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Am  AELE  (S.),  Clin?  (le  Riom  «i 
Auvergne,  dans  le  ü . sièelc  , et 
le  patron  de  cette  ville.  Selon  On?- 
goire  de  Tours,  il  mourut  en  > 
et  fut  enterré  k Clermont;  maisd’au- 
tres  écrivains  prétendent  qu’il  mourut 
ou  47;'',  et  que  son  tombeau  fut  placé 
dans  l’église  de  St.-Bénigne , à Riom. 
Ciicgoire  de  Tours  rapjiortcqu’il  exer- 
çait un  grand  pouvoii'  sur  les  serpents  ; 
et  il  affirme  en  avoir  vu  lui-même  un 
exemple  remarquable.  L’abbc  Faydil 
dit  que,  depuis  i3oo  ans,  on  a vu 
de  nombreux  eflTets  de  ce  potivoir  mi- 
raculeux. Ü — T. 

A MAC,  eélèbre  poète  persan,  du 
S'.sièclcderhég.  ( 1 i'’.dc  J.-C.),  siir- 
noiunié  Bokharài^  ce  qui  .semble  in- 
diquer qu’il  était  né  à Rokharê.  11 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Klieder-Kliân,  qui  avait  rassemblé  à sa 
coui  beaiicnup  de  poètes  et  d’hom- 
mes célèbres , dont  Amac  était  comme 
le  chef;  ce  qui  attira  .sur  lui  des  regards 
d’envie.  Amac  avait  eflcclivemenC  beau- 
coup nlus  profité  que  tous  scs  rivaux 
delà  faveur  et  des  bienfaits  du  prince. 
Il  possédait  un  noiubie  considérable 
d’esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
et  avait  dans  ses  écuries  jusqu’à  3o 
chevaux  de  inam  richement  enharna- 
chés. Kachydy,  poète  persan,  aussi 
célèbre  que  lui , et  dont  il  était  le  pro- 
tecteur , vint  à bout , par  ses  intrigues , 
' de  le  supplanter  à la  cour.  V ers  la  de 
sa  carrière , Amac  rentra  en  faveur, 

•.  • II. 


sous  le  règne  du  -sulthan  Sand^.  Ce 
prince,  profondémetitafiisgdm-  la  mort 
de  sa  sœur  Muhi-mulk , ne  pouvait 
trouver  aucun  poète quicélelirât  digne- 
ment les  qualités  de  celle  qu’il  pleu- 
rait ; il  se  ressouvint  du  poète  .Amac,  et 
lui  ordonna  de  comjioser  une  elégie. 
Araae  était  alors  dans  un  âge  très-avan- 
ce, et  en  proie  aux  iurinnités  de  la 
vieillesse.  11  obéit  cependant , et  com- 
]K)sa  une  élégie  qui , an  jugement  Je 
Sandjar  , prince  spirituel  et  bon  litté- 
rateur, était  supérieure  à toutes  celles 
qu’on  lui  avait  présentées.  Ija  princesse 
jKiur  laquelle  l’clégic  fut  composée  était 
morte  jeune  et  dans  la  saison  du  prin- 
temps. Amac  saisit  ce  rapprochement, 
facile  sans  doute , mais  dont  l’cflèt  était 
sûr , et  commença  ainsi  son  poème  par 
des  vers  qui  rappellent  les  strophes  cé- 
lèbres de  Malherbe  à Ouperricr  son 
ami  ; » .An  temps  où  la  rose  commence 
» à ctlorc  dans  les  jardins,  celle  qui 
9 était  déjà  épanouie  s’est  flétrie  en  un 
V instant , etc.u  Amac  parvint  à un  .âge 
très-avance.  Le  plus  célèbre  de  sc* 
ouvrages  est  l’histoire  eu  vers  de  Jo- 
seph et  de  Zulyklià,  ruinaii  tiré  de  l’Itis- 
tuirc  de  Jo.seph  , telle  qu’elle  est  rap- 
portée dans  h;  Coran.  J— n. 

AM.AD-EDUOULAT.  Foy.  Im.vd- 
Edooi'lah. 

AMADEI  (Chaules  - AirromE  ) , 
médcciu  et  botaniste  de  Bologne  , sa 
patrie,  vécut  vers  la  fin  du  1 -j'.  siècle , 
et  s’appliqua  très-jeiuie  à la  conuais- 
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sauce  lies  plantes,  son  s' la  direction  de 
/aiioni , son  compatriote  ; il  ne  se  bor- 
na point  à IVxanien  de  leur  structure 
extérieure;  il  étudia  leurs  plus  petites 
jwrlies,  à l’aide  du  microscope , et  de- 
vint si  liabilc,  qti’à  la  vue  seule  d’une 
graine,  il  reconnaissait  de  quelle  plante 
elle  provenait.  11  s’appliqua  aussi  à dé- 
couvrir toutes  les  espèces  qui  crois- 
•sent  dans  son  pays  , et  il  eu  rcnconti  a 
plusieims  de  très-rares,  dont  on  n’au- 
rait j)cHt-èlre  jamais  soujiçonné  l’cxis- 
toncc  dans  ce  climat.  11  en  trouva  deux, 
entre  autres , dont  il  ne  put  découvrir 
les  noms , quoiqu'il  eût  consulte,  à ce 
sujet,  les  plus  savants  botanistes  de  son 
temps , avec  qui  il  était  en  relation.  Ce 
ne  bit  que  quelque  temps  apres,  qu’ou 
reconnut , avec  surprise , que  l’une  et 
l’autre  se  retrouvaient  dans  les  régions 
équatoriales.  Gaétan  Monti  en  fit  le  su- 
jet de  deux  dissertations  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut  de  Bologne, 
1. 111  et  V ; l’une  d’elles  nécessita  la 
formation  d’un  nouveau  genre,  sous 
le  nom  SAldrovanda,  en  honneur 
de  son  compatriote  Aldrovande.  Vai- 
nement Adanson  a voulu  rendre  à .Ama- 
dei  le  même  honneur  , en  nommant 
jimadea  le  genre  Androsace  ; ce 
dernier  nom  a prcval  ii . .Ainadci  mourut 
en  i730;il  n’a  point  laisse  d’ouvrages, 
et  il  était  du  petit  nombre  des  savants 
modestes  qui,  contents  de  faire  des  dé- 
couvertes , laissent  aux  autres  le  soin 
de  les  publier.  — Son  fils,  J.-J.  Ama- 
DEi , aussi  botaniste,  et  chanoine  .à  Bo- 
logne , .SC  distingua  par  scs  profondes 
connaissances  en  bibliographie. 

D— P— s. 

AMADESI  (Domiwique),  naquit  à 
Bologne , le  4 août  i ôSt.  Quoiqu’il  fît 
son  état  du  commerce  , il  s’appliqua 
aussi  aux  belles -lettres,  et  surtout  à la 
poésie.  Le  célèbre  Jean-Pierre  Zauotti, 
son  intime  ami,  l’encouragea  beau- 
coup à k’y  livrer.  Ses  premiers  essais 
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poétiquc-s  *e  trouvent  dans  le  rectuil 
donne  [lar  le  Gobbi , Venise,  i "'a(>  , 
sous  le  nom  auagrammatique  de  Sinio- 
iiide  di  Meaco.  La  mort  d’une  épouse 
qu’d  aimait , fut  pour  lui  un  triste  et 
fécond  sujet  de  vers.  Ils  furent  publiés 
en  partie  par  son  ami  Zanotti , à Bo- 
logne , en  I 7‘a3  ; l’autre  partie  est  res- 
tée manuscrite  après  sa  mort , arrivée 
le  1 1 .septembre  1 7^0.  — Il  cul  uu  fils, 
nommé  Lelio  ALOsaTO , qui  se  dis- 
tingua aus.si  par  sou  érudition , et  par 
son  talent  pour  la  poésie , et  qui  mou- 
i-ut  en  1758,  âgé  de  6G  ans.  G — e. 

AMADESI  (Joseph-Louis),  citoyen 
de  Bologne,  naquit  à Livourne,  le  38 
août  1701  , pendant  un  séjour  passa- 
ger qu’v  firent  ses  parents.  Son  père 
étant  allé  habiter  Ra  venue  , en  1718, 
il  l’y  suivit , et  s’y  fil  tellement  aimer 
par  ses  talents  et  scs  bonnes  qualités , 
qu’il  fut  successivement  choisi  pour 
secrétaire  par  trois  archevêques  de  ce 
siège.  Il  fut  mis,  en  1734 , à la  tète 
du  clergé  de  l’église  de  St.-Nicaiulre, 
cl  nommé  garde  des  célèbres  archives 
de  rarchevcclic  de  R.avcnnc.  11  les  mit 
en  ordre  , en  dressa  une  table  exacte , 
et  en  lira  une  infinité  de  documents, 
qu’il  employa  ensuite  dans  de  savants 
ouvrages.  11  devint  un  des  citoyens  les 
])lus  considérés  de  cette  ville,  et  fut 
l’un  des  fondateurs  des  réunions  litté- 
raires qui  se  formaient  dans  le  palais 
du  s.ivant  marquis  César  Rasponi,  et 
ou  l’on  traitait  toutes  les  matières  re- 
latives aux  sciences  et  aux  Iclircs.  II 
lut  envoyé  jusqu’à  ((iiatrc  fois  .à  Rome,  ' 
par  les  arcbcvcqiies , pour  des  air.iircs 
importantes  , qu’il  termina  toujours 
lieui'cusemcnl.  Il  publia:!,  en  17471 
à Raveune , De  jurisdictione  Eaven- 
jiatum  archiepiscoporum  in  civilate 
etdiucœsi  Ferrariensi;  IL  en  1753, 
à Rome,  De  jure  Havennatum  arclû- 
episcoporum  deputandi  notariés  , 
etc.  ; III.  ibid,  en  1765,  De  comi- 
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t4üu  Argentano,  etc.,  et  plusieurs  au- 
tres ouvr;iges,  dont  on  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  i'"'.  volume  du  livre  de 
Fantiizzi , sur  les  écrivains  bolonais. 
Ce  personnage  respectable  f.iisait  son 
amusement  de  la  jwcsie  italienne.  On 
a de  lui  des  vers  spirituels  dans  plu- 
sieurs recueils.  Il  prit  part  à la  com- 
position bÎMiTc  du  jHjcme  burlesque 
intitule  : Bertholdo  con  Bertholdino 
e Cacasenno.  Le  1 7".  chant , avec  de 
savantes  notes , e.st  de  lui.  Il  mourut 
le  8 février  , *773,  à Rome  , où  l’é- 
(;lise  de  Bavenne  venait  de  le  députer 
encore  pom’  soutenir  scs  droits  sur 
le  comté  d’.\rgenta.  11  fut  universcUc- 
nient  regretté , et  laissa  une  mémoire 
aussi  honorée  du  pubh'c,  que  chère  à 
.scs  nombreux  amis , parmi  lesquels  on 
comptait  les  liommes  les  plus  distiu- 
gués  de  son  temps.  (j — i. 

AMADUZZl  (jEAtS-CuRISTOPHE)  , 
en  latin  Amadutiiis , né  dans  l’état 
romain  , philologue  distingué , ins- 
pecteur de  rimpriraerie  de  la  propa- 
gande à Rome , au  milieu  du  i B',  siè- 
cle, a donné:  I.  Une  quatrième  édi- 
tion de  l’ouvrage  de  Beïlori,  intitulé: 
Fragmenta  vestigii  veleris  Bonue , 
Rome,  1764,  in -fol.  Am.aduzzi  y 
ajouta  ses  notes,  et  celles  d’un  ano- 
nyme. II.  Loges  novellæ  quinque 
anecdotes  imperr.  Theodosii  junio- 
ris  et  V alentiniani  terlü , cum  cete- 
rarum.  etiam  novellarum  editanim 
titulis , et  variis  lectionibus  ex  co- 
dice  OtuAoniano;  quibus  accédant 
ulUe  y tüerOiniam  lertii  constitutio- 
nes  jam  édites , quæ  in  Codice  Theo- 
dosiano  desiderantur  ; ac  tandem 
lex  romana,  seu  responsum  P aplani, 
titulis , anecdotis , variisque  lectio- 
nibus  auctuin,  Rome,  1767,  in-fol. 
Cest  un  supplément  à lédition  du 
Code  Théodosien  donné  par  Rittcr. 
Jll.  AneeJota  litteraria  è maim~ 
scriplis  cocUcibus  cruta,  Rome,  1773 
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et  1 7 7 4 , 3 vol. , grand  in-8®.  ; IV.  Fê- 
tera monumenta  qius  in  hortis  cæli- 
montanis,  et  in  esdibus  Malihœiorum 
adservantur , collecta  et  adnotatio- 
nihus  illustrât  a,  Rome , 1 779 , 5 vol. 
iu-fül. , avec  270  planches.  Rod.  Ve» 
nuti  fut  le  collaborateur  d’.Amadu/jj. 

V.  Characterum  ethicoriim  Theo- 
phrasti  capita  duo , hactenus  anec- 
dota  , grec  et  latin , avec  une  préface 
et  des  notes,  Parme,  178O,  in-4°.; 

VI.  Alphabetum  Barmanum , seu 
rometnum  regni  Avec , Jinitimamm- 
ejueregionum,  Rome,  1776,  1787, 
iu-8“.  Nous  citons  cet  ouvrage  d’après 
un  catalogue.  VII.  Epistola  ael  Bodo- 
nium  super  editionem  Anacreontis , 
Parme,  1791,10-8”.;  VIII.  Discorso 
filosojico  sul  fine  ed  utilita  délia 
academia  , Rome,  1777,  in -8°. 

A.  B— T. 

AMALABERGUE , fdle  de  Théo- 
doric.  ( Fuy.  Hermanfroi.  ) 

AMALAiRE-FORTUNATUS,  de 
moine  de  Madcloc,  fut  fait  archevê- 
que de  Trêves , eu  8 1 o , rétablit , l’an- 
née suivante,  la  religion  chrétienne 
dans  la  partie  de  la  Saxe  située  aii-del.à 
de  l’Ebrc,  consacra  la  première  église 
de  Hambourg,  et  alla,  en  81 5,  en 
ambassade  ù Constantinople,  pour  ra- 
tifier la  paix  que  Charlem.'igiic  avait 
conclue  avec  l’empereur  Micliel  Curo- 
palale.  Il  mourut , l’année  d’après  , 
dans  son  diocèse.  Nous  avons  de  lui 
un  Traité  du  Baptême , imprimé 
parmi  les  œuvres  et  sous  le  nom  d’Al- 
cuin. Cest  une  réponse  à la  lettre  cir- 
culaire par  laquelle  Charlemagne  avait 
consulté  les  métropolitains  du  ses  états 
sur  ce  sacrement.  L’indentité  de  nom 
a lait  souvent  confondre  cet  Amalaire 
avec  le  suivant.  T— n. 

AMALAIRE -SYMPHOSl US,  fut 
successivement  diacre  et  prêtre  de  l’é- 
glise de  Metz , à laquelle  il  appartenait 
par  sa  naissance,  direetmr  de  l’école 
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du  palais  sous  Louis-le-Debonnairc , 
abbc  d’Hornbac , cliorévêqup  du  dio- 
cèse de  Lyon,  puis  de  celui  de  Trêves; 
on  èrétend  même  qu’il  fut  revêtu  de 
la  dignité'  épLsrople.  Il  assista , en 
, au  concile  de  Paris,  qui  le  dé- 
puta en  cour,  pour  y porter,  avec  Halit- 
gaire , l’ouvrage  decette asscmblc'esur 
le  culte  des  images.  Quelques  autcuis 
lui  attribuent  l’ouvrage  qui  parut,  en 
847,  en  faveurdu  sentiment  de  Hinc- 
niar  de  Reims , sur  lu  prédestination  ; 
mais  il  paraît  très-vraisemblable  qu’A- 
malairc  était  umrt  environ  dix  ans  au- 
paravant. Il  passe  pour  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle  dans  la  litur- 
gie , et  la  lecture  de  ses  ouvrages  est 
bien  propre  à lui  confirmer  cette  rc- 
jiutation.  On  a de  lui  : I.  Traité  des 
Ofices  ecclésiastiques.  11  le  donna 
en  8'iO  ; mais , ayant  fait  le  voyage  de 
Rome  (K)ur  s'instruire  par  lui-tueme 
des  rits  de  cette  église  , il  le  pubba  de 
nouveau,  en  817,  avec  des  chango- 
roents  considérables.  L’édition  la  plus 
correcte  est  celle  de  la  Bibliothèque  des 
Pires , de  Lyon.  Son  but  est  de  ren- 
dre raison  des  prière.»  et  des  céi-émo- 
nies  qui  composent  l’office  divin.  L’ou 
vrage  est  utile  et  curieux;  il  n’en  vau- 
drait pas  moins,  si  l’auteur  se  fût  moins 
arrête  à rccbercher  lessensmyslitpics. 
Agobard  et  Florus , l’un  archevêque , 
l’autre  diacre  de  Lyon,  l’attaquèrent 
vivement.  Quelques  expressions  nou- 
velles sur  l’Kucharistie  fournirent 
matière  à l'accusation  qu’ils  lui  iuten- 
tère.nt  au  concile  de  Tliionville , qui 
donna  gain  de  cause  àPautenr,  et  au 
•onciledeQuierci , qui  jugea  l’ouvrage 
dangereux  ; ce  qui  ne  diminua  eu  rien 
la  considération  dont  il  jouissait.  II. 
V Ordre  de  V A ntijjkonier , imprimé 
ordinairement  avec  le  précédent.  Il 
t.lrbc  d’y  concilier  le  rit  romain  avec 
le  rit  gallican.  Agobard,  mécontent  de 
ce  qu’il  accusait  son  église  d’avoir  in- 
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nové  dans  léchant  ecclesiastique , écri' 
vit  contre  lui.  111.  L’ Office  de  la  Messes 
dans  V Appendice  des  CapiUdairéS , 
de  Baluze.  C’est  une  explication  mysti- 
que des  cérémonies  de  la  messe  pon- 
tificale. IV.  Des  Lettres,  dans  le  Spi- 
cUége  de  D.  d’Achery , et  dans  les 
Anecdotes  de  D.  Martcnne  ; V.  nue 
Bégle  des  Chanoines , que  Le  Mire 
fit  imprimer,  .avec  de  s.tvautes  notes, 
dans  le  Code  des  règles  des  Clercs , 
Anvers,  iG38,  in-tol.,  d’où  elle  a 
passé  dans  les  Conciles  du  Sirmond 
et  de  Labbe.  Cette  règle  fut  approu- 
vée par  le  concile  d’Aix,  en  816,  et 
envoyée  dans  tous  les  chapitres  par 
I.amis-lc-De'bonnaire.  On  la  suivit  pen- 
dant plus  de  deux  siècles;  mais,  dans 
le  II'.,  Pierre  Damien  ayant  remar- 
qué qu’elle  permettait  le  pécule , et 
qu’elle  accordait  une  trop  forte  por- 
tion de  pain  et  de  vin  à chaque  cha- 
noine, commença  à la  décrier;  Nico- 
las (I  trouvant  d’ailleurs  qu’elle  avait 
été  introduite  sans  le  consentement  du 
Saiut-Siège , on  cessa  de  s’y  conformer. 

T— D. 

A M L A R I C , roi  des  Visigoths , 
était  fils  d’.AIaric  II,  qui  périt  de  la 
main  de  Clovis , à la  bataille  de  Voiiil- 
lé,  l’an  507.  T.a  division  s’étant  mise 
entre  les  Visigoths,  après  cetle  m.il- 
faeureuse  journée , un  prti  d’entre 
eux  emmena  en  Espagne  Amalaric,  qui 
n’avait  que  cinq* ans;  mais  le  pins 
grand  nombre  , qui  se  réfugia  à bar- 
bonne  , SC  hâta  de  proclamer  Gesa- 
laïc , fils  naturel  d’Alaric.  Clovis  s’é- 
tant rendu  maître  de  toutes  les  pro- 
vinces des  Visigoths , depuis  la  Luire 
jusqu’aux  Pyrénées,  Gcsalaïc  se  sauva 
aussi  en  Espagne;  mais  les  débris  du 
royaume  des  Visigoths  furent  conser- 
vés par  la  main  puissante  de  Théodo- 
ric,  roi  d’Italie,  aïeul  maternel  d’A- 
maiaric.  .San  armée  t'iilla  en  pièces  les 
Bourgmguous  et  les  Francs,  et  leui 
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arraclia  la  Provence  et  le  Lanjiicrloc. 
(icsalaïc , qui  dijpiiUit  le  trône  à son 
frère  légitime,  ayant  cté  battu  et  tue', 
le  jeune  Anialaric  fut  reconnu , en  5 1 1 , 
roi  de  tous  les  Visigoths  , sous  la  tu- 
trllcde  son  aieul  Tlicodoric.  Ce  pri  ucc , 
pour  se  dédommager  des  irais  de  la 
gïierre,  garda  La  Provence,  et  gou- 
verna la  monarchk  des  Vi.sigotns  , 
en  qualité  de  régent  , pendant  la 
minorité  d’Amalaric.  Rentré  dans  tous 
ses  droits  ü la  mort  de  Théudoric,  le 
roi  des  Yisigotlis  partagea  ce  qui  lui 
restait  dans  la  Gaule  avec  son  cousin 
Athalaric,  devenu  roi  d’Italie,  et  dont 
il  voidait  s’assurer  les  secours  contre 
les  fils  de  Clovis.  On  convint  que  le 
Rhône  servirait  de  limites  entre  les 
deux  empires  des  Ostrogoths  et  des 
Visigoths , et  qu’on  cesserait  d’en- 
voyer les  tributs  d’Espagne  en  Italie. 
Cependant , Amalaric , désirant  vivre 
en  paix  avec  les  Francs,  épousa  Cio- 
tilde  , fille  de  Clovis.  Cette  princesse 
lui  apporta  eu  dot  Toulouse , qui  fut  de 
nouveau  réunie  à la  monarchie  d’Ama- 
laric. Ce  mariage  semblait  devoir  con- 
solider la  poix  entre  les  deux  nations 
rivales;  mais  bientôt  on  vit  n.aître, 
entre  les  deux  époux,  une  mésintelli- 
gence fiineste.  Amalaric  voulut  forcer 
la  reine  A embrasser  l’arianisme,  et, 
n’ayant  pu  y parvenir  par  les  voies  de 
U persuasion,  il  fît  outrager  cette  prin- 
cesse toutes  les  6)Ls  qu’elle  se  rendait 
à l’église;  et,  furieux  de  la  voir  insen- 
sible à ces  insultes,  il  lui  infligea  lui- 
inéme,  par  un  raffînement  de  bruta- 
lité, des  châtiments  indignes  et  cruels. 
Réduite  au  désespoir,  Clotilde  fît  pas- 
ser à son  frère  Qiildcbcrt , roi  de 
Paris , un  mouchoir  teint  du  sang 
qu’elle  avait  répandu  sous  les  coups 
de  son  barbare  mari.  Childebert  ne 
demandait  qu’un  prétexte  pour  re- 
prendre le  Languedoc;  il  entra  avec 
une  puissante  arme'e  dans  les  états  de 
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son  beau-frère , qui , étant  venu  à sa 
rencontre,  fut  battu  et  tué  d’un  coup 
de  lance,  à üarboune,  au  moment  où 
il  y rentrait  pour  enlever  scs  trésors. 
C’était  un  prince  lâche,  avare  et  cruel. 
En  lui  finit  la  race  des  Théodomes  , 
qui  régna  1 1 1 ans  sur  les  Visigoths. 
Cette  monarchie,  héréditaire  jusques 
alors , devint  élective , et  se  concentra 
en  Espagne.  Theudis  succéda  à .Ama- 
laric. B— P. 

AMALASONTE  (.Amalxsveuta), 
reine  des  Chtrogoths,  eu  Italie,  était 
fille  unique  de  1 héodoric  1". , etd’Au- 
défleda,  fîlle  du  roi  Childéric  : son 
père  lui  donna  poiu- epoux,  cn5t5, 
Eutharic  Cilirus,  qui , comme  lui , était 
de.sccndu  de  la  dynastie  des  Amalcs , 
rois  des  Goths , au  commencement  du 
4”.  siècle  ; mais  ce  prince  mourut  avant 
son  beau-père,  laissant  un  fils  d’Ama- 
lasoute,  nommé  AthaLiric,  qui,  à la 
mort  de  Thc'odoric,  en  5'j6,lui  suc- 
céda sons  la  tutelle  de  sa  mère.  Ama-- 
bsonte  est  accusée  d’avoir  empoi.son né 
sa  mère.  Elle  choisit,  pour  principl 
ministre  et  pour  secrétaire , Cassio- 
dore,  romain,  qui  s’eflbrçtiit  de  com- 
muniquer aux  Goths  les  usages  et  les 
moeurs  de  scs  compatriotes,  de  leur 
inspirer  quelque  respect  pour  les 
arts,  pour  les  lois,  et  pour  ce  qui 
restait  encore  d’une  antique  civilisa- 
tion. Amalasoutc  poursuivit  le  plan  que 
sou  père  s’était  tracé  pour  réconcilier 
le  peuple  conquis  au  peuple  conqué- 
rant , et  pour  fondi'e  les  deux  nations 
en  une  seule  ; clic  témoigna , pour  les 
lettres  et  pour  les  lois  , un  resjiect 
qu’elle  communiquait  ainsi  aux  vain- 
ueurs  de  Rome;  ciifiu,  clic  apporta, 
ans  radministralkm  et  dans  ses  re- 
lations avec  les  autres  puissances  , 
asset  de  vigueur  piour  qu’un  peuple 
guerrier  ne  dût  [Kiint  avoir  de  honte 
d’obéir  à une  femme;  réparant,  au- 
tant qu’il  dépendait  d’clle,  les  dor- 
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’nièrcs  rigneiirs  tic  Tbéodorie,  elle 
rendit,  aux  Gis  de  Simmaqiic  et  de 
ISuèce,  les  biens  de  leurs  pères,  con- 
fisqués après  leur  sii|>plirc.Elle  voulut 
aussi  que  son  fils  participât  aux  con- 
naissances des  Romains,  et  qu’il  fût 
instruit  dans  les  arts  libéraux;  mqis 
l’éducation,  pendant  cinq  siècles  de 
despotisme,  avait  pris  quelque  chose 
de  servile.  Les  précepteurs  qu’elle 
donna  à sou  fils  employèrent  la  crainte 
pour  lui  inculquer  la  science,  et  elle- 
même  punit  un  jour  une  de  ses  fautes 
par  un  souillet.  Ce  n’était  pas  ainsi  que 
les  GutLs  avaient  coutume  d’élcvcr 
leurs  enfants  ; ils  ne  vouKiicnt  pas 
qu’une  seule  olFcnse  impunie  laissât 
dans  leur  ame  un  souvenir  d’humilia- 
tion ou  de  crainte,  u Celui  qui  aura 
» tremblé  devant  la  férule  d’un  péJa- 
» gogue , disaient  - ils , uc  regardera 
» jamais  sans  crainte  le  fer  des  en- 
V nemis.  a Us  obligèrent  Ainalasonte 
à écarter  de  sou  fils  ses  précepteurs 
lettrés,  et  à l’entourer  de  jeunes  gens 
qui  rivalisaient  avec  lui  Anis  les  exer- 
cices du  corps  ; ceux-ci  l’cutiainèrent 
dans  de  tels  excès  d’ivrognerie  et  de 
débauché,  qu’ils  détruisirent  sa  santé, 
et  il  mourut  en  534- Am;Jasonte,j)our 
conserver  le  trône  après  la  mort  de 
son  fils,  oflcit  de  le  partager  avec 
ThéoAit,  fils  d’une  sœur  de  Théo- 
doric , et  decuier  héritier  de  la  famille 
des  Am.iles  {Fojr,  Théodat);  mais 
elle  avait  précédemment  offensé  cet 
homme  biche,  avare  et  perfide,  qui, 
dès  qu’il  l’eût  épousée,  écarta  d’elle 
scs  jiartisaus  et  scs  ministres , la  chassa 
de  Ravenue,  en  355,  la  fit  enfermer 
(bins  une  île  du  lac  de  Bolsena,  et 
permit  à ceux  qui  avaient  quelque 
vengeance  à exercer  contre  eHe,  de  la 
poursuivre  et  de  l’étrangler.  I,a  mort 
d’.lm.'il.'tsonte  servit  de  prétexte  à la 
guerre  que  Justinien  déclara  aux  Os- 
liogetlis.  S,  b — I. 
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AMALECH,  fils  d’Eliphaz  ( rqr. 
Esau  b 

AMALFl  ( CoNSTAHCE  n'AvAt.os  , 
duches.se  n’  ),  dame  illustre  du  iG'. 
siècle  , et  l’une  de  relies  qui  cultivè- 
rent alois  avec  le  plus  de  succès  la 
poésie  italienne,  était  née  à Naples, 
d’Æniciis,  ou  Inuico  d’Avalos  , mar- 
quis del  Vasto,  et  de  L.rure  SanSeve- 
rina.  Ayant  épousé  Alphonse  Picco- 
lomini , duc  d’.Amalfi,  elle  resta  veuve 
du  très -bonne  heure  et  sans  enfants. 
Sa  conduite  lui  concilia  l’estime  géné- 
rale. L’empereur  Charles-tjuint , pour-' 
preuve  de  la  sienne , lui  donna  le  titre 
de  priuccs.se.  Elle  mourut  à Naples , 
vers  l’an  j 56o.  Ses  poésies  sont  réu- 
nies dans  quelques  éditions  , avec 
celles  de  Victoire  Colonne,  marquise 
de  Pc.scaire  ; on  eu  trouve  plusieurs 
morceaux  dans  le  recueil  intitulé  ; 
Rime  diverse  di  atcune  nobilissime 
e virluosissime  donne , raccohe  per 
M.  Lodovico  Domenichi , Lucques , 
i5.34),  iu-8°. , et  Naples,  i5g5,  rW, 
Dans  des  Dictionnaires  où , en  co- 
piant tout,  on  estropie  tout,  on  s’é- 
tonne que  Zoppi  ait  oublié  cette  dame- 
poète  dans  sa  Bibliothèque  Napoli- 
taine; on  a voulu  dire  Toppi.  G — É. 

AMALIE,  (duchesse  douairière  de 
Saxe-VVeimar),  mérite  une  place  dans 
un  Dictionnaire  historique,  pour 
avoir  été,  pendant  la  dernière  moitié 
du  1 8'.  siècle,  le  centre  ctl’amc  d’une 
cour,  qui  avait  plus  d’im  rapport  avec 
celle  du  duc  de  Ferrare , protecteur 
du  Tasse  et  de  l’Ariostc.  Seule , elle  a 
rendu  aux  gens  de  lettres  les  services 
qu’ils  ont  vainement  attendus  de.s 
grands  princes  de  l’empire  germani- 
que, en  leur  olfi'ant  un  point  de  réunion, 
et  en  leur  donnant  une  existence  dis- 
tinguç'c.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
comme  protectrice  généreuse  des  lit- 
térateurs et  des  artistes,  et  comme 
juge  édairc  de  leurs  productions  ,, 
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qu’Amalie  a des  droits  à )a  rcconnais- 
saacc  publique.  Veuve,  à l’à^cde  19 
ans , du  duc  Eruest-Aiigiuste-Constaii- 
tin,  qu'elle  perdit  le  a8  mai  1758, 
apres  deux  ans  de  mariage,  elle  sut 
réparer,  par  une  bonne  administra- 
tion, les  pertes  que  la  guerre  de  sept 
ans  avait  causées  au  duché  de  Weimar, 
faire  des  économies  considéi  ables  sans 
écraser  le  |>euplc , le  préserver  de  la 
famine  de  1 77U , qui  désola  le  reste  de 
la  iSaxo,  et  fonder  ou  perfectionner  les 
établissements  les  plus  favorables  à l.> 
civilisation  et  aux  lumières  : elle  donna 
\VieIand  pour  gouverneur  â son  fils, 
CliarIcs-.Vuguste,  aujourd'hui  duc  ré- 
gnant, et  attira  à Weimar  tous  les 
gens  de  mérite  que  ses  moyens  lui 
permirent  de  fixer  auprès  d'elle.  Son 
cercle  était  composé  des  écrivains  les 
])Ius  illustres  de  l’Allemagne  : Her- 
der,  Goethe  et  Wieland  eu  étaient  les 
princi{>au\  ornements;  mais  on  y re- 
marquait, au  second  rang,  une  foule 
d’hommes  qui,  ailleurs,  sc  seraient 
trouvés  jdacés  au  premier,  les  poètes 
Cliarles  Sigi.smond  de  Serkeudorf  et 
de  Knebel , l’antiquaire  Boettiger, 
Bode  et  Musœus , prosateurs  pleins  de 
verve  et  d’originalité,  etc.  Schiller  y 
paraissait  dans  les  derniers  temps. 
Certes,  ce  n’est  qu’en  réunissant  au 
lus  rare  mérite  les  grandes  qualités 
c l’esprit  et  du  cœur,  que  la  sou- 
veraine d’un  petit  état  est  parvenue 
à rassembler  autour  d’elle  plus  de 
beaux  génies  et  d’hommes  distingués, 
qu’aucune  cour  contemporaine.  Ce  qui 
prouve  que  cet  heureux  aseendant 
était  du  h son  caractère  personnel, 
j)lus  qu’a  son  rang  et  à son  pouvoir, 
c'est  qu’elle  le  conserva  intact  depuis 
l’an  177Ô,  époque  où  elle  déposa 
l’autorité  entre  les  mains  de  son  fils 
aîné.  Sa  luaisoii , à Weimar,  ses  re- 
traites champêtres  de  TiclTurt  et  d’Et- 
iersburg,  continuèrent  à être  le  ren- 


A M A 7 

des- vous  de  tous  les  écrivains,  de  tous 
les  voyageurs  distingués.  M.  Alounier 
fut,  pendant  plusieurs  années,  direc- 
teur d’un  pensionnat  qu’elle  avait  éta- 
bli dans  le  château  du  Belvédère,  près 
de  Weimar.  Un  voyage  qu’elle  fit  en 
1788,00  Italie,acc.ompguéede  l’au- 
teur de  f^'eriher,  aca'ut  encore  son 
goût  pour  les  arts , et  sa  cour  fut,  plu- 
que  jamais,  le  rendez-vous  de  tous  le 
hommes  supérieurs , l’asyle  du  mériti 
ignoré  ou  méconnu  : héritière  de. 
grandes  qualités  de  la  maison  des  Guel- 
fes, et  de  leur  amour  pour  les  sciences, 
clic  eut  la  gloire  d’avoir  honoré  et 
encouragé  les  écrivains  d’Allemagne 
les  plus  célèbres  , après  Leibnitz  , 
qui  avait  été  considéré  et  protégé  par 
une  princesse  de  sa  maison.  Hcrdcr 
mourut  avant  sa  bienfaitrice;  il  ne  vit 
jws  la  journée  du  \l^  octobre  i8o8. 
Amalie  m fut  témoin,  et  mourut 
quelques  mois  après.  S — b. 

AÂIALRIC  (Abhaud),  17*.  abbé 
de  CIteaux,  fut  choisi,  en  1U04,  par 
Innocent  111,  avec  Pierre  de  Casîel- 
ncau  et  Arnuul , pour  travailler  .à  la 
conversion  des  .\IbigcoLs  , dont  la  secte 
faisait  des  progrès  dans  le  Languedoc 
et  la  Provence.  Ces  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  pouvoirs  dans  le» 
rovinces  d’Arles,  d’Aix  et  de  Nar- 
onne;  mais  leurs  prédications  eu- 
rent d’abord  peu  de  succès  ; l’cvcque 
d’Osma , en  Castille  , qui  vint  à cette 
époque,  avec  S.  Dominique,  visiter 
l’abbé  de  Cîteaux , conseiUa  aux  légats 
de  renoncer  à l’appareil  somptueux 
dont  ils  se  faisaient  accompagner,  el 
leur  fit  entendre  qu’ils  ne  parvien- 
draient à convertir  les  hérétiques  qu’en 
imitant  la  simplicité  des  apôtres.  Les 
trois  missionnaires  ayant  suivi  ce  con- 
seil , ne  trouvèrent  pas  les  Albigeois 
plus  dociles.  Comme  l’;irdcur  des  croi- 
sades n’était  pas  encore  éteinte  dans 
les  esprits , Innocent  111  imagina  de 
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foiirnrr  contre  le»  hérétiques  les  ar- 
mes qu’un  prenait  contre  les  infidèles; 
«1  il  chargea  ses  légats  en  Languedoc 
de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, romtc  dcTonlousc,  et  contre 
ses  sujets  , coupables  d’hérésie.  Amal- 
ric  se  distingua  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  prêcha  mie  guerre  qu’on 
app'lait  Xajfaiie  de  Jésus-  Christ. 
Comme  cette  croisade  entraînait  avec 
elle  peu  de  danger» , et  qu’on  pouvait 
gagner  les  indulgences,  sans  quitter 
i’Kurope , une  foule  de  croisés  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  eu  Langue- 
doc que  dans  les  plaines  de  la  Syrie. 
On  les  vit  accourir  de  toutes  les  pro- 
vinces de  France,  et  même  de  l’Alle- 
magne , jurant  d’exterminer  les  Albi- 
geois, auxquels  les  dévots  allemands 
avaient  donné  le  surnom  de  béguins 
ou  pequins.  I..CS  croisés , dont  le  nom- 
bre s’éleva  à près  de  5oo,ooo  hom- 
mes , avaient  à leur  tête  les  comtes  de 
Montfort,  de  Nevers,  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plusieurs  évêques.  L’abbc 
de  Cîteaux  était  leur  guide  et  leur  con- 
■seil.  Ne  pouvant  pardonner  aux  Albi- 
geois d’avoir  dédaigné  ses  exhorta- 
tions, il  échaufla  contre  eux  l’esprit  des 
croisés , et  contribua  beaucoup  à faire, 
de  cette  croisade , une  guerre  d’ex- 
termination. A la  prise  de  Béziers , on 
lui  demanda  ce  qu’on  devait  faire,  dans 
l’impossibilité  de  distinguer  les  ca- 
tholiques des  Albigeois  : « Tuez -les 
K tous,  répondit  - il  , Dieu  connaît 
» ceux  qui  sont  à lui.  » Les  croisés 
n’avaient  pas  lipsoiu  de  cet  horrible 
conseil  ; les  plus  ardents  ét.iient  déjà 
dans  la  ville,  ilont  ils  massacrèrent  tous 
les  habituits.  Sept  mille  personnes , 
léfugiccs  dans  l’église  de  Ste.-lVlade- 
laiiic , y furent  passées  au  fil  de  rc]K^ , 
sans  distinction  de  sexe,  d’àge,  ni  de 
religion;  cependant,  les  croisés  s’ef- 
frayèrent dci-égncrsur  des  tombeaux, 
«t  île  conquérir  des  ruines  : maîtres 
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de  Carcassonne , ils  épargnèrent  la  vie 
des  habitants , et  se  contentèrent  de  les 
faire  sortir  de  la  ville,  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  pour  bar- 
bare dans  une  autre  circonsLince;  mais 
qu'il  faut  regarder  comme  un  trait 
d’humanité  dans  nne  pareille  guerre. 
Amalric  nefut  pas  toujours  maître  d’ar- 
rêter ainsi  les  fureurs  qu’il  avait  pro- 
voquées. Étant  venu  au  siège  de  Mi- 
nerbe , il  fut  interrogé  ; comme  maître 
lies  croisés,  sur  les  articles  de  la  ca- 
pitulation. a Je  souhaite  avec  ardeur, 
a répondit -il  à Simon  de  Montfort, 
» la  mort  des  ennemis  de  Jésus-Christ; 
» mais , étant  prêtre  et  religieux , je 
» n’ose  opiner  pour  tire  mourir  les 
» assiégés.  • 11  demanda  qu’on  laissât 
la  vie  au  commandant , aux  soldats , 
et  aux  hérétiques  renfermés  dans  la 
place , s’ils  voulaient  se  convertir.  Cette 
comlcscen dance  déplut  à un  croisé, 
]>lus  fanatique  que  les  autres,  nommé 
Robert  de  Âlauvoisin, quidittout  haut 
«qu’on  était  venu  pour  exterminer  les 
impies , et  non  pour  leur  faire  grâce.  » 
— O Ne  craignez  point,  lui  dit  alors 
» Amal rie;  peu  d’hérétiques  se  conver- 
» tiront.  » Malheureusement , il  ne  se 
li'om]iait  point  ; les  Albigeois  trouvés 
dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie,  et  plus  de  i4o  furent 
condamnés  aUx  flammes,  où  ils  se 
précipitèrent  eux -mêmes,  tant  le  fa- 
natisme était  aveugledc  part  et  d’autre. 
Amalric  conserva  le  plus  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  des  croisés  dans  le 
commencement  de  ectieguerre , ce  qui 
a fait  dire  faussement,  à quelques  bio- 
graphes , qu’il  était  généralissime  de  la 
croisade.  Ce  fut  lui  qui  donna  au  comte 
de  Montfort,  de  la  part  du  pape,  la 
souveraineté  des  pays  conquis  sur  les 
hérétiques; il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l’Église  contre  le  comte  de 
Toulouse,  mil  ses  états  en  interdit , et 
força  ce  malheureux  prince  à demaa- 


bv  Google 


■W 


KSI  K 

icT  pardou  à l’Église , daas  la  posture 
la  plus  liiimiluiite  ; il  se  conduisit 
même  avec  tant  de  violence  et  d’injus- 
tice, qu’il  s’attira  les  reproches  d’iii- 
uoccut  111 , et  fut  remplace'  dans  scs 
functious  de  légat  apostuliqiie.  Le  pape 
lui  adressa  , ainsi  qu’à  Simon  de 
Montfurt , une  lettre  , dans  laquelle 
ils  étaient  accusés  , l’un  et  l’autre , 
d’avoir  envahi  les-  biens  des  héréti- 
ques , et  même  ceux  des  catholi- 
ques. Amalric  fut  néanmoins  nom- 
me archevêque  de  Narbonne  ; mais , 
né  inquiet  et  remuant,  il  ne  pouvait 
aimer  le  repos;  il  abandonna  un  dio- 
cèse qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  sou  chef,  et  alla  en 
Espagne  faire  la  guerre  aux  Maures. 
Il  a laissé  une  relation  en  latin  de  cette 
expédition.  Revenu  de  cette  autre  croi- 
sade, il  voulut  faire  ériger  le  diocèse 
de  Narbonne  en  princip-iuté  ; et , ses 
prétentions  n’ayant  pas  été  accueillies 
par  Simon  de  Montfurt,  il  abandonna 
scs  intérêts,  potlr  épouser  ceux  du 
comte  de  Toulouse.  Eu  1334,  >1 
présidait  le  concile  de  Montpi'llier , 
assemblé  pour  écouter  les  plaintes  de 
Raymond.  11  mourut,  l’année  suivante, 
et  son  corps  fut  transporté  à Citeaux , 
où  les  moines  lui  firent  ériger  un  mau- 
solée. M — D. 

AMALRIC  ( Aucem  ),  historien  ec- 
clésiastique du  14  . siècle,  dédia  au 
pape  Urliain  V,  élu,  en  i563,  une 
Histoire  des  Papes  , sous  le  titre  de 
Chronicon  Pontificale  , |)Our  la- 
quelle il  se  vantait  d’avoir  consulté 
)>lus  de  300  écrivains.  Cette  Histoire 
va  jusqu’au  pape  Jean  XXII.  D — T. 

AMALTHEE  ( Paul),  le  premier, 
de  ce  nom  et  de  cette  famille,  qui  sc 
suit  illustré  dans  la  cannèredes  lettres, 
naquit  à Purdeunne,  dans  le  Frioul, 
vers  l’an  1 4t><>  ; il  entra  dans  l’ordre 
lies  frères  mineurs,  et  fut  professeur 
ùc  belles-lettres  dans  sa  patrie  , puis  à 


A M \ f) 

Bellunc,  à Trente  , et  culin  à Vienne 
en  Autriche  , où  il  fut  couronne  poète 
par  l’empereur  Maximilien , honneur 
qu’il  mérita  par  ses  poésies  latines  , 
dont  quelques-unes  ont  été  imprim<-es  ; 
les  autres  sont  restées  manuscrites  û 
Venise,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Michel  de  Murano.  Paul  Amalthéc  fut 
assassiné  à Vienne  en  1517, sans  que 
l’on  ait  pu  savoir  comment , ni  pour 
quel  motif.  G— e. 

AMALTHÉE  (MAnc-ArrroiBE) 
frère  du  préeédent,  naquit  en  i475i 
et  se  fit  aus-si  connaître  par  ses  talents 
poétiques , en  Autriche  et  en  Hongrie, 
il  fut  ensuite  professeur  dans  plusieurs 
villes  du  Frioul , et  mourut  à Porde- 
none,  en  i5â8,  âgé  de  85  ans.  On 
conserve , en  manuscrit , un  volume 
entier  de  ses  poésies  latines  , à Ve- 
nise, dans  la  même  bililiothèque  qui 
possède  celles  de  Paul.  G— É. 

AMALTHÉE  ( François  ) , frère 
eadetdesdcux  précédents,  se  distingua 
comme  eux  par  son  talent  poétique , 
et  professa , comme  eux , les  belles- 
lettres  à Pordenone , a Oderzo , à ba- 
cilc.  On  trouve  un  petit  poème  latin , 
de  lui , dans  le  2'.  volume  de  la  prr- 
mière  collection  d’Opuscules  de  Calo- 
gerà.  Il  écrivit  aussi , en  latin , des  Ha- 
rangues et  quelques  Dissertations  liis- 
torico  - bttéraircs  ; mais  il  sc  rendit , 
dans  un  autre  genre , plus  utile  à la 
société  que  scs  deux  frères  : il  se  ma- 
ria en  1 5o5 , et  c’est  de  ce  mariage  que 
sortirent  les  trois  Amalthees  qui  ont 
donné  à ce  nom  le  plus  d’éclat.  G — t;. 

AM.ALTIIÉE  ( .Iebôme  ) , né  en  ^ 
1 5o<3 , fds  aîné  de  F rançois , fut  mé- 
decin, philosophe  , et  célèbre  poète  la- 
tin. H enseigna,  plusieurs  années,  la 
médecine  et  la  philosophie  morale 
dans  l’miiversité  de  Paduuc  ; il  revint 
ensuite  dans  le  Frioul , et  professa 
dans  plusieurs  villes  jasqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  34  octobre  1574.  H laissa 
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deux  nis  , Octave  et  Attilius,  dont  il 
Sera  padd  phis  bas , et  une  iille,  qui 
e'poiua  ''sUrôme  Alcandre  , le  jeune 
( foy.AtxxmtRZ).  I>c  savant  Muret 
recooBaissait  Jerome  Amaltliée  pour 
k premier  poète,  et  le  plus  habile 
nicdeein  de  ritalic.  Ses  poésies  paru- 
rent (l’abord , éparses  dans  plusieurs 
recueils  , et  furent  ensuite  réunies 
asTC  celles  de  scs  deux  kcrcs,  par 
Jeau  Math.  Toscan  , dans  ses  Car~ 
mina  illustrium  poëlamm  Itatbnim, 
Paris,  iS'jfi.  Aléandre  les  fit  réim- 
prl  mer , aveclcs  siennes  , a V enisc , en 
1627,  in-8°.  Enfin , le  s.ivant  Græviiis 
en  donna  une  édition  à Amsterdam , 
chex  Westen,  1684  > iji-ia;  elles  y 
reparurent , en  1718,  in-8".  ^ et  fu- 
rent iasérées  depuis , aveo  la  préface 
de  Grxviiis,  dans  la  belle  édition  des 
Œuvres  latines  de  Sannazttr,  Ams- 
terdam, 1718,10-8'’.,  qui  fait  suite 
jitx  éditions  Fariorum.  C’est  de  Jé- 
rôme Amalthéc  qu'est  cette  charmante 
éjiigrainmc . tant  de  fois  traduite  dans 
toutes  les  tangues , et  que  Mnratori 
trouvait  si  parÊûte , qu’il  ne  pouvait 
croire  qu’elle  ne- fut  pas  une  traduc- 
tion du  grec  ( DeUa  perfetUt  Po  'ésia , 
t.  H,p.  4ii): 

Lomia*  AeiiA^Mtn»,  espU  LcoiiilU  lioiitro: 
Elpg^ml  rernA  vioccrc  utrrqae  O«o». 

Ptrve  ptter . tirmen  qnod  habt*!  concrile  »orori , 
5ic-|tt<ti<ii«  AoMr , «ic  «ri(  ilU  Vcoui. 

F.e  P.  ÜiccTon , Moreri , et  plusieurs 
antres  auteurs  français,  ont  prié  de 
Jérôme  avec  beaucoup  d’éloges.  Ou 
put  voir  aussi  cc  qu’ont  dit  de  lui , 
et  des  antres  Amalthérs  , Maeziiehelli , 
^ et  lârati  dans  tes  Notices  des  Ecri- 
vains du  Frioul.  — Octave  Amai.- 
THÉE  , fils  aîné  de  Jérôme , né  à 
Odeno,  en  1 5 4 ^ , apres  avoir  professé 
la  philosophie  à PaJuue,  prit,  comme 
son  père , l’état  de  médecin,  et  mourut 
à Venise,  âgé  de  8ü  ans.  Ou  a de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  eu  vers, 
imprimes  dans  ic  recueil  d’Opusculcs 
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scientifiques  et  philologiipies  de  Calo- 
géra.  — Attilus , second  fils  de  Jé- 
rôme, né  à Oderzo  , en  i55o  , prit 
l’état  ecclésiastique.  Grégoii'c  XIII  lui 
confia  des  emplois  distingués,  et  Clé- 
ment VIII,  plusieurs  nonciatures  im- 
prtantes;  il  fiit  ’feil  archevêque  d’A- 
thènes, et  mourut  à Rome,  en  i655. 

G — E. 

AMALTHÉE  (Je.sn- Baptiste), 
frère  de  Jérôme  , naquit  à Oderzo  , 
eu  i5u5.  Les  bonnes  études  qu’il  fit 
à Padone  le  mirent  en  état  d’être  ap- 
plé,  dès  l’âge  de  vingt  ans,  à Venise, 
pur  y instruire  , dans  les  belles-let- 
tres, les  enfants  do  la  noble  et  riche 
famille  Lippomano.  11  coiitiniia  d’étu- 
dier, avec  une  égale  ardeur,  les  trois 
langues , grecque  , latine  et  italienne , 
la  philosophie , la  théologie  et  la  jiiris- 
pnidence.  Etant  pssé  en  Angleterre, 
eu  1 534 , à la  suite  de  l’ambassade  vé- 
nitienne , il  fiit  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Baguse , pis  applé  à Ro- 
me , cl  secrétaire  du  ppe  Pic  IV  ; il 
était , eu  1 567  , .à  Milan  , avec  le  fa- 
meux cardin.1l  Charles  Boromée  ; il 
mourut  à Borne,  en  n’ctautâgc 

que  de  48  ans.  Ses  poésies  latines  ne  le 
cèdent  en  élégance  à celles  d’aucun 
autre  poète  de  son  temp  ; elles  furent 
rclmpiimécs,  avec  celles  de  scs  frères , 
dans  les  éditions  de  Paris  et  d’Amster- 
dam , citées  à l’article  précédent , et  de- 
puis encore , à Bergamc , en  1753,  pr 
le  savant  abbé  Serassi , qui  y a joint 
uii  éloge  historique  de  Jean  - Baptiste 
Amalihée.  Quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  latines  ont  été  traduites  en 
vers  italiens , pr  J.  B.  Vicini , et  pu- 
bliéi’s  avec  la  traduction  du  Temple 
de  Guide  de  Montesquieu,  du  même 
poète  , Loudres  ( Venise  ) , 1 7f>  i . 

fl— E. 

AMALTHÉE  (Corheii.i.f.  ),  frère 
puîné  de  Jérôme,et  de  Jean-Baptiste  , 
ué  à Oderzo,  vers  l’an  1 55o , fut  mc- 
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drcin  et  poète.  La  république  de  Ra- 
pime  le  prit  pour  secrétaire , après  son 
frère  Jeaii-liaptiste.  Il  repassa  en  Ita- 
'lie,  cil  i56i , et  fut  ap|iclé  à Rome, 
]>ar  Paul  Manuce,  pour  l’aider  daus  le 
trarail  que  lui  avait  confié  Pie  IV,  et 
qui  consistait  à rédiger,  dans  le  latin 
le  plus  pur,  le  Catéchisme  romain, 
pour  la  belle  édition  qui  parut  la  pre- 
mière année  du  pontificat  suivant, 
Bomœ , in  Ædihus  popidi  flomani, 
apud Pauliim  Maniitium,  1 5ü6,  in-fol. 
Corneille  Amalthéc  moiu^it  en  iGo5; 
ses  poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  ses  deux  fri'rcs , dans  les  re- 
cueils cités  ci-dessus.  On  y distingue 
.surtout  sou  poeme  intitulé  : Urbis  f'e- 
neliarum  pulchriludo,  divinaque  cus- 
todia,  qui  est  le  premier , et  le  second, 
adressé  à l’archidne  .Iran  d’Autriche, 
commandant  de  la  flotte  cfarctieniie 
combinée , intitulé  Proteus , où  il  pré- 
dit poétiquement  la  victoiredeLépantc, 
ou  plutôt  de  Curzolari , comme  l’ap- 
jielleut  les  auteurs  italiens.  Cæ  poème 
fut  d’abord  imprimé  seul,  en  i57'a, 
à Venise,  in-4“.  G — t. 

AMAMA  (SiXTiuus),  théologien 
protestant , du  17*.  siècle,  né  dans  la 
Frise  occidentale,  fut  élevé  à l’uuiver- 
sité  de  Franeker,  sous  Drusiiis,  et  s’y 
instruisit  dans  les  langues  orientales. 
Vers  l’an  i6ô,il  voyagea  en  Angle- 
terre, vint  à Oxford,  résida  quelque 
temps  dans  le  collège  d’Exeter,  et  en- 
seigna l’helireu  daus  l’université;  de 
retour  dans  son  pays  natal,  il  fut 
nommé  professeur  d'hebreu  à l’anii- 
versité,  et  y demeura  jiLsqu’à  sa  mort. 
Il  rejeta  l’ofFre  que  l’université  de 
Leyde  lui  fit , de  la  chaire  qu’avait  oc- 
cupée Krpéuius,  un  des  plus  savants 
orientali.sles  de  ce  siècle.  Le  premier 
ouvrage  d’Amania  fut  une  critique 
de  la  version  du  Pentaleuque,  dite  la 
f’'ult;ate  : on  rimpriraa,  en  i6uo, 
10-4“.,  à Franeker,  'a.us  le  titre  de 
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Censura  Fulf;uicp  latinæ  editionis 
Pentateuchi.  \\  méditait  un  ouvrage 
plus  considérable,  diiis  le(|uel  il  sc 
proposait  de  censurer  générahunent  la 
Fidélité,  déclarée  authentique  par  le 
concile  de  Trente;  mais  il  iiiterroinpit 
ce  travail , pour  conférer  la  veision 
hollandaise  ucs  écritures  avec  les  ori- 
ginaux et  les  meiUcmes  Iraduetions. 
Le  résultat  de  si-s  Ir^ftx  fut  mis  soils 
les  yeux  du  public,  ilans  uu  livre  écrit 
en  hollandais,  et  intitulé:  Bylielsche 
conferencie,  Amsterdam,  iGa3.  In- 
Ibrniéque  Ic.vavaiitpcre  Merseuneavait 
entrepris  la  défen.se  de  la  f 'idgale, 
et  écrit  une  réfutation  de  la  Critique 
sur  les  six  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  il  reprit  son  premier  dessein, 
en  16^7,  publia  nue  lettre  au  père 
Mersenne,et,  en  i6u8,  un  ouvrage, 
sous  le  litre  àî Antibarbarus  Biblicus, 
contenant  une  réplique  plies  étendue , 
et  une  critique  de  la  version  vulgatc 
des  livres  hi.storiques  de  t Ancien 
Testament,  de  Job,  des  Psaumes, 
des  livres  de  S;ilomon , et  quelques  dis- 
sertations détachées.  Ce  livre  fut  réim- 
primé en  iG5G,  augmenté  de  la  cri- 
tique de  la  raêmevcrsion  des  prophé- 
ties d’Isaïe  et  de  Jérémie.  A mania 
écrivit  aussi  une  dissertation , sous  le 
titre  de  : De  nomine  Tetragrani- 
mato,  publiée in-8“. , à Franeker,  en 
i6ao.  Les  travaux  d’Amama  attirèrent 
l’attention  sur  l’étude  de  la  Bible;  et, 
depuis  ce  temiis,  plusieurs  .synodes 
ordonucrent  qu’on  ne  serait  point  ad- 
mis dans  le  clergé,  sans  avoir  .au 
moins  quelque  connaissance  de  la  Bi- 
ble cix  hébreu,  et  du  Aouveau  Tes- 
tament en  grec.  Lorsque  Amama  vint 
à runiversité de  Franeker,  l’ivrognerio 
et  la  débauché  y étaient  des  vices  très- 
coinrauiis.  Lui-même  décJaie  que  tou.s 
les  nouveaux  venus  étaient  enrôlés  au 
service  de  Bacchus,  en  grande  céré- 
monie , et  ubbgés  de  jurer , par  ime 


i«  A M A 

statue  de  bois  de  S.  Etienne,  qu’ils 
•lepcnsrraieiit  tout  leur  argent.  Si 
quelqu’un  des  etudiants  avait  plus 
ti'cgard  au  serment  qu’il  avait  prêté 
au  recteur  de  l’université,  qu’à  cette 
initiation  bachique,  les  autres  le  tour- 
mentaient de  telle  sorte,  qu’il  était 
forcé  de  quitter  l’université.  Araama 
contribua  bc.iu|^p  à détnurc  ces 
abifs  punissal^Het  les  attaqua  tres- 
cnergiqiiementTdans  un  discours  pu- 
blic, en  i6ai.  Les  h:d>itants  de  la' 
Frise  avaient  pour  lui  tant  d’attaclie- 
ment,  qu'apres  sa  mort,  arrivée  en 
itrit),  ils  se  montrèrent  très-généreus 
envers  ses  enfants,  ainsi  que  Nicolas 
Amama,  l’un  d’euv.  le  reconn.iUdans 
l’épitre  dédicatoire  d’un  ouvrage  qu’il 
publia,  en  i65i , in-8".,  sons  le  titre 
do  Disseriationuin  marinantm  De- 
eas.  D — T. 

AMAN  , Amalécite,  descendant  du 
roi  Agag,  qui  r^nait  au  temps  de 
Saul,  Devenu  le  favori  d’Assuérus , roi 
de  Perse , il  fut  élevé  par  ce  prince  au- 
dessus  de  tous  les  grands  de  sa  cour , et 
il  était  ordonnéàtous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient sur  son  pass.ige  de  fléchir  le 
genou  devant  lui , chaque  fois  qu’il  en- 
trerait au  palais , ou  qu’il  en  sortirait. 
Le  juif  Mardochée  fut  le  seul  à s’y  re- 
fuser. Ain.'in  , qui  avait  hérité  de  l’aii- 
« ienne  haine  de  s.i  nation  contre  la 
postérité  de  ceux  qui  l'avaient  chassée 
de  la  Palestine , conçut  dès  lors  le 
projet  d’assouvir  sa  vengeance  contre 
Mardochée,  par  la  niiiie  de  tout  le 
peuple  juif  répandu  d.tns  la  vaste  éten- 
<lue  de  l’empire  d’Assiiéms.  Il  repré- 
>cnta  ce  peuple , au  monarque , comme 
étant  extrêmement  d.iugereux  pour 
l’état , par  sa  prodigieuse  mulliplica- 
lion , par  son  opiniâtreté  .i  vouloir  se 
gouverner  selou  ses  lois  particulières, 
par  sa  persévérance  à pratiquer  une 
religion  exclusive , différente  de  celle 
des  autres  sujets  J et , pour  trancher 


A M A 

1.1  difficulté  qui  pouvait  naître  du  vide 
que  la  perte  de  t.ant  d’hommes  iiuiiis- 
tiieiix  opérerait  dans  le  trésor  public, 
il  offrit  de  le  combler,  par  la  soqime 
immense  de  10,000  talents  d’argtnt 
de  son  propre  bien.  Aman  obtint  donc 
un  édit  adressé  aux  gouverneurs  des 
provinces , pour  faire  exterminer  tous 
les  juifo  à un  jour  marf|uc.  Ccl  édit , 
publiquement  aificbé  dans  la  ville  de 
Suze , capitale  de  l’empire , jeta  la 
coiistemalion  parmi  tous  les  individus 
de  cette  nation  qui  s’y  trouvaient  en 
grand  nombre.  La  reine  Eslher  réus- 
sit à le  faire  révoquer.  Le  nom  de  Mar- 
dochéc  , rappelant  à Assuems  le  ser- 
sâce  signalé  qu'il  en  avait  reçu  par  la 
découverte  d’un  complot  formé  dans 
sa  cour  : « Que  doil-ou  faire  , dit-il  à 
» Aman  , pour  honorer  un  homme 
» que  le  roi  désire  combler  d’hon  - 
I)  rieurs  ? » .Aman  , coiis  aincu  qu'il 
était  l’objet  de  cette  question  , n’iicsite 
pas  à répondre  qo’il  faut  que  cet  hom- 
me , revêtu  'de  la  pourpre  myale , la 
tête  ceinte  du  diadème,  monté  .snrun 
cheval  du  roi , soit  jiromciié  en  triom- 
phe dans  toute  la  ville  , précédé  du 
premier  des  grands  de  la  cour,  qui, 
tenant  fes  rênes  de  son  cheval  y cric 
d.ins  les  rues  et  sur  les  pLices  pu- 
bliques : « Voilà  les  honneurs  qui 
» sont  dus  à celui  que  le  roi  prend 
I»  ]ihiisir  à honorer.  » Eh  bien,  re- 
prit Assuénis,  tous  ces  honneurs  sont 
pour  Mardochée , hâtez- vous  de  l’en 
faire  jouir.  Aman,  confus , humilié,  fut 
obligé  d’aller  prendre  Mardochée  à la 
porte  du  p.ilais,  et  de  présider  lui- 
même  à la  pompe  triomphale  dont 
il  s’étiit  d’abord  cru  le  héros.  Cette 
]iremièrc  disgrâce  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  la  terrible  catastrophe  qui  de- 
vait consommer  sa  chute.  Am.m  , 
• ])rostemé  aux  pieds  d’Esther,  incliné 
sur  .son  sopha  pour  lui  demander 
grâce , est  surpris  dans  celte  attitude 
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par  Aisuenis , qui  croit  qu’il  voulait 
attenter  à l’honneur  de  la  reine.  L’or- 
dre est  aussitôt  donne* , et  prompte- 
ment exécute , de  le  j>endrc  à une  po- 
tence de  cinquante  coudées  , que  1 or- 
gueilleux favori  avait  fait  dresser  dans 
la  cour  de  son  palais , pour  le  supplice 
de  Mardocliée  j scs  biens  furent  con- 
fisqués au  profit  de  la  reine , cl  la 
mort  de  scs  dix  enfants  suivit  de  près 
la  sienne.  La  mcuioirc  de  ce  grand 
e'vcnemcnt,  arrivé  l’an  453  av.  J— C., 
fut  consacrée  par  l'institution  d’une 
fête  annuelle,  qui  se  célèbre  encore 
aujourd’hui  chez  les  juifs.  Elle  dure 
trois  jours,  commence  par  un  jeûne 
rigoureux,  et  se  termine  par  une  or- 
gie , qui  l’a  fiit  confondre  avec  les 
Uaccliauales  des  païens.  On  s’y  Uvre 
surtout  aux  excès  de  la  boisson,  parce 
qu’on  suppose  qu’Esther  , pour  se 
rendre  Assuérus  favorable , avait  cher- 
ché à l’égayer , en  le  faisant  boire  au- 
delà  de  sa  mesure  ordinaire.  Pendant 
cette  fêle,  un  lit  le  Uvre  (fEsther  dans 
. les  synagogues , et,  chaque  fois  que  le 
nom  (TAinan  reviciitdanscette  lecture, 
on  bat  des  mains  et  des  pieds , les  en- 
fants frappent  sur  les  boucs  avec  des 
maillets,  et,  au  milieu  de  tout  ce 
bruit,  la  voûte  des  synagogues  re- 
tentit des  cris  de  malédictiun  contre 
Aman.  T — u. 

AM.VND(  S.),  évêque  de  Bordeaux, 
sa  patrie  , succéda  dans  ce  siégea 
S.  Uelphin,  en  J^o-i  ou  4o3  au  plus 
tard.  11  gouverna  cette  église  avec  taut 
de  zèle  et  tant  de  vigilance , qu’il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  saints  pré- 
hits  de  son  temps.  S.  Arnaud  eut  l’a- 
vantage de  convei-tirS.  Paulin , depuis 
évêque  de  Noie , et  de  l’instruire  des 
vérités  de  la  fui.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort,  et  le  nom  de  son  successeur; 
car  l’histoire  de  sa  démission  en  faveur 
de  S.  Severin  de  Cologne  , quoique 
lappuitce  par  tirégouc  de  Tours,  «st 
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un  conte  apocryphe,  réfuté  par  les 
meilleurs  critiques  modernes.  De  tous 
ses  écrits , qui  avaient  inéiité  les  élogi-s 
de  S.  Paulin , il  ne  nous  reste  que  le 
précis  d’une  de  scs  lettres , dans  une 
de  celles  de  S.  Jérôme,  à qui  elle  était 
adressée.  C’est  saus  fondement  qu’on 
lui  attribue  la  conservation  des  ouvra- 
ges de  S.  Paulin,  qu’il  précéda  vrai- 
semblablement dans  le  tombeau.  ( F. 
['/lisl.  lUlér.  delà  France  , tom.  11 , 
pag.  I-J7.)  T— D. 

AM.AND(  S.  ),  lié  dans  le  pays 
nantais,  emhra.ssa  la  vie  religieuse 
dans  uu  iqonastère  de  la  petite  île 
d’Oye,  près  de  celle  de  Hhé.  Son  zèle 
pour  lu  conversion  des  païens  le 
conduisit  dans  la  Belgique , où  son 
apostolat  eut  les  plus  heureux  succès. 
Pour  mieux  assurer  scs  conquêtes  spi- 
rituelles , il  y fonda  plusieurs  monas- 
tères devenus  célèbres;  àGand,cehii 
de  Blandinberg , depitis  l’abbaye  de 
St. -Pierre  , et  celui  de  St.-Bavoii  , 
érigé  en  cathédrale  , au  milieu  du 
lÜ'.  siècle;  aux  environs  de  Tournav, 
celui  d’Eliioii , sur  la  rivière  de  ce 
nom , plus  connu  sous  celui  d’Ahbayc 
deSt.-Amaud.  Élu , malgré  lui,  évêque 
de  Tongrcs,  eu  GaH  , il  se  démit,  au 
boutade  trois  ans , de  cet  évêché , eu 
faveur  de  S.  Ucmacle,  pour  reprendre 
ses  travaux  apustobqiics,  jusqu’à  ce 
que , accablé  do  travaux  ctdc  fatigues , 
il  se  retira  dans  son  monastère  d’El- 
iion,  qu’il  gouverna  encore  pendant 
4 ans  , en  qualité  d’abbé , et  mourut 
eu  679.  Sa  Vie  , écrite  par  Baiidc- 
niont,  se  trouve  dans  les  Bollandis- 
tes.  T --D. 

AMAND  ( Pierre  ) , chirurgien  de 
la  communauté  de  St.-Cùmc,  naquit  a 
Riez  en  Provence , dans  le  1 7*.  siècle, 
et  mourut  à Paris  en  1 710.  11  se  livra 
surtout  à la  pratique  des  accoitclic- 
ments,  et  publia  des  Observations  siu- 
cette  branche  de  l’art,  Parts,  1713, 
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1 7 1 .5 , in-8’.  Il  imagina  nne  sorte  do 
filet  propre  à tirer  la  tête  de  l’cnfanf , 
dans  le  cas  d’enclavemciit  ; mais  une 
pratique  plus  heureuse  y a substitue  le 
forceps.  C.  et  A — n. 

AMANDüS  ( Ænæüs  Salvius  ) , 
général  romain  , vers  l’an  ï85  , coni- 
inandait  dans  les  Gaules,  sous  Dioclé- 
tien, avec  AuléusPompomus  yElianus; 
tous  deux , n’ayant  pour  adhérents  que 
des  paysanset  des  bandits,  eurent  l’au- 
dace de  se  faire  proclamer  empereurs. 
On  prétend  que  ce  fut  leur  révolte,  et 
les  troubles  qui  la  suivirent , qui  dé- 
terminèrent Dioclétien  à se  donner 
pour  collègue  Maximicu,  depuis  long- 
temps son  ami.  Ce  nouvel  empereur, 
qui  joignait,  à de  grands  vices  , beau- 
«!Onp  de  bravoure  et  d’activité,  se  ren- 
dit aussitôt  dans  les  Gaules  , et , ras- 
semblant les  troupes  qui  s’y  trouvaient, 
il  attaqua  snr-le-champ  les  ennemis. 
Ces  paysans  s’appelaient  Sacaudes  ou 
Bagaudes,  du  nom  d’un  château  situé 
à une  lieue  de  Paris , qu’on  a depuis 
appelé  St.-Mattr-des-Fossés.  Les  Ba  ■ 
gaudes,  après  avoir  été  battus  en  rase 
campagne , se  réfugièrent  dans  le  châ- 
teau , et  s’y  défendirent  long-temps 
contre  Maximicn.  Ilparvinteependant 
à s’en  rendre  maître,  et  le  fît  démolir. 
Amanduspéritdans cette  guerre  ; mais 
les  historiens  ne  donnent  aucun  détail 
sur  sa  mort.  Ils  ne  disent  point  non 
plus  ce  que  devint  Ællanus.  D — r. 

AMANlEü-DRS-ESCAS,  trouba- 
dour du  1 5'.  siècle,  qui  vécut  à la  cour 
de  Jacques  II , roi  d’Aragon  ; l’abbé 
Miilot  pense  qu’il  était  de  la  famille 
d’un  Giraud  d’Amanicu  , chevalier 
gascon , qui , en  l ‘A  1 7 , vint  au  secours 
du  comte  de  Toulouse,  contre  Simon 
de  Monlfort;  quoi  qu’il  en  soit,  ses  ou- 
vrages annoncent  fpi’il  tenait  un  rang 
distingué , et  qu’il  était  très-attaché  à la 
maison  d’Aragon.  Les  quatre  pièces 
qui  nous  restent  de  ce  troubadour 
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prouvent  qu’il  était  prolixe,  et  ncfalsaif 
pas  grâce  des  plus  petits  détails;  l’une 
de  ces  pièces  est  nne  espèce  d’Epîti  e 
à sa  maîtresse  ; elle  porte  la  date  de 
1278,  et  paraît  d’autant  plus  longue, 
qu’elle  ne  contient  guère  que  des  beux 
communs.  Une  antre  pièce  ou  vert) 
(c’est-à-dire  Poème),  dans  laquelle 
Amanieu  peint  les  tourments  de  l’ab-» 
senec , mérite  d’etre  remarquée , parce 
qu’il  y cite  nu  grand  nombre  de  pro- 
verbes, dont  la  plupart  s’emploient 
encore  dans  la  conversation  familière; 
une  troisième  pièce  contient  des  ins- 
tructions pour  un  jeune  damoisemi, 
nom  que  Ton  donnait  aux  enfants  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  : il  y a peu 
de  conseils  solides  dans  cette  instruc- 
tion , mais  l’on  y trouve  des  détails 
précieux  sur  les  mœurs  du  temps , et 
quelques  aperçus  qui  ont  de  la  finewe  ; 
ces  détails  sm  les  usages,  les  vête- 
ments , les  manières,  se  lisent  en  plus 
grand  nombre  encore  dans  les  leçons 
qu’il  donne  à une  demoiselle  de  qua- 
lité, qtlt  était  au  service  d’une  grande 
dame;  et, quoique  ces  conseils  ne  puis- 
sent convenir  aujourd’hui  qu’à  une 
femme  de  chambre,  on  est  bien  aise  de 
voir,  qu’à  quelques  nuances  près,  les 
usages  sont  toujours  les  mêmes.  Ces 
quatre  petits  Poèmes  annoncent  un 
homme  qui  a l’Iiabitude  du  monde , et 
le  défaut  trop  ordinaire  aux  poètes  , 
celui  de  ne  pas  savoir  sc  borner. 

P — X. 

AMANT.  Fdy.  St.-Amant. 

AMARA-SINGHA,  savant  Hindou , 
conseiUer  du  célèbre  radjah  Vikra- 
maditeya,  et  qui  florissait  conséquem- 
ment dans  le  1".  siècle  avant  J.-C.  Il 
est  auteur  du  Dictionnaire  samskrit 
le  plus  exact,  et  sur  tout  le  plus  com- 
plet que  l’on  connaisse.  Ce  Diction- 
naire , hititnlé;  Amara  K6cha{  Tré- 
sor d’Amara  ) , est  divisé  en  sections , 
et  non  par  ordre  alphabétique.  Ou  y 
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frouvc  succes&iveinoat  1rs  noms  des 
dieux,  des  astres  , drs  clc'incnts  , des 
objets  impalpables  , des  sciences , des 
couleurs , de  la  (erre , du  momie , des 
montagnes,  des  fleuves,  des  arbres  , 
des  plantes  , des  animaux , des  hom- 
mes , des  tril)us  indiennes,  des  sacri- 
fices , de  ragi'icullurc , etc. , etc.  I.a 
dernière  section,  intitulée:  Nandrlha- 
F’arga , contient  les  mots  qui  ont 
.plusieurs  signifleations.  Les  adverbes 
et  les  mots  indéclinables  rorment  la 
section  intilidce;v/i'(a-/^rtr^a.  Ce  cé- 
lèbre Dictionnaire  est  écrit  en  vers  : 
il  en  existe  des  traductions  ou  expli- 
cations en  diflerrntes  langues  indien- 
nes , telles  que  le  tamoul . le  mala- 
bar, etc.  Dans  le  midi  de  l’Inde,  il  j 
a une  glose  de  ce  Dictionnaire,  coji- 
nue  sous  le  nom  de  Tamouch-KouUa. 
Le  P.  Pauliu  de  St.-üartbéleiuy  en 
publia,  à Home,  en  1798,  la  i". 
]iartie , en  caractère  tamoul , sous  ce 
titre  : Âmara-Singha , sectio  prima , 
de  ccelo,  ex  tribus  ineditis  codicibus 
maniiscriptis , Romx  , apud  Fiilgo- 
nium,  iu-4".  Quoique  ce  volume  ne 
soit  pas  très-considérable,  ce  n’est  pas 
un  des  ouvrages  les  moins  impor- 
tants du  P.  Paulin.  Mous  possctlons  , 
à la  Bibliothèque  impériale,  un  excnii 
plaire  du  Dictionnaire  d’Amara-Sin- 
gha,  sous  les  n°‘.  33,  38,  5<)  du 
Catalogue  des  ddanuscrits  sams- 
kriis.  L— s. 

AM  ARAL  (Andbié),  Portugais,  chan- 
celier de  l’ordre  de  St.-Jeaii  deJérii- 
salcui , était  plciu  de  courage , et  habile 
dans  la  manne,  mais  envieux  et  fier. 
Chargé,  en  i5io,  avec  le  comman- 
deur Villiers  de  l’Isle-Adam , d’uue 
ex|K;dilion  contre  la  flotte  du  Soudan 
«rÈgyntc,  il  mit  en  mer  avec  les  ga- 
lères ne  la  Heligioii , et  eut , avec  son 
collègue,  de  violents  démêlés  ,qni  au- 
raient fait  échouer  l’entreprise , si 
\ illiers  de l’Islc-.Wani , plus  modéré. 
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n’eût  a^é  à l’avis  d'Amaral , qui  fut , 
au  reste  , couronné  d’nnc  victoire 
complète.  A la  mort  de  Fabrice  (ia- 
rette  , grand-maitre  de  l’ordre,  Ama- 
ral  demanda,  avec  hauteur,  cette  di- 
gnité ; mais  sa  présomption , et  le 
mépris  qn’il  faisait  de  scs  rivaux  lui 
attirèrent  un  refus  uuanime  , et  les 
siiiTrages  se  réunirent  en  f.ivcur  de 
Villiers  de  l’Isle-Adani.  Amaral  eu 
fut  outré  , et , dans  sa  colère , il  lui 
échappa  de  dii'C  que  l'Islc-.Adam  se- 
rait le  dernier  grand-maître  qui  ré- 
gner.iit  àRhodes.On  prétend  qu’ay.ant 
gagné  un  esclave  turk,  il  l’envoya  à- 
Cuustantioo|)le,  pour  exhorter  Soli- 
man a former  le  sic^e  de  Rhodes. 
Cette  place  , dont  les  Turks  ambi- 
tionnaient, depuis  long -temps  , la 
possession  , ne  Uirda  pas  à être  inves- 
tie par  les  forces  de  terre  et  de  mer. 
On  croit  que  Soliman , fatigué  de  la 
résistance  courageuse  des  chevabers 
de  Rhodes,  aurait  levé  le  siège  , si 
Amaral  ne  lui  avait  fait  connaître , par 
(les  avis  secrets  , les  endroits  les  plus 
laibics  de  la  place , et  ne  l’eût  informé 
ipic  les  assiégés  manquaient  de  vivres 
et  de  munitions.  De  violents  sou|>- 
yoiis  s’étant  élevés  contre  Amaral  , 
il  fut  arreté , par  ordre  du  grand- 
maître  , et  appbqué  à la  question , sur 
la  déposition  de  son  projire  domes- 
tique. 11  soutint  la  torture,  et  s’obstina 
à ne  rien  avouer  ; coquine  put  le  sous- 
traire à la  mort.  Condamné  à avoir 
la  tète  tranchée  , il  vit  les  ajiprèts  de 
son  supplice  avec  calme , et  mourut 
le  5 novembre  i5u:i.  « Les  services 
» (pt’Amaral  avait  rendus  à la  rdi- 
» gion , dit  Vertot , sa  fermeté  au 
» milieu  des  plus  cruels  tourments  do 
O la  question , tout  cela  aurait  pu  ba- 
u lancer  la  déposition  d’un  dômes- 
» tique  ; et  peut-être  qu’on  n’aurait 
» pas  traité  si  rigoureusement  le 
» chancelier  d«  l'ordre , si , quand  il 
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» s’agit  du  salut  public , le  seul  soup- 
n ^on  u’ctait  pas,  pour  ainsi  dire , un 
U crime  que  la  politique  ne  pardonne 
» guère.  » B — P. 

AMAHITON  (Jean),  jurisconsulte 
du  iG'.  siècle,  natif  de  Nenclte,  en 
Auvergne,  fut  d’abord  collègue  de 
Cujas , dans  l'université  de  Toulouse, 
d’où  il  vint  à Paris  exercer  la  pro- 
fession d’avocat , s’y  fit  un  nom  dans 
la  consultation , fut  mis  en  prison  par 
les  ligueurs,  et  y mourut,  en  iSgo. 
Scs  Commentaires  sur  les  Epitres  de 
Cicéron  et  d'Horace , parurent  à 
Paris,  en  1 555,  et  ses  Hôtes  sur  le 
3g*.  livre  d' Ulpien,  à Toulouse  , en 
1554.  Scs  autres  manuscrits  furent 
perdus  dans  le  pillage  de  sa  maison.  11 
descendait  d’un  Pierre  Amariton,  chaii- 
CA-lier  de  Jean , duc  de  Bcrri  et  d’Au- 
vergne, et  frère  de  Qiarles  V.  N— L. 

AJMASA,  neveu  de  David  (f'.JoAo). 
AM  ASEO  ( lloMOLo  ),  Cb  de  Gré- 
goire Amaseo , professeur  de  langue 
latine  à Venise,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres littérateurs  italiens  du  1 6''.  siè- 
cle. Né  à üdiuc  ai  1 48g,  son  père  et 
son  oncle  furent  ses  prcniiers  maîtres  : 
il  finit  ensuite  scs  éludes  à Padouc , 
et  y enseigna  lui-meme  les  belles-let- 
tres, eu  i5oH;  mais  la  guerre  ocra- 
.sionnée  par  la  ligue  de  Cambrai  le 
força  d’en  soilir  l’année  suivante.  Il  se 
retira  à Bologne,  continua  de  pro- 
fesser , s’y  maria , eut  plusieurs  en- 
fants, et  obtint  que  cette  ville  lui 
reudit  les  di-oits  de  cité  que  ses  an- 
cêtres y avaient  eus  autrefois.  11  fut 
même  nommé  premier  secrétaire  du 
sénat,  eu  i53o,  honneur  qui  n’avait 
jamais  été  accordé  à personne  dont 
le  jièrc  et  le  graud-)>ère  n’eussent  pas 
été  citoyens  de  Bologne.  Il  avait  été 
choisi  par  le  pape  Clément  Ml  pour 
prouonwr,  devant  lui  et  devant  l’em- 
pereur Charles-Quint , une  harangue 
laliuc  au  sujet  de  la  paix  conclue  àBo- 
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logne  entre  ces  deux  souverains  ; ef 
il  s’était  acquitte  de  ce  devoir,  avec 
un  applaudissement  universel , le  pre- 
mier jour  de  janvier  de  cette  même 
année,  dans  l’église  de  St.-Pélrone , au 
milieu  d’une  assemblée  nombreuse  de 
prélats  et  d’ambassadeurs.  Il  continua 
de  professer  à Bologne , avec  un  grand 
concours  d’auditeurs,  jusqu’en  i543, 
et  fut  alors  applé  à Rome  par  Paul  III 
et  par  son  neveu , le  cardinal  Alexan- 
dre Faruèse.  Il  fut  employé  par  le 
pape  dans  plusieurs  missions  politi- 
ques, auprès  de  reinjjereur,  de  quel- 
ques princes  d’Allemagne  et  du  roi 
de  Pologne  ; enfin , en  1 55o , apres 
la  mort  de  sa  femme , Jules  III  lui 
conféra  la  charge  de  secrétaire  des 
^cfs.  Il  mourut  deux  ans  après.  On 
a de  lui  ; I.  deux  Traductions  latines 
d’auteurs  grecs  ; l’une  des  sept  Livres 
de  l'expédition  de  Cprus,  par  Xé- 
nophon , Bologne  , 1 533  , in-fol.  ; 
l’autre  de  la /description  delà  Grèce, 
par  Pausanias , Rome,  i547,  in-4°*; 
II.  im  volume  de  harangues,  ou  de  18 
discours  latins  prononcés  en  diffé- 
rentes  occasions , sous  le  titre  de 
Orationes , Bononia;,  i58o,  in-4". 
Les  auteurs  contemporains  ont  fait  les 
plus  grands  éloges  de  son  éloquence  et 
de  son  savoir.  — Son  fils , Posipilio  , 
eut  une  carrière  moins  brillautc  que 
lui  ; mais  se  livra  aux  mêmes  études , 
et  enseigna  aussi  les  lettres  grecques  à 
Bologne,  où  il  mourut,  vers  la  fin  de 
i584.  Il  traduisit  deux  fragments  de 
Poly  bc , imprimés  à Bologne,  en  1 543. 
11  avait  écrit  aussi  en  latin  l’histoire 
des  poètes  de  son  temps,  qui  ii’il  pas 
été  imprimée.  G— É. 

AMASI.AS,  8'.  roi  de  Juda,  était 
âgé  de  vtS  ans  , lorsque  son  père  Jnas 
lui  laissa  le  trône,  l’an  83<)  av.  J.-C. 
Son  premier  soin , après  avoir  alFer- 
rai  sa  jiuissance  , fut  de  venger  la  mort 
de  Joas  par  le  supplice  d«  ses  meur- 
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triera.  Les  conimciKcmcnls  de  son 
rJ^iie  furent  heureux.  Il  avnit  pris 
1 00,000  hommes  du  rovaiimc  d’Israël 
nsa  solde,  pour  faire  la  gueireaiix  Idu- 
inëens;  mais,  üieu  ayant  désapprouvé' 
cette  guerre , il  les  congédia  aussitôt , 
et  cette  obc'issaiicc  ftilsiiivicd’uue  vic- 
toire complète.  Amasiaseut  la  fcibicsse 
d’adorer  les  idoles  des  peuples  vain- 
cus, et  la  cruauté  de  menacer  de  la 
mort  le  prophète  charge'  de  lui  faii  e 
des  remontrances  sur  sou  idolâtrie. 
Enorgueilli  de  sa  victoire,  il  envoya 
délier  le  roi  d’Israël,  qui  nelui  répon- 
dit que  par  l’apologue  du  cèilrc  du 
Liban  dont  un  v il  rliardon  veut  épou- 
ser la  fille.  Amasias,  ]ûque'  de  cette 
re'ponse , lui  déclare  la  gnerre , perd 
la  bataille , est  fait  prisuniiier,  et  ne 
rentre  dans  ses  états,  apres  une  lon- 
gue captivité',  que  jiour  y être  poi- 
gnardé dans  une  conspiration  de  ses 
sujets.  U avait  régpe  39  ans.  Son  fils 
Axaiias  lui  succéda.  T— u. 

AMASIAS , prèlrcde  Relhel  ( î'oy. 
Amos  ). 

AMASIS , roi  d’Égypte,  était  d’niic 
basse  naissance,  et  parvint  à captiver 
la  coiiliauce  du  roi  .Aprics.  Dans  une 
sédition  contre  ce  prince,  Amasis  fui 
proclamé  roi,  et  l’Égypte  d-ivint  en 

}>roic  à une  guerre  civile  que  termina 
a défaite  d’Aprics.  .Amasis  monta  sur 
le  trône  , 5Ô9  ans  avant  J.-C.,  et 
fit  périr  son  maître.  Il  gouverna  le 
jviys  avec  jirudencc  et  activité,  se 
prescrivant  pour  rîgic  de  donner  le 
malin  à ses  devoirs,  le  soir  aux  plai- 
sirs de  la  société.  Sous  son  règne  , 
l’Égypte  '|ouit , pendant  plusieurs  an- 
nées , d’une  fertilité  non  interrompue, 
et  acquit  une  population  prodigieuse. 
Pour  prévenir  les  délits  que  peut  com- 
mettre une  populace  oisive , il  fil  une 
loi,  enjoignant,  sous  peine  de  mort,  à 
chacun,  de  paraître  une  lois  |>ar  an 
devant  le  gouverneur  de  la  pmiucc, 
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et  de  déclarer  ses  moyens  de  subsis- 
tance. Il  montra  un  esprit  éclairé  dans 
les  permissions  qu'il  accorda  aux  étran- 
gers , et  surtout  aux  Grecs  , pour  vi- 
siter son  pays  ; il  leur  douna  des  éta- 
blissements sur  la  côte , et  leur  permit 
de  bâtir  des  temples,  où  ils  pouvaient 
célébrer  toutes  fenrs  ceremonies  reh- 
gicuses.  Solon  fut  un  de  ceux  qui  sc 
rendirent  en  Egypte  sous  le  règne 
d’Amasis.  Ce  prince  épousa  une  femme 
greciiue,  et  coulribua  libéralement  aux 
fondations  et  aux  in.stitutious  de  plu- 
sieurs v'ülcs  grecepies.  Il  construisit, 
dans  son  l>ays,  plusieurs  ouvrages 
inpgnitiqucs,  dans  legoôt  gigantesque 
qu’on  y préférait  alors  à tout  autre. 
Il  soumit  n'c  de  Cliyprc,  et  la  reudit 
tributaire.  Mais  la  prospérité  de  sou 
règne  fat  troublée  j>ar  les  prétyirafifs 
de  Cambyse  pour  attaquer  l'Egypte. 
Ce  prince  fut  aidé  pr  la  défection 
de  l’banès,  capitaine  des  auxiliaires 
Grecs  au  service  d’ .Amasis.  Polvcrate, 
tyran  de  Samns , qui  avait  été  lié  avec 
Amasis , devint  aussi  son  ennemi.  Le 
roi  d’Égypte  n’échappa  qu’avec  peine 
an  danger  qui  menaçait  son  royaume  , 
fl  mourut , après  un  règne  de  44  ans , 
l’an  5a5  av.  J.-C.  Les  malheurs  qui 
accablèrent  son  fils  , Psammetîcus , 
tombèrent  aussi  ,en  quelque  façon,  sur 
lui , cai'  sou  corjis , arraehé  de  sa  tom- 
be, fut  mis  on  pièces  et  brûlé.  D— T. 

AMASTIUS,  fille  d’Ox  ithre,  frère 
de  Darins-Codoman,  avait  été'  élevée 
avec  Statiia,  fille  de  ce  prince,  qui 
t’aimait  beaucoup.  Lorsqu’Alexandre 
épousa  Stalira , il  donna  Amostris  en 
mariage  .iCratérus.  Apres  la  mort  d’A- 
Icxauure , se  voyant  négligée  par  son 
époux,  elle  le  quitta,  d’accord  avec 
lui,  et  se  tnaria  avec  Denys,  tvran 
d’fléraclée,  dont  elle  eut  deux  (ils  et 
une  fille.  11  la  laissa , en  mourant,  tu- 
trice de  .ses  ciif.mts,  et  elle  sc  rematit 
à Lvsimaque,roi  deThracej  mais, ce 
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piincc  ayant  épouse  Arsinoé,  cUe  ne 
voulut  plus  rester  avec  lui , et  retourna 
dans  scs  états,  où  elle  fonda  une  ville 
à qui  elle  donna  son  nom.  Ses  fils, 
étant  devenus  grands , la  firent  péi'ir 
en  faisant  couler  A fond  un  vaisseau 
sur  lequel  elle  s’était  embarquée;  Ly- 
simaque,  qui  avait  eu  d’elle  uu  fils 
nommé  Alexandre , vengea  sa  mort. 
Ou  a d’elle  quelques  médailles.  G — a. 

AMATIÜS,  llomain  d’une  origine 
obscure.  Se  disant  petit-fils  de  Marins, 
et  proche  parent  de  Jules  César,  il 
voulut  SC  faire  reconnaître  par  Octave. 
Après  le  mcuiire  du  dictateur , il  re- 
parut à Rome,  et  prétendit' avoir  le 
droit  de  venger  sa  mort.  Des  gens  de 
\ la  lie  du  peuple , qu’attiraient  les  noms 

de  Marins  et  de  Ciés.ir,  et  encore  phis 
le  désir  du  pillage , commirent , sous 
sa  conduite , les  plus  grands  désor- 
dres ; mais  Antoine , qui  désirait  se 
concilier  le  sénat , fit  arrêter  Amatius, 
et  ordonna  qu’on  l’étranglât  dans  sa 
prison  : ce  qui  fut  exécuté  sans  autre 
formalité.  D— t. 

AM.%TO , ou  plutôt  AM.\TÜS , re- 
ligieux du  mont  Gassin  , et  ensuite 
évêque  , vivait  au  1 1”.  siècle.  U com- 
posa diverses  poésies  latines , et , entre 
autres,  quatre  livres  qu’il  dédia  au 
pape  , Gr^oire  VU , et  qui  avaient 
pour  titre  : De  gestis  apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  (jes  ouvrages  sont 
erdus , et  ce  serait  un  malheur , si 
on  en  croyait  Pieire  Diacre,  qui  ap- 
pelle Amatiis  un  versificateur  admi- 
rable ( cil.  XX  ).  Le  chanoine  Mari , 
dans  ses  notes  sur  ce  même  endroit 
de  Pierre  Diacre , parle  d’un  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  du  mont 
Gassin , et  qqi  contient  une  Histoire 
des  Normands,  en  huit  livres,  com- 
posée par  Amatus.  Tirabosebi  r^ette 
(t.  111,  p.  268)  que  cet  ouvrage  n’ait 
pas  vu  le  jour.  G— É. 

AMATO  (Vikce^t),  gcnlilbomme 
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de  Gantazarn,  ville  du  royaume  de 
Naples,  publia,  en  iGyo,  des  Me'- 
moires  historiques  de  sa  patrie , qu’il 
appelle  ÏUlustrissima , fatnosissima 
e jedelissirna  città  di  Cantazaro. 
— Un  autre  Vincent  Amato,  Sicilien, 
né  eu  1629.  fut  un  savant  composi- 
teur de  musique,  et  a laissé:  I.  Sacri 
Cancerti,  à 2,  5,  4 Pt  5 voix,  avec 
une  Messe  à 3 et  4,  Palerme,  iG56  ; 

II.  Messa  e Salmi  di  vespro  e enm- 
pieta  , à 4 et  5 voix  , ibid. , iG3(i  ; 

III.  VIsauro  , opéra  di  Ficenzio 
£ Amato,  Aquila,  1G64.  G— ï. 

AMATUS  LusiTAims  ( Jean  - Ro- 
nniGUE  Amato  , plus  connu  sons  le 
nom  d'),  médecin  portugais  , juif  d’o- 
rigine , naquit , en  1 5 1 1 , à Gastel- 
Bianco  , étudia  la  médecine  à Sala- 
manque, voyagea  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
professa  la  médecine  avec  succès  dans 
les  villes  de  Fcrrarc  et  d’Ancône.  Son 
attachement  au  judaïsme  l’ayant  rendu 
suspect  au  clergé  catholique , il  n’é- 
chappa aux  poursuites  de  l’inquisition 
(ju’en  se  réfugiant  à Pésaro , en  1 535 , 
de  là,  àRagiise,  et  enfin  àThessaloni- 
que.  A compter  de  i5Gi^  il  n’est  jJiis 
fait  mentioude  cetautcur,  et  l’on  ignore 
l’année  et  le  lieu  de  sa  mort.  C’était  nn 
érudit,  d’un  esprit  péuétraut  et  solide. 
On  a de  lui  ; I . Exeçemata  in  priores 
duos  Dioscoridis  de  materiâ  me~ 
died  libres,  Antvcrpix,  i55G,  in- 
4“.  U reproduisit  cet  ouvrage  avec  des 
augmentations  et  changements  consi- 
dérables , sous  le  titre  de  : Enarra- 
tiones  in  Dioscoridem  , Venise  , 
i553,  iu-8“.  ; réimpr.  à Strasbourg 
en  i554,  et  à Lyon  en  1557.  L» 
savant  Constantin  ajouta  des  notes  k 
cette  dernière  édition.  Plusieurs  points 
de  l’histoire  de  la  matière  médical* 
exotique  sont  asset  bien  éclaircis  par 
Amatus.  On  y trouve  un  petit  nombr* 
d«  plantes  déwdes  pour  la  preoûvre 
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fuis;  m.iis , d'un  autre  côte',  l'auteur  a 
cüinmis  beaucoup  d’erreurs  ; et  Ma- 
tluol(;,,  qu’il  avait  attaqué  indiscrète- 
ment , releva  scs  méprises  avec  ai- 
greur , dans  Y Apologia  adversus 
jdmatum,Wcn\se,  i55’]  ,in-fol.Ma- 
tbiolc  alla  jusqu’à  signaler  son  adver- 
saire comme  un  apostat , qui  u’e'tait 
chre'tien  qu’en  ajipareucc.  Ces  repro- 
ches pouvaient  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses pour  Amatus  ; et  il  est  proba- 
ble qu’iU  le  dc'terminèreut  à se  relircr 
à Thessalonique , où  il  justifia  les  iu- 
cnlpatiuns  de  Mathiolc,  en  y profes- 
sant ouvertement  le  judaïsme.  Amatus 
se  proposait  de  publier  une  édition 
complète  de  Dioscoride  , avec  des 
notes  dans  lesquelles  il  aurait  répondu 
à Mathiolc  ; ce  projet  n’a  pas  été  exé- 
cuté , et  l’on  doit  en  avoir  peu  de  re- 
grets ; II.  Curalionum  medicinalium 
centuriæ  seplem,  quibus  præmilli- 
tur  commentalio  die  introitu  medici 
ad  (pgrutanlem , deque  crisi  et  die- 
bus  criticis.  Ces  Centiu'ics  furent  pu- 
bliées d’abord  séparément , et  en  des 
temps  dilTércuts  ; la  i , à Florence , 
i55i,  in-fül.;  la  a*.,  à Venise,  i553, 
in- lu;  les  autres,  successivement  à 
Ancône,  Rome  , Ragtise,  Thessaloui- 
que , etc.  L’auteur , dans  cet  ouvrage, 
fait  preuve  d’une  connaissance  ]iro- 
foude  de  Galien,  d’Hippocrate  et  des 
Ar.ibcs,  a répandu  de  bonnes  obser- 
vations sur  quelques  maladies  rares, 
et  des  remarques  phpiologiqucs  et 
chirurgicales , dignes  d’être  citées  ; cc- 
jiendant  ü demande  à être  lu  avec 
doute  et  circonspection  ; car  il  est  for- 
tement soupçonué  d’avoir  souvent 
conti'ouvé  les  faits.  Ces  Centuries  ont 
ensuite  été  réunies , et  il  y en  a plu- 
sieurs éditions,  Lyon,  i58o,  in-ra ; 
Paris , I (j  1 3 , i6uo , in  - 4".  ; Franc- 
fort, 1Ü4O,  in-fol.,  etc.  L’auteur  de- 
vait en  ajouter  encore  trois  autres  ; on 
ne  sait  pourquoi  il  u a pas  exécuté  e« 
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projet.  Amatus  avait  entrepris  des 
Commentaires  sur  Avicenne  ; mais  il 
perdit  .son  manuscrit  dans  sa  fuite 

firécipitéc  d’Ancône , où  le  jiersécutaiC 
c pa|>e  Paul  IV.  Don  Antonio,  dans 
sa  Bibliothèque  Espagnole , dit  qu’A- 
matus  avait  traduit  , eu  espagnol  , 
Y Histoire  d’Eutrope  ; mais  il  parait 
que  cet  ouvrage  n’a  jws  été  imprimé. 
Astruc  a fait , sim  la  vie  de  ce  méde- 
cin, des  recherches,  dont  il  a puhhé 
le  résultat  dans  son  Traité  De  Morbis 
V enereis.  C.  et  .A — is. 

AMAURI,  dit  D£  Chartres,  natif 
de  Bèiie , dans  le  (>ays  Chartrain , vers 
la  fin  du  1 a*,  siècle,  après  s’être  fait 
une  réputation  à Paris , dans  l’ensei- 
gnement de  la  logique  et  des  arts  li- 
béraux, entreprit  de  professer  la  théo- 
logie, et  d’expliquer  rÉcriturc-Sainte, 
suivant  une  nouvelle  méthode.  Les 
livres  d’Aristote,  apportés  depuis  peu 
de  Constauliiiuplc  , lui  donnèrent  du 
goût  pour  les  opinions  singidières.  Il 
imagina  un  système  de  religion , qui 
n’aur.iit  été  que  ridicule  d.ms  un  siècle 
éclairé  ; mais  qui , alors , fut  regardé 
comme  dangereux.  Ou  ne  l’attaqua 
cependant  juridiquement,  pendant  sa 
vie  , que  sur  une  proposition,  dans 
laquelle  il  disait  : « Que  tout  fidèle , 
pour  être  sauvé,  doit  croire  ferme- 
ment qu’il  est  membre  du  corps  de 
J.-C.  » Cette  proposition  équivoque  ex- 
cita de  grandes  rumeurs , parce  qu’oii 
la  regarda  comme  une  suite  du  pan- 
théisme, auquel  on  croyait  que  se  ré- 
duisait toute  la  doctrine  d’Amauri.  li 
reconnaissait , à la  vérité,  un  être  su- 

tnême,  nécessaire  , infini;  mai.s  il  ne 
c distingiuit  pas  de  la  matière.  Il  ad- 
mettait trois  ixTsonncs  en  Dieu,  qui 
partageaient  snccessivcmeiit  entre  elles 
l’empire  du  monde.  Le  règne  du  Père 
avait  duré  tout  le  temps  de  la  loi  mo- 
saïque : celui  du  Fils  subsistait  depuis 
Le  coumeuccntcuC  de  U loi  cvangéli- 
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que,  cl  devait  expirer  à la  fin  du  la'. 
iiècle , pour  laisser  le  gouvorneinciit 
de  runtvors  au  St.-Esprit,  jusqu’à  la 
consommation  des  siècles.  Sous  cette 
dernière  économie , tout  culte  exté- 
rieur devait  être  aboli.  11  ii’y  aurait 
plus  eu  de  saemuents  ; la  cliarite' 
seule,  ou  la  grâce,  répandue  dans  les 
âmes,  serait  devenue  le  seul  moyen 
nécessaire  de  salut.  La  conduite  des 
disciples  d’Amauri  était  aussi  déréglée 
que  leur  doctrine  était  absurde.  Sous 
le  voile  de  h rliarité , tous  les  crimes 
étaient  justifiés  , toutes  les  passions 
satisfaites  , tous  les  scrupules  dissipés. 
La  plupart  de  ces  erreurs  , et  de  plu- 
sieurs autres  cpi’on  leur  attribue,  n’a- 
vaient pas  été  soutenues  par  Amauri; 
mais  elles  paraissaient  être  un  déve- 
loppement de  son  système  , que  les 
(bsciples  avaient  poussé  plus  loin  que 
leur  maître.  Le  quatrième  concile  de 
l^trau  jugea  , ]>ar  la  suite,  <[iie  cette 
doctrine  était  plutôt  insensée  qu’héré- 
lique;  mais  la  chose  fut  traitée  pli« 
.sérieusement  dans  le  teiu])S  où  ces  ex- 
travagants dcdûtaicut  leurs  paradoxes. 
Amauri  fut  d’abord  comltmné  , en 
i'io4,  l>ar  les  docteurs  de  Paris  , et 
leur  censure  fut  confirmée  par  Inno- 
cent 111 , au  tribunal  duquel  il  en  avait 
ap])dé.  Obligé  de  sc  rétracter  , sans 
changer  pour  cela  de  sentiment,  il 
alla  SC  confiner  à S.  Martin  - des- 
Chainps,  où  il  mourut  de  dépit  et  de 
chagrin.  Scs  disci[»les  comparurent, 
eu  laiü,  devant  un  concile  de  Paris; 
on  épargna  les  moins  coupables,  quel- 
ques-uns furent  enfermés.  Lesclicfs, 
livrés  au  bras  séculier,  périrent  dans 
les  flammes.  On  enveloppa  les  livres 
d’Aristote  dans  la  meme  proscription. 
I.a  mémoire  d’Amauri  fut  également 
condamnée,  et  ses  ossements,  arrachés 
de  leur  sépulture,  pour  être  jetés  à la 
voirie.  T — ü. 

AM.VÜRY  , roi  de  Jér  usalcm  , 


AMA 

.succéda  à son  fl  ère  Üauduuiu  111 , et  fui 
couronné  dans  l'église  du  St.-Si-pulcre, 
le  1 8 février  de  l’aunée  1 1 (i'i  , à l’àgo 
deu7  ans.  Doué  d’un  génie  actif  et  en- 
treprenant, il  avait  des  vues  grandes 
et  souvent  gigantesques , pour  le  chef 
d’un  petit  état.  Vain  et  lier,  il  tenait 
])our  le  moins  aut.int  à l'argent  qifà  la 
gloire,  et  croyait  qu’en  politique,  tous 
les  moyens  sont  bous  pour  arriver  à 
.son  but.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
règne , il  eut  une  guerre  à soutenir 
contre  le  khalyfe  d’Egypte , qui  s’était 
engagé  à payer  nu  tribut  aux  rois 
de  Jérusalem  , et  qui , pour  s’en  déli- 
vrer , envoya  une  année  contre  la  Pa- 
lestine. Les  hostilités  étaient  déjà  com- 
mencées , lorsque  des  troubles  s’clc- 
vèroiil  en  Egypte,  et  forcèrent  le  kha- 
lyfe  à rappeler  scs  troupes,  à demander 
la  paix,  et  meme  à solliciter  l’allianc* 
d’Amaiiry  contre  Nour-Eddyn,  sul  • 
tliàn  d’.Alep , qui  avait  envoyé  un  de 
ses  lieutenants  sur  les  bords  du  Nil, 
pour  appuyer  le  jiarti  des  mécontents , 
cl  profiter  des  dissen-sions  , afin  d’a- 
grandirscsétats.Ainaury,  s’étant  rendu 
aux  désirs  du  khalyfe,  qui  lui  accorda 
des  subsides  considérables , entra  avec 
une  année  on  Egypte,  où  il  battit  plu- 
sieurs fuis  les  troupes  du  sulthan  : il 
revint  ensuite  dans  son  royaume  , 
chaîné  de  présents , et  comblé  de  ri- 
chesses et  de  gloire  ; mais  comme,  dans 
cette  expédition , il  avait  vu  la  prospé- 
rité de  l’Égypte , la  fertilité  de  son  sol, 
sa  nombreuse  population,  et  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement , il  forma 
le  projet  d’en  faire  la  conquête,  et 
n’eut  pas  de  peine  à v faire  entrer  le 
grand-maître  des  chevaliers  de  St,-- 
Jean , à qui  il  promit  de  txàlcr  la  ville 
de  Bilbéis , lorsqu’elle  serait  tombée 
au  pouvoir  des  clirétiens.  Il  trouv.i 
aussi  le  moyen  d’associer  à sua  en- 
treprise remj)ercur  de  Constantinople, 
dont  il  avait  épousé  la  uièce , après  . 
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iroir  répudié  Agnès  de  Coiirtcnai,  11 
l’occupa  pi'udaiit  plusieurs  mois  des 
pi'éparatifs  de  ccttC  guerre,  et  rompit 
tout  à coup  k paix,  en  assiégeant  Bil- 
beis  , qui  ne  tank  J»as  à se  rendre  , et 
fut  remise  à l'ordre  de  St.- Jean  de  Jé- 
riisaluiu.  Ainaury  marcli.i  ensuite  vers 
le  Kaire  , où  l’avait  depi  dévancé  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Le  khalyfe  et  son 
■viityr  invoquèrent  en  vain  la  foi  des 
tr.aités  ; ils  proposèrent  d’aclicter  la 
retraite  des  chrétiens  par  des  .sommes 
coiiside’ruLles.  .knaiiry  , toujours  dis- 
posé à vendre  la  paix  et  la  guerre, con- 
sentit alors  à écouter  les  prières  du 
khalyfe  , et  les  hostilités  firent  place 
aux  négociations.  Pendant  ce  temps , le 
khalyfe  implora  le  secours  du  sulthan 
d’Alcp  , qui  envoya  imc  puissante  ar- 
mée en  Égypte  , pour  combattre  les 
cliréticns.  Au  moment  où  .\maury  se 
croyait  déj.à  possesseur  des  trésors  du 
Kaire  , il  fut  obligé  d’abandonner  ses 
conquêtes, et  revint  dans  son  royaume, 
avec  la  Milite  qui  suittoujdiks  l’injii»- 
tiee , qiuod  elle  n’est  pas  couronnée 
par  le  succès.  G;tte  gueiTC  fut  d’autant 
plus  malheureuse  pour  les  chrétiens, 
que  Mour-  Kddyu , qui  avait , comme 
Ainamy , le  iirojet  de  s’emparer  de 
l’Egyjitc , ne  laissa  pas  échapper  cette 
occasion.  Ce  royaume , troublé  au-dc- 
daos,  et  menacé  au-dchurs  , fut  réuni 
aux  vastes  états  du  sulthan  d’Alep  , et 
le  jictit  royaume  de  Jérusalem  se  trou- 
va cnviroiiiié  et  menacé  de  toutes  parts 
par  une  puissance  formidalilc;  pour 
comble  de  malheurs , il  s’ctail  élevé, 
au  sein  des  troubles  et  des  guerres 
qui  désolèrent  l’Egypte  , un  joiiiic  hé- 
ros , dont  le  nom  de.vait  être  un  jour 
redoutable  aux  chrétiens  de  la  Pales- 
tine ; ce  héros  était  Saladin , qui  fut  d’a- 
hord  VKyr,  ou  gouverneur  de  l’Iîgyptc, 
••  et  qui,  après  la  mort  de  Nour-Edilyu , 
recueillit  l'immense  hcrit.ige  du  siilth.iii 
d’Alep,  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa 


Îuissance.fiit  d’atliquerle  royaumede 
énisalem.  Amaury  , qui  redoutait  un 
si  dangereux  ennemi , implora  les  ar- 
mes des  chrétiens  d’Occideiit , et  se 
rendit  lui  - même  à Constantinople 
pour  solliciter  le  secours  des  Grecs  ; 
mais  il  n’obtint  que  des  promesses , et 
il  ne  lui  resta  plus  alors  que  son  cou- 
rageet  sespropres  forces,  pour  arrêter 
les  progrès  d’un  ennemi  dont  il  avait 
préparé  La  puissance.  Son  royaume 
était  agité  par  les  fartions  des  tem- 
pliers et  dos  bospitiliors  , et  les  colo- 
nies clirétieunes  eu  Asie  marchaient 
rapidement  à leur  décadence.  Amaury 
mourut  en  1 1 yS,  avant  de  voir  écla- 
ter les  catastrophes  dont  Jérusalem 
était  menacé , et  laissa  ce  triste  héri- 
tage  à son  fils  Baudouin  IV.  M — n. 

AMAURY  II,  DE  Lusigwan,  roi 
de  Chypre,  succéda  à Guy,  son  frère. 
A la  mort  de  Henri , comte  de  Cham- 
pagne , qui  avait  été  reconnu  roi  de 
Jcrusalem,  Amaury  épousa  sa  veuve, 
Isabelle,  qui  avait  déjà  contracté  trois 
mariages , et  donné  à trois  époux  des 
titres  pour  un  royaume , presque  tout 
entier  conquis  par  les  Sarrasins. 
Amaury  recueillit  l’héritage , ou  plutôt 
les  espérances  de  scs  prédécesseurs, 
et  fut  couronné  roi  de  Jérusalem, 
dans  la  ville  de  Ptolénuiis,  l’an  i iç)^. 
Henri  VI , empereur  d’Allemagne, 
avait  envoyé  une  armée  en  Palestine , 
cl  les  croisés  allemands  curent  d'abord 
quelques  avantages^  mais,  rappelés  en 
Europe,  après  la  mort  de  Henri,  ils 
laissèrent  Amaury  en  lutte  à toutes 
les  forces  des  Sarrasins.  Les  faibles 
restes  de  son  royaume  ne  llircnt  sau- 
vés que  par  la  division  qui  régnait 
alors  dans  la  famille  de  Saladin. 
Amaury  sollicita  plusieurs  fois  les  se- 
cours de  l’Europe  chrétienne  ; une 
croisade  fut  préchee  dans  tout  l’Ocd- 
deut;  mais  les  croisés  allèrent  assiéger 
CoQstautiDople,  et  ne  songèrent  plus 


? 


J 

■i;  ' 


■ J 


•t 


Àr  ■ 


si- 


32  A M A 

aux  serment»  qu’ils  avaient  faits  de 
délivrer  Jérusalem.  Lorsque  le  petit 
nombre  de  guerriers  qui  défendaient 
la  Palestine  eut  appris  la  conquête 
de  Bysancc,  ils  accoururent  dans  cette 
ville,  dont  on  leur  avait  vanté  la  ri- 
cliesse.  Amaury  resta  presque  seul  à 
Ptole'niais,  et  il  y mourut  en  iuo5, 
laissant  le  royaume  de  Chypre  à son 
fils,  Hugues  de  Lusignan  , et  le  vain 
titre  de  reine  de  Jérusalem,  à Maiie, 
fille  d’Isabelle.  M — n. 

AMAZUS.  ro}-.  Amasias. 

AAI  BEKGIÎlt  (Christophe),  pein- 
tre de  IS  uremberg  , fut  disciple  de 
Ilolbeins  le  jeune,  et  imita  fort  heu- 
reusement sa  manière  : il  dessinait 
correctement,  disposait  bien  ses  figu- 
res, excellait  dans  la  perspective,  et 
ne  manquait  pas  d'un  beau  coloris. 
L'Histoire  de  Josqih,  en  1 3 tableaux, 
est  sa  meilleure  eomposilion.  La  ga- 
lerie royale  de  Munich  conserve  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  Charles-Quint 
l'attira  à Augsbourg,  en  i55o,  et  en 
faisait  si  grand  cas,  qu’il  le  mettait 
souvent  à coté  du  Titien  ; mais  cette 
oompraison  prouvait  plus  contre  le 
goût  de  l’cmpcrcur , qu’en  faveur  de 
l’artiste.  On  a gravé,  d’apres  Amber- 
ger,  la  Décollation  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, en  demi-figures.  G — x. 

AAIBILl.OU.  /''qr.  Boucuf.t.  • 

AMBIORIX , roi  des  Eburons , 
pcu]>les  des  Gaules , entre  la  Meuse  et 
le  Ithin,  régnait  conjointement  avec 
Gitivulcus,  lorsque  César  commença 
la  conquête  des  Gaules,  l’an  ùB  avant 
J.-C.  Pour  s’attacher  Arabiorix,  le 
général  romain  le  décliai-gca  du  tribut 
qu’il  payait  aux  Atualiciriis,  qui  habi- 
taient le  p ivs  de  Namur.  Son  fils  et  les 
fils  de  son  frère,  reteuns  par  ces  peu- 
ples comme  otages,  lui  furent  ren- 
voyes  ; mais  ces  bienfaits  ne  purent 
calmer  la  baine  dont  .\mbiorix  était 
animccontre  les  Romains. Excité d’ail- 
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leurs  par  Indutiomarc,  roi  de  Trêves , 
il  projeta  de  se  soulever,  et  d’entraîner 
toute  la  Gaule,  qui  supportait  impatiem- 
ment le  joug  des  légions  romaines.  Cé- 
sar, reveuu  de  son  expédition  contre  les 
Bretons,  était  alors.!  Amiens,  et  venait 
de  mettre  son  armée  en  quartier  d’iii- 
ver.  L’isolement  des  légions  donna 
l’idée  aux  Gaulois  de  les  att.iqncr  sé- 
parément, eu  employant  k la  fois,  la 
ruse  et  la  force.  Ambiorix  et  Cativulcus 
étaient  allés  au-devaut  de  Sabimis  et 
de  Cotta , lieutenants  de  César , et  leur 
avaient  fourni  dos  vivres , afin  de  don- 
ner moins  de  défiance  aux  Romains  , 
renfermés  alors  dans  leur  camp.  Peu 
de  temps  après,  ceux-ci  étant  sortis 
sans  précaution , pour  couper  du  bois , 
Ambiorix  fondit  sur  eux,  et  en  fit  un 
grand  ramage;  il  courut  ensuite  at-. 
laquer  leurs  rilranchcmcnts  ; mais  , 
ayant  été  repoussé  avec  perte,  il  entra 
en  pourparîer  , et  dit  aux  généraux 
romains  que  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser ne  s’9>t  pas  fait  par  sdk  ordres, 
mais  qu’il  n’avait  pu  contenir  la  fureur 
des  Gaulois;  et , feignant  d’être  très- 
attaché  aux  Romains,  il  conseilla  à 
Sabinus  de  songera  sa  retraite,  parce 
que  les  Germains , qui  venaient  de 
jiasser  le  Rhin  eu  grand  nombre,  no 
tarderaient  pas  à tomber  sur  lui.  Les 
deux  lieutcmiuts  de  César,  après  quel-, 
ques  hésitations,  sortirent  de  leur  , 
camp  , avec  aussi  peu  de  précaution 
que  si  l’avis  leur  fiil  venu  du  plus  fidèle 
ami  des  Romains.  Ambiorix , qui  avait 
divisé  son  armée  en  deux  corps  pla- 
cés en  embuscade  dans  les  buis,  fond 
tout  à coup  sur  les  Romains,  et  les 
taille  en  pièces.  Enflé  de  cette  victoire , 
il  jiart  avec  sa  cavalerie  pour  se  i-cndre 
chez  tous  les  peuples  de  la  contrée,  et 
il  les  détermine  à prendre  les  armes, 
et  à voler  à l’improviste  au  camp  de 
(juintus  Cicéron,  frère  de  l’orateur. 

Il  se  mit  lui-iucme  à leur  tête,  attaqua 
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Ifs  retraRchcmcuts  de  Qiiiulus,  et 
donna  plusieurs  assauts.  Ne  jHiiivant 
les  emporter , il  tenta  vainement  de 
tromper  Cice'ron , comme  il  avait 
trompe'  Cotta  et  ^binus.  Gesar,  ins- 
truit du  danger  de  Qiiiiitus  Càcëron , 
marcha  à son  secours  avec  deux  lé- 
gions. A son  approche,  Ambiorix 
quitte  le  siège , et  va  au-devant  de  Cé- 
sar avec  toutes  ses  forces,  au  nombre 
de  6o  mille  hommes.  César,  feignant 
de  le  redouter,  se  renferma  dans  ses 
retranchements;  et  Ambiorix,  attire 
ainsi  par  la  ruse,  les  lit  escalader. 
Tout  à coup , César  sort  de  son  camp 
avec  "jooo  hommes  ; et  les  Gaulois , 
surpris  et  mis  en  fuite , sont  tailles  en 
pièces.  Ambiorix  ne  trouva  de  salut 

3 UC  dans  scs  états.  La  défaite  et  la  mort 
’Indutiomare,  qui  avait  soulevé  les 
Trevisiens,  porta  répoiivaiitc  parmi 
les  Hburons,  qui  s’étaient  de  nouveau 
rallies  sons  les  ordres  d' Ambiorix  : ils 
SC  dispersèrent , et  César  fut  un  iiist.iiit 

Eaisibic  maître  des  Gaules;  mais  Am- 
iorix  ne  tarda  p.xs  h former  contre 
lui  une  nouvelle  ligue.  César  marcha 
contre  ce  prince,  et,  sachant  qu’il  pro- 
jetait de  traîner  la  guerre  en  longueur , 
en  évitant  les  actions  générales , il 
porta  d’abord  la  terreur  chez  scs  alliés, 
pour  lui  ôter  toute  retraite,  et  marcha 
ensuite  sur  scs  états.  Surpris  par  la 
cavalerie  de  Càar,  Ambiorix,  qui 
n’avait  pas  encore  rassemblé  scs  trou- 
pes , ne  dut  sou  salut  qu’à  la  situation 
de  son  château,  au  milieu  de  lafurêtdes 
Ardennes;  Cativulciis,  qui  était  entré 
dans  ses  projets,  accablé  de  vieillesse , 
et  ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre  et  de  la  fuite,  s’em- 
poisonna ; les  Gaulois  eux-memes,  et  les 
Germains,  qui  d’abord  s’étaient  alliés 
à Ambiorix,  furent  appelés  à p.irtagcr 
ses  dépouilles.  Peux  fois  encore,  Cé- 
sar marcha  contre  les  Eburons,  et 
poursuivit  leur  malheureux  roi,  qui 
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SC  cachait  dans  les  bois  et  les  eavemes , 
sans  autre  escorte  que  quatre  cavaliers 
à qui  seuls  il  osait  confier  sa  vie.  11  vé- 
cut ainsi  long-temps  proscrit,  fugitif, 
et  sans  pouvoir  jamais  reprendre  les 
armes.  B— r. 

AMBLIMONT  ( Füschembkrg  , 
comte  d’ ) , officier  - général  de  la 
marine  française  , passa  au  service 
d’Espagne  depuis  la  révolution  ,coni- 
mauda  un  vaisseau  espagnol  de  1 1 x 
canons , en  i "](/> , et  fut  tué  dans  le 
combat  oh  l’amiral  Jervis  , depuis 
lord  St.- Vincent , battit  la  flotte  espa- 
gnole. On  a de  lui  une  Tactique  na~ 
vale,  Paris,  Didot  jeune,  1 788,  in-4'’., 
fig. , très-bou  ouvrage.  K— i,. 

AM  BOISE  (Georgm  d’),  connu 
dans  l’hiitoire  suas  le  nom  de  Cardi- 
nal d' A mboise  , naquit , en  1 460 , au 
cliâlcau  de  Chaumont-sui-Loiro,  d’iiiie 
luaisou  illustre,  et  fut  nommé évéqiic 
de  Montaub.m  , u’ étant  encore  qiio 
dans  sa  i4'-  aimée,  ce  qui  prouve  lo 
désonlre  ou  la  disdpline  ecclésias- 
tique était  à cette  éjioquc.  On  peut 
le  remarqncr  avec  a’aut.int  plus  d’as- 
surance , que  d’Àmboise , étant  devenu 
miuistrc , porta  la  réforme  d.ms  cette 
partie,  comme  dans  toutes  les  autres 
brandies  del’adroinistration  publique. 
Ayant  été  clioisi  par  Louis  Al , pour 
être  un  de  scs  aumôniers , son  désin- 
téressement et  son  aversion  ponr 
l’intrigue  emjièchèrent  qu’il  me  fût 
remarqué  de  ce  monarque  soupçon- 
neux. Cf  pendaut,  il  eut  besoin  de  pru- 
dence ; car  il  aimait  beaucoup  le  jeune 
duc  d’Orléans , qui  était  assez  mal  à 
la  cour  pour  que  ce  fût  un  crime  d’être 
du  nombre  de  scs  amis.  I.iOuis  XI , 
à .sa  mort , ayant  confié  le  soin  de 
goiivenier  le  royaume  à Anne  de  Beau- 
jeu  , sa  fille  aiuée  , le  duc  d’Orléans, 
premier  jirincc  du  sang  , humilié  d’un 
clioix  qui  l’exrhiait  des  affaires , forma 
un  parti , prit  les  artne-s , et  fut  vainct 
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et  enferme.  D’AroboLse , qui  .«i’e't.iif  tle- 
riare'  pour  lui , p.u  tapca  son  sort. 
Lprsquç  .Charles  VI 11  commença  à 
rc^nfer  par  lui-même , il  rciulil  la  li- 
berté au  duc  d’Orléans  , qui  acquit 
bientôt  un  grand  crédit  ; d’Amboisc 
suivit  la  nouvelle  fortune  du  duc  , et 
obtint  rarchcvccbe'  de  Narbonne,  qu’il 
c'rhangea , en  l495  , pour  celui  de 
Rouen , afin  de  se  rapproclier  de  la 
cour.  Le  ministère  de  ce  prélat  pour- 
rait dater  de  cette  époque , jtuisque 
le  duc  d’Orléans , qui  était  gouver- 
neur-gcnc'ral  de  la  Normandie  , lui 
confia  toute  l’autorité , et  que  les  heu- 
reuses réformes  qu’il  fil  dans  ectle  pro- 
vince annoncèrent  celles  qu’ü  devait 
bientôt  opérer  pour  le  bonheur  du 
1 oyaume.  Charles  Vlll  étant  mort  en 
l’année  i49^>  ^tts  laisser  de  fils,  le 
duc  d’Orléans  monta  sur  le  trône , 
.sous  le  nom  de  Louis  XII,  et  le  pou- 
voir que  d’Amboisc  exerçait  sur  la 
Normandie  s’étendit  sur  la  France 
entière.  Le  crédit  qu’il  avait  sur  l’es- 
prit du  roi  fut  d’abord  partage  par 
le  maréchal  de  Gié  ; mais  la  reine  et 
]Vl“''.  d’Angoulêine  l’ayant  fait  disgra- 
cier, d’Amboise  devint  premier  mi- 
nistre , et  conserva  ce  titre  et  l’ami- 
tié du  monarque  jussqu’à  sa  mort.  On 
trouverait  dinicilement,dansrhistoirc, 
un  second  exemple  d’une  faveur  aussi 
long-temps  conservée;  mais  il  y avait 
tant  de  rapports  entre  le  caractère  du 
prince  et  celui  du  ministre  , qu’il  se- 
rait difficile  de  dire  lequel  des  deux 
av.nit  sur  l’ antre  le  plus  d’iunueiice. 
Aimant  tous  deux  sinccrcmeut  le 
peuple , également  économes  , jaloux 
n’obtenir  de  la  gloire  , l’ambition  de 
Louis  Xll  fut  toujours  subordonnée  à 
l’honneur;  cclledu  cardinal  d’.Ainboise, 
toujours  excitée  par  l’esiKirancc  de 
ffirc  plus  de  bien.  Les  liistoriens  qui 
lui  ont  reproché  d’avoir  montré  ]>cu 
de  capacité  poiu'  les  alfaires  d’état, 
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ont  onbTié  que  la  conquête  d'Itàlie 
était  alors  la  prétention  générale  des 
puiss.ances  de  l’F.iiropc , et  qu’il  n’é- 
tait pas  an  pouvoir  du  cardinal,  quand 
bien  même  il  en  aurait  en  la  volonté, 
de  retenir  Louis  XII , qui  réclamait , 
à juste  titre , le  duché  de  Milan  , et 
d’iurcter  la  fougue  de  la  noblesse 
française,  qui  ne  voyait  qti’cn  Italie 
un  théâtre  digne  de  ses  exploits.  Pour 
juger  les  grands  hommes,  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  l’esprit  de  leur 
temps;  d’ailleurs  , il  est  |>robablc  que 
Louis  Xll , entouré  d’illustres  guer- 
riers, consultait  peu  d’Amboisc  sur 
les  opérations  militaires.  Il  lui  .ibaii» 
donnait  l’administration  du  royaume , 
et  il  est  remarquable  que , malgré 
tant  de  campagnes , dont  le  com- 
incnceraciit  fut  toujours  brillant , et  la 
fin,  désabtrcusc,  la  Frauce  uc  cessa 
jias  de  jouir  du  [dns  grand  repos , et 
que  les  impôts , dimimiés  à l'avèiie- 
ment  de  Louis  Xll , ne  furent  jamais 
augmentés  pendant  son  règne  : c’est 
en  cela  que  consiste  réellement  la 
gloire  du  ministre.  Il  fit  de  grandes 
réformes  dans  la  législation  , pour 
abréger  les  procès,  et  prévenir  la 
eorru|ilioii  des  juges  ; il  mil  de  l’ordi  c 
dans  les  finances,  et  donna  un  grand 
exemple  de  modération,  en  sc  con- 
tentaut  de  rarchcvéchc  de  Rouen  , 
dont  il  employait,  en  grande  partie, 
les  revenus  au  suiilagemeiit  des  pau- 
vres , et  a l’cntrelien  des  églises.  Oa 
peut  croire  ([ii’im  homme , qui  ne  se 
<Iéinentit  jvis  un  iinslaiit  dans  la  plus 
haute  pros|)érilé,  ne  souhaitait  , en 
efl'et , d’être  pape , que  pour  travail- 
ler a améliorer  les  moeurs  de  la  clirc- 
licnté;  mais  il  ùllail,  pour  parvenir 
au  .Saint-Siège  , moins  de  boiihorme 
que  ii’cu  avait  le  cardinal  d'Amboise. 
Il  consentit  à retirer  h-s  troupes  fran- 
çaises de  Rome,  pour  ne  pas  paraître 
gêner  les  suflCrages  , et  le  cardinal 
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Julirti  de  la  Rovcre,  qui  lui  donna 
ce  conseil , sc  fit  élire  à sa  iilacc,  so\is 
le  «lom  de  Jules  II,  Le  cardinal  d’Am- 
boisc  avait  été'  nomme  légat  du  pape 
en  France;  et  c’est  une  ebose  vrai- 
ment extraordinaire  qae  le  même 
liomme  ait  réuni  les  fonctions  de  pre- 
mier ministre  et  de  légat , sans  que 
la  France  et  la  cour  de  Rome  aient 
jamais  eu  à.  lui  lâirc  le  moindre  re- 
proche. Il  mourut  à Lyon  ^ le  aSmai 
1 5 10 , dans  le  couvent  des  celcstins , 
à l’âge  de  cinquante  ans.  Son  corps 
fîit  transporté  à Rouen , ou  l’on  voit 
encore  le  mausolée  qui  lui  fut  eirvé 
dans  la  cathédrale.  On  dit  qu’il  répé- 
tait souvent  au  frère  iniirmier  qui  le 
servait  dans  sa  m iladic;  a Frerejean, 
, » que  n’ai-je  été  toute  ma  vie  frère 
» Jean!»  11  ne  faut,  au  reste,  rien 
conclure  de  ces  paroles  contre  la  mé- 
moire de  ce  ministre.  A l’arlide  de  la 
mort , les  grandeurs  sont  jugées  plus 
sévèrement  j>ar  les  hommes  modérés 
que  par  les  ambitieux.  Le  cardinal 
d’Amboise  a été  adoré  des  Françai.s  , 
qui  l’appelaient  le  Père  du  Peuple, 
titre  qu’ils  donnaient  également  à 
Louis  XII.  On  peut , aujourd’hui , 
condamner  la  politique  de  ce  ministre, 
surtout  à l’égard  du  traité  de  Blois  , 
conclu  en  i So.j , et  qu’il  ne  signa , 

Îieui-clre , qu’avec  la  convi<Aion  que 
CS  étals  du  royaume  s’opposeraient 
i ce  qu’il  fût  exécuté;  mais  que  peut-on 
opposer  à la  recouiiaissaucc  de  scs 
contemporains , et  aux  larmes  d’un 
roi  dont  il  fut  nq  ans  l’ami , surtout 
quand  ce  roi  est  compté  , par  la  pos- 
térité, au  nombre  des  meilleurs  qui 
ai™t  gouverné  la  France?  liC  cardi- 
nal d’.Vmboisc  eut  deux  frères  aînés  , 
également  recommandables  par  leurs 
talents  et  par  leur.'  vertus  ; le  premier 
était  Charles  d’.Aroboise , .sieiu'  de 
CuAUMo.vT  (f’’.  ce  nom);  le  second 
était  Aimery  d’.Amboisc , grand-maître 
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de  Rhodes , en  1 5o3  ^ célèbre  par  1.x 
victoire  navale  qu’il  remporta , en 
i5io,  près  de  Monténégro,  sur  le 
soudai!  d’£gv'ptc , et  à laquelle  il  ne 
survécut  que  deux  an.s.  C’était  un 
prince  sage,  habile  dans  lo  gouver- 
nement, et  heureux  daus  toutes  ses 
entreprises.  F — x. 

AMBOLSE  (Fraîvçois  d’),  fils  de 
Jean  d’Amboisc , qui  fut  chlrm  gien  des 
rois  Françoi.t  I".,  Henri  11,  Fran- 
çois II,  Otaries  IX  et  Henri  111 , na- 
quit à Paris,  en  i5üo.  C.harles  IX  fit 
élever  à scs  frais  le  jeune  d’.Ambuise , 
qui , apres  avoir  terminé  scs  études 
dans  les  belles  - lettres  j et  les  avoir 
même  profe.s.sécs,  les  abandonna  pour 
SC  livrer  au  barreau,  où  il  se  fit, 
comme  avocat,  une  grande  réputation. 
Henri  H I , appelé  au  trône  de  Pologne, 
le  choisit  pour  l’accompagner  dans  scs 
nouveaux  états,  et,  à la  denundc  de 
ce  prince,  d’Amboisc  en  fit  la  descrip- 
tion. De  retour  en  France,  il  occupa 
successivement  diflerentrs  places  dans 
la  haute  magistrature  : il  lut  nommé 
conscilkr-d’état  en  i6o4,  et  mourut 
en  iG'io.  Les  lettre»  ne  furent  qu’un 
délassement  pour  d’Amboisc,  et  il  y 
renonça  de  bonne  heure  pour  s’oc- 
cuper de  sa  fortune.  Scs  ouvrages , mal 
indiqués  par  La  Croix  du  .Maine  et  par 
Du  Verdier , le  sont  plus  exactement 
parNiceron,  t.  XXXIII.  En  voici  les 
prineipaux  : I.  Notable  Discours , 
en  forme  de  dialogue,  touchant  la 
vraie  et  parfaicte  amitié,  traduit  de 
l'italien  de Piccolomini,  Lyon, 
in-i6".  ; II.  Dialogue  et  Devis  des 
Damoiselles,  pour  les  rendre  ver- 
tueuses et  bienheureuses  en  la  vraj'e 
et  parfaicte  amitié , Paris,  i58i  et 
i583,  in-i6;  111.  Regrets  facétieux 
et  plaisantes  Harangues  funèbres 
sur  la  mort  de  divers  an/m/Mifar,  tra- 
duit de  l’italien  d’Ortensio  I»ando, 
Paris,  15^6,  in-i6,  t583,  in-ia: 
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ces  trois  ouvra|«cs  ont  cté  publics  sous 
le  nom  de  Thierry  de  Thymopliilc, 
gentilhomme  Picard  ; IV.  Los  rVevt- 
politaines  , comédie  française  fort 
Jacetieuse , sur  le  sujet  d'une  his- 
toire d'un  Espagnol  et  un  Fran- 
çois, Paris,  i584,  V.  une 

Édition  des  OEuvros  ii’Abailard.(  f-'. 
Abailard)  VL  : Désespérades  , ou 
Eglogues  amoureuses , esqnelles  sont 
au  vif  dépeintes  les  passions  et  le 
désespoir  d’ Amour , , iS'jî, 

in-8“.  — Sou  IVcrc  puîné',  Adrien, 
ne'  à Paris  en  i -iSi  , mort  à Trc- 
guicr,Ie  -28  juillet  1 (il 6 , successive- 
ment recteur  de  ruuivcrsitc',  grand- 
luaitrc  du  »'ollcgc  de  Kavan-c , curé 
de  St.-André-des-Arcs,  et , en  iGo  j , 
évcqiic  de  Treguier,  avait  composé, 
ilans  sa  jeunesse,  une  pièce  intitulée: 
Holnpheme  , tragédie  sainte  , ex- 
traite de  l'histoire  de  Judith,  Palis, 
i58o,  in-8'.  11  mourut  le  28  juillet 
1616.  R— T. 

AMBOISE(  JacQrES  n’), frère  des 
deux  précédents  , embrassa  d'abord 
la  profession  de  son  père , puis  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine.  En 
i5()4<  après  la  réduction  de  Paris 
sous  robcissancc  de  Henri  IV,  il  de- 
vint recteur  de  Tuiiivcrsité  , qu’il 
trouva,  dit  Crévier,  dans  le  plus  grand 
état  de  délabrement , et  qu’il  laissa 
florissante.  Ce  fut  sous  son  rectorat 
que  cette  compagnie  prêta  serment 
de  fidélité  à Henri  IV.  Ce  serment 
avait  été  précédé  d’une  démarche 
spontanée , faite  par  une  partie  de  la 
Sorbonne  , le  recteur  a la  tète , pour 
aller  implorer  la  clémence  du  roi 
( samedi  2 avril  tüç/\  ),  et  fut  rédigé 
dans  une  assemblée  générale  de  l’uui- 
versité,  en  présence  de  l’archevêque 
de  Bourges  , le  vendredi  22  avril 
1694,  et  signé  d’un  grand  nombre 
de  doc.tcurs  en  théologie.  On  en  trou- 
vera la  teneur  dans  le  Journal  de 
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r Etoile,  tom.  II , p.  55.  D'Amhoi-:» 
ayant  été  continué  dans  sa  dignité, 
l’université  reprit,  avec  chaleur,  son 
ancien  procès  contre  les  jésuites,  et 
dont  le  résultit  fut  leur  expulsion, 
J.  d’Amboise  se  signala  par  un  zèle 
ardent  dans  cette  affaire,  et  alla  jus- 
qu’.i  les  accuser , dans  une  harangue 
]iubliquc , d’être  les  ennemis  de  la  lui 
s.iliqucet  de  la  maison  royale.  Il  mou- 
rut, de  la  peste,  en  1606.  Ou  a de 
lui  : I.  Orationes  dur  in  senatu  ha- 
bitüE  yro  universis  academiœ  ordi- 
nibus,in  Claromontenses , quiseje- 
suitas  dicunt,  où  il  déploya  beaucoup 
d’animosité, Paris,  iSqS,  in-8°.;  11. 
Questions  médicales , citées  dans  la 
Bibliothèque  de  la  médecine  ancien- 
ne et  moderne,  par  Carrère.  N — t. 

AMBOISE  (AIichcld’),  écnycr, 
qui  prenait,  entête  de  ses  ouvrages, 
le  titredcsff/gncrM'de  Cherillon, lilait 
fils  naturel  de  (’.haumout  d’Aiuboise  , 
araiiai  de  France,  et  lioutcaint  général 
du  roi  en  I,omb.irdie.  H naquit , à Na- 
ples ,dans  les  premières  années  du  1 6*. 
siècle.  A peincau  sortirdu  bcrreaii,  son 
père  l’envoya  à Sagomie , dont  il  était 
seigneur , pour  y être  clevé  avec  Geor- 
ges d’.Amnoise,  sou  fils  légitime , qui 
n’était  guère  plusàgéqiiclui.  En  i5i  i, 
Michel  perdit  son  père , qui  l’aimait 
tendrement , et  celte  mort  fut  si  pré- 
cipitée, que  ce  dernier  ii’cut  pas  le 
temps  de  faire  des  dispositions  en  sa 
faveur.  Amené  à Palis,  peu  de  temps 
après , on  le  fit  étudier  avec  son  frère 
Georges,  qui  avait  pour  lui  Inaiicoup 
d’amitié.  Scs  parents,  qui  le  desti- 
naient au  barreau,  le  mirent  chez  un 
procureur  ; mais  , au  lieu  de  s’appli- 
quer à l’étude  du  droit,  Michel  suivit 
son  penchant  pour  la  poésie,  et, 
malgré  les  rcpresenUlions  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tinrent scs  premiers  ouvrages  , il 
continua  de  rimer  en  dépit  de  Mi- 
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prve  et  de  scs  parents,  qiii  i’abaudon- 
èi'cnt.  T^a  bataille  de  Pavic  lui  eulo’a 
oïl  frère,  et,  par  cette  perte,  il  fut 
•rive  de  tout  secours.  S'e'tant  ensuite 
uaric  avec  une  dcmoLsclle  de  condi- 
.ion  , sans  fortune,  il  fut  renvoyc' de 
cliez  le  seignciuf  de  Barbezieux,  son 
parent.  Il  perdit , au  bout  de  deux  ans 
de  mariage , son  e'pouse  et  uu  fils 
qu’elle  lui  avait  donne.  Do  nouveaux 
ch.-igrius  vinrent  encore  l’assaillir;  il 
fut  cuferinc'  deux  fois,  et  manqua  sou* 
vent  du  nécessaire.  Tant  de  inallieurs 
abrégèrent  ses  jours,  et  il  cessa  de 
vivre , ou  plutôt  de  souffrir,  à la  fin 
de  raiinée  154*7.  ne  faut  cbc|^er, 
dans  les  poésies  d’Aiiiboisc,  111  élé- 
gance , ni  finesse , ni  élévation  ; ce 
n’est , proprement , qu’une  prose  li- 
mée. Il  avait  beaucoup  de  facilité  ; 
mais , travaillant  pour  vivre , il  ne 
corrigeait  jamais  scs  productions , dont 
011  trouve  la  liste  dans  les  Bibliotitè- 
mes  frartcoises  de  La  Croix  du 
Maine,  et  de  Goujet , tom.  X,  ainsi 
que  dans  le  XXXIIT.  vol.  de  Meeron  ; 
mais , ces  auteurs  s’étant  trompés  dans 
le  catàlogne  qu’ilsen  ont  présenté, nous 
allons  le  rétablir  ; I.  Complaintes  de 
l’Esclave  fortuné,  Paris,  1 5*19,  in-8®.; 
11.  la  Panlhaire  de  l’Esclave  for- 
tuné, Paris,  i53o,  in-8“.,  fig.;  111. 
les  Bucoliques  de  Baptiste  ManUian, 
traduites  au  latin  en  rime  française  , 
Paris,  i53o,  in*4°;  IV.,  cent  Épi- 
grammes  , traduites  du  Mantuan , et 
la  Fable  de  Biblis  et  de  Caunus , 
traduite  d’Ovide , Paris,  i53a,  in-iG 
et  in-8°.;  V.les  Epistres  vénériennes 
de  l’Esclave  fortuné,  Paris , 1 53a , 
1 534  et  1 536 , in-8°.  : ces  épîtres  sont 
des  plaintes  ou  desdemandes  d’amour, 
des  morts  métaphoriques,  où  l’auteur 
s’exprime  avec  une  licence  extrême; 
Vl.lefiai>7on,  autrement,  la  Con- 
fusion de  l’Esclave  fortimé,  Paris, 
1 555,  iu-i 6 et  in-8'’,  sans  date;  VIL 
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le  Blason  de  la  dent , d.ms  le  recueil 
intitule  : les  Blasons  anatomiques  du 
corps  féminin;  cette  pièce  a été  réim- 

Eriiuéc  dans  le  recueil  de  Blasons  pii- 
lic  à Paris,  en  1808,  in-8®.;  VIII. 
les  Contre-Epîstres  d’ Ovide , Paris , 
i546,  in-iü  et  la;  IX.  Secret  d'a- 
mours , Paris , 1 54a , in-8®.;  X.  le 
Guidon  des  gens  de  guerre,  Paris , 
1545  , in-8®.;  c’est  le  seul  reeueU  en 
prose  de  Michel  d’.Amboise;  XI.  Dé- 
ploration de  la  mort  de  messire 
Guillaume  du  Bellay , seigneur  de 
Langey,  P.aris,  i545,  poeme  en  vers 
héru'iqucs  ; XII.  quatre  Satires  da 
JuvénaZ( les 8,  10, 1 1 et  1 3),  trans- 
latées en  rime  frauçoisc,  Paris,  i544, 
in-16;  XDI.  le  Ris  de  Démocrite  et 
le  pleur  d’/IéracUte  sur  les  folies  et 
misères  de  ce  monde , traduit  de 
l’ilaliend’ Antonio  Philercmo  Fregoso, 
en rimcfrançoisc, Paris,  i54*7»in-8®., 
et  Rotien,  i55o , in-16;  XIV.  et  enfin 
une  traduction  du  1 o®.  livre  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide.  Michel  d’Am- 
boise  avait  pris  pour  suruom  ou  pour 
devise  l’épilbcte  A’ Esclave  fortuné, 
c’est-à-dire , d’homme  sujet  ou  exposé 
aux  inconstances,  aux  variations  et 
aux  caprices  de  la  fortune.  R — t. 

AMBRA  ( François  d’ ) , noble  flo- 
rentin , fut  consul  de  l’académie  de 
FlorencCj  en  1 54o, cty  fitsouveiit des 
lectures  publiques  ; il  composa  trois 
Comédies,  qui  sont  citées,  comme 
de  bngue,  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Crusca,  et  mourut  en  i558.  Ses  Co- 
médies furent  imprimées  à Florence, 
après  sa  mort  ; savoir  : Il  Furto , en 

firose , 1 5fio  ; La  Cofanaria , en  vers 
ibres  ( sciolti  ) , avec  des  intermèdes , 
représentée  aux  fêtes  de  François  de 
Médicis  et  de  Jeanne  d’Autriche,  i56i; 
I Betnardi , en  vers  libres  , 1 563. 
Elles  ont  toutes  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois,  G — É. 

AMBRüGI  ( Antoine- Marie  ) , 
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jésuiJc  italien , celcbre  dans  le  1 8'.  siè- 
cle, naquit  à Florence,  le  1 3 juin  i3. 
]|  remplit  |M-ndant  trente  ans  , avec 
distinction,  la  chaire  d’cloqncnce  et  de 
poésie  dans  l’nniversitéde  Rome,  alors 
florissante.  La  plupart  des  jeunes  gens 
qui  sc  firent,  do|)iiis,  nn  nom  dans 
les  lettres,  lui  dnrrnt  leur  instmclion. 
Sa  traduction  de  Virgilcen  vers  blancs, 
ou  non  rimes  ( sciolti  ) , fut  magnifi- 
quement imprimée  à Rome,  en  3 vol. 
in-fol.,  letij.  H3Ie  est  aeenmpagnée 
de  dissertations  savantes , de  variantes 
et  de  notes , ornée  de  gravures  d’a]>rès 
les  peintures  du  superbe  mauuscritdii 
Vatican  , qui  fait  aujourd’hui  partie 
de  ceux  de  la  Riblinihèrjiie  impériale , 
et  d après  les  monuments  antiques  les 
plus  cclcbrcs  , édition  devenue  assez 
rare  , et  justement  recherchée.  On  a 
imprimé , avec  la  meme  magnificence , 
ses  traductions  des  deux  poèmes  la- 
tins du  jésuite  Noeeti , De  iride , et 
De  aurord  horeali.  Il  a traduit  ihi 
français  quelques  tragédies  de  Vol- 
taire, Florence,  1 et, comme  pour 
former  un  contraste,  r//isfoi;e  du 
Pélagianisme , du  jésuite  Patouillef. 
Lnfin  , on  a de  lui  : I.  la  Traduction 
des  lettres  choisies  de  Cicéron  ; II.  un 
Discours  latin , In  elerlioneJosp’dii  II 
Pnmanomm  regis  ; 1 1 1.  Mustrum  Kir- 
cheriaiutm,  Rome,  i -f)5,  i vol.in-fol. , 
contenant  la  descri(ition  et  l’explica- 
tion de  ce  musée,  confié,  pendant  plu- 
sieurs années  , à ses  soins  , et  que  le 
cardinal  Zclada  a encore  enrichi  de- 
puis. Ambrogi  a laissé  de  plus  un 
poème  latin  inédit  sur  la  culture  des 
citronniers.  Sa  douceur  et  la  bonté  de 
son  caractère  le  faisait  nt  généralement 
aimer.  11  mourut  à Ronje  en  i -88. 

G — E. 

AMBROGI  O , ou  AMBROISE 
(TnÉSEE) , savant  orientaliste  italien , 
au  1 6‘".  siècle,  était  de  la  noble  famille 
des  comtes  d’Albanèse , daus  la  Lo- 
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melliuc , près  de  Pavie.  Né  en 
on  d f q l’il  avait  à peine  1 5 mois  qu’il 
parlait  avec  beaucoup  de  promptitude 
et  de  netteté,  et  qu’à  1 5 ans , il  parfait 
et  écrivait  en  italien  , en  latin  et  en 
grec , comme  les  savants  les  plus  con- 
sommés dans  CCS  trois  langues.  Il  entra 
jeune  dans  l’ordre  des  chanoines  ré- 
pilicrsde  St.-Jean  ; mais  il  ne  sc  rendit 
à Rome  qu’en  1 5 1 u.  Le  5*.  concile  gé- 
néral de  Latran  y avait  attiré  plusieurs 
religieux  orientaux,  maronites  et  sy- 
riens. Il  saisit  cette  occasion  d’appren* 
dre  leurs  langues , et  y devint  bientôt 
assez  savant  pour  conférer  avec  les 
orienUux  les  plus  habiles.  Ces  langues 
lui  ouvrirent  l’accès  de  toutes  celles 
de  l’Orient.  11  en  savait  1 8 , et  les  par- 
lait aussi  facilement,  que  si  chacmie  eût 
été  sa  langue  naturelle.  Léon  X le  char- 
gea d’ense^ner  publiquement , dans 
I université  de  Bologne  , le  syriaque 
et  le  caldéen.  Quelques  années  après  , 
il  conçut  le  projet  de  publier  un  Psau-, 
lier  en  langue  caldéenne,  avec  un  ’f  rai- 
té  sur  cette  langue , cl  sur  les  rapports 
que  jilusicurs  autres  langues  ont  avec 
elle.  Il  s’était  retiré  pour  cela  dans  sa 
patrie,  où  il  rassembla  les  planches  et 
les  caractères  nécessaires  à ce  dessein  , 
lorsqu’en  i Saq,  ce  pays,  .ayant  été  pris 
]>ar  les  troupes  françaises  , fut  mis 
au  pillage  pendant  huit  jours;  le  cou- 
vent où  habitait  Ambroise  fut  pillé 
comme  les  autres  ; ses  planches , ses 
caractères,  ses  manuscrits, caldécns, 
syriaques,  hébreux  et  grecs,  qu’il  avait 
recueillis  à grands  frais , furent  dis- 
persés et  |ierdus.  Il  retrouva  cepn- 
dant , cinq  ans  après , son  Ps.autier 
caldéen , mais  gâté  et  à moitié  déchiré, 
dans  la  boutique  d’un  charcuiticr.  Il 
reprit  de  nouveau  le  projet  de  le  pu- 
blier , et  sc  rendit  à Venise , où  il  se 
lia  d’amitié  avec  le  célébré  Guillaumo 
Püsfel.  Celui-ci  lui  dut  l’idée  de  l’o- 
puscule qu’il  publia  quelques  années. 
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ftprcs,  en  France,  iiilitiild:  Linpja- 
rum  -Y  characteribus  /lifferentium 
alphabetum,  iniroduclio , ac  legenili 
tnetkodus.  Axahruhe,  ayant  renoncé  à 
son  Psautier  caWéw , termina  enfin 
son  Introduction  aux  langues  cal- 
deenne,  sj'riaque,  arménienne,  etc., 
et  la  fit  imprimer , à Pavie , en  1 55g. 
Il  y mourut  un  an  après  , âgé  de  <jo 
ans.  G— t’. 

AMBROISE  (S.),  Père  de  l’Église, 
naquit  vers  l'an  54o.  Son  père  était 
préfet  du  prétoire,  l’une  des  quatre 
premières  dignités  de  l’empire , et , 
comme  préfet  des  Gaules , il  résidait  à 
Arles , à Lyon  ou  à Trêves;  mais  plus 
souvent  dans  cette  dernière  ville,  ce 
qui  fait  croire  que  S.  Ambroise  y vint 
au  monde.  Les  présages  les  plus  heu- 
reux enxironnèrent  son  berceau;  on 
raconte  qu’un  essaim  d’abeilles  cou- 
vrit son  visage,  Iors(pj’il  dormait  dans 
la  cour  du  prétoire,  et  que  la  nour- 
rice inquiète , s’étant  hâté  de  chasser 
celles  qui  eutraicut  dans  la  bouche 
d’Ambroise,  fut  très -étonnée  de  les 
voir  .sortir  .sans  faire  aucun  mal  à l’en- 
fant. Le  père  d’.\mbroise , qui  se  rap- 
pelait, sans  doute,  que  toute  l’anti- 
quité avait  attribué  à un  semblable 
prodige  la  douceur  et  le  charme  qui  ca- 
ractérisèrent les  discours  de  Platon, 
voulut  qu’on  attendit  avec  confiance 
la  fin  de  ce  présage , et  les  alieilles  , 
après  avoir  voltigé  quelque  temps  au- 
tour de  renfant , s’élevèrent  (Lms  les 
airs.  Sa  famille  uait  dès-lors  qu’il  était 
appelé  à quelque  chose  de  grand.  On 
dit  encore  qu’étant  à Rome,  où  sa 
mère  et  sa  smur  s’ci.-ûent  retirées  après 
la  mort  de  son  père , il  leur  présenta 
un  jour  sa  main  à baiser,  disant  qu’il 
deviendrait  évèfprc.  L’cduc,ition  d’.Am- 
broise  fut  couforuic  à sou  rang , et  aux 
espérances  qu’avaient  fait  naître  scs 
premières  années;  les  maîtres  les  plus 
iiabilcs  lui  enseignèrent  les  sciences^ 
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et  il  fut  formé  à la  vertu  par  les  le- 
çons, et  surtout  par  les  exemples  tou- 
chants de  sa  mère  et  de  sa  soeur  , Ste. 
Marcelline , qui  avait  reçu , des  mains 
du  pape  Lilé're,  le  voile  des  Vierges. 
Anibrobe  quitta  Rome , lorsipie  ses 
études  furent  tei-miuécs,  et  vint  à .Mi- 
lan , avec  son  frère  Satyriis.  Ils  sui- 
virent l’un  et  l’autre  la  carrière  du 
barreau.  Ambroise  s’y  montra  avec 
tant  de  réputation , que  Petroiiiits  Pro- 
bus,  préfet  d’Italie  et  d'illyric,  le  mit 
au  nombre  de  scs  assesseurs , et  l’éta- 
blit , peu  de  temps  après , gouver- 
neur des  provinces  consulaires  do  la 
Ligurie  et  de  l’Emilie,  qui  compre- 
naient tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
les  Alpes  jusqu’à  la  Méditerranée,  la 
Toscane,  l’Adige  et  l’Adrialiqiie.  Lors- 
que l’empereur  Valentinien  eut  con- 
firmé ce  choix , et  qii’d  y eut  ajouté  la 
dignité  du  consulat , le  préfrt  Prubus 
dit  à Amlrroisc,  comme  il  partait  pour 
son  gonveruement  : « Allez,  et  agis.sez, 
» non  en  juge,  mais  en  évêque.  » Le 
vertueux  Probns  avait  vu  avec  peine 
la  sévérité  dont  u.saient  la  pliip-irt  des 
gouvernenrs  , à l’exemple  de  Valen- 
tinien. Ambroise  retint  celte  belle  le- 
çon , qui  convenait  si  bien  à son  ca- 
ractère. Sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
agnèrent  l’estime  et  l’attachement 
es  peuples , dans  un  temps  ou  l’Ita- 
lie et  le  pays  de  Milan , surtout , étaient 
déchirés  par  les  troubles  et  les  fureurs 
de  l’arianisme.  Auxeuce,  que  les  ariens 
avaient  placé  sur  le  siège  de  Milan , 
après  en  avoir  éloigné  S.  Denis , ve- 
nait de  mourir.  Les  évêques  de  la 
rovince  s’etaient  assemblés  , et  déli- 
éraient  sur  le  choix  d’un  successeur. 
Les  catholiques  et  les  ariens  deman- 
daient , les  uns  et  les  autres , un  évê- 
que de  leur  croyance;  une  scdilion 
violente  s’était  élevée  ; ou  était  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  , lors- 
qu’Âmbroisc  $c  rendit  à l’égibe  pour 
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fjire  cesser  le  tumulte  ; son  éloquence 
émut  tous  les  cœurs.  On  dit  qu'un  en- 
fant s’e  tant  écrié  : Ambroise  eveque! 
uu  cri  unanime  se  fit  entendre,  et  que 
tous,  ariens  et  catholiques , le  deman- 
dèrent pour  pasteur.  Ambroise , étonné 
et  interdit , sort  de  l’éj^lisc , et  ne  songe 
qu’aux  moyens  d’eluigner  le  faideaii 
redoutable  qu’ou  veut  lui  imposer; 
contre  sa  cuuluine  , il  fût  donner  la 
question  à quelques  accusés  , espé- 
rant qu’on  le  taxera  de  cruauté  et  de 
barbarie  ; il  mène  une  vie  retirée  ; 
mais  le  peuple  continue  de  l’appeler 
à grands  cris  ; il  pousse  rindisciétiun 
de  sou  zèle  jusqu’à  fiire  venir  chez  lui 
des  femmes  publiques , et  cependant 
un  demeure  toujours  convaincu  et  de 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  la  subli- 
mité de  sa  vocation.  Il  s’enfuit  pen- 
dant la  nuit , et  croit  prendre  le  che- 
min de  Pÿvie;  mais  le  lendemain,  il 
se  retrouve  aux  portes  de  Milan.  11 
Ta  chercher  un  asyle  dans  la  terre  de 
l’illustre  Léonce,  sou  ami,  et  Léonce 
le  découvre  lui-incrae.  Enfin , on  l’ar- 
rête par  ordre  de  l’empereur,  qui  était 
ravi  qu’on  trouvât  dans  celui  qu’il 
avait  nommé  gouvcnicur,  toutes  les 
qualités  d’un  évêque.  Valentinien  en- 
voya l’ordre  au  vicaire  d’Italie  de  faire 
ordonner  Ambroise , qui  fut  baptisé  ; 
car  il  n’était  encore  que  cathécumène , 
«l  reçut  h consécration  des  évêques, 
liuit  jours  apres  son  baptême.  C’est 
celle  ordination  que  les  Grecs  et  les 
Latins  célèbrent  encore  aujourd’hui 
le  “J  dé<’cmbre.  Ambroise , élevé  à l’é- 
piscopat d’une  manière  aussi  extraor- 
dinaire, ne  tarda  pas  à répandre  au 
loin  l’éclat  des  plus  sublimes  vertus. 
S.  Basile , du  fond  de  l’Orient , s’esti- 
mait heureux  de  correspondre  avec 
lui , et  les  deux  jeunes  empereurs , 
Gratien  et  Valentinien  , qui  avaient 
succédé  à Valentinien  l*’.,  le  regar- 
daient comme  leur  père;  Justine  ell«- 
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même , malgré  son  attaclicment  à l’a- 
rianisme , révérait  Ambroise , et  eut 
souvent  recours  à lui  dans  des  con- 
jonctures dilTIciles.  On  vil  venir , de 
ditrérentps  villes  d’Italie,  et  même  de 
la  Mauritanie  , une  foule  de  vierges 
qui  demandaient  a recevoir  le  voile 
Je  sa  main  , et  ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  composa  scs  trois  livres  ties 
Finrges , et  son  Traité  de  la  Fir- 
ginité.  Les  Goths , vainqueurs  de  Va- 
lons , qui  avait  péri  malheureusement, 
ravageaient  la  Tlirace  et  rillyric,  et 
]X)ussaicnt  leurs  courses  ju.squ’aux  Al- 
pes. Ambroise  prodigua  des  secourt 
aux  peuples  qui  fuyaient  les  contrées 
ravagées  j)ar  les  Barbares  , et  vendit 
jusqu’aux  vases  sacrés  pour  racheter 
les  captifs.  Lejeune  Gratien,  qui  était, 
par  ses  vertus  , rcs]>oir  de  l’empire 
et  de  l’Église , fut  cruellement  massa- 
cré à Lyon,  le  a 5 août  385,  aban- 
donné de  ses  gens , qui  se  range- 
reiit  du  parti  du  tyran  Maxime,  et 
celui-ci , à la  tête  de  forces  redouta- 
bles , menaçait  à la  fois  l’Italie , le 
jeune  Valentinien , frère  de  Gratien , 
et  Justine  leur  mère.  Justine  eut  re- 
cours à Ambroise.  Le  saint  évêque 
part  aussitôt  pour  Trêves,  où  résidait 
Maxime,  et , sans  vouloir  communi- 
quer avec  lui  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, parce  qu’il  était  coupable  du 
meurtre  de  Gratien , il  conclut , aprc.s 
une  année  de  séjour,  un  traité  qui  as- 
surait la  paix  à l’Italie.  Justine,  mé- 
connaissant les  services  dont  elle  était 
redevable  à S.  Ambroise , profita  de 
cette  paix  pour  lui  susciter  mille  tra- 
verses, en  exigeant  de  lui  qu’il  permît 
aux  ariens  d’avoir  une  égli,se  à Milan. 
11  eut  à lutter,  pendant  plusieurs  an- 
nées , contre  l’audace  et  les  intrigues 
des  sectaires , contre  les  menaces  et  les 
persécutions  de  tout  genre;  mais  le  ciel, 
(|iii  se  montra  toujours  favorable  aux 
pieu:ç  desseins  d«  cct  intrépide  defen- 
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Sfiir  de  la  foi,  lui  accorda  niHn  un 
triomplic  que  pruincttait  sa  fermeté, 
fl  que  faisaient  (lé>iicr  scs  vei  lus.  Am- 
broise ne  fut  plus  iinpiictc  au  sujet  de 
Tariaiiisme.'  fut  à cette  occasion 
qu’il  composa,  dit-on,  ce  beau  can- 
tique d’aciions  de  Rràces,ce  TeDeum, 
que  toutes  les  sectes  clircliennes  ont 
retenu  ; mais  une  sage  critique  nous 
porte  à croire  que  cet  hymne,  si  jus- 
tement admiré,  est  d’iui  auteur  plus 
récent , dont  le  nom  ne  nous  a point 
été  conserve'.  Ambroise  profita  du  re- 
pus dont  il  jouissait  pour  travailler  à 
pliLsieiirs  ouvrages  utiles.  1 1 rut  la  con- 
solation de  donner  alors  le  bajitOme  à 
Angustin  , qui  fut  admis  au  sacrement 
des  rbreliens , avec  .son  fils,  le  jeune 
Adeodat , et  son  ami  Alypius.  Crjten- 
dant  Maxime  raeuaça  encore  une  fuis 
ritalic , et  .\mbroise , déjmlé  vers  lui, 
par  rimpératiiceJusliQC,ne  put,  pour 
cette  fois,  garantir  cette  contrée.  Maxi- 
me passa  les  Alpes.  Tbc'odosc  , suc- 
cesseur de  Valeusj  apres  plusieurs 
avantages  remportes  .sur  Maxime,  qui 
bit  tué  en  588  , rétablit  V'alcntim'en 
dans  ses  états,  et  dans  ceux  que  Gra- 
tien  avait  occupés.  Il  viut  à Milan,  et 
fut  reçu,  par  le  peuple  et  par  i’ évê- 
que , comme  nn  libérateur.  Deux  ans 
s’étaient  à jieinc  écoulés  depuis  ces 
beiircux  évcneraciits , que  le  cceiir  du 
saint  évêque  fut  déchiré  par  la  noii- 
vcUc  du  massacre  de  Thessaloniqnc, 
orduiiiié  par  Tliéodosc  ( F",  ce  nom  ). 
Arohro'ise , qui  avait  obtenu  autrefois 
la  grâce  des  habitants  de  rette  ville , 
ap|ircnant  la  maniéré  terrible  dont  Us 
venaient  d’expier  cette  seconde  sédi- 
tion , fut  accablé  de  la  plus  profonde 
donletir.  Dans  son  premier  chagrin , 
. U s’abstient  d’écrire  à Théodose,  qui 
• ' avait  quitté  Milan  quelques  jours 

avant  le  massacre.  Il  sort  de  la  ville, 
iouffrant  et  malade  , et  va  se  livrer , 
dont  l«  siUucs  de  la  campagne  , au 


chagrin  qui  l’accable,  et  an  ngrct  de 
n’avoir  p.as  empêché  l’exécution  de 
cet  ordre  barbare.  Enfin , au  bout  de 
quelques  jours  , il  écrit  à Théodose 
une  lettre  touchante , où  il  lui  repré- 
sente l’énormité  de  son  crime,  et  lia 
dit  que  le  péché  ne  s’cflace  que  par 
les  larmes.  Il  l’avertit  qu’il  ne  jicut 
olFi  ir  le  sacrifice , si  Tliéodosc  veut  y 
assister.  Cci>cndant , quelque  temps 
après,  rempcrciir,  de  retour  à Milan, 
voidut  se  présenter  i l’église  où  offi- 
ciait $.  Ambroise.  Le  .saint  pontife  s’a- 
vance vcis  lui  pour  le  retenir,  et  lui 
représente  que , d’après  les  règles  de 
la  discipline  , il  ne  fui  est  pas  permis 
d’eutre^dans  le  temple,  b’cmpcrcur 
cherche  à excuser  son  crime  ; il  rap- 
pelle le  pardon  accordé  autrefois  an 
roi  David.  « Vou^  l’avez  imite  dan.s 
» son  péché,  répond  Ambroise,  iini- 
» tcz-le  dans  sa  pénitence.  » Théo- 
dose  s’abstint  d’aller  à l’église  pen- 
d:int  huit  mois  entiers  ; il  se  soumit 
à la  pénitence  publique,  et , pour  pré- 
venir dans  la  suite  les  funestes  effets 
de  la  colère  des  prmees , il  signa , à 
la  demande  d’Ambroise  , une  loi  qui 
ordonnait  de  suspendre  , pendant 
trente  jours  après  la  sentence  , les 
exécutions  des  coupables  condamnés  à 
la  peine  capitale.  Théodosc,  récon- 
cilie avec  fKglise,  fut  toujours,  depuis,! 
l’ami  de  S.  Ambroise;  il  vengea, par 
la  défaite  du  tyran  Eugène, la  mort: 
du  jeune  Valentinien  , assassiné  sur 
les  bords  du  Rhêne;  et,  avant d’êtra 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut , 
il  fit  venir  de  Constantinople  deux 
de  scs  enfants,  Honorius  et  Placidie,, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
tandis  qu’Arcadius  était  d ans  l’Orient , 
et  les  mit  entre  les  mains  du  saint, 
évêque  , le  priant  d’êti.x:  leur  pèi'e, 
comme  il  l’avait  été  des  infortunés  en  - 
fants  de  Valentinien  1".  Ambroû.« 
tomba  malade  vers  le  mois  de  févri  v 
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de  l’au  597  ;son  troupeau  , alarmé 
pour  ses  jours , T envoya  coi»j'jrer  d en 
demauder  à Dieu  la  proion  Ration.  Ou 
lepardait  l’ilalic  comme  ineuacced’unc 
ruine  toule , par  la  mort  d’un  évêque 
respecte'  des  barbares  eux- mêmes, 
chéri  du  peuple  , des  princes  et  des 
eiupcrcm*s  , et  dont  1 autorité  impo- 
sait aux  mâchants  et  etendait  le 
rémie  de  la  vertu.  Le  vcudi  cdi  saint , 
troisième  jour  d’avril , le  saint  évê- 
que , quoique  fatigué  par  une  mala- 
ladie  longue  et  douloureuse , demeura 
eu  prière  deimis  cinq  heures  du  soir 
jusqu’après  minuit,  et  il  expira,  âgé 
d’euvii-on  57  aus,  ayant  occupé  pen- 
dant vingt-trois  ans  le  siégi^e  Milan. 
Son  corps  fut  porte  dans  la  grande 
église  de  cette  ville  . nommée  depuis 
la  Basilique  Att^broisitune.  Il  s’était 
montre  toute  sa  vie  doux  , compa- 
tissant, alîablc  , sensible  à 1 amitié, 
modeste  , ennemi  du  faste  et  de  la 
grandeur,  et  n usant  de  son  crédit (|ue 
pour  l’avantage  des  autres.  Scs  écrits 
pantent  l’empreinte  de  son  caractère; 
il  y règne  br-aucoiip  de  douceur  et 
d’onction;  mais,aubvSoin,  il  sait  s’é- 
lever avec  force  et  majesté.  Son  style 
est  sans  do'tte  bien  éloigné  de  la  pu- 
reté des  ccrivaiiis  du  beau  siècle  d .4u- 
guste  ; mais  il  est  toujours  agréable  et 
animé  , et  il  faut  se  rappeler  (lue  S. 
Ambroise  a vécu  sur  la  tiu  du  4*- 
clc.  Lai  morale  en  est  pure  ; on  admire 
siirtoiii'.  sou  explication  du  Psaume 
1 18.  S CS  Traités  de  la  f ’irginité,  de 
YÉduc.ition  des  Fierf;es,el  des  Of- 
fices , Tl  îiiferincnt  les  plus  belles  maxi- 
mes. Ce  tl  à tort  qu’on  a voulu  cublir 
une  com:  wraison  entre  ce  dernier  ou- 
vrage et]  es  Offices  de  Cicéron. Quant 
aux  écrit  s dogmatiques  d’Ambroise, 
on  les  cil  te  souvent  dans  l’église,  où 
cur  autor  Uc  est  d’im  grand  poids.  La 
'icülcurc  i des  S, 

UnbrQÎse,  • est  celle  des  liciicdictius , 
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( .1.  du  Frischc  et  N.  le  Nourri  ) 1 vol. 
iii-fol. , i(58G-()o.  I.es  ouvrages  de 
S.  Ambroise  , traduits  en  français  , 
sont  : 1.  le  Traité  du  Bien  de  la 
Mort , Paris  , Sim.  Vostre , in-8°. , 
gotliiqiie  , sans  date  ; 11.  les  trois 
Discours,  intitulés , les  Vierges  ,^tvec 
laséoereréprimaruleque  fait  S.  Am- 
broise à une  religieuse  qui  avait 
forfait  à son  honneur  , trad.  en 
français , ayec  des  wmotatiuns . par 
J,  Bertaut,  abbé  de  iV.  D.  ttAu- 
naj,  i6o4,in-iu.  Le  P.  Duranti  de 
Büiirecueil  eu  a donné  une  nouvelle 
Iradiietion  ( Dl;Ra^Tl  ).  III.  Trois 
harangues  { doDl  une  de  Syramache 
e!  deux  de  S.  Ambroise)  sur  le  sujet 
de  la  démolition  de  l’autel  de  la 
Victoire , 1 65g , in- 1 1»  ; 1 V.  /<*  Mo- 
rale des  Ecclésiastiques  , etc. , ou 
Traduction  des  Offices  de  S.  Am- 
broise ( pr  l’abbé  Nlorvan  de  Belîe- 
gardc  ) , , in-iu.  Le  traducteur 

avait  d’abord  publié  ce  volume  sous 
le  titre  de  : Devoirs  de  V Honnête 
Homme  et  du  Chrétien,  iü8y,  in- 
ia;V.  Lettres!,  F.  IIuranti)  ; VI. 
Lettres  aux  Souverains  , 1787.  Go- 
defroy llcrmanta  publié,  eu  1878, 
une  rie  de  S.  Ambroise  , d’après 
celle  qui  a clé  composée  par  Paulin, 
prêtre  de  Milan  , cuntemporain  de 
S.  .\mbroisc , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  S.  Paulin.  C’est  dans  ses  ou- 
vrages qu’on  lira  avec  intérêt  tout  ce 
(jui  concerne  un  des  Pères  ijuc  l’eglise 
latine  a plaré  au  premier  rang  , qui  a 
clé  le  uiodèledes  évêrpiesdesoii  tcmp.s, 
qui  eut  S.  .Augustin  pour  disciple;  des 
monarques  pour  amis,  pour  steur 
Ste.  Marceline, et  pour  frère  S.  Saty- 
rus,  G — T. 

AMBROISE  LE  OAMALDUl^E, 
naquit,  eu  1^78,  à Portico,  dans  la 
Romagne , de  l’illustre  famille  des 
Tr.ivcrsari,  de  Ravenne.  Il  se  fit  ca- 
maldule  à aa  ans,  «t  devint  général  de 
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de  son  ordre,  en  1 45 1.  Son  mc'rite  le 
fit  connaître  d’Eugeue  IV,  qui  l’envoya 
an  concile  de  Bûle,  à celui  de  Ferrare, 
où  il  liarangna  remperciir  Paléologiic, 
en  grec,  twee  tant  de  facilité,  ([ii’il  sur- 
prit les  (irccs  eux -mêmes,  et,  enfin, 
à celui  de  Florence,  où  il  fut  chargé  de 
dresser  le  décret  d’miioii  entre  les 
deux  é"!iscs.  Tant  de  services  l’an- 
raient  élevé  a la  pourpre,  si  sa  mort, 
arrivée  à Florence,  en  i459,  n’ciit 

iirévemi  les  dispusitious  du  i)aj>c,  ipii 
ni  destinait  cette  dignité.  Ambroise 
réunissait  les  vertus  d’un  bon  reli- 
gieux et  les  talents  d’un  savant  esti- 
mable. Il  avait  entrepris,  par  ordre 
d’Eugène  IV,  la  réforme  de  plusieurs 
eou vents  des  deux  sexes,  tombés  dans 
uii  extrême  relâchement.  Ses  visites, 
ses  travaux,  les  traverses  qu’il  eut  à 
essuyer  dans  cette  pénible  mission, 
sont  décrits , avec  beaucoup  de  sincé- 
rité , dans  son  llodœporicon  , -<|ui 
contient  des  anecdotes  irès-phpianles, 
et  où  il  est  quelquefois  obligé  d’evpri- 
nier  en  grec  certains  désordres  qu’il 
ne  voulait  pas  mettre  sous  les  yeux  de 
toute  sorte  de  lecteurs  ; Florence,  1 45 1 
et  i45'i,  iu-f”.,  rare;  iG78,in-8". 
la*s  autres  ouvrages  de  ce  savant  re- 
ligieux, sont  des  Ir.adiietions  latines  ; 
I.  de  YEpîlrg  de  S,  Chrysostâme  à 
ütaçj  re,  contre  les  détracteurs  de 
la  vie  monastique,  Alost,  1Ü87  ; 
11.  de  la  Hiérarchie  sacrée  de  S.  De- 
nis l'aréiipapite  , i4{)a  ; IM-  de 
YEchélle  spirituelle  de  S.  Jean  CU- 
maque , à la  suite  du  T raitc  de  («i-ssien  : 
De  Institutis  Cænobiorum , Cologne, 
lîi  jo  , in-fol.  ; IV.  du  Traité  de 
l’Immortalité  des  Esprits  , d’Æneas 
le  platonique , if(45,  in-4°- î V.  du 
Traité  de  Manuel  Calecas,  contre 
les  erreurs  des  Grecs , Genève  , 
iSçjM  , in-8“.  ; VI.  des  Discours  de 
S.Ephrem,  Florence,  1481  , in-fol.; 
Brixeu,  1490;  Paris,  i5o5,in-4°. ; 
I (, 
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Padotic,  I 585  , in-8“.  Il  est  le  premier 
quiait  publié  quelque  chose  de  ce  saint. 
1).  Malienne  a donné,  dans  le  3'.  tome 
de  V .'Implissima  collectio,  ses  Let- 
tres, distribuées  en  20  livres.  La  plu- 
jiart  roulent  sur  les  affaires  de  son  or- 
dre. On  y trouve  cependant  quelques 
traits  curieux  sur  la  vie' et  le  caractère 
des  savants  de  son  temps.  Celles  qui 
sont  adressées  au  pajic  Eugène  ont 
plus  d’intérêt,  à cause  des  particulari- 
tés qu’elles  contieimeut  sur  les  conciles 
de  Bâle  et  de  Horence.  T—  d. 

AMBROISE  de  Lombez  ( le  Père  ), 
capucin  , dont  le  nom  de  famille  était 
LA  PEiRiE  , né  à Lombez  , le  20 
mars  1 7 o8,  successivement  profcs.scur 
de  théologie,  gardien  etdcliniteur  de 
son  ordre,  cul  de  grands  talents  pour 
la  dii'eclioii  des  âmes,  triompha,  à 
force  d’humilité,  d'un  amour-propre 
trop  sensible,  et  d’un  désir  cxcessil'de 
l’estime  puldique,  et  mourut,  en  odeur 
de  sainteté,  leaSoctobre  1778,081.- 
iSauveiir,  piès  de  Barèges,  à 70  ans. 
On  a de  lui  : 1.  Traité  de  la  paix  in- 
térieure, in-i2,  réimprimé  plusieurs 
fois;  IL  Ijettres  spirituelles  sur  lit 
paix  intérieure,  et  autres  sujets  de 
piété,  infiti,  in- fj,  A.  B — t. 

AMBROSINI  (BAnTnÉLEMi  ),  mé- 
decin , et  professeur  de  botanique  à 
l’université  de  Bologne,  où  il  inounit 
en  1657.  hiographes  ne  doivent 
guère  parier  de  lui  que  comme  d’un 
botiniste,  et  les  ouvrages  qu’il  a com- 
poses sur  celle  science,  méritent  des 
éloges , savoir  : De  Capsicorum  va- 
rietate  cum  suis  iconibus;  accessit 
panacea  ex  herbis  quee  à sanctis 
denominanlur  , Bononiæ  , i63o  , 
in-i2.  Cependant,  il  fut  au.ssi  méde- 
cin praticien  distingué  , et , dans  la 
peste  qui,  en  i65o,  affligea  sa  patrie, 
il  rendit  de  grands  services,  cc  qui 
lui  fournit  l’occasion  de  publier  un 
ouvrage  sur  cc  sujet  : Modo , è facile 
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préserva , è cura  di  peste  à hcnejicio 

de  popolo  di  Bologna,  i65i,in-4". 

nuMecine  lui  doit  encore  plusieurs 
Traites  : Theorica  medicina  in  tabu- 
las , veluti  digesta,  cum  alûjuot  con- 
sultationibus , Bououiæ,  iü5vt,iu-4".; 
Depulsibus,  ibid.,  i645,  in-4°.;  De 
extemis  malts  opusculum,  il).,  i (J56; 
De  urinis,  etc.  Mais,  si  l’on  veut  ap- 
j)récter  surtout  le  mérite  d’Ambrosiiii, 
il  faut  jeter  les  yeux  sur  quelques  ou- 
vrages d’Aldrovaudc,  dont  il  a été'  l’c- 
ditcur , particulièrement  les  tomes  IX, 
X,  XI  et  Xll. — Son  frère,  Ambrosimi 
( Hyacintlie  ),  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  directeur  du  jardin  botanique 
de  Bologne,  en  1G57 , et  en  publia  le 
catalogue  : flortus  Bononiœ  studio- 
sorum  consitus,  in- 4".;  peu  de  temps 
avaut  sa  mort , il  lit  paraître  l’ouvrage 
suivant  : Fhjtologia,  hoc  est,  de 
plaatis  partis  primœ  tomus  primas , 
in  tfuo  herbarum  nostro  sœculo  des- 
criptarwn  noinina  æquivoca , s/no- 
n/ma  ac  ety  mologica  irwestigantur, 
additis  alujuot  planlarwn  vivis  ico- 
nibns,  lexicoque  botanico,  cum  indice 
trilingui , Bononiæ,  1G6G,  in -fol. 
Ce  Dictionnaire,  que  l’on  peut  quel- 
quefois considter  pour  les  synonymes , 
est  superficiel,  et  les  étymologies  qu’il 
donne  .sont  très-hasardées.  Le  a*,  vo- 
lume devait  traiter  des  arbres,  mais 
n’a  jamais  paru.  Les  deux  Ambrosini 
cnitivaient  la  botanique  avant  que  cette 
science  eût  pris  , sous  Linné  , une 
jnarrhe systématique,  etsurtouteût  re- 
çu de  ce  grand  homme  une  langue  fixe 
et  convenable  : on  était  alors  embarrassé 
continuellement  par  les  déuomiua- 
lions,  et , débrouiller  à cet  égard  le 
chaos  des  auteurs,  était,  sans  contre- 
dit , bien  plus  dilErile  que  d’obser- 
ver la  nature  ellc-méiue.  Bassi  a dé- 
dié un  genre  de  plantes  à ht  mémoire 
d(ÿ  deux  frères  Ambrusius , ou  Am- 
l>rosiuij  sous  Iç  nom  tS^Ambrosinia. 
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Ce  genre  fait  partie  de  la  famille  des 
aroides.  C.  et  A — k. 

AMBROSIUS  ADRÉLIANIJS,  ou, 
selon  quelques  écrivains,  AÜRELIA- 
NUS  AMBROSIUS,  fut  général,  et 
ensuite  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On 
a varié  sur  sa  naissance  ; qurl(]ues-uns 
prétendent  qu’il  fut  fils  de  Gonstantin- 
le  - Soldat , élu  empereur  dans  cette 
île,  par  une  armée  romaine , en  407  ; 
mais,  selon  l’opinion  la  plus  accrtÆtce, 
il  eut  pour  père  un  des  rois  que  les 
Bretons  se  donnèrent  apres  le  dépai-t 
desRomaius,dont  il  tiraitsunorigiue.il 
fut  élevé  à la  cour  d’.Vldroën , roi  de 
l’Armorique,  d’où  il  revint  en  457, 
avec  10,000  hommes,  pour  secourir 
scs  compatriotes  contre  les  Saxons, 
que  Vortigerne  avait  appelés  dans  le 
pays.  Ses  succès  furent  .si  grands, 
qu’a|>rès  la  mort  ou  l’al>dicatiun  de 
\ortigernc,  il  fut  clu  souverain  de 
toute  l’Angleterre.  Elevé  à ce  rang  su- 
prême, il  SC  distingua , tant  par  sa  va- 
leur contre  les  ennemis  étrangers,  que 
par  son  habileté  dans  le  gouverne- 
ment. Arthur , si  fameux  dans  les 
annales  anglaises , apprit  .sous  lui 
l’art  de  la  guerre , et  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Saxons  s<-ptcn- 
trionaux.  Cependant , ses  succès  furent 
mêlés  de  quelques  revers;  la  8'.  année 
de  son  règne,  Ambrusius  fut  battu 
par  le  Saxon  Hengist,  et  par  Eck, 
son  fils.  Quatre  aimées  apiès,  il  com- 
battit, à la  tête  de  toutes  les  forces  de 
nie,  d’autres  Saxons  qui  y avaient 
fait  une  invasion,  sous  la  conduite 
d’Ella.  L’action  fut  sanglante  et  indé- 
cise; mais,  peu  après,  Ambrosius  vain- 
quit Hengist.  GeolTroi  de  Montmouth 
rapporte  qu’Ambrosius  mourut  à Win- 
chester , du  poison  que  lui  donna  un 
Saxon , qui  s’uflrit  h lui  comme  méde- 
cin; mais  on  croit  plutôt  qu’il  fut  tue 
dans  une  grande  bataille  (|u’il  livra, 
en  SoS,  à Cerdic,  chef  des  Saxons 
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owidviiiaux.  Geoin-oi  de  Moiitrnouth 
atlribue  à Amhrosius  rem-timi  d’un 
fameux  moiimiu  iit,  dit  Stone-Hvnf^e, 
en  rhuuncurdc  plusieurs  Breluusd’un 
rang  distingue',  que  llengist  avait  Ciit 
massacrer.  D— T 

AMÉDÉE.les  comtes  et  ducs  de 
Savoie,  y oy.  Savoie  (maison  de). 

AMELGARD,  prêtre  à Liège , vi- 
vait à la  fin  du  i5‘‘.  siècle,  et  a écrit  : 
De  rebus  gestis  Caroli  Fil  histo- 
rianim  libr , F ; et  De  rebus  gesfis 
Duîovici  XI,  Francorum  regis , his- 
toriarum  libr . L.  Ces  deux  ouvrages 
sont  cnrore  inédits  : le  manuscrit  se 
trouve  dans  la  liililiotlièqiie  impériale 
de  Palis.  Charles  Vllchai'gea  Aracl- 
g.yddela  révision  du  procès  de  Jeanne 
d’.yc , lorsque  les  Anglais  sc  furent 
retires  du  royaume , et  celui-ci  corn- 
jiosa  un  Lit>re  Je  Vexamen  de  celte 
ceuvre  J'iniquite.  G— x. 

AMÉLIE  ( Aisne)  , princesse  de 
Prusse,  sœur  de  Frcdénc  II,  née  le 
ç)  novembre  1735,  fut  non  moins 
distinguée  jiar^s  vertus  que  par  scs 
talents , sou  goût  pour  les  arts , et  sur- 
tout par  son  habileté  en  musique  : elle 
fit  de  tels  progrès  dans  l’étude  de  la 
fugue  et  du  contre-point , suus  la  direc- 
tion du  compositeur  de  la  cour,  Kirii- 
berger , qu’elle  composa  bientôt  ellc- 
oièinc  des  morceaux  rcmarqiubles. 
pie  mit  en  musique,  pour  lutter  contre 
le  célèbre  Graun , la  mort  du  Messie, 
de  Ramier , et  cette  comjiositiun  est 
pleine  de  verve  et  d’harmonie  ; elle  ex- 
cellait wr  le  davier.  Unissant  à des 
goûts  si  nobles  une  piété  et  une  bien- 
laisancc  rares  , elle  retranchait  conti- 
nuelk-mc  lit  sur  ses  dépenses  de  toilette, 
afiu  de  pouvoir  donner  ibivantagc  aux 
pauvres.  Elle  raournt  à Berlin  , le  5o 
mars  1787.  G— x. 

AMÉLIER-DE  TOULOUSE 

( Gvilleh  ) , troubadour  dn  1 1‘',  siè- 
cle, a laissé  des  Sin^enles  ( espèce  de 


satires)  adressées  .iu  comte  d’Aslanao, 
contre  les  mœurs  du  siècle,  sur  la  dé- 
cpcnce  de  la  noblesse  et  de  la  jon- 
glerie, sur  la  tyrannie  et  l’avarice  des 
graniE,  contre  le  clci^é  et  les  moines  : 
ces  pièce.s , plus  hardies  que  spirituel- 
les, peuvent  servir  à faire  connaître  les 
mœurs  du  temps.  p 

AMÉLINE(Claode),  néà  Paris, 

vers  I ÜUQ.  d’un  proemeurau  CliJtelet, 
-sui  vit  quelque  temjis  le  barreau , se  dé- 
goûta ensuite  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  le  ug 
avril  iGGo.  Ce  ne  fut  que  malgré  lui 
q»  il  fut  lait  grand-chantre  de  l’église 
de  Paris  . dignité  qu’il  permuta  avec 
Uaude  Joli , pour  celle  de  grand-ar- 
ebidiacre  ; il  mourut  à Paris , en  sep- 
tembre i 7o6,âgé  de  77  ans.  Il  a laissé; 
1-  un  Traite  de  la  Foloniê,  Paris 
• fiS4,  in-ia;  II.  Traité  de  l’amour 
du  souverain  bien  . Paris,  lüg,, 
iii-iu.  Ouclques-uns  lui  attribùèut 
l Art  devivre  heureux,  Paris , 1 690, 
in-i  j,  que  d’autres  croient  être  dé 
Louis  Pascal.  'J'—  y 

AMKLI US, philosophe  éclectique  , 
iLitif  de  Toscane , fut  contemporain  dé 
roj  phtre,  et,  d abord,  eut  pour  maître 
Lysimaqijc,qui  iuidounalcs  principe» 
de  la  philosophie  stoïcienne.  Les  écrit» 
de  Numénius  lui  firent  ensuite  connaî- 
tre et  adopter  les  dogmes  de  Platon  • 
mais,  enfin  , il  se  rendit  disciple  dé 
Piotin , vers  I an  a4(i  de  l’ère  vulgaire. 
Pendant  vmgt-quatre  ans,  il  n’abau- 
douna  point  ce  maître,  et  ne  l’eût  sans 
doute  jamais  quitté,  si  Piotin,  pour 
raison  de  santé,  ne  se  fut  retiré  dansb 
Campam'e.  Amélius , alors  .alla  s’établir 
a Aiwmée  eu  Syrie.  C’est  sans  doute  son 
long  s^ur  dans  cette  ville  qui  a induit 
Suidas  en  erreur,  en  lui  persuadant 
qu  Amélius  y avait  pris  naissance.  Le 
mot  Amélius,  en  grec,  signifie négli- 
genf.  Jamais  defaut  ne  lut  plus  éloigné 
du  caractère  du  philosophe  toscan  ; 
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aussi  Porphyre  rapportc-f-il  qu’il 
aimait  bien  mieux  être  appelé  Amé- 
rius , et  c’est  sous  ce  dernier  nom 
qu’Euuapc  le  désigne  dans  les  Vies  des 
sophistes  grecs.  Ses  disciples  lui  don- 
nèrent aussi  l’épithète  de  noble,  ,\mé- 
Kus  composa  près  de  cent  Traités,  dont 
aucun  n’est  pan  enu  jusqu’à  nous.  L’un 
de  ces  Traités  avait  pour  objet  la  dilTé- 
rcncc  des  doctrines  de  ^uméllius  et 
de  Plotin.  11  mit  en  ordre  les  ouvrages 
de  ce  dernier , dont  il  possédait  si  bien 
les  principes,  que,  souvent, Plotin  le 
chargeait  de  répondre  aux  arguments 
de  ses  disciples  ; et , ce  qui  fera  con- 
miîtrc  plus  [tarticulièrcnient  le  génie 
dcréclectisme  , Eusihe,  Théodorrt  et 
S.  Cyrille  rapiwrtent  un  passage  d’A- 
mélius,dans  jequel  il  cite  le  commen- 
cement de  VEi’onffle  de  S.  Jean , en 
conlirmatiun  de  la  doctrine  de  Platon , 
concernant  la  nature  divine.  Âméliiis 
eut  un  (Ils  adoptif , nommé  Justin 
Ucsychius , auquel  il  légmt  tous  ses 
écrits.  On  ignore  l’époque  et  le  lieu  de 
sa  mort.  D.  L. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE 
^Nicoi.as  , et  , selon  quelques-uns, 
Abraham  Nicolas),  né  à Orléa|is, 
çn  février  i634i  1669,  secrc^ 

taire  du  président  Saint-André  ( am- 
bassadeur de  France  à Venise  ),  et  de- 
meura quelques  années  dans  cette  ville. 
On  ignore  les  autres  prticularités  de 
sa  vie  ; seulement , ou  sait  qu’il  mourut 
à Paris , le  8 déc.  1 20G , et  qu’il  fut  en- 
terré à St.-Ger  vais.  L’emploi  qu’il  avait 
rempli  à Venise  lui  Ht  diriger,  pen- 
dant un  temps,  scs  études  du  coté  de 
la  politique  ; il  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à composer  des  ouvrages  , 
ou  à faire  des  traductions.  Malgré  scs 
travaux,  il  serait  tombé  dans  la  mi- 
sère, .sans  les  secours  que  lui  donnait 
un  abbé,  a Le  style  d'AmcIot,  dit  Ni- 
n ceroii,  est  un  peu  dur;  mais  sa  fidé- 
« lilé,  son  exactitude,  et  la  solidité 
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» de  son  jugement , dédommagent  de 
» ce  deiaut.  » Voici  la  liste  de  ses 
principaux  écrits  ; 1.  Histoire  du  gou- 
vernement de  V enise , avec  le  sup- 
plément et  l’examen  de  la  liberté 
originaire  ( traité  traduit  de  l’itilien 
de  Marc  Vclferus),  avec  des  notes 
historùjues  et  politi<^ues , Amster- 
dam , iro5,  5 vol.  111-13;  cet  ou- 
vrage , rempli  de  traits  s.'itiriqucs  , 
mais  cependant  très  - propre  à làire 
connaître  le  gouvernement  de  Venise, 
déplut  au  sénat , qui  s’en  plaignit  à la 
courdc  France;  on  prétend  même  que 
l’auteur  fut  enfermé  à la  B.istillc;  II. 
Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  Paolo  Sarpi,  traduite  par  le  sieur 
delà  Mothe  Josscval.  Anielot,  qui  s’est 
caché  ici  sous  ce  dernier  nom,  ne  fit 
^>as  sa  traduction  sur  roriginal  italien  ; 
mais  siu'  la  version  latine , peu  fidèle, 
de  Newton  : aussi  cette  traduction  a- 
t-elle  été  elTacée  par  celle  du  p«‘r« 
Le  Coiirrayer.  \\\.L’ Homme  de  cour, 
traduit  de  l’espagnol  de  BalthozarGra  • 
cian,  i(>84,  if-.i"*;  Wl’*  Courbeville 
en  a donné  une  nouvelle  traduction  en 
i-jjo,  in-13  , sous  le  titre  de  Maxi- 
mes de  Balthasar  Gracian;  IV.  le 
Prince , de  Nicolas  Machiavel , tra- 
duit de  l’italien , avec  des  remarqiM?s  , 
iG83,  i68(),  in-13.  Amelot  a pré- 
tendu justifier  Machiavel , eu  soutenant 
qu’il  dit  ce  que  les  princes  font,  et  non 
ce  qu’ils  doivent  foire , et  qu’aiusi 
son  ouvrage  n’est  qu’une  critique  de 
leur  politique  ; opinion  que  Niceroii 
traite  de  paradoxe,  et  La  Harpe,  de 
rêverie.  V.  La  Morale  de  'Tacite, 
168C,  in- 13;  le  mal  qu’il  di.sait  de. 
la  traduction  de  Tacite  par  Ferrot 
d’.Ablancourt,  lui  attira  ime  vive  cri- 
tique de  la  part  de  Fremont  d’.Ablan- 
court, neveu  de  Perrot,  qui  y défiait 
Amelot  de  iîiirc  une  meilleure  traduc- 
tion ; V.  Tacite,  avec  des  notes  politi- 
ques et  hislatiques,  1(193  et 
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ï O vol.  iii-i  a ; les  4 premiers  vol.  soiif 
tl’Amelut , et  contiennent  la  traduction 
des  y premiers  livres  qui  nous  restent 
des  Annales  de  Tacite.  Les  6 autres 
vol.  sont  de  François  Bniys,  et  sont 
infeneurs  aux  premiers;  VU.  Lettres 
du  cardinal  d'Ossat,  Amsterdam, 
1708,  5 voL  in- 1 a ; V I II.  Mémoires 
historiques , politiques  , critiques  et 
littéraires,  1752,  a vol.,  in-8".; 

1 757 , 3 vol.  in-ia.  M. Coqueley  en 
a donne' une  nouvelle  édition , i74>» 
5 vol.  ‘in-13.  « Amelot , dit  le  i)ère 
» fiieeron,  n’est  pas  certainement  l’au- 
» tcurde  toutrouvranc , qui  ne  fiitira- 
» primé  qu’apres  sa  mort.  » Ces  mé- 
moires .sont  tres-iautifs  ; ils  sont  dis- 
posés par  ordre  alph.abétique;  mais 
ce  recueil  est  incomplet , puisqu’il  ne 
va  pas  jusqu’au  milieu  de  l’alphabet  ; 
IX.  Histoire  de  Philippe- Guillaume 
de  Nassau  , prince  itOrange , et 
itÉlécmore-Charlotte  de  Bourbon, 
sa  femme,  avec  des  notes  politiques, 
littéraires  et  critiques , i^54,  a vol. 
in- 1 a ; cet  ouvrage  fut  publiépar  l’abbé 
Sepber;  X.  Abrégé  du  procès  fait 
aux  Juifs  de  Metz , avec  plusieurs 
Arrêts  du  parlement,  1870,  in-18; 
cet  ouvrage  est  généralement  attribué 
à .Amelot;  on  en  trouve  la  réfutation 
dans  la  Bibliothèque  critique  de  Ri- 
chard Simon  , tora.  1".  , p.  log. 
Pour  les  autres  ouvrages  d’Amclot,  ou 
peut  consulter  le  tom.  XXXV  des  Mé- 
moires de  Niceron.  A.  B — T. 

AMELOTTE  (De.vis),  prêtre  de 
l’Oratoire  ,né  à Saintes,  en  i6o<> , en- 
tra dans  eette  congrégation  en  i65o,et 
mourutàParis,le7  oct.  1678.1^0  part 
qu’il  eut  au  desjiotismc  du  P.  Bour- 
gping,  général  de  l’Oratoire,  le  rendit 
odieux  à ses  confr&rcs.  Son  attache- 
ment aux  principes  de  S.  .Augustin  et 
de  S.  Thomas  ne  l’empêcha  pas  de 
marquer  la  plus  forte  prévention  con- 
tre les  théologiens  de  Port-Royal.  S’il 
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est  vrai  que,  dans  la  guerre  qu’il  leur 
fit,  sou  projet  fut  de  s’avancer  dans 
PÉglise , il  manqua  son  but;  car  toutes 
ses  démarches  pour  obtenir  l’évêché 
de  Sarlat  furent  inutiles.  Nicole  sc 
chargea  de  venger  ses  collègues.  On 
dit  que  , pour  peindre  son  original 
au  naturel,  il  alla  lui  faire  une  visite, 
afin  de  mieux  rendre  son  air  grotes- 
que, et  les  grimaces  dont  il  accompa- 
gnait tous  scs  mouvements.  Le  père 
Amciotte  s’en  vengea  en  détournant  le 
ehancelier  SégiiH'r  , dont  il  était  le 
théologien , d'accorder  le  privilège 
pour  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament, connu  sous  le  nom  de  Mores. 
Il  craignait  d’ailleurs  que  cette  traduc- 
tion ne  nuisît  à celle  qu’il  était  sur  le 
point  de  publier  lui-même , et  qui 
parut  en  i (Î6G-G7  et  G8 , 4 ''fl-  in-8\ 
reliés  en  3.  Dans  l’épître  dédicatoire  à 
M.  de  Pcréfixe,  artuievêque  de  Paris , 
MM.  de  Port-Royal,  sans  être  nom- 
més , sc  trouvaient  peints  des  plus 
noires  couleurs.  Celte  épître  fut  siqi-s 
primée  apres  la  mort  de  l’auteur  et  du 
Mécène,  et  remplacée,  dansl’édilioa 
de  1688,  a vol.  iu-4°.,  par  une  de» 
dicace  dilTércnte  à M.  de  narlay , .suc- 
cesseur de  ce  dernier.  Celte  traduc- 
tion, sur  laquelle  est  pnncip.ilcmenf 
fondée  la  réputation  du  P.  Amciotte^ 
a été  souvent  réimprimiic  avec  des 
notes  ou  sans  notes  : elle  ét.iit  mieux 
éciite  qu’aucune  de  celles  qui  Pavaient 
précédée.  Le  protestant  Gonrart , re- 
gardé coiimic  un  des  hommes  de. 
France  qui  savaient  le  mieux  Igur 
langue,  l’avait  revue  pour  le  style. 
Aussi,  quoiqu’elle  manque  d’exacti- 
tude, quoique  les  notes  pèchent  sou- 
vent contre  Icf  règles  de  la  critique, 
elle  fut  autrefois  fort  en  vogue  , et  elle 
est  encore  aujourd’hui  d’un  usage  as.se* 
général.  On  sut  mauvais  gré  à l’auteur 
d’avoir  représcut*rinviiatiuii  dcqucl- 
qncs  évêques  ponr  la  composer,  com- 
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me  lin  ordre  dit  cierge’  de  France. 
Port-Boyal  Faccusa  ilc  plagiai  ; il  est 
vrai  qu’il  avait  eu  commmiicalioii  delà 
traduction  manuscrite  de  ces  savants 
solitaires.  Richard ÎSiinon,  son  confrè- 
re , lui  reprocha  de  s’clre  vante  , dans 
sa  prc'fire,  d’avoir  consulte'  tous  les 
manuscrits  de  l’Eiiroj)c.  Il  est  certain , 
et  sa  correspondance  en  fait  foi , qu’il 
s’clait  donné  beaucoup  de.  peines  et  de 
soins  pour  se  procurer  les  diirérenlcs 
leçons  des  meilleurs  manuscrits  cnnser- 
ve's  dans  les  principaux  dépôts  littérai- 
resde  France  et  des  pavs  étrangers.  Le 
|jcrc  Amelotte  avait  composé  quelques 
écrits  sur  les  affaires  du  jansenisme,  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d’être  tirés  de 
l’oubli;  les  Vies  du  P.deCondren  et  de 
la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacre- 
meut , qui  sont  pleines  de  mysticité; 
plu-sieurs  livres  de  dévotion  , dont 
quelques-uns  sont  restés  entre  les 
mains  des  fidi’Ies.  T — d. 

AMELUNGHI  (Jérôme),  poète 
burlesque  italien , du  it!'.  siècle,  était 
de  Pise , et  sans  doute  bossu  ; car  on 
l’appelle  il  Gobbo  da  Pisa , le  bossu 
de  l’isc.On  a de  lui  un  poème,  intitulé 
l<t  Giganlea , la  Guerre  des  Géants , 
qu’il  publia  sous  le  nom  de  Forn- 
hosco,  à Florence,  en  l'jriG,  iu-i-j, 
avec  un  autre  poème  du  même  genre, 
intitulé  la  Nanea , la  Guerre  des 
Fiaius,  d’imcertaiu  Francesco  Aminta, 
d’ailleurs  toiit-à -fait  inconnu.  Ces 
poèmes  out  été  réimprimés  A Florence, 
en  1 6 lu , in- 1 a , avec  la  Guerra  de 
Mostri,  d’Antoine  Gra/zini , dit  le 
Lasca.  Ce  sont  les  premières  produc- 
tions d’un  genre  thins  lequel  les  Ila- 
lieus  ont  excellé;  mais  auquel  ils  se 
sont  trop  livrés,  jiour  l’honneur  dcicur 
littérature.  Ou  trouve  aussi,  parmi  les 
chants  du  Garnaval,  Citnli  Carnascia- 
leschi,  un  chant  originold’Amelunghi, 
sous  le  litre  de  gli  Vcolari,  les  Eco- 
liers. * G — É. 
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AMF.NT.A  ( Nicolas  ) , né  à Na- 
ples, en  ir>Ô9,  fut,  pemlint  scs  qua- 
torze premières  années , affligé  d’une 
maladie  des  yeux,  qui  le  força  de 
rester,  tout  ce  temps,  enfermé  dans 
une  chambre , sans  voir  le  jour.  Dès 
qu’il  eu  fut  guéri , il  fit  des  progrès 
rajiides  dans  ses  études  , fut  reçu 
dos'leiir  en  droit , et  se  distingua 
bientôt , à Naples  , dans  la  profession 
d’avocat.  11  fit  sou  délasseuieut  de  la 
culture  des  lettres,  et  .s’appiliqua  sur- 
tout à l'étude  de  la  Lingue  to.scane, 
qu’il  écrivit  avec  une  grande  pureté, 
et  sur  laquelle  il  a laissé  des  Obser- 
vations , et  d’autres  écrits.  Ou  a de 
lui:  1.  sept  comédies  en  prose,  savoir  ; 
la  Costanza , il  Força,  la  Faute, 
la  Somiglianza  , la  Carlotta  , la 
Giustina , et  le  Gemelle , que  l’on 
compte  jiarmi  les  meilleures  de  son 
temps;  IL  Rapport! di  Parnaso,elc., 
i’*.  partie  , qui  n’a  pas  été  sui- 
vie daine  a'. , Naples , 1710,  in-4". 
Ces  Rapports  sont  dans  le  genre  des 
Ragguagli  di  Pamaso  de  Roccalini , 
sinon  que  ceux-ci  roulent  souvent  sur 
1.)  piolitique  et  sur  la  morale , au 
lieu  que  ceux  d’.Amenta  n’ont  pour 
objet  que  l’histoire  littéraire  et  des 
matières  d’çrudition  ; III.  des  Obser- 
vations sur  II  Porto  e'I  dritto  del 
non  si  pub  , etc. , ouvrage  sur  la  lan- 
gue it.alienne , jiar  le  P,  Daniel  Bartoli, 
sous  le  nom  de  Ferrante  Lnngobardi. 
publiées  avec  l’ouvrage  même  , dans 
l'édition  de  Naples,  1717,  in-8”.,  et 
réimprimées  de  même  avec  des  re- 
marques de  Fabbé  Cito  ; Naples  , 
1 7'»8,  iu-S".  ; IV.  délia  Lin^a  nobtle 
d’Italia,  etc.  . autre  ouvrage  sur  In 
langue  , divisé  en-  deux  parties , pu- 
blié ,i  Naples,  en  1723,  in-4°.;  V. 
les  Vies  de  dcux'llomrae.s  de  lettres, 
monsignor  Scipion  Pasqnalc  de  C.o- 
senza  , et  Lioiiardo , poète  napoli*- 
tain  ; VI.  vnigl-quatie  CapilolP,'  aii 
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Pièces  Mtiriqnes  , dans  le  genre  des 
Capiloli  du  Berni , du  Lasca,  et  a\itres 
|)oètes  burlesques,  Naples,  , 

in-ia.  ; VII.  des  Rime,  ou  Poésies 
diverses , éparses  dans  difTérents  re- 
cueils. Amenta  mourut  à Naples , le  a i 
juillet  1719.  Cl — E. 

AMEIIBACH  ( ViTUS  ) , natif  de 
Wendingen,  en  Bavière,  fit  ses  études 
de  philosophie , de  droit  et  de  théo- 
logie , à Wiltenberg , et  sc  rangea 
parmi  les  sectateurs  de  Luther;  mais, 
de  retour  dans  .sa  p.atrie , il  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique , 
devint  professeur  de  philosophie  à 
Ingolstadt,  et  y mourut,  âgé  de  70 
ans,  vers  1557.  Ses  ouvrages  phi- 
losophiques sont,  un  livre  : De  anima; 
De  philosophid  naUirali  , etc.  anii- 
paradoxa , cum  oratinnibus  de  lau- 
dihiis,  de  patrid,  et  de  ratione  stu- 
dionim  ; il  publia  des  Commentaires 
sur  les  Offices  de  Cicéron,  et  sur  le 
Discours  pour  le  poète  Archias;  sur 
les  Poèmes  de  Pjrthagore  et  de  Pho- 
crlide  ; snr  les  Tristes  d’Ovide , et 
sur  V Art  Poétique  d'Horace.  Il  tra- 
duisit aussi,  du  grec  en  latin  , les 
Discours  d’Isocrate  et  de  Démos- 
thène,  le  Traité  de  S.  Chry'sostôme 
sur  la  Providence , et  celui  d’Epi- 
phane  sur  la  Foi  catholique.  On  a 
de  lui,  des  Epigrammes , des  Epi- 
taphes, et  plusieurs  autres  Pièces  de 
vers,  qui  prouvent  que  l’éruditioii 
n’avait  pas  étouffé  en  lui  le  goût  de  k 
poésie.  N — i. 

AMERBACH  ( Jeak),  célèbre  im- 
primeur du  1 5*.  siècle , natif  de  Rut- 
lingen , en  Snabc , et  établi  à Bâle. 
On  lui  doit  l’invention  des  caractères 
ronds , qu’il  substitua  aux  italiques  et 
aux  gothiques,  moins  agréablesà  la  vue, 
et  plus  difficiles  à la  lecture.  Il  donna, 
en  1 5o6 , la  1 édition  de  S.  Au- 
gustin, qu’il  avait  lui-même  revue  et 
corrigée,  et  le  caractère  dont  il  sc  ser- 
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vit  porte  encore  le  nom  de  Saint-Au- 
gustin. Il  avait  commencé  le  même 
travail  sur  S.  Jérôme;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  i5i.5,  ne  lui  peiuiit  pas 
de  l’achever.  Il  laissa  ce  soin  h scs 
enfants,  qui  remplirent  ses  intentions. 
Les  éditions  de  Jean  Anierbach  sont 
estimées  pour  leur  exactitude.  — Bo- 
niface  AMEiiBAcn,  son  fils  aîné  , mort 
en  I r>6a , occupa , ]->eiidant  -ao  ans , 
la  chaire  de  jiirispr^idence  à Bâle, 
pa.s$a  par  toutes  les  places  de  la  mu- 
nicipalité, et  jouit  d’une  grande  répu- 
tation de  savoir  et  de  probité.  Il  existe 
de  lui  quelques  ouvrages.  On  imprima, 
en  I G.'jj) , à Bâle , 111-4’.  > Bibliotheca 
Amerbachiana  , etc.’,  cet  ouvrage, 
peu  commun , est  du  nombre  de  ceux 
qui  servent  h l’iiistoirc  de  l’imprime- 
rie , parce  qu’il  fait  mention  de  plu- 
sieurs anciennes  éditions  qu’on  ne 
trouve  pas  farilement  dans  les  plus 
grands  Catalogues.  C’élaierit  Erasme  et 
Bonifaec  Amerbaeh , son  exécutnir 
te^amentaire , qui  avaient  jeté  les  pre- 
miers fondements  de  cette  Bibliothè- 
que. T — n. 

AMERGIN  , ou  AMERGINLI.S  . 
archi- druide  des  anciens  .Scols-lr- 
l.indais  , et  l'un  des  chefs  de  la  colo- 
nie Seytho-Milésieiinc  , qui , selon  les 
annales  de  ces  peuples  , vinrent,  plu- 
sieurs siècles  avant  J.-C. , fonder  en 
Hibcrnie,  et  la  monatvbie  suprême,  et 
les  dynasties  siibordomiées , qnc  les 
Anglais  y trouvèrent  encore  existante.s 
dans  les  mêmes  races , lors  de  leur  pre- 
mière invasion  en  Irlande,  l’an  1 1 70. 
Amergiu  avait  un  grand  nombre  de 
frères,  fils,  .ainsique  lui, d’un  prince 
établi  dans  le  nord  de  l’Ks[>agne , 
nommé  d’abord  Gollamh,  mais  sur- 
nommé emphatiquemciit  Mileagh- 
Easpain , ou  le  Champion  d" Espa- 
gne, surnom  qui  a fait  oublier  le  nom 
primitif,  p,arce  qii’après  les  Bardes, 
les  historiens  Fout  employé  couram- 
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iDPiit , et  que , selon  les  divers  idio- 
mes , on  a écrit  et  dit  : Milea^h , 
MiUSt  MüeiwSfMilesicus.  Quoique 
pr4re,  Antèègin  combattit  aussi  ar- 
dâtitient  qüc  ses  frères,  pour  sou- 
mettre rite  qu’ils  étaient  venus  con- 
quérir. C’était  meme  pour  lui  un  de- 
voir ,«001106'  avec  précision  parmi  les 
préceptes  de  sa  doctrine. 

Arisprcpotitai  sitilpcüor,  «plior  armû, 

a dit  le  savantO’Flahcrt}’,  en  rendant, 
par  un  vers  latin , les  deus  vers  lii- 
berno  - ceUiipies  qui  avaient  ancien- 
nement consacré  celte  masime  : 

r.n  sricnre  , en  valeur  . tninialre*  dei  auteli , 
Songes  à turpaiser  le  reste  des  mortels. 

Après  la  victoire  acquise  au  prix  du 
sang  le  plus  précieux,  Hcber,  Héré- 
mon  et  Amergiti,  survivant  aux  autres 
fds  de  Milcagh,  s'occupèrent  de  fon- 
der leur  établissement  politique.  Les 
deux  premiers  prirent  le  titre  de  roi , 
en  SC  partageant  l’ile  , sur  laquelle 
Ilérémou  ne  devait  pas  tarder  à ré- 
gner seul.  Le  troisième  ne  voilut 
d'autre  caractère  que  celui  de  druide 
suprême.  Les  Bardes  ont  dit  de  lui , 
dans  leurs  vers  : « La  nature  l’avait 
» fait  poète  et  pliilosoplie;  la  loi  le  fit 
» pontife  et  historien  : il  fléchissait , 
» devant  les  autels , des  genoux  plus 
» blaucs  que  la  neige  ».  C’est  en  ré- 
pétant ces  Bardes  et  leurs  successeurs 
immédiats  , qu’O’Flaherty  dans  stm 
Ogy'girt , sir  James  Ware  et  Harris 
dans  leurs  Antiquités  , O’Connor 
dans  scs  Dissertations,  O’Hilloran 
dans  son  Histoire,  ont  appelé  Amer- 
gin  le  premier  auteur  qu’ait  eu  l’Ir- 
lande. 

l’riiBiti  Amtr^tnnt  ff»ntt-canaiauf  aolhor  Jenuf  f 
Vate*v  Hiéluricuc^l^ge^  pneU,  tophtM. 

Dans  une  tragédie  inédite , dont  le 
sujet  est  la  restauration  de  la  monar- 
chie irlandaise,  interrompue  par  une 
conspiration  plcTiéicnnc  au  premier 
siècle  de  notre  ère , et  dont  la  scène 
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est  à Cniac^n,  antreraent  la  Mon- 
tagne de  l’Aigle,  chef-lieu  des  druides 
en  Irlande,  un  de  ces  druides,  ex- 
pliquant à un  étranger  dans  quel  sé- 
jour il  a porté  scs  pas,  lui  dit:  - ■ 

Ici , Uiidii  qu’H^ber  et  llieiireiui  ll^rénen 
De  Ttnpt  peuple»  diver»  fornuicot  U oatloa  , 

I-.eiir  frere  Amerginas,'  héro» , aage  et  druide  ^ 

De  nos  rite»»ecrd»  detiel  le  preisicr  ptide  « 

Kt.  dédaignant  le  trdae,  aima  mieii'»  rnirigner 
Aux  une  Â le  «oameUre , aux  autre»  à régner. 

( f'' oy.  les  articles  Mileagu  , Hebkb, 
lltnÉMON , etc.  ) I, — T — l. 

AMÉRIC-VESPUCE  ( .Amebigo 
Vespccci  ),  né  à Florence,  le ç) mars 
1 45 1 , d’une  famille  distinguée  , fut 
élevé  par  son  oncle  George-Antoine 
Vcspuce,  qui  présidait  à l’instruction 
de  la  noblesse  florentine^  et  jouissait 
d’une  grande  réputation  de  savoir. 
I.e  jeune  Améric  lit  de  grands  [uxt- 
grès  dans  la  physique , l’astronomie 
et  la  cosmographie  ; telle  était  alors 
l’éducation  des  nobles  de  Florence, 
qui,  pour  la  plupart,  se  destinaient 
au  commerce , et  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  sciences  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  la  navigation. 
Comme  le  commerce  avait  contribue' 
à la  prospérité  de  la  république , dans 
chaque  famille  il  devait  se  trouver  un 
citoyen  qui  servit  sa  patrie  dans  cette 
profession.  Améric  fut  choisi,  dans  1a 
lamillc  des  Vespuce,  pour  suivre 
l’exemple  de  ses  ancêtres.  11  partit  de 
Florence,  eu  1 490 , et  se  rendit  eu 
Espagne , pour  y faire  le  commerce. 

Il  SC  trouvait  à Séville  , en  1 49a , 
lorsque  Christophe  Colomb  se  prépa- 
rait a entreprendre  un  nouveau  voya- 
ge, et  que  la  passion  des  découvertes 
commençait  à enflammer  la  plupart 
des  navigateurs.  I.es  siiecès  de  Co- 
lomb réveillèrent  l’émulation  d'Amé- 
l'ir , qui  résolut  d’abandonner  les  in- 
térêts de  son  commerce,  pour  aller 
reconnaître  un  moivdic  dont  l’Europe 
venait  d’apprendi'c  l’existence.  Iæ 
1 0 mai  1 497 , U commença  son  pre- 
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micr  voyage  , et  partit  de  Cadix  avec 
cinq  vaisseaux , sous  les  ordres  d’O- 
j<ïda.  Cette  petite  flotte  se  dirigea  vers 
les  îles  Fortunées,  et, faisant  voile  à 
l’ouest , ]iarvint  jus<pi’au  continent 
d'Amérique,  après  5^  jours  de  navi- 
gation : elle  visita  le  golfe  de  Parias , 
File  de  Ste.-Margiierite , et  côtoya  la 
terre  ferme,  daus  un  cs|>ace  de  plus  de 
4oo  lieues.  Apres  un  voyage  de  i5 
mois,  elle  res'int  en  Espagne, et  mouilla 
à Cadix  ,1e  1 5 octobre  1 4nB.  Amério , 
<|ui  , par  ses  connaissances , avait 
beaucoup  contribué  au  succès  de  l’ex- 
pédition , fut  très-bien  reçu  à la  cour 
de  Séville.  Au  mqj|  de  niai  1 4<)9 , il 
repartit  de  Cadix  pour  le  cap  Vert, 
passa  eu  vue  des  îles  Canaries,  et, 
44  jours  après  son  de'part  d’Eispagne, 
aborda  à une  terre  iucouiiue , située 
sous  la  zone  torride , qui  était  la  con- 
tiuuation  de  celle  qu’il  avait  decou- 
verte dans  son  premier  Voyage,  .Après 
quelques  courses  le  long  de  la  côte , 
il  revint  à l’ilc  espagnole  de  Santo- 
Jiooiingn,  où  Ojeda  eut  des  demêltC 
avec  les  Européens,  qui,  six  ans  au- 
paravant , y étaient  venus  avec  CbrLs- 
tnphe  Colomb.  La  flotte  se  dirigea  en- 
suite au  nord , et  découvrit  plusieurs 
îles,  dont  Améric  fait  monter  le  nom- 
bre à plus  de  mille,  calcul  que  sou 
biograplie  se  contente  d’appeler  une 
exagération  poétique.  L’amiral  Ojeda 
voulait  continuer  sa  route;  mais  les 
plaintes  de  l'equipage  le  forcèrent  à 
revenir  en  Eurocie.  Au  retour  de  la 
flotte,  Fei-dinanu  et  Isabelle,  k qui 
Améric  présenta  plusieurs  productions 
du  Nouveau-Monde , lui  firent  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Ix>rsqu’on  apprit 
à Florence  les  découvertes  de  Ves- 
puce , la  répubbque  fit  des  réjouis- 
.sauccs,  et  s'iiouora  d’avoir  vu  naitre 
un  grand  liomme.  Séduit  par  les 
promesses  d’Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal , Améric  quitta  le  service  d’Es- 
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pagne,  et  partit  de  Lisbonne  , le 
lo  mai  i5oi  , avec  trois  vaisseaux 
|K>rtugais.  Il  arriva  au  cap  Saint-Au- 
gustin , et  côtoya  presque  tout  le  Brésil 
jusqu’à  la  terre  des  PaUgoiis.  Assailli 
par  des  tempêtes,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  Portugal,  ou  il  arriva  le 
décembre  1 5oa.  Emmanuel,  satisfait 
c ce  voyage,  voulut  qu’ Améric  en  en- 
treprit un  autre,  et,  pour  la  ipiatrièmc 
fois,  le  navigateur  florentin  s’embar- 
qua le  10  mai  i5o3,  sur  une  flotte 
de  6 Vaisseaux,  avec  le  projet  de 
trouver,  par  l’occident,  un  nouveau 
chemin  pour  aller  à Malacca.  Cette  ex- 
pédition fut  moins  heureuse  que  les 
précédentes.  Après  avoir  perdu  un 
vaisseau  , et  couru  les  plus  grands 
dangers , la  flotte  portiigaiseentra  dans 
la  baie  de  Tous-les-Saints  au  Brésil , 
et  ne  farda  pas  à retourner  en  Europe  : 
Améric  deiueiu'a  en  Portugal  jusqu’en 
l’année  i5o6,  époque  de  la  mort  de 
Colomb.  La  cour  de  Séville  rendait 
alors  de  grands  honneurs  à la  mé- 
moire de  cet  illustre  navigateur,  et 
songeait  à réparer  la  perte  qu’elle  ve- 
n-ait  de  faire;  elle  rappela  à son  ser- 
vice Améric  Vespuce,  qui  s’embarqua 
de  nouveau,  eu  i Soq  , sur  une  flotte 
cs|iagiiole,  avec  le  titre  de  premier  pilo- 
te. Pendant  ce  voy.agc,  les  Indes  occi- 
dentales coiumcucèreut  à porter  le 
nom  du  navigateur  florentin , honneur 
qui  aurait  du  être  réservé  à Colomb. 
«Ainsi,  dit  Bayoal,  le  premier  ius- 
B tant  oùTAmcriqucfut  connu  du  reste 
B de  la  terre,  est  marqué  par  une  in- 
B justice.  B Améric  vécut  assez  long- 
temps pour  jouir  de  cette  gloire  usur- 
pée , et  poui'  revoir  plusieurs  fuis  le 
vaste  continent  qui  ^mrtait  son  nom. 
Il  mourut,  en  iSib,  au  service  du 
Portugal.  Emmanuel  , pour  honorer 
sa  mémoire , fit  suspendre  les  restes 
de  son  vaisseau  dans  la  cathédrale  de 
Lisbonne , et  Florence  combja  d’bou> 
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ne urs  sa  famille.  L’abbc  Bandini  a pu- 
blié, en  1745,  I vol.  iii-4®. , 
è Lettere  di  Ameri^o  f'esjmcci,  etc. 
Cette  notice,  beaiicou])trop  éicutlue,  et 
chargée  de  détails  inutiles,  n’est  qu’un 
panégyrique  continuel  du  navigateur 
floreulin , auquel  riiistorien  n’bésit(! 
pas  d’acrorder  l’houneur  d’avoir  dé- 
couvert l’Amérique.  D’api  es  les  dates 
qu’il  donne  des  deux  premiers  voya- 
ges d’Améric  Vespuce,  et  que  nous 
avons  sijivies  dans  cet  artirJc , il  paraî- 
trait que  le  navigateur  florentin  aurait 
eu  connaissanre , le  premier,  du  con- 
tinent de  l’Amérique  ; mais  les  auteurs 
espagnols  reeulnit  de  deux  ans  les 
époques  de  ces  deux  voyages  , et 
placent  le  premier  en  i4<t<)) 
de  1497.  Au  reste,  cette  question  sera 
discutée  à l’article  Christophe  Co- 
lomb. Tout  le  monde  s’accorde  à 
ilire  qu’Améric  ne  commanda  jamais 
en  chef  une  expédition  , qu’il  ne 
voyagea  qu’en  qualité  de  géographe 
et  de  pilote , et  qu’il  ne  partit  pour 
faire  des  découvertes  qii’après  le  re- 
tour de  Girislophef^lomb.  Aincric  dut 
sans  doute  sa  gloire  à son  mérite , A 
ses  travaux  ; mais  il  dut  aussi  quelque 
chose  à son  caractère , et  principale- 
ment à la  fortune  qui  se  mêle  de  tout. 
Tandis  que  Colomb  accusait  haute- 
ment ses  envieux,  et  que  sa  gloire 
importunait  les  maîtres  de  la  Castille, 
Ainéric,  modeste  et  paisible,  ne  donna 
point  d’ombrage  aux  rois  ni  à ses  ri- 
vaux ; la  moitié  de  la  terre  prit  son 
nom  , sans  qu’il  eut  cherche  cet  hon- 
neur , et  sans  que  l’envie  pût  y prendre 
garde.  Améric  Vespuce  a laissé  un 
Journal  de  quatre  de  ses  yoyaff» , 
, imprimé  en  latin,  Paris,  i53a;  Bâle, 
1 535 , et  ensuite  traduit  de  l’italien  en 
français , Paris , i5iç).  On  a imprimé 
à Florence,  en  1 5 16 , quelques-unes 
de  ses  Lettres , en  italien,  petit  in-'|“. 
tic  ua  feuillets , tiré  à très-petit  iium- 
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bre,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  l« 
Répertoire  de  Bibliographies  spé- 
ciales, etc.,  de  M.  Peignot,  1810, 
in-d".,  p.  139.  Ces  lettres , adressées 
à Pierre  Soderiui  et  à Laurent  de 
Médicis, annoncent  un  homme  supé- 
rieur dans  les  connaissances  de  la  navi- 
gation.  li’académie  de  Cortone,  sur  la 
lin  du  dernier  siècle,  a proposé  un 
prix  au  meilleur  discours  sur  les  titres 
qu’Améric  avait  eus  pour  donner  son 
nom  au  Nouveau-Monde,  et  le  P.Ga- 
novaï  a obtenu  ce  prix.  M — d. 

AMERVAL  ,011  plutôt  AMEULAN, 

( E1.0Y  d’ ) , né  à Bethiine , vers  la  6n 
du  ■4''-siiH;le,  étai^iaitre  descnhints- 
de-cheeur  , dans  sa  ville  natale.  Cet 
auteur  n’est  connu  que  par  un  ouvrage 
rare  et  curieux , intitule  : Le  Livre  d* 
ta  Déablerie , en  rimes  et  par  per- 
sonnaiges,  Paris,  1 5o8,  in-fol.  ; 1 53 1 , 
in-4°.  Il  est  divisé  en  d<  ux  parties; 
les  deux  principaux  personnages  sont 
Lucifer  et  Satan , qui  rapimrtent,  tout 
an  long,  et  sans  rien  reque'rir  , les 
abuz.faultes  etpechiesqxie  les  hom- 
mes commettent  journellement.  Les 
discours  des  deux  démons  sont  ap- 
puyés de  passages  tirés,  tant  de  l’Écri- 
tnre-Sainte , que  des  anciens  |M>ète« , et 
enfin  de  toute  l’érudition  du  1 5*.  siècle. 

R— T. 

AMES  ( GfiiLsuME  ) , théologien 
anglais  , né  à Niirfolk. , en  1 576  ; son 
zèle  pour  le  calvinisme  l’obligea  de  sc 
réfugier  en  Hollande,  où  il  occupa , pen- 
dant I a ans , la  place  de  professeur  en 
théologie  de  l’université  de  Francker. 
Il  mourut  à Rotterdam , en  1 655.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  sui- 
vants : 1.  Puritanismus  anglicanus , 
in-8'. , 1610; et,  en  anglais , Londres , 
iV)\i;\\.Medidla  theologica,  in-ia, 
Franekcr,  i6a3  ; Amsterdam,  iBay, 
i6a8,i65i,  tÔ4'  en  anglais, 
Londres , ûs-ia  ; 111.  De  conscient 
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//«.etc.,  Amsi.,  i65o,  i6/|3, 

in- 1 5!  ; et , pn  anglais , I xnidrps , in-4". 

1 04  3 ; IV.  Pemonstrniio  logicreverip, 
in-ia,  f.iigd.  Bat.,  i65ti;V.  Tech- 
nomelria , Amsterdam , in-8°.  i ("'>9.  ; 
VI.  Traite  contrôles  cérémonies  hu- 
maines observées  dans  le  culte  rfi- 
»'in,in-4'’,  1 <535.  Les  autres  ouvrages 
de  (1.  Ames  sont  des  errits  de  wnlro- 
verse  contre  le  cardinal  nellarmin  et 
le  théologien  Grevinchoriiis.  Il  était 
tellement  prévenu  en  faveur  de  sa 
.secte , que , dans  son  Purifanijimus 
tmglicamis,  il  semble  regarder  les  pu- 
ritains comine  les  seuls  honnêtes  gens 
de  l'Angleterre.  X — rt. 

AMES  ( .losEPH  ) , antiquaire  an- 
glais, qui  viv.ait  dans  le  i8‘'.  siècle.  Il 
commença  par  être  marchand  d’allu- 
mettes dans  le  quartier  de  Wapping, 
à I.ondres;  et  il  était  parvenu  à un  .5gc 
assez  avancé , lorsqu’il  étudia  les  anti- 
quités. Il  devint  alors  membre  de  la 
siKiété  royale  de  Londres,  et  secrétaire 
<le  la  .société  des  antiquaires.  Il  a public 
Jes  Antiifuités  typographiques,  ‘oir 
Précis  historique  de  t origine  et  des 
progrès  de  l'imprimerie  dans  la 
Grande-Bretagne , avec  des  notices 
sur  ses  premiers  imprimeurs , cl  un 
catalogue  des  livres  par  eux  impri- 
més depuis  Van  1471  jusqu'à  Van 
ifioo,  avec  un  supplément,  contenant 
les  progrès  de  l’imprimerie  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  1740,  nn  vol.  in-4”-, 
réimpr.  avec,  des  aifdilions  considéra- 
Wes  de  Ciuill.  Herbert , 1 785-go , 3 
vol.  in-.}*.  Ames  a rédige’  les  Parenl- 
alia  d’après  les  manuscrits  de  Wren. 
Il  est  mort  en  1759.  X — tt. 

.AMUSTRLS,  filled’Otanes,  l’un  des 
.sept  gramb  de  la  Perse  qui  tuèrent 
Jimerdis-lc-Mage,  fut  mariée  à Xcrxès , 
fils  de  Darius , et  se  rendit  fameuse  par- 
les (Tuantes  qu’elle  exerça  contre  la 
femme  de  Masistès  , dont  Xerxès  él.iit 
épris.  Elle  lui  fit  couper  le  nez , les 
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oreilles , les  lèvres  ,et  la  renvoya  ainsi 
défigurée  i son  époux.  Dans  .sa  vieil- 
lesse, elle  fit  enterrer  vifs  quatoire  en- 
fants des  deux  sexes  des  principales 
f.imiliesde  la  Perse,  csjx-rant.  par  cette 


des  enfers.  C — R. 

AM  FREVILLE,  nom  célèbre  dans 
la  marine  française.  Il  y avait  trois 
d’.Vmfreville  .à  la  malheureuse  bataille 
de  la  Hogup,  en  1 6yo  : ils  étaient  frères. 
L’aîné  ( le  marquis  ),  chef  d’esc.adrc  , 
commandait  l’avaut-garde  ; le  second 
montait  le  vaisseau  V Ardent , de  70 
canons , et  le  troisième  commandait  le 
Vermandois,  de  Go.  Tous  les  trois 
combatlirent  avec  la  plus  grande  in- 
trépidilé.Lcurnom  seretroiivcàtoutcs 
les  époques  gloneu.ses  de  la  marine, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  mar- 
quis d’Amfreville  mourut  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  dans  un 
âge  très-avancé.  E— D. 

AMHURST  (Nicolas),  écrivain 
anglais,  né  k Maridcn,  dans  le  co 
de  Kent,  vers  la  fin  du  17'.  siècle. 
(Tétait  un  hoin’ne  de  beaucoup  d’es- 
prit, m.ais  .san.s  moeurs.  Sa  mauvaise 
conduite  l’ayant  faitchas.serd’Oxford, 
où  il  était  membre  du  collège  de 
St-Jean  , il  s’en  vengea  par  deux 
poèmes  satiriques,  intitulés  : Octilus 
Britanniæ , et  Terrx  Jilitts.  11  alla 
.s’établir  .à  I.ondres,  ou  il  publia  un 
volume  de  Mélanges,  et  quelques  au- 
tres essais;  mais  il  est  plus  partiailiè- 
rement  connu  comme  ayant  eu  part 
à la  rédaction  d’un  ouvrage  périodi- 
qtie  intitulé  The  Craflsman,  auquel 
travaillèrent  aussi  lord  llnlingbroke  et 
Pulteney,  depuis  comte  de  Ratb.  Cette 
feuille,  dirigée  contre  le  ministère  du 
cliev.alicr  Robert  Walpolc,  eut  un  suc- 
cès si  prodigieux,  ipi’il  s’en  dcliitait 
1 0 .A  I U mille  exemplaires  par  jour.  Co 
snccès  n’angmenta  point  la  fortuga 
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d’Amliurst,  qui,  aprÈ* la  cbtile  du  mi- 
nistre, quoiqu’il  fût  un  de  ceux  qui  y 
avaient  le  t plus  contribué  par  leurs 
écrits,  ne  reçut  aucune  récompense, 
n’obtint  auniiic  place , et  fut  entière- 
ment oubbé  du  parti  qu’il  avait  si 
Lien  servi.  11  mourut , à ce  qu’on  croit , 
de  chagrin,  eu  1 74^ > dans  un  état 
si  miséraltic , que  son  imprimeur , Ri- 
chard Franklin,  fut  obligé  de  payer 
son  cercueil.  On  a aussi  de  lui,  uncEpi- 
ire  à sir  John  Blount , 1 qao  ; le  Ge- 
neral anglais , poëine  consacré  à la 
mémoire  de  Jean , duc  de  Marlbo- 
rough  ; Strephon  venge',  satire  contre 
les  tua.sts  d’Uxford;  la  Convocation, 
pocnic  en  cinq  chants,  dirigé  contre  le 
liant  dergé;  la  traduction  de  quelques 
puënuxs  latins  d’Addison.  8 — n. 

AMICO  (Awtokin  d’),  de  Mes- 
siuc,  chanoine  de  l’église  cathédrale 
de  Palcrme,  et  historiographe  du  roi 
d’Espagne,  Philippe  IV,  était  très- 
versé  (lins  l’histoire  et  les  antiquités 
de  Sicile.  11  écrivit  sur  ce  sujet  un 

f and  nombre  d’ouvrages, dont  qucl- 
les-iuis  seulement  sont  imprimés  : 
les  autres  passèrent , après  sa  mort , 
dans  les  deux  bibliothèques  du  duc 
de  Madunia,  et  de  inonsig.  Palafox', 
archevêque  de  Palcrme.  On  en  trouve 
le  catalogue  à la'fîn  de  l’iiii  de  scs  ouvra- 
ges imprimés,  et  dans  la  Bibliothèque 
sicilienne  de  Mongitore  ; ses  livres 
connus,  sont;  I.  Triant  orientalium 
lalinorum  ordinum  , post  captam  à 
duce  Golhofredo  Hierusalem,  etc., 
Notiticeet  2’<iAularirt,  Palcrme,  iü3C, 
iu-fol.;  II.  Disserlatio  historien  et 
chrOnologica  de  antiquo  urbis  S,y  ra- 
ciisarum  archiepiscopatu , etc.,  Na- 
ples, 1640, 111-4".  Cette  dissertation , 
relative  aux  discussions  tres-animées 
qui  curent  lieu  enti'c  les  trois  ^liscs 
de  Syracuse , de  Palcrme  et  de  Mes- 
sine, pour  savoir'  à laquelle  av^ent 
asricunement  appartenu  le  titre  et  les 
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droits  de  métropole, a été réimprimée',' 
avec  les  dissertations  contradictoires  , 
dans  le  7'.  volume  du  Thésaurus  ca%- 
tiquilaVum  SicUiæ  , Lugd. , Batav.  , 
1 7515 , in-fol.  ; III.  Sériés  ammirato- 
rum  insidæ  Siciliœ,  ab  an.  D.  K4  v , 
usquead  i64o,  Palcrme,  1640,  in-4".; 
IV.  De  Messanensis  prioratus  sa- 
crœhospilitatisdomus  militumsancti 
Joannis  I/ierosolymitani  origine  , 
Païenne,  i64o,  in-4".;  V.  en  espa- 
gnol, Ckronologia  de  los  Firreyes  , 
présidentes,  jr  de  otras  personas , 
que  han  govemado  elBejrnodeSici~ 
lia,  despues  que  sus  Bejres  han  dexor- 
do  de  morar  Y vivir  en  el  ',  Païenne , 
I fi4« , in-4*'.  .Amico  mourut  à Palerme, 
en  1641 , l’année  qui  suivit  l’impres- 
sion de  ces  quatre  derniers  ouvrages- 
G — É. 

AMICO  ( Barthf.t.emt ),  jésuite, 
né  à Anzo,  en  Lucanie,  en  i56a, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie , 
au  collège  de  Naplcj , et  y fiit  long- 
temps préfet  des  études.  Il  y mourut 
.en'  1G49.  principal  ouvrage  est 
un  recueil  volumineux  sur  la  philoso- 
phie d’ .Aristote,  intitulé  : Inltniversant 
Aristotelis  philosophiam  notœ  et  dis- 
putationes  , quibus  iUustrium  seho- 
larum,  Averrois,  D.  Thomee,  Scoli, 
et  Notninalium  senlentiœ  expendun- 
tur,earumque  tuendarumprobabiles 
inodi  afferunlur,  vol.  VII,  in-fol. 
Ces  sept  volumes,  dont  le  t''.  a deux 
]>artirs , parurent  successivement  à 
Naples,  depuis  1 6ci3 , jusqu’en 
On  peut  voir  les  titres  de  scs  autres 
ouvrages  dans  .Alcgambe  ( Biblioth. 
script,  soc.  Jesu  ).  G — É. 

AMIGO  (BEaifARnw) , de  Galli- 
poli , dans  le  royaume  de  Naples , re- 
ligieux frandscaiii , était  prieur  de  son 
ordre  à .lérusalcm , en  1 SqÜ.  Pen- 
dant un  séjour  de  5 ans  , il  dessina 
et  décrivit  avec  exactitude  les  saints 
lieux  ) et,  do  retour  eu  Italie,  il  pu- 
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liKa  , ta  italien  , rct  ouvrage  curieux 
|>our  les  arts  : Tratlalo  delle  Pieuite 
\ des  plans,  et  non  pa*  des  plantes  , 
comme  on  l’a  imprime  et  réimprimd 
en  français  ) , e immagini  de"  sacri 
edifizi  di  TerraSanta,  designate  in 
Jerusalemme , etc. , d'abord  à Rome, 
et  ensuite  à Florenre,  i6-JO,  petit 
iii-fol.  Les  gravures  de  ce  livre  sont 
du  célèbre  Callot.  G — i. 

AMICO ( Vito-Mawe) , noble  de 
Gitane  en  Sicile,  ne  en  1O95,  entra 
dans  la  congrégation  du  Mont-Gassin, 
professa,  pendant  plusieurs  années, 
clans*  sa  patrie  , la  pliilosopliic  et  la 
tlicolugie,  et  se  rendit  célèbre  par  son 
érudition,  et  ]iar  l’étendue  de  scs  con- 
naissances dans  les  anticiuités  de  la 
Sicile.  Il  fut  é!u  prieur  de  son  ordre 
eu  174^*  deux  ou- 

vrages suivants  : I.  Sicilia  sacra , 
disquisilionilnis  etnolitiis  illustrata, 
etc. , dont  la  dernière  partie , seule- 
ment , est  de  lui , et  qui  fut  imprimé 
à Venise , sons  la  fausse  date  (le  Pa- 
ïenne, iqSâ,  U vol.  in-ful.  Mécon- 
tent de  cette  édition , il  fit  réimpri- 
mer à Catane' la  partie  qui  lui  appar- 
tenait, sous  ce  titre  : Siciliie  sacræ  li- 
bri  IV  integra  pars  secundo,  etc., 
1733 , in-fol.  ; JI.  Catana  illustrata, 
sive  sacra  et  civilis  urbis  Catana 
hisloria,  Citaue,  4 vol.  tn-fol.  ,1741 
— i74*'-  G— e. 

AMIGO  ( ETiEistcE  d’),  de  Paler- 
nic  , autre  religieux  de  la  congréga- 
tion du  Mont- Oassiu  , né  en  iSyt, 
fut  prieur  , abbé  , et  virairc^énéral 
de  son  ordre.  Etant  abbé  de  l’abbaye 
de  Sl.-Martin , il  en  accrut  consiilé- 
rablcrnent , à scs  frais  , la  bibliu- 
tbè(]ue,  et  fit  aussi  construire,  pour 
ce  monastère , de  superbes  bâtiments. 
Il  mourut  en  itida.  Mongitore,  qui 
lait  de  lui  de  très^rands  éloges , nous 
apprend  , dans  sa  Biblioth.  Sicula , 
qu’ii  donna , tous  le  nom  deFanesto. 
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Musica,  un  recueil  de  ses  Poésies 
latines,  intitulé  : Sacralyra,  vario- 
Tumauctorum  cantionibus  cuntexta, 
in  latina  epigrammala  conrersis  , 
Païenne,  itibo,  iii-13.  De  ces  deux 
noms  supposés , le  preiui'T,  Fanesto, 
est  l’anagramme  de  Stefano , en  fran- 
çais , Etienne.  G — É. 

AMlCü  (Philippe),  de  Milazzo , 
en  Sicile,  né  en  i654  ■ a public  des 
Réflexions  historiques  sur  ce  que  des 
auteurs  anciennes  chroniques  ont 
écrit  au  sujet  de  la  ville  de  ML 
lazzo  , Catane , l’jos,  üi-4“.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  italien  : Rijlessi  is- 
torici , etc. , et  non  point  en  latin  , 
comme  l’a  dit  I.englet  - DiifreSnoy , 
tome  II  de  sa  Métlutde  pour  étudier 
r histoire.  — Plusieurs  autres  bttéra- 
tciirs  italiens  du  même  nom  ont  publié 
des  ouvrages  peu  importants.  G— -é. 

AMKX)  ( Diohède),  médecin,  né 
à Plaisance,  vers  la  fin  du  16'.  siècle, 
a public  : I,  De  morhis  corntminibus, 
liber;  ejustù.-m  tractatus  de  vario- 
l‘S,etc.,  Venise,  1:196,  in-4“. ; II. 
De  morbis  sporadibus,  opus  novnm , 
etc.,  i(io5,in-4°.  G — i. 

AMIGO  ( FausTi!s),de  Bassaiin, 
poète  du  16*.  siècle,  mourut  en  i558, 
n’étant  âgé  qnc  de  34  ans.  Il  aniiuii- 
çait  un  talent  extraordinaire,  et  fut 
vivement  regretté.  11  avait  adressé  à 
son  plus  intime  ami , Alexandre  Cain- 
pesano,  une  Epitre  en  vers  latins  , 
écrite  avec  autant  d’élégance  et  de  pu- 
reté qu’elle  était  conduite  avec  art , et 
forte  de  peusées  ; elle  fut  imprimée , 
après  sa  mort , sous  ce  titre  ; Fans- 
tiniAmici,  Bassanensis,amtoœtatis 
siue  XXIV  immaturatâ  morte  præ- 
repli,EpistolaadAlexandrum  Cam- 
pesaruim,  Venise,  1 564,  •n-4'’-  Set 
Poésies  italiennes  sont  éparses  dans 
divers  recueils,  entr’aulres,dans  celui 
des  Poètes  de  Bassano,  et  dans  la 
oolleclioB  du  GobbL  G — 4. 
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AMIGONI  , ou  AMICONI  ( Jac- 
QüKS),  peintre,  à Venise  en  1673, 
voyagea  cn  FLuidrc,  et,  pourpcrlcc- 
tionner  son  coloris , copia  les  grands 
maîtres  de  cette  ëcolc.  Zanetti  parle 
de  lui  avec  éloge.  On  demanderait , 
chez  cet  auteur  , un  peu  plus  de  re- 
lief, moins  de  soin  pour  faire  briller 
à la  fois  toutes  les  parties  de  sa  com- 
position : les  peintures  d’Amigoni  eii- 
cbaiitent,  au  premier  aboi  d,  les  fai- 
bles connaisseurs.  Jacques  fut  bien 
accueilli  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
ctenEispagne.oii  il  mourut, eu  i^So, 
avec  le  titre  de  peintre  de  la  cour.  11 
fit,  en  Angleterre,  des  portraits  et  des 
compositions  historiques.  Les  ama- 
teurs de  musique  étaient  dans  l’usage 
de  se  faire  peindre  par  lui.  L’architecte 
Kent , qui  avait  voulu  être  peintre , 
sans  pouvoir  y parvenir , avait  dis- 
posé les  escaliers  des  maisons  qu’il 
construisait , de  manière  à ce  qu’il  fât 
difficile  de  les  enrichir  de  peintures  i 
cependant  Ainkoni  eut  occasion  d’en 
peindre  plusieurs;  entr’autres  , celui 
de  Powi-House , dans  la  rue  d’Or- 
mond,  à Londres,  où  il  représenta, 
en  trois  compartiments , ï Histoire /le 
Judith.  11  exécuta  aussi  les  Amours 
de  Jupiter  et  d'là,  dans  la  salle  du 
chàtrau  de  Morc-Park  , en  Hertiord- 
sliire.  Il  y avait,  chez  le  musicien 
Farinelli , à Bologne  , une  grande 
quantité  de  t.d>leaiix  de  Jacques  Ami- 
coni,  ou  il  avait  représenté  ce  c^bre 
soprano,  recevant  des  récompenses 
de  plusieurs  souverains.  A — n. 

AMILCAK  , général  carthaginois, 
fils  de  Magon  , fut  chargé , l’an  4B4 
av.  J.-C. , du  commandement  d’une 
expédition  formidable  contre  la  Sicile, 
et , ayant  dâtarqué  à Panorme  ( Pa- 
ierme),  ouvrit  la  campagne  par  le  siège 
d'Himère  ; mais , surpris  par  Gélon , 
tyran  de  Syracuse , au  moment  où  il 
offrait , au  bord  de  la  mer,  un  sacrifice 
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à Keptunc,  il  périt  au  commencement 
de  l’action.  Les  Syr.icusains  taillèrent 
son  armée  en  pièces , et  livrèrent  aux 
flammes  la  pluparl  des  vaisseaux  car- 
thaginois. Cette  défaite , presque  sans 
exemple  , eut  lieu  le  jour  même  du 
combat  des  Tlicrmopyles.  Carihage  , 
constenice , s’estima  trop  heureuse 
d’acheter  la  paix  par  un  traité  dont 
Gélon  dicta  les  conditions,  et  par  la 
perte  de  tout  ce  qu’elle  avait  en  Sicile. 
Les  vainqueurs  et  les  vainois  publiè- 
rent qu’Amilcar  avait  disparu  après  le 
ramage  de  ses  troupes,  sans  qu’on  eut 
jamais  pu  le  retrouver.  B-^p. 

.AMILCblR , fils  de  Giscon,  envoyé 
en  Sicile  avec  une  nombreuse  armée 
au  secours  de  Syracuse  , contre  Aga- 
thocle,  l'an  3iGav.  J.-C.,  fut  assailli 
par  une  violente  tempête,  qui  submer- 
gea 60  vaisseaux  et  uoo  transports. 
Malgré  ce  désastre  , Amilcar  abord* 
en  Sicile,  réunit  près  de  5o,ooo  liom- 
tnes,  livra  bataille,  près  d’Himère,  A 
Agalhocle , le  défit , réduisit  un  grand 
nombre  de  villes , et  mit  le  siège  devant 
Syracuse.  Agathocle , tjui  s’y  était  ren- 
fermé, s’embarqua  pour  aller  attaquer 
les  Carthaginois  en  Afrique,  et  Amilcar, 
continuant  de  presser  Svraciisc,  donna 
un  assaut  général , et  fut  repoussé  avec 
perte.  Forcé  d’envoyer  une  partie  de 
son  armée  ad  secours  de  Carthage  , et 
vivement  attaqué  ensuite  par  les  Sy- 
racusains , qui  firent  une  sortie  géné- 
rale , il  fut  fait  prisonnier , et  les  Sy  racii- 
sains  lui  coupèrent  la  tête  , qu’ils  en- 
voyèrent à Agathocle  en  Afrique , l’an 
3o9  av.  J.-C.  B — P. 

AMILCAB,  antagoniste  de  Kégulus 

( F or.  Reoulus  ). 

AMILCAR,  surnommé  Barca, 
père  d’Annibal , apprtenait  à une  fa- 
mille chère  au  peuple,  et  qui  faisait  re- 
monter son  origine  aux  anciens  rois  dn 
Tyr.  Trèsqeuiie encore,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  l’armée , en  Si- 
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cile , où  les  Carthacinois  avaient  pres- 
que tout  ixrdu  ; c’était  daus  la  iti*. 
année  delà  première  guerre  punique. 
Amilcar  ^rul  d’abordavec  une  flotte 
vers  les  cotes  (Htalic,  ravagealcs  terres 
des  I.ociicus  et  des  Brulüeus,  revint 
en  Sicile  avec  dé  riches  dépouilles , y 
débarqua  ses  troupes , fit  des  incur- 
sions chez  les  alliés  de  Home , décon- 
certa toutes  les  mesures  des  consuls,  et 
termina  glorieusemonl  unerampagiie , 
qui  fut  regardée  à Carthage  comme 
un  chef-d’œuvre  d’habileté.  Pendant 
cinq  ans,  il  désola  l’Italie,  et  dbputa  la 
Sicilcaux  Romains  ; mais  Hannon,  ami- 
ral de  Carthage , ayant  été  vaincu  par 
le  consul  I.iitatius,  dans  un  combat 
naval  près  des  îles  Égates,  l’an  av. 

J.-C. , les  Carthaginois  résolurent  de 
mettre  fin  à une  guerre  dont  ils  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  fardeau. 
Chargé  des  négoaaiions  de  la  paix , 
Amilcar  signa,  en  frémissant,  un  traité 
qui  mettait  sa  patrie  dans  la  dépen- 
dance de  Rome,  lai  conduite  révoltante 
des  Romains  , pendant  les  négocia- 
tions , ne  fit  quaugmeuter  l’aversion 
qu’ .Amilcar  avait  conçue  pour  ces  ri- 
vaux ambitieux.  De  retour  eu  Afrique , 
il  fut  le  défenseur,  ou  plutôt  le  libéra- 
teur de  sa  patrie  dans  la  guerre  des 
mercenaires , qui , au  nombre  de  plus 
de  30,000 , réunis  h des  hordes  de 
Mumides,  a.ssiégeaieut  Carthage  mê- 
me. Non  seulement  Amilcar  les  re- 
poussa des  murs  de  la  capitale , mais  il 
reprit  les  villes  d’Utique  etd’ilippone, 
et , après  avoir  détruit  ces  rebelles , il 
châtia  les  Numides , étendit  la  domina- 
tion de  Carthage,  et  rétablit  le  calme 
dans  toute  l’Aûique.  Bientôt  après , le 
cœur  toujours  ulcéré  contre  les  Ro- 
mains , il  forma  le  projet  de  se  rendre 
maître  de  toute  l’£spague,  espérant  y 
lever  assez  de  soldats  pour  résister  aux 
troupes  que  Tltalic  fournissait  â la  ri- 
vale de  Carthage.  Les  services  qu’il 
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venait  de  rendre  à sa  patrie  lui  firent 
obtenir  aisément  le  cumm.anJcment 
de  l’armée  d’Kspagne  ; il  se  rendit  a 
Abyla  avec  des  forces  imposantes , et , 
mettant  à la  voile,  il  traversa  le  dé- 
troit, débarqua  en  Espgnc , et  s’ét.blit 
d'abord  à Cadix  , capitale  de  la  ]>ailie 
de  l’Espagne  alors  au  pouvoir  de 
Carthage.  .Amilcar  amenait  avec  lui  .son 
fils  Anuibal , âgé  de 9 ans,  et  ce  fut  à 
son  arrivée  on  Esp.agnc  qu’il  lui  fit  ju- 
rer une  haine  éternelle  aux  Romains. 
Selon  Appicn  et  Pulvbc , Amilcar  se 
proposait  deux  vues  dans  cette  guerre , 
la  première  de  mettre  Carth.fge  en  ét.il 
de  se  venger  des  outrages  qu’elle  avait 
rc-çus  , et  la  seconde , ae  s’absenter  de 
sa  patrie , qui  était  alors  divisée  par 
deux  partis  puissants , dont  l’un  avait 
pour  chef,  dans  le  sénat,  Hannon,  son 
cunemi,etdontrautre,  qui  avait  C|>oiise' 
scs  intérêts,  s’appelait  la  faction  JVor- 
cine.  Amilcar  commanda  neuf  ans  ciu 
Esjijugue, subjugua  plusieurs  nations, 
fonda  Barcelone , et  soutint  son  crédit 
à Cat'th.agc,non  seulement  par  les  heu- 
reux succès  de  ses  armes  ; mais  encore 
par  les  grandes  richesses  qu’il  y fil  pas- 
ser. L’histoire  ne  nous  a {las  conservé 
le  détail  de  ses  conquêtes  dans  cette 
contrée;  clic  ne  fait  mention  que  de  ta 
bataille  qu’il  livra  aux  Vcctones,  |>eii> 
pies  de  la  Lusitanie , et  dans  laquelle  il 
fut  tué,  l’an  338  av.  J.-C.  Polybe  dit 
qu’ Amilcar  eut  une  fin  digne  de  sou 
mérite  , en  raoiu'ant  sur  le  champ  de 
bataille , à la  tête  de  ses  troupes.  L'ar- 
mée élut  à sa  place  son  gendre  .As- 
drubal.  B — p. 

AMIN-BEN-ILAROÜN , 6'.  kba- 
lyfe  de  la  race  des  Abaçydcs(  Foy. 
Amyn). 

AMIOT  ( LE  PÈKE  ),  jésuite  français; 
de  la  mts.sion  de  Pékin , né  à Toulon, 
en  1718. 1.>es  trente  dernières  auiiées 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler  ont 
été.  celles  où  no*  counaissauccs  sur  la 
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(iliinc  ont  fait  le  plus  de  |)rogrcs.  Les 
jnissioiniaires , dans  cet  intervalle  de 
temps,  scsontcmpresse's  de  rdpondrcà 
une  foule  de  qtiestions  qui  leur  ont  etc 
faites d’Euro|)c.  Parmi  eux,  se  distin- 
gua le  P.  Aniiot , et  c’est  à lui  surtout 
que  nous  devons  les  renseignements 
les  plus  exacts  et  les  j)lus  c'tendus  sur 
les  antiquités,  rhistoire,  la  langue  et 
les  arts  des  Chinois.  Ce  jésuite  arriva 
à Macao  en  1750,  et  à Pékin,  où  il 
fut  bientôt  appelé  par  les  ordres  de 
l’empereur,  le  Ti  août  1751  : il  ne 
quitta  plus  cette  capitale  jusqu’à  sa 
mort,  ô;  missionnaire,  outre  le  zèle 
qui  le  conduisit  à la  Chine , y porta 
des  connaissances  sur  toutes  les  |)ar- 
tics  de  U physique  et  des  mathéma- 
tiques, des  talents  pour  la  musique  , 
un  esprit  juste , une  mémoire  heu- 
reuse, et  une  infatigable  ardeur  pour 
le  travail.  Une  étude  opiniâtre  lui 
rendit  bientôt  familières  les  langues 
chinoise  et  tatare,  et,  muni  dejeette 
double  clef,  il  puisa  dans  les  livres, 
anciens  et  modernes,  des  notions 
saines  et  vraies  de  l’histoire,  des 
sciences , et  de  toute  la  littérature  de 
la  Chine.  Les  fruits  de  tant  d'études  et 
de  travaux  ont  etc  recueillis  par  la 
France , où  le  P.  Amiot  n’a  pas  cesse 
de  faire  passer , soit  des  ouvrages  , 
.'oit  un  çrand  nombre  de  mémoires. 
Nous  lui  devons  ; I.  Eloge  de  la 
ville  de  Moitkden , poème  chinois  , 
composé  par  V empereur  Kicn-long, 
traduit  en  français,  Paris,  veuve  Til- 
liard,  1770,  in-8'‘. , fig.  ; le  traducteur 
a jomt  à sa  version  un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  géographiques 
sur  la  ville  et  la  contrée  de  Moukden , 
ancienne  patrie  des  Tatars-Mant- 
theoux  , aujourd’hui  maîtres  de  la 
Chine}  11.  Art  militaire  des  Chinois, 
Paris,  Didot , 177a,  in-4°. , fiç. 
Comme  l’édition  de  cet  ouvrage  était 
épuiscù;  depuis  long-temps,  on  l’a  fait 
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réimprimer  dans  le  tome  VII  des 
Mémoires  sur  les  Chinois , et  l’on 
trouve,  dans  le  tome  VIII  de  ces  mê- 
mes Mémoires , un  Supplément  avec 
figures,  envoyé  postexieuremont  de 
la  Chine  par  le  P.  Aq;iiut.  Les  Chinois 
comptent  six  ouvrages  classiques  ou 
fiing  .sur  l’ait  iiùlitairc , et  chaque 
guerrier  qui  a.spire  aux  grades  doit 
subir  un  examen  sur  ces  livres.  Le 
P.  Amiot  ii’a  traduit  que  les  trois  pre- 
miers , avec  quelques  fragments  du 
quatrième , parce  qu’ils  contiennent 
toute  la  doctrine  des  Chinois  sur  la 
guerre.  111.  Lettre  sur  les  Caractères 
chinois,  adrc.ssce  à la  société  royale 
de  Londres,  et  insérée  dans  letom.  I 
des  Mémoires  sur  les  Chinois.  Le 
célèbre  Ncedham  a-ut  trouver,  sur  un 
buste  d’Lsis,  conservé  à Turin  dans  le 
r.abiiict  du  roi,  des  caractères  égjp- 
tiens,  qu’il  disait  être  très-resscmblauts 
à ceux  des  Chinois.  Cette  découverte 
prétendue  fut  publiée  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  divisa  les  savants.  La  société* 
royale  de  Londres  prit  le  parti  d’en- 
voyer les  Mémoires  de  Ncedham  aux 
Jésuites  de  la  Chine,  en  les  priant 
déjuger  la  question.  Ceux-ci  cuiifièrcnt 
au  P.  Amiot  le  soin  de  rédiger  la  ré- 
ponse, et  ce  savant  missionnaire  dé- 
cida que  les  caractères,  gravés  sur  l’Isis 
dcTiirin,  n’avaient  aucun  trait  dcrcs- 
sembhuice  avec  ceux  de  la  Chine.  Cette 
lettre,  qui  est  une  an.ilyse  savante  de 
la  langue  et  des  caractères  chinois , 
obtint  tous  les  suffrages,  même  celui 
de  Necdbara.  IV.  De  la  Musique 
des  Chinois , tant  anciens  que  mo- 
dernes, ouvrage  considérable , qui  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  tome  VI 
des  Mémoires,  l’eu  M.  l’abbé  Rous- 
sier,  si  connu  par  ses  profondes  con- 
naissances en  musique,  a non  seule- 
ment suivi  l’impression  de  cet  écrit, 
mais  il  en  a vérifié  les  calculs,  et  y .v 
joint  de»  notes  et  des  obsenatiuns 
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t?tcndiics.  V.  f 'ie  de  Confucius , liis- 
toirc  la  plus  exaclc  do  ce  célèbre  plii- 
losoplie , et  dont  tous  les  uatènaiix 
ont  etc  puises  dans  les  sources  clii' 
noises  les  plus  aiithriitiqnos.  L’auteur 
y a joint  la  longue  suite  des  ancêtres 
de  Confucias , et  celle  de  ses  descen- 
dants, qui  subsistent  eucore  à la 
diine  ; généalogie  unique  dans  le 
Dioiide , puisqu’elle  embrasse  plus  de 
quarante  siècles.  Cf  ttc  vie , ornée  de 
figures,  gravées  d’après  les  dessins 
chinois,  occupe  presque  la  totalité  du 
tome  Xll  des  Mémoires  sur  les 
Chinois  ; VI.  Dictionnaire  tatar- 
manlcheou -français , Paris,  Didot 
aîné,  1789,  3 vol.  in- 4”.;  ouvrage 
jirécieiix  et  qui  manquait  à rEiirupc , 
où  Cette  langue  riait  totalement  ignorée. 
On  doit  1a  publication  de  ce  Diction- 
naire à fuii  M.  Bertin,  ministre,  ama- 
teur zélé  des  arts  et  des  sciences  de  la 
Cliine.  Il  Gt  graver  les  poinçons , et 
fondre,  à ses  frais,  les  caractères  néces- 
saires pour  son  impression , et,  par  un 
choix  éclairéquc  le  succèsa  pleinement 
iustifié,  il  en  confia  l’édition  à M.  Lan- 
glès , savant  distingué,  et  connu  sur- 
tout par  une  proiimde  connaissance 
des  langues  orientales.  Le  P.  Amiot 
avait  aussi  envoyé  une  Grammaire 
abrégée  de  la  langue  tatare-mant- 
cbeou;  on  la  trouve  imprimée  dans  le 
tome  Xlll  des  Mémoires.  Tous  les 
ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer 
ne  sont  encore  qu’une  partie  des  in- 
téressants écrits  que  nous  devons  à 
ce  savant  et  laborieux  missionnaire. 
Le  reste,  sous  la  forme  de  lettres, 
d’observations  et  de  mémoires , se 
trouve  répandu  avec  jirofusion  dans 
les  1 5 volumes  111-4°.  J**  Mémoires 
concernant  l’histoire,  les  sciences 
et  les  arts  des  Ci  inois.  Ceux  qui 
voudront  connaître  avec  plus  de  pré- 
cision ce  qui  lui  apjimlient  dans  cette 
Utile  collection  , peuvent  consulter 

II. 
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l’article  Amiot  de  la  Table  générale, 
qui  se  trouve  dans  le  tome  X : ils  ver- 
ront, saus  doute  avec  quelque  éton- 
nement, que  cette  nomenclature  seule 
occupe  quatorze  colonnes  de  cette 
table,  laquelle  cependant  ne  contient 
encore  que  les  matières  des  dix  pre- 
miers volumes.  Le  P.  Amiot , devenu 
si  justement  célébré  en  Europe , loin 
de  laquelle  il  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie , est  mort  à PeTiii , eu 
I 7Ç)4  1 «le  77  '•ns-  G— r. 

AMIOr.  f’’ ojr.  Amtot. 

AMIR  , souverain  de  Smyrne  , Gis 
d’Aidin , l’iiii  des  cliefr  qui , à la  mort 
d’.Aladiii , sultlian  dlcouium,  s’étaient 
paitagé  l'Asie  mineure  avec  Otbraan. 
Amir  , fils  d’Aidin , régti.iit , vers  l’au 
1 34  I , sur  le  jviys  de  timyrne,  et  sur  ' 
une  partie  maritime  de  l’ancienne  Io- 
nie. Giiitaciizène , rempereur  grec, 
l’appela  à son  secours  , et  le  prince 
musulman  vint  mouiller  à l’enibou- 
chure  de  l’Èbrc,  avec  3oo  vaisSiiaux 
et  vingt  - neuf  mille  honuncs.  Amir  ap 
preiid  que  Cantaenzene  , vaincu  par  ' 
scs  ennemis  domcstiipies , a ' fui  chez 
le  despote  de  Servie  ; mais  que  sa 
feraine  , l’impératrice  Irène , est  as-  * 
siégée  par  les  Bulgares  , dans  Démo- 
tica  ; il  .surprend  ces  barbares , les  met 
en  déroute , delivre  la  ville,  et  sauve 
l’impératrice.  Content  du  glorieux  titre 
de  libérateur,  il  refusa  d’entrer  dans' 
Démotica , pour  recevoir  les  reiner- 
cîmeiits  d’Irène,  parce  que  son  mari 
était  alrscnt , comme  s’il  eut  craint, 
dans  scs  mœurs  orientales  , de  don- 
ner un  soupçon  de  jalousie  à un  ami 
malheureux.  Amir,  en  servant  Ganta- 
euzène , n’en  nuisit  pas  moins  aux 
Grecs ,'  ses  ennemis  naturels.  11  assié- 
gea Tliessaloniquc , porta  la  terreur 
jusque  dans  Cuustanlinnple  , et  se 
rcuibarqiia  chargé  de  dépouilles  et  de 
captifs.  Bientôt  après , le  roi  de  Chi- 
pre , la  république  de  Venise  et  le* 
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clievalifrs  de  St.  -Jean  de  Jérusa- 
lem , abordèrent  sur  les  côtes  de 
riouie;  Amk  fut  blessé  à mort,  d’un 
coup  de  flèche , à l’attaque  de  la  ci- 
tadelle de  Smyrne,quc  les  chrétiens 
avaient  enlevée  ; et , fidèle  à l’amitié 
jusqu’à  la  fin,  il  rrcummaïubt à Can- 
taeuzène , en  mourant,  de  rechercher 
l’alliance  du  sultlian  Orchan , conseil 
sincçre  de  la  part  du  générciix'Apiir; 
mais  plus  imprudent  que  politique , et 
qui  avança  la  chute  de  l’empire  grec 
en  Europe.  /'’^Amvr.  S^ï. 

AMMAN  (Faut.),  médecin  et  bo- 
taniste allemand , naquit  à Breslaii , eu 
iG34,  fit  d’excellentes  études  dans 
diverses  tiniversités  d’Allemagne,  voya- 
gea en  Hollande  et  en  Angleterre,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à l'univer- 
sité de  Leipzig , et  bientôt  associé  à 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Dryander.  La  faculté 
de  Leipzig  créa  aussi  bientôt  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  , en  1674  , 
le  fit  monter  à colle  de  botiniquç,et, 
en  i68i  , à celle  de  physiologie.  Am- 
man , d’un  esprit  vif  et  remuant , fait 
preuve , dans  ses  nombreux  écrits , de 
connaissances  vastes  ; mais  on  peut 
lui  reprocher  une  critique  trop  amère, 
et  souvent  assaisonnée  de  plaisante- 
ries, peu  dignes  des  sujets  graves  qu’il 
traitait.  Ses  opinions  paradoxales  lui 
attirèrent  des  désagréments.  Il  mou- 
rut, en  itk)! , âgé  de  55  aus.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  extrait  critique 
des  JifTérentes  deasions  consignées 
dans  les  registres  de  la  facidté  de 
Leipzig,  Erfurt,  iÜ70,in-4''.  La  fa- 
culté fut  forcée  de  le  condamner,  par 
un  écrit  publié  dans  la  même  année. 
Voici  la  liste  de  ses  autres  produc- 
tions ; I.  Paracænasis  ad  discen- 
tes  circa  institutionum  medicarum. 
emendationem  occupata  , Kudols- 
ladii,  1675  , in-i 3 , ouvrage  oul’au- 
teur  s’emporu  avoc  fureur  contre  les 
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systêuies , sui  tout  contre  la  doctrine 
de  Galien , et  veut  établir  le  scepti* 
cisineeu  médecine.  .Amman  sans  doute 
y exagère , mais  il  relève  uéanniuius  un 
très-grand  nombre  d’erreurs  et  d’abus 
partiels  ; 11.  une  réponse  aux  con- 
tradicteurs de  cet  ousrage:  Arclueas 
syncoplicus  Eccardi  Leichneri  ar- 
chieo  syncoptico  contra  paracænct- 
sim  ad  discçntes  oppoiitus , iÜ74j 
in- 1 2 ; 111.  Irenicum  Numœ  Pompilii 
cum  Hippocrate,  auù  veterum  medi- 
coriimet phitosophoriun  hypothèses , 
in  corpus  juris  civilis  pariter  uc  car- 
nonici  hactenùs  transumptœ , àpree- 
conceptis  opinionibus  vindicMitur  , 
Francofurti  et  IJpsim  , 1 (i8g , in-b". , 
où  l’auteur  examine  le  rapport  qui 
existe  entre  les  sentiments  dJlippocra- 
te , les  systèmes  adojttés  eu  médecine  , 
et  les  diverses  institutions. civiles  et 
canoniques,  et  dans  lequel  , toujours 
fidèle  a ses  principes  sceptiques,  il  en 
raille,  souvent  avec  trop  d’aigrenr,  l’iu- 
cohcreuce  et  les  contradictions  ; IV. 
Praxisvuhierum  lethalium,  sex  de- 
cadibus  historiarum  rariorum  , ut 
plurimum  trnumaticorum.cum  cri- 
balionibus  adornata  , Francofurti , 
iGyo , iu-8'’.  ; ouvrage  de  chirurgie  , 
oii  se  décèlent  encore  l’apreté  de  sa 
critique  et  le  tranchant  de  scs  déci- 
sions. Amman  a publié  aus.si  plusieurs 
ouvrages  sur  la  botauique,  savoir  ;un« 
Description  du  Jardin  de  Leipùÿ  , 
où  il  donne,  non  seulement  le  catalo- 
gue des  plantes  cultivées  dans  ce  j.ar- 
din , mais  encore  une  syuonvmic  assez 
complète  des  differents  noms  de  clia- 
cune  de  ces  plantes,  ce  qui  [leut  le 
' faire  regaivlcr  comme  une  coulinu.i- 
tiüii  du  Piruix  de  Gaspard  Baubin. 
La  préface  de  cet  ouvrage  contient 
des  principes  ccr«^;is  sur  l’emploi  de# 
plantes;  il  est  terminé  par  une  intro- 
duction à la  matière  médicale ,.  écrite 
d’une  tuanière  sayautc  et  très-précise. 
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Amman  s’acqnit  encore  jilns  de  droits 
à la  reconnaissance  des  botanistes , par 
la  publication  d'un  second  Traite' , in- 
titule : Character  ncturalis  planta- 
rum  , lO'fi.  En  prenant  ])our  base 
les  principes  qui  venaient  d’être  pose's 
par  Murison  ,.d  prouva  qu’on  ne  de- 
vait établir  la  distinction  des  genres 
de  plantes  que  sur  les  parties  de  la 
fructification , et  il  en  fait  l’.iyplicatiun 
sur  i4yf*  genres  ou  especes,  dont  il 
donna  la  notice  par  ordre  alpliabeti- 
quc.  On  doit  donc  compter  Paul  Am- 
man , au  iiomlAc  de  ceux  qui  ont  le 

fiKis  contribue  à fonder  les  bases  de 
a science,  telles  qu’elles  sont  recon- 
nues aujourd'hui.  En  1700  , Ncbel 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage , avec  des  additions  considéra- 
bles , tirées  principaieraent  des  mé- 
thodes d’iicrnun  et  de  Uiviii , qui 
avaient  paru  depuis  sa  publication  ; 
par- là,  cette  seconde  édition  devint 
bien  plus  utile  que  la  première. 

G.  et  A — s. 

AMMAN  (JrAN  Cowhad),  méde- 
cin , natif  de  SchalTIiOiisr , exerça  sa 
profession  à .Amsterdam,  vers  la  (in 
du  I ^*.  siècle , SC  fit  une  grande  ré- 
putation jiar  l’art  de  faire  parler  les 
sourds  et  iiiiicts  , et  fit  connaître  sa 
méthode  dans  deux  écrits  |ilii$iciirs 
fois  rc'iniprimcs,  et  fort  recherchés: 
I.  Surdus  loquens  ,^.Amsterd;im  , 
i(vyi , in-S".;  II.  Dissertatio  delo- 
queld,  l•Joo,iu-8'.  Cette  dissertation 
d’Amman  , traduite  en  français  , par 
Beauvais  de  Préau  , se  trouve  impri- 
mée à la  suite  du  Cours  d’éducation 
des  sourds  et  muets,  par  üeschainps, 
in-i'.i.  On  lui  doit  aussi  une 
bonne  édition  des  OEiivrcs  de  Cœ- 
liiis  Aiirétianiis,  qui  parut  à Amster- 
dam, en  1709,  in-4®.  ,avcc  les 
notes  et  remarques  de  Jansson  d’AI- 
mclovecn.  C.  et  A — 1». 

AMMAN  (JtiÀN),  Cls  du  précédent, 
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médecin  comme  lui , et  savant  bota- 
niste , naquit  à Schafniuuse , en  1 707. 
Attiré  trcs-jcifte  à Pétcrsboiu-g , il  y 
professa  la  médecine  et  la  botanique; 
reçu  à l’académie  des  sciences  de  cette 
ville,  il  publia,  dans  les  iMémoiresde 
cette  compagnie  , les  caractères  de 
plusieurs  nouveaux  genres  déplantés. 
I>a  société  royale  de  l.uiuires  l’admit 
au  nombre  de  scs  membres.  Pour  com- 
meiiccrà  (aire  connaître  les  plantes  que 
J.-G.  Gmciin  , et  d’autres  voyagcui'S 
avaient  recueillies  dans  les  diifcrentes 
contrées  de  la  Russie  asiatique,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : Stirpium  rario- 
rum  in  imperio  Euüieno  spontc pro- 
venientium , icônes  el  descrlptiones 
altJoanne  Ammano,  AI.  Doct.  açad. 
imper,  scient,  niembro  et  /lotanices 
professore,  regiæ socirt,  Londinensis 
sodalis,  Petropoli,  1759,  i vol.  in-4*. 
Cet  ouvrage  ne  renferme  que  trente- 
cinq  plantes  assez  bien  figurées;  l’au- 
teur en  promettait  la  continuation  , 
mais  la  mort  l’enleva  un  ai/  après,  à 
la  fleur  de  fige  : ce  fut  une  perte  pour 
la  science  qu’il  cultivait  avec  ardeur.  Il 
mérite  de  partager,  avec  Paul  .Amman , 
l'honneur  que  Houston  a rendu  à ce 
nom  , en  établissant  le  genre  Ammdn- 
nie.  Il  comprend  un  petit  nombre  de 
lAintes  herbacées  de  la  famille  des  N<t- 
licaires  , qui  n’habitent  que  les  pays 
chauds.  ^ D — P — s. 

AMMAN  (.Iosse),  dessinateur  et 
peintre,  né  à Zurich,  en  x559,  passa 
sa  vie  à Nuremberg,  où  il  acquit  le 
droit  de  bourgeoisie , et  on  il  mourut 
en  1591.  Son  talent  était  d’une  fécon- 
dité singulière;  il  excellait  dans  l’art  du 
dispioscr  et  de  grouper  ses  figures  : 
ou  a de  lui  beaucoup  de  dessins  sur 
bois,  sur  vcitc  et  à la  plume;  il  en 
composa  un  grand  nombre  sur  Tite- 
I.ivc,  Tacite  , Diogène  Laè’rce , et  au- 
tres classiques.  Sa  collection  des  Por- 
traits des  rois  de  France,  depuis 
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Phanmond  jusqii’A  lirnri  TIT,  avec 

tluc  C4iiu1i:bioj;i'a))liic  de  chacun  d’eux , 
jtarut  en  iS^O.  11  a ÙÊ  aussi  des  |;ra> 
vures  pour  l’hisloirc  du  Nouveau  Tes- 
tiimcnt , une  rullection  de  costumes  de 
femmes  : Gj  nœceum,  sive  theatrum 
muUeTum , in  quo  omnium  Europte 
gerUium  fwmineos  habitus  flguris  ex- 
pressos  videre  fas  est,  Francfort  , 
i in-4”.  ; Panoplia  omnium  li- 
beralium  mechanicariim  et  sedenta- 
riarum  artium  généra  continens,  etc. , 
Francfort,  1 504 , collection  de  ii5 
])icccs,  où  Amman  s’est  représente  en 
praveur  ; et  quelques  productions  du 
lucine  penre.  (i— T. 

AMMAN  ( .Iea:»  Jacques),  chinir- 
pieu  de  Zurich , né  en  1 58(i,  lit , en 
I G 1 3 1 un  voyage  à Constantinople , en 
Syrie  et  en  Kgvpte , dont  il  a écnl  la 
relation.  On  y trouve  des  details  cu- 
rieux ; il  |>arlc  de  l'usage  du  café , 
comme  très-rc|>andu  en  Oiient.  Cet 
ouvrage,  (|ui  porte  le  titre  de  Foyage 
dans  la  terre  promise , a paru  dans 
line  culicctiou  de  Voyages,  en  alle- 
mand , Zurich  , iG^S.  K. 

AMMANATI,  PiccoLOMini. 

AMMANATI  ( Barthei.emi  ),  ar- 
chite«-te  et  sculpteur , né  à Florence , 
l’an  1 5 1 1 , fut  d’ahord  idève  de  Baccio 
Il  indinelli , et  ensuite  du  Samsovino  à 
Venise  ; revenu  dans^sa  patrie,  il  s’atta- 
cha |ïarticulicrcmel^i’étudcdes  scul|>- 
tnres  de  Michel-Ange,  qu’on  voit  à la 
chapelle  de  S.  Laurent.  Ses  premiers 
ouvrages  sont  à Pise;  il  exécuta,  pour 
Florence , une  Lêda , et , dans  le  même 
temps , jx)ur  Naples , trois  figures  gran- 
d.’s  comme  nature , qui  décorent  le 
tomlicau  de  Sanikuar,  poète  n ’qioli- 
tain.  Ayant  éprouve  quelques  dégoûts , 
il  retourna  à \ cuisa,  où  il  fut  chargé 
.d’exécuter  un  Neptune  cxAossa\ , qu’on 
voyait  dans  la  place  de  S.  Marc;  il 
fit  a l’adoiic  une  autre  statue  colossale 
ü'J£«r«tde,  que  l'uu  j voit  encore, 
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dans  la  cour  du  |ialais  Montava  ; elfe 
a etc  gravée.  Amraanati  ]>assa  ensuite 
à Rome  |x>ur  y rtiidier  l’antique.  Le 
]>ape  Jules  111  l’employa  aux  travaux 
de  snilpture  du  Gipitole.  Peu  de  temps 
après , Georges  Vasari  ayant  été  ap- 
jiilé  .i  Rome , ils  se  réiifiircnt  pour 
ériger  le  tombeau  du  cardinal  de  Mont  i , 
.1  St. -Pierre  in  montorio  : cct  ouvrage 
augmeuti  la  réputation  de  l’Ammanati , 
et,  Vasari  étant  jiarti , il  exécuta  soûl, 
dans  la  vigne  du  pa]>e  Jules,  une  belle 
font.iine.  Rap|>e1é  à Florence , il  entra 
au  si'rvice  du  grand-duc  Cosnie,  qui 
le  nomma  son  ingénieur,  et,  en  cette 
qualité,  il  rétablit  les  ponts  de  l’.Arno, 
ruinés  par  l’inoïKlation  de  l'i’j-.  Le 
plus  beau  de  ces  [lonts,  celui  de  la 
Trinité,  a été  entièrcmctit  reconstruit 
sur  ses  «h  ssins.  11  décora  de  figures 
en  ui.ir*)re  et  en  bronze  pliisicnr» 
fontaines,  tant  de  Florence  que  des 
maisons  de  plaisance  des  grand-ducs  ; 
l’une  des  plus  belles  de  l'ralolino,  se 
nomme  encore  la  Fontaine  del'-dm- 
manati  ; celle  de  Neptune , qui  est  à 
Florence,  sur  la  place  du  Palais- Vieux, 
a clécompiKséc  et  exécotée  jrar  lui.  Le 
projet  en  avait  été  mis  au  eonconrs, 
et  i!  l’emporta  sur  Jtan  de  Bologne  1 1 
Mir  Benvennto  Gellini , les  plus  eélc- 
brrs  sculpteurs  de  ce  temps.  Amiii  i- 
nati  était  aussi  lion  architecte  qu’ex- 
cellent snilptsir;  à UomCj  l’on  cons- 
truisit sur  ses  jilans  le  palais  Riicrilai, 
qui  a passé  successivement  dans  la 
maison  Gaétani  et  d.uis  ccllcdcs  prin- 
ces Uuspoli.  I.a  cour  et  Fa  fiçadc  d» 
college  romain  ont  aussi  clé  eicvtés  sur 
scs  dessins.  A Florence,  il  bâtit  plu- 
sieurs monuments  , lormina  le  pa- 
lais Pitti,  coiniueucé  par  Bninelles- 
chi , et  en  décora  la  cour  de  trois 
ordres  de  colonne» à bossages,  qui, 
depuis,  ont  été  imitées  par  l’archi- 
Icclede  Brosses,  au  palais  du  l.uxem- 
Lcurg , à Paris.  Ammanati  avait  é|HUisc 
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line  femino  ce'Iébrc,  nommée  Litnra 
BiUliJerri , dont  on  a imjinuic'  les  poc- 
•si'  S , en  1 5|io , sons  le  titre  d’ Opéré 
Toscane;  il  se  livra  liii-mcnic  à la 
liücratnrc.  Il  a laissé  nu  ouvrage  con- 
sidérable , iiilitnic  la  CUtà , un  la 
f ille,  qui  renferme  les  plans  des  dif- 
férents édifices  qui  rendent  une  ville 
< ommoile  et  magnifique  ; cer.onvrage 
impoitanl,  que  l’on  croyait  perdu, 
esiitc  dans  la  coll.!<lion  de  dessins  de 
la  galerie  de  Florence,  et  mériterait 
d être  publié.  Ses  ouvrages  de  sadp- 
Inre  ont  nn  caractère  grand,  mats  un 
peu  manière',  et  ses  bronzes  sont  exé- 
cutés avec  finesse.  Il  était  instruit, 
fort  pieux  et  chai  i^blê.  A la  mort  de 
M femme , il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses  à des  œuvres 
pies.  Il  mourut  quelque  temps  après, 
à I dge  de  ^8  ans,  et  fut  enterré  dans 
I église  de  S.  Giovauninu  des  jésuites, 
ijn  il  avait  construite  et  embellie  à scs 
frai.').  (J — 

.\.MMIF.N(AlsncELLiM) , historien 
romain  du  4‘’-  siècle,  était  Grec  de 
naissance , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  plusieurs  passages  de  son 
histoire.  Une  lettre  que  lui  écrivait  le 
sophiste  l.ilianius , et  qui  est  parve- 
nue jusqu’à  nous,  prouve  qu’il  était 
né  à .\ntiuche.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  carrière  militaire,  et  fut 
enrôlé  parmi  les  protectores  dômes- 
lici,  troupe  dans  laquelle  on  n’ad- 
mettait que  les  jeunes  gens  des  fa- 
milles distinguées.  En  35o,  ilaccom- 
^ jiagna  en  Orient  Arsificus,  général  de 
«■.iv.Jerio  sous  l’em|)ereur  Constance, 
et  suivit,  quelque  teiniw  après,  le 
luème  oflicier  dans  les  Gaides.  Qucl- 
ijue  modeste  que  soit  le  compte  qu’il 
B rendu  de  res  différentes  exjiédilions, 
il  praît  qu’d  s’y  conduisit  avec  dis- 
tinction ; il  accompagna  aussi  l’cmpe- 
r ur  JuUcn  dans  la  guerre  de  Perse, 
ùous  le  ri’gnc  de  Yalcns , il  résidait 
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h Antioche,  où  il  fut  témoin  des  per- 
•scciuiou.s  dirigées  contre  ses  coinp- 
triotes  , accusés  de  conspirer  secrète- 
ment, jiar  des  praliipies  et  des  céré- 
monies magiques,  a'ijtre  la  vie  et  la 
majesté  des  emnereiirs  romains.  Am- 
mien , qui  déplore  cette  persécution 
(Lins  son  Histoire,  dit  que  les  condam- 
nés et  les  fugitifs  formaient  leplus  grand 
nombre  des  liabitaiits  d’Aminche.  Il 
quitta,  peu  de  temps  après,  le  métier 
^•s armes,  etvint  s’établiràKomc,  ou 
il  écrivit  I Histoire  de  l empire ^ qu’il 
(loniracnça  à l’époque  où  Tai  ile  avait 
liui  la  sienne,  et  qu’il  termina  au  ri-giie 
(le  ValcBS.  Libauius,  dans  la  lettre 
dont  nous  avoni'parlé,  nous  apprend 
(ju  Ammien  Marcellin  lut  son  Histoire 
en  public.,  et  qu’il  reçut  lesap|daiidisse- 
mriits  des  Romains , dont  il  n’cprgnait 
pas  les  raœursdéréglées.  Il  |wraîl , pr 
plusieurs  cireonsUnccs  de  son  liis-r 
toire, qu’il  vécut  jusqu’en  690.  Dans 
plusieurs  p.issages , il  loue  'la  cons- 
tance de  quelques  évêques  et  de  jilii- 
sienrs  martyrs;  il  est  d'aecord  avec 
S.  Ainbroisc  et  S.  Chrysostôme,  dans  la 
iminière  dont  il  raconte  la  vaine  leii- 
lativc  de  Julien  pour  rebâtir  le  temple 
de  Salomon  à Jérusalem  ; quelques 
biugraplics  en  ont  conclu  qu’il  était 
chrétien , ce  qui  nous  semble  pu 
vraisemblable;  Il  se* moque,  il  es» 
vrai , de  la  suprstilion  de  la  plupart 
des  Romains  de  son  temps  : « Un  grand 
» nombre  d’entr’enx,  dit-il,  n’oserait 
» ni  prendre  le  bain,  ni  dîner,  ni  pa- 
» callrc  en  public , avant  d’avoir  con- 
» siilté , selon  les  règles  de  l’astrolo- 
» gie,  la  jiosilion  de  Mercure,  et  l’as- 
» (icet  d(î  la  lune.  Il  est  assez  plai- 
» Saul,  ajonUyt-il,  de  découvrir  celte 
» crédulité  chez  un  sceptitpic  impie, 

» qui  ose  nier  on  révoquer  en  doute 
» I existence  d’un  Dieu  luut-pnissant.» 
(^tte  phrase , qiff  nous  montre  que  le 
siècle  d Âmmicu  a quelque  ressem- 
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bUnce  avec  le  nôtre , ne  prouve  autre 
chose , si  ce  n’est  que  cet  liistoiien  ue 
partageait  point  les  idées  superstitieu- 
ses de  la  plupart  de  scs  contemporains. 
Dans  le  cours  de  son  Histoire , s’il 
parle  du  Christian isnie  avec  modéra- 
tion , il  parle  toujours  du  paganisme 
avec  res|>ect  ; le  tableau  qu’il  fait  des 
premiers  temps  de  la  république,  et 
les  louanges  qu'il  donne  a Julien , nous 
montrent  ass<7.  qu’il  regrettait  les 
moeurs  de  l’ancienne  Rome,  et  qu’il  le- 
iiail  au  ftdte  des  premiers  Roni.'iiiis.  Au 
reste,  ces  doutes,  élevés  sur  ses  opi- 
nions, attestent  son  impartialité,  et 
l'esprit  de  sagesse  av^  lequel  il.  a ra- 
coDté  des  év  énements  dont  plusieurs  se 
sont  passés  sous  scs  yeux.  Gibbon  le 
caractérise  Ires-bien , en  disant  qu’il 
est  un  guide  b.abile  et  fidèle , qui  com- 
osa  l’histoire  de  son  temps,  sans  se 
vrer  aux  préjugés  ou  aux  passions 
qui  alTectent  ordinairement  un  con- 
temporain. M.  de  Sainte-Croix  ne  le 
juge  pas  moins  favorablement,  en  di- 
sant que,  pour  l’ordinaire,  il  est  vé- 
ridique et  impartial.  Quoique  son  style 
soit  un  peu  barbare , il  est , en  géné- 
ral , |)lein  d’énergie  ; sa  manière  res- 
semble quelquefois  icelle  de  Polybe; 
comme  lui,  il  aime  la  vérité,  et  en- 
tend l’art  de  la  guerre,  Ammien  a tics 
morceaux  dignes  de  Tacite  ; celui  de 
l’état  de  Rome , au  milieu  du  4*.  siècle , 
est  de  ce  nombre , et  mérite  d’etre 
cité.  C’est  le  dernier  des  écrivains  la- 
tins qui  aient  écrit  l’Iiistoirc  avec  une 
certaine  étendue,  et  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires.  Un  savant  niodernc 
rend  justice  au  mérite  d' Ammien  Mar- 
cellin comme  bisloricu;  raai.>  il  Tac- 
cusc  d’avoir  commis  de  nombreuses 
erreurs  en t géographie;-  cè  reproche 
est  très-grave , et  le  nom  du  critique 
(d’Anville  ) est  d’un  très-grand  poids; 
on  doit  croire  cepefidant  que  les  er- 
reurs qu’on  rcproclic  à Ammien  ne  se 
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rencontrent  pas  dans  le  récit  des  cx- 
péditious  ou  il  s’est  trouvé.  L'Histoire 
d’ Ammien  Marcellin  ê.u\\  divisée  eu 
5i  livres,  et,  selon  d’autres  , en  3x. 
Les  1 5 premiers  sont  perdus  ; onze  li- 
vres seulement  furent  pidiliés  à Rome , 
par  Ssbinus,  en  i474>  “ Bologne, 
jvir  Castel  lus,  en  1 5 1 “j , et  à Bâle,  jwr 
FiobéniuS,  en  i5i8.  Accurse  en  don- 
na, à Augsboiirg,  1 533, une  nouvelle 
édition, dans  laquelle  il  se  vante  d’avoir 
corrigé  pliLs  de  5oo  Eiutcs.On  y trouve 
les  5 derniers  livres,  qui  jusque-là 
n'avaient  point  été  imprimés,  [.amème 
année,  Gélénins  publia,  à Bùlc,  une 
é<lition  avec  les  memes  additions , ex- 
cepté le  dernier  liere  et  la  dernière 
page  de  l’avant-dernier.  Depuis  cette 
é|Hique,  l’ouvrage  d’Ammien  Marcel- 
lin a eu  plusieurs  éditions,  qui  ont  été 
effacées  pr  celles  de  Valois,  Paris  ^ 
1 G8 1 . Cette  édition  contient,  outre  les 
notes  de  Liudenbrog , tirées  de  son 
édition  deiGti),  plusieurs  notes  nou- 
velles de  l’éditeur,  et  une  H~ie  de 
l’Historien , en  latin  , pr  GiilHet , 
professeur  de  droit  à Dole.  Gronovius 
reimprima  , en  tGgj,  cette  édition  .à 
Loyde,  in-4”.  et  in-fol.,  et  y ajoul.a 
quelques  notes.  Elle  a aussi  été  réim- 
|)i  iinéc  par  les  soins  de  M.  Wagner  , 
Leipzig,  i8of),  3 vol.  in-8".  Ammien 
Marcellin  n’a  pas  échappé  h la  plume , 
si  malheureusement  féconde,  de  l’ulibé 
de  Marollcs , dont  la  traduction  parut 
en  -J  vol. in- la.M.  Moulines  en 
a publié  , à Berlin,  en  1778  , une 
nouvelle  version  en  français  , qui  est 
beaucoup  meilleure;  niais  qui  ne  doit 
pas  décourager  les  nouvc.anx  traduc- 
teurs. ( f'’.  SpABTir.x\  M — D. 

AMMIRATO  ( Scirior«,),né  le  uy 
sept.  i53i,  à I.coee , dans  le  royaume 
de  Naples,  fut  destiné,  pr  son  père  , 
à l’étude  des  lois.  Envoyé  deux  fois  à 
Naples  pur  snivTC  cette  carrière,  il  en 
fut  érarté  pr  son  goill  pur  les  belle»- 
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Ifttrf*.  Il  crtil  qiip  fe  goût  s’accorde- 
rait niicu\  avec  l’e'tat  ecclesiastique  , 
où  il  entra  en  i55i.  Ayant  obtenu  un 
cauonicat,  il  se  rendit  à Venise,  où  il 
'se  lia  avec  plusieurs  hommes  célébrés  ; 
mais  il  en  sortit  iicu  de  temps  apres , 
pour  cvilcr  les  effétsdc  la  jalousie  d'un 
mari  puissant  ; il  ciut  trouver  la  for- 
tune et  plus  de  tranquillité  à Rome  , 
sous  le  ])ontifîcat  de  Paul  IV  ; mais 
s’étant  attaebéà  BriannaCarafla , nièce 
du  pape,  étayant  voulu  servir  en  même 
temps  Calcrina  Carrafla , sceiir  de  ce 
pontife  , qui  était  brouillée  avec  sa 
nièce,  Brianna  saisit  le  premier  sujet 
de  mécontentement , et  lit  dire,  si  po- 
sitivement à Sdpion  qu’il  était  bien 
heureux  qu’elle  ne  le  fit  pas  assassiner , 
qu’iè  jugea  plus  prudent  de  quitter 
Rome.  Après  quelques  incertitudes,  il 
retourna  à Naples  pour  y reprendre 
l’étude  des  lois  ; il  y arrivait  a peine  , 
qu’  un  cedésiastique , qui  devin  t en  suite 
évèipie  de  Calvi , lui  avant  dit  quelque 
injure,  Aiuiuirato  s’oublia  jusqu'à  lui 
donner  un'soudlet^la  foule  s'assembla 
autour  d’eux,  et  il  reçut , entre  les  deux 
é|iaules  , un  coup  de  couteau  ou  de 
stylet.  Guéri  de  cette  blessure , il  fut 
rappelé  dans  sa  patrie , par  son  père 
qui  voulait  le  marier.  11  se  rendait  a 
Leece,  lorsqu’il  rencontra  im  homme 
qui  SC  disait  habile  eu  chiromancie , 
et  qui  , ayant  examiné  sa  main  , lui 
prédit  que  ce  mariage  ne  se  conriûrait 
pas.  Le  mariage  manqua  en  effet , et 
l’on  remarqua  alors  la  préiliction,  ijii’on 
aurait  oubliée , si  le  contraire  était  ar- 
rivé. Quelques  années  se  passèrent  en- 
core en  déplacements  cl  eu  projets 
inutiles.  Étant  à Rome,  en  i563,  .\m- 
luirato  futrappclé  à Naples  pourécrire 
Vllisloirc  de  cernyaiime.lly  retourna 
encore  une  fois  ; mais,  mécontent  des 
arrangcmcnls  qu’on  avait  faits,  cl  des 
(Us|K)sitiousoii  il  trouva  ceux  qiiigou- 
vcniaicnt  la  ville  , il  reprit  le  chemin 
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de  Rome , où  il  fitquelquese'j»ur,  clse 
fit  beaucoup  d’amis;  mais  sans  trouver 
un  protecteur  qui  sc  chargeât  de  sa 
fortune.  Elufin  il  se  rendit  à Florence, 
dans  le  dessein  de  s’attacher  à la  maison 
de  Médicis.  Il  y réussit , et  le  grand- 
duc  Cosme  1*''.  le  chargea,  en  iS'jo, 
d’écrire  rilisloirc  de  Florence.  Le  car- 
dinal F'crdiiiand  de  Médicis  le  logea 
dans  son  palais  a la  ville  et  à la  cam- 
(lagnr , et  lui  fit  avoir  un  bon  canonicat. 
(i*est  dans  celte  position  heureuse , mai  < 
non  toiit-à-fait  indépendante,  qii1l 
écrivit  son  Histoire,  et  qu’il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à F’iorciicc  le 
3o  jauv.  I Go  I , âgé deOij  ans.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  : I.  Délia 
famiglie  nobili  napolilaiie , parte  pri- 
ma , Florence , i bÿo,  parte  seconda, 
t05i,  in-fol.  La  première  partie  est 
plus  rare  et  beaucoup  plus  estimée  (]ue 
fa  seconde,  qui  n’a  été  imprimée  que 
long-temps  après  la  mort  ae  l’auteur  ; 
II.  Discorsi  sopra  Comelio  Tacha  , 
Florence, Giutili , i J94  5 » 

1 598 , et  plusieiii's  fois  ailleurs,  (ie 
furent  sans  doute  les  Discours  de  Ma- 
chiavel sur  Tite-Live  qui  doftièrs'iit 
à l’Ammirato  l’idée  d’en  faire  sur  Ta- 
eife  ; mais  ceux-ci  n’ont , ni  rénergi(|uc 
liberté  de  Iciu"  modèle , ni  sa  profon- 
deur ; nous  avons  une  Traduction  fran- 
çaise de  ces  Discours,  Lyon  , 1619 , 
in-4'.  ; 111.  Orazioni  a diversi  prin- 
cipi , intomo  a’  prrparamenti  centra 
la  potenza  dcl  Turco  , Florence  , 
Ginuli , 1 598,  in-4".,  contenant  sept 
Discours  où  Harangues , adressées  à 
Sixte  V, à Clément  VllI,  à Philippe  11, 
roi  d’Espagne,  etc.;  IV.^fstorie 
rentine , le  meilleur  ouvrage  de  1 au- 
tenr,  et  l’iiue  des  raeilletirrs  histoire:^ 
de  Florence.  11  ne  faut  pourtant  pas  ou- 
blier la  position  où  il  était  en  récrivant, 
et  nnnuence  qu’elle  a du  avoir  suc 
tout  ce  qui  reg.irde  la  famille  Médicis. 
La  première  partie  parut  â Florence ,, 
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fb(>ï  Ics  .Imites,  rn  i5oo  , in-fol.  ; elle 
rumprend  vio(:;t  livres , cl  s’ctcud  jus- 
qu’en I 434- secuiide  partie  ne  fut 
])ul>lii.'e  que  4o  après  sa  mort , par 
Auimiratu  le  jeune,  Florenre,  1 54 1,  in- 
fol.;  1 Ile  contient  quinze  antres  livres , 
et  va  jtisqu’cn  1 5“4-  I'*"  même  édifem’ 
fit  ensuite  réimprimer  la  première  par- 
tie seulement,  Florence  i547,  a vol. 
in-fol.,  avec  des  additkuis,  marquées 
dans  le  texte  par  des  guillemets,  (ie 
sont  les  exemplaires , composes  de  ces 
deux  volumes,  réimprimés  en  i(>47, 
rt  de  la  seconde  pailie  imprimée  en 
1641,  qui  sont  les  plus  recHcrcliés , et 
composent  la  meilleure  édition  des 
Slorie  florentine  ; V.  Delle  famiglie 
Ttobili  florentine,  Florence,  i5i5,  in- 
fol.; VI./  y escovi  di  Fiesole,  di  f'ol- 
terra  c ifjdretzo,  Florence, 
in -4“-;  VII.  Opuscoli , Florence, 
5 vol.  in-4°.,  i04o-i<)4a.Ccsonldes 
lMélanges,des  Discours,  parmi  lesquels 
on  retrouve  les  sept  qui  avaienrétéim- 
irimés en  1 5()d;  ûes  f,ettres , des  Dia- 
ogues , des  parallèles , des  portraits , 
des  moreaux  de  pliilosopliie  morale, 
des  pwsics  diverses , etc.  AmAiirato 
fut  le  premier  ellitciir  des  poésies  de 
Berardino  Rota , célébré  poète  napo- 
litain ; il  les  accompagna  de  notes , rt 
donna  à leur  publication  des  soins  qui 
n’ont  pas  peu  .servi  k leur  succès,  ün 
lui  dut  l’impression  de  plusieurs  autres 
bons  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Il 
laissa  lui -même  plusieurs  écrits  qui 
n’ont  point  été  publiés , entre  autres 
V Histoire  de  sa  vie , que  l’on  dit  con- 
servée en  manu.vrrit,  à Florence,  dans 
la  bibliothèque  de  l'Iiôpital  de  Ste.- 
Marie-Nouvelle.  Ammiratofit,cn  mnu- 
r.mt , son  Icÿatairc  universel , le  fils 
d’un  mayun  de  IMontajonc,  nommé  del 
Bianco,  qui  avait  été  son  .secrétaire, 
et  il  mit  à ce  bienfait  la  condition  de 
porter  .son  nom.  Del  liianco  remplit 
Cdèlemeut  cette  cuuditiou , et  ne  s’ap- 
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pela  plus  que  Scipion  AMsnaAXO-LE- 
JF.UKE.  Il  fut  ensuite  attaché  au  prince 
Laurent  de  Mcdicis , et  eut  quelques 
autres  emplois,  où  il  sc  fit  estimer.  Il 
n’a  lai.ssé  aueun  ouvrage  de  sa  façon  ; 
mais  il  a publié  plusieurs  de  ceux  de 
son  père  adopbf,  et  y a fait  de  bonnes 
et  utiles  additions.  Il  mourut  à Flo- 
reuee,  eu  i545.  fl — É. 

AMMOMO  £ Andbê)  , de  Lueques , 
poète  Latiu , intime  ami  d'Frasme , qui 
l’a  l>eauroup  loué  dans  ses  lettres.  Né 
en  1 477  , il  se  livra  de  bonne  heure , 
et  avec  Mieecs , à l’étuile  des  belles-let- 
tres , de  la  langue  grerque  et  de  la  jxié- 
.sic  latine  ; il  vécut  quelque  temps  à 
Rome,  et  passa  ensuite  en  Angleterre  ^ 
où  il  eut  pour  protecteur  rt  j)Our  ami 
le  célèbre  Thomas  Morus.  .Après  quel- 
ques années  de  gêne  et  de  méconten- 
tement, il  devint,  vers  i5i3,  secré- 
taire du  roi  Henri  VI 11,  pour  les  let- 
tres latines.il  suivit  ce  prince,  en  cette 
qualité , dans  sa  campagne  eontre  U 
F'ranre,  fut  témoin  de  notre  défaite  à 
riiiinegatc , et  de  la  jirise  de  Tournay 
et  de  Tlierouennr.  11  célébra  ces  vic- 
toires dans  un  poème  latin  , qu’il  inti- 
tula Panegyricus,  dont  Er.isnic  fait 
un  grand  éloge.  Léon  X le  nomma  , 
peu  de  temps  ajtrès , .son  nonce  au- 
près du  même  licnri  Vlll  , çharge 
qull  exerça  le  reste  de  sa  vie  , .sans 
quitter  celle  de  secrétaire  du  roi.  Il 
mounità  Londres  , en  1017.  On  cite 
de  lui  des  poésies  latii^s  , dont  il 
n’existe  ni  Citions  , ni  manuscrits. 
Une  de  ses  Flglogucs  seulement  sc 
tionve  imprimée  dans  le  recueil  inti- 
tulé : Bucolicorttrn  auctores , Bâle , 
154G,  in-8".  Dans  les  la'ttres  d’E- 
ra.siue  , on  en  a inséré  dix  ou  onze . 
d’.Ammonio.qui  sidliscut  pour  donner 
une  bonne  idée  de  son  esprit  et  de  .son 
style.  0 — É. 

AMMONJUS  SACCAS,  ainsi  nom- 
mé parce  qu’il  fut,  dit-on  porte-sae 
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dins  sa {punesse, était  natif  d’Aloxan- 
dric , et  vivait  vers  la  fin  du  2'.  jiècJe. 
Ses  jwrents  étaient  [wiivres  et  cliré- 
tiens;  ils  l’élevèrent  dans  leur  reli- 
gion. Dégoûté  de  l’état  pénible  qu’il 
exerçait,  il  le  quitta  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  pbilosopliic,  dans  laquelle 
on  croit  qu’il  eut  pour  luailrc  l’anlae- 
iius.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
ouvrit  une  école,  et  se  fit  un  grand 
nombre  de  disriples,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Hérennius,  Origcnc, 
Piotin.  Ou  regarde  ordinairement  cette 
école  comme  la  première  de  la  plii- 
losopbie  éclectique.  (’<ette  opinion , 
néanmoins,  a be-soin  d’élre  rectifiée. 
L’éclectisme  est  la  doctrine  de  ceux 
qui,  sans  embrasser  aucun  système 
partieulier , prennent,  dans  ciracnn, 
ce  qui  leur  paraît  le  plus  conforme  .h  la 
vérité,  et,  de  ces  diverses  parties, 
eoordunnent  un  nouveau  tout.  C’était 
ainsi  qu’avait  procédé  Potanion.  Mais 
il  est  impossible  de  donner  le  nom 
d’éclectisme  à lu  philosophie  d’Ammo- 
nius,  assemblage  monstrueux  et  bi- 
xarre  des  opinions  les  pliu  contra- 
dictfiires.  En  effet , non  content  d’avoir 
amalgamé  sans  ordre  les  systèmes 
fondamentaux  des  diverses  sectes  grec- 
ques, l’épicurisme  excepté,  il  tomba 
dans  la  même  confusion,  relativement 
aux  principes  rebgieux;  de  sorte  que 
le  chaos  de  sa  doctrine  embrassait 
egalement  kso|>inions  philosophiques, 
et  les  dogmes  sacrés.  On  doit  donc 
jilulôt  le  regarder  comme  le  fondateur 
des  tbéosophes  ou  illuminés.  Âmmo- 
nius  n’écririt  )amai$  rien.  Il  ne  con- 
fiait scs  principes  qu’à  un  petit  nom- 
bre de  disciples,  et  sous  le  voile  du  mys- 
tère. Cependant , quelques  historiens 
le  font  auteur  d’une  Concorde  évangé- 
lique , qui  se  trouve  dans  le  7*.  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  que  d’au- 
Ires  attribuent,  avec  plus  de  fonde- 
ment, àuncvcqueAmffloutus’.  D.  L. 
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AMMONIÜS  , philosophe  éclecti- 
que, filsd’iicruiiasct  d’Æidcsia,  vivait 
vers  le  milieu  du  5'.  siècle.  IJ  était  na- 
tif d’.Vlexandrie  ; mais,  après  la  mort 
de  son  père  , Ædesia  le  conduisit  à 
Athènes,  avec  son  frère  Héliodorc, 
et  les  confia  tous  deux  aux  soins  de 
Froclus.  Sous  cet  habile  maître,  Am- 
moniiis  obtint  des  succès  honorables  ; 
il  eut  même,  à son  tour,  des  disciples 
distingués,  tels  que  Simplicius,  Dama- 
sciiis,  J.  Philuponus.  Il  nous  reste, 
d’Ammonius,  divers  nimmcntaircs  .sur 
les  Œuvres  d’Aristote  et  de  Por- 
phrre ; savoir  :l.Jn  libr.  Peri-IIenne- 
neiV/s , Venct. , Aid.,  i5o?>,  in-fol.; 
II.  In  lib.  Aristot,  de  interprelatio- 
nc,-  III.  Jn  ejusdem  prtedicamenla  r 
1 V.  //i  qninque  voces  Porphyri.  I.,es  5 
Traités  réunis,  Vciirl.,  Aid.,  i!>46, 
in-8  ".  Un  extrait  du  2*.  cummeutaire, 
dans  lequel  Amraonias  traite  du  libre 
arbitre  et  de  la  Providence , se  trouve , 
grec-latin,  dans  l’édition  fiiteà  Ixin- 
dres , du  'rrailc  De  fato  d’Alexandre 
d’Aphrodiséc ; et,  en  latin  seulement, 
dans  le  recueil  de  Grotius,  intitulé: 
Philosophorum  sentemiœ  de  fato. 
On  attribue  encore  à Ammomus  Li 
Fie  d'Aristote  qui  onic  plusieurs 
éditions  des  oeuvres  de  ce  philosophe. 
— Un  autre  AHMonius,  philosophe 
’^iéripatéticicn , fut  un  des  maîtres  de 
Plutarque  : il  était  également  natif 
d’Alexandrie,  mais  il  quitta  cette  ville 
pour  aller  s’établir  à Athènes , où  il 
termina  ses  jours.  Il  essaya  de  conci- 
lier entre  clics  la  doctrine  d’Aristote 
et  celle  de  Platon , ce  qui  doit  le  faire 
regarder  comme  un  des  fauteurs  de 
l’éclectisme.  Plutarque  avait  écrit  sa 
Vie,  qui  est  perdue.  An  reste  , on 
compte  , dans  l’antiqnité  , plusieurs 
Ammonius,  souvent  confondus  , et 
dont  l’histoire  est  enveloppée  d’une 
grande  obscurité.  Longin  |>arlr  d’un 
péripatéticieu  de  ce  nom,  différent 
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<1u  precedent  , et  que  Philoslrate 
regardait  comme  l’homme  le  plus  sa- 
vant de  son  siècle.  1).  L. 

AMMONlüS,  grammairien  grec, 
est  sans  doute  le  meme  que  celui  qui , 
e'Iniit  h Alesandrie , prêtre  d’iin  singe , 
fut  ohligede  prendre  la  fuite  vers  l’an 
58rj  de  notre  ère,  lorsque  Théophile, 
patriarche  de  celle  ville,  eut  porté  les 
chretiens  à détruire  les  temples  des 
païens.  Il  nous  reste  de  lui  un  Traité 
Pe  adjhiittm  verhonim  differentid, 
qui  a été  im]>riiné  un  grand  nombre 
de  fois , à la  suite  de  dillérents  Diction- 
naires grecs.  I.a  meilleure  édition  est 
celle  que  Valckenaer  en  a donnée, 
avec  des  notes  très-savantes,  Lngd. , 
^lat.,  l'jjg,  in-4°.  M.  Amraon,  savant 
professeur  de  (jottingne,  l’a  fait  réim- 
primer, avec  des  notes  choisies  de  Val- 
ckenaer,  et  les  siennes  proprcs,Er- 
langæ,  178'j , iu-8“.’  G — R. 

AMNON  , fils  aîné  de  David  et 
d’.Achinoam,  devint  tellement  épris  de 
sa  sœur  Thamar,  qu’il  lui  fit  violence; 
mais  il  n’eût  pas  plus  tût  commis  celte 
action  détestable,  que,  sa  passion  se 
changeant  en  haine,  il  chassa  honteu- 
sement Thamar.  David  , qui  aimait 
Amnon,  laissa  son  crime  impuni  ; mais 
Absalon , irrité  de  l’insuite  qu’.Amnon 
avait  faite  k sa  soeur , i-ésolut  de  s’en 
venger.  Il  invita  ses  frères  à un  festin  , 
et,  à peine  .Amnon  .se  fut-il  alianduiiné 
aux  plaisirs  de  la  table,  qu’il  le  fit  tuer, 
l’au  I o3o  avant  J.-C.  T — u. 

AMOI.ON , disciple , diacre  et  suc- 
cesseur d’Agobard  dans  l’archcvêchc 
de  Lyon,  en  84o»  gouverna  cette 
i^lise  avec  beaucoup  de  *èle  cl  de  sa- 
gesse, jusqu’à  sa  mort,enB5a  fil  avait 
joui  d’une  grande  considération  auprès 
du  roi  Gharles-le-Ghauve,  et  du  pape 
Léon  IV’.  Le  petit  nombre  d’écrits  qui 
nous  restent  de  ce  prélat,  donneot 
une  idée  avantageuse  de  son  esprit  et 
de  sou  savoir.  Le  piiuti^ial  est  une 
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lettre  nirieose  à Théobalde,  évêqiw 
de  Langrcs , sur  de  prétendues  reliques 
apportées  de  Rome,  par  des  moines 
vagabonds,  et  sur  des  convulsions 
que  des  femmes  éprouvaient  auprès 
de  ces  reliques,  et  qu’on  voulait  faire 
passer  pour  des  miracles.  « Les  mira- 
» des , dit  Amolon , rendent  souvent  la 
V sauté  aux  malades , mais  ils  ne  l’ûlent 
O jamais , non  plusque  l’usage  de  la  rai- 
» son , à ceux  qui  y ont  foi.  i>.  Sa  lettre 
à Guttescald,  où  il  réfute  les  erreurs 
attribuées  à ce  moine  infortuné,- est 
écrite  avec  beaucoup  de  modération. 
Rien  ii’eùt  été  plus  propre  à le  tirer 
de  ses  erreurs,  s’il  eût  été  coupable, 
que  le  ton  de  charité  et  l’adresse 
qu’emploie  le  respectable  prélat.  On  a 
encore  de  lui  des  opuscules  sur  la 
gr.icc  et  In  prédestination  , où  les 
matières  sont  traitées  suivant  les  prin- 
cipes de  S.  Augustin.  Tous  ces  éw'its 
ont  élé  insérés  dans  l’édition  d’Agoliard 
que  Baluze  douna  en  1G6G,  d’où  ils 
sont  passés  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  On  attribue  à Amolon  un  ]«  tit 
Traité  contre  les  Juifs,  rempli  d’é- 
rudition , que  le  père  Chifflet  publia , 
en  ifiSG,  à Dijon,  sous  le  nom  de 
Itaban  Maur.  T— -D. 

AMONTONS  {Guillaume  ) na- 
quit à Paris,  le  5i  août  i(>G3.  Etant 
fort  jeune,  il  éprouva  une  maladie 
considérable , qui  le  rendit  presque 
entièrement  sourd.  Cet  accident  l’ayant 
forcé  de  chercher  tontes  ses  res- 
sources en  lui-giêmc,  il  s’adonna  aux 
mécaniques,  pour  la  construction  des- 
quelles il  avait  beaucoup  de  dispo- 
sitions naturelles; et , ce  goùtctant  de- 
venu une  passion,  il  aurait  volontiers 
regardé  sa  surdité  comme  un  avantage, 
qui  lui  assurait  une  plus  grande  tran- 
quillité. Il  apprit  le  dessin,  l’architcr- 
tiirc,  et  fut  employé  à divers  ouvrages 
publics  ; mais  bientôt  les  nouveaux 
iusU'umeuls  d«4t(  la  physique  venait  de 
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s’enrichir,  le  Ixiromctrc,  le  llicnno- 
luètre,  rbygrotiièire , attirèrent  tuute 
son  atlentiou.  11  travailla  lieaiicotip  à 
l«s  pericctioimcr , et  rassembla  scs 
r<.-cliercbcs  sur  cet  objet,  dans  un  ou- 
vraçjc  intitule  : Hemarques  el  expé- 
riences physiques  sur  la  construc- 
tion d'iuie  nouvelle  clej/sydre,  sur 
les  baromètres , thermomètres  et  hy- 
i^romètres,  Paris,  lügS.  Quatre  ans 
après  la  puldiration  de  cet  ouvrage , il 
iiit  reçu  de  l’Acadèmic  des  sciences,»’ oc- 
cupa des  froticroents  , et  de  plusieurs 
autres  objets  de  mécanique  et  de  phy- 
sique, comme  ou  petit  lu  voir  dans 
niistoirc  de  cette  compagnie.  Après 
avoir  joui  roastammeiit  d’une  santé 
parfaite,  qu’il  devait  à sa  modération 
autant  quà  la  nature,  il  fut  tout  à 
coup  attaqué d’mie  maladie aigiie,  qui 
remporta  en  peu  de  jours,  et  il  mou- 
rut le  1 1 octobre  i ■■o5 , à Hge  de  4^» 
ans.  Amontoiis  est  le  véritable  inven- 
teur de  l’art  télégraphique,  tel  que 
nous  l’employons  aujourd’hui;  il  en  fît 
dens  fois  l’expérience  publique  devant 
des  membres  de  la  faniille  royale. 
a I,e  secret , dit  Fontenellc , consistait 
» à dis|>osci;,  dans  plusieurs  postes 
» consécutifs  , des  gens  qui , par 
» des  lunettes  de  longue  vue,  ayant 
» aperçu  certains  signaux  du  poste 
» précédent,  les  transmissent  au  sui- 
» vant,  et  toujours  ainsi  de  suite.  Ces 
B dilTércnts  signaux  étaient  autant  de 
» lettres  (F un  alphabet  .dont  on  n’avait 
» le  cbilTrc  qu’à  Paris  et  à Rome.  I.g 
» plus  grande  portée  des  lunettes  ré- 
» glait  la  distance  des  postes,  dont  le 
» nombre  devait  être  le  moindre  qu’il 
» fût  possible;  et , comme  le  second 
» poste  faisait  des  signaux  au  troi- 
B sième,  à mesure  qu’il  les  voyait  faire 
B au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait 
B portée  de  Paris  à Rome , presque 
B en  aussi  peu  de  temps  qu’il  en  fallait 
V pour  Lire  la»  signaux  à Paris.  » 
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L’invention  des  U-lcgraphcs  ne  pouvait 
pas  être  plus  clairement  décrite,  ni 
son  utilité,  mieux  exprimée.  On  pour- 
rait s’étonner  qu’il  ait  fallu  cinquante 
ans  pour  en  sentir  le  mérite,  et  jiotir 
la  mettre  à exécution  ; mais  la  vérité 
ne  marche  pas  plus  vite.  La  décoii* 
verte  d’Amontons  a eu  le  sort  qu’il 
éprouva  bii-mèmc  pendant  sa  vie  ; 

« Il  avait,  dit  Fontenellc,  une  entière 
B incapacité  de  se  faire  valoir , autre- 
B ment  que  par  scs  ouvrages,  ni  de 
B faire  sa  cour,  autrement  que  par  son 
B mérite;  et,  par  conséquent,  une  in- 
B capacité  presque  entière  de  faire  for- 
» tune.  B B — T. 

AMORT  ( F.L’sf4P),  doyen  du  cou- 
vent de  Pollingen.  en  Bavière,  né  le 
lü  novembre  i6«)U,  près  de  Teelz, 
entra  à Pollingen , dans  l’ordre  des 
chanoines  réguliers,  et,  apri-s  avoir 
été  professnir  de  théologie  dans  son 
couvent,  suivit  à Rome  le  cardinal  Ler- 
cari;  revenu  à Pollingen,  en  il 

fiit  nommé  membre  de  l’Acadéiiue  des 
sciences  de  Municb  : il  employa  dès- 
lors  tout  son  temps  et  tout  son  savoir 
à combattre  les  préjugés  et  les  supers- 
titions qui  régnaient  dans  sa  |Kilrie,  et 
à défendre  l’autorité  du  p.ipe.  Il  mou- 
rut le  a février  1776.  Ses  écrits  sont 
fort  nonibrciix  , et  roulent  sur  un 
grand  nombre  de  matières  diverses. 
Les  prinripaox  sont  ; I.  PhilosofMa 
Pollingena , Augsb. , 17^0,  iii-fol.  ; 
11.  une  Histoire  théolngique  des  In- 
dulp;ences,  in-fol.;  111.  une  Disserta- 
tion sur  l’auteur  de  l’Imitation  de 
J.-C.  : il  croit  que  c’est  Thomas  à 
Kempis , etc.  G — T. 

AMOS,  le  troisième  des  petits  pro- 
phètes dans  les  Bibles  ordinaires , et 
le  second  dans  les  Septante,  place 
qu’il  paraît  plus  convenable  de  lui 
assigner , parce  qu’ayant  exercé  sa 
mission  sous  les  règnes  d'0si:is , roi 
de  Juda,  et  de  Jéroboam  II,  roi  d’Is- 
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riiil,  il  doit  être  mis  avant  Jocl,  <jtii 
occupe  le  second  i an|; , quoiqu’il  n’ait 
paru  qu’après  le  dernier  de  ces  prin- 
ces. Amos  n’appartenait  point  a ces 
troupes  d’huuuues  inspires  qui  se 
rendirent  célèbres  sous  la  eonduile 
d'I'Aic  et  d’Elise’e;  son  état  ne  sem- 
blait pas  mérac  le  destiner  à cet  au- 
guste ijiinislère  ; il  gardait  les  Irou- 
u aux,  et  cultivait  des  sycomores  dans 
CS  cliainps  dcThccuc,  lursqu'il  reçut 
6.1  mission , environ  l’an  "80  avant 
J.-C.  Il  ])rupbc'tisa  h Bclhcl,  où  était 
le  siège  princip.'il  de  l'idolâtrie,  an- 
nonçant à .léroboam  la  ruine  de  sa 
maison  et  la  captivité' de  tout  Israël, 
.s’il  persistait  da^^le  culte  des  faux 
Dieux.  Amasias , prêtre  des  iiloles  , 
s’a|>ercevanl  de  riinpression  que  les 
discours  du  propliclc  faisaient  sur  le 
pi'iiple,  et  craignant  pour  la  sûrete'de 
son  temple,  1 accusa  , devant  le  roi 
d’Israèl,  de  soulever  ses  sujets  contre 
lui  : cAc  dc'nonciation  força  Amos  de 
sortir  de  Bétliel , après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  femme  se  prostitue- 
rait au  milieu  de  Sainarie  ; que  ses  Bis 
et  ses  filles  périraient  par  le  glaive 
ennemi,  et  qu’il  mourrait  lui -même 
dans  une  terre  profane  , loin  du 
tombeau  de  ses  pères  : voilà  tout  ce 
qu’on  sait  de  la  vie  de  ce  propliete. 
la^s  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  2 5 
juin,  et  les  Latins,  le  ôi  mars.  Sa 
Propluitie  contient  neuf  chapitres. 
Son  stjlc  se  ressent  de  l’état  dans  le- 
quel il  était  né,  et  c’est  ce  qu’on  re- 
connaît aisément  à une  certaine  ru- 
desse, et  surtout  aux  comp.iraisons 
prises  dans  la  vie  champêtre  ; on  y 
trouve  néanmoins  quelquefois  des  ex- 
pressions vives  et  figurées  , qui  ne 
manquent  point  do  grâce.  On  peut 
s’en  convaincre  par  la  peinture  qu’il 
‘feit,  au  (>'■.  chapitre,  du  luxe  et  de  la 
volupté  qui  régnaient  à Saniaric. 

T— D. 
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AMOUR  ( Guillaume  nr.  St.~  ), 
fameux  docteur  de  Sorbonne,  et  ch.i- 
noinc  de  Beauvais  , maquit,  au  cotn- 
menccincnt  du  i5'.  siècle,  dans  le 
liourgdc  St.-AmourenFranche.Gomté. 
I/Czi  le, souvent  exagéré,qu’il déploya  , 
en  toute  occasion , contre  les  religieux 
mendiants  , nouvellement  institués  , 
soit  comme  prédicateur,  soit  comme 
professeur  de  théologie,  le  fit  choisir 
par  l’uiuversité  de  Paris  pour  dé- 
fendre ses  intérêts  contre  les  domi- 
nicains et  les  franciscains , aiixqùels 
elle  disputait  le  droit  d’ouvrir  des 
chaires  publiques  de  thrologie  et  de 
philosophie.  Ces  religieux,  outrés  de 
l’animosité  qu’il  mettait  à les  décrier, 
l’accuscrrnt  d’avoir  débité  en  chaire  , 
dans  ses  leçons  et  dans  des  liiiellcs , 
des  choses  peu  honorables  pour  le 
pape  Alexandre  IV,  et  des  proposi- 
tions erronées  contre  l’esprit  de  nten- 
dieité  dont  ils  faisaient  profession  ; 
mais  il  s’en  justifia  pleinement , et 
dans  scs  sermons,  et  dans  ses  défenses, 
présentées  à Renaud  de  Corbeil,  évê- 
que de  Paris,  à qui  S.  Louis  avait 
renvoyé  la  connaissance  de  cette  af- 
faire. Les  plaintes  se  renouvelèrent 
plus  fort  que  jamais,  en  1256,  lors- 
qu’il publia  son  fameux  livre  des 
Périls  des  derniers  terrtps , où , à 
travers  beaiteoup  d’invectives  contre 
ses  adversaires , on  trouve  d’excel- 
lentes choses  sur  la  subordination 
aux  pa.stcurs , dont  les  nouvcatix  frères 
chercli.iient  partout  à secouer  le  joug, 
à la  faveur  des  bulles  qu’ils  obtenaient 
de  Borne.  L’université  le  mit  alors  à la 
tête  d’une  députation  de  sept  de  scs 
membres , chargés  d’aller  défendre  A 
Agiiani , où  résidait  le  pape , le  livre 
des  Périls,  et  demander  la  condam- 
nation de  YEvatîgile  étemel,  attribué 
à un  religieux  mineur,  qui  y as’oit 
compilé  les  rêveries  de  l’ablM!  .lo.i- 
cliiiii  -J  mais  les  religieux  avaient  pé- 
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Y«nu  la  députation  , par  IVnvoi  de 
leurs  plus  ce'lèbres  doclcurs , Thomas 
d'Aquiu , Albert  - le  - Grand , Bona- 
vcnlurc  , et  autres.  Ils  avalent  obtenn 
la  bulle  Urbi  et  otbi^  qui  rondam- 
nait  le  livre  des  Périls  , avec  les 
qualilications  les  plus  odieuses.  LeSi 
collègues  de  St.-Amour  se  laissèrent 
{!agner  et  s’v  souiuirenl;  lui  seul  resta 
ferme , et  il  se  deTeiidit  avec  tant  de 
forre,  qu’il  fut  renvoyé  absous; mais, 
à peine  fut-il  reparti , que  le  pape  lui 
fil  signifier  la  défense  d’enseigner,  de 
prêcher , et  de  rentrer  en  France. 
Alors,  il  se  retira  dans  son  lieu  natal , 
d'où  il  n’eut  la  liberté  de  revenir  à 
Paris  que  sous. le  pontificat  de  Clc'- 
ment  1\’.  C’est  dans  celte  ville  qu’il 
mourut,  en  i u va.  St,-Amoiire'tait  sa- 
vant , régulier  dans  sa  conduite,  mais 
d’une  imagination  exaltée,  qui  lui  fai- 
sait souvent  dépas^ter  les  bornes  de  la 
inodi'ration  dans  les  choses  qui  con- 
trariaient scs  idées.  Ses  oiivivigcs  ont 
e'ié  imprimés  à P.iris  en  lü.j'i,  i vol. 
in-4°.  ; ils  ont  tous  pour  objet  de  re'- 
futer  Igs  prétentions  des  religieux 
mendiants,  et  renferment  beaucoup  de 
déclamations.  'f — D. 

AMOUR  ( Louis-Goriiv  DE  St.- ) , 
docteur  de  Sorbonne , fils  d’un  cocher 
dn  roi , et  liUctil  de  Louis  XIII  , na- 
quit à Paris,  en  1619,  fit  des  études 
brillantes  dans  l'aniversité  de  cette 
ville , dont  il  devint  rectetir  , et  dont 
il  défendit  vigonrcascraenl  les  droits 
contre  les  cntreprise.s  de.s  jésuites. 
Docteur  de  Surbonne  en  i644  > d 
signala  six  ans  apres  dans  lu  querelle 
du  jansénisme.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  s’éleva,  dans  les  assemblées  de 
la  faculté  de  théologie,  contre  la  con- 
damnation des  cinq  fimenses  pro^- 
iitioDs  attribuées  au  brre  de  Jansé- 
nius  , lui  mérita  la  confiance  des  évê- 
ques opposés  à cette  condamnation  ; 
ils  le  chargèrent , pendant  fii’il  était  i 
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Rome,  h l’oerasion  du  julnlé,  d’ob- 
tenir d’innoeent  Xqiie,  d tns  l>*  juge- 
ment qui  intervieuJr.iil,  il  distinguât, 
d’une  m.inière  elaire  et  précise  , le 
sens  d.ins  lequel  les  propositions  se- 
raient con.-lamnées , de  celui  d.ins  le- 
quel elles  iwurraicrit  être  soutenues  ; 
lu.iis  tons  les  efforts  de  St.-\monr 
érhoucreiit  rontre  le  crédit  de  ses 
advcrs.iires  les  jésuites.  N’avant  pu 
gagner  sa  eausc,  il  revint  en  France 
soutenir  celle  de  M.  Arnauld  , relus» 
de  souscrire  à la  condamnation  de  ce 
docteur , et  fut , jiour  eelte  raison , ex- 
clu des  assemblées  de  Sorbonne.  Il 
mourut , dans  un  .Ige  avancé , le  i .4 
iiov.  iG8^  , à Sl.-Denis.  On  a de  loi , 
outre  plusieurs  (Vrits  sur  les  affaires 
de  l’Eglise , un  Journal  de  ce  (|ui 
.s’était  passé  à Rome,  louchant  1rs  cmq 
propositions,  dcpiiis'i64C,  jnsqn’cii 
i653,  imprime , en  lOCa , iii-foL,  es- 
timé, malgré  la  partialité  qu’on  doit 
s’attendre  k -y  trouver.  L’antenr  n’y 
jnrlc  que  de  ce  qui  s’est  jiassé  sous  scs 
veux  , et  où  il  a eu  souvent  la  prinri- 
]vile  part.  Les  faits  importants  y sont 
appuyés  par  des  picecs  aiithciiliqm'S , 
qui  rendent  l’ouvrage  .aussi  curieux 
qii’iiilcress.mt.  Un  arrêt  du  conseil 
d’état , de  I Ü84  1 sollicité  par  le  parti 
o|>|)Osé,  et  rendu  sur  les  mémoires  dé 
plusieurs  prélats  et  docteurs , qui  v 
avaient  trouvé  les  cinq  propositions 
de  Jauséuiiis , le  condamna  à être 
brûlé  ]>ar  la  main  du  bourreau. 

N— !.. 

AMPHII.OQUE  ( S.  ) , évcqné 
d’IcoiiP,  issu  d’une  famille  noble  de 
C.ippadocc , exerça , dans  stç  jeunesse , 
la  profession  de  rhéteur , puis  celle 
d’avocat  , et  s’acquit  beaucoup  de 
répulalion  dans  l’une  et  ranlrc.  11 
se  retira  ensuite  dans  la  solitude , 
par  le  conseil  de  S.  Grt^oire  de 
IN'azi.anze,  pour  s’y  consacrer  entière- 
ineutà  Dieu.  Aniphiloquc  se  trouvant  à 
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Iconc,  au  moiucnl  où  Mtte  ^illc  dfait 
privée  de  son  jwsteiir,  le  clerj;c  et  le 
peuple  se  rémiimit,  d’une  voix  uiiani- 
ine,  pour  le  porter  sur  ce  .sicffie.  Ou 
croit  que  S.  Grégoire  de  Na/Janze  ne 
fut  ]Kis  élratiperà  cet  événement,  qui 
csl  de  l’an  - Lezcîe  et  les  talents  du 
nouveau  prélat  brillèrent  dans  le  gou- 
vernement de  sou  diocèse,  dans  l’é- 
clat avec  lequel  il  parut  à jilusieurs 
couiiles.  Il  en  tint  un , à leone  , con- 
tre les  macédoniens,  en  576.  Il  se 
trouva,  en  58 1,  au  cunrile  général 
de  Constantinople , et  présida  à celui 
de  Side  , en  Pampliilie , où  furent 
condamnés  les  messalieus , dont  l’bé- 
résie  naissante  commençait  à infecter 
son  troupeau.  L’cui|)creur  Tliéudose 
lui  ayant  refusé  une  loi  pour  défendre 
aux  ariens  de  teuir  leurs  assemblées  , 
il  ail'ecla,  dans- une  circonstance,  de 
ne  point  rendre  au  jeune  Areadius , 
nouvellement  créé  Auguste , les  hon- 
neurs d’usage.  Théodose  lui  en  té- 
moigna sa  surprise  et  son  méconten- 
tement : « Eh  quoi  ! seigneur , lui  dit 
» Ainpliiioqiie,  vous  ne  voulez  pas 
» qu’on  manque  de  respect  à votre 
» lils,  et  vous  souffrez  ceux  qui  blas- 
>1  phément  contre  le  fils  de  Dieu  ! » 
Cette  prompte  répartie  produisit  sou 
effet  ; car  1 empereur  rendit  aussitôt 
une  loi  pour  défendre  les  assemblées 
publiipies  de  tous  les  héréli([ues.  Ou 
ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de 
cet  évêque.  Oji  sait  seulement  qu’il 
vivait  encore  en  5tj4  > courut 
dans  un  âge  tiès-avaucé.  L’Eglise  cé- 
lèbre sa  fêle  le  a3  novembre.  11  avait 
composé  beaucoup  d’ouvrages  conire 
les  hérésies  de  son  temps , et  sjiécia- 
lement  contre  les  messalieus.  Il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments  assez 
longs  dans  les  Conciles  d’Ephèse  et 
de  Chalcéduiue , et  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  époque.  Cot- 
telicr  a publié  sa  lettre  aux  évêques 
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macédoniens.  Le  P.  Combesis  a fait 
imprimer  , en  1644  > iu-fol. , grec  et 
latin,  les  ouvrages  qui  portent  son 
nom,  mais  dont  la  plupart  lui  sont 
faussement  atiribucs  : ils  ont  passé  de 
là  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

T— D. 

AMPHINOMUS.  r.  Anapius. 

AMP.SINGIUS  , ou  AMPSING 
( JF.AX-AssiitRus),  né  dans  la  pro- 
vince d’Over-Yssel , fut  d’abord  uaî- 
nistre  de  la-  ville  de  Harlem  , se  Ot 
ensuite  recevoir  médecin  , exerça  son 
art  successivement,  en  Suède,  dans  la 
basse  Saxe , fut  nommé  professeur  à 
la  faculté  de  Rostock , et  mourut  , 
médecin  du  duc  de  Meekiembourg , à 
Rostock , en  1 64-r  , à l’âge  de  85  ans. 
On  a de  lui  : I.  Disserlatio  iatro- 
malhematica , dans  laquelle  il  relève 
rcxccllcnce  de  la  médecine  et  de  l’as- 
tronomie  sur  toiitgs  les  autrbs  sciences, 
et  veut  les  unir  d’une  manière  indisso- 
luble, Rostochii,  i6o‘i,  1618,  in-4".  ; 
iG-aç),  iu-8”.  ; II.  De  theriacd  ora- 
(io,  ibid. , 1618,  in-4“.;  1619,111-8”.; 
111.  De  morbonim  dijf'erentiis  liber, 
ibid.,  1619,  iu.4“.;  iGuS,  in-8“. , 
avec  le  Traité  précédeut  ; W.  Ilcctas 
njfectionum  capillos  et  pilas  hlimani 
cor/ioris  infeslanlium.Wittrherç^æ , 
iG-a5,  in-8“.  ; Rostochii,  iGa5,  id. 

C.  et  A — N. 

•AMRl,  roi  d’Israël  , fut  proclamé 
par  l’armée  qu’il  commandait  au  siège 
de  Gebbéthon , après  la  mort  d’Ela  , 
assassiné  par  Zambri'.  H investit  l’as- 
sassin usurpateur  dans  Tbersa , et  le 
força  de  se  brûler,  avec  sa  famille, 
dans  le  palais  du  roi.  Thebui  lui  db- 
puta  encore  la  couronne  pendant 
quatre  ans  ; mais  enfin  il  se  trouva 
iqpîtrc  de  tout  Israël  par  la  mort  de 
son  concurrent.  L’Écriture  loue  la 
valeur  de  ce  p-iiicc  : mais  elle  lui  re- 
proche d’avoir  porté  l'impiété  plus 
loin  que  ai’S  prédécesseurs , en  quoi  il 
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fiU  surpassé  par  Arbab,  son  fils  et  son 
successeur.  Amri  mourut  vers  l’an  918 
avant  J..C. , après  .avoir  Cùt  bâtir  Sa- 
luarie , pour  en  faire  la  ca)>itale  de 
son  royaume.  T — o. 

AMU1AI/-C.\IS,  le  plus  célébré  des 
nneiens  poètes  arabes,  est  auteur  d’une 
lies  sejit  moaUacah,  poèmes  com- 
poser avant  Mahomet,  tt  qui  avaient 
etc  suspendus  à lacaabah  , ou  temple 
(le  la  Mekke.d’ou  leiu-  est  venu  le 
nom  de  moaUacah  ( suspendas  .). 
Aiuriâl-Caïs  était  d’une  famille  dLs- 
tinguée;  songoûl  pour  la  poésie  ayant 
déplu  à son  père , qui  régnait  sur  la 
tribu  des  Henoù-Asad , il  fut  rliassc  de 
sa  maison , et  mena  une  vie  errante 
parini  les  Arabes  vagalmiHls  et  bri- 
gands , jusqu’à  la  mort  de  son  père, 
qui  fut  tué  par  scs  sujets,  indignés 
de  sa  barliarie.  Amriâl  - Caïs , alors 
oblige , selon  l'ancienne  coutume  des 
Arabes,  de  venger,  par  le  sang, 
le  sang  de  son  père,  vint  fondre, 
avec  mie  troupe  d'.Ar.ibcs  errants  , 
sur  ses  sujets  ; mais  ceux  - ci  s’é- 
taient sauvés , et  une  tribu  voisine 
devint  rolqetdc  la  vengeance  d’Anu'iàl- 
Ca'is.  Scs  compagnons,  irrités  de  rcilc 
méprise  , l’abandonnèrent , et  il  se 
réfugia  auprès  d’un  prince  du  Yémen, 
qui  lui  promit , mais  en  vain , de  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  venger.  Lassé 
dej  retards  que  ce  prince  apimrt.iit  à 
l'exécution  de  sa  promesse  , il  alla* 
trouver  l’empreur  grec,  dont  il  im- 
plora le  secours.  Malheureusement,  un 
AiMbe  de  la  tribu  des  Benoii-Asad  se 
trutivait  à la  cour  de  ce  prince;  il  par- 
vint à rindis|)oser  contre  .Vmriâl-Oüs , 
et  enfin  à perdre  ce  dernier.  L’em- 
pereur avait  promis  des  troupes  à 
Âmriàl-Ciïs.  Il  les  lui  donna  en  elfet  : 
mais , pendant  sa  marche , il  lui  en- 
voya une  chemise  empoisonnée.  A 
peine  AmriâldlVis  s’en  fut-il  revêtu  , 
qu'il  sentit  de  vives  douleurs,  et  il 
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expira  peu  après.  Il  fut  inhumé  près 
d’Ancyre.  Amriâl-Caïs  était  coiitem- 
poraiude  Mahomet,  et  avait  même  fait 
des  vers  satiriques  contre  lui.  La  Moal- 
Lwah , dont  Lette  a publié,  a Leydc , en 
1748,1e  texte  arabe,  et  W. Joues,  U 
traduction  anglaise,  à Londres,  eu 
1 78'J , ne  tient  à aurun  lait  histo- 
rique ; c’est  une  suite  de  tableaux , où 
s’égaie  l’imagination  de  l’auteur.  Les 
plaisirs  que  lui  a causés  la  jiiTsence 
des  liclles  , les  charmes  de  ses  maî- 
tresses, la  desuiptiuii  de  son  agile 
coursier,  cl  la  peintuic  d’un  ora^e 
qui  fond  sur  la  tcu’e,  et  dérobe  à la 
vue  les  sommets  des  moiitagucs , tels 
.sont  les  sujets  traités  dans  ce  |>oèiDe, 
dont  les  riches  détails,  les  compar.-ù- 
sons  variées  , et  les  ligures  hardies  , 
semblent  avoir  servi  de  modèle  à la 
plupart  des  poètes  arabes  des  siècles 
suivants.  J — .v, 

AMROU  - REN  - LEITS , deuxièm* 
prince  de  la  dynastie  des  SolTarides , 
sucrétla  à Yaçoub , son  frère , l’an  a(î3 
de  l’hég.  ( 879  de  J.-C.).  Maître  d’un 
trône  où  l’avait  porté  la  f.iveiir  des 
trüufws  , il  voulut  s’y  afiérniir  en  mé- 
ritant les  bonnes  grâces  du  khalyfe 
alors  régnant , et  à ipii  son  frère  avait 
juré  une  guerre  perpétuelle.  Une 
splendide  amliassadc  porta  sou  hom- 
mage au  pied  du  trône , avec  des 
présents  considérables  , et  le  khalyle 
fui  envoya  à son  tour  un  riehe  khi- 
lah  ( habillcmcul  ) , .ivec  le  diplôme 
de  gouverneur  du  Khoraçân,  d’is- 
pahàn  , etc.  la;  khalyfe  et  son  lieute- 
nant vécurent  ainsi  en  bonne  intel- 
ligence pendant  quelques  années  , 
qii’Amroù  employa  à étoulTer  ks  trou- 
bles élcvq’s  dans  son  gouvernement; 
mais,  en  884  de  i’hég. , suit  qu’il  né* 
gligeàt  d’envoyer  des  présents  à Biq;h- 
dâd,  soit  qu’il  .eût  mécontenté,  par 
son  avarice , les  habitants  du  Khora- 
fân,  le  khâlyfe  ordonna  que  sou 
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nom  fût  rayé  d;-  la  prière,  et  qu’on 
le  chargeât  de  inaledi  'tions  ; ce  (|iii 
fut  le  signal  d’une  guerre  funeste. 
Complètement  battu  par  les  troupes 
de  Baghdàd  , Amroù  se  réfugia  dans 
le  Kermân.et  passa,  de  cette  province, 
dans  le  Khoraçân  , où  Kefyi  sVtait 
rendu  indépendant.  Amroù  le  vain- 
quit , le  fit  prisonnier,  ainsi  que  Mo- 
hammed , et  les  envoya  au  khalyfc, 
avec  q>ii  ce  service  le  réconcilia.  Pen- 
dant ce  temps,  Ismacl-le-Samanide 
s’etait  révolté  contre  Amroù , à l’ins- 
tigation du  kliàlyfc;  celui-ci  , s’étant 
mis  à la  tète  de  .ses  troupes  , mar- 
cha contre  le  rel)clle  ; mais  , trop 
sûr  de  vaincre  , il  négligea  de  choisir 
un  campement  avantageux.  L’armée 
d’Ismaél,  au  contraire,  qui  avait  passé 
le  Djyhoùn  , était  disposée  de  telle  Ci- 
çou , qu’elle  cernait  celle  d’ Amroù.  Ce 
désavantage  de  position  jeta  l’effroi 
dans  le  camp  .Sofiaridc , où  avait  déjà 
retenti  le  bruit  des  exploits  d’ismaël. 
Les  généraux  vinrent  trouver  Amroù, 
et  le  forcèrent  h se  retirer  dans  une 
forêt  voisine,  (à*  prince  céda  aux  cir- 
constances ; mais  sa  marche  fut  plutôt 
une  déroute  qu’une  retraite.  Entraîné 
lui-même  par  les  fuyards , son  cheval 
le  jeta  dans  un  buisson  , et  un  paiti 
ennemi  le  fit  prisonnier.  D’autres  his- 
toriens disent  qu’Amroù  fut  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  rangs 
ennemis;  quoi  qu’il  en  soit,  ismacl 
obtint  une  victoire  complète,  et  devint 
maître  d’un  vaste  empire  ; Amroù  Ait 
conduit  dans  une  tente  pour  y atten- 
dre son  sort.  Le  changi  ment  inattendu 
de  sa  fortune  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa 
gaîté,  et,  comme  on  lui  apprêtait  quel- 
que nourriture  , un  chien  piit  la  tète 
dans  la  marmite  ; s’étant  brûlé,  ilia 
retira  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  em- 
]>orta  à son  col,  et  le  rejias  du  prince, 
et  le  vase  qui  le  contenait.  Amroù , 
icotoin  de  cette  scène,  rit  aiu. éclats, 
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et,  quelqu’un  lui  .ayant  témoigné  sot» 
étonnement  de  le  voir  si  gai,  lorsqu’il 
avait  tant  de  sujets  d’être  affligé  : « Ce 
» qui  me  fait  rire  , lui  dit  Amroù  , 
" c est  de  penser  que  mou  cuisinier  se 
» plaign.ait  ce  matin  que  trois  cents 
B chameaux  ne  suffisaient  p.is  pour 
» porter  ma  cuisine , et  de  voir  qu’iiii 
B Seul  chien  la  porte  si  lestement,  b 
lajrsqu’ Amroù  parut  devant  Ismaèl , 
celui-ci  vint  à sa  rencontre,  l’embrassa, 
et  jura  qu’il  ne  lui  arriverait  rien  de 
fâcheux;  mais,  le  khalyfc  ayant  réclamé 
ce  prisonnier  , Ismaèl  , qui  voulait 
mériter  ses  faveurs  , le  lui  envoya. 
Amroù  entra  à Kaghd.àd , monté  sur 
un  chameau,  et,  quand  il  eut  servi  de 
spectacle  à toute  la  ville,  on  le  jeta 
dans  un  cachot.  Les  circonstances  «le 
sa  mort  dillërent  beaucoup  chez  les 
divers  historiens  ; mais  l’époque  peut 
en  être  fixée  à l’an  389  de  l’hég. 
( goa  de  J.-C.  J.  Amroù  avait  régné 
33  ans.  Il  se  montra  digne  des  fa- 
veurs de  la  fortune , par  ses  vertus 
militaires  ; il  parut  siqiérieur  à ses  re- 
vers , par  la  grandeur  d’ame  avec  la- 
quelle il  les  supporta.  Il*  n’eut  pas 
moins  de  férocité  que  la  plupart  des 
autres  chefs  de  dynasties  asiatiques. 
On  lui  reproche  beaucoup  d’avarice. 
Sa  politique  consistait  surtout  à éle- 
ver de  jeunes  garçons , qu’il  donnait 
ensuite  en  présents  à ses  officiers,  et 
CCS  jeunes  gens  , comblé»  de  scs  fa- 
veurs , lui  rendaient  compte  de  toutes 
le»  actions  de  leurs  maîtres.  Amroù 
révélait  ensuite  à ces  mêmes  officiers 
leurs  plus  secrètes  démarches  , et  il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  leur 
persuader  que  le  priuce  avait  des  re- 
lations avec  les  génies.  On  peut  dire  , 
avec  vérité , qu’en  sa  pr-rsonne  finit  la 
dynastie  des  Soffarides , dont  on  place 
les  commencements  à l’un  35g  (87a 
de  J.-C.);  car  on  ne  doit  ps  mettre; 
au  uombie  des  souverains  de  cette 
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BMiion,  Tliaher,  pctit-fiU  d'Amroù, 
(|ui  fut  dcclaré  son  successeur  dans 
le  Systân , mais  qui  n’eut  réellement 
qu’une  puissance  très  - précaire  dans 
cette  province  ; et  encore  moins  Am- 
roù,  arrière-petit-fils  d’Amroù-Iien- 
LcïLs,  qui  ne  fut  qu’un  fantôme,  dont 
les  khâridjy  du  Systân  se  servirent 
pour  se  soustraire  à la  pubsance  des 
Samanides.  Enfin  , quelques  bbto- 
rieus  plaçcnt,  parmi  les  SolTarides , 
Abracu-Ben-Khalaf.  J — n. 

AMROU-BEN-EL-ASS,  l’un  des 
plus  célèbres  capitaines  des  premiers 
temps  de  l’islamisme  , était  le  fils 
d’une  prostituée , qui , dit-on , de  cinq 
koréicbcs  qu’elle  recevait  ebez  elle  , 
ne  put  dire  lequel  était  le  père  de 
cet  enfant.  Amroù  s’adonna,  dans  sa 
jeunesse  , à la  poésie , et  fit  des  vers 
satiriques  contre  Maboinct.  Sa  bainc 
contre  le  prophète  fut  telle , qu’il  alla 
poursuivre  eu  Abissinic  les  musul- 
mans qui  s’y  étaient  réfugiés  : mais 
enfin  , il  se  convertit  à la  doctrine  du 
Koran , et  en  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
pagateurs. Quoiqu’il  ait  figuré  dans 
les  differentes  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  Abou-Bekr,  et  le  commencement 
du  règne  (TOmar , la  conquête  d’E- 
gypte est  néanmoins  son  plus  beau 
titre  de  gloire  ; à la  mort  d’.Aboù- 
Obe'idah , Amroù , malgré  l’opposition 
d’Otsmân  , fut  nommé  gouverneur 
de  la  Syrie , qu’il  avait  contribué  à 
soumettre.  Il  se  dirigea  aussitôt  après 
vers  l’Egypte;  et,  à peine  était-il  parti 
de  G.tznab,  qu’on  lui  remit  une  lettre 
d’Omar,  qui  lui  ordonnait  de  revenir 
sur  ses  pas , s’il  n’était  point  encore 
entré  en  Egypte;  mab  qui  le  laissait 
libre  de  continuer  sa  route , s’il  en 
avait  dépassé  les  frontières.  Le  rusé 
Amroù  fait  alors  doubler  le  pas  à ses 
troupes , et , lorsqu’il  est  assez  avancé, 
il  ouvre  la  lettre  d’Omar , et  la  lit  en 
présence  des  officiers  ; il  interroge 
11. 
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ensuite  les  habitants  snr  le  nom  et 
la  situation  géographique  du  lieu  où 
campait  l’armée  , et , comme  on  lui  ré- 
pondit qu’il  était  sur  les  frontières 
d’Egypte  ; « Continuons  donc  notre 
» marche,  dit-il  à ses  généraux.  » Quoi- 
qu’il n’eut  avec  lui  que  4ooo  hommes, 
Sartmib , ou  l’eluse , tomba  en  son 
pouvoir,  et  Mesr  subit  le  même  sort , 
après  un  siège  de  sept  mois.  Amroù , 
aussitôt  après  cette  dernière  conquête, 
à laquelle  la  trahi  on  du  commandant 
grec  contribua  beaucoup , jeta  les  fon- 
dements d’une  nouvelle  rille,  nom- 
mée alors  Postât  , et  aujourd’hui  le 
Vieux-Caire.  Il  continua  sa  marche,  et 
vint  assiéger  Alexandrie.  Dans  toutes 
les  attaques , le  glaive  et  le  drapeau 
d’Amroù  brillaient  à l’avant-garde.  Un 
jour  , les  guerriers  qu’il  avait  à sa 
suite  avaient  pénétré  dans  la  cita- 
delle, mais  ils  eu  furent  chassés  , et 
le  général , qui  ne  voyait  plus  autour 
de  lui  qu’un  ami  et  un  esclave , de- 
meura au  pouvoir  des  Grecs.  Lors- 
qu’on le  conduisit  devant  le  préfet, 
son  maintien  audacieux  et  son  langa^ 
fier  pouvaient  avertir  qu’il  était  le 
chef  des  musulmans , et  la  hache  d’un 
sold.1t, déjà  levée  sur  lui, allait  abattre 
la  tête  de  l’insolent  captif.  Sa  vie  fut 
sauvée  par  l.ipréscnce  d’esprit  de  son 
esclave,  qui  frappa  son  maître  au  vi- 
sage, et  qui,  dun  ton  irrité,  lui  or- 
donna de  garder  le  silence  devant  ses 
supérieurs.  L’officier  grec  fut  trompé; 
il  écouta  la  proposition  d’un  traité,  et 
renvoya  ses  prisonniers , qui  se  don- 
naient pour  les  députés  des  musul- 
mans ; mab  bientôt  les  acclamations 
du  campennemi  annoncèrent  le  retour 
d’Amroù.  La  conquête  d’Alexandrie 
coûta  aux  Sarrasins  i'5,ooo  hommes, 
a J’ai  pris  la  grande  ville  de  l’Ocâ- 
» dent,  écrivait  Amroù  au  khalyfe;  il 
» n’est  pas  possible  de  faire  l’éniimé- 
• ration  des  richesses  et  des  beautés 
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» qn*ellc  contient.  » Amroù  eut  assez 
d’influence  sue  les  fanatiques  qu’il 
comunndait , pour  préserver  la  ville 
du  pillage.  Il  ne  fut  pas  cependant  le 
inaiti'c  d'empcchcr  l’incendie  de  la  fa- 
meuse bihliolhcque  d’Alexandrie,  dont 
Jean-!e-Grammarien  lui  avait  deman- 
de' la  conservation  et  la  propriété'; 
Ami'uù  ne  voulut  point  disposer  de 
cette  bililiuthèque  sans  la  permission 
du  Idialyfc , et  bientôt  arriva  l’ordre 
d’Omar  qui  lui  commandait  de  la 
livrer  aux  llammes , ce  qu’il  exe'cuta 
avccuiH-  funeste  exactitude.il  est  bon 
d’observer  cependant  que  ce  fait  , 
digne  de  la  barbarie  d’Omar  , mais 
non  de  l’aine  gc'ne'reuse  d’Amroù,  est 
encore  aujourd’hui  un  pointde  contes- 
tation entre  les  savants.  Un  gouverne- 
ment sage  et  ferme , et  une  adroite 
politique,  concilièrent  à .Amroù  l’esprit 
des  Egyptiens.  U fit  creuser  un  canal 
qui  joignit  la  mer  Rouge  à la  Me'diter- 
rance  ; entreprise  digne  de  son  génie  , 
et  qui  avait  été  tentée,  peut-être  même 
exécutée,  par  les  Pharaons  et  les  Pto- 
lémées. De  l’Egypte,  Amroù  étendit 
ses  conquêtes  dans  les  parties  voisines 
de  l’Afrique.  Otsmân  , ayant  été  élu 
khalyfc,  rappela  Amroù  près  de  lui; 
mais  les  habitants , mécontents  de  ce 
changement , se  révoltèrent , et  livrè- 
rent la  ville  à la  flotte  grecque.  Am- 
roù revint  bientôt  reconquérir  cette 
ville,  et  eut  le  pouvoir  d'cnipêchcr  le 
massacre  des  habitants.  Le  faible  Ots- 
màn,  ne  pouvant  se  passer  de  l’appui 
de  ce  grand  général , le  rappela  près 
de  lui.  En  646,  lorsqu’Ali  fut  clevc 
au  Vlialyfat,  .Amroù  se  déclara  pour 
Moawyah  , et  vint  à bout , par  sou 
adresse  , de  placer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  favori  ( F.  Au  ) , échappé 
au  poignard  des  Kharidjv;  il  reçut  de 
Moawyah  le  gouvernement  d’Egypte, 
en  (i'iS  ou  lïi) , et  le  conserva  jusqu’à 
■ «a  mort,  arrivée  l’an  4-i  de  l’hég.  (GOi- 


3.  ) La  pieté  d’Amroù  l’a  £ait”mettre 
au  nombre  des  sept  compagnons  de 
Mahomet,  connus  sous  le  nom  de  Sé- 
léf  : scs  victoires  l’ont  placé  au  rang 
des  plus  grands  conquérants  qu’aient 
produits  les  premiers  siècles  de  l’hé- 
gyre,  et  son  adroite  politique  le  fit  ap- 
peler , par  les  chrétiens , le  plus  ruse 
des  Arabes.  J — ?t. 

AMSDORF  ( Nicol-ss  d’ ) , né  en 
1 485 , près  de  Wiirtzcn , en  Misnie , 
d’une  famille  noble.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  Luther  sont  aujourd’hui  sou 
principal  titre  à une  place  dans  un 
Dictionnaire  historique;  car  scs  ou- 
vrages ne  sont  que  des  traités  polémi- 
ques contre  l’EgUse  romaine,  les  .sec- 
tateurs de  Schwcnckfcld,  les  appro- 
bateurs de  VüUerim,  les  réformes,  et 
contre  tous  les  théologiens  dont  les 
idées  s’écartèrent  , dans  quelques 
points,  de  celles  de  Luther.  Il  pro- 
fessa la  théologie,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  pstcur  à Wittenberg , Mag- 
debourg  et  Naumbourg.  En  i5a7,  U 
accompagna  Luther  à la  diète  de 
Worms,  et,  en  revenant  de  l.à,  se 
trouva  dans  la  même  voiture  que  le 
réformateur,  lorsque  celui-ci  fut  en- 
levé [)ar  les  ordres  de  l’électeur  de 
Saxe , et  conduit  à Wartbourg.  Eu 
1 557 , il  concourut  à la  rédaction  des 
articles  de  Smalcaldc,  et  fut  nomme, 
en  évêque  de  Naumbourg,  par 

l’électeur  Jean  Frédéric,  qui  était  mc'- 
content  du  choix  que  le  chapitre  avait 
fait  pour  celte  place,  dans  la  personne 
de  Jules  de  PIlug.  CiiKj  ans  après,  son 
protecteur  avant  été  f.iit  prisonnier  par 
Cliarlcs-Qiiiut  , il  fut  obligé  de  cé- 
der son  évêché  à Pflug , et  se  retira  A 
Magdebourg.  Il  concourut  ensuite  à 1.x 
fondation  de  l’université  de  Jéna,  qui 
était  destinée  à être  la  rivale  de  ct-lle 
de  Wittenberg,  et  mourut  à Eisenacli, 
le  i4  mai  i5Gj.  .Son  zèle  pour  la  de'- 
fçusc  de  la  doctrine  de  Luther,  et  uu 
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faa<sc  interpréUition  d’un  passage  de 
S.  Paul  (Rom.  III,  a8),  le  nortèrmt 
à soutenir,  dans  la  chaleur  de  sa  dis- 
pute avec  G.  Major,  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  pernicieuses  pour  le 
salut,  assertion  dont  l'immoralité  éga- 
lerait l’absurdité,  si,  dans  l’intention 
d’Arasdorf,  elle  n’cùt  été  identique 
avec  la  proposition  reçue,  as-ec  plus 
ou  moins  de  modiCcations,  pr  toutes 
les  communions  ebretiennes,  que  nos 
bonnes  actions  ne  peuvent  nous  mé- 
riter le  riel,  et  qu’une  foi  sincère  en 
J.- G.  nous  donne  seule  des  droiUs  à 
la  miséricorde  céleste.  Amsdorf  en- 
seignait d’ailleurs,  comme  tous  les 
théologiens,  que  cette  foi  était  néces- 
sairement féconde  en  vertus  ; et  il 
71  avaif  d autre  but  que  de  répéter  éner- 
giquement ec  qu’ils  avançaient  tous , 
c’est-à-dire,  que  c’était  à la  foi,  et  non 
à. scs  fruits,  qu’étaient  attachés,  selon 
les  Siintcs-Ecritures , les  bienCiits  de 
Dieu  et  le  pardon  de  nos  péchés  ; 
mais,  ayant  mal  exprimé  sa  jienséc, 
il  II  en  iallnl  pas  davantage  pour  don- 
ner naissance  à une  longue  contro- 
verse, et  jiour  enrichir  l’^iftoirc 
fies  hérésies  d’un  nouveau  chapitre. 
Walrh,  dans  sou  Histoire  des  can- 
trwerses  qui  se  sont  élevées  dans 
l’Eglise  luthérienne , i ".  vol.,  p.  98 , 
et  Planck,  Histoire  de  l'origine  et 
des  vicissitudes  du  protestantisme , 
4’-  vol.,  p.  4(79,  sont  ceux  qui  ont  jugé 
cette  dispute  avec  le  jilus  d’équité  et 
de  sag.irité.  Les  écrits  d’Amsdorf  sont 
indiqués  ilans  Jœclicr  et  Ailcliing. 

S — R. 

^ AIMIHOR  ( CnmsTOpnE-IlEpiRi  ), 
inrisconsulte,  néàStollbcrg,  en  167H, 
fut  éle\ é à Riiiidsbüurg,  pr  un  de 
ses  oncles,  et,  eu  1704,  nommé  pro- 
fesseur de  droit  et  de  TOGtiqiie  à 
KicI,  où  il  acquit  une  grande  considé- 
ration. Des  vers  qu’il  composa  a la 
louange  des  ministres  danois,  le  ren- 
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dirent  odieux  à la  cour  de  Hollstcin- 
Gottorp.  En  1 7 1 3,  il  entra  au  service  du 
Danemarck,  et  fiit  nommé  historio- 
graphe royal,  et  conseUlei  de  la  clian- 
rellerie  du  duché  de  Hollstein-Schles- 
wig.  Il  composa , par  ordre  du  roi , 
plusieurs  pamphlets  relatifs  aux  diffé- 
rends qu’avait  alors  le  Danemarck 
avec  la  Suède  et  le  duché  de  Hollsteiu. 
GoUorp.  Ges  écrits  eurent  un  si  grand 
succès,  qu’en  1715,  on  l’engagea  à 
venir  à Gopenhague,  ou  il  fut  nommé 
conseiller  de  justice,  et  eut  pour  loge- 
ment le  château  royal  de  Rosein- 
bourg,  dans  lequel  il  mourut,  le  ai 
février  17a!.  Parmi  ses  nombreux 
ouvr.iges , on  put  citer  : 1.  Meditatio- 
nes  philosophicæ  de  justitid  divina  et 
materiis  cum  ed  connexis;  11.  Poé- 
sies et  traductions  (en  allemand), 
Flciisbourg,  1H17;  III,  ses  EcriU 
politiques  (en  allemand),  entre  .autres  : 
1 Essai  historique  sur  tétat  passé  et 
présent  de  la  Noblesse  du  duché  de 
HollsteinSchleswig,  et  de  ses  privi- 
IfS  Hecherche  des  causes  qui 
ontfait  naître  les  dijférends  existants 
entre  la  Suède  et  le  Danemarck , 
1715,  in-4».,  etc.  (;_T. 

AMUI.IUS,  roi  d’Albe,  fils  de  Pro- 
cas, 10'.  descendant  d’Ascagne.  Son 
frère  Niimitor  ayant  succédé  à la 
couronne,  par  droit  d’aînesse,  il  le 
renversa  du  trône,  et  fit  périr  son 
fils  jEgestus.  11  obligea  ensuite  Rhéa- 
Sylvia,  fille  de  Numitor,  à se  con.sa- 
crer  .iu  culte  de  Vesta,  afin  qu’elle  ne 
pût  jamais  être  mère;  mais  Bliéa- 
Sylvia  devint  enceinte,  et  prétendit 
que,  comme  elle  allait  puiser  de  l’eau 
à une  fontaine,  le  dieu  Mars  lui  avait 
fait  violence.  Gcttc  Cible,  toute  digne 
qu’elle  était  de  ces  temps  grossiers,  ne 
fut  pas  eruc  pr  Amuîius,  et,  lorsque 
Rbéa-6ylvia  mit  au  monde  Jeux  ju- 
meaux , son  oncle  la  fil  condamner  à 
mort.  On  ordonna  en  meme  temps 
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que  les  enfants  fussent  jetés  dans  le 
Tibre.  Suivant  quelques  auteiu^  , 
Amulius,  à la  prière  de  sa  fille  Antho, 
commua  la  sentence  de  mort,  portée 
contre  sa  nièce,  eu  celle  d’une  prison 
perpétuelle.  Ou  a prétendu  que  lui- 
méme  U lui  avait  lait  violence,  non 
par  amour,  mab  pour  avoir  un  pré- 
texte de  la  faire  mourir.  Les  deux  en- 
fants, Romulus  et  Bémus,  ayant  été 
sauvés  par  un  prodige  [V.  Romulcs), 
sedétidèrent,  lorsqu’ils  eurent  atteint 
leur  i8  . année,  à venger  leur  mère 
et  leur  aïeul.  Ils  se  mirent  à la  tête  de 
plusieurs  troupes  de  paysans,  qui 
n’avaient  d’autres  enseignes  que  des 
bottes  de  foin  attachées  à de  longues 
perches , nommées  alors  manipuli, 
forcèrent  la  garde  qui  défendait  le  pa- 
lais d’ Amulius,  le  tuèrent,  et  rétabli- 
rent Numitor  sur  le  trône.  On  rap- 
porte cet  événement  à l’an  ■j54  avant 
J.-C.,  et  on  ajoute  qu’ Amulius  avait 
alors  régné  4'^  ans.  D — T. 

AMÜLILS,  peintre,  vivait  sous  le 
règne  de  I^éron;  scs  plus  beaux  ou- 
vrages furent  exécutés  dans  la  Alaison- 
Dorée.  11  était  d'un  caractère  grave  et 
sévère , et  ne  peignait  que  durant 
quelques  heures  de  la  journée,  sans 
quitter  sa  toge.  Pline  parle  d’une  Mi~ 
nerve  qu’ Amulius  avait  peinte,  et  qui 
semblait  toujours  regartier  le  specta- 
teur, à quelque  place  qu’il  se  mit. 

L — s — X. 

AMURATH  I". , ou  MOR.VD , troi- 
sième sultlian , fils  et  successeur  du 
sultlian  Orchan , naquit  l'an  del’hégyre 
74<>(  1 3 If)  de  J.-C.),  et  monta  sur  le 
trône  ü 4'  Jusqu’à  son  règne, 
les  Othomans , maîtres  de  l’Asie  mi- 
neure, n’avaient  fait  que  des  incur- 
sions en  Europe.  Sons  cet  heureux 
conquérant , ils  réduisirent  les  empe- 
reurs grecs  à ne  régner  que  sur  Cons- 
tantinople et  ses  faubourgs.  Amurath 
fut  souvent  leur  arbitre , et  leur  parla 
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toujours  en  maître.  Il  signala , par  la 
prise  d’Ancyre,  la  première  année  de 
son  règne  : l’armée  othomanc  passa  en- 
suite le  détroit  de  Gallipoli , s’empara 
de  la  plupart  des  villes  de  la  Thrace , 
mit  le  siège  devant  Andrinople,  et  ré- 
duisit cette  ville  sous  l’obéissance  du 
sulthan , avec  toute  la  Thessalie , à l’ex- 
ception de  Thcssalonique.  Amurath 
transféra  h Andrinople  le  siège  de  son 
empire,  et  y fît  bâtir  une  superbe 
mosquée,  ap]icléc  encore  auj'  urd’hui 
Temple  de  Morad.  11  embellit  aussi 
la  ville  de  Prus.  Le  sulthan  sema  la 
division  parmi  les  princes  de  l’Asie 
mineure,  et  les  ménagea  avec  tant 
d’adresse  que  la  plupart  oflrireut 
d’eux -mêmes  de  tenir  leur  souverai- 
neté comme  une  espèce  de  fief  des 
empereurs  othomans.  Chaque  année 
valait  au  petit-fils  d’Orchan  une  nou- 
velle province  en  Europe.  Il  pénétra, 
dans  la  Macédoine  et  dans  l’Albanie  ; 
enfin  , ce  qu’il  n’entreprit  pas  faute 
de  vaisseaux,  présagea  tout  ce  que  ses 
successeurs  pourraient  bientôt  oser. 
Pour  assurer  sa  puissance,  ce  sulthan, 
dont  le  génie  égalait  la  fortune  et  la 
valeur,  fonda  la  milice  des  janis- 
saires , armée  permanente  , formée 
d’abord  de  jeunes  chrétiens  , enfants 
de  tribu , ou  pris  k la  guerre  , tous 
dévoués  au  maître  à qui  leur  vie  ap- 
partenait; phalange  invincible  dès 
son  institution , puisque  sa  vocation 
était  de  combattre , et  son  devoir,  de 
mourir  les  armes  à la  main.  Au  mo- 
ment de  leur  formation , un  drrvLs  , 
lacé  à la  tête  de  leurs  rangs,  leur 
onna  sa  bénédiction  en  prononçant 
ces  paroles  : a Qu’on  les  nomme  ja- 
» nissaires  ou  nouveaux  soldats;  puis- 
» se  leur  valeur  être  toujours  bril- 
» lante,  leur  épée,  tranchante, et  leurs 
» bras,  victorieux  ! puissent  tous  leurs 
» traits  porter  à la  tête  de  leurs  cune- 
a mis , et  puissent  - ils  revenir  blancs. 
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» de  toutes  leurs  expéditions  ! s Les 
janissaires  furent  long-temps  la  ter- 
reur des  ennemis,  et,  quelquefois, celle 
des  sultbans.  U est  difCcile  de  dire  à 
quelles  bornes  l’amltition  d’Amurath 
SC  serait  arrêtée  , s’il  n’eût  trouvé  la 
mort  au  sein  même  de  la  victoire. 
Alarmés  de  l’accroissement  de  sa 
puissance , les  peuples  voisins  de  l'Al- 
oanic  et  de  la  Macédoine  formèrent 
une  ligue  pour  défendre  leur  indépen- 
dance. I.es  Valaques,  les  Hongrois, 
les  Dalmates  et  les  Senriens  compo- 
sèrent cette  espèce  de  confédération , 
dont  Lazare,  prince  de  Servie,  fut 
le  chef.  Amurath  marcha  au-devant 
des  ennemis,  qu’il  rencontra  dans  les 
plaines  de  CasMvie  , l’an  de  l’bégyre 
791  ( 1389  de  J.-C.  ).  Lû,  se  donna 
une  bataille  sancUnte;  la  victoire 
fut  long-temps  disputée  ; enfin  les 
chrétiens  plièrent,  I-azare  fut  fait 
prisonnier , et,  presque  tous  les  autres 
chefs  ayant  été^ués , le  reste  prit  la 
fuite  , et  fut  taillé  en  pièces.  Cette 
victoire  anéantissait  la  ligue,  et  l’in- 
dépendance des  tribus  de  l’Esclavo- 
nie.  Amurath , en  parcourant  la  scène 
du  carnage , remarquait  que  la  plu- 
part des  morts  n’étaient  que  des  ado- 
lescents ; son  vizyr  lui  répondit  que 
des  hommes  d’un  âge  raisonnable 
n’auraient  pas  entrepris  de  lui  ré- 
sister ; tandis  que  le  sulthan  prêtait 
l’oreille  aux  flatteries  du  courtisan , 
un  soldat  servien , caché  parmi  les 
morts , s’dança  sur  lui , et  lui  porta 
un  coup  mortel.  Les  Otliomans 
consternés  jurent  de  venger  Amu- 
rath ; ils  dressent  sur  le  champ  de 
bataille  la  tente  du  sulthan , le  pla- 
cent dessous , reprennent  leurs  rangs 
avec  une  ardeur  et  une  furie  sans  éga- 
le, et  font  massacrer,  aux  pieds  d’A- 
murath expirant,  le  prince  de  Servie , 
et  les  autres  chefs , prisonniers  de 
guerre.  Le  règne  d’Amurath  fut  de 
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vingt-neuf  ans , et  sa  vie,  de  soixante- 
dix.  Pendant  cette  longue  carrière, 
il  entreprit  trente-neuf  guerres,  qu’il 
termina  toutes  avec  gloire.  Amurath 
fut  ambitieux , entreprenant , et  tou- 
jours heureux.  Comme  guerrier  , il 
fit  couler  plus  de  sang  que  ses  deux 
prédécesseurs  ; mais,  sous  lui,  la  gloire 
othomane  prit  un  essor  bien  plus  éle- 
vé , et  brilla  sur  un  plus  grand  théâtre  ; 
comme  souverain  , Amurath  se  mon- 
tra juste,  sévère  et  religieux.  11  ne 
laissa  jamais  le  crime  impuni,  pas 
même  dans  ses  propres  enfants  : ja- 
loux de  son  autorité  , il  fit  crever  les 
yeux  à un  de  ses  fils  rebelle , et  fit  moua 
rir  dans  d’horribles  supplicestoiisceux 
quiavaient  prispartàlarévolte.  Il  était 
ennemi  du  faste  , à tel  point  qu'il  ne 
portait  jamais  que  des  habits  de  laine  : 
enfin  sa  piété  ne  peut  être  mieux  at- 
testée que  par  la  leçon  publique  que 
le  muphti  osa  lui  faire , et  qu’il  re- 
çut avec  .soumission.  Le  suhhan  était 
venu  déposer  comme  témoin  devant 
le  tribunal  du  muphti,  qui,  dans  l’em- 
pire othoman  , est  à la  fois  pontife  et 
juge,  a Partout  ailleurs  ta  parole  est 
B sacrée , lui  dit  le  chef  de  la  religion 
» et  des  lois,  mais  ici , elle  ne  doit 
» être  comptée  pour  rien  : tu  n’as- 
B sistes  point  au  namaz.  » En  effet , 
les  sultbans  ne  participaient  jKÙnt  à 
cette  prière  publique  que  les  Musid- 
mans  font  en  commun  : ils  .se  con- 
tentaient de  prier ‘dans  l’intérieur  de 
leur  palais.  Amurath  retira  Son  té- 
moignage, reconnut  sa  faute , assista 
au  namaz,  et  fit  bâtir  une  mosquée. 
L’accomplissement  de  tant  de  devoirs 
divins  et  humains,  ses  brillante»qua- 
Ltes  , ses  conquêtes  et  sa  gloire,  dont 
la  religion  était  le  principe  et  le  but . 
ont  fait  donner  à ce  prince  le  nom  de 
Khodovendikar  ,c’est-.i-dire  fouvrier 
de  Dieu.  Udérim  Bajazet , sou  fils  aine, 
fut  proclamé  sulthan.  x. 
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AMÜRATHII , succéda  J son  père 
Mahomet  l*’’. , l’an  de  l’hégyrc  8u5 , 
(i4»a  de  J.-C.),  n’ayant  alors  que 
i8ans.  Les  malheurs  de  lia jazrt,  sou 
a’ieul , avaient  mis  l’empire  othoman 
sur  le  pcuchant  de  sa  ruine;  mais  les 
déchirements  intérieurs,  fomentés  par 
l’interrcgue , avaient  donné  une  nou- 
velle vigueur  auv  sujets , et  semblaient 
avoir  trempe  l’ame  des  siiUhnns  dans 
l’adversité.  Né  au  milieu  des  discordes 
civiles  et  des  dangers  publics , Amu- 
ratli  apporta  sur  le  trône  ce  courage 
mâle  et  cette  force  de  volonté  qui  ne 
'connaît  point  d’obstacles.  Peu  de  temps 
après  son  avènement,  il  s’éleva  un 
imposteur  qui , appuyé  par  l’empereur 
grec,  prétendait  être  Mustapha,  fils 
de  Bajazet  ;mais,  après  avoir  battu  le 
grand-vizyr,  il  fut  défait  par  Amurath , 
et  mis  à mort.  1.0  sulthan  investit  en- 
suite Constantinople  avec  une  puis- 
sante armée;  mais  il  échoua  dans  son 
projet;  rar  l’empereur  grec  fit  soule- 
ver, contre  lui , Mustapha  son  jeune 
frère.  Ce  prince  fut  bientôt  fait  pri- 
sonnier, et  étranglé  en  présence  d’.\  • 
murath.  D’autres  troubles , survenus 
en  Asie,  fiirent  apaisés  parles  gene- 
raux du  sulthan.  Eu  i4''t6,  Amurath 
dévasta  l’ilcdeZante , appartenant  aux 
Vénitiens.  L’année  suivante  , il  sou- 
mit la  Morée,  et  obligea  l’empereur 
grec  à lui  payer  tribut  : il  prit  ensuite 
Thessalouiquc , et  força  les  Vénitiens 
à la  paix.  La  rébellion  de  Karaman- 
Ogli  fut  étouffée,  en  >434»  pc  le 
sulthan  en  personne.  Vers  ce  temps, 
la  guerre  eut  lieu  entre  l’einpire  otno- 
man  et  le.  roi  de  Hongrie  :1e  fameux 
général  hongrois,  Jean  Huniade, rem- 
porta plusieurs  victomes  ; cc|>endant 
Amurath  j)assa  le  Danube , ravagea  le 
pays,  et  assiégea  Belgrade  ; mais  il  ne 
put  s’en  emparer.  Il  envahit  et  siilv 
jiigiia  la  Servie  ; mais  il  rendit  cette 
province  lorsqu’il  conclut  la  paix  avec 


AMU 

la  Hongrie  et  la  Pologne.  En  , 
Karaman-Ogli  reprit  les  armes , et  fit 
une  irruption  dans  plusieurs  provin- 
ces d’Asie.  Amurath  Aiarcba  contre 
lui  ; mais  sa  sœur , femme  de  Kara- 
man,  vint  au-devant  lui,  et  parvint  à 
les  réconcilier.  Voyant  alors  sou  em- 
pire dans  un  repos  pariait , Amnrath , 
(pii  s’était  toujours  montré  très-atta- 
ché aux  pratiques  de  sa  religion , re- 
nouvela un  exemple  de  modération  et 
de  mépris  des  grandeurs  que,  jusqu’a- 
lors, le  seul  Dioclétien  avait  donné  an 
monde  ; il  abdiqua , et , laissant  le  trône 
an  jeune  Mahomet  11,  son  fils,  il  se 
relira  à Magnésie,  dans  la  société  des 
derviches , dont  il  partagea  les  austé- 
rités. Il  n’avait  pas  encore  4»  ans,  et 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  par  les 
dangers  qui  assiégèrent  le  trône  des 
sulth.ms.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  et 
scs  auxiliaires,  envahirent  le  territoire 
musulman , h l’instigation  du  parjure 
Karaman-Ogli.  Le  ^louveau  sulthan 
n’était  encore  qu’un  enfant,  et  tous  les 
Othomans  eurent  recours  à Amurath  , 
qui  consentit  à les  guider  encore  aux 
coiiA^.  Il  attaqua  les  clirctiens  à 
Varna,  et,  dans  la  chaleur  de  l’action , 
il  fit  porter  dans  ses  rangs,  au  bout 
d’une  lance , le  dernier  traité  concln 
entre  lui  et  les  chrétiens,  en  s’écriant  : 
« Que  les  infidèles  marchent  contre 
» leur  dieu  et  leurs  serments  ; et  |)cr- 
» mets , juste  Dieu  , qu’ils  se  punissent 
n eux-memes  de  leur  perfidie  I » Tand  is 
que  la  victoire  était  encore  douteuse , 
le  jeune  roi  de  Hongrie  , pénétrant 
jusqu’au  sulthan , lui  livra  un  combat 
singulier.  Amurath  perça  son  cheval , 
le  roi  tomlia,  et  périt  sous  les  coups 
des  j-anissaires.  Sa  tête,  coupée,  fut 
montrée,  au  bout  d’une  lance,  à ses 
.soldats , dont  la  plupart  |iérircut  ou 
furent  faits  prisonniers.  la:  cardinal 
Julien , qui  avait  obtenu  du  pape , 
pour  le  roi  de  Hongrie , la  dispense  de 
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fion  serment , fut  une  des  victimes  de 
cette  juste  vengeaned.  Après  cette  vic- 
toire , Amnrath  se  dévoua  de  nouveau 
à une  s'ie  pieuse  et  retirée;  mais,  eu 

1 446 , il  fut  rappeléau  souverain  pou- 
voir par  une  terrible  sédition  des  janis- 
saires , qui , sentant  que  les  rênes  de 
l’empire  étaient  tenues  jiar  de  faibles 
mains , se  révoltèrent  pour  la  première 
fois,  et  dévastèrent  Auarinople.Apeine  . 
Amnrath  reparut-il,  qu’il  vit  la  milice  à 
scs  pieds  ; il  tourna  aussitôt  scs  âmes 
contre  le  célèbre  Scanderbeg , prince 
d’Epire,  qui  s’était  révolté,  le  chassa 
de  ce  pavs , et  le  poursuivit  en  Alba- 
nie. Il  fit'dcux  tenUtives  iiour  prendre 
Kroya  , capitale  de  cette  province  ; 
mais  il  fut  obligé  d’abandonner  son 
dessein , après  avoir  éprouvé  des  per- 
tes considérables.  Amnrath , cepen- 
dant , convertit  tous  les  Epirotes  au 
Koran , en  les  menaçant  de  la  mort. 
Les  Hongrois  ayant  fait  une  nouvelle 
invasion  sur  les  Tiords  du  Danube , 
le  siilthan  marcha  contre  eux , et  les 
joignit  à (iassovic , où  Amnrath  1". 
avait  été  victorieux.  H s’ensuivit  plu- 
sieurs actions  sanglantes , mais  par- 
tielles , qui  SC  terminèrent  par  la  de- 
route  des  chrétiens,  et  Jean  Huiiiadc, 
dans  sa  retraite,  fut  fait  prisonnier 
p.ir  le  despote  de  Servie.  Amnrath  re- 
vint à Andrinople , et  ne  songea  plus 
à résigner  le  pouvoir  ; car , après  avoir 
marié  son  fils  Mahomet  à la  lillc  du 
prince  d’Elbistan , il  jui  donna  le  gou- 

vememeutdcl’ Asie  mineure.  En  1 4a  ' > 

il  fut  attaqué  d’une  maladie  de  cer- 
veau , qui  bientôt  l’enleva  dans  la  47*' 
année  de  son  âge,  apres  aQ  ans  de 
règne.  Les  Othomans  regardent  Amii- 
rath  II  comme  un  de  leurs  plus  illus- 
tres souverains;  ils  louent  scs  vertus 
civiles  et  miliuires,  sa  piété , et  la  mu- 
nificence qu’il  montra  en  fais.int  bâtir 
des  mostpiécs , des  caraven^rais , des 

-collées  et  des  hôpitaux.  Mais  il  partici- 
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pait  trop  an  caractère  des  conquérants 
de  sa  nation , qui  rega  rdent  la  cruauté  et 
la  violence  comme  légitimes  , lorsqu’il 
s’agit  de  la  propagation  de  la  foi.  Ce- 
pendant, on  reconnaît  que  rarement  il 
tira  l’épée  avant  d’y  avoir  été  provo- 
qué, et  qu’il  observait  les  traités  avec 
une  fidelité  inviolable.  S — y. 

AMURATH  III , fils  de  Sélim  H, 
monta  sur  le  trône  à 3 1 ans,  1 an  de 
l’hégyre  98a  ( 1 675  ).  Le  premier  acte 
de  sa  puissance  fut  le  meurtre  de  cinq 
de  ses  frères  , dont  le  plus  âgé  n avait 
pas  8 ans.  Cxjtte  barbarie,  que  la  po- 
litique othomanc  motive  et  n’excuse 
pas , dut  faire  craindre  aux  sujets  d’A- 
iiuirath  un  règne  sanguinaire.  Cepen- 
dant , ces  victimos  furent  les  seules  que 
ce  sulthan  immola;  il  ne  fit  tomber  la 
tête  d’aucun  des  grands-vwyrs  qu’il  dis- 
gracia, presque  chaque  aniiee.  11  re- 
commença la  guerre  contre  les  Per- 
sans, dès  l’an  1578;  et  cette  longue 
calamité,  également  funeste  aux  deux 
peuples,  affligea  presque  tout  son  rè- 
gne. La  jwix  fut  enfin  conclue,  en  i Sqo, 
et  elle  mit  Ainnr.ith  en  possession  de 
Tauris  , et  de  trois  provinces  persan- 
nes.  Du  côté  de  l’Europe,  ce  sulthan  fit 
obtenir  le  trône  de  Pologne  à Étien- 
ne Battori , vaivodede Transylvanie, 
sou  vassal , au  préjudice  de  l’empe- 
reur Maximilien.  En  1 585,  il  deman- 
da un  tribut  à Rodolphe,  successeur 
de  ce  dcrnicrpriuce,  et , sur  son  refus , 
fit  entrer  en  Hongrie  le  grand -vizyr 
Sians-Pacha,  qui,  en  i5Qa,  fit  lever 
le  siège  de  (iruii  a 1 archiduc  Mathias, 
et  prit  l’imporUinte  place  de  Raab,  au 
nom  du  sulthan.  Cet  exploit,  auquel 
Amnrath  n’eut  aucune  part,  no  ta 
pas  moins  fait  placer  au  rang  des  prin- 
ces qui  ont  reculé  les  bornes  de  l’em- 
pire othoraan.  Sous  son  règne,  la  Crn 
mée  se  souleva  ; mais  l’orage  fut  bientôt 

dissiiié.  Les  janissaires  SC  révoltèrent, 

et  cette  sédition , que  la  faiblesse  d A- 
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muratL  ne  sul  ni  pre'vcnir,  ni  arreter , 
ni  punir,  coûta  la  tête  au  dcftrrdar  de 
l’empire , que  son  maître  abandonna  lâ- 
chement, et  causa,  dans  Cün>tantino- 
ple,  le  terrible  iiirendic  de  i!>8i,  qui 
consuma  1 5,ooo  maisons.  Amurath  1 1 1 
mourut  l'an  de  l’Iiég.  i ooa  ( 1 594),  à 
l’âgcdc  5o  ans,  après  en  avoir  régne  ao. 
Il  aima  la  guerre,  mais  ne  parut  ja- 
mais à la  tète  de  ses  armer-s.  Timide , 
irrésolu , triste  au  milieu  niêrae  des  plai- 
sirs , avare  jusqu’à  vendre  les  fleurs 
qui  ornaient  ses  jardins  ; dur  avec  scs 
ministres , il  se  montra  toujours  plus 
porté  à punir  les  fautes  qu’à  récom- 
penser les  services.  S— ï. 

AMURATH  IV,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Mustapha  , déposé  en 
lÜaa,  naquit  l’an  de  l'hég.  ioi8  , 
( iGog),  et  prit  les  rênes  de  l’empire 
dans  les  circuust.iuces  les  plus  diffi- 
ciles , à peine  âgé  de  i3  ans.  I,a  sul- 
tli.ine  Kirsem , sa  mère , lui  apprit  à 
rtÿier-,  et  bientôt  il  sut  se  faire 
craindre  de  ses  sujets  et  de  ses  en- 
nemis. Apres  cinq  règues  faibles , les 
Othomans  virent  sur  le  trône  le  prince 
le  plus  absolu  qui  leur  eût  jamais 
commandé.  Doué  d’un  esprit  ferme 
et  intrépide , la  nature  lui  avait  donné 
une  force  de  corps  extraordinaire , et 
une  majesté  qui  appuyait  ses  qua- 
lités morales  de  tout  ce  que  les  formes 
extérieures  ont  de  plus  imposant  ; 
aucun  spahis  ne  manùit  un  cheval 
comme  lui;  aucun  Tatar  ne  décochait 
une  flèche  avec  plus  d’adresse  et  de 
force.  11  SC  mit  sans  crainte  an-dessus 
des  luis  et  des  préjugés  de  la  nation  , 
et  fut  le  premier  des  sulthans  qui  osa 
ouvertement  permettre  l’usage  du  vin  ; 
lui-même  en  buvait  avec  excès,  et  scs 
deux  favoris  les  plus  chers  , qu’il 
éleva  aux  premières  dignités,  u’eureut 
d’autres  titres  à la  fortune  que  la  cra- 
puleuse passion  qui  les  dominait 
comme  lui.  Peu  de  règnes  cependant 
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ont  été  plus  glorieux  que  celui  d’A- 
raurath  IV.  Maître  de  ses  passions  , 
il  était  sobre  quand  il  se  montrait  à 
ses  troupes.  Ses  guerres  contre  les 
Polonais  et  contre  les  Persans  , où 
toujours  il  combattit  en  personne  ; la 
prise  de  Van  , et  eelle,  à jamais  fa- 
meuse, de  Raghdâd,où  il  entra  sur  les 
cadavres  de  trente  mille  vaincus,  lui 
ont  valu  le  titre  de  Ghazy  ( le  victo- 
rieu|^),  surnom  que  les  sulthans  ont 
toujours  été  jaloux  de  mériter;  mais 
ses  débauches  avancèrent  le  terme  de 
scs  jours , et  le  conduisirent  à une 
mort  prématurée.  Sous  son  règne, 
l’empire  othoman  fut  plus  florissant 
qu’il  n’avait  jamais  été.  La  terreur 
qu’il  avait  su  inspirer  contenait  dans 
leur  devoir  les  pachas  qui  gouver- 
naient les  provinces;  et  les  magistrats 
qui  rendaient  la  justice  , n’osaicut 
plus  prévariquer.  Amurath,  accou- 
tumé à accueillir  toutes  les  plaintes, 
était  toujours  prêt  à punir.  Souvent 
déguisé  , et,  par-là , présent  dans  des 
lit  ux  où  il  était  le  moins  attendu , son 
nom  seul  suffisait  pour  faire  pâlir 
ceux  qui  n’auraient  contrevenu  ^u’à 
ses  moindres  ordres.  On  compte  jus- 
qu’à quatorze  raille  individus  frappés 
par  sa  justice,  aussi  prompte  qu’inexo- 
rable. La  mort  de  ce  terrible  sulthau 
fut  digue  de  sa  vie  : quelques  heure» 
avant  d’expirer, ou  l’entendit  menacer 
ses  médecins  de  les  faire  périr,  s’ils  ne 
SC  hâtaient  de  le  guérir.  Il  mourut , 
l’an  de  l’hég.  io5o  ( i64o),  à l’âge 
de  5i  ans.  S — t. 

AMURATH , bey  de  Tunis , fils 
de  Mohamet-Bey,  fut  renfermé  au 
château  de  Soùr,  vers  1690,  par 
ordre  de  son  oncle  Ramadan.  Con- 
damné à peidrc  la  vue  pour  avoir 
aspiré  au  gouvernement , Amurath 
corrompit  ses  gardes , tua  l’aga  qui  les 
commandait,  et  s’enfuit,  vers  les  mon- 
tagnes, à JO  lieues  de  Tunb,  ou  il  fut 
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joint  par  une  grande  partie  des  troupes 
à la  solde  du  bey.  Il  marcha  alors  sur 
Tunis,  s’en  empara  , cl  fit  étrangler 
Ramadan.  Les  Algériens,  qui  avaient 
favorisé  son  oncle , éprouvèrent  son 
ressentiment  ; il  leur  fit  la  guerre  avec 
tant  de  fureur,  qu’il  attira  les  plus 
grandes  calamités  sur  son  royaume. 
Sa  cruauté  n’eut  point  de  bornes  ; 
mais  il  fut  enfin  i^orgé  lui-méme  par 
Ibrahim,  son  capitaine  des  gardes, 
qui  se  fit  proclamer  bey  à sa  place , 
vers  l’an  itigS.  B— p. 

AMY.  Voyez  Lamy. 

AMY  (....),  avocat  au  parle- 
ment d’Aix,  mort  en  i n6o,  a publié 
quelques  ouvrages  de  physique , qui 
déeèlent  un  homme  ami.de  l’huma- 
nité , et  qui  emploie  scs  lumières  à 
eherchcr  ce  qui  peut  être  utile  ou 
nuisible  à ses  semblables.  I.  Obser- 
vations expérimentales  sur  les  eaux 
des  rivières  de  Seine  , de  Mar- 
ne,etc.,  1749)  in-i  a ; 11.  Nouvelles 
fontaines  domestiques , i qSo,  in- 1 a j 
III.  Nouvelles  fontaines  filtrantes, 
i75a-i754  , in-ia  ; IV.  def  exions 
sur  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  plomb 
et  d‘étain,  , iu- 1 a.  On  croit  que 
cet  auteur  était  de  la  Provence,  maison 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance,  et  Iq 
temps  auquel  il  se  rendit  à Paris.  K. 

AMYN -AHMED,  rdzy,  ou  natif 
de  la  ville  de  Rey  en  Azerbaïdjdn , 
était  un  savant  persan  , qui  florissait 
au  commencement  du  1 1 ' siècle  de 
I hi%yre.  Nous  n’avons  pu  recueillir  au- 
cun renseignement  sur  cet  éi'rivain  , 
ruais  son  existence  et  sa  vaste  érudi- 
tion nous  sont  attestées  par  un  Traité, 
à la  fois  géographique  et  biographique, 
de  la  plus  haute  importance.  Cet  ou- 
t'Mge , intitulé  Heft  ielym  ( les  Sept 
climats),  contient  la  description  des 
jirincipales  centrées  et  des  villes  con- 
nues des  Orientaux.  Ces  descriptions 
ont  etc  recuciUics  par  les  écrivains 
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arabes  et  persans  les  pins  estimés. 
A la  suite  de  la  description  de  cha- 
que pays , on  trouve  les  notices  bio- 
graphiques sur  chacun  des  person- 
nages célébrés  auxquels  il  a donné 
naissance.  Ces  notices  peuvent  être 
d’une  gr.mde  utilité  pour  l’histoire  ci- 
vile et  littéraire  de  l’Orient,  tant  p.ir 
l’exactitude  des  dates , que  par  la  no- 
menclature de  tous  les  ouvrages  de 
chaque  auteur.  VUeft  ielym , fut  ter- 
miné en  1 002  de  l’hégyre , comme 
l’auteur  nous  l’apprend  lui  - même, 
fol.  a du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,etnon  en  loioouen  1012, 
comme  on  lit  dans  la  Bibliothèque  de 
Hadjy-Khalfah.  Nous  possédons,  â la 
Bibliothèque  im|iériale,  une  excellente 
copie  de  cet  ouvrage;  c’est  un  gros 
volume  in-fol.  de  582  feuillets , copié 
en  l’an  1094  de  l’hég.  ( i685  ).  J’ai 
donné  plusieurs  descri ptious  extraites 
de  cet  ouvrage , dans  les  notes  que  j’ai 
ajoutées  k la  traduction  française  des 
deux  I vol.  des  Recherches  asia- 
tiques , ou  Mémoires  de  la  Société  de 
Calcutta  , et  à la  nouvelle  édition  des 
V oya^es  de  Chardin.  I, — s. 

AMYN  ( MoiiAsAiEn  ) , surnommé 
Al  , c’est-à-dire , le  Croj  ant,  6".  kha- 
lyfc  abbaçyde,  fils  et  successeur  d’Ila- 
roùn-Ll-Rachyd  , né  au  mois  de  cha- 
wâl,  1 7oderfiég.  (787),  fut  proclamé 
khalyfe  le  3 de  djam.idy  I"".,  igS  de 
l’hég.  A peine  fut-il  sur  le  trône , qu’il 
se  livra  à toutes  scs  passions  , et  sur- 
tout à celles  du  vin  cl  des  femmes.  Il 
déposa  ses  frères  Mamoùn  et  Motas- 
sem  des  gouvernements  que  leur  avait 
ligués  leur  père,  et  priva  même  le  pre- 
mier, dont  il  était  jaloux  , des  biens 
qui  lui  revenaient.  Haroùn  avait  dési- 
gné Mamoùn  comme  successeur  d’A- 
myn  ; celui-ci  fit  couronner  son  fils  , 
qui  n’avait  encore  que  5 ans.  Irrité  de 
ce  que  Mamoùn  avait  refusé  de  se  ten- 
dre à sa  cour , U raya  son  nom  de  U 


ÀAotAfraA  (prière  ) , et  lui  de'clara  so- 
lennellement la  guerre.  Le  gouverneur 
du  Gis  d'.Amyn , Ali-ben-Issa , homme 
présomptueux  et  .sans  talents  mili- 
taires , offrit  au  khalyfe  de  chasser  Ma- 
moùn  du  Khoraçàn  ; et  Amyn  lui  donna 
le  eomraandement  d’une  armée  de 
60,000  hommes.  Majnoim  était  aimé 
de  ses  soldats  , et  son  armée , bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  son 
frère,  lui  était  toute  dévouée.  Aly  s’a- 
vança jusqu’à  Rcy , où  commandait 
'rhaher,  général  brave  et  expérimente, 
qui  justifia  pleinement  la  eonGance  de 
Mamoùn  ; avec  4i00o  hommes  d’élite 
seulement  , il  attaqua  et  mit  eu  fuite 
rarmcc  d’Aly , qui  périt  dans  l’action  : 
ce  revers  fut  suivi  de  lieaucoup  d’autres 
]iour  Ainy  II.  Les  généraux  qu’il  envoya 
successivement  contre  Thahcr  furent 
battus , et  Baghdâd , où  il  s’était  renfer- 
mé, fut  prise.  Lorsqu’on  lui  apprit  que 
Thaher  victorieux  venait  l’assiéger  , 
il  s’amusait  à pécher  à la  ligue.  « Ne 
* me  troublez  pas,  dit-il  au  messager , 
» car  mon  affranchi  a déjà  pris  deux 
» poissons , et  je  n’en  ai  pas  pris  un 
» seul.  » Pendant  le  siège , au  moment 
où  l’ennemi  venait  de  se  rendre  maître 
d’un  poste  important , les  officiers  du 
L haly  le , qui  venaient  l’exhorter  à ]>ren- 
dre  les  armes  , le  trouvèrent  jouant 
tranquillement  aux  échecs.  Il  leur  or- 
donna de  se  retirer  , parce  qu’il  était 
sur  le  point  de  faire  son  adversaire 
échec  et  mat.  Après  la  prise  de  Bagh- 
ddd  , Amyn  , qui  redoutait  Thaher , 
alla  se  rendre  à Ilertsemeh  , autre  gé- 
néral de  Mamoùn,qui  le  fit  embarquer 
sur  le  Tygre;  mais  Th.iher  fit  suJi- 
merger  la  barque  , et  Amyn  , tombé 
dans  les  mains  des  soldats , fut  massa- 
cré par  ses  ordres , le 9.5  de  mobarrem, 

1 98  ( 8 1 3 de  J.-C.  ) ; il  n’était  âgé  que 
de  9.8  ans , dont  il  avait  régné  5.  Sa 
mort  mit  Mamoùn  en  possession  du 
Uialylât.  J — jf. 
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AMYNANDRE,  roi  des.Athamanes, 
peuples  voisins  des  Étolieiis,  inter- 
posa sa  médiation  en  faveur  de  ces 
derniers,  pour  obtenir  la  paix  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  l’an 208 av. 
J.-C.  Long-temps  après , à la  sollicita- 
tion du  consul  lomain , il  engagea  les 
Étuliens  dans  la  ligue  contre  Philippe , 
amena  des  secours  aux  Romains  , se 
laissa  gagner  ensuite  par  les  promesses 
d’Autiochus-le-Graud,  fiit  obligé  de 
quitter  scs  états  par  l’adresse  de  ce 
même  Philippe,  remonta  peu  après 
sur  .son  trône  , où  le  rappela  son  peu- 
ple, irrité  de  l’orgueil  des  lieutenants 
du  prince  maecdonien , fit  sa  paix  avec , 
les  Romains,  et  engagea  la  ville  d’Am- 
bracie  à leuy  ouvrir  ses  portes.  On 
ignore  le  temps  et  les  circonstances  de 
sa  mort.  N — L. 

AMYNT.VS  1".,  roi  de  Macédoine, 
fils  d’Alcetas  , auquel  il  succéda  vers 
l’an  507  av.  J.-C.  A cette  époque,  le 
royaume  de  Macéiloine  était  peu  puis- 
sant, et  la  monarchie  des  Perses  pre- 
nait chaque  jour  un  nouvel  accroisse- 
ment , sous  Darius  , fils  d’Hi.sta.spe.  Ce 
prince , à son  retour  de  l’expédition 
contre  les  Scythes,  envoya  demander 
la  terre  et  l’eau  à Arayntas  , qui , trop 
faible  pour  refuser,  se  reconnut  tribu- 
taire de  la  Pcr.se,  et  donna  un  magni- 
fique repas  aux  ambassadeurs  de  Da- 
rius. Ceux-ci , échauffés  par  le  vin  , 
demandèrent,  à la  fin  du  repas , au  roi 
de  Macédoine,  scs  femmes  et  scs  filles. 
Amyntas  eut  la  ba.ssessc  de  les  amener, 
et  les  députes  de  Darius  allaient  s’aban- 
donner à leur  brutalité , lorsqu’ .Alexan  - 
dre , fils  d’Arayntas , substituant  avec 
adresse  aux  jirinccsscs  macédonicuiies 
de  jeunes  garçons  armés  de  poignards 
et  travestis  en  femmes , fit  massacrer 
les  ambassadeurs, et  sauva  ainsi  l’hon- 
neur de  sa  famille.  Il  trojiva  ensuite  le 
moyen  de  dérober  ce  crime  à la  con- 
naissance du  roi  de  Perse , en  donnant. 
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en  mariage  sa  soeur  Gygæa , qui  était 
(rime  beauté  ravissante  , à fiiibaris  , 
seigneur  persan , que  Darius  avait  en- 
voyé à la  recherche  de  ses  ambassa- 
deurs. Ce  fut  encore  pendant  le  règne 
d’ A iny  ntas  que  Xcrcès  vint  attaquer  les 
Grecs , avec  l’armée  la  plus  formidable 
qui  eût  jamais  été  rassemblée.  11  tra- 
versa la  Macédoine , et  Amyntas  n'é- 
]>argna  rien  pour  lui  prouver  son  at- 
tachement aux  intérêts  de  la  Perse.  11 
mourut  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Salainine  , l’an  480  av.  J. -G.,  cl 
eut  poursuccesseur  Alexandre  I". , sou 
lils.  (i R. 

AMYNTAS  II , fds  de  Philippe  , 
et  petit  - fils  d’ .Alexandre  1". , roi  de 
Macédoine.  On  l’a  souvent  confondu 
avec  Amyntas  III,  ce  qui  nous  oblige 
à entrer  dans  quelques  détails  sur  les 
rois  de  Macédoine , depuis  Alexandre 
1".  Ce  prince  laissa  trois  fils  : Per- 
diccas  , Philippe  et  Alcétas.  Perdiccas 
refusa  départager  le  royaume  avec  scs 
frères  ; .Alcétas  ne  chercha  point  à 
foire  valoir  scs  droits;  Philippe  se  re- 
tira^uprès  de  Sitalcès,  roi  dcThrace, 
qui  ne  fit  rien  pour  lui.  Après  sa  mort, 
il  ramena  Amyntas  II , son  fils,  dans 
.ses  états,  avec  une  puissante  armée, 
l’an  438  av.  J.-C.  Bientôt  après,  Si- 
talcès , s’étant  allié  avec  Perdiccas , 
abandonna  Amyntas,  qui  se  retira  on 
ne  sait  où;  car  l’histoire  n’en  parle 
])lus.  Perdiccas  laissa , en  mourant , 
deux  fils,  Archelaiis  , qu’il  avait  eu 
d’une  esclave , et  qui  était  déjà  grand , 
et  Alcétas,  qu’il  avait  eu  d’Eurydice, 
sou  épouse,  et  qui  n’avait  que  sept 
ans.  Archélaùs  prit  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  comme  tuteur  de 
son  jeune  frère.  Feignant  alors  de 
voidoir  rendre  la  couronne  à Alcétas , 
son  oncle,  qui  avait  un  fils  à peu  près 
de  son  Age,  noiniué  Alexandre,  il  les 
manda  tous  les  deux  , et , les  ayant 
cuivres , il  les  égorgea.  11  précipita 
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ensuite  dans  un  puits  le  fils  légitime 
de  Perdiccas , et  se  trouva  ainsi  seul 
possesseur  du  trône  ; il  lai.s.sa  , en 
mourant,  Oreste,  son  fils  encore  en- 
fant , sous  la  tutelle  d’ .Aéropus , qui  le 
tua,  et  s’empara  du  trône.  L’origine 
de  cet  Aéropus  ne  nous  est  pas  con- 
nue. Celui  - ci , après  avoir  régné  six 
ans  , mourut,  et  lais.sa  la  couronne  à 
Pausanias  , son  fils , .qui  fut  tué  au 
bout  d’un  an,  l’an  Sç)"»  av.  .I.-C.,  par 
Amyntas  III , fils  de  Ménél.aüs.  11  y a 
donc  eu , entre  ces  deux  Amyntas  , 
trente-six  ans  d’intervalle;  et,  comme 
le  troisième  a régné  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  de  Pausani.is , que  d’ail- 
leurs on  lui  donne  un  père  düTérent, 
il  est  évident  qu’on  ne  doit  pas  les 
confondre.  G— R. 

AMY^TAS  111 , roi  de  Macédoine, 
fils  de  Tharalée,  selon  les  uns,  et  de 
Ménélaüs,  selon  d’autres,  et  proba- 
blement petit-fils  d’ Amyntas  II , moula 
sur  le  trône , par  l’assassinat  de  Pau- 
sanias, fils  d’.Aéropus , l’an  5r>3  av. 
J.-C.;  mais  Argée,  frère  de  P.iusa- 
nias  , s’étant  fait  un  parli  puissant 
parmi  les  nobles  de  macédoine  et  les 
princes  voi.sins , Amyntas  fut  obligé 
de  lui  abandonner  la  couronne , et  de 
SC  retirer  en  Thcssalic.  Argée  n’oc- 
cupa le  trône  que  pendant  deux  ans. 
Sa  conduite  iinpoliiiqiic  ayant  fait  dé- 
sirer à scs  sujets  le  retour  d’.Amyntas , 
ce  prince  , à Taidr  de  quelques  trou- 
pes de  la  Thessalie , força  son  com- 
pétiteur a lui  lais.«er  enfin  le  royaume. 
Il  fit  aux  Olynthicns  une  guerre  d’a- 
bord malheureuse,  mais  qui  finit  à 
son  avantage , parce  qu’il  réussit  à en- 
gager Sparte  dans  scs  intérêts.  11  vou- 
lut aussi  SC  lier  avec  les  Athéniens , 
qui,  jusqu’alors,  n’avaient  eu  qu’une 
médiocre  confiance  aux  rois  de  Macé- 
doine; mais  Amyntas  réussit  dans  scs 
négociations,  en  déclarant  qu’Amphi- 
pous  dévait  appartenir  aux  Athéniens, 
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et  en  promettant  de  les  mettre  en  pos- 
session de  cette  place.  Toute  la  con- 
duite d’Amyntas  fin  celle  d’un  pro- 
fond politique;  il  affermit  le  trône  dans 
sa  famille , augineuta  la  puissance  de 
la  Macédoine,  s’attacha  ses  voisins, 
et  moui-ut , ')68  ans  av.  J.-C. , après 
un  régne  de  vingt  - quatre  ans,  lais- 
sant trois  fils  légitimes  : Perdiccas , 
Philippe  et  Alexandre  II,  qui  lui  suc- 
céda, sous  la  tutelle  d’Eurydice,  sa 
mère.  G — n. 

AMYNTAS,  fils d’Antiochus,  ma- 
cédonien , quitta  la  Macédoine  apres 
la  mort  de  Philippe  , sans  autre  mo- 
tif que  sa  haine  jionr  Alexandre  - le- 
Graud;  il  se  rendit  à Éphcsc , d’où  il 
s’enfuit,  lorsqu’il  apprit  le  passage  du 
Graniqiic,  alla  joindre  Darius , et  en- 
entretint  une  corres[iondance  avec 
Alexandre  - Lynceste,  qui  dea’ait  as- 
sassiner Alexandre-le-Grand.  Il  donna 
à Darius  le  sage  conseil  d’attendre 
qu’ Alexandre  vînt  l’attaquer  dans  les 
plaines  de  l’Assyrie , où  il  pouvait  dé- 
ployer toute  sou  armée , et  surtout  sa 
cavalerie,  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 
Amyntas  fut  un  des  commandants  des 
troupes  grecques  auxiliaires  des  Perses, 
à la  batailled’lssus.  Apréscette  journée, 
il  se  réfugia,  avec  d’autres  transfuges 
grecs  , à Tripoli  en  Syrie , s’y  embar- 
qua, fit  voile  vers  nie  de  Chypre,  et 
ensuite  vers  Peluse,  qu’il  surprit,  en 
faisant  croire  qu’il  avait  une  commis- 
sion de  Darius , qui  l’établissait  gou- 
verneur de  l’Egypte,  à la  place  de  Sa- 
Lacas  , tué  à la  bataille  d’issus.  Quand 
il  se  vit  maître  de  cette  place  impor- 
tante , il  leva  le  masqnc , prétendit  à 
la  couronne  d’Egypte,  et  déclara  qu’il 
voulait  en  chasser  les  Perses.  Les 
Egyptiens  se  joignirent  à lui , et  for- 
mèrent une  armée,  avec  laquelle  il 
marcha  droit  à Memphis.  Les  Perses , 
commandés  par  Mozarès,  furent  dé- 
faits devant  cette  place , et  forcés  de 
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s’y  renfermer.  Après  cette  victoire  , 
Amyntas , se  croyant  maître  du  pays , 
laissa  ses  soldats  se  livrer  au  pillage  , 
sans  précaution  ; Mozarès  sut  en  pro- 
fiter, fit  une  sortie,  tua  Amyntas,  et 
détruisit  son  armée.  — On  trouve  en- 
core plusieurs  antres  Amyntas  célèbres 
dans  l’Histoirede  Macédoine , du  temps 
d’Alexandre  : i”.AnYrtTAS,  fils  d’.An- 
dromène,  qui  cominaTidait  une  por- 
tion de  la  phalange  ; il  fut  compris  , 
ainsi  que  Poléraon , Atlale  et  bim- 
mi  is  , scs  frères , dans  l’accusation 
portée  contre  Philolas  ; mais  il  se  jus- 
tifia , et  fut  tué  peu  de  temps  après 
d’un  coup  de  flèelie,  en  as  iégeant  un 
bourg  ; i”.  Amyntas  , l’un  des  chefs 
de  la  garnison  macédonienne  qui  était 
dans  la  Cadmée , à Thébes  ; il  fut  tue 
par  les  exilés  qui  venaient  de  rentier. 


AMYNTIAN , ou  AMYNTIANUS , 
historien  grec,  vivait  sons  le  règne  de 
l’empereur  Marc-Antoine  , auquel  il 
dédia  une  f'ie  d' Alexandre  , où  il 
annonçait  ridiculement  que  son  style 
serait  digne  des  exp'oits  du  conqué- 
rant macédonien.  Cet  oiivrage  n’est 
point  parvenu  jusqu’à  nous  ; mais  , 
d’après  le  jugement  de  Photius , la 
vanité  d’Amyntian  tint  mal  ses  pro- 
messes. Cétait  un  écrivain  froid,  dé- 
cousu, et  sans  forces,  très-inférieur 
aux  autres  historiens  d’Alexandre.  On 
regrette  toutefois  que  Photius  ne  rap- 
porte aucun  passage  qui  puisse  motiver 
son  jugement.  Amyntian  avait  aussi 
publié  la  Fie  d'0(ympias,mère  d’A- 
lexandre-le-Grand,  ainsi  que  des  Vies 
parallèles,  dans  le  genre  de  Plutarque, 
celles  , par  exemple  , de  Denys-le- 
Tyran  et  de  Domitien;  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  , et  d’Auguste.  De 
tous  les  ouvrages  de  cet  historien,  celui 
qu’on  doit  le  plus  regretter,  c’est,  sans 
contredit , la  Fie  dCOlympias , qui  ne 
pouvait  manquer  de  jeter  beaucoup  de 
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jour  sur  Fliistoire  de  la  Mace'doine  et 
de  la  Grèce , à cette  époque  qui  est 
si  peu  connue.  G — b. 

AMYOT  ( Jacques  ) , naquit  à Me- 
lun, le  3o  octobre  i5i5.  Ou  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  profession 
de  son  père  ; les  uns  en  font  un  bou- 
cher, d^autres  un  corroyeur,  d’autres 
un  petit  mercier.  St.-Réal , historien 
fort  peu  scrupuleux , a fait , de  la  jeu- 
nesse d’Amyot,  un  récit,  dont  les  prin- 
cipales cirtonstances  sont  démenties 
par  des  faits  avérés , et  qu’en  consé- 
quence , nous  UC  rapporterons  point. 
Amyot,  étant  venu  à Paris  pour  y con- 
tinuer scs  études  coranicqçû's  4 Me- 
lun, n’avait  d’autre  secours  ne  ses  pa- 
rents qu’un  |>ain  que  sa  mère  lui  en- 
voyait chaque  semaine  ; pour  y sup- 
pléer, il  fut  obligé  de  servir  de  domes- 
tique 4 d’autres  écoliers  de  son  colline; 
on  prétend  que  la  nuit,  4 défaut  d’huile 
ou  de  chandelle  , il  étudiait  4 la  lueur 
de  quelques  charbons  embrasés.  Après 
avoir  fut  ses  cours  de  poésie  et  d élo- 
quence latine  , de  philosophie  et  de 
mathématiques,  sous  les  plus  célèbres 
professeurs  du  collée  de  France , 
nouvellement  fondé , il  se  fit  recevoir 
maitre-ès-arts  , et  ensuite  se  rendit  4 
Bourges , pour  y étudier  le  droit  civil. 
1.4,  Jacques  Collin,  lecteur  du  roi, 
et  abbé  de  St.- Ambroise,  lui  confia 
réducaliou  de  ses  ueveux,  et  lui  fit 
obtenir , par  le  crédit  de  Marguerite , 
soeur  du  roi,  une  chaire  de  grec  et  de 
latin , dans  l’université.  Pendant  dix 
ou  douze  ans  qu’il  occupa  cette  chaire, 
il  traduisit  le  roman  grec  de  Théagène 
et  Chariclee,tt  quelques  des 
Jlomtnes  illustres  de  Plntarque.  Fran- 
çois I*^ , 4 qui  il  dédia  cet  essai , lui 
ordonna  de  continuer  l’ouvrage  , et 
lui  fit  présent  de  l’abbay^-d.:  ^Ilu- 
rane , vacante  par  la  mort  du  savant 
Valable.  Désirant,  pour  le  pcrfectioii- 
ument  de  sa  traduction  de  Plutarque, 
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conférer  les  manuscrits  de  cet  auteur 
qui  existaient  en  Italie,  il  y alla,  à la 
suite  de  l’ambassadeur  de  France  4 
Venise.  Qdet  de  Selve,  successeur  de 
cet  ambassadeur , et  le  cardinal  de 
T-.:mon,  résident  à Rome,  le  char- 
gèrent de  porter  au  concile , assemblé 
de  nouveau  4 Trente , une  lettre  du 
roi  Henri  11 , contenant  une  protes- 
tation courageuse  contre  quelques  dé- 
cisions du  concile.  Sans  caractère  pu- 
blic, sans  lettres  de  créances , il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  en  homme  éga- 
lement ferme  et  adroit.  11  eut  le  plai- 
sir de  donner  une  petite  leçon  de  la- 
tinité aux  Pères  du  concile , dont  l’or- 
gueil , ou  plutôt  11  malveillance , s’of- 
fensait de  ce  que  le  roi , dans  sa  lettre , 
avait  donné  à leur  assemblée,  au  lieu 
du  nom  de  Concilium , celui  de  Con- 
venius , qui , en  latin  moderne , signifie 
couvent.  Il  leur  représenta  que,  dans 
les  bons  auteurs , Convenlus  ne  vou- 
lait dire  autre  chose  qu’assemblée, 
réunion , concile , en  un  mot.  « Je  ne 
» sais  , dit-il , dans  une  lettre  où  il 
B rendait  compte  de  sa  mission , je 
a ne  sais  s’ils  avaient  peur  que  le  roi 
B ne  les  prit  tous  pour  des  moines.  • 
Le  cardinal  de  Tournon,  charmé  de 
son  savoir  et  de  son  habileté  en  af- 
faires, le  ramena  4 Paris,  et,  appre- 
nant que  le  roi  cherchait  un  précep- 
teur pour  ses  deux  fils , lui  proposa 
Amyot , qui  fut  agréé.  Durant  le  cours 
de  cette  éducation , il  termina  sa  tra- 
duction des  f7es  de  Plutarque,  qu’il 
dédia  4 Henri  II,  et  commença  celle 
des  OEuvres  morales  de  cet  écrivain, 
qu’il  n’acbeva  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX , son  élève , 4 qui  il  en  fit  pa- 
reillement l’hommage.  Le  lendemain 
même  de  son  avènement,  Charles  IX  le 
nomma  son  grand-aumônier.  La  reine- 
mère,  Catherine  de  Médicts , qui  des- 
tinait cette  place  4 un  autre,  entra 
en  fureur , ut  appeler  Amyot , et  lui 
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dit  : « J’ai  fait  bouqucr  les  Giiise  et  les 
» Cliâtillon  , les  comictiblcs  cl  les 
» chanceliers , les  rois  de  Navarre  et 
» les' princes  de  Ckindc',  et  je  vous  ai 
» en  tête , petit  prestolct  ! »'  Elle  lui 
déclara  qu’il  ne  vivrait  pas  vingt-qua- 
tre heures,  s’il  ne  renonçait  à la  charge. 
Il  se  cacha,  et  laissa  passer  plusieurs 
jours  sans  paraître  à la  table  du  roi. 
Ce  prince , soupçonnant  sa  mère  d’a- 
voir fait  à Amyot  plus  que  des  mena- 
ces, entra  en  fureur  à son  tour,  et 
s’écrûi  : a Quoi  ! parce  (jue  je  l’ai  fait 
» grand-aumônier  , on  la  fait  dispa- 
» raitre  ! » La  reine,  pour  apaiser 
son  fils,  fut  obligée  de  faire  chercher 
Amyot,  à q«ii  elle  donna  toutes  les  sû- 
retés qu’il  put  désirer.  On  est  forcé  de 
convenir  que  le  récit  de  cette  que- 
relle , entre  la  mère  cl  le  fils  , n’a 
d’autre  garant  que  St.-Réal.  Le  siège 
d’ .Auxerre  étant  venu  à v.aquer,  le  roi 
y nomma  so/i  maître  (tel  est  le  litre 
qu’il  donnait  à Amyot).  Celui-ci,  pre- 
nant possession  de  son  épiscopat,  se 
fit  rendre,  avec  fermeté,  mais  sans 
hauteur,  tous  les  honneurs , tant  ecclé- 
siastiques que  seigneuriaux,  attachés 
A son  siège.  Il  contribua  d’assez  bonne 
grâce,  malgré  sa  |>arcimonic,  à res- 
taurer et  à orner  de  nouveau  l’église 
cathédrale , que  les  huguenots  avaient 
profanée,  et  surtout  pillée.  Il  avoua 
que , n’ayant  encore  étudié  que  les  au- 
teurs profanes,  il  n’était  ni  théologien , 
ni  prédicateur;  il  se  mit  à lire  l’Ecri- 
ture et  les  Pères,  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  des  docteurs,  et  se 
hasarda , enfin , à prêcher  devant  son 
troupeau.  Son  autre  eleve,  Henri  III, 
étant  parvenu  au  trône , lui  conserva 
la  grande-aumônerie,  et  v ajouta  le 
titre  de  commandeur  de  "l’osdr<f  du 
St.-Espril,  qu’il  vcimit  de  créer,  vou- 
lant qu’à  sa  considération,  tous  scs 
successeurs  dans  cette  charge  y réu- 
nissent la  même  prérogative.  Amyot 
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se  trouvait  à Blois,  lorsque  le  duc  de 
Guise  y fut  assassiné.  Un  gardien  des 
Cordeliers  d’Auxerre  souleva  contre 
lui  toute  cette  ville,  qui  était  du  parti 
de  la  ligue , en  soutenant  qu’il  avait 
su  , et  même  conseillé  le  meurtre. 
N’ayant  osé  se  rendre  à Auxerre  que 
quelque  temps  après , il  fut  pillé  en 
toute  par  les  ligueurs;  arrivé,  il  courut 
de  grands  dangers  ; on  lui  tira  des 
coups  d’arquebuse,  cl  on  lui  mit  le 
pistolet  sur  la  poitrine.  Il  fut  obligé  de 
se  faire  donner  une  absolution  eu 
forme  par  le  légat,  et  tout  rentradans 
l’ordre.  C’est  à ce  sujet  que  le  jirési- 
dent  deTbou  l’accuse  d’ingratitude 
et  d’iufllRlité  envers  Henri  111.  il 
{tarait  justifié  de  ce  reproche , {wr 
tout  ce  qu'il  eut  à souffrir  de  la  i>art 
des  ligueurs , comme  trop  attaché  à 
la  cause  du  roi.  Ce  ne  fut  véritablement 
qu’après  la  mort  de  Henri  111,  qu’eu 
quelques  occasions,  il  se  montra  f.t- 
vorable  aux  projets  de  la  ligue.  Du 
reste,  il  passa  scs  dernières  années 
dans  son  diocèse , uniquement  occupe 
de  l’étude , et  de  l’exercice  de  ses  de- 
voirs. 11  mourut  à Auxerre,  le  6 fé- 
vrier 1 5y5 , dans  sa  8o'.  année.  Quoi- 
qu’il se  fût  plaint  d’avoii  été  ruiné  par 
les  troubles  civils,  il  laissa,  dit-ou  , 
eu  mourant,  plus  de  300,000  éius.  Il 
passe  pour  avoir  été,  à la  fois,  avide 
et  parcimonieux.  11  demandait  une 
nouvelle  abbaye  à Charles  IX,  qui 
lui  en  avait  déjà  donné  plusieurs.  « Ne 
» m’avez-vous  pas  assuré  autrefois  , 
» dit  le  roi , que  vous  borneriez  votre 
» ambition  à 1000  écus  de  rente? — 
» Oui,  sire,  répondit-il,  mais  l’appétit 
» vient  eu  mangeant,  n Personne  n’a 
rendu  plus  de  services  que  lui  à la 
langue  française.  Un  homme  à qui 
elle  doit  aussi  beaucoup,  Vaiigelas,  a 
dit  : n Quelle  obligation  ne  lui' a {>as 
» notre  langue , u^y  ayant  jamais  eu 
P personne  qui  eu  ait  mieux  su  le  g«- 
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■*  nie  et  le  caractère  que  lui,. ni  qui 
•>  ait  use'  de  mots  et  de  phrases  si  ua- 
» turcllcmcut  françaises,  sans  aucun 
» me'lange  des  laçons  de  parler  des 
» provinces,  qui  corrompent  tous  les 
» jours  la  pureté'  du  vrai  langage  fran- 
» çais  ! Tous  ses  magasins  et  tous  ses 
» trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce 
P grand  homme,  p On  a prétendu, 
les  uns  qu'il  n’avait  traduit  Plufirque 
que  d’apres  une  traduction  italienne, 
les  autres , que  ce  travail  n’était  pas 
de  lui , mais  d’un  homme  pauvre  et 
savant  qu’il  avait  à scs  gages.  Ces 
assertions  sont  détruites  par  la  seule 
vue  des  exemplaires  de  Plutarque 
qui  lui  ont  apjiartcnu  ; ils  sont  char- 
gés de  notes  et  de  variantes , qui  prou- 
vent une  véritable  connaissance  de  sa 
langue  grecque.  Néanmoins,  il  parait 
prouvé  qu’en  beaucoup  d’endroits,  la 
version  manque  de  fidélité  : le  savant 
Méiiriac  prétendait  y avoir  trouvé  jus- 
qu’à deux  mille  fautes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  elle  n’a  été  effacée  pr  aucune 
de  celles,  qui  ont  pru  depuis , et  l’on 
trouve  toujours  beaucoup  de  charra% 
à la  lire , malgré  l’espèce  d’obscurité 
qu’y  répand,  pour  les  lecteurs  ordi- 
naires , l’emploi  d’un  assez  grand 
nombre  de  tournures  et  d’expressions 
tombées  en  désuétude.  « Cette  traduc- 
p tion,  dit  Racine,  a,  dans  le  sncux 
P style  du  traducteur,  une  gr<lcc  que 
» je  ne  crois  pas  pouvoir  être  égalée 
P dans  notre  langue  moderne,  p l.es 
ouvrages  d’Amyot  sont  : I.  Histoire 
œthiopique  d’Héliodoms , contenant 
dix  livres,  traitant  des  loyales  et 
pudiques  amours  de  Théa^ènes , 
Tliessalien,  et  Chariclée, /Ethiopien- 
ne, nouvellement  traduite  du  grec 
en  francois,  i547»  iu-fol.,  et  i549, 
in-W  ’.  Amyot,  lors  de  son  voyage  en 
Italie  , ayant  trouvé  au  Vatican  un 
manuscrit  complet  d’Ilcliodore , retou- 
cha sa  Lrailuctiot) , cl  la  fit  rétmprimer 
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en  i55g,  in-fol.  C'est  cette  édition  qui 
a servi  de  modèle  aux  réimpressions 
faites  à Lyon,  à P.u-is  et  a Rouen. 
II.  Sept  livres  des  Histoires  de  Dio- 
dore  , sicilien  , traduits  du  grec , 
Paris,  Vascosan,  i554,  in-fol.,  réim- 
primés en  I SHq.  Ce  sont  les  livres  XI 
à XVI 1 , commençant  au  voyage  de 
Xercès,  et  finissant  à la  mort  d’.^- 
Icxandre.  III.  /éfhours  pastorales  de 
Paphnis  et  Chloë,  traduites  du  grec, 
de  liOngus,  i55g,  in-8“.  Parmi  les 
nombreuses  réimpressions , on  distin- 
gue : I l’édition  dite  du  Régent,  im- 
primée aux  frais  de  ce  prince,  1718, 
jK-tit  in-8’’.,  et  ornée  de  u8  gravures , 
faites  slir  ses  dessins,  par  B.  Audran  ; 
dans  quelques  exemplaires,  on  trous e 
une  ag*.  gravure  ; a",  celle  de  1 70 1 , 
iii-ia,  avec  des  notes  de  Falcounct  ; 
5°.  celle  de  l’jSq  , in-4“. , offrant  eu 
regard  la  traduction  d’Amyot  et  une 
traduction  nouvelle , par  un  anonyme 
( Le  Camus  );  4"-  l’édition  donnée  par 
Didot,  an  q ( 1708),  grand' in-4“., 
avec  g figures,  et  dont  a"  exemplai- 
res ont  été  tirés  in-fol.  ; 5“.  l’éditiou 
in-18,  publiée  à la  même  époque,  par 
le  même  imprimeur  ; ü°.  celle  que 
M.  Courier  vient  de  faire  imprimer 
sous  ce  titre  : Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l’abaye  de  Florence, 
Florence,  1810,  grand  in-8'.,  tiré  à 
üo  exemplaires  : l’éditeur  a retouché, 
en  quelques  endroits,  la  traduction 
d’Amyot,  et  a traduit  lui-même,  en 
vieux  langage,  un  fragment  recouvré 
à Florence,  lequel  remplit  la  lacune 
qu’on  sait  être  au  pi'emier  livre  de 
l’ouvrage;  IV. /«  Fies  des  Hommes 
illustres,  grecs  et  romains,  compa- 
rées tune  avec  Vautre,  translatées 
du  grec  en  français,  iSfig,  a vol., 
in-fol.  On  recherche  réditlon  donnée 
par  Vascosan,  iSGq,  6 vol.  in-8'’.; 
on  y joint  la  traduction  d'une  Décade 
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de  Guevarc,  faite  par  A.  Allègre 
( Foy.  Ali.ècre).  V.  Œuvres  mora- 
let  de  Plutarque,  traduites  en  fran- 
çais, i574i  ^ in-8".  C’est  cette 

(!dition  que  l'on  joint  à celli  des  Fies 
des  Hommes  illustres,  de  Les 
Œuvres  complètes  de  Plutarque, 
traduites  par  Amyot,  ont  etc  recueil- 
lies plusieurs  fois.  L’cdilion  de  Vasco- 
san  , i5ü5-ç5,  quatre  tomes  en  i vol. 
in-fol.,cst  peu  rechcrclièe aujourd’hui; 
il  en  est  de  meme  de  l’cdiliou  donnée 
par  M.  Basticn,  en  1784,  18  vol. 
in-8";  mais  on  estime  l’cdiliou  pu- 
bliée en  1785-87,  avec  des  notes 
et  observations  ae  G.  Brottier  et 
Vauvilliers,  aa  vol.  in-8".  Elle  a été 
réimprimée  par  M.  Cussac,  1801  - 
180Ü,  a5  vol.  ; M.  Clavier,  éditeur,  y 
a ajouté  des  noies,  et,  de  plus,  la 
traduction,  faite  par  lui,  de  la  Fie 
d’ Homère,  de  'l Essai  sur  la  poésie, 
du  Traité  sur  la  IVoblesse , et  de  plu- 
sieurs fragments  : res  additions  for- 
ment le  a3*.  vol.  Les  tables  des  ma- 
tières des  Fies  des  Hommes  illustres 
et  des  Œuvres  morales , forment  les 
a4*-et  i»5'.  vol.  VI.  Lettre  à M.  de 
Morvilliers  , maître  des  requêtes , 
du  8 septembre  i55i.  Cette  lettre, 
dans  laquelle  Amyot  donne  une  rela- 
tion de  son  voyage  à Trente,  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  concile  de 
Trente,  par  Vargas,  dans  les  Mé- 
moires du  même  concile , par  Dupuy , 
et  dans  l’ouvrage  de  Pithou,  intitidc  : 
Ecclesioe  Gallicame  in  schismate 
status.yiï.  Œuvres  mêlées,  1611, 
in-8*.  Le  Père  ^iceron  parle  de  ce 
voluitte;  mais  nous  croyons  qu’il  y a 
erreur,  et  que  ces  Œuvres  mêlées 
n’uDt  jamais  existé.  Vlll.  Projet  de 
TElo^ence  royale,  composé  pour 
Henri  IJl,  roi  de  France,  imprimé 
pour  la  première  fuis, en  i8u5,  in-8'’. 
et  in-4°-  A— c — b. 

AHYB-BE-IHKAMILLAH,  sur- 
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nomméMANSOUH , khalyfcfatbcmite, 
succéda  à son  père  Mostaaly,  le  17 
de  safir  495  de  l’hég.  ( 37  nov.  1 1 o i 
de  J.-C.  ).  n’étant  âgé  que  de  5 ans. 
Ce  fut  .Mafdhal,  vizyr  de  son  père, 
qui  le  fit  reconnaître  khalyfe , afin  de 
se  conserver  l’autorité  ; mais  lors- 
qu’Aiiiyr  se  .sentit  assez  puissant  pour 
se  défaire  d’uii  tel  ministre,  il  le  fit 
assassiner,  et  mit  à .s,\  place  un  nomme' 
Mohammed.  Cilui-ci  ne  fut  (las  loug- 
teinps  sans  s’attribuer  un  pouvoir 
semblable  à celui  d’.VIafdhal , et  blâma 
publiquement  les  mœurs  du  khalyfe, 
qui  s’en  défit  également  par  le  poi- 
gnard. Le  règnod'Amyi,princcsans  ju- 
gement, se  livrant  à l’excès  du  vin  et  à 
ses  passions , fut  de  39  ans  5 mois  et 
quelques  jours;  il  mourut,  assassiné 
par  des  Ismaclicns , partisans  d’Alafd- 
nal,  le  3 de  dzoul-hedjah  , 534  de 
l’heg.  ( 7 nov.  1 1 3o).  Lorsqu’il  monta 
sur  le  trône , Godefroi  régnait  encore 
â Jérusalem.  Beaiidouin , nommé  par 
les  Arabes  Bardouil , qui  succéda  à 
Godefroy , fit  une  invasion  en  Egypte, 
et  s'en  serait  emparé , si  la*  mort  ne 
l’eût  arreté  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes. Amyr  étant  mort  sans  enfants  , 
Uafeth  lui  succéda.  J — rr. 

AMYKAÜT(Moïse1,  non  pas  AMY- 
RAÜLT  , comme  l’écrivent  ceux  qui  le 
funtdcscendre  de  l’ancienne  Cunille  des 
Lamyrault  d’Orléans , vit  le  jour  A 
fiourgueil , en  Anjou,  l’an  1596.  Son 
père , qui  le  destinait  à occuper  la 
charge  de  sénéchal  de  cette  petite  ville, 
possédée  par  un  de  ses  oncles,  le  fit 
d’abord  étudier  en  droit  : mais  la  lec- 
ture de  V Institution  de  Calvin  lui  ins- 
pira un  tel  goût  pour  la  tliéologie  , 
que  ce  goût  l’emporta  sur  les  arran- 
gements de  famille.  Après  avoir  fait 
son  cours  d’étude  à Saumur,  sous  Ca- 
meron,  et  rempli,  peudant  18 mois, 
les  fonctions  du  ministère  dans  le 
Maine  , on  l’appela  pour  remplacer 
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DaHli?  à l’acailémie  de  cette  rille,  et  il 
entra  en  cxcrcire  le  m^me  jour  que 
Louis  r.ajipel  et  Josué  De  la  Place  : ils 
publièrent  tous  les  trois  les  Thèsrs 
Salnwriensei , qui  eurent  une  p'aiule 
vogue  dans  leur  parti.  De'pnte' , en 
i(»5 1 , au  synode  uc  Charenton,  U fut 
charge  de  jjorter  en  cotu-  le  cahier 
des  reprtlscntations  sur  les  infrac- 
tions faites  autt  edits  de  pacifieation  , 
et  il  obtint  la  suppression  de  l’usage 
humiliant  qui  astriignait  les  députes 
protestants  h ne  haranguer  le  roi  qu’à 
gjjpoiix.  Amyraut  était  très-altachc'  à 
ïa'croyance;  mais  il  combattit  ouver- 
tement le  r.Me  fanatique  de  ceux  de 
son  parti  qui  abusaient  de  leur  reli- 
gion pour  semer  des  masinies  , ou 
faire  des  démarches  contraires  à l’o- 
Lelssame  due  aux  princes  légitimes.  Il 
défendit  la  dignité'  des  rois  , et  la  sû- 
reté inviolable  de  leur  personne , 
contre  les  indépendants  d’Angleterre , 
qui  firent  périr  sur  Téchafaud  le  inal- 
beureux  Charles  J".  Ce  fut  à celle 
occasion,  «pi’il  sc  déclara  ouverte- 
ment pour  i’ob^sanco  passive  , dans 
son  livre  de  la  Som’eraineté  des 
Eois.  Un  ministre  de  la  Rochelle , 
ayant , auparavant , attaqué  ses  prin- 
cipe.s  sur  celte  matière , il  l’avait  déjà 
complètement  réfuté  dans  son  Apo- 
logie pour  ceux  de  la  Religion.  M,i- 
z.iHn  l’employa  utilement  pour  conte- 
nir les  protestants  qu'on  cherchait  a 
faire  entrer  dans  les  troubles  de  la 
fromle.  Amyraut  sentit  vivement  le 
fort  que  faisaient , à la  réforme , les 
nombreux  scbisincs  qui  la  divisaient, 
(a;  fut  pour  ramener  tous  les  [wrtis 
à un  point  central  de  réunion  contre 
l'Eglise  romaine,  qu’il  composa  sou 
Traité  De  Secessione  ab  Ecclesid 
romand  , deque  pace  inter  ei'ange- 
licos  in  negotio  reUgionis  instituen- 
dd.  Ou  dit  qu’il  traita  plus  amplc- 
luciit  ce  sujet  dans  uu  ouvrage  inti- 
st. 
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tulé:  Irenicon;  mais  nous  doutons 
qu’il  existe  un  pareil  ouvrage  de  lui 
sous  ce  titre.  Bayle  fait  l’iiisloire  d’une 
conférence  qu’il  eut  à Saiimur  avec 
le  P.  Aiidobcrl,  jesuite,  par  ordre  du 
cardinal  de  Riclielieu  , sur  la  réunion 
des  catholiques  et  des  réformés  ; mais 
il  panait  que  ce  récit  est  une  faille, 
au  moins  dan«  ses  détails,  dcFinvcn- 
lion  du  fils  d’ .Amyraut,  qui  avait  four- 
ni à Bayle  le  mémoire  sur  lequel  a été 
réiligé  rct  article  de  son  Dictionnaire. 
Cet  habile  homme  avait  l’usage  du 
monde  ; il  était  doux  et  conciliant.  Ces 
qualités,  qui  .se  trouvent  rarement 
chez,  les  théologiens , ne  furent  pa» 
du  goût  de  tous  ceux  de  .son  parti  ; 
mais  elles  lui  méritèrent  l’estime  des 
persoiilies  les  plus  distinguées  dans 
les  deux  eoininuiiioiis , quicurent  tou- 
jours pour  lui  flbaucoiip  de  considé- 
ration , jusqu’à  sa  mort , arrivée  eu 
1(164.  grand  nombre  d'écrits  sor- 
tis de  sa  plume,  tant  en  français  qu’en 
latin  , sur  toutes  .sortes  de  matières  , 
jnouve  sa  facilité  d’écrire  d.ans  les 
deux  Lingues  , et  des  talents  très- va- 
riés. Us  sont  très-rare!?  aujourd’hui , 
la  pliipai  t n’ay.aiit  gio're  etc  imprimés 
qu’une  fois , cla.ssez  peu  recherchés, 
par  le  peud’iiitérêt  qii  excitent  m iinto- 
naiit  les  matières  de  «un'rovcisc  dont 
iis  sont  le  sujet.  Un  distingue,  dans 
ce  nombre,  outie  veux  dont  il  a élé 
fait  mention  : 1.  Traite'  dec  religions 
contre  ceux  qui  les  eslinicnt  indiffe- 
rcnles  ; U.  De  T élévation  de  la  foi 
et  de  Vabaisicment  de  la  raison  ; 

III.  Morale  chrétienne.  Q y o\.  in-8“.; 

IV.  Traité  des  songes;  V.  Deux 
vrtlunics  contre  les  millénaires,  pour 
réfuter  le  S’.  De  Launai , grand  par- 
tisan du  iniUéii.arisme  ; VI.  Traité  da 
Vêlai  des  fidèles  après  la  mort, 
dédié  à sa  femme,  pour  la  consoler 
de  la  perle  de  leur  fille;  VII.  Du 
gouvernement  de  l’Eglise  , dont 
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Tobjet  est  de  soutenir  T'etonté  et  la 
nécessite  des  synodes,  contre  les  irt- 
dêpendants,  qui  voulaient  que  chaque 
église  particulière  se  gouvernât  par 
scs  propres  lois , sans  aucune  subor- 
dination à l’autoritc  des  synodes  ; 
Vlll.  Considérations  sur  les  droits 
par  lesquels  la  nature  a réglé  les 
mariages  ; IX.  f^ie  de  François  de 
La  Noue , depuis  le  coniincuccmciit 
des  troubles , eu  1 56o  , juseju  à sa 
mort , en  1 5ç)i  ; Lcyde , i (i(j  i , iu-4". 
Le  style  en  est  lourd,  les  réflexions 
corauj'unes  ; l’auteur  y prodigue  ü sou 
Iréros  des  louantes  exagérées  , pour 
les  actions  les  plus  ordinaires  ; mais 
«n  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  rédigé, 
dans  un  ordre  clirouologiquc  , les  ac- 
tions d’un  guerrier  également  estimé 
des  deux  partis , et  dont  la  vie  inté- 
resse tout  bon  Frangitis.  T — d. 

AMYTIS  , fille  d’Astyages  , était 
mariée  à Spitainès,  dont  elle  avait 
deux  fils.  Cyms,  ayant  vaincu  Astya- 
ges,  ce  prince  s’enliiit  à Ecbatanc, 
où  .sa  fille  et  son  gendre  le  cachèrent  ; 
luaisCyrus  ordonna  qu’on  les  mît  à la 
question , ainsi  que  leurs  enfants  ; As- 
lyagcs  , voulant  leur  épargner  les 
tortui  cs  , se  découvrit  lui-même;  Cy- 
rus  liii  donna  la  liberté , et  épousa  , 
par  la  suite,  Amytis,  dont  il  eut  ûm- 
lyse  etTanyoxcrcès.  Ce  récit,  que  j’a- 
l)tègc  beaucoup , n’est  fondé  que  sur 
le  rapport  de  Ctésias  , qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  tous  les  autres 
historiens  , et  qui  mérite  peu  de  con- 
fiance. C— n. 

AN.ACIIARSIS  , Scythe  de  nation , 
était  fils  du  roi  Gnurus  et  d’une  femme 
recque:  de  sorte,  qu’avec  la  langue 
e son  pays , il  apprit  aussi  celle  d’Ho- 
luère.  Les  beautés  qu’il  ^ découvrait 
chaque  jour  exaltèrent  son  admira- 
tion pour  les  peuples  qui  la  parlaient. 
Lientût , l’âpreté  du  climat , la  rudesse 
des  mœurs  de  ses  concitoycus  , le 
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délenuinèrent  à visiter  la  Grèee.  îl 
quitta  les  bords  du  Pout-Enxin , que 
fréquentaicut  les  nomades  auxquels 
il  devait  le  jour , et  se  rendit  à .Athè- 
nes , sous  farchontat  d’Ëucratc  , Ja 
i".  année  de  la  47".  olympiade  ( 
ans  avant  J.-G  ).  Toxaris , son  com- 
patriote , le  présenta  à Solon , dont  il 
ne  tarda  pas  à devenir  le  disciple  as- 
sidu. I,a  pureté de  scs  mœurs,  la  rec- 
titude de  sou  jugement , la  sagacité  de 
son  esprit , lui  méritèrent  l’amitié  du 
législateur  d’.Athcnes , et , par  suite , 
le  titre  de  citoyen.  Il  cultiva  les  lettres , 
le-  arts , et  connut  tous  les  grands  hdfii- 
mes  contemporoitis  de  Solon.  Parti 
d’Athènes,  il  visita  plusieurs  autres 
contrées  de  la  Grèce.  A Cyrique , il  vit 
célébrer  la  fêle  de  la  Alère  des  Dieux, 
cl  fit  vœu,  s’il  arrivait  dans  son  pays, 
sain  et  sauf,  de  sacrifier  à la  déesse 
avec  les  mêmes  cérémonies.  Ce  vœu 
fut  cause  de  sa  perte  ; car,  ayant 
voulu  l’accomplir  dans  la  ville  d’iiyl- 
lée , il  fut  tué  d’un  coup  de  flèche , 
par  son  propre  frère  Sauiius,  devenu 
roi  du  pays  , (pii  ne  lui  pardonna  pas 
d’avoir  préféré  les  dieux  de  la  Grèce 
à ccuxdc  la  Scylhic.  Anacharsis  fut  un 
des  hommes  les  plus  \ crtueux  de  l’an- 
tiquité. L’histoire  nous  a conservé  plu- 
sieurs de  scs  apophthegmes,  qui  feront 
aisément  connaître  son  caractère  ;«  I.a 
» vigne,  disait-il,  porte  trois  fruits; 
» le  premier,  de  volupté;  le  second, 
» d’ivresse  ; le  troisième , de  repen- 
» tir.n  — laîsturpitudesd’univrogoe 
sont  la  meilleure  leçon  de  tempérance. 
— Interrogé  quel  devait  être  le  souve- 
rain le  plus  illustre?  le  plus  sage, 
répondit-il. — Quelle  était  la  meilleure 
forme  de  gouvernement?  celle  où  l’on 
n’admet  d’autre  distinction  que  l’écbt 
des  vertus,  etl’opprobredu  vice. — Le 
premier,  ilcompra  les  lois  aux  toiles 
d’araignées.  — Chez  les  Athéniens 
disait-il , cc  sont  les  sages  qui  discu- 
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lent,  et  les  fmrx.qni  décident.  — Je 
1rs  admire,  ajoutait- il;  il.s  usent  de 
petites  coupes  au  comiuencemont  du 
repas,  et  de  praiides,  quand  ils  sont 
ivres.  — Un  Grec  lui  reprochait  d être 
Scythe;  ma  patrie  fait  mon  déshon- 
neur, rcpou(iit-il,  et  toi,  celui  de  ta 
patrie.  La  vivacité  de  ses  réparties , la 
forre  de  ses  arpi  monts,  donnèrent  lieu 
à CÆtle  expression  proverbiale  : Un 
discours  scj  the.  Il  écrivit  en  vers  hé- 
roïques sur  les  lois  de  son  jKtys,  sur 
l’art  de  la  guerre,  sur  la  frugalité. 
Mais  les  filtres  publiées  sous  sou 
nom,  Paris,  1 55a,  gr.  etiat.  ,!u-4°.,  «t 
réirapr.  dans  les  Epistol.  grec. , sont 
apocrypln's.  Nous  avons  son  portrait 
dans  le  Laerce  de  Westein , et  (Uns  les 
Anliqnilés  grecques  de  Grouovius. 
Chez  les  anciens,  ses  images  portaient 
ordinairement  cette  inKription  : Lin- 
guam  , ventrem , verelrum  cantine. 
L’abl)é  Barthélemy  a rendu  son  nom 
immortel.  1).  L. 

ANACLET  ( S.  ),  ou  S.  CLET , 
pa|>c.  Les  anciens  biographes  distin- 
guaient deux  personnes  sous  ces  deux 
énonciations;  les  écrivains  modernes, 
et  notamment  les  auteurs  de  Vy/rt 
de  vérifier  les  dates,  ii’en  admettent 
plus  qu’une,  qui  a occupé  le  Saint- 
Siège,  depuis  l’an  -8  jusqu’en  y i . G’ot 
un  point  historique  universeilcmcnt 
reconnu  aujourd’hui.  Anaclet  était 
origiuaire  d’Athènes  ; les  Latins  l’ont 
appelé  Clet  par  abréviation , et  de-là 
est  venue  l’erreur.  11  vint  à Rome,  y 
fut  converti  parles  Apôtres,  et  associé 
au  saint  ministère.  S.  Pierre  lui  confia, 
pendant  son  absence,  le  gouverne- 
ment de  l’Eglise,  conjointement  asicc 
S.  Lin  et  S.  Clément.  Il  succéda  au 
premier,  suivant  l’opinion  des  histo- 
riens aciaels  ; les  autres  le  faisaient 
succéder  à S.  Clément.  L’Elglire  ho- 
nore S.  Anaclet  comme  martyr,  ce  qui 
fignifie  {«ulemcut  qu'il  éprouva  quel- 
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ques  persécutions  pendant  sa  vie;  car 
il  ne  s’est  passé,  de  son  temps,  aucun 
événement  qui  prouve  qu’il  ait  ter- 
miné sa  vie  dans  les  supplices.  On  a 
quelques  fausses  Décrétales  sous  lé 
nom  de  ce  pm)c.  1) — s. 

.AN ACLET, anti-pape, clu  en  i i3o, 
après  la  mort  d’Hoiiurius  11 , par  une 
petite  partie  des  cardinaux,  dont  la 
majorité,  (piclqurs  jours  auparavant , 
avait  choisi  Innocent  11.  Anaclet  s’ap 
jiclait  Pierre  de  Léon,  ainsi  que  son 
aïeul.  Cet  homme , juif  de  naissance , 
puis  converti  et  baptisé  par  le  pape 
laion , était  savant , extrêmement  i iche 
cl  (rès-considéré.  Son  fils , père  d’A- 
naclet , doué  des  mêmes  avantages  et 
de  plus  grandes  qualités,  jouit  d’une 
grande  faveur  auprès  du  pape  Pas- 
cal IL  11  servit  si  bien  l’«^lisc  romaine 
dans  la  querelle  des  investiture»',  et 
par  ses  armes  , et  par  ses  conseils  , 
qu’on  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  lourde  Crcscence,  ou  château  .St.- 
Ange.  Anaclet  se  destina  d’abord  aux 
lettres,  et  vint  étudier  en  France,  ou 
il  prit  l’habit  de  l’ordre  de  Cluni,  cc 
qui  donnait,  dans  ce  temps-là,  une 
grande  considération.  Etant  encore 
très -jeune,  il  servit  d’otage  pour  le 
pape  entre  les  mains  de  l’ai-chevêque 
de  Cologne.  Il  fut  rendu  , en  1 1 ly , 
au  concile  de  Reims,  où  il  parut,  dit 
Fleury,  a magnifiquement  vêtu , mai» 
» noir,  pâle  et  de  si  mauvaise  mine, 
» ([lie  tous  les  -assistants  le  trou- 
» vaient  plus  semblable  à un  juif, 
» ou  à un  sarrasin,  qu’à  un  chié- 
» tien.  » Caiixte  11  le  Ut  bientôt  car- 
dinal, et  l’envoya  légat  en  France , 
conjointement  avec  Innocent  11 , au- 
quel depuis  il  dûputa  la  thiare.  Ana- 
clct,  nomméainsiqu’on  vient  de  le  voir, 
fit  tout  cc  qu’il  put  pour  se  maintenir. 
Il  tint  Innocent  II  assit^é  dans  le  pa- 
lais de  Latran,  et  s’empara  de  la  Ba- 
silique et  du  trésor  de  St.-Pierre.  Il  tu 
6.. 
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fil  autant  de  StP.-Marie->Taie'ire  , et 
des  aiilrcs  églises  de  Home.  Waiire  de 
la  ville  et  du  ttnitoirc,  apiTS  avoir 
forcé  Innocent  II  «le  fuir,  il  iié^ia 
pilout  jKMir  se  tire  des  appuis  et  se 
tirücuicr  des  suffi  ages  ; il  donna  sa 
sœur  en  mariage  a Roger,  «lue  de 
Sicile , auquel  il  conféra  le  tiü-e  de 
roi  ; il  écrivit  à teulcs  les  puissances 
«jiir  se  faire  reconii-  ître.  ke  schisme 
s’établit,  et  la  contestation  fut  longue. 
Condamné  par  les  conciles  de  Reims 
et  de  Pise , rejeté  par  la  plus  gnuide 
partie  du  cîei'gc  de  toute  la  clirétieii- 
té , inécoimu  par  tous  les  souve- 
rains, cicepté  Roger  et  le  duc  d’A 
quila'inc  , An.irlet  se  soutint  dans 
Rome  , malgré  les  armes  de  rem|ie- 
rcur  Lülhaii-c,  qui  protégeait  Inno- 
cent H , cl  dont  les  triiu|ies  victo- 
rieuses avaient  dépouillé  Roger  d’une 
gramle  partie  de  scs  élaU.  H môurut 
à Rome,  le  ■;  janvier  ii58,  après 
huit  ans  d’iiiie  élévation  coulcstéc. 
Aussitôt  apres  sa  mort,  ses  frères  re- 
connurent liin«»ccnt  II,  et  le  schisme 
cessa.  Voltaire  l’appelle  le  pape  juif , 
quoiqu’il  ii'ait  été,  véritahlcmeut , ni 
l'iin  ni  l’atitre.  Anaclcl  a été  fortement 
d«  crié  par  S.  Rernaul,  et  surtout  par 
Arnoul , archidiarre  «le  Séez,  dans  un 
’l’raité  adressé  à Ciçoirroy,  légat  du 
pape  Innocent.  Arnoul  reproche  à 
l'icrrc  de  Léon  le  vice  de  sa  nais- 
.saiice , les  usures  de  ses  parents , 1 in- 
famie tic  sa  jeunesse,  son  luxe,  sa 
profusion , ses  débauches , et  eiifin  uu 
commerce  incestueux  avec  sa  sœur. 
( F.  VHisl.  eccl.  de  Fleury).  Toutes 
f es  a«x'.usalioii5  ont  un  caractère  d a- 
iiiraosité  qui  peut  y faire  soupçonner 
de  l’exagération.  Fleury  dit  simple- 
iiient  que  U'ile  était  alors  la  répula- 
tiou  d’Anaclct  ( Fo;y.  IsnocErrr  11  ). 

, 1)— s. 

ANACOANA.  F’qy.  Ovando. 

ANACRÉON,  naquit  a Téos,  en 
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Ionie;  il  vivait  vers  la  71  et  la  7'^- 
olympiade  ( l’au  53o  av.  J.  - C.  ) ; voiL's 
tout'  ce  qu’ou  sait  de  o'rtain  s\ir  soir 
compte.  On  croit  que  Polycralc  , ty- 
ran de  Samos,  l’attira  à sa  cour,  et 
lui  accorda  son  amitié  et  ses  faveurs. 

Le  vülujrtneux  Anacréon  , se  couron- 
nant de  roses,  chantait  l’amour , s’eni- 
vrait , et  s’inquiétait  peu  des  hiciis 
de  la  fortune.  Oii  prétend  mêm» 
«pi’ayant  reçu  «le  Polycratetmesfinimc 
asseï  considérable,  il  ne  put  jiasscr 
qu’une  mut  avec  uu  bote  si  dangereux , 
et  alla , le  lendemain , rejiortcr  l’ar- 
gent au  tyivyi , eu  le  conjurant  «le  lui 
rendre  ses  clwnsons  et  sa  gaîté.  Cette 
anecdote  a pi  nb-tbleinent  fourni  à La 
FonUiiiie  U fable  intitulée  : leSatv- 
tier  et  le  Financier.  Après  la  mort 
«le  Polycratc,  Anacréon  alla  à Atbènes; 
et  Hipparque , qui  y commandait,  eii- 
vova  à sa  rencontre  une  galère  armée 
de  cinquante  raracs.  I.a  chute  «1  Hip- 
parque  cbass.a  d’Athènes  u«>frc  jioete,, 
qui,  proLabi«qne lit , rel«mrua  alors  à 
Téos;  car  il  s’y  trouvait  losipi’llis- 
liée  fit  révolter  l’ Ionie  contre  Darius. 
Justement  aLirmé  des  suites  «|«lc  d«'ait 
avoir  cette  rebi  llioii , le  diantre  des 
anipurs  et  «lu  vin  s««  retiré  à Abdcrc  , 
où  il  conduisit  g.inucut,  sa  r'rrièrc 
jusqu’à  85  ans.  Il  mourut  élianglé, 
dit-on  , par  un  pepin  de  raisiu  ; 

Aiol»  ftnirffit  jour*  | 

Évanouit  «iaut  U nullcti*’  t* 

Kl  ton  Doro , i|ui  vivra  tant  cetM  f . 

Fol  aépoié  par  la  Pareite 
Daoilct  aùjtalaa  draAaouri. 

Téos  honora  sa  mémoire , et  sa  sta- 
tue fut  plactîc  h côté  de  celles  «le  Péri- 
dès  et  de  Xaiilippe.  Nous  avons  «i’.A- 
nacréon  des  odes  bachiques  et  éro- 
tiques; ce  sont  presque  .luUnl  «le  mo- 
dèles achevés , dans  uu  gearc  qui  a 
gardé  le  nom  du  vieillaru  de  Téos  ; 
mais,  tout  en  rendant  justice  à ses  ta- 
lents , il  scniit  à désirer  que  la  posté- 
rité n’«jùl  aucun  reproche  à fiiire  aux 


AN  A 

mosiirs  (T  Anacréon.  MaHiwiremcmcnt, 
les  noms  (le  Bah  Ile,  de  Smrnlias  et  de 
Clcobuic , devenus  désormais  iiisé|>a- 
l'ables  de  (*lni  d’Anacréon  , n’atlcs- 
It'iit  (|ue  trop  la  dépravation  de  .scs 
mœurs,  et  la  licence  de  ses  chants.  In- 
dc|icD(Lininientdescs  Odes,  .Anacréon 
avait  compose  un  assez  grand  nombre 
d’iinvragcs,  dont  quelques-uns  sont 
nonunés  par  Suidas , et  d’autres , cités 
arec  éloge  par  Athénée  ; nuis  il  ne 
nous  reste  de  tout  cela  que  quelques 
fragments,  qui  prouvent  que  ce  poète 
ingéiiieus  et  facile  ne  s’était  guère 
exercé  que  sur  des  matières  erotiques. 
Daru  ce  qui  nous  est  parvenu  de  lui , 
tout  respire  l’enjouement  et  la  mollesse; 
ce  n’est  (Miintunaiiteur  qui  écrit , c’est 
un  convive  aimable  qui  s’abandonné  à 
1.1  gaîté  de  sa  verve.  Les  œuvres  d’Ana- 
eréun  parurent,  peur  la  première  fois 
( Paris,  1 554  )»  par  les  soins  de  Henri 
Kticqne , qui  trouva  l’ode  XI'.  sur  la 
couverture  d’un  vieux  lisTC.  On  ne 
connaissait  juMpiHà , d’Anacréon , que 
ce  qii’Aulu-Gelle  et  V Anthologie  en 
avaient  conservé.  Un  hasard  heureux 
ayant  procuré  à ce  même  éditeur 
deux  manuscrits  d’Anacréon , il  les 
conféra  soigneusement,  et  publia  Fé- 
fiilion  que  je  viens  d’annoncer,  avec 
quelques  fragments  d’Alcée,  et  deux 
odes  de  Sapîiu  : les  deux  maniisrrits 
<{ui  guidèrent  Henri  Etienne,  les  .seuls 
que  l’on  ait  long-temps  connus  d’Ana- 
créon , ne  nous  ont  pas  été  conscj*- 
vés.  Henri  étant  tombé , sur  la  fin  de 
sa  vie,  dans  ime  espèce  d’aliéuatiou 
d’esprit , tes  laissa  périr , avec  beau- 
coup d’autres,  <pi’if  ne  communiquait 
à personne,  pas  même  au  savant  Gt- 
sauboii,  sou  gendre.  Aussi  cette  édi- 
tion Princeps,  fut-elle  reçue  bien  di- 
verseqtent  de  ta  plupart  des  érudits  : 
les  uns  l’accueillirent  avec  transport, 
ks  autres  eu  snsjieclèrent  l’authenti- 
afe,  et  s’obsliocrcul  à ne  rccoimoitre , 
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pour  poésies  d’Anacréon,  que  eelL-s 
dont  ils  trouvaient  des  vestiges  dans 
les  anciens  auteurs.  Taiincguy-Lefcl)- 
vre  contesta , le  premier  , dans  des 
notes  savantes,  l’antiquité  d’un  grand 
nombre  d’odes  (Saumur,  1Ü60);  U 
célèbre  M™'.  Dacicr,  sa  fille , publia  ces 
notes  (Paris,  ifiSi,  et  AmsI.,  1693, 
lOggct  1 71 G )avec  une  version  fran- 
çaise et  des  notes,  et  Longepieire,  avec 
nue  traduction  en  vers  français.  Le 
Boulbilicr  de  Ilincé,  devenu  si  fa- 
meux depuis , comme  abbé  de  la  Trap- 
pe. était  à peiue  âgé  de  i3  ans,  lors-  ^jj^- 
qii’il  donna  son  édition  Anacréon, 
avec  les  Scholies  grecques , dédiée  au 
cardinal  de  lîichelicu  , son  parrain  , 
(Paris,  iGSgct  1647). Baxterdonna , 
en  lüy'ijuue  édition  réimprimée  à 
Londres,  1710,  iii-8'’. Rien  u’cgalc  la 
témérité  avec  laquelle  il  change,  cor- 
rige et  mutile  le  texte,  jusqu’alors 
res[iecté,  de  H.  Etienne.  Bai  nès  réfuta 
Baxter,  dans  l’édition  qu’il  donna 
(Cambridge,  iqo5),  d’après  un  ma- 
nasrrit  du  Vatican,  et  les  conjectures 
de  Scaliger,  Saumaise,  et  Daii.  Hein- 
sius.  Enfin,  p.arut  (x-llc  de  Mailtairo 
( Londres,  1725  , iu-4".  ),  Celle  de 
CiOru.dePaw(ÜUcclit,  1 732 , iu-4“.), 
remarquable  hardiesse  des  con- 
jectures que  1 «liteur  propose  de  subs- 
tituer aux  anciennes  leçons.  Il  fut 
romplètemenl  réfute  par  le  savant 
Dorville.  Aidé  detaut  de  secours, et 
éclaire  par  tant  de'fantes,  Fischer  pu- 
blia enfin  ( Lci  psick, , 1776,6!  rdrapr. 
en  1795,111-8".),  une  édition  d'A- 
nacréon , bien  siqierieurc , sous  tous 
les  rapports,  à celles  que  je  viens  de 
citer  ; oc  qui  u’empêclia  nas  Brunck 
d’en  donner  une  autre  ( IStrasbourg , 
1778),  avec  des  observations  criti- 
ques , et  une  révision  exacte  de  tout 
le  texte  grec,  d’après  les  manuscrits 
et  les  remarques  des  éditeurs  précé- 
dents. Celte  jiÂic  édition  surpassée 
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ji.ir  Celle  de  l’abbc  Spalelti  ( Rome , 
1 -8i  ),  qiû,  eu  faisant  graver  le  texte 
d’après  le  manuscrit  du  Vatican  , en 
fit  plutôt  un  objet  de  luxe  cl  un  mo- 
nument de  curiosité  ts^pograpliique  , 
qu’un  ouvrage  d’une  utilité'  vraiment 
litte'raire.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
magiiifiqiiecdiiion  de  Parme ( Bodoni, 
1^85).  Brunck  donna , à Strasbourg , 
en  i^Rfi,  iii-i6,  une  seconde  édition 
de  son  Anacréon , d’après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  C’est  cette  édition 
qui  est  le  plus  gcnéralemctil  estimée. 
Beaucoup  de  traducteurs  .se  sont  exer- 
ces sur  .4nacréon  ; il  est  peu  de  poètes 
frauçaisqiii  n’aient  imité  quelqu’une  de 
scs  pièces.  Bégnier-Desmarais,  La  Fon- 
taine , Mulot  et  beaucoup  d’autres  , 
MM.  Roman,  Millevojc,  Tissot,  etc., 
en  ont  imité  quelques  unes.  Voici  l’in- 
dication des  traductions  entières,  outre 
celles' de  M'"'.  Dacier  et  de  Longe- 
pierre  , dont  nOus  avons  déjà  parlé  : 
J.  Odes  if  Anacréon,  traduites  en 
vers , par  Rerai  Bcllcau , Paris , 1 53(i, 
iS^i  ,petitin-iu,  ctdansles  Œuvres 
de  Belleau,  1578,011  i.585 , in-ia  ; 
JI.  Traduction  nouvelle  des  odes 
d’Anacréon  , sur  F original  grec , 
par  La  Fosse,  avec  des  remarques 
et  autres  ouvr.  du  mulucleur,  1704, 
in-iu  J m.  les  Odes  A Anacréon 
et  de  Sapho  , traduites  en  vers 
français  , par  le  poète  sans  fard 
( Gacon  ),  1712,  in- lu,  nouvelle' 
édition  ( publiée  par  MM.  Cappero- 
nicr  et  Quedon),  1754,  in-i6;IV. 
Imitation  des  odes  d’ Anacréon , en 
vers, par  M.  deSeillans,  avec  la  tra- 
duction de  mademoiselle  Lefel>vre, 
en  prose,  1754,  in -8''.;  V.  Odes 
d’Anacréon , traduetion  nouvelle , 
en  vers  (par  M.  Anson  ),  1 795,  in-8".  ; 
VI.  Anacréon , Sapho,  Bion  et  JUos- 
chus , traduction  en  prose , par 
M.  Moutonnel  de  Clairfons,  Wj’]'ô , 
in-4‘’.  et  in-8'’,  ; 1 780,  'iftl.  in- 1 2 ; 
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\1I.  Oâes,  Inscriptions,  etc. , d' Ana- 
créon,Iraduils  par  Gail,  1 794,iii-8'’., 
1 799,  iii-4‘’.  A cctle  dernière  édition  , 
est  jointe  la  mitsique  de  quelques 
odes,  par  MM.  Gossec,  Me'bul , Le- 
siieur  etCbcrubini.  VI  II.  Anacréon , 
Sapho,  Bion,  Moschus,  Tyrtée  et 
autres  poètes  grecs,  trad.  en  vers  par 
Poinsiiict  de  Sivry  , 1738,  iii-i't, 
jilusiciirs  fois  réimprimées;  IX.  Imi- 
tation en  vers  français , des  Odes 
d’Anacréon  , par  M.  Mérard  de 
St.-Just,  1798,10-8°.;  1799,10-18; 
X.  Poésies  galantes  et  gracieuses , 
d’Anacréon,  Bion,  Moschus,  Ca- 
tulle et  Horace,  imitées  en  vers 
français,  et  soumises^  pour  lts.plu- 
part , au  système  musical,  par 
M,  Lachabeaussière,  Paris,  an  i r; 
1 8o3 , in-8".  ; XI . Anacréon , traduc- 
tion nouvelle,  én  prose,  par  M.'Oou- 
pé,  dans  le  tome  7'.  des  Soirées  Lit- 
téraires ) XII.  Odes  d Anacréon, 
traduites  en  vers,  sur  le  texte  de 
Brunck,  par  M,  J.  B.  de  St.-Fictori 
1810,  iii-8  Ca-tte  belle tfaduction est 
aecoiiipagnée  du  texte  grec,  (Fapi'ès 
Bninck , et  ornée  de  4 superlies  vi- 
gnettes , gravées  par  M.  Girardrt , 
sur  les  dessins  de  MM.  Girodet  et 
Bouillon.  A — D— n. 

AÎNAFF.STE  ( P.u'L-I.irc , ou  Pao- 
l.rcrio  ) , premier  doge  de  Venise.  J.es 
Imbitanls  des  îles  véiritiennes  , gou- 
vernées , jusqu'en  697 , par  des  tri- 
buns , prirent  h cette  époque  la  résc- 
lution  de  se  réunir  en  un  seul  peuple, 
et  .sous  un  seul  gouverueneiit. 'Ils 
cliirciit,  pour  chef  de  leur  république, 
Paiil-I  ,uc  Anafeste,  d’Héraclée.  Ainsi 
cximmença  uuc  magistrature  qui  de- 
vait SC  continuer  gloriruscmenl  pen- 
dant uii'/eccnls  ans.  .Aiiafeslr  fixa,  de 
concert  avec  Lintprand,  roide^Lom- 
bards,  les  frontières  de  la  Vénétie.-  Il 
moiinit  en  7 1 7 , et  eut  pour  succes- 
seur Marcello  Tagliano.  S.  S — i. 
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( .loAK>r.i  m),  .Tka^ 
i>’ANANlIi,oii  d’ACiÎNANA',  jiinscoii- 
sulie  du  1 5'.  siècle.  On  prétend  , qu’e- 
fant  né  de  parents  obscurs  et  pauvres, 
il  ne  voulut  pas  en  porter  le  nom,  et 
qu’il  prit  relui  XAnania,  ville  très- 
ancienne  du  IjAtium.  Quoi  qu’il  en 
suit,  il  fut  auditeur  de  Floriauus  à 
Sancto  Pedro,  et  jirofessa  le  droit 
eis'il  et  canonique  à Bologne  , où  il 
fut  lait  archidiacre.  Sa  vie  privée  of- 
fre un  modèle  de  piété  siucère,  et 
.ses  ouvrages  annoncent  une  grande 
érudition.  I.c  droit  civil , le  droit  ca- 
nonique furent  également  l’objet  de 
ses  travaux.  Ses  Commentaires  sur 
le  5'.  livre  des  Décrétales , et  uii 
volume  de  Consultations  , sont  par- 
ticulièrement estimes.  Parmi  sesaulrcs 
ouvrages,  on  fait  ras  de  son  Traité  sur 
les  droits  féodaux,  De  revocalione  feu- 
tli  alienati,L\>^àwn,  i546,in-4“.  On 
est  étonné  qu’un  homme  aussi  éclairé 
ait  fait  un  Traité  sur  la  magic  et  la  na- 
ture des  démons , qui  est  réuni  à sou 
corps  d’ouvrage, et  intitulé  : De  ma^id 
et  maleficiis , Lugdimi,  iGtîg,  in-4”. 
Aiiania  mourut,  dans  un  âge  as’aucé, 
en  1 458.  M — X. 

ANA.VIAS,  nom  commun  à plu- 
sieurs personnages  dont  il  est  fait 
mention  dans  l’Kcriture- Sainte.  Le 
rcmicr  est  un  de  ces  trois  jeunes  Hé- 
reux  qui , pour  n’avoir  pas  voulu 
adorer  la  statue  de  Nabuchodonosor , 
furent  jetés  dans  la  fournaise  ardente, 
d’où  Dieu  les  relira  niir,aculeuscmcnt, 
.sans  qu’ils  eussent  été  atteints  par  les 
flanunes.  Cet  événement  est  d’environ 
l’an  538  avant  J.-G.  Le  second  fut 
frappé  de  mort  aux  pieds  de  S.  Pierre , 
avec  sa  femme  Saphirc , pour  avoir, 
l'un  et  l’autre , voulu  tromper  cet 
apôtre  sur  le  prix  de  la  vente  de  leur 
champ , afin  de  s’en  réserver  une  par- 
tie, tandis  qu’ils  s’étaient  engagés  à 
distribuer  le  tout  aux  pauvres.  Le 
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troisième  fut  fait  souverain  pontife 
des  juifs,  l’an  49  >I.-C.  Après 

8 ou  f)  ans  d’exercice,  Curaan us, 
gouverneur  de  Judée,  l’ayant  acciisé 
d’avoir  cherché  h soulever  sa  nation 
contre  les  Bomains,  l’envoya , chargé 
déchaînés,  h Rome,  d’où  il  revint 
parfaitement  justifié.  A son  retour , 
il  persécuta  les  chrétiens , traduisit 
S.  Paid  devant  le  grand  conseil  des 
jnifs , et  le  fit  snuliletcr  au  moment 
où  il  eoinmençait  à plaider  sa  cause. 

« Dieu  te  punira  , rtiuraille  blanchie, 
lui  dit  l’apôtre;  s elTectiveracnt , qucl- 
cpies  années  apres.  Agrippa  II  le  dé- 
pouilla de  sa  dignité , et  il  fut  massacré 
dans  son  propre  palais  par  des  sédi- 
tieux , dont  son  fils  Eléazar  était  le 
chef.  T — D. 

ANANÜS,  f^eux  docteur  juif  du 
8'.  siècle,  l’auteur,  ou  plutôt  le  res- 
taurateur de  la  secte  des  cardites , 
c’est-â-dire,  de  ceux  qui , scrupuleu- 
sement attachés  à la  lettre  de  la  loi 
de  Moïse , rejettent  toutes  les  tradi- 
tions , et  les  interprétations  .illégori- 
ques,  imaginées  par  les  thalmudistcs. 
Cette  secte  avait  perdu  toute  son  ùn- 
portance  , depuis  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  lorsque  Ananus 
cntirprit,  versl'an  75o,de  lui  rendre 
tout  son  éclat.  Il  combattit  fortement 
les  sectateurs  d'Hillel , ou  les  tradi- 
tionuaires  , se  fil  de  nombreux  dis- 
ciples, et,  devint  chef  delà  captivité. 
La  secte  dont  il  fut  le  chef  subsiste 
encore  parmi  les  juifs.  T— d. 

ANAPlUSct  AMPHINOMUS 
'étiient  deux  fières  qui  demeuraient 
à Cat.ine , en  Sicile.  Dans  une  des 
éruptions  de  l’Etna,  un  torrent  de 
lave  s’approchant  de  la  ville,  chacun 
s’empressa  d’emporter  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux;  mais  ces  deux  frères, 
abandonnant  leur  or  et  toutes  leurs 
richesses,  prirent  sur  leurs  épaules 
leur  père  et  leur  mère,  qui  étaient 
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Iri's-avanc^s  en  âge  et  hors  cTotat  de 
s’enfuir.  Chargé»  de  ce  fardeau  jiré- 
rieiix , ils  sortireut  de  la  ville.  Cuiiime 
ils  n’allaient  pas  très-vile,  la  lave  les 
alteignit.  L’histoire  rajipuric  qu’elle  sc 
sépara  en  drus , saii.s  leur  faire  aucun 
mal.  On  leur  érigea  des  statues  à Ca- 
tanc , et  on  les  honorait  .soas  le  nom 
des  Frères  pieux;  on  avait  aussi  re- 
présenté leur  dévouement  sublime  sur 
un  des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tem- 
ple d’Apollouie  à Cyaque.  C — R. 

ANASTASE  I'*.  (S.),;  élu  pape  en 
3q8  ou  399,  succéda  à Sirice.  Il  ré- 
concilia les  deux  Églises  d’Orieiit  et 
d’Oceident.  Une  traduction  du  livre 
des  Pritieipes  d" Oii^ène,  par  Rufin, 
excita  son  zèle,  et  il  le  eondaraiia, 
ainsi  que  l’avait  fait  A.  Jérôme.  Anas- 
fase  mourut  en  4o3  ^regretté  par  cet 
illustre  Père  de  l’Église.  On  a de  ce 
pontife  deux  f'pîtres  dans  les  Epis. 
ilow.Ponli/. de D. Coûtant,  in-fol.  Le 
rccui  il  d’Isidore  contient  de  fausses 
Décrétales  sons  le  nom  de  ce  pape.  On 
lui  altiilmc  quelques  ri^lemeuts,  entre 
autres  celui  qui  défend  d’ordonner 
prêtres  les  hérétiques  convertis , et  un 
autre,  pour  défendre  l’entrée , dans  le 
clergé,  à ceux  qui  viendraient  d’outre- 
mer, à moins  qu’ils  n’eus.sent  par  écrit 
le  témoignage  de  cinq  évêques;  ce  qui 
prouve  qu’à  celte  époque,  un  grand 
nombre d’hérétùjues,  venus  principa- 
lement dcTOnrut,  faisaini^,  de  leur 
conversion  , une  espece  de  trafic.  Sa 
vie  fut  très- exemplaire;  il  gouverna 
avec  brauconp  de  sagesse , 'et  main- 
tint la  discipline  ecclésiasti([uc  avec 
zèle.  Il  mourut,  en  4oa,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Siège  un  peu  plus  de 
trois  ans.  I) — s. 

ANASTASE  II , Romain , élu  pape 
le  18  novembre  49f>.  Il  eut  à combat- 
tre lariasnime,  qui  était  protégé  par 
l’empereur  d’Oriciit , Aiiastasc  I".  fl 
e nvoy a des  légats,  et  écrivit  à ce  prince, 
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pour  faire  ôter  des  sacrés  dyptique.* 
le  nomd’.lcacc,  dernier  paliiarclie  de 
Cunstaiiliuople.  Il  Iclidta,  p.ar  écrit, 
Clovis  sur  sa  conversion  à la  fui  ca- 
tholnpie.  Ou  a encore  de  lui  une  Let- 
tre touchant  les  différends  qui  parta- 
geaient les  Eglises  de  Vienne  et  d’.Ar- 
les.  (ies  écrits  sont  contenus  dans  le 
Becucil  des  Conciles  de  Labbc.  Ba- 
luze a publié , en  outre , des  fragments 
d’une  autre  Lettre  relative  aux  héré- 
sies de  l’Église  d’Oricnt.  Ce  pape 
mourut  le  1 7 novembre  4ç)8.  ü— s. 

ANASTASE,  anti  - pape  en  855 
(/'.  Besoit  I11\ 

ANAST.ASE  1 II,  élu  pape  en  91 1 , 
après  Sergius  III.  11  est  loué  pour  la 
douceur  de  son  gouvernement , qui  ne 
dura  que  deux  ans  et  quelques  mois. 
C’c>t  tout  ce  que  l’iiistoire  nous  en  ap- 
prend. I) — s. 

ANASTASE  IV,  élupape  le  ;>)uil- 
let  1 155,  après  Eugène  III.  Son  nom 
était  Conrad  ; il  était  Romain , eveque 
de  Sabine , et  cardinal.  Elevé  sur  le 
siège  de  S.  l*icrre,  dans  un  âge  très- 
avancé,  il  n’y  resta  qu’uu  au  et  cinq 
mois.  Il  favorisa  l’oi'dre  naissant  de 
St. -Jean  de  Jérii.saleni.  ('.’ctait  dit 
Fleury,  un  vieillard  de  grande  vertu, 
et  de  grande  expérience  dans  les  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons 
neuf  Lettres  de  ce  pontife  dans  le  Re~ 
cueil  de  l.abbe.  1) — s. 

ANASTASE;  deux  saints,  deux 
écrivains  ecclésiastiques  de  ce  nom, 
placN  à un  siècle  d’intervalle,  ont  été 
souvent  confondus  en  un  seul  person- 
nage.— Le  premier,  élevé,  en  .‘>üi,sur 
le  siège  d’Antioche,  se  déclara,  avec 
beaucoup  de  zèle,  contre  les  lieréti- 
ques  qui  soutenaient  que  J.-C. , pen- 
dant sa  vie  mortelle,  avait  une  chair 
incumiptibic  et  impassible.  L’empe- 
reur Justiuien , qui  1rs  protégeait , 
était  sur  le  poiut  de  faire  sentir  à 
Ana&tasc  les  elTets  de  son  ressenti- 
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uiMit,  lorsqu’il  mourut.  Justin -le-  Conciles  sur  l.i  vio  spii  itiK-llo.  Il  y « 
Jeune,  son  successeur , exila  Anastasc  des  auteurs  qui  les  atüiliueut  à Aiias- 
4>our  la  même  cause.  Ra|)j)elc,  sous  tase  de  Nicce,  ou  même  à un  eVri- 
Naurice,  il  vécut  pai-sibleraent,  dans  vain  du  1 1‘.  süvle.  CiBctser  les  a 
sou  Cfilise,  jusqu’à -sa  mort , arrivée  donnces,d.nnslcsdcu\toxtcs,lngol- 
cinq  ou  six  ans  apres  son  retour.  Alias-  sladt,  r(ii7. Kilos  outctciu.seréos.en 
Use  avait  traduit  en  grec,  à la  prii-rc  latin  seulement,  dans  les  fouvros  de 
de  ce  dernier  empereur,  le  Pastoral  réditnir,  cl  dans  la  Hihliothéi/ue  des 
de  S.  Grégoire,  pour  l’usage  des  /'ères.  On  n’a  inôino  pas  eu  soin,  dans 
églises  d’Oiient , et  composé,  contre  cotte  dernière  collection  , dedislinguer 
les  incorruptibles  ,wi  'Ksailé  dont  les  du  texte  les  notes  de  l’éditour.  IV, des 
anciens  louent  la  solidité  ct  l’élé.ancc.  Sermons,  à la  suite  de  la  Philocalia 


11  ne  nous  reste  de  lui  que  trois  Dis- 
cours, dans  ÏÂuctuarium  de  (’,om- 
Lclis , et  cinq , dans  1rs  Lectiones  an- 
iiijUie  de  Canisius.  — ijc  sccoud 
Anastask  , surnommé  Simiite,  parce 
qu’il  ctai^oinc  du  mont  Siuaï,  sortit 
souvent  ue  sa  solitude  pour  combattre 
les  Acéphales , les  Sévériens  et  les 
Théodosiens  d’Kgvptc  et  de  Syrie.  Il 
vivait  encore  eu  678.  Nous  avons  de 
lui  : 1.  Odegos,  ou  le  Guide  du  vrai 
chemin.  Got  ouvrage  est  dirigé  contre 
les  Eutychiens  , et  il  contient  d'ovcel- 
J entes  règles  pour  prémunir  les  fidèles 
contre  la  séduction  de  tous  les  héré- 
tiques. Gretser  l’a  publie  en  pec  et  en 
Jatiu,  Ingobtadt,  1G06,  in-4°.,rare; 
il  se  trouve , en  latin  seulement , dans 
les  œuvres  de  ce  jésuite.  Richard  Simon 
pensait  que  ce  n’est  pas  le  véritable 
ouvrage  d'Anastase , et  il  avait  promis 
de  le  faire  imprimer  sur  Icv  manus- 
crits ; mais  il  n’a  pas  exécute  ce  des- 
sein. II.  Considérations  anagogiques 
surV Ilexameron.  Les  onze  premiers 
liv  res  étaient  ddhs  la  Bibliothèque  des 
Pères,  en  latin  seulement.  Albx,  s’ë- 
taiit  procuré  le  lu'.,  crut  y trouver 
des  choses  contraires  au  dogme  de  la 
transsubstantiation;  il  le  publia  en  grec 
et  en  latin , de  la  tradnetion  d’André 
Docier,  Londres,  lOSn,  in-4®.  111. 
les  cent  cinÊ/uante-qualre  Questions 
et  Réponses , qui  ne  sont  qii'iiue  com- 
pilation de  passages  des  Pères  et  dos 


d’Origene, Paris , iG  H.  d.ius^squels 
respire  jinc  piété  adèctiicu^e.  Anastase 
aval  t composé  d’autres  ouvrages  contre 
les  juiis  et  contre  les  liéré(ii|ues  de  son 
temps,  qui  sont  restes  inédits.  T — n. 

ANASTASE  I".  , empereur  de 
C’amst-intinople  ^ né  à Dyracchiuiii,  vers 
l’an  43o,  remplissait  les  fundions  obs- 
cures de  silentiaire  près  de  l’empereur 
Zénon , lorsque  ce  prince  , détesté  de 
ses  sujets,  ju-rdit  la  vie,  l’an  4ftr- 
Ariadiie , sa  veuve , que  la  plup.vrt  des 
bistoriens  ont  aceiisee  de  cette  mort , 
entreprit  aussitôt  de  faire  fi'anehir  à 
Anastase  l’intervalle  qui  le  séparait  du 
trône , et  que  l’amour  de  sa  souveraine , 
suivant  les  mêmes  auteurs,  .avait  oublie 
depiiislong-temps.On  peut  remarquer 
cependant  qu’Anastasc, à G-i  ans,  ii’cÿ 
tait  plus  en  igc  d’insjiirer  une  violente 
|iassion  ; il  était  presqucchauve,e  t avait 
un  œil  noir  et  I autre  bleu,  rc  qui  le  fit 
surnommer  Dicore.  Le  sénat , le  peu- 
ple et  l’armée  secondèrent  d’ailleurs  les 
vues  de  l’impératrice.  Loiigin,  frère 
de  Zenon , qui  seul  pouvait  les  traver- 
.ser , s'était  attire  la  naine  générale  par 
son  immoralité  et  son  abrutissement  ; 
ccpendantAnasüisc,  donton  proclamait 
la  sagesse  et  Ins  vertus  , rciirontra  un 
obstacle  à son  élévation  dans  le  zèle 
d’Eiiplicmius,  patriarebe  de  Constan- 
tinople , qui  lui  avait  ])Ius  d’une  fois 
repyoebé  son  attachement  aux  erreurs 
d’Êutychès.  Anastasc  leva  la  difficulté^ 
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l'u  situant  iiiio  profcssiGii  de  fui  eon- 
J'ui'iDc  aux  dccisiuiis  du  conc  ilede  Ghal- 
ceduinc  ; il  prouva , pai‘  le  reste  de  sa  > 
we , qu’une  pareille  promesse  n’avnit 
aurmie  importance  à ses  yeux  ; et  la 
meme  versatilité,  la  même  faiblesse  se 
firent  remarquer  dans  ses  opinions, 
dans  ses  projets  , dans  ses  vices  et 
meme  dans  ses  vertus  ; cependaiil  le 
début  de  son  règne  bii  fit  houiieur. 
IiC  peuple,  enchante  de  la  justice  et 
delà  müdcratPon  du  nouveau  prince, 
l'acciK^litau  Cirque  avec  les  plus  vifs 
applaudissements,  a Ucj.'neï,s’ecriail- 
» on  de  toutes  parts,  re’gne/.,  prince, 

1»  connue  vous  avez  vécu.  » Anastase  , 
qnaranïe  jours  après  la  mort  de  Ze- 
non, épousa  Ariaduc;  Longin  , écar- 
té du  troue  , roujura  avec  plusieurs 
chefs  des  isauriens , dont  quelques- 
uns  porUiicnt  le  mcuic  nom  que  lui  ; 
mais  rcinpercur  le  fit  arrêter  et  com- 
•luirc  à Alexandrie , oii  on  le  força  de 
recevoir  le  sacerdoce,  dont  ses  muurs 
inidincs  auraient  plutôtdù  le  faire  éloi- 
gner. [.es  conjurés , suivis  de  tous  les 
Isaiircs  qu’on  c.luissa  de  Coustanti- 
nojile , SC  réfugièrent  en  Isauric , pri- 
rent les  armes,  et  saccagèrent  laPhry- 
gie  ; ils  y furent  battus  complètement , 
eu  49'i,  par  trois  généraux  d’Anastase , 
nommés  Jean-le-Scythc , Jean-lc-Bossn 
et  Diogène  ; cependant  cette  guerre  ne 
finit  qu’en  4Q7-  L'année  précédente  , 
le  patriarche  Eupbémius , que  d’an- 
ciennes liaisons  avec  les  chefs  des  rc- 
Lcllcs , et  plus  encore  ses  principes 
orthodoxes , rendaient  odieux  à Anas- 
tase  , vit  deux  fois  ses  jours  menacés, 
par  des  assassins , et  fut  enfin  déposé 
et  exilé.  En  498 , les  (actions  du 
Cirque , connues  sous  les  noms  do 
Verte  , et  de  Ronge , et  dont  l’achar- 
nement désola  long-temps  Constanti- 
nople , eurent  une  querelle  si  vive  , 
u Anastase , qui  s’était  rangé  du  côté 
es  Rouges , fut  sur  le  point  d’être  dé- 
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trôné,  et  cul  la  faiblesse  de  donner^n» 
satisfaction  publique  à ses  adversaires. 
Un  prince  de  ce  caractère  ne  pousait 
intimider  scs  nombreux  ennemis  , et 
les  barbares  désolaient  toutes  les  pro- 
vinces. Anastase , menacé  au  dehors  , 
ne  s’occupait  que  de  questions  théolo- 
giques , et  portait  le  trouble  dans  I.1 
capitale  et  dans  l’empire,  en  favorisant 
les  hérésies , et  en  versant  à grands  ^ 
(lots  le  sang  des  Orthodoxes.  Le  pa[>e 
Symmaqiie,  pressé  par  le  cierge'  calho- 
lique,laDça,eu  5oo, contre  l’empereur, 
la  première  excnminunication  dont  un 
souverain  ait  etc  frapjié.  Cependant 
Anastase,  ému  par  les  malheurs  dont 
l’empire  était  accablé,  et  dont  son  ini- 
j'érilie  et  scs  caprices  cUiiei^  1rs  pre- 
mières causes,  s’attira  tout  à coup  des 
applaudissements  universels , en  sup- 
primant le  cbrvsargire,  impôt  odieux 
qui  .se  levait  de  cinq  en  cinq  ans  , et 
dont  la  misère  , les  immondices  et  la 
prostitution  fournissaient  une  part.  Il 
fallait  que  cet  impôt  fût  bien  détesté  , 
puisque  les  historiens  disent  que  sa 
suppression  , en  couvrant  de  gloira  te 
pi'iui^cqiii  l’avait  jirononcée,  suffit  pour 
faire  pardonner  scs  pins  grands  crimes. 
An.i.stasc  fit  cesser  aussi  Tusage  barbare 
de  livrer  les  coupables  aux  bêtes , et  de 
f.iire , de  ce  supplice  horrible , un  spec- 
tacle pour  le  peuple.  Cc|>ciKlant^  de 
nouvelle  disgrâces  allaient  foudre  sur 
l’empir  *Cabadcs , roi  de  Perse,  indi- 
gné du  refus  qu’Anastase  lui  avait  tait 
/ de  quelques  secours  dont  il  avait  be- 
soin pour  soumettre  les  Neplitalites , 
entra  en  Mésopotamie , à la  tête  d’uno 
puissante  armée , prit  et  saccagea  Ami- 
dc,  en  5oa,  et,rannéc suivante,  iiatlit, 
l’un  après  l’autre , quatre  généraux  ro- 
mains. Ils  furent  remplacés  par  Celer , 
qui  força  les  Perses  à la  retraite,  et 
tenta  de  reprendre  Aroid^  ; ennuyé  de 
la  longueur  du  siège , il  la  racheta  à 
prix  d’argeuv  C'était  avec  ses  trésors 
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q II’ Antulase  défendait  scs  états , moyen 
lionteux  qui  ne  faisait  qu'exciter  l’avi- 
dité des  barliarcs , et  qui  accroissait  de 
j'iur  en  jour  l'avance  du  prince , en 
.intentant  ses  besoins.  Il  ima;<ina 
aussi  de  faire  fermer,  par  une  muraille 
immense , la  pointe  de  terre  sur  la- 
quelle Constantinople  est  bâtie,  de  sorte 
que  les  fertiles  campagnes  qui  environ- 
naient la  capitale  se -trouvaient  du 
moins  à l’abri  des  incursions.  Auastase 
forma  , en  Sog , quelques  projets  sur 
l’Italie  , et  rechercha  à cette  occasion 
l’alliance  de  Clovis  , roi  des  Francs  , 
auquel  il  envoya  le  titre  de  consul. 
L’empire  se  vit  encore  plonge  dans 
de  nouvelles  agitations , par  l’impru- 
dence d’Anastase , qui  reprit , avec 
une  ardeur  plus  violente,  les  discus- 
sions religieuses  ; il  persécuta , avec 
acharuement , Macc.ioiiiiis, patriarche 
de  Cainstantinople , et  le  lit  remplacer 
par  Timotlie'e  , eutycheen.  line  sédi- 
tion terrible  é|>ouvanta  l’empereur  , 
(|ui  promit  de  favoriser  les  ortho- 
doxes; mais,  le  danger  passé,  il  re- 
coinmcuça  ses  poiir.siiites  contre  eux. 
Vitalieii , petit-fils  du  fameux  Aspar, 
rassembla  les  catholiques,  et  s’avança, 
suivi  d’iuic  puissante  armée  ; le  sang 
avait  déjà  roulé  dans  plus  d’iiiic  sédi- 
tion , occasionnée  par  les  querelles  re- 
ligieuses; mais  ce  fut  lapremièrcgiierre 
dans  les  règles  que  la  fureur  humaine 
entreprit  au  nom  d’iiii  Dieu  de  paix.  Vi- 
talien,  triomphant,  parut  sous  les  murs 
de  (ionsiaiitiiioplc.  En  vain  un  physi- 
cien, nommé  Proclus,  brûla,  dit-on,  ses 
vaisseaux  , au  moyen  d’un  miroir  ar- 
dent ; déjà  le  peuple , las  d’Anastase  , 
I Icmaiidait  à rccoiinail  re  Vitaben  ; l’ein- 
pcrcur  , tremblant , fit  promptement 
la  piix,  et  promit  au  vainqiieiir  de  sui- 
vre ses  volontés , pourvu  qu’il  s’éloi- 
gnât. Vitalicn  y consentit,  apres  avoir 
exigé  le  rétablissement  de  Macédonius, 
et  la  conyocaliuu  d’uu  concile;  mais, 
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quand  il  eut  posé  les  armes  , Anastase 
viola  encore  une  lois  sa  parole , et  con- 
tinua la  persécution.  Enfin  , en  5 18  , 
la  mort  vint  terminer  ce  long  et  dé- 
plorable règne.  Anastase , âgé  de  88 
ans  , fut  trouvé  .sans  vie  dans  un  sou- 
terrain de  son  palais , oîi  la  crainte 
d’un  orage  l’avait  conduit.  On  crut  que 
la  foudre  l’avait  fi-appé;  mais,  dans  un 
.si  grand  âge , une  mort  naturelle  a pu 
l’alteiiidrc  avec  non  moins  de  rapi- 
dité. Justin  lui  succéda.  L — S— b. 

AN  ASTASE  U , empereur  d’Orient, 
n'eut  poiul  une  naissance  assez  remar- 
quable pour  que  l’Histoire  en  ait  fut 
mention.  L’extinction  de  la  famille 
d’Héraclius , dans  la  personne  du  se- 
cond Justinien , et  la  déposition  de 
Philippiqiic  Bardanes,  laissaient  l’em- 
pire d’Orient  sans  maître.  Artémiiis, 
secrétaire  d’état,  homme  généralement 
estimé,  réunit  les  siilTrages,  et  reçut 
la  couronne  des  mains  du  patri.irchc, 
le  4 join  715,  sons  le  nom  d’.Anas- 
tase  H.  Le  premier  soin  du  nouvel 
empereiir^fiil  de  punir  les  auteurs  de 
l’attentat  commis  .sur  la  personne  de 
Pliili|ipique.  Les  patrices  George  Bur- 
gaphe  et  Théodore  Myace,qiii  avaient 
fait  crever  les  yeux  à Bardanes,  subi- 
rent le  même  supplice.  Anastase  les 
envoya  en  exil  à 'TLessalonique.  L’or- 
dre que  ce  prince  apnprta  dans  les  fi- 
nances, son  amour  ^nr  le  travail  et 
la  justice,  rétablissaient  l’cmpii’C,  fati- 
gué d’une  longue  tyrannie,  et  pou- 
vaient le  retenir  sur  le  pcncbaiit  de 
s4  ruine.  Anastase  était  digne  du  trône, 
mais  les  Romains  n’ctaiciit  plus  dignes 
d’un  tel  empereur.  Au  commencement 
de  l’année  7 iG,  une  sédition  éclate  sur 
la  flotte  qu’il  armait  dans  le  port  de 
Rhodes,  pour  s’opposer  aux  progi-ci 
des  Sarrazins.  Les  mutins  massacrent 
le  patricc  Jean,  leur  général,  et  for- 
cent Théodore,  receveur  des  denieri, 
•.accepter  le  sceptre,  et  à marchiv  à 
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leur  tête  vers  Constantinople.  Anas- 
tosc,  réfugié  à Kiccc,  se  flattait  (l’op- 
poser des  forces  aux  re})clles  ; mais  la 
prise  de  la  cajiitale,  et  la  déferliuo  de 
.ses  troujies  , lui  firent  perdre  tonte 
espérance.  Ucvèlii  de  l'bahit  monasti- 
que, il  SC  fit  conduire  à Tbeodose , 
qui  lui  laissa  la  vie.  Suivant  un  usage 
introduit  dans  ce  temps , le  prqire  dé- 
|>osé  fut  ordonne  prêtre,  et  relégué  à 
Tbessalonique.  Anastasc  avait  légué 
deux  ans  et  demi.  C'a*  printx:,  si  pru- 
dent sur  le  troue,  nejHirta  |vislamcnic 
sagesse  dans  son  exil  ; il  ne  put  oublier 
qu’il  avait  possédé  l’enipirc,  et  ourdit 
une  trame  |»our  recouvrer  sa  grandeur 
passée.  Ij’arcbcvàpic  de  Tbessaloni- 
que favorisait  scs  desseins;  les  Bul- 
gares lui  donnèrent  un  asylc;  ses  in- 
telligences s’étendaient  jusque  dans 
le  palais;  Nicétas  Xiloiiite,  maître  de 
la  milice  , Isnes  , eoniHiamlant  des 
troujies  de  Mysie,  Tbéognotc,  pre- 
mier secrétaire  d’état,  Kirétas  Autrax, 
préfet  de  Camstantinople , tous  ses 
créatures,  étaient  prêts  à rynetirc  la 
couronne  sur  la  tète  de  leur  liienf  iiteur. 
Léon  1 11 ,1’lsaiirien,  qui  avait  renversé 
le  faible  Tbvodorc,  fut  avcili  du  com- 
plot, et  fit  décapiter  les  quatre  patri- 
ccs.  Les  Bulgares,  intimidés  [lar  les 
menaces  de  Léon , et  séduits  par  son 
or,  üvrèrent  Aq^tase et  l’arebevoque; 
amenés  A Cxinsuntinople,  twis  deux 
curent  la  tète  trauebée,  en  'juj. 

L-^-S  E. 

ANASTASE,  patriarclic  de  Gms- 
Lintinople,  était  de  la  secte  des  icono- 
clastes. A force  de  bassesses  et  de 
fourberies,  il  obtint,  de  l’empereur 
Léon-I’lsaurien , d’être  elevé  sur  le 
siège  patriarchal;  il  avait  été  long- 
temps syncelle,  ou  premier  clerc  du 
patriarche  Germain , prélat  vénérable, 
auquel  il  ne  cessa  de  susciter  des 
p^sécutions.  Un  jour  qu’Aiustasc 
montait  les  degrés  du  palais,  à U suite 
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du  patriarche,  il  mit,  par  hasard,  f* 
pied  sur  la  robe  de  Gei  iuaio.  « K ’at- 
» lez  p.is  si  vite,  Aiiastasc,  lui  dit-il^ 
» vous  n’arriverez  que  trop  tôt  à l’bip- 
» podroiDC.  » Ces  mots  furent  regar- 
dés comme  une  prophélk*,  querévéïM?- 
ment  justilu.  Lursqu’Aiiastaseeut  pris 
la  place  de  Germain,  dé|H)uillc  de  sa 
dignité,  le  janvier  700,  il  s’aban- 
donna sans  réserve  aux  excès  de» 
iconoclastes.  L’avarice  ayant  porté 
reiii|)ercur  à s’cinjiarer  des  trésors  de 
l'Eglise,  le  euinplalsant  prélat  les  livra 
tous,  et  seconda  la  tyrannie  et  les  per- 
sécutions de  ce  prince.  Léon  étant 
mort,  en  741 , Anustase,  dans  lu  vue 
de  (Aiiiserver  sa  dignité,  se  prêta  à 
tons  les  caprices  du  sanguinaire  Goiis- 
tantiii-Coproiiyme.  L'auncc  suivante  , 
ArUibase,  Curopalatc,  et  beaii-frèr» 
de  rcrapereur,  se  rendit  maître  de  la 
capitale  ; le  patriarche , facile  A se 
plier  aux  eircoiistanccs,  et  ingrat  en- 
vers ses  bienfaiteurs,  osa  monter  dans 
la  rhaii'c  sacrée , nii  rrucifix  à La 
main,  (wiir  preeber  la  rébellion. 
châtiment  ne  tarda  pas  A s’appesantir 
sur  lui.  Coproiiyme,  devenu  paisible 
po$s(?sscur  de  in  cum'oniic  , par  la 
défaite  et  la  punition  d’Artnb.xse,  lit 
crever  les  yeux  à Anastasc.  Ou  le  jiror 
mena  daus  l’hippodrdme,  monté  sur 
un  âne,  et  le  visage  tourné  vers  la 
queue  de  <;et  animal.  Il  resta  un  jour 
entier  daus  cet  état,  exposé  aux  in- 
sultes delà  po|)ulace;  mais,  apres 'ce 
trahement  ignominieux , Constantin  , 
désespérant  de  trouver  un  prêtre  qui 
secondât  scs  fureurs,  biissa  Aiiaslase, 
tout  aveugle  qu’il  était,  sur  le  siège 
patriarchal , où  il  continua  de  déshono- 
rer son  ministère.  EnBii,  eu  755,  une 
mort  douloureuse  en  délivra  l’Eglise 
cl  l’empire.  I.— S— a. 

AN  ASTASE(  XE  BIDLIOTHECAinE  ) , 
célébré  et  savant  écrivain  du  q*'. 
siècle  ,fut  abbé  d’un  monastère  de  la 
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Vi'.'i'i^e  Marie,  au-ilelà  du  Tibre,  à 
Rome,  et  bibliollip'caire  du  Vatican.  Il 
asMsta , PU  8fiy , au  S',  concile  géné- 
ral , à Constantinople , où  Photius  fut 
condamné.  Ses  eonnaissiinecs,  et  le 
talent  qu’il  avait  de  parler  éloqiiem- 
m“iit  les  langues  grecque  eflaliiip.  y 
furent  très-utiles  aux  légats  du  p'l>r. 
Il  traduisit  les  actes  de  ce  concile , du 
grec  en  latin,  ainsi  (pw  Ceux  du  ‘i". , 
tenu  dans  le  siècle  précédent.  La  )ilu- 
pait  des  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  sont  des  traductions  sembla- 
bles, qui  sont  regard^  comme  pins 
fidèles  qii’élégantesi'^ÎSon  Historia 
ecclesiastica  , sive  chronagpaphia 
tripartita,  imprimée 'à  Pains,  avec  les 
notes  de  Charles- Aniiib.  Fabroli,  à 
Firaprimerie  royale,  lO^g,  gr.in-fol., 
fait  partie  de  VHiitoire  Bysantine. 
Ce  qui  lui  a donné  le  plus  decél«3)rité, 
c’est  son  Liber  pmtificalis , ou  fle- 
cueil  des  Vies  des  Papes,  depuit 
S.  Pierre  jusqu'à  Nicolas  I".  ; il  fut 
imprimé,  pour  la^  première  fuis , à 
Mayence,  en  i6ou,  iu-4".,  par  les 
soins' du  jésuite  Ihwée.  Il  en  a paru 
deux  éditions  dans  le  dernier  siècle , 
une  en  \ vol.  in-fol. , donnée  par 
François  et  Joseph  Ilianchini,  17  iB- 
1 735; une  en  5 vol.  in-4°.,  commen- 
cée q>ar  l’aldM!  Vignoli,  en  1724,  et 
terminée  en  iy35,  sans  parler  de  oeHe 
que  Muêatori  a insérée  dans  son  grand 
recueil  £crÿ>(.  rer.  ital. , vol.  III , p.  t , 
où  elle  est  qceom'p.ngnée  de  ^sserta- 
lions  savantes , frites  à différentes 
éjioques  ; et,'par  dilKrenls  auteurs.  Il 
en  résulte  qu^.Adastase  ne  fiit’  point 
proprement  l’auleio’,  mais  seulement 
le  rédacteur  de  ces  Vies;' qu’il  les^tira 
des  anciens  catalogues  dès  pontifes 
romains , des  actes  des  mar^s,  «t 
d’autres  mémoires , soigneosement 
conservés  dans  les  archives  deTP^ise 
romaiue  ; qu’eufîn , il  u’a  composé que 
les  Vies  de  quelques-uns  des  papes  de 
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son  temps,  sans  qu’il  .soit  même  possi- 
ble d’eii  déterminer  avec  précision  le 
nombre,  ni  de  reconnaîire  avec  certi- 
tude celles  qui  sont  en  effet  de  lui,  les 
auteurs  de  ces  dis.sortatioiis  n’étant 
pas  d’accord  sur  ce  point.  On  prétend 
qu’il  existe  deux  exemplaires  de  ces 
ries  des  Fo/ics,  de  l’édition  de  ifiosi, 
où  l’on  trouve  l'histoire  de  la  papesse 
Jeanne. Lcscurieiix  peuvent  con.sniter 
à ce  sujet  David  Hiondcl  ( Familier 
éclaircissement, de.,  i64o,in-8’. ), 
et  j;il.  Boecler(,  liibl.  critica.  ) G— é. 

ANASTASE  {O1.IVIER , oeSt.-),  car- 
me^ dont  le  nom  propre  était  deCrock, 
vivait  dans  le  17'.  siècle,  se  livra  à la 
prédicalioii , et  mourut  en  1O7.4,  à 
Bruxelles.  Il  reste  de  lui  quelques  ou- 
vrages , dont  les  titres  hiurfes  qnnon- 
ccntque,  s'il  réussissait  datislù^édi- 
ration , ce  ne  devait  cire  qu’à  la  mi- 
nière moitié  pieuse,  moitié  burlesque 
du  fameux  ptik-père  André  : I.  le  Jar- 
din spirituel  des  Oarmes , émaillé 
des  vertus  des  Saints  les  plus  célèbres 
de  ce  saint  ordre,  comme  Æ autant  de 
belles Jlettrs,  et  arrosé  d’instructions 
spirituelles , comme  d’une  agre'ahle 
rosée,  a vol.  in-i‘ji,  Anvers, 
l'fltii  ; 11.  le  Combat  spirituel  d'a- 
mour entre  la  mère  de  Dieu  et  les 
sen'iteurs  de  l'ûrdre  du  mont  Car- 
mel , avec  épnl  avantage  des  deux 
côtés , Anvers  i66i,  in-i  a;  III.  Apo- 
logues imrauT , traduits  de  S.- Cy- 
rille , et  enrichis  de  petites  Pièces  de 
poésies' et  de  6’ortc/usiorîs,_  Anvers, 
1669,  in-ra;  IV.  Pleins  mystica 
calculnta  ad  meridianum  désolait 
Bèlgii,  i6Gg,  iii-ia;  et  d’autres  ou- 
trages latins.  N—l.;- 

AN  ASTASE(leP.  ).  f’'.  Güicharh. 

ANASTASIP'.  L’Église  févère  plu- 
sieurs saintes  de  ce  nom.  Celle  dont 
la  commémoration  a lien  le  dé- 
cembre, était  d’une  illustre  famille  de 
Rome,  et  vivait  au  commencement  du 
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4'.  siècle.  Lesactesde  S.  Clirysogoue , 
qui  fut  son  tuteur,  et  l’instruisit  dans 
la  foi,  ra|)iK)itentque  ,]>eudanl  la  per- 
sécution de  Dioclétien , ce  saint  ay.int 
été  arrêté  dans  Aquiléc,  où  il  soulliit 
ensuite  le  martyre,  sa  pieuse  pupille 
alla  le  rejoindre  pour  lui  donner  ses 
secours.  Kn  5o4,  selon  les  inêmesactts, 
auxquels  on  n’accorde  que  peu  d’auto- 
rité , elle  fut  brûlée  vive,  {wr  ordre  du 
préfet d’IUy  rie.  Scsccndres fui  ent  por- 
tées à Home , et  déposées  dans  l’église 
qui  porte  son  nom.  Les  actes  de  la  sain- 
te, par  Metaphraste,  lui  donnent  pour 
époux  un  paien  uuiuiné  Publius,et  ajou- 
tent d’auti-es  détails  qu’on  u’instre 
pointici,  parce  queccs  actes  n’inspiieut 
aucune  confiance.  — Une  autre  Ahas- 
TASiE,  ou  Anastase,  sumommce  1’.^/»- 
cienne , fut  martyrisée  à Sirmich , et 
l’Église  l’honore  également  le  a5  dé- 
cembre ; mtùs  on  n’a  aucuns  détails,  ni 
sur  sa  vie,  ni  sur  l’époque  précise  où 
elle  vivait.  Ses  reliques,  transportées 
à Constantinople  , restèrent  quelque 
temps  dans  l’c^lisc  dite  Auastasis  , ou 
de  la  Résurrection , d’où  on  les  plaça 
dans  celle  de  Ste.-Soplno;  mais  elle 
n’y  était  plus  , lorsqu’un  i.'J53,  les 
Turks  s’emparèrent  de  la  capitale  de 
l’empire  d’Orieut.  — Enfin , une  troi- 
sième Anastasie,  d’une  familie  illus- 
tre de  Rome,  fut  instruite  dans  la  re- 
ligion cbrcticnne,  par  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  ainsi  que  Ste.-Rasilisse,  souamie. 
Toutes  deux , selon  les  martyrologes 
grecs  et  latins,  eurcut  la  tête  tranchée 
par  ordre  de  Néron.  L’Église  fait  leur 
commémoration  le  i5  avril.  D — t. 

ANATOLI US,  d’Alexandrie,  llo- 
rissait  vers  l’an  270  avant  J. -G.,  et 
ressuscita  la  pbilo.sophie  péripatéti- 
cienne, que  l’école  de  Plotiu  avait  fait 
abandonner.  Né  de  parents  chrétiens, 
il  fut  porté,  pr  ses  succès,  à l’évêché 
de  Laodicée.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  dix  livres  d’//w<i- 
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tulions  arithmétiques , dontFabricius 
nous  a conservé  des  fra^ents  dans  le 
a",  vol.  de  sa  Bibliothèque  grecque. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Traité 
sur  le  temps  de  célébrer  la  Pâque  , 
publié  en  latin  pr  /Egidius  Bucberiiis, 
dans  sa  Doctrina  temporum,  .Anvers  , 

I (3~).4  , in-fol.  On  ne  doit  point  con- 
fondrcTévêque  de  Laodicée  avec  un 
autre  Anatolius,  philosophe  platoni- 
cien , l’un  des  maîtres  de  Jamblique , 
et  auteur  d’un  Traité  sur  les  Sy^mpa- 
thies  et  les  A ntipathies,  dont  on  trouve 
des  fragments  au  tome  IV  de  l’ouvrage 
pre-rilé  de  Falfriciiis.  D.  L. 

ANATOLIUS,  jurisconsulte,  était 
fils  de  Léonlius,  et  ptit-fils  d’Eu- 
doxius,  qui  avaient,  l’un  et  l’autre, 
consacré  leur  vie  à l’étude  des  lois , et 
vécut  du  temps  de  Justinien.  D’abord 
rofesseur  eu  droit  à.Bcryle,  ville  de 
hénicie , il  devint  successivement 
avocat  du  préfet  du  prétoire , avocat 
du  fisc,  juge  pedané,  ou  des  ulTaircs 
sommaires , et  prvint  enfin  à'ia  di- 
gnité de  consul.  Justinien,  dans  sa 
A'm-elie  8a  , l’appelle  vir  speclabilis. 

II  prait  qu’il  fut  un  des  jurisconsultes 

emplovés  et  chobis  pr  lui  pour  la 
compilation  du  Digeste.  On  a accusé 
Anatolius  d’avoir  abusé  de  sa  place  de 
consul,  et  de  s’être  enrichi  par  ses 
concussions.  Si  l’on  en  croit  Agatbias, 
historien  coutemporain , ce  juriscon- 
sulte périt  dans  un  tremblement  de 
terre , frappé  pr  un  bloc  de  marbre 
qui  se  détacha  de  la  corniche  de  la 
chambre  où  il  couchait.  Ce  même  his- 
torien prétend  que  le  peuple,  en  sui- 
vant son  convoi,  trouvait  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  justice  divine, 
en  punition  de  ce  qu’il  avait  dépouillé 
plusieurs  prsonnes  de  leurs  biens.— 
Un  autre  Anatolius,  jurisconsulte 
grec,  fut  un  des  trois  par  lesquels 
l’empereur  Phocas  fit  traduire  le  Code 
Justinien.  M— x. 
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ANAXAGORAS  , de  1.1  secte  Ioni- 
que , fils  J’Jlé^csilmlus  , naquit  à Cla- 
/•üinènc , la  première  année  de  la  7 o'. 
olympiade , 5oo  av.  J.-C.  Ses  parents 
étaient  puissants  et  rielies;  mais  il 
leur  abandonna  le  soin  de  ses  biens, 
pour  se  livrer  à rélude  de  la  pliiloso- 
pl)ie,sousAnaximcnedcMilet.  A vingt 
ans , il  entreprit  de  voyager  poiirs’ios- 
truire , visita  l’Égypte,  tous  les  peu- 
ples (|iii  cultivaient  les  sciences,  et  lut , 
pendant  près  de  vingt  autres  années, 
absent  de  sa  patrie.  Il  revint  ensuite 
s établir  à AÜicucs,  où  Pcriclès  s’etait 
mis  à la  tète  des  aO!ûrcs  publii|ucs.  11 
se  lia  particulièrement  avec  ce  grand- 
homme  , et  compta  bientôt  jtaiini  scs 
disciples  les  eituyciis  les  plus  célè- 
bres, tels  qu’Archelaiis  et  le  poète 
Eiiripiile.  f/étiide  approfumlie  qu’il 
avait  faite  de  la  science  de  la  nature, 
le  mettait  en  cLit  d assigner  des  causes 
physiques  à la  plujiart  des  pliéoome- 
ncs  que  le  peuple  regardait  comme  un 
elFet  de  la  colère  des  Dieux , tels  que 
les  éclipses , les  trctnblements  deierre. 
Il  s’expliquait  librement  sur  ces  jx  r- 
turbalions  instantanées  de  l’ordre  im- 
muable des  cliuscs,  et,  quoiqu’il  ad- 
mît, sans  équivoque,  une  Cause  iii- 
teUigeute , créatrice  de  Tunivers , les 
gens  superstitieux  criaient  souvent  k 
l’impiété, enrentendant  débiter  scs  le- 
çons. Le  grand  crédit  de  Pcriclès  le 
soutint  long-temps  contre  la  malvcil- 
lama:  publique;  mais,  enfin,  les  fu- 
nestes suites  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ayant  exaspéré  les  esjirits,  on 
s en  prit  aux  favoris  du  chef.  Cléon , 
démagogue  emporte,  intenta,  contre 
Anaxagoras,  une  accusation  puldique; 
et  le  plus  religieux  peut-être  des  pLi- 
lüsoplics^  dit  l’auteur  d’y/narcAarfis, 
fut  üaduit  en  justice  pour  crime  d’im- 
piété. Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
que  ce  fut  la  seconde  année  de  la  87'. 
olympiade.  Les  opinions  sont  très- 
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partagées  sur  les  suites  de  celte  accu- 
sation.Les  uns,  mais  en  jietil  nombre, 
jnétendent  qu’il  fut  absous;  d’autres* 
qu’il  prit  la  fuite  avant  la  fin  de  sou 
jugement;  d’autres , qu’il  fut  condam- 
né au  bannissement  et  à une  aruendo 
de- cinq  talents;  d’antres,  enfin,  lui 
font  infliger  la  peine  de  mort.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  esteertain  qu’à  cette  époque, 
Anaxagoras  sortit  d’Athènes, et  qu’d 
futs’élablir  à Lampsaque,  ou  il  tennina 
ses  jours,  trois  ans  après,  dgé  de  7a 
ans.  L’anniversaire  de  sa  mort  fut, 
d’après  sa  demande,  un  jour  de  va- 
cance pour  les  écoliers  de  la  ville.  On 
rapporte  que , scs  amis  lui  ayant  de- 
mandé s il  voulait  qiie  ses  cendres  fus- 
sent transportées  d.m.s  sa  patrie  : a Ce 
» serait  prendre  une  peine  inutile , 

» répontbl-il , le  chemin  des  enfers 
P est  jiarlout  le  même.  » Anaxagoras 
confurraémentàraxiouic  qnericn  neso 
proihuldc  rien,  admettait,  pour  princi- 
pe unhfuc  et  multiple  des  corps,  des  es- 
pèces d’atomes,  qu’il  nommait  Ifomae- 
orneries,  ou  pàrties  similaires,  c’est- 
à-dire,  de  même  nature  que  les  corps 
quelles  devaient  former.  Ces  atomes 
par  eux-mêmes  dépourvus  de  la  fa- 
culté de  se  mouvoir , avaient  été,  dans 
le  commencement , mis  en  mouvement 
par  un  autre  principe  co-éteruel,  dis- 
tinct de  la  matière,  l’Espril,  qu’il  aj)- 
pelait  iVous,  ce  qui  lui  fit  donner,  à 
lui-mcmc,  le  surnom  de  IVoiis.  Aiasi 
s’était  formé  l’univers,  dont  les  corps 
terrestres,  comme  plus  pesants,  oc- 
cupaient les  parties  inférieur  CS,  tandis 
que  l’éther , ou  le  feu , se  trouvait  dis- 
séminé d.ins  les  parties  supérieures. 
Cependant  Anaxagoras  ci'oy.iit  les  as- 
ti es  de  natui-c  terrestre,  çt  le  soleil, 
entre  autres , une  masse  de  pierre  in- 
candescente, plus  grande  (|ue  le  Pélo- 
lonnèse.  La  voie  lactée  n’était,  suivant 
ui,  demêmequerarcaen-ciel,  qn’iinc 
réflexion  de  la  hunièresobbe.  La  terre 
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était  plane;  la  lune,  un  corps  ojw- 
qiic,  lubilable,  eiopninUiilsa  Uimicrc 
du  soleil;  les  comètes,  des  astres  er- 
rants. Knrin,  par  un  de  ces  .sophismes 
.si  communs  .imx  p'niiosoplies  de  l’aii- 
tiqiiitè,  Auaxofçaras  niait  que  la  neipc 
fût  blanche,  et  souteuail  qu’elle  dtait 
noire,  jwree  que  telle  est,  disait-il,  la 
couleur  de  r4<au,  dont  la  neige  ii’est 
qu’une  modalite'.  — On  coinjile , outre 
le  .suivant,  deux  autres  AtsAxscnaAS: 
rnn, disciple  d’Isocrale,  Int  orateur; 
l’antre,  grammairien,  dLsdpIc  de  Ze- 
Dodotc.  !)•  L- 

ANAX.\G0RAS  , scidpteur,  ne  à 
Eginc , fut  charge  de  faire  la  st.iliie 
de  Ju]>itcr  que  les  Grecs  elevêreut  à 
l'ilis , après  la  liataille  de  Platée , 40'* 
ans  avant  J.-G.  A l’imilalion  d’Aga- 
ihnrque,  il  écrivit  sur  les  de'rorations 
de  théâtre,  et  l’on  ne  peut  douter , 
d’ajwès  le  p,issagc  où  Vilmvc  parle 
de  cet  ouvrage,  que  les  principales 
r.glcs  de  la  pcrsj)cctive  u’y  fussent 
expliquées.  G — S — E. 

AMAXANDRIDF.S,  lils  de  I.con  , 
de  la  j".  branche  des  rois  de  S|>arte, 
monta  .sur  le  trône , vers  l’an  'i.îo  av. 
J.-C.  Il  avait  épousé  une  femme  qu’d 
aimait  Ijcaucoup  ;.mai.s  comiDe,jiprc$ 
plusieurs  années  de  mariage  , il  n’cii 
avait  point  d’enfants  . les  épliore.s  loi 
représentèrent  que,  pour  ne  pas  laisser 
éteindre  la  rareit’Kurysihènes,  il  fa'iait 
qu’il  répudiât  sa  femme,  et  en  prit 
nne  antre.  Il  ne  Tonliit  pas  y coiisen- 
tir;alors  , hséphoroset  le  sénat,  s’é- 
taiit  rxmsultcs  , lui  dirent  que , puis- 
qu’il ne  pouvait  se  déterminer  à reii- 
Toycr  celle-là  , il  fallait  tout  au  moins 
qu’il  en  prit  une  seconde  , dont  il  pût 
avoir  des  enfants.  Il  le  fit,  et  eut 
ainsi  deux  femmes  à la  fois  , contre 
l’usage,  non  sculeinent  de  S)>arte, 
mais  même  de  tonte  ta  Grèce.  Il  eut.  de 
celte  seconde  fwnme,  Cléumciirs,qni 
lui  succéda.  Peu  de  temps  après , la 
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première , après  tant  d’années  de  sté-* 
rilité,lui  donna  iin  liU,  Doricus,  et 
rnsnite  deux  autres,  Cléombrote  et 
Léoni'las.  11  ne  se  passa  rien  de  mé- 
morable sous  son  li-gne.  Il  nioiiriit 
l’an  5i5  avant  ,I.-C.  G — R. 

-AN.AXANÜIUDES,  poète  comi- 
que , né  à Rhodes , ou  à Culoplioii  . 
vivait  du  temps  de  Philippe . roi  de 
Macédoine.  Suidas  dit  qu’il  îiit  le  pre- 
mier qui  représenta  sur  la  scène  les 
inalhcnrsqiie  l’amour  cause  aux  jeunes 
fdlcs  , ( et  non , comme  l’ont  dit  quel- 
iies  biographes,  les  intrigues  d’amour, 
c'(à  CO1111UC.S  sur  la  scène  grecque.  ) 
1,’innovalioii  introduite  par  Aiiaxan- 
drides,  consista  en  ce  qu’il  donna  plus 
<rétcndiic  cl  d’importance  aux  rôles 
tVainoureiues.  Il  était  opulent , et  af- 
fectait une  grande  raagnificeuce.  On 
dit  même  qu’un  jour,  étant  à Athènes, 
il  récita  une  de  ses  pièces,  mqiité  sur 
un  cheval.  Il  avait  plus  de  verve  que 
de  correction  ; et , quoiqu’il  fût  tri*s- 
adligé  d’un  mauvais  succès , jamais  il 
ne  prenait  la  peine  de  retoucher  ses 
ouvrages.  Dans  sa  vieillesse , il  en  dé* 
tniLsit  plusieurs.  Sa  mort  fut  malbcu- 
rcnsc.  Êuri|iide  avait  dit,  dans  une  de 
■tes  tragédies  : « I>a  nature  le  voulait 
«ainsi,  elle  qui  d’ccuuIc  pùiit  les 
» lois.»  AiiaxandriJc.  p.irodia  ce  vers, 
cil  .Mibstitnant  seiilcmcut  les  mots:  la 
ville,  à ceux  de  la  nature.  On  u’élait 
plus  au  temps  d’Aristophaiies  : les 
Athéniens  permettaient  bien  encore 
qu’on  prît  les  plus  grandes  libertés  à 
l’égard  des  particuliers , mais  ils  ne 
.■touffraienl  plus  les  critiques  contre 
i’étal.  lis  condamnèrent  Auaxandrides 
à muuru*  de  faim.  Atliéiiéc  fait  men- 
tion d’une  Cyy.<tse’e,  comi>osce  par 
ee  ]>oète,  et  Aristote,  dans  sa  Itlie- 
loriquc , cite  quelques-unes  de  ses* 
comédies,  l’iatoii  fut  un  de  ceux  qui 
excitèrent  la  vem  satirique  d’Auaxau- 
drides.  I) — I. 
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ANAXAHQUK  , j)hilosoplic  de  la 
secte  ÉIcatiqiie , était  nalifd’  Vbdères, 
et  fut  disciple  de  Dionicncs  de  Smyr- 
ne,  ou,  scion  d’aiilrcs,  de  Mdtrodore 
de  Chios , tous  Jeux  de  IVcole  de  Dc- 
inocrile.  Appelé  auprès  d’Alcxandre- 
le-Grand,  Anaxar(|iie  le  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  lui  parla 
toujours  avec  une  entière  liberté.  Le 
monarque,  un  jour,  s’était  blessé: 
« C’est  bien  l.i  du  sang  liumain,  dit 
» Anaxarque,  eu  montrant  du  doigt  la 
» blessure,  et  uondii  sang  des  dieux.  » 
Lorsque  Alexandre  s’enorgueillissait 
d’avoir  asservi  sous  ses  lois  tant  de 
peuples  (livtTS,  Anaxarque  lid  faisait 
considérer  les  cieux,  où  gravitent  une 
infinité  Je  mondes , semblables  h relui 
dont  il  n’avait  pu  seulement  achever 
la  conquête.  C’éLait  ainsi  que,  par  des 
leçons  puisées  dans  l’étude  de  la  na- 
ture, le  philosophe  instruisait  le  con- 
(piéraiit,  modérait  la  fougue  de  ses 
passions,  dissipait  les  rêves  de  sou 
ambition , et  le  ramenait  souvent  A 
des  sentiments  plus  raisonnables.  La 
conduite  d’Anaxarque  dut  nécessaire- 
ment lui  susciter  beaucoup  d’ennemis. 
Les  courtisans  d’.Alcxandrc,  et  le  phi- 
losophe Callisthènes  lui -même,  lui 
vouèrent  une  haine  implacable,  qui 
fut  la  source  de  tontes  les  calomnies 
qu’ont  débitées  contre  lui  lespéripté- 
ticiens.  Satyrus,  Cléarque,  Hennippus, 
Athénée,  Diogène  I,aërre,  l’ont  peint 
sous  lescouleurs  les  plus  odieiLses,  et 
lui  prêtent  la  même  fin  qu’.A  Zénon 
d’ElA?.  Ils  prétendent  qn’après  la  mort 
d’.Alexandre , Anaxarque  tomba  entre 
les  mains  de  Niencréon , tyi  an  deCliv- 
pre,  dont  il  s’était  attiré  la  haine, ‘et 
que  ce  dernier  le  fit  |>iler  dans  un 
mortier.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  philo- 
sophe était  digne  d’un  meilleur  sort.  Il 
faisait  consister  le  souverain  bien  dans 
la  vertu , et  peirsail  que  le  vrai  sage 
doit  trouver  son  bonheur  en  lui-même, 
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indépendamment  des  objets  extérieilrs  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  d’Eu- 
doemnnicos  ( qui  rend  heui-eiix  ).  Ou 
trouvera,  sur  l’iiisloiie  d’Anaxarqne, 
des  drtails  intéres.sants , dans  l’ouvrage 
de  M.  de  Liizac,  intitulé  Lecliones 
Auicar,  Leyde,  i8o(),  10-4".  I).  L. 

AN  \XIIj.AS  l". , roi  de  Khrgimu  , 
descendait,  à la  quatrième  génération, 
d’.Vlcidamidas , Âles  énien.  Après  la 
prise  d’ira,  vers  l’an  6iü  .av.  J.-C.,  il 
attira  à Rhégium  une  |>artie  des  Mes- 
■ .séuieus , qui  ne  voulurent  pas  .se  sou-  , 
mettre  aux  i..acédémoniens , ce  qui 
rendit  sa  capitale  très -florissante.  On 
l’a  souvent  confondu,  mal -à- propos , 
avée  le  snivant.  C - r. 

ANAXIL.AS  II , fils  de  Crétinéus, 
et  descendant  du  précédent , monta 
sur  le  trône,  à Rhégium,  l’an  4o4 
J.-C.  Il  fiit  célèbre  par  sa  modération 
et  son  amour  pour  .sa  patrie.  Il  chassa 
de  Zancle  les  .Samiens,  qui  s’en  étaient 
emparés,  l’an  497  av.  J.-C.;  ily  con-^ 
duisit  une  colonie , et  donna  à celte 
ville  le  nom  de  .Mcs,sine,  en  mémoire 
de  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Hérodote 
débite  plusieurs  contes  sur  Anaxil.is; 
il  prétend  que  ce  fut  lui  qui  détermina 
les  Samiens  à .s’emparer  de  Zancle, 
Undis  ipi’il  n’était  pas  encore  sur  le 
trône  lorsque  les  Samiens  vinrent  en 
Sirile.  Il  ajoute,  d’apri-s  les  Sirüiens, 
qu’il  cng;igea  les  Carthaginois  à faire 
la  guerre  à Célon  et  A Théron  , pour 
venger  ïerillus , .son  beau-père,  que 
Théron  avait  chassé  d’ilimère,  où  il 
était  tyran.  Pausanias  a aussi  commis 
plusieurs  erreurs  A son  sujet , en  le 
confondant  avec  le  précédent.  Il  mou- 
rut l’an  476  av.  f.-C. , et  laissa  plu- 
sieurs enfants  en  bas  âge,  sous  la  tu- 
telle de  Mirythus,  son  esclave.  C — b, 

ANAXIL.A.S  , de  I.arisse,  philoso-' 
plie  pythagoricien , vivait  A Rome  sous 
le  règned’Aiigusteîll  s’adonna  particu-' 
lièrcucQt  A la  médecine,  à l’étude  des 
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merveilles  de  la  nature , et  consigna  le 
fruit  de  ses  rechercbcs  dans  un  ouvrage 
intitule  : IIai|via , cite  par  irenëe  et  par 
£pipbane.  Pline  nous  a conservé  trois 
de  ses  expériences , dont  deux  peuvent 
être  reléguées  parmi  les  Cables.  Il  en  • 
velopj>ait  un  arbre  d’un  voile  d’a- 
miautc , et  parvenait  à l’abattre , sans 
que  l’on  entendit  les  coups  qu’il  lui 
portait.  Eu  brûlant  dans  une  lampe 
la  liqueur  que  les  cavales  laissent  écou- 
ler pe  ndant  le  coït , il  faisait  apparaître 
aux  spectateurs  des  tètes  de  chevaux 
monstrueuses.  Enfin , il  fut  l’inventeur 
de  ce  que  nous  nommons  Flambeau 
infernal , dont  il  produisait  reflet  en 
brûlant  du  soufre  dans  un  lieu  piivé 
de  lumière.  Scs  rechercbcs  lui  devin- 
rent fatales  ; il  fut  accusé  de  magie , et 
banni  par  ordre  d’Auguste.  D.  L. 

ANAXIM ANDRE,  fils  de  Praxia- 
des  , fut  le  disciple  et  le  successeur  de 
'f  balès  , fondateur  de  la  secte  Ionique. 
Xomme  son  maître , il  naquit  à Milet , 
la  5'.  année  de  la  4a'-  olympiade,  G i o 
ans  av.  J.-C.  La  seule  circonstance  de 
sa  vie  qui  nous  soit  parvenue , est 
qu’il  fut  chargé  de  conduire  la  colo- 
nie Milésienne  fondatrice  d’Apollo- 
iiie  , sur  les  bords  du  Pout  - Euxiu. 
Anaximandre  se  livra  particulièrement 
à l’étude  des  sciences  mathématiques. 
Le  premier  , il  découvrit , ou  , du 
moins,  fit  connaître  aux  Grecs  l’obli- 
quité de  l’écliptique , et  parvint  à 
déterminer  l’observation  plus  exacte 
des  solstices  et  des  équinoxes , par  le 
moyen  d’une  espèce  de  gnomon  , dont 
il  fit  fessai  à Lacédémone.  Le  pre- 
mier encore , U traça  des  figures  de 
géométrie , pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  principes  de  cette  science.  11 
essaya  de  décrire , sur  un  globe , les 
contours  de  la  terre  et  des  mers , au- 
tant que  le  permettait  l’étit  d’imper- 
fection des  connaissances  géographi- 
gues , et  construisit  une  sphère  céleste. 
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au  moyen  de  laquelle  il  expliquait  k 
ses  disciples  le  système  du  Monde. 
Toutes  ces  assertions , néanmoins,  ue 
sont  pas  rigoureusement  prouvées. 
Quant  aux  opinions  d’Auaximandre , 
il  regardait  tJnJini  ( Àiteifoi»  ),  comme 
le  principe  de  toutes  choses  , sans 
toutefois  déterminer  la  nature  de  co 
principe  , éternel,  incorruptible,  qui 
engendre  et  aljsorbe  tout,  dont  les 
parties  sont  mobiles,  et  l’ensemble, 
immuable.  Les  mondes,  selon  lui,  sont 
en  nombre  infini , et  se  résolvent 
dans  le  principe  universel.  Les  Dieux 
naissent  et  meurent  à de  longs  inter- 
valles. Le  ciel  est  un  composé  de  froid 
et  de  chaud  ; les  astres , d’air  et  d« 
feu.  Le  soleil  est  au  plus  haut  des 
deux;  il  a la  forme  d’une  roue,  dont 
La  rirconférenec  est  vingt-huit  fois  plu» 
grande  que  celle  de  la  terre.  C’est  par 
le  movcii  de  cette  roue  que  s’échap- 
pent les  torrents  de  feu  qui  produi- 
sent la  lumière.  Si  le  trou  vient  à 
s’obstruer , l’astre  est  éclipsé.  I,a  lune 
est  une  autre  roue,  dont  l’obliquité 
produit  les  phases,  et  la  conversion 
totale  , les  éclipses  : elle  n’a  que  dix- 
neuf  fois  la  grosseur  de  la  terre.  Le 
vent,  comprimé  dans  les  nues,  pro- 
duit la  foudre  et  les  tonnerres.  La  terre 
a la  forme  d’une  colonne  ; elle  occujie 
le  centre  de  l’univers,  et  voilà  pour- 
quoi elle  demeure  suspendue  sans 
tomber.  Telles  sont  les  opinions  que 
Plutarque  prête  au  disdple  de  Thaïes. 
Celles  que  lui  donne  Diogène-Lacrcc 
en  dilicrent  un  peu.  Apollodorc  nous 
apprend  qu’Anaximandre  mourut  peu 
de  temps  après  la  u*.  année  de  la 
58'.  olynipLide,  âgé  d’environ  64 
ans.  Il  avait  été  contemporain  de 
Polycrate , tyran  de  Samos.  D.  L. 

ANAXIMENES,  fils d’Eurystrate , 
fut  le  compatriote  , le  disdple  et  le 
successeur  d’ .Anaximandre  de  Milet, 
dans  la  secte  Ionique.  Quelques-uns 
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VMilenl  qii’il  ait  aussi  suivi  les  leçons 
de  Parmenide.  Pline  lui  attribue  l’in- 
vention du  j»noniou  , dont  d’autres 
font  honifeur  à son  maître.  Nous 
avons,  sous  son  nom  , deux  Lettres  à 
Pvtliagore  , dans  ruiie  desquelles  il 
déplore  la  fin  tragique  de  Thaïes.  .Ses 
disciples  les  plus  céléhres  furent 
Anaxagorc  et  Diogène  - l’Apulloniatc. 
Anaximènes  florissait  vers  la  50'. 
olympiade  ; il  est  donc  e'vidcnt  qu’A- 
pullodore  et  i.aërcc  sc  sont  trompes 
en  fixant  sa  mort  à l’époque  de  la 
prise  de  Sardes  : tout  porte  à croire 
qu’ils  ont  voulu  parler  de  l.i  prise 
d’ Athènes  par  les  l*erses , arrivée  l’an 
480’av.  J.-C.  Les  opinions  d’Anaxl- 
meues  diflèrent  de  celles  de  son  maî- 
tre. Il  regardait  l’y^fi'r  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ; principe  divin , 

' éternel , infini , toujours  eu  mouve- 
meul.  .Suivant  lui , la  couche  exiéricure 
du  ciel  est  composée  de  terre  ; les 
étoiles  sont  des  rorps  pyro-terrestres, 
soutcuus  par  la  force  ex]>ansive  de 
l’air.  Le  soleil  est  plat  comme  une 
lame  ; c’est  son  cours  seul  qui  déter- 
mine les  saisons.  I.a  terre,  également, 
est  plate  et  soutenue  par  l’air.  De  ce 
dernier  élément  sont  nés  tous  les  au- 
tres; en  lui  sc  résolvent  tous  les  corps. 

D.  L. 

ANAXIMENF.S,  natif  de  Lamp- 
saque , fut  un  des  historiens  les  plus 
estimés  de  l’antiquité  ; mais  son  ou- 
vrage est  perdu.  Il  ronlcnait,  en  1» 
livres , l’histoire  de  la  Grèce,  et  celle 
des  Barbares,  depuis  1a  naissance  du 
genre  humain  , jusqu’à  la  mort  d’Ep- 
miaondas.  Ennemi  de  Théopompe  , 
Anaximènes  avait  contrefait  son  style, 
et,  si  l’on  en  croit  Pausanias,  s’était 
servi  de  son  nom , pour  dénigrer  les 
Athéniens , les  Thél)ains  et  les  Spar- 
tiates, afin  de  détruire  la  réputation 
de  son  rival.  Il  fut  choisi,  pr  Phi- 
lipp  de  Macédoine  , pour  enseigner 
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les  belles  lettres  à son  fils , et  suivit , 
dans,  plusieurs  expéditions , le  vain- 
queur de  l’Asie.  Son  adresse  sauva  sa 
]iatric  de  la  colère  du  conquérant.  Ir- 
rité de  ce  que  les  habitants  de  Lamp- 
saque  avaient  cmbr.assc  le  parti  de  Da- 
rius , Alexandre  voulait  détruire  cette 
ville,  et,  prévoyant  les  sollicitations 
d’Anaximenes  , il  avait  particulière- 
ment juré  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  lui  demanderait  son  maître,  a Je 
» viens  te  supplier,  seigneur , lui  dit 
» celui  - ci  , d’anéantir  la  coupable 
» Lampsaque.  » Lié  par  sou  propre 
serment , .Alexandre  fut  obligé  de  par- 
donner. .Anaximènes  avait  écrit  la  Vie 
dere  héros, et  celle  de  son  père;  mais 
le  temps  ne  les  a pas  plus  éprgnées 
que  sn  autres  ouvrages.  D.  L. 

.ANAYA  MALDONADO  (Don 
Ditco  ) , archevêque  de  Séville  et  de 
Tar.sis,  naquit  à Salamanque,  vers  le 
milieu  du  i4*.siède:lcsnomsd’Anay» 
et  de  Maldonadü,  qu’il  port.'iit,  appar- 
tiennent à deux  maisons  du  premier 
rang  delà  noblesse  d’Espagne,  et  qui, 
réunies  pr  des  alliances  multipliées, 
subsi.stent  encore  aujourd’hui,  sous  les 
titres  de  comtes  de  Villagonzalo , mar- 
quis de  l’Escale , et  de  comtes  d’Ha- 
blitas.  Don  Diégo  fut  précepteur  des 
enfants  de  Jean  T'.,  roi  de  Castille, 
et  il  était  évêque  de  .Salamanque,  lors- 
que le  schisme  de  l’église  fut  |)oussé  à 
son  comble.  Le  fameux  ISerre  de  Luna 
était  reconnu  par  les  rois  d’Espagne  et 
de  France.  Fort  de  ce  double  appui , 
rien  n’était  capable  de  le  faire  céder. 
Don  Diégo  fut  envoyé  auprès  de  lui,  à 
Avignon , pour  lui  confirmer  l’obels- 
sancc  du  roi  d’Espagne , avec  deux 
autres  ambassadeurs.  A son  retour,  il 
fut  élevé  à la  première  digniu:  dé  la 
monarchie,  celle  de  présidence  Cas- 
tille, et,  bientôt  après, il  se  rendit  an 
concile’ de  Constance,  en  qualité  d’am- 
bassadeur , avec  Martin  Fernandez  de 
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Cordoup.  Ce  fut  dans  ce  concile  qu’eu- 
rent lieu  de  vives  contestations  sur  la 
préséance  entre  les  représentants  des 
différentes  puissances.  L’ambassadeur 
du  duc  de  Bourgogne  voulut  disputer 
le  siège  d’honneur  à celui  de  (jstille , 
qui  s’y  opposait  avec  trop  de  modéra- 
tion , au  grc  de  réveque  Anaya.  Celui- 
ci  , s’etaut  mis  entre  les  deux  préten- 
dants,écarta  brusquement  l’envoyé  de 
Bourgogne  , et , se  tournant  vers  son 
collègue  : « Comme  prêtre , lui  dit-il , 
P j’ai  fait  plus  que  je  ne  devais;  à pré- 
sent , c’est  à vous , comme  gentil- 
homme, à faire  ce  que  je  ne  puis,  p 
Nommé  à l’évêché  de  Salamanca,  dès 
1 4°  I , Anaya  exécuta  le  projet  de  ^m- 
der  dans  cette  ville  un  college  destiné  à 
l’ens^'igneracnt  gratuit , et  il  consacra 
à cet  établissement  presque  toute  sa 
fortune  ; rien  ne  fut  épargné  pour  l’en- 
richir et  le  consolider.  Il  obtint  du 
pape  et  de  son  souverain  les  approba- 
tions nécessaires.  Ce  collège  , sous  le 
nom  de  St.-Barthelemi-le-Vieiix , a 
subsisté  avec  le  plus  grand  éclat,  jus- 
qu’à nos  jours.  Il  fut  le  premier,  de  ce 
genre , en  Europe.  Ce  généreux  exem- 
ple fut  imité  , dans  la  suite,  par  quel- 
ques autres  prélats.  Le  connétable  Al- 
varo de  Lima  suscita  des  tracasseries 
à Don  Diégo,  au  sujet  de  ses  relations 
avec  le  pape  Pierre  de  Lnna , et  le  fit 
snspendre  de  scs  fonctions,  pour  faire 

Îilace  à Don  Juan  de  Cerexuela , sou 
rère  utérin.  Lcsouveraiu  pontife  eut  la 
faiblesse  de  consentir  à dépouiller  in- 
justement cet  évêque  respecUble,  pour 
complaire  au  ministre  tout-puissant 
d’un  souverain  qu’il  voulait  ménager; 
mais  Don  Diégo  .Anaya  ne  tarda  pas  à 
être  rétabli  sur  son  siège.  Il  mourut , 
vers  le  milieu  du  1 5'.  siècle , avec  la 
réputation  d’un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  lettres.  Ruizde  Vergara 
a écrit,  en  espagnol , la  Vie  de  cet  il- 
lustre prélat.  J.B.  E— D. 
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AN.AYA  ( Don  Pedro  ),  amiraL 
f^ov.  Annaya. 

ÀNCAU.ANO  (Pierre-Jean),  ju- 
risconsulte et  poète  italien , né  à Reg- 
gio , florissait  vers  le  milieu  du  1 6*. 
siècle.  Il  publia  un  livre  de  droit  en 
deux  parties,  sous  le  titre  de  Fami- 
liarium  juris  Quæstionum, elc.,  Ve- 
nise, 1 56g,  in-8".  11  parut  six  de  ses 
sonnets  dans  la  première  édition  du 
poème  de  Molza,  intitulé:  Ninfa  Ti~ 
berina  (la  Nymphe  du  Tibre).  11  y en 
a deux  autres  à la  louange  du  phénix , 
joints  au  poème  de  la  Fenice,  de  Tito 
Scandlanese , qui  lui  dédia  cet  ouvrage, 
Venise,  i557,  et  l’on  voit,  par  son 
cpître  dédicatoirc,  que  c’était  Anca- 
rano  lui-même  qui  l’avait  engagé  A 
traiter  ce  sujet.  G — £ 

ANCARANO  ( Gaspard  ),  prêtre 
et  poète  de  Bassauo,  fit  imprimer , en 
i587,  à Venise,  un  recueil  intitulé  : 
Capitoli  e Canzoni  spiriluali  sopra 
il  Pater  noster,  Àve  Maria,  Credo  , 
Salve  Rcgina,  e Magnificat , etc. , 
in-4*.  Quelques  gens  simples,  ne  sa- 
chant pas  que  les  canzoni  italiennes 
sont  des  odes , et  non  pas  des  chan- 
sons, ou  des  cantiques,  ont  comparé 
ce  poète  très-grave  à notre  abbé  Pel- 
legrin.  Gaspard  Ancarano  a aussi 
publié  les  Selte  Salmi  penilenziali  , 
latini  e volgari,  in  oltava  rima, 
accompagnés  de  quelques  autres  poé- 
sies spirituelles  , Venise , chez  les 
Juntes,  i588,  in-4*.  On  a encore  de 
lui  d’autres  ouvrages  du  même  genre, 
où  il  y a beaucoup  de  piété,  et  qui  ne 
sont  pas  dépourvus  de  poésie. 

G— É. 

ANCHAR  ANO  ( Pierre  d’ X né,  vers 
i33o,  à Bologne,  de  l’illustre  famille 
des  Farnèses , joignit  le  talent  de  l’é- 
loquenre,  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  celle  des  affiires,  à un 
profond  savoir  dans  le  droit,  qu'il 
avait  étudié  sous  Baldc.  Sou  mérite  le 
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rendit  utile  à sa  patrie,  et  lui  procura 
une  grande  conside'ratiun  dans  toute 
l’Italie.  Ancliarano  professa  le  droit  à 
Padoiic,  à Bologne  , à Sienne  et  à 
Feirarc,  p.mit  avec  distinction  au 
concile  de  Fisc,  dont  il  soutint  vigou- 
reusement la  légitimité'  contre  les  am- 
bassadeurs de  Robert  de  Bavière, 
prouva  que  ce  concile  pouvait  procé- 
der contre  Grégoi  c XI 1 et  Benoît  XIII, 
et  mourut,  dans  sa  patrie,  en  i4io> 
selon  les  uns , et  en  1 4 < 7 1 selon  les 
autres.  Quant  à la  dite  de  i4{)7» 
inarque'c  dans  son  épitaphe,  elle  n’est 
pas  soutenable,  à moins  qu’on  ue 
X veuille  le  faire  vivre  bien  au-delà  d’un 
siècle.  On  a de  lui  des  Commentaires 
sur  les  De'crelales , Bologne , i58i, 
in-fol.;  sur  les  Clémentines  , Lyon, 
J 54g  et  1 555;  sur  le  Digeste,  Franc- 
fort, i58i  ; des  Consilia  juris,  avec 
les  additions  de  Zanchius , Venise, 
i5GH,  et  d’autres  ouvrages  du  même 
genre.  Sun  épitaphe  le  qualifie  de 
Juris  canoniçi  spéculum,  et  civilis 
anchora.  T — d. 

ANCII.\RANO(  Jjicquesd’),  nommé 
plus  souvent,  dans  les  Dictionnaires, 
Jacques  P allait  ino,  et  aussi  Jacques  de 
Teramoou  Theramo.{  f''.TEflAMo.) 

ANCHER  (Pierre-Kofod).II  a oc- 
cupé plusieurs  postes  importants  dans 
l’administration  du  Danemarck.  A'ers 
la  fin  du  iH".  siècle,  il  eut  le  titre  de 
conseiller  de  confcrcnce.  On  a de  lui 
une  Histoire  de  la  législation  da~ 
noise,  depuis  le  roi  Harald  Bld- 
tand,  jusqu'au  roi  Christian  V , 
Copcnlmgue,  1^69,  3 vol.  in-8".,  en 
danois  : c’est  un  ouvrage  jilcin  d’une 
grande  érudition  historique , et  digne 
d’étre  extrait  par  un  jurisconsulte  phi- 
losophe. Kofod  Ancher  a publié  beau- 
coup d’ouvrages  élémentaires  sur  le 
droit  civil  et  criminel  du  Danemarck, 
qui  diffirredu  droit  romain  en  plusieurs 
points  importants.  M — B— «. 
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ANCHÈRES  (Dameld’  ),  né  à 
Verdun  , à la  fin  du  lü'.  siècle,  était 
jeune  encore  quand  il  fit  imprimer , 
en  1G08.  à Paris , chez  Jean  Micard, 
une  tragédie,  avec  des  chœurs,  inti- 
tulée : Tyr  et  Sidon,  ou  les  Funestes 
amours  dé  Belcar  et  Méliane.  (’.ettc 
pièce  fait  ])artie  de  son  Becueil  de 
poésies  diverses.  On  sait  trcs-peii 
de  particularités  de  sa  vie  ; il  était 
gentilhomme  , et  peut-être  était-il  at- 
taché à la  personne  de  Jacqiiis  P'. , 
qu’il  suivit  en  Angleterre.  Beaiichamp 
fait  mention  de  eet  auteur  dans  ses 
Recherches  sur  le  Théâtre  français , 
füine  II,  page  i4,de  l’édition in-8"., 
mais  ce  qu’il  en  dit  est  assez  |>eu  satLs- 
faisant.La  Vallière,  dans  sa  Bibl.  du 
Th.  Français,  tora.  1".,  pag. 
donne  un  extrait  assez  étendu  de  la 
tragédie  d’Aiichères.  D.  C^Imet  l’a 
oublié  dans  sa  Bibliothèque  de  ÎA)r~ 
raine.  \V— s. 

ANCIIERSEN  ( Pierre  ),  profes- 
.sciiraii  gymnase  d’Odensé  en  Fionic, 
île  danoise,  a vécu  dans  la  première 
moitié  du  18'.  siècle.  C’était  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  sa  nation. 
Quoiqu’il  ne  possédât  pas  la  profonde 
critique  d’un  Langelx'k,  d’un  Snlejn, 
d’un  Schœniiig , ces  savants , qui  l’ont 
éclipsé,  le  citent  avec  estime.  On  a de 
lui:  1.  Origines  Danica- , H»(iùæ  , 
1 747  , in-4“.  ; 11.  Parva  Cimhrorum 
cie/las , ibid. , 17.40,  in-  j*.;  III.  De 
Suevis , ibid.,  1 7 4O,  in-4*’.  ; I V . lier- 
thedal , joii  la  V^ée  de  Ifertha  , 
ibid. , 1 745  ; S.^^e  solduriis , ibid. , 
1734,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
historiques  et  littéraires  , recueillis 
en  partie  dans  scs  Opuscula  minora  , 
édita  à G.  Oelrichs , Brème , 177s, 
3 vol.  in-4®.,  'l“’'l  plus  con- 

sidérer comme  des  modèles,  mais  ^i, 
à l’époque  de  leur  publication,  avaient 
le  mérite  d’exciter  les  jeunes  gens  A ce 
genre  de  recherches.  M — B — y. 
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ANCniETA  (Joseph  d’ ),  mission- 
naire portugais  , surnommé  Y Apôtre 
du  NouveaurMonde,  naquit,  en  i j53, 
dans  nie  de  TéncrilTe  , de  parents 
nobles  et  riches , reçut  une  éducation 
brillante,  entra,  à 17  ans,  dans  l’or- 
dre des  jésuites,  et , anime'Ti’un  grand 
zèle  pour  la  propagation  de  la  fui , 
partit  pour  le  Brésil , en  1 553 , avec 
don  Euouard  d’Acosta  , second  gou- 
verneur-général , et  six  autres  religieux 
de  son  ordre.  Il  fonda , à Piratinin- 
gua,  à la  suite  de  longs  et  pénibles 
travaux  , le  premier  college  du  Brésil, 
pour  avancer  la  conversion  et  lacivi- 
fisation  des  sauvages  de  cette  cpn- 
Irée.  Les  jésuites  donnèrent  à ce  col- 
lège le  nom  de  St.-Paul , qui  s’éten- 
dit ensuite  à la  ville  qui  y fut  bâtie. 
« Ici , dit-il , dans  une  de  scs  lettres 
» à S.  Ignace  de  Loyola , nous  som- 
» mes  quelquefois  plus  de  vingt  dans 
» une  hutte  grossicrcmcut  coustruilc 
» en  terre,  couverte  de  paille , n’ayant 
1)  que  1 4 pas  de  long  et  i o de  large. 
» C’est  l’ecole , rinfirroerie , le  dor- 
» toir,  le  réfectoire  et  la  cuisine.  » 
Les  sauvages  du  Brcsü  et  les  créoles 
portugais  vinrent  en  fonte  se  mettre 
sous  la  direction  d’Anchicta  , qui  le\ir 
enseignait  le  latin , et  apprenait  d’eux 
la  langue  dp  pays.  Le  premier , il  en 
composa  une  grammaire  et  un  voca- 
bulaire. Travaillant  jour  et  nuit,  il 
était  tout  pour  ces  nouveaux  fidèles. 
« Je  sers  , écrivait-il,  de  médecin  et 
» de  barbier , traitant  et  .sai^uant  les 
» Indiens  malades.  » Ces  conversions 
étant  regardées  par  les  colons  portu- 
gais de  St.-André , comme  nuisiWs  à 
leurs  intérêts , en  ce  qu’elles  tendaient 
à détruire  l’esclavage  ; ils  se  réunirent 
]X)ur  attaquer  rétablissement  de  Pi- 
ratiningua  ; mais  Anchieta  Gt  prendre 
les  armes  aux  nouveaux  convertis  , et 
repoussa  les  assaillants.  Sou  influence 
augmenta  sous  le  gouvernement  de 
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Memdesa  ; et,  soutenu  |>ar  ce  gon- 
verneur-général , il  parcourut  les  ca- 
pitaineries du  Brésil  , et  s’efforça  de 
détruire  l’anthropophagie  parmi  les 
tribus  sauvages.  Durant  la  longue  et 
malheureuse  guerre  des  Portugais  con- 
tre IcsTamoyos,  Anchieta,  compagnon 
Gdèle  du  célébré  Nobrega , prêcha  en 
chaire  et  sur  les  places  publiques  des 
villes  nouvellement  fondées , que  les 
Brésiliens  avaient  partout  l’avanLagc, 
arce  que  le  droit  et  la  justice  étaient 
e leur  côté  , et  qu’ainsi  Dieu  les 
protégeait  visiblement  : a Vous  les 
» avez  attaqués , di.sait-il  aux  Por- 
» tugais  , au  mépris  des  traités  ; vous 
» les  avez  faits  esclaves  contre  le  droit 
» de  la  nature  et  des  gens  ; vous  avez 
s souffert  que  vos  alliés  dévorassent 
» leurs  prisonniers  , etc.  » A la  Gn, 
les  malheurs  de  cette  guerre  détermi- 
nèrent Anchieta  et  Nobrega,  de  con- 
cert avec  le  gouverneur-général,  à aller 
se  mettre  entre  les  mains  des  Ta- 
moyos,  dans  fespoir  d’en  obtenir  la 
paix.  Le  danger  était  imminent;  toutes 
les  tribus  des  Tamoyos  s’éiaient  réu- 
nies pour  faire  une  attaque  générale: 
aussi , jamais  on  n’entrrprit  une  am- 
bas.sade  plus  périlleuse  et  plus  utile. 
Après  s’être  exposés  cent  fuis  à perdre 
la  vie  au  milieu  de  ces  anthropopha- 
ges , Anchieta  et  Nobrega  parvinrent 
eiiGn , par  la  vénération  qu’ils  leur 
inspirèrent , à conclure  la  paix , et 
leur  amba.ss.ide  fut  regardée  comme  lo 
salut  des  colonies  portugaises.  Les 
Tamoyos  , chez  qui  Anchieta  resta 
long-temps  en  otage  , l’appelaient  le 
Grand  Piiye  ( prêtre  des  chrétiens  ). 
Lorsque  Memdesa  , rassuré  sur  les 
projets  hostiles  des  Brésiliens,  voulut 
chasser  les  Français  de  Bio-Janciro , 
où  ils  s’étaient  établis,  il  réclama  La 
coopération  d’Anchiet.-i.  Ce  mission- 
naire fut  nommé,  par  Nobrega,  com- 
mandant des  Indiens  convertis,  et, 
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sVtant  mis  k leur  tête , s’embarqua 
pour  Rio-Janciro , en  1 566 , seconda, 
avec  autant  de  courage  que  de  zèle , 
l’expédition  portugaise,  et,  pendant 
les  deux  années  que  dura  cette  guerre , 
vécut  dans  les  camps  , y maintint 
l’ordre , et  vit  enfin  sa  constance  cou- 
ronnée par  la  prise  des  deux  forte- 
resses que  les  Français  avaient  éle- 
vées à Rio-Janéiro  , et  par  l’expul- 
sion totale  des  vaincus.  Il  contribua 
également,  avec  les  Indiens  conver- 
tis , à la  fondation  de  la  ville  de  St.- 
Scliastien , maintenant  la  métropole 
de  fAmérique  portugaise.  Anchieta 
mourut , en  i à 64  ans.  Les  Por- 
tugais et  les  sauvages  croyaient  éga- 
lement à scs  miracles.  Les  premiers 
envoyèrent  à Rome , après  sa  mort , 
un  grand  nombre  de  déclarations  et 
d’attestations , en  demandant  qu’il  fût 
canonbé.  Anchieta  a composé  un 
Poëme  sur  la  Vierf.e,  en  5ooo  vers 
latins  , pour  accomplir  un  vœu  qu’il 
avait  fait  lors  de  son  ambassade  chez 
les  sauvages.  Sa  Vie  a été  écrite  en 
portugais  par  Vasconcellos,  et,  ensuite, 
par  le  P.  Sébastien  Bazeroni  de  Flo- 
rence, Lyon  , 1617,  in-S".  B— p. 

ANCHITÉE.  y ojr.  Pausanias. 

ANCILLON  (David  ),  né  à Metz, 
le  17  mars  1617,  d’un  habile  juris- 
consulte calviniste,  Ct  scs  premières 
éludes  au  college  des  jésuites  , qui 
firent  de  vains  efforts  pour  l’engager  à 
changer  de  religion.  11  alla  étudier  en 
théologie , à Genève , sons  les  savants 
.Spanheim , Déodati  et  Tronchin , fut 
reçu  ministre  à Charenton  , en  i64> , 
et  placé,  la  même  année,  en  cette  qua- 
lité, à Meaux,  où  il  fit  un  riche  ma- 
riage. 11  fut  appelé,  en  i655,  dans  sa 
patrie , pour  y remplir  les  mêmes  fonc- 
tions; lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , Ancillon  se  retira  d’abord  à 
Francfort , devint  ministre  à Hanau  , 
d'où  la  jalousie  que  ses  collègues  cou- 
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çurent  de  scs  talents , l’obligea  de  rc- 
tourner  à Francfort,  et  de  là  à Berlin, 
où  il  fut  pourvu  d’une  église , et  mou- 
rut , le  3 septembre  169a.  Quoiqu’il 
eut  conservé  toute  sa  vie  une  ardeur 
extraordinaire  pour  l’étude  , il  n’a 
iabsé  que  peu  d’ouvrages  , dont  les 
principaux  sont  ; I.  Relation  fidèle 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
conférence  publique  avec  M.  Bé- 
dacier  , évoque  d'jéost  , Sédan  , 
1657,  in-4".:  c’était  lui  qui  avait  eu 
cette  conférence  avec  M.  Bédacicr  ; 
11 . Apologie  de  Luther,  de  Zwingle, 
de  Calvin  et  de  Bèze,  Hanau , i (366 , 
ouvrage  écrit  en  style  pompeux , ct 
dans  le  goût  des  mystiques;  III.  Fie. 
de  Guill.  Farel , ou  l'Idée  du  fidèle 
ministre  de  Christ,  imprimée,  sur  un 
manuscrit  extrêmement  défectueux , à 
Amsterdam,  i6gt  , in-ia.  T — d. 

ANCILLON  (Cbsbles),  fils  du 
précédent,  néàMetz,lcaHjiiillct  i65g, 
commença  scs  études  classiques  dans 
cette  ville,  ct  alla  les  continuer  à Ha- 
nau. Il  suivit  des  cours  de  droit  à 
Marsbourg,  à Genève,  à Paris,  où  il 
se  fit  recevoir  avocat.  Il  exerça  cette 
profession  avec  tant  de  succàis,  dans 
sa  patrie , que  les  réformés  de  Metz  le 
députèrent  en  cour,  pour  représenter 
qu’ils  ne  devaient  point  être  compris 
dans  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir,  fut  qu’on 
userait , à leur  égard  , d’un  trailement 
plus  doux  qu’à  l’égard  des  autres.  Peu 
satisfait  des  dispositions  de  la  cour,  il 
suivit  son  père  à Berlin.  L’électeiu-  de 
Brandebourg  le  fit  d’abord  juge  ct 
directeur  des  réfugiés  français  de  cette 
ville,  pub  inspecteur  des  tribunaux  de 
justice  que  ces  mêmes  réfugiés  avaient 
en  Prusse,  enfin,  conseiller  d’ambas- 
sade, historiographe  du  roi,  et  surin- 
tendant de  l’école  française.  Il  avait 
été  employé  dans  des  négocialions 
importantes  en  -Subse,  avait  résidé 
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quelque  temps  à lu  cour  île  Bade- 
JÜoiirllia'',et  luounit  a li(Tlin,le  5 juil. 
1715,  après  as'oir  piililic  les  ouvrages 
suivants  ^1.  Boxions  puliliques  .par 
lesquelles  on  fait  voir  que  la  per- 
sécution des  réformés  est  contre  les 
véritables  intére'ts  de  la  France, 
Cologne , I fW5 , iii- 1 a , ouvrage  mal  à 
prapos  attribue , pai'  Bayle,  à Sandras- 
de -Gourlib,  ; II.  l’Irrévocabilité  de 
rédit  de  Nantes  prouvée  par  les 
principes  du  droit  et  de  la  politique , 
Ainstfid.ira , i()B8,  in-ia;  III.  la 
France  intéressée  à rétablir  l'édit 
de  Nantes^  iliid.,  i(h)o,  in  - ra  ; 
IV.  Histoire  de  l’établissement  des 
Français  réfugiés  dans  les  états  de 
Brandebourg,  Berlin,  itiijo,  iii-H  '.  : 
c’est  uii  munuineiit  de  la  reconnais- 
sance de  l’auteur  pour  rèlecteur;  V. 
Dissertation  sur  l’usage  de  mettre 
la  première  pierre  au  fondement 
des  édifices  publics , à ruccasion  de  la 
pri’mièrc  pierre  posée  an  temple  de 
Frèdèiicstadt,  pour  les  réfugiés  fran- 
çais, Uiid.,  1701,  ii>8'.;  VI.  Dis- 
cours sur  la  statue  érigée  sur.  le 
Font- Neuf  de  Berlin  à Sélecteur 
Frédéric- Guillaume , ibid. , i']o7>, 
in-fol.  : c’est  une  dissertation  , en  style 
oratoire,  sur  /les  statues  équestres  et 
pédestres , où  les  éloges  les  ]>lus  am- 
poulés sont  prodigués  à son  héros;  Vil. 
Mélanges  critiques  de  littérature , 
B;île,  itk)8,  in-8  '. , 5 vul.  Ou  y trou- 
ve des  remarques  utiles  et  curieuses  ; 
mais  le  5".  vol. , consacre  tout  entier  à 
l’éloge  de  son  père  et  au  sien , est  très- 
inexact.  L’auteur  désavoua  un  extrait 
donné  eu  1701,3  Bouen , sous  la  ru- 
brique d’Amsterdam,  en  un  seul  vol. , 
parce  qu’on  y avait  inséré  des  choses 
qui  faisaient  tort  à la  mémoire  de  l’un 
et  de  l’autre.  Le  titre  de  l’édition  de  la 
meme  ville,  en  170Ü,  attribue  fausse- 
ment ces  mélanges  h Jean  Ijcclcrc. 
YUl.  Mémoires  concernant  les  Fies 
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de  plusieurs  modernes  célèbres  dans 
la  république  des  lettres , Amsterd. , 
1709,  in-iu  ; ces  Vies,  éerilcs  d’un 
style  diffus,  étaient  destinées  pour  un 
supplément  au  Dictionnaire  de  Bay- 
le, que  Renier- Leers  se  proposait  de 
donner  ; IX.  Fie  de  Soliman  II,  Rot- 
terdam, 1706,  in-8".;  jiar  cef  ou- 
vTage,  où  règne  une  grande  incorrec- 
tion de  style,  Aucillon  voulait  pres- 
sentir le  goût  du  public  sur  une  His- 
toire des  hommes  célèbres,  dont  M.de 
Thon  a fait  l’éloge , mais  elle  n’a  pas  été 
achevée;  X.  Traité  des  Eunuques ^ 
1 707,in-ia,  sous  le  n om  deC.Ollin- 
can  , qui  est  l’anagramme  du  sien.  Il 
fut  composé  à l’occasion  d’un  eunuque 
itilien  (pii  voulait  se  marier.  L’auteur 
prouve  que  le  mariage  est  absolument 
interdit  à ces  sortes  de  gens  : on  y 
trou  ve  une  li  t térature  variée  et  curieuse, 
mais  la  critique  en  est  fort  légère.  La 
famille  d’Ancillon  existe  encore  en 
Prusse,  oit  elle  jouit  d’une  grande  con- 
sidération , ]»ar  les  postes  honorables 
qu’elle  y occupe,  et  par  le  socccs  avec 
lequel  elle  coutinne  à cultiver  les  let- 
tres. T — ^D. 

ANCKARSTROEM  (Jean-Jac- 
ques), gentilhomme  suédois , enseigne 
des  gardes  de  Gustave  III , montra  de 
bonne  heure  des  passions  ardentes  et 
un  caractère  sonibre.  Gustave  ayatit 
renversé  Encccssivemcnt , en  177‘A  et 
en  1 789 , le  pouvoir  du  sénat  et  des 
grands , pour  gouverner  dans  toute  la 
plcuiltidc  de  la  puissance  royale  , 
Ancharstrnèm  partagea  le  méconten- 
tement d’une  grande  partie  de  la  no- 
blesse , et  manifesta , dans  plusieurs 
circonstances , son  oppo.sition  aux  vues 
du  monarque.  Il  joignit , à l’aversion 
qu’il  éprouvait  déjà  pour  Gustave , un 
ressentiment  particiiiicr,  à l’occasion  de 
la  perte  d’un  procès  où  iutcrviut  le  roi  ; 
mais  il  est  faux  , comme  l’ont  avan«  é 
quelques  biographes , qu’il  eût  été  con- 
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à mort , pour  avoir  chorclié  h 
livrer  la  Finlinne  aux  Uiisses,  et  que 
Gustave  lui  eût  fait  gi  àre.  Il  »«•  lia  éiroi- 
niciit  avec  les  nubles  le  s |ilus  acharnes 
contre  la  cour  , et  fut  admis  «la  us  dt  s 
conférences  secrètes  , où  il  s’a"issail 
de  rétablir  le  sénat  et  de  se  déi.tire  de 
(tuslave  , dont  la  mort  filt  nisolue. 
Anckarstroëm  demanda  à porter  lui- 
meme  le  coup  ; mais  les  j<-unes  comtes 
de  Ribbinget  de  llom  lui  disputèieot 
cette  horrible  mission  , et  il  fallut  s’en 
remettre  au  sort  , qui  décida  pour 
A nckarstroëm . 1 1 fit,  avec  ses  aimplices 
qiichpies  tentatives  , vers  la  fin  de 
i'Ç)i,*pour  assassiner  Gustave,  à 
Stockholm  ; mais,  ce  jirince  ayant  eon- 
voque  tout  à coup  la  dicte  à Gefle  , 
pour  le  a5  janvier  i ‘jf)i  . ce  voyage 
inattendu  dérangea  le  projet  des  con- 
jurés. Opendaiit , la  phijiart  se  réuni- 
rent à Gefle , sans  qu’aucune  occasion 
favorisât  leur  complot.  Les  décisions 
de  cette  dicte  irritèrent  encore  davan- 
tage la  noblesse  suédoise,  et  les  con- 
jurés , transportés  de  rage,  revinrent 
à Stockholm , et  résolurent  d’attaquer 
Gustave  dans  un  bal  masqué  , la  nuit 
du  i5  mars.  Avant  de  porter  le  coup 
fakil , Anckarstroëm  témoigna  à ses 
deux  complices  la  crainte  de  sc  trom- 
per, et  de  manquer  le  roi  dans  une  si 
grande  foule.  « Tu  frapperas  , lui  dit 
» le  comte  de  Horn , celui  à qui  je  di- 
I*  rai  ; Bonjour , beau  masque.  » Ce 
fut  en  effet  sur  cette  indication  qu’Anc- 
karstroëm  tira  sur  Gustave  un  coup  de 
]ustolet , chargé  de  deux  balles  et  de 
plusieurs  clous  , au  moment  même  où 
ce  prince  parcourait  la  salle , appuyé 
sur  le  comte  d’Essen.  Gust.ave , blessé 
à mort , tomba  dans  les  bras  de  son 
favori  ( Gustave  111  ) , et  Anckars- 
troëm se  confondit  dans  la  foule , après 
avoir  laissé  tomber  ses  pistolets  et  .son 
|iiiiguard.  Lorstpte  la  foule  fut  sortie 
lie  la  salle , on  vit  à terre  les  armes 


ANC  io5 

d’Anekarsfroem.  Touslesarmuriersde 
Sti  ckholm  furent  interrogés  ; et  l’un 
d’eux , h la  vue  des  pistolets  , déclara 
qu’il  les  avait  vendus  à An<  karstroëm. 
On  alla  aussitôt  l’arrêter  cher,  lui , ou  il 
s’était  retiré , et  une  conimission  fut 
nommée  pour  le  juger.  Il  avait  d’abord 
pris  la  résolulioii  de  se  bn'iler  la  cer- 
velle , dès  qu’il  aurait  frappé  le  roi  ; 
mais,  soit  «pi’il  comptât  sur  l’im])unité, 
soit  qu’il  manquât  découragé,  il  n’at- 
teiita  point  à ses  jours.  Il  refusa  cons- 
tamment de  nommer  ses  complices  ; 
avouant  néanmoins  son  crime,  dont  il 
parut  se  glorifier.  Le  procès  fut  suivi 
avec  h’iiteur;  enfin  , le  ■iij  avril  1 
Anekarsirocra  fut  condamné  à être  dé- 
capité , après  avoir  été  b.ittu  de  verges 
pendant  trois  jours.  Traîné  au  .supplice 
dans  une  charrette  . il  jeta  des  regards 
tranquilles  sur  les  spectateurs.  Sou 
courage  parut  neanmoins  l’abandon- 
ner au  moment  «le  perdre  la  vie , ci 
il  réclama  qiielqties  minutes  pour  de- 
mander pardon  à Dieu.  Ce  rt^icide 
n’avait  que  33  ans  ; il  fut  le  seul  de» 
conjurés  que  l’on  condamnât  à mort. 
Les  comtes  de  Horn , de  Ribbing  et  le 
colonel  Lilicuhorn  , furent  bannis  à 
perpétuité.  H — p. 

ANCONE  ( le  canlinal  d’ ).  f'ojr, 
Accolti. 

ANCOURT.  f'o}\  DA^couRT. 

ANCRE  (Ca)?iciNi  Co^cI^(o  , ma- 
réchal d’ ),  fils  d’un  notaire  de  Flo- 
rence , dut  son  élévation  â sa  femni«« , 
Léonorc  Galigaï,  fille  de  la  nourrice 
de  Marie  de  Médicis.  Venu  en  France , 
en  1600,  avec  cette  princesse,  Con- 
cini , d’abord  simple  gentilhomme  de 
la  reine , s’éleva  , par  le  crcilit  de  sa 
femme , à la  plus  haute  faveur.  Cx;  ne 
fut  pourtant  qu’après  la  mort  d’Henri 
IV  qu’il  put  donner  l'essor  à son  am* 
bition.  Devenu  nécessaire  à la  reine, 
pendant  les  troubles  d’une  faible  mino- 
rité, Conciui  bouleversa  tout  dans  lu 
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conseil.  II  acheta  le  marquisat  if  Ancre, 
fut  crée  successivement  premier  gen- 
tilhomme dc-la  chambre , gouverneur 
de  Normandie,  et  enfin,  dit  Voltaire, 

Î>rcmier  ministre  , sans  connaître  les 
ois  du  royaume  , et  maréchal  de 
France,  sans  avoir  jamais  tirc’rcpée. 
Tant  de  faveurs,  répandues  sur  uu 
étranger,  alaimcrent  les  principaux 
seigneurs  du  royaume,  et  servirent 
de  prétexte  à leur  rébellion.  Canton- 
nes dans  les  provinces , ils  déclarèrent 
la  guerre  au  premier  ministre  ; mais 
Concini,  devenu  le  maréchal  d’ Ancre, 
assuré  de  la  faveur  de  la  reine , les 
bravait  tous.  Pour  venger  l’autorité 
royale,  ou  plutôt  pour  conserver  la 
sienne,  il  leva  7000  hommes  à ses 
frais , cc  qui  souleva  contre  lui  toute 
la  France,  indignée  qu’un  étranger, 
venu  sans  aucun  bien , eût  de  quoi 
assembler  une  armée  aussi  forte  que 
celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait 
reconquis  son  royaume.  Concini , peu 
' satisfait  de  ne  laisser  à Lous  XIII  que 
le  vain  titre  de  roi , et  ne  gardant  au- 
cune mesura  avec  ce  prince , .s’assura 
de  sa  personne,  lui  défendit  de  sortir 
de  Paris,  et  r^uisit  les  distractions 
qu’il  voulait  bien  lui  laisser , à la 
citasse  , et  à la  seule  promenade  aux 
Tuileries.  .louant  un  jour  au  billard 
avec  le  roi , il  mit  son  chapeau  sur  sa 
tête , et  lui  dit  : a Sire , votre  majesté 
B me  permettra  bien  de  me  couvrir.  » 
Tant  d’insolcuce  excita  la  haine  de 
Louis  XIII.  Le  maréchal  ne  l’ignorait 
pftint , et  disait  souvent  quelle  cause- 
rait sa  perte  ; mais  il  ne  se  doutait 
guère  que  les  intrigues  d’un  jeune 
homme,  étranger  comfne  lui,  devaient 
l’amener.  Charles  Albert  de  Luines  , 
qui  devait  sa  fortune  au  maréchal , 
•t  que  sa  jeunesse  mettait  à l’abri  du 
.soupçon , parvint  à décider  Louis  XI H 
à secouer  le  joug , et  le  premier  acte 
«l’autorité  d'uii  prince  de  seize  ans  et 
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demi , auquel  on  avait  donné  le  snr- 
nom  de  juste,  fut  d’ordonner  l’as- 
sassinat de  son  premier  ministre;  mais 
l’exécution  de  ce  projet  n’était  pas 
facile  ; Luines  , surveillé  de  très-près  , 
n’osait  risquer  une  démarche  qui  pou- 
vait le  perdre,  si  elle  ne  réussissait 
pas.  M.  de  Maulus , frère  de  Luines , 
et  riIôpital-Vitry , capitaine  des  gar- 
des , arrêtèrent , en  présence  du  roi  , 
qu’on  attaquerait  le  maréchal  dans  la 
cour  du  Louvre , au  moment  où  il 
sortirait  de  chez  la  reine-mère.  Cette 
première  tentative  échoua  par  un 
malentendu;  mais , le  34  avril  1617,. 
les  mesures  furent  mieux  pi«es  ; la 
roi , sous  prétexte  d’aller  à la  chasse  , 
avait  fait  monter  à cheval  son  régi- 
ment des  gardes , le  seul  dont  il  pût 
disposer  pour  soutenir  l’entrepnse. 
Vitry  se  rendit  au  Louvre  avec  quel- 
ques gentilshommes  qui  portaient  de.s 
pistolets  sous  leurs  manteaux  , et 
se  plaça  sur  le  pont-levis.  Le  maré- 
chal d’ Ancre  y arriva  , suivi  d’un  cor- 
tège assez  nombreux  ; les  conjurés 
laissèrent  passer  le  cortège  ; alors , 
Vitry,  suivi  de  ses  gens  , s’approcha 
du  maréchal,  et  lui  dit,  en  lui  por- 
tant la  main  sur  le  bras  droit  : u Le 
» roi  m’a  commandé  de  me  saisir 
» de  votre  personne.  » Le  maré- 
chal , étonné , dit  en  italien  : yé  moi  ! 
mais  Vitry  , du  Hallier,  Perray  , bâ- 
chent en  même  temps  lems  pistolets , 
et  le  maréchal  tombe  mort  à leurs 
pieds  : Vitiy  cria  aussitôt  : « Vive  le 
» roi  ! » Les  portes  du  Louvre  furent 
fermées , et  la  garde  resta  rangée  en 
bataille.  Quand  on  apprit  au  roi  la 
mort  de  son  ministre , il  se  montra 
aux  fcnctics  du  palais , et  cria  aux 
conjurés  ; « Grand  merci  à vous;  à 
» cette  heure , je  suis  roi.  » Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Louis 
XIII  avait  seulement  voulu  faire  ar- 
rêter le  maréchal  d' Ancre,  et  qu’il  no 
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fut  tiic  que  par  accident  ; mais  ce  qui 
lève  tous  les  doutes  à cet  «ïgard  , c’est 
que  le  roi  se  vanta  de  la  mort  du  ma- 
réchal , en  présence  de  toute  la  cour , 
et  que  Vitry,  lorsqu’il  présenta  au  par- 
lement scs  provisions  de  maréchal  de 
France,  présenta  en  même  temps  des 
lettres-patentes  portant  aveu  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  maré- 
chal d’Ancre , par  commandement  ex- 
près de  S.  M.  On  trouva  dans  les  po- 
ches de  Concini , au  moment  de  sa 
mort , pour  près  de  deux  millions  de 
billets  de  l’épargne,  et  de  rescrip- 
üons , et  deux  millions  vingt  mille  liv. 
dans  sa  maison  ; ce  qui  ferait  croire 
qu’il  s’attendait  à quelque  malheur,  et 
qu’il  se  pré|>arait  à la  fuite.  Sun  corps 
fut  enveloppé  dans  un  drap , et , vers 
minuit , on  alla  l’enterrer  à St.-Gei  - 
main-l’Auxerruis.  Le  lendemain,  le 
peuple  se  porta  à l’église,  et , malgré 
la  résistance  du  dergé , le  corps  fut 
exhumé,  traîiié  jusqu’au  Pont-Neuf,  et 
pendu  à une  potence  que  le  maréchal 
avait  fait  élever  pour  ceux  qui  parle- 
raient mal  de  lui  ; ensuite  on  le  dé- 
membra , on  le  coupa  en  mille  pièces , 
et  l’on  vendit  scs  restes  sanglants,  que 
la  populace  furieuse  s’empressait  d’a- 
cheter. Le  parlement  de  Pans  pro- 
céda contre  .sa  mémoire,  condamna 
sa  femme  à être  brûlée  ( l’article 
suivant  ),  et  déclara  leur  fils  ignoble, 
et  incapable  d’occuper  aucune  place. 
On  croit  que  le  projet  du  maréchal 
était  de  se  rendre  indépendant , en  ras 
de  disgrâce,  et  que  c’est  dans  ce  des- 
sein qu’il  fit  fortifier  Quilleheeuf , en 
Normandie  , m.algré  les  défenses  du 
parlement.  Il  allait  acheter , au  mo- 
ment de  sa  mort,  le  comte  de  Mont- 
béliard pour  s’y  retirer.  Il  laissa  des 
biens  immenses.  Outre  le  revenu  de 
ses  charges,  qui  montait  à un  million 
de  livres , il  avait  plusieurs  millions 
placés  eu  France,  à Komc  et  à Flo- 
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rence.  Une  fortune  si  considérable  ne 
pouvait  manquer  d’exciter  l’envie.  «Ses 
ennemis  ont  dû  pnifiter  de  son  im- 
prudence pour  aggraver  .ses  torts.  Il 
a pourtant  trouvé  des  apologistes.  L« 
maréchal  d’Estrées  { Mémoires  de  lu 
Régence  de  Marie  de  Médicis  ) , 
ainsi  que  Ba.s.sompierre , le  disculpent 
d’une  partie  des  torts  que  lui  imputa 
une  cour  qui  avait  intérêt  à les  exa- 
gérer, pour  justifier  la  manière  ilonl 
on  s’était  défait  de  lui  : oCjoncini  était , 

P disent-ils , un  galant  homme  , d’un 
P bon  jugement,  d’un  cœur  généreux, 

P libéral  jusqu’à  la  profusion  , de 
P bonne  compagnie , et  d’un  accès  fa- 
p cilc.  Avant  les  U'oubles,  il  était  aimé 
P du  peuple  , auquel  il  donnait  des 
P spectacles , des  fêtes , des  tournois , 

P des  courses  de  bagues  , dans  les- 
p quels  il  excellait,  parce  qu’il  était 
P beau  cavalier  , et  adroit  à tous  les 
P exercices.  Il  jouait  beaucoup , mais 
P noblement,  et  sans  passion.  Il  avait 
P l’esprit  solide , enjoué , d’une  tour- 
p mire  agréable,  p On  fit  paraître,  en 
1C17,  une  tragédie  en  quatre  actes  et 
en  vers  , intitulée  : le  Maréchal 
d' Ancre , ou  la  Ficloire  du  Phéhiis 
français , contre  le  Python  de  ce 
temps.  Les  stances  de  Malherbe  , sur 
la  chute  du  maréchal  d’ .Ancre , 

à la  roalheart,  ncr^racnt  la  tarra , 
Moaalrc  qui  daaa  la  pais  fais  !«•  aaus  dr  la  f;uarra. . 

parurent  au5si  celle  meme  année, 
1G17  ; les  trois  dernières  sont  imi- 
tées des  vers  que  Claudien  avait  rom- 
osés  après  la  mort  de  Riiflin,  favnii 
e Théodose.  B- — v. 

ANCRE  ( Leonobe  Dobi  , dite 
Gaugaï,  maréchale  d’),  née  dans  la 
plus  basse  classe  du  peuple;  elle  dut 
sa  fortune  au  hasard  qui  fit  choisir  sa 
mère  pour  nourrice  de  Marie  de  Mé- 
dicis. Lorsque  eette  priiices.se  vint 
en  France,  en  iGoo,  pour  épou.ser 
Henri  IV , Galigaï , mariée  à Concini , 
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suivit  cette  princesse , 'en  qualité'  de 
femme  decbamhre  : elle  prit  un  tel 
ascendant  sur  l’esprit  de  la  reine  , 
« qu’elle  rcÿlait  à son  gre',  dit  Mc- 
cerai,  scs  désirs,  ses  affections,  et  ses 
haines.  » Galigaï  , vendue  aux  Espa- 
gnols, entretint  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  Henri  IV  et  Marie  de 
Jledicis;  maitresse  absolue  de  l’esprit 
de  la  reine , elle  reveillait  sa  jalousie 
par  de  faux  rapports , et  l’aigrissait  par 
scs  conseils.  Plus  d’une  fois,  ce  prince 
essaya  de  chasserde  sa  cour  une  femme 
aussi  dangereuse  ; mais  la  reine  n’y 
voulut  jamais  consentir,  et  Jean  de 
Medieis,  qui,. à la  prière  du  roi  , s’euit 
cliargé  d’une  commission  si  délicate , 
déplut  tellement  h la  reine , par  cette 
démarche,  que,  depuis,  elle  ne  cessa 
de  le  persécuter , et  le  força  de  quitter 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
Galig.aï  ne  mit  plus  de  frein  à son  am- 
bition ; .son  mari  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  ; et , disjiosaiit  elle- 
meme  de  tout  dans  le  royaume,  elle 
poussait  l’insolence  jusqu’à  fermer  sa 
porte  aux  princesses  et  aux  grands 
que  sa  faveur  attirait.  Le  roi  lui-même 
n’était  point  à l’abri  de  ses  capiiccs; 
un  jour  que  ce  jeune  prince  s’amusait 
à de  petits  jeux  dans  son  appartement, 
la  maréchale  d’Anci-e,  que  ce  bruit  im- 
portunait, osa  lui  faire  dire  de  cesser, 
j)arce  qu’elle  avait  la  migraine  ; Louis , 
outré  de  son  aiid.ace , réjrondit , « que, 
si  la  chambre  de  la  maréeh.ile  était 
exposée  au  bruit,  Paris  était  assez 
grand  pour  qu’elle  pût  en  choisir  une 
autre.  » Opendant  l’orage  grossissait 
sur  la  tête  de  deux  favoris  également 
h.iis  du  jeune  roi , du  peuple  et  des 
grands.  La  mort  de  plusieurs  person- 
nages importants,  sacrifiés  à la  ven- 
geance du  maréchal  et  de  sa  femme , 
mit  le  comble  à la  haine  ; enfin  , le 
54  ovril  1617,  le  roi  donna  l’ordre 
d’assassiner  Conciui , et  cette  mort  , 
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qui  devait  bientôt  entraîner  celle  de  Ta 
Galigaï,  ne  lui  coûta  pas  unclarme;  elle 
parut  plus  émue  lorsqu’on  lui  apprit 
que  le  cadavre  du  maréchal  avait  été 
exhumé  et  pendu.  Néanmoins,  elle 
répéta  plusieurs  fois  qu’il  était  un  pré- 
sompluoui , un  orgiieillous , et  qu’il 
n’avait  que  le  sort  qu’il  méritait.  Oc- 
cupée exclusivement  du  soin  de  s.auver 
ses  pierreries , elle  les  mit  dans  un  de 
ses  matelas,  se  coucha  dessus,  et  ne 
céda  qu’à  la  violence.  Lorsque  les 
archers  , venus  pour  emporter  ces 
riches  dépouilles,  la  forcèrent  de  se 
lever , elle  refusa  long-temps  de  suivre 
ceux  qui  voulaient  la  conduire  à la 
Bastille.  « Ils  ont  tué  mon  mari,  di- 
» sait-elle,  n’esl-ce  pas  assez  pour  con- 
» tenter  leur  haine?  qu’ils  me  laissent 
» sortir  du  royaume.  » Son  apparte- 
ment ayanlété  pillé  par  lesarchers,  elle 
arriva  à la  Bastille  dans  une  telle  dé- 
tresse, qu’elle  manquait  de  linge;  nne 
femme  de  la  cour  lui  envoya  deux  che- 
mises , et  son  fils , quoiqu’il  fût  aussi 
arrêté,  lui  fit  passer  quelques  pièces 
de  monnaie.  Le  procès  de  la  Galigaï, 
traduite  devant  une  commission  ex- 
traordinaire , qui  fut  nommée  pour 
faire  le  procès  à'Ia  mémoire  du  raa- 
réeluil , commença  le  3 mai  ifiiq. 
Les  circonstances  en  sont  rapportées 
fort  en  detail  par  Legrain , dans 
ses  Décades  de  Lottis-le-Juste.  Il  est 
qirieux  d’ubsen-er  que  la  favorite 
d’une  grande  reine,  qu’une  femme 
qui  avait  tenu  en  quelque  sorte  le  ti- 
mon des  affaires , dont  la  cupidité  avait 
mis  à prix  les  principaux  emplois  de 
l’état,  et  dont  les  intelligences  avec 
rétr.iiigcr  pouvaient  donner  quelque 
apparence  d’équité  à son  jugement, 
ne  fut  condamnée  que  comme  coiip.a- 
blc  de  judaïsme  et  de  sortilège.  Ou 
passa  légèrement  sur  ce  qui  aurait  dû 
faire  l’objet  principal  du  procès.  I.a 
seule  circonstance  raiioiiii.able  sur  l.v- 


; Cl»  -ik 


ANC 

quelle  on  interrogea  Galigai , fut  Faver- 
tissemeut  <|u’cUe  avait  reçu  de  la  mort 
de  Henri  IV , et  le  soin  qu’elle  avait 
mis  à s’opposer  à la  recherche  des 
auteurs  de  Fassassinat  La  manière 
dont  clic  re|K)Ussa  ces  inculpations, 
e'Ioigue  d’elle  et  de  la  reine  toute  idée 
ue  complicité.  Les  principales  accu- 
sations portèrent  donc  sur  le  crime  de 
sorrellei  ie,  et  les  preuves  furent  des  let- 
tres écrites  par  son  secrétaire  à un  mé- 
decin juif,  nommé  Moutallo.  La  Place , 
écuyer  de  la  maréchale,  soutint,  de- 
vant les  juges , que , depuis  l’arrivée 
de  ce  juif  italieu  à la  cour , elle  avait 
cessé  d’aller  à la  messe , et  qu’elle  s’a- 
musait à faire  de  petites  boules  de  dre 
qu’elle  avait  l’habitude  de  porter  à sa 
bouche.  Son  carossier  déposa  qu’d 
Pavait  vu  sacriCer  un  o>q  dans  une 
église,  à miuuit,  et  le  procureur-gé- 
néral prouva  , par  divers  passages 
des  livres  juifs,  que  cette  oblation 
d’ini  coq  était  utie  pratique  tout-à-la 
fois  juive  et  païenne.  Enfin  on  ajouta 
encore  à ces  ridicules  témoignages , 
que  la  maréchale  , superstitieuse  au 
point  qu’elle  ne  voidait  pas  que  cer- 
taines personnes  la  regardassent  , 
disant  qu’elles  allaient  l’ensorceler , 
consultait  souvent  , sur  le  sort  de 
son  fds , une  femme  nommée  Isa- 
belle, regardée  comme  sorcière.  Ces 
révélations  lui  furent  imputées  à crime. 
Des  Afrnus  Dei,  des  images  que,  dans 
la  faiblesse  qu’elle  avait  de  se  (Toirc 
ensorcelée,  elle  regardait  comme  des 
préservatifs  contre  le  pouvoir  du  dé- 
mon , servirent  de  témoignages  contre 
elle.  On  chtt  découvrir  dans  quelques 
livres  hclrreux,  saisis  dans  son  cabinet , 
le  moyeu  dont  elle  s’était  servie  pour 
obtenir  un  si  grand  ascendant  sur  les 
volontés  de  la  reine.  Interrogée  sur  ce 
point,  elle  répondit  : a Mon  sortilège 
j>  a été  le  pouvoir  que  doivent  avoir 
» les  âmes  fortes  sur  les  esprits  fai- 
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» blés.  » Quelques  juges  eurent  assc* 
d’équité  et  de  lumières  pour  ne  pas 
opiner  à la  mort;  Orlando  l^agen , l’un 
des  deux  rapporteurs , refusa  de  signer 
l’arrêt  que  Courtin , vendu  à Charles 
de  Luiues,  lui  présenta;  cinq  juges 
s’absentèrent,  d’autres  conclurent  au 
b.auuissemeut;  mais  le  reste,  entraîne 
par  le  préjugé  public,  p.ir l’ignorance, 
et  surtout  par  les  instigations  de  ceux 
qui  voulaient  recueillir  les  dépouilles 
du  maréchal  et  de  sa  femme , signèrent 
l’arrêt  de  mort,  et  il  fut  prononcé,  le 
b juillet  1617,  devant  une  foule  im- 
mense , venue  pour  examiner  la  con- 
tena  ncc  de  cette  favorite,  naguère  toute- 
puissante.  Galigaï , |>endaul  cette  lec- 
ture, baissa  la  tête,  et  voulut  d’abord 
s’envelopper  de  ses  coiffes  ; mais  on 
la  contraignit  d’entendre , à visage  dé- 
couvert, l’arrêt  qui  la  condamnait  h 
être  brûlée.  Pour  en  suspendre  l’exé- 
cution , clic  déclara  qu’elle  était  ci^- 
ceintc;  mais  on  lui  remontra  que, 
d’après  les  dé^iositions  qu’elle  avait 
faites  pendant  son  sclour  à la  Bastille, 
elle  ne  pouvait  être  dans  cet  état  sans 
avoir  manqué  à son  honneur.  Cette 
objection  l’empêcha  d’insister  : elle  re-  • 
prit  son  com-age , et  se  résigna  à li 
mort.  Traiuéeau  supplice  le  jour  niêm  * 
de  sa  condamnation , elle  passa  au  mi- 
lieu d’un  peuple  nombreux , que  son 
malheur  commençait  cnrui  à toucher; 
elle  vit  sans  effroi  les  flammes  qui  al- 
laient dévorer  son  corps,  a Intré- 
» pide,  mais  modeste,  dilAnquetil, 

» elle  mourut  sans  bravade  et  sans 
» frayeur.»  Un  fit,  sur  sa  mort,  une 
tragédie  en  4 actes  et  en  vers,  intitu- 
lée : la  magicienne  étrangère.  G-tte 
pièce,  imprimée  à Rouen,  eu  1617, 
n’est  qu’une  satire  grossière.  Une  des 
singularités  de  la  destinée  de  la  maré- 
chale d’Ancrc , c’est  quelle  fut  le  pivr 
mier  mobile  de  la  fortune  du  cardinal 
de  Riclicbcu.  ( F,  RigauJEu).  B — i. 
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ANCÜS  MARTIUS,  4'-  wi  de 

Rome  , e'tail  pelit-Ck  de  Numa , par 
t’ompilie , fille  de  ce  priuce.  Après 
un  court  interrègne  qui  suivit  la  mort 
'de  Tullus  Hostibus , il  fiit  e1ii , l’au 
1 1 3 de  Rome  ( 64 1 avant  J.-C.  ).  En 
montant  sur  le  trône,  il  annonça  des 
dispositions  pacifiques,  et  s’appliqua 
à remettre  en  honneur  les  ceremonies 
religieuses.  Les  Latins , qui  désiraient 
tirer  avantage  de  la  mort  de  son  pré- 
décesseur , l’obligèrent,  par  une  atta- 
que soudaine , à prendre  les  armes. 
Après  leur  avoir  déclaré  la  guerre , 
avec  les  cérémonies  prescrites  par  Nu- 
ma , Ancus  Martius  prit  Politorium , 
Tellèiie  et  Ficène , villes , ou  , pour 
mieux  dire  bourgades , dont  il  serait 
aujourd’liui  impossible  de  déterminer 
la  situation , mais  qui  étaient  peu  éloi- 
gnées de  Rome,  et  vers  Pembouchure 
du  Tibre;  il  les  détruisit,  et  en  trans- 
porta à Rome  les  habitants , auxquels , 
par  une  sage  politique , il  accorda'  le 
droit  de  cité.  Les  Latins  tentèrent  de  se 
venger  ; mais  Aucus  les  défit  en  ba- 
t.iille  rangée.  Les  Fidénates,les  Veïens, 
les  Saliins  et  les  Volsqucs  , ne  furent 
pas  plus  heureux.  Il  prit  la  ville  du 
premier  de  ces  {>euples , en  pratiquant 
des  chemins  sous  terre , genre  d’at- 
’ taque  dont  l’histoire  de  Rome  fait  ici 
menlinu  pour  la  première  fois.  Ayant 
ensuite  vaincu  deux  fois  les  Veïens , 
Ancus  obtint  du  sénat  les  honneurs 
du  triomphe.  Sous  son  règne,  le  mont 
Aventin  et  le  mont  Janirule  furent  eii- 
f.'rniés  dans  l’enceinte  de  Rome.  Pour 
joindre  le  Jaiiiculc  à la  ville,  dont  il 
était  la.citadelle,  Aucus  fit  construire 
siirleTibre  lepoutSublicius.  Il  fit  bâtir 
une  prison  dans  la  place  puldique  ; le 
port  et  la  ville  d’Ostie  lui  doivent  leur 
origine.  Il  fit  creuser  des  salines,  et 
eu  distribua  le  sel  au  peuple  : ce  fut 
l’origine  des  libéralités  publiques , con- 
nues dans  la  suite  sous  le  nom  de  con- 
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friaria.  Au  nombre  des  monuments 
publics  clevés  par  ses  ordres , on  doit 
placer  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  , 
l’aqueduc  magnifique,  dit  de  VAqua 
Martia , qui , dans  la  suite , ne  suf- 
fisant pas  aux  besoins  de  Rome , fut 
augmenté  par  le  préteur  Q.  Martius 
rex , l’un  des  descendants  de  ce  prince. 
Ancus  Mailius  mourut  après  un  règne 
de  24  Plutarque  prétend  que  sa 
mort  fut  violente  ; mais  les  autres 
historiens  ne  partagent  point  cette 
opinion.  Il  laissa  deux  fils , dont  l’aîné 
était  âgé  de  1 5 ans , et  leur  donna 
imprudemment  pour  tuteur  Tarquin , 
nouvellement  établi  à Rome.  Si  l'on 
en  croyait  Denys  d’Halicarnasse , An- 
cus Martius  n’aurait  obtenu  que  par 
un  crime  le  pouvoir  suprême.  Cet  his- 
torien dit  qu’il  avait  exterminé  Tullus 
llostilius  avec  toute  sa  famille , lors- 
que ce  prince  oITrait  un,  sacrifice  do- 
mestique. D — T. 

ANDEGA,roi  des  Suèves  en  Espa- 
gne, enleva  la  couronne  à Eboric,  vers 
l’an  585 , et  s’aflèrmit  sur  le  trône  en 
épousant  Scgonce,  belle-mère  d’Eboric, 
qu’il  relégua  ensuite  dans  un  monas- 
tère, après  lui  avoir  fait  raser  la  tête, 
ce  qui,  selon  Kusage  des  Suèves,  la 
rendait  inhabile  au  gouvernement.  An- 
deca  ne  jouit  pas  long-temps  de  sou 
usurpation.  Leovigilde , roi  des  Visi- 
goths , ayant  tourné  scs  armes  contre 
les  Suèves,  les  défit,  entra  dans  Bra- 
giie , capitile  du  royaume  , déposa 
Andeca  , quïl  fit  ordonner  prêtre  , et 
le  relégua  à Badajoz,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  rojaume  des 
Suèves  devnnt  une  province  des  Goth  s 
en  584 1 après  avoir  existé  pendant 
un  siècle  et  demi.  Il  s’étendait  ^ir  la 
Lusil.anie  et  sur  la  Galiee.  B — p. 

ANDEIRO  ( DON  JuAN-pEnni- 
kand),  favori  de  la  reine  de  Portugal, 
Eléonore  - Telle* , entra  de  bonne 
heiure  au  service  du  roi  Ferdinand. 
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Exile,  en  iStS,  il  passa  en  Angleterre, 
y jouit  de  la  laveur  du  comte  de  Cam- 
bridge, et  reçut,  de  Ferdinand,  l’ordre 
secret  d’engager  la  cour  de  Londres  à 
former  une  ligue  avec  le  Portugal 
contre  la  - Castille.  Andeiro  re'ussit, 
revint  à Lisbonne,  en  1 58o,  et  rendit 
compte  au  roi  du  succès  de  sa  négo- 
ciation. Ferdinand  , pour  mieux  ca- 
cher ses  desseins,  le  fît  enfermer  dans 
la  tour  d’Estremos , où  il  allait  sou- 
vent l’entretenir  en  secret,  arcomp- 
gné  de  la  reine  Eléonore.  Quelquefois 
même  cette  princesse  s’y  rendait  seule, 
pr  ordre  au  roi.  Séduite  par  l’esprit 
et  Ici  grâces  d’ Andeiro,  elle  oublia 
bientôt  avec  lui  sa  dignité  et  sou  de- 
voir. La  négociation  avec  l’Angleterre 
ayant  été  réglée  entre  le  roi  et  le  û- 
vori,  celui-ci  sortit  de  sa  prison,  et 
Ferdinand,  voulant  encore  user  d’ar- 
tifice , l’exila  de  nouveau  avec  éclat , 
pour  mieux  cacher  le  Lut  d’un  second 
voyage  à Londres.  Andeiro  reprut 
bientôt  en  Portugal , avec  une  cxp'di- 
tion  anglaise  : la  reine  le  fît  créer 
comte  d’Ourcra  et  grand  de  Portugal , 
et  ilfiitchargé,  par  Ferdinand,  d’aller 
offrir  la  main  de  sa  fille  Béatiix  au  roi 
de  C'istille.  De  retour  -à  Lisbonne,  il 
se  vit  au  comble  de  la  faveur  , et  ne 
cacha  plus  sa  passion  pour  la  reine.  Le 
roi,  éclairéenfin  sur  celtcintrigue,  allait 
s’eu  venger,  lorsque  la  mort  l’en  empê- 
cha ; mais  la  perte  d’ Andeiro  n’était  que 
différée.  La  reine,  qui  s’était  empré 
de  la  régence,  avait  fait,  de  son  amant, 
l’arbitre  du  Portugal.  Les  grands  , 
indignés,  se  liguèrent  contre  lui,  et 
le  grand-maître  d’Aviz,  frère  liâtaixl  de 
l'infant  don  ,1uan,  s’étant  mis  à leur 
tête , pénétra  dans  le  palais  de  la  reine, 
avec  a5  hommes  armés,  et  poignarda 
Andeiro  , le  6 décembre  1 383  ; il 
chassa  ensuite  la  reine , et  s’empara  J* 
Fautorité  (f'ty.  Tellez  (Eleonore), 
et  j£*s  I''.  ).  8 — P. 


AND  III 

ANDELOT.  Vojr.  Dxndelot  et 
CoLicni. 

ANDERSON,  ou  ANDREÆ(Lau- 
hent),  chancelier  de  Gustave  Vasa, 
né  en  Suède,  en  i48o,  fut  d’abord 
prêtre  à Slrcngnes,  et  devint  ensuite 
archidiacre  à tlpsal.  .Ayant  reçu  de  la 
nature  des  talents  supérieurs , il  les 
avait  cultivés  par  l’étude , cl  se  distin- 
guait surtout  par  une  grande  facilité  à 
développe  ses  idées , avec  autant  de 
clarté  que  d’élégance.  Des  voyages  en 
divers  pays , et  un  séjour  à Rome,  lui 
avaientdonnéla  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  Lorsque  les  dogmes 
de  Luther,  qu’il  avait  appris  à connaître 
à Wittenberg,  se  furent  répandus  en 
Suède , il  les  recommanda  fortement 
à Gustave  Wasa , qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône,  et  devint  le  mobile 
principal  de  la  révolution  qui  chan- 
gea la  croyance  religieuse  des  Suédois. 
Le  roi  lui  donna  toute  sa  confiance , 
suivit  le  plan  qu’il  traça,  et  le  nomma 
son  chancelier.  Ce  fut  lui  qui,  à la 
diète  de  Vesteras,  en  i malgré  la 
forte  opposition  du  clergé  et  de  plu- 
sieurs grands  du  royaume,  décida  les 
états  à publier  le  recez  qui  mettait  les 
intérêts  de  l’Eglise  à la  disposition  du 
roi.  Des  incidents,  dont  les  mémoires 
du  temps  n’indiquent  ps  clairement 
la  marche  , entraînèrent  ensuite  le 
chancelier  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Instruit  d’iiiic  consjnratiun  con- 
tre Gustave,  il  n’en  avait  pas  donné 
connaissance , et , le  roi  l’ayant  accusé 
flevant  les  états , il  fut  condamné  A 

ficrdre  la  vie.  Il  parvint  cepndant  à 
a racheter  par  une  somme  d’argent, 
et  se  retira  à Strengnes , où  il  mourut 
en  1 55a.  Il  donna  la  première  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue suédoise.  C’était  un  chef-d’œuvre 
pur  le  temps  ; mais  le  style  en  a 
vieilli , et  d’autres  traductions  l’ont 
reioplaqée.  C — au. 
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ANDERSON  (sin  Edmund),  ju- 
risconsulte anglais , né  vers  l’an  1 5 jo , 
à Broughton , ou  à Flixboruiigh , dans 
le  comté  de  Lincoln , fut  nommé  clicf 
juge  de  la  cour  des  plaids  communs, 
tous  le  règne  d’Elisabeth;  place  qu’il 
conserva  sous  le  règne  de  .lacques  I''. 
C’était  un  homme  plein  d’érudition  et 
de  lumières , mais  qui  |>orta , dans 
l’administration  delà  justice,  une  ex- 
cessive sévérité.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  faire  le  procès 
à la  reine  d’Ecosse , et  l’un  des  juges 
qui  condamnèrent  Davison,  secrétaire 
d’Elisabeth , accusé  d’avoir  fait  hâ- 
ter sans  autorité  l’exécution  de  la 
reine  Marie.  Ce  procès  présente  quel- 
ques circonstances  remarquables,  qui 
font  connaître  l’influence  que  le  pou- 
voir exerçait  sur  l’administration  de 
la  justice.  Elisabeth  voulait  aflaiblir , 
aux  yeux  des  peuples,  l’impression 
de  pitié  que  faisait  généralement  la 
condamnation  de  l’infortunée  Alarie, 
et  cherchait  meme  à faire  croire  qu’elle 
n’était  pas  éloignée  de  lui  accorder  sa 
grâce.  Davison,  homme  vil  et  cor- 
rompu , n’avaitfait  vraisemblablement 
que  se  conformer  aux  intentions  de  sa 
maîtresse,  en  envoyant  l’ordre  d’exé- 
cuter la  sentence  ; il  fut  cependant 
mis  en  jugement  pour  avoir  donné  cet 
ordre , a contre  le  commandement  de 
» la  reine,  et  sans  sa  participation.  » 
Dans  l’instruction  du  procès,  l’un  des 
juges  exalta  beaucoup  la  clémence 
d'Elisabeth,  et  blâma  fortement  Da- 
vison , d’en  avoir  arrêté  les  effèts  par 
sou  imprudente  précipitation  ; celui-ci 
se  défendit,  en  disant  qu’il  avait  fait 
une  chose  juste,  quoique  d’une  ma- 
nière qui  ne  l’était  pas  : Justum  sed 
non  juste.  Cette  distinction  , très- 
propre  A faire  condamner  un  innocent 
ou  absoudre  un  coupable , suivant 
l’occasion  , lut  admise  par  le  tribunal. 
Davison  fut  condamné  à payer  une 
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amende  de  1 0,000  liv.  steri. , et  à 
cire  emprisonné  tant  qu’il  plairait  à 
la  rciuc.  On  conçoit  que  la  délention 
ne  fut  j)as  longue,  et  que  l’aineiidc  lie 
tomba  pas  à sa  charge.  Anderson  dé- 
ploya un  zèle  ai  tif  contre,  toutes  les 
sectes  séparées  de  l’Eglise  anglicane, 
et  surtout  contre  les  Browuistes,  en- 
vers lesipu  Is  il  fut  quelquefois  injuste. 
Scs  oufi  ages  sont  : 1.  Jugements  ren- 
dus sous  le  règne  de  la  reine  Elisa- 
beth, par  la  cour  de  Cummon-Benchy 
Londirs , 1 04  J , in-fol.  ; II. Décisions 
et  Jugements  des  tribunaux  de  ffest- 
miuster,  rendus  dans  les  dernières 
années  du  règne  d'Elisabeth,  Lon- 
dres, 1 653,  iu-4  '.  Il  mourut  en  i6o5. 

S— D. 

ANDERSON  ( Alexandre),  né  k 
Aberdeen,  en  Écosse,  professait  les 
mathématiques  à Paris , au  rommen- 
cemeiil  du  i-’’.  siècle.  11  était,  A ce 
qu’il  parait  , un  ami  ou  disciple  de 
Viette,  dont  il  publia  quelques  ouvra- 
ges posthumes.  Il  possédait  f rt  bien, 
dit  Muntucla,  l’analyse  ancienne,  ce 
dont  il  donna  un  essai  dans  son  Sup- 
plementum  Apollonii  redivivi,  1 6 1 a, 
in-4  '. , où  il  supplée , eu  effet , cc  que 
Ghetaldi  avait  Laissé  d'incomplet  dans 
sou  ouvrage.  A.  B — t. 

ANDERSON  ( Robert  ) , simple  fa- 
bricant d’etuffès  de  soie , A Londres , 
au  milieu  du  l'J^  siècle,  publia,  en 
anglais,  deux  ouvrages  de  geometrie, 
plus  qu’élémentaires , dit  Montucla  : I. 
Propositions  stéréométriques  , ap- 
plicables à divers  objets  , mais  spé- 
cialement destinées  au  Jaugeage  , 
1Ü68,  in-8  ; IL  \e  J auge  âge  perfec- 
tionné , pour  servir  de  supplément 
aux  Propositions  stéréométriques  , 
i66i),  in-8'’.  A.  B — T. 

ANDERSON  (Jean  ),  médecin  an- 
glais , né  vers  l’anuée  1 q its  , membre 
des  sociétés  royalesde  Londreset  d’E- 
dimboui-g , a occupé  peudaut  4 1 
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la  cliaire  de  professeur  de  p1iilosO)>Iiie 
naturelle  à l’iiuiversilé  de  ülascow.  11 
est  auteur  de  idusieurs  ouvrages  utiles, 
parmi  lesquels  ou  distingue  ses  Imli- 
tiilions  de  médecine , dont  cinq  édi- 
tions ont  e'té  publiées  de  son  vivant. 
11  mourut  en  179*)  > ôgc'  de  70  ans. 

X — n. 

ANDERSON  ( fiEoncE  ),  nc.i  Tun- 
dern , dans  le  duclié  de  S«'hlcswig , au 
commencement  du  1 7'.  siècle.  11  n’a- 
vait point  fait  d’e'tudes  , mais  ses  dis- 
positions naturelles,  et  une  inciuoire 
prodigieuse  lui  firent  acquc'rir  un  sa- 
voir étonnant.  11  voyagea  en  Orient,  de- 
puis l'an  i644i''SfI»’à  l’an  iG5o,  par- 
courut d’abord  l’Arabie  , la  Perse, 
l’Inde,  la  Chine  , le  Japon  , et  revint 
par  la  Tartaric , la  Perse  septentrio- 
nale , la  Mésopotamie , la  Syrie  et  la 
Palestine.  A son  retour,  il  entra  au  ser- 
vice du  duc  de  Holstein-Gottorp,  qui , 
n’ayant  pu  l’engager  à écrire  une  rela- 
tion de  scs  voyages  , le  faisait  venir 
chaque  jour  dans  son  cabinet , et  s’en 
entretenait  une  heure  avec  lui , tindis 
qu’Adam  Ole'arius,  cache  derrière  une 
tapisserie  , écrivait  h la  hâte  ce  que  di- 
sait Anderson.  Le  duc  obtint  enfin  du 
voyageur  qu’il  rédigeât  lui-même  cette 
relation,  et  elle  fut  publiée  à Schleswig, 
en  iO(k),  par  Oléarius  , sous  ce  titre  : 
Belation  des  vojrages  en  Orient , de 
George  Anderson  et  de  Iver- 
sens , in-fol.  (en  allemand  ).  G — t. 

ANDER.SON  (Jeaw  ),  juriscon- 
sulte , né  à Hambourg , le  i .J  mars 
1074.  Après  avoir  fait  ses  études  h 
Leipzig,  à Halle  et  à Leyde  , il  fut 
f.iit,  en  170a,  secrétaire  du  conseil  de 
Hambourg;  syndic  en  1708,  et  bourg- 
mestre en  1 723.  11  remplit  plusieurs 
missions  pour  les  aflaires  de  sa  ville 
natale  , ou  il  mourut , le  3 mai  1 74Ô. 
Ses  principaux  écrits  sont:  I.  Des  ren- 
seignements sur  l'Islande,  le  Groen- 
land et  le  détroit  de  Davis  ( eu  allc- 
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maud  ) , imprimés  après  sa  mort , eu 
1 74G , ei  précédés  d une  notice  sur  sa 
vie;  la  traduction  française,  par  Scilius, 
parut  sous  le  titre  d’/Zistoire  naturelle 
de  l'Islande,  etc.,  1754,  a vol.  in- 
1 3;  H.  Glossariumteutonicum  et  ale- 
manicum  ; III.  des  Observations phi- 
lologiefues  et  physiques  sur  la  Bible 
(enallemand).  II  a laisséen  manu.scrit  : 
Observationes  juris  gennanici , ad 
ductum  eleméntorum  juris  germa- 
nici  flelneccii.  G — T. 

ANDERSON  (Auam  ),  écrivain 
écossais , qui  vivait  dans  le  18'.  siècle. 
Il  fut  premier  commis  d’uu  bureau  de 
finaoçcs , et  occupa  quelques  autres 
place*-  à Londres.  On  a de  lui  un  sa- 
vant ouvrage  sur  l’Iiistoire  du  cora- 
merce , intitidé  : Ilistorical  and  chro- 
nological  déduction  of  irade  and 
commerce.  La  première  édition  parut 
en  1 7^)3.  Il  y en  a eu  plusieurs  autres  ; 
la  dernière  est  de  1 801 , en  4 vol.iu- 
4“. , très-bien  exécutée.  L’auteur  est 
mort  en  1775.  X — w. 

ANDERSON  (JÀcçrEs),  agricul- 
teur anglais,  né  en  1755),  à Hermis- 
ton,  près  Edimbourg,  d’une  famille 
qui  cultiva  , pendant  plusieiits  gène-  - 
rations,  le  même  fonds  de  terre.  SeJ 
amis  voulurent  le  détourner  de  fade 
de  longues  éludes,- pour  succéder  à 
scs  parents',  qu’il  venait  de  jrerdre 
très- jeiiiie;  mais , après  avoir  lit  l’essai 
de  Hume  sur  l'Agriculture , et  n avçiir 
pu  le  comprendre  , à cause  de  son 
ignorance  dans,  la  chimie,  il  se  dé- 
termina à suivre  le  cours  de  Giilleu  ; 
et  bientôt  il  s’établit,  entre  le  maître  et 
l’élève,  une  iiitiinitéqui  ne  cessa  qu’â 
la  mort  du  professeur.  Les  conseils 
d’un  tel  maître  lui  furent  utiles , non 
seulement  pour  la  chimie , mais  pour 
plusieurs  autres  sciences  ; l’élude  ne 
lui  fit  pas  négliger  les  soins  de  la 
ferme  qu’il  dirigeait , dès  l’âge  de  1 j 
ans,  secondé  par  quatre  sœurs  aî- 
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n<^es.  Il  trouvait  même  encore  le  temps 
d’écrire  sur  l’agriculture.  L’université 
d’Aberdeen  lui  envoya,  sans  qu’il  les 
eût  sulliritcs , les  diplômes  de  maître- 
ès-arts  et  de  docteur  eu  droit.  En 
i'j85,  Anderson  se  rapprocha  d’E- 
dimbourg , pour  suivre  réduration 
de  scs  rds.  La  même  année  , l’Ecosse 
lui  eut  l’obligation  d’avoir  employé 
tous  les  movctis  imaginables  pour 
diminuer  la  disette  ; l’Anglclcrrc  lui 
doit  au.ssi  l’amélioration  des  pêches 
qui  se  font  au  nord  de  l’Ëcussc.  En 
1 797  , .Anderson  vint  habiter  les  en- 
virons de  Londres  , où  il  lia  un  com- 
merce étroit  asiec  les  savants  de  cette 
ville , et  devint  membre  de  la  société 
royale;  mais,  en  iSoa  , il  se  relira 
dans  la  solitude , ne  s'occupant  plus 
que  du  jardinage.  Il  y termina  sa  car- 
rière , en  iBo8 , Agé  de  soixante-neuf 
ans.  Ses  principaux  ouvr.-ises , en  an- 
glais, sont  : I.  Essais  sur  les  planta- 
tions, 1771  ,in-8".,  imprimes  d’abord 
dans  le  fEeekly  magazine  d'Edim- 
bourg j II.  Essais  sur  l'agriculture , 
1777,  5 vol.  in-8?  , où  l’on  trouve 
une  méthode  de  dessécher  les  terrains 
marécageux,  réimprimée  eu  1797; 
111.  Observations  sur  les  moj'cns 
d’ exciter  rinduslrie  rnitioriale,  Edim- 
bourg , 1777,  in-4“.  ;IV.  Relation 
de  Cêtat  actuel  des  Hébrides  et  de 
la  côte  occidentale  de  l'Ecosse , 
Edimbourg,  1 785,  in-8'’.;  V.  Recher- 
ches sur  les  troupeaux  et  l'améliora- 
tion des  laines , j)ubliécs  à la  suite 
d’un  ouvrage  du  professeur.  Pallas, 
sur  les  races  de  brebis  de  la  Russie  , 
in-8".,  et  ahaly.séps  dans  la  Biblioth. 
l/rila/mû/ue de Gcnixc',  VI.  V Abeille, 
journal  uebilnmadairc  ^estimé  , dont 
Anderson  est  le  fondateur,  et  dans  le-  . 
quel  il  signait  ordinairement  Seriez  , 
Tiinolhj'  Hairbrain,  Alcibiades  ; 
Edimbourg,  1788  et  suiv. , 18  vol. 
iu-8  ’.;  VII.  Récréations journal 
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consau'é  priuciplcmrntàl’agriculturi; 
et  à riiistoire  naturelle,  1 7<)ç)et  suiv. , 
()  vol.  in-S".  ; VI II.  Correspondance 
avec  le  général  H'ashington,  suivie 
bientôt  après  des  Recherches  sur  lu 
rareté  des  grains  ; 1 X.  V Encyclopédie 
britannûiue,  1 778  , contient , entre 
antres , un  article  sur  les  venu  appelés 
moussons  , dans  lequel  .Andersou 
prétiit,  avant  le  retour  de  Cook,  le 
résultat  d'une  des  découvertes  de  ce 
navigateur  au  .Sud.  Le  IFeekly  rna- 
d’Edimbourg,  et  le  Monthlr 
Rewiew  sont  enrichis  d’un  grand 
nombre  de  scs  articles  signés  Agrico- 
la,  'ZHmoléon,  Germanicus , Cimon , 
Sroto  - Britannus  , E.  Aberdeen  , 
flenry  Plain , Impartial , a.  Scot. 
Les  Mémoires  de  la  société  de  Bath, 
contiennent  aussi  plusieurs  Mémoires 
d’Anderson  sur  l’économie  rurale. 

I! — R.  j*. 

ANDERTON  (Jacques),  habile 
coniroversiste  anglais , natif  de  Los- 
tock,  dans  la  province  de  Lancastre, 
a vécu  à la  fin  du  lÜ'.  et  aucommen- 
■ ccmcnt  du  17'.  .siècle.  Il  était  siinpU 
laïque,  et  possédait  une  fortune  con.si- 
dérahlc  en  fonds  de  terre.  Pour  se  met- 
tre A l’abri  des  lois  |)énalcs  de  son  pays 
contre  les  caüiüliqucs,  il  se  déguisa, 
dans  tous  ses  ouvrages,  sous  le  nom  de 
Jean  Brereler.  Le  principal , celui  qui 
lit  le  plus  de  sensation,  est  intitulé  : 
Apologie  des  Protestants  pour  la  re- 
ligion romaine,  i0o4,  in-4“.  Le  but 
en  est  de  prouver  la  vérité  de  la  re- 
ligion  catholique,  par  le  témoiguage 
même  des  auteurs  protestants,  dont  il 
rapporte  les  passages  avec  la  jilussrru- 
' pulcuse  exactitude.  Cet  ouvrage  fut 
regardé,  par  scs  propres  autagoiiistcs, 
i comme  un  chef-d’oeuvre  d'érudition  , 
(le  raisonnement,  et  de  précision, 
écrit  avec  une  politessé  et  sur  un  ton 
de  modération  , qui  n’avaient  pas  en- 
core «U  d’exemple  dans  ces  sortes  de 
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cnntrovcrte*.  B.inckroft , arclievèqnr 
(leCinlorbcry,  alarme  de  relTct  qu’il 
fît  dans  le  public  , chargea  le  savant 
docteur  Morton , cha|)clain  du  roi , 
depuis  cvèrftie  de  Durham , d’y  ré- 
pondre. C’est  ce  que  celui-ci  fit  jwr 
sou  jéfipel  aux  Ctfi’tolûiues  , pour 
1rs  Protestants,  i(io6;  mais,  au 
lieu  de  discuter  les  faits  et  les  p.is- 
sages  rapportes  parAnderton,  ilcher- 
ch.a  à user  de  récrimination  contre  les 
ealholiques,  en  voulant  s’autoriser  de 
leurs  écrivains  en  favÂir  de  la  re- 
ligion protestante.  M.ilhrurcuseinenf , 
les  auteurs  dont  il  iiivi^uyi^ylii;s  lé- 
inoignages  , se  trouvaient '^re  des 
gens  décries  pour  la  singularité  des 
leurs  opinions,  ou  démentis  par  ceux 
de  leur  communion  , -ou , enfln  , les 
passages  allégués  ne,  roulaieni  que  sur 
des  choses  peu  importantes.  Dlau- 
tres  controversistes  se  mirent  sur  les 
rangs , et  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Aiulerton  leur  répondit  d’une  manière 
péremptoire  , dans  les  notes  jnises  à 
fa  seconde  édition  de  .spn  livre  , en 
i(5o8:  c’e.st  .sur  celte  seconde  édition 
que  fut  faite  la  traduction  latine , pr 
Guillaume  Reyner,  docteur  de  Paris , 
i6i5.  Anderton  a donne  plusieurs 
autres  ouvragés  estimés , du  même 
genre,  dont  les  priiieipaiix  sont  : une 
Explication  de  la  Liturgie  de  la 
Messe,  sur  le  .sacrifice  et  la  grc^ncc 
réelle,  en  latin,  Cologfie  , iGuo, 
in-4“. , et  la  Religion  de  5.-  Augus- 
tin, iG'io,  in-8".,  où  il  applique  la 
méthode  du  saint  docteur  dans  les 
controverses , à celles  qui  existent 
entre  les  calhoKques  et  les  protestants. 
— Laurence  Anderton  , de  la  meme 
province , et  peut-éue  de  la  même 
famille,  aprèk  avoir  embrasse  la  reli- 
gion catholique,  se  distingua  chez  les' 
jésuites , par  scs  talents  pour  la  pré- 
dication et  pour  la  controverse.  On  a 
de  lui  ; la  Progéniture  des  Catlto- 
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liques  et  des  Protestants , Rouen  , 
iü5'i,  in -4".;  la  Triple  Corde, 
St-Omer,  tü54,  iu-4°.  ï — d. 

ANDIER,  graveur.  A^.DEsnocBM. 

ANDJOU  ( LE  HADAD  FaILIIR,  EU- 
DTN  HaÇAN  DjÉMAL  , ÉD-DTN  llo- 
ctiN  ),  auteur  de  la  préface  du  Fer- 
hang  djilidngiij'rjr , et  l’un  des  jirin- 
cipaux  collaborateurs  de  ce  fcélcbre 
Dictionnaire  persan , commencé  jiar 
ordre  du  grand-mochol  Akbar,  pen- 
dant son  séjour  au  Rachemyr,  et  ter- 
miné sous  te  règne  de  son  fils  Djibàn- 
guvr.  Cette  dernière  cirrunstancc 
valut  , à ce  monarque , l’honneur 
d’avoir  donné  sou  nom  à un  onvrage 
de  la  plus  Liute  importance,  parfai- 
tement exécuté,  et  qui  doit  être  rgcl- 
lemeiitpl.qcé  au  nombre  des  plus  beaux 
munumeius  littéraires.  Dans  la  pré- 
face , qui  est  à La  fois  bien  faite  et 
extrêmement  curieiKÇ  , Andjou  rend 
compte  du  travail  qu’exigea  la  com- 
position de  ce  Dictionnaire.  Il  donne 
le»'  titres  de  quarante-quatre  autres 
qui  furent  mis  ii  contribution , sans 
jwrler  des  ouvrages  anoiivmes,  des 
nombreux  Itommentairès  persans  du 
Koràn , des  annales  et  des  histoires  , 
du  livre  Zend  et  du  l’azend , d’iiu 
grand  nombre  de  traités  pai-riculiers 
dont  la  nujnenclatnre  .serait  trop  lon- 
gue |iour  trouver  jilacc  icij  sans  ou- 
blier les  poèmes  cl  renicils  de  jioésics 
dont  les  auteurs  ont  écrit  en  stvle  fi- 
guré. « Enfin , ajoute  Andjou,  j’.ii  pris 
» beaucoup  depeines  et  lubeaiiooup  de 
» livres  ar;i^s  et  peblvy.  » Le  diction- 
naire est  divisé  en  a4  chaphres,  con- 
formement aux  lettres  de  l’ancien  al- 
phaberqiersaii , avec  une  préface  et 
douze  traités  généraux  ( «yîn  ) sur 
l’écriture  persanne  et  sur  la  grammaire 
de  cette  langue;  un  glossaire  des  mots 
particuliers  au  livre  du  Zend , et  un 
recurtl  de  mots  composés,  forment 
ce.. que  les  Arabes  et  les  Persans  nom- 

fi 

8.. 


m 


1,6  AND 

uimlI<'connjleiDent{A/irf»'m(r'A).rette 
partie  lunnque  dans  la  plupart  dos 
■ ro|)ios  du  Frrhttng  DjUiângiij  ry^nui 
fui tmiiinc-raii  loi "-de riic{;.(  1608-9 
de  tomme  le  prinripal  rodac- 

triir  l’a  indiipiê  dans  rot  liéniisliclio  : 
* Foici  le  Piedonnaire  de  Noùr  ed- 
dyn  Pjihdnf^ij  r.  I,e  total  de  la  valeur 
numérique  des  leitrcs  qui  composent 
Cet  iK'niiî-liche,  est  1 01  T,  nombre  cor- 
respondant à l’aiiuec  etc  i’Iiegire  ou 
l’ouvrage  fut  terminé.  L’impression 
de  ce  Dicliuniiairc,  avec  de  courtes 
notes  , serait  un  important  service 
rendu  aux  orientalistes  d’Kurope.  La 
llibliotlièque  iiupcriale  jmssède  deux 
exemplaires  du  Ferhan"  Pjihân^uy- 
d’une  écriture  passable,  mais  on  ne 
trouve,  dans  aucun  des  deux,  le  com- 
plément dont  j’ai  parle.  L — s. 

ANDLO(  PiEHRE  d’),  jui  isconsulte 
et  professeur  à ll.îlc , fut  recteur  de 
runiversitd  en  1 47  bibnotlicquc 
de  Ibllc  conserve  quelques-uns  de  ses 
manuserils,  et  l’ouvrage  qu’il  a écrit 
«•Il  1 460 , sous  le  titre  : De  imperio 
Romano,  Regis  et  A ugusti  crealione, 
inaiiguralione , administrtuione  et 
officio , juribus , rhibits  et  cerimo- 
niis  eleclorum  aliisqiie  imper  ii  par- 
tibus.  Il  été  imprimé  à Strasbourg  , 
ru  itio3cten  i6it2,iu-4  '^nna  aussi 
de  lui , en  allemand , une  Chronique , 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à 
l’an  1 400.  Ü — I. 

ANDOCIDE,  fils  de  Léogoras,  né 
à Athènes,  l’an '468  avant  J.-C.,  était 
d’une  des  principales  fam^les  de  cette 
ville,  et  descendait,  disait -on,  de 
Mercure.  I>éogoras,  son  bisaïeul,  com- 
manda , avec  Grabrias , les  troupes 
que  les  Athéniens  envoyèrent  contre 
Pisistrate.  Andocidc  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaines  publiques , et  fut 
l’un  de  ceux  qui  négocièrent,  vers  l’an 
445  avant  J.-G.,  avec  les  T.acédémo- 
aiens , la  paix  de  trente  ans  qui  pre- 
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céda  la  guerre  du  Péloponnèse.  Quel- 
que temps  après,  il  eut,  conjoinfeim  nl 
avec  Glaucon , le  comiuaudement  de 
vingt  vaisseaux  , que  les  Athéniens 
envoyaient  au  secours  desrGircyréeus 
contre  les  Giriulbiens.  Scs  liaisons 
avec  Alcibiade , CL  d’autres  jeunes  gens, 
le  firent  accuser  d’avoir  prufané  les 
mystères  d’Eleusis , et  d’avoir  contri- 
bué à la  mutilation  des  Hermès;  il  se 
tirad’aflairc  en  accusant  plusieurs  per- 
sonnes , du  nombre  destpiellcs  était 
Léogoras  son  père,  qu’il  jiarvint  ce- 
pendant à .sauver.  Dégoûté  des  .ifTaircs 
piibliqii^  il  se  livra  au  commerce,  et 
alla  danlple  de  Chypre  auprès  d’Eva- 
goras,  rm  de  Salamine. On  l’arcus.1  de 
lui  avoir  livré  la  fille  d’.^ristide,  qu’il 
avait  enlevée  à Athènes.  Il  revint  dan» 
cette  ville  pembint  la  tvraiiuie  de» 
quatre  c^'iits,  quilc  mirent  en  prison; 
mais  il  ne  lut  pas  condamné.  Exilé- 
>ar  les  trente  tyrans , il  se  retira  dans 
’Elide , ft  retourna  à .Athènes,  lorsque 
le  peupljt  eut  repris  le  dessus  ; on  renou- 
vela contre  lui  l’accusation  d’impiété, 
mais  il  parvint  encore  à échapper  à la 
condamnatinn.il  fit  iiu  second  voyage 
dansi’ilcdcCliypre,d’oùii  fit  venir  des 
blés  pour  les  .AtliénieiLS.  Le  re.stc  de  .sa 
vie  nous  est  inconnu.  Nous  avons  qua- 
tre Discours  qui  lui  sont  attribués.  Le 
premier,  su.  les  mystères,  et  le  se- 
cond j au  sujet  de  son  retour,  sont 
bien  ccAaiiienicnt  de  lui;  mais  il  n’eu 
est  pas  de  meme  des  deux  autres.  Le 
troisii'iue  fut  composé  potm  décider 
les  Athéniens  à ratifier  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens,  négociée  par  .A  11- 
talcidas  , l’an  887  avant  J.-C. , mais 
Andocidc  avait  alors  quatre-vingt-un 
ans,  âge  auquel  on  ne  se  mêle  guère 
des  aflàires  publique.».  Et,  comme;  il 
y estque.stion  dans  ce  discours  d’une 
paix  iiéguciéc  par  Andocidc,  grand- 
pcie  de  l’orateur,  l’an  44Sov-  J.-C.,  il 
est  probable  qu’il  est  d’un  troisième 
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AnJociilf , prlil-fils  de  rclai  dont  non» 
pji'lüii».  Qn  iiit  an  4*-  disronrs,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l’ostrarisme , il 
rst  évident,  ronimc  l’avait  déjà  obser- 
ve Taylor,  qne  ce  discours  n’est  pas 
d’Andofide.  l)n  peut  voir  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  dans  mes  notes  sur 
Plutarque , de  la  traduction  d’Arayot, 
tonie  V,  pape  450  et  sniv.  Les  dis- 
cours d’Audocide  sc  trouvent  ftins  les 
Oralores  f^rcpci  veteres.  //.  Slepha- 
nus,  lâ’jS,  iu-fol. , et  dans  ceux  de 
Rciske.  I/abbd  Anper  les  a traduits 
en  fnnçais  dans  le  recueil  intitulé: 
les  Oraltnrs  allu'niens,  Paris,  i79‘i, 
iii-<S".  I,a  siniplirité  est  le  prinri|ial 
carartère  de  rcloqueiice  d’Audocide; 
il  n’a  pas  de  grands  mouvements  ora- 
toires, mais  il  plaît , par  cela  même 
qu’il  luoiitrc  moins  de  prétentions. 

C— R. 

ANDtAQUE  (Pierre),  et  non  AN- 
DROQL'E,  comme  on  l’a  dit,  conseil- 
ler au  présidial  de  Héziers , mort  en 
it)ti4.  a laissé  : l.' Histoire  du  Lan- 
fiiied-»j , avec  Vêlai  des  provinces 
voisines,  Béziers,  iüu5,  1648,  in- 
lol.  Telles  sont  les  deux  dates  qne 
donne  à cet  ouvrage  la  seconde  étli- 
lion.de  la  Bibliothèque  historique  du 
P.  Lclong.  Nous  n’avons  vu  que  l’édi- 
tion de  i(î48  ; on  croit  qu’il  n’eo  existe 
pas  do  iGu5.  Cette  histoire  va  jusqu’en 
1 (il  0. 11.  Catalo^e  des  évêques  de 
Béziers,  iü5o , in-4".  Ce  catalogue  va 
jusqu’en  iG5o.  W — s. 

ANDRADA  (Awtoiiie),  né  vers 
l’anuéc  1 58o,  entra  fort  jeune  dan»  la 
compagnie  de  Jésus,  et  se  distingua 
par  un  zèle  infatigable,  dans  les  mis- 
sions des  Indes  et  de  la  Tatarie.  Si  la 
religion  lui  doit  beaucoup, la  géogra- 
phie lui  doit  aussi  une  découverte  im- 
portante. En  iC'i4)  il  pénétra  dans  le 
'Tilibèt,  probablement  visité  dans  le 
I j".  siècle,  par  Marc  Paul,  mai»,  de- 
puis, toUlcucut  oublie  des  Européens. 


De  retour  à Goa , scs  supérieurs  rem- 
ployèrent dans  plusieurs  allàires  im- 
portintcs.  Il  mourut  em[ioisunné,  le 
iG  mars  i654-  La  relation  de  son 
voyage,  qui  panit  à Lisbonne , en 
iGzG,  et  dans  la<iAeIle  il  confond  le 
pays  qu’il  avait  parcouru  avec  le 
Catbay  ( la  Chine),  prouve  que  scs 
connaissances  sur  les  coutrées  de  la 
liante  Asie  n’étaient  pas  très-clcnducs. 
Il  est,  d’ailleurs,  trcs-diflicilc  de  dé- 
mêler la  vérité , au  milieu  des  fables 
qu’il  débite  sur  le  Thibet;  il  était  ré- 
servé à l’Anglais  Turner  de  lever  une 
grande  partie  du  voile  qui  a long-temps 
couvert  l’antique  patrie  du  grand  La- 
ma. Le  T' o^age  d‘Arulrada  a été  tra- 
duit en  français,  Paris,  iGu8,  in-8". 
MM.  Pérou  et  Billecocq  en  ont  donné 
une  nouvelle  tradiirtion , dans  un  Re- 
cueil de  V oyages  au  Thibet,  Paris, 
i79<),  in-i8.  L.  R — e. 

ANDRADA  ( Dieoo  PavvA  n’), 
théologien  portugab  . nd  eu  i5'z8,  à 
rxiimbre.  llétait  Gis  du  grand  trésorier 
^du  roi  Jean.  Son  goût  le  porta  d’abord 
vers  les  missions,' il  avait  même  com- 
mencé à s’^  livrer,  lorsque  le  roi 
don  Sébastien  l’envoya  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  distinc- 
tion. De  retour  en  Portugal,  il  y mou- 
rut, en  Ses  ouvrage»  sont: 

J.  Orlhodoxarum  quæstionum  libri 
X,  rtc. , contra  Kemnitii  petulantern 
audaciam,  Venise,  1 5G4.  iu-4”-,  édi- 
tion rare  , et  plus  correcte  que  celle 
de  Cologne , in-8  ’.,  de  la  même  année. 
Le  premier  livre,  qui  est  nnc  apologie 
de»  jésuites,  fut  imprimé  l’année  sui- 
vante, à Lyon.  11.  Defensio  Trid. 
fidei  libri  FI  adversiis  hæreticor, 
detestabiles  calumnias  , Lisbonne , 
I 578  , in-4°. , rare  et  recherchée  ; 
Cologne,  i58o,  in-8".  Le  G”,  livre, 
qui  traite  de  la  concupiscence  et  de  la 
conception  immaculée  de  la  Sainte- 
Vierge,  est  le  plus  curieux , à cause 
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de  U diversité  des  nombrctix  senti- 
ments que  railleur  y rapporte.  \\\.De 
conciliomtn  antoritale.  Cet  ouvrage 
fut  bien  reçu  à Rome,  parce  qu’An- 
drada  y donne  une  gi-ande  extension 
à l’autoi'ilc  du  pa]pe.  IV.  Sept  volmnex 
de  Sermons , et  quelques  autres  écrits. 
AudraJa  était  un  liommc  d’esprit  et 
d'une  grande  applic.ition  ; il  a su 
éviter  la  se'cheressc  .scholastique,  par 
la  vivacité  et  rclc’gance  de  ses  ou- 
vrages. Ce  qu’il  dit , dans  les  deux 
premiers,  eu  laveur  des  sages  du  paga- 
nisme, auxquels  il  attribue  la  fui  qui 
fait  vivre  les  justes , et,  par  consé- 
quent , le  salut , a été  souvent  cité  par 
les  apologistes  de  Zwingle',  sur  cet  ar- 
ticle. Leibnitz  ne  manque  pas  non  plus 
de  s’eu  prévaloir.  — Diégo  eut , pour 
frères , François  d’Andrada,  conseiller 
et  historiographe  de  Philippe  III,  au- 
teur d’une  Histoire  de  Jean  III,  roi 
de  Portugal,  Lislionne,  1 5a5,  in-4“., 
et  de  quelques  autres  ouvrages;  et 
Thomas  d’Audrada,  plus  connu  soii$ 
le  nom  de  Thomas  de  Jésus , réfor-, 
mateur  des  Augustins  déchaussés.  Il 
* suivit  le  roi  Sébastien , dans  la  in.ilheu- 
retisc  expédition  d’Aftique.  Il  fut  ra- 
cheté, et  eut  la  liberté  de  retourner 
dans  son  pays  ; nuais  il  préfci'a  rester 
dans  les  fers,  pour  soutenir  et  encou- 
rager scs  compagnons  d’infortune , 
employant,  à les  souhigrr,  les  sommes 
, d’argent  que  la  comtesse  de  Lignarcs, 
sa  sœur,  et  le  roi  d’Espagne,  lui  fai- 
saient passer  pour  son  usage.  C’est 
dans  cet  état  qu’il  mourut,  en  i58a  : 
il  est  auteur  d’nn  livre  plein  d’onc- 
tion , intitulé  les  Soujfrances  de  Jésus, 
com[K,sé  dans  sa  prison,  traduit  en 
français,  a vol.  in-,2.— Diego,  fils 
de  François,  mort  en  i6(io,  àB^ans, 
est  avantageusement  connu  en  Portu- 
gal, par  un  poème  en  douze  livres, 
sur  le  siège  de  Chaoul , et  par  la  criti- 
que du  prcmici  volume  de  la  Moiutr- 
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chie- portugaise , de  Bernard  Rrito, 
qui  lui  avait  été  préféré  pour  l’emploi 
de  bibliothécaire  du  roi.  Cet  ouvrage , 
qui  parut  sous  le  titre  d'Examen  des 
antiijiiités  de  Portugal,  i vol.in-4'’., 
est  d’une  Cl  itique  saine  et  approfondie. 
I.e  même  a encore  donné,  en  itiâo  , 
SOI,  Casamento  perfucio,  ou  le  Par- 
fait Mariage  : livre  d'une  bonne  mo- 
rale , .#sez  bien  écrit , et  qui  a eu  de 
nombreuses  éditions.  T — n. 

ANDR.\I).V(llYStINTnE-FRF.IRE  n’), 
né  à Beja , vers  l’an  1 5()-  , d’une  aii- 
cienne  famille  de  Portugal , se  distin- 
gua de  ti-ès-bonne  heure  dans  l’uni- 
versité de  Coindire;  il  y fit  meme  im- 
primer, sous  le  titre  de  Traduction , 
un  écrit  espgnol,  pour  défendre  les 
droits  de  la  maison  de  Bragance.  Son 
mérite  le  mit  eu  faveur  à la  cour  d’Es- 
pagne. I,e  duc  d’OIiv.arès  l’admit  à sa 
confiance,  prit  scs  conseils  dans  les 
allaircs  importantes,  et  lui  fit  obtenir 
la  riche  aliliaye  de  Sainte-Maric-des- 
Cliamps.  Ces  liienfaiLs  n’empcchcrent 
pas  Andrada  de  soutenir,  devantle  mi- 
nistre favori,  que  le  roi  d’Espagne 
n’avait  .d’autre  droit  sur  le  Portugal 
que  celui  de  la  force  et  de  l’usurpation. 
Il  composa  meme  un  écrit  en  faveur 
de  Catherine , duchesse  de  Bragance. 
Cx’tte  franchise  l’aurait  fait  arrêter, 
sans  la  précaution  qu’il  prit  d’aller  se 
cacher  dans  son  abbaye.  Jean  IV,  re- 
monté sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  lui 
offrit  d’être  précepteur  du  prince  de 
Bré.sil,  et  le  nomma  à l’évêcbc  de 
Viscii.  Andrada  refusa  le  premier  cm- 
loi , parce  qu’il  n’espérait  pas  tirer 
eancoup  d’honneur  d’un  tel  élève,  et, 
le  second,  parce  qu’il  prévoyait  que  le 
pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  nou- 
veau roi , lui  refriserait  .scs  bulles. 
Quelques  mécontentements  qu’il  eut 
de  la  cour,  l’obligèrent  de  se  retirer  à 
.son  abbaye;  mais  l’ennui  l'rn  ayant 
chassé,  apres  un  assez  long  sc'jour,  U 
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revint  se  fi\rr  à Lisbonne,  où  il  ter- 
mina sa  carrière,  en  iGS^j.  Audrada 
était  d’un  caractère  libre , gai  et  léger, 
qui  le  faisait  aimer  dans  la  société',  et 
qui  nuisit  à sa  fortune.  Il  avait  com- 
j)osc  un  livre  siu"  la  Trinité,  et  une 
f'ie  de  don  Juan  de  Castro,  vice- 
roi  des  Indes,  qui  périrent  dans  l’in- 
cendie de  sa  maLson.  La  Vie  qu’il  nous 
a donnée  de  ce  vice-roi,  n’est  (pie  l’a- 
bvégé  de  celle  qui  fut  brûlée;  elle  passe 
pour  l’ouvrage  le  mieux  écrit  qu’un 
ait  en  portugais.  Le  P.  del  Rotto  l’a 
Ir.-iduilc  et  publiée  en  latin,  à Rome. 
].c  ]>eu  de  poésies  latines  que  nous 
avons  de  cet  auteur , se  trouve  dans 
le  Fenix  Renacidœ  : elles  bnllent  par 
leur  élégance. — Gomez  FaEiBE  n’An- 
PRADA,  son  neveu,  mort  général  de 
cavalerie,  avait  coniposéune  Histoire 
du  Maragnon,  qui  u’a  point  été  im- 
uimee,  et  qui,  dit-on  , méritait  de 
'être.  — Aîsdrada  ( Alphonse  d’),  né 
à Tolède , en  1 5()0 , avait  déjà  ensei- 
gné la  pbilosopliie  dans  celte  ville, 
quand  il  entra  (tans  l’ordre  des  jésui- 
tes , en  i()2U.  11  y professa  la  théolo- 
gie morale,  etc.,  et  mourut  à Madrid, 
IC  30  juin  1G73.  Il  a publié,  en  es- 
pagnol, un  'grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  principaux  .sont:  Itinéraire 

historique  , Madrid  , 1657  , a vol. 
in-4“.;  IJ.  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l’année,  16G0,  4 '’ol* 
in-iG;  III.  Fies  des  Jésuites  illus- 
tres , 166G  et  1(167 , 3 vol.  in-folio; 
IV.  une  traduction  des  cinq  Livres 
ascétiques  du  cardinal  BeUarmin, 
i65o  , in-8".  On  trouvela lisiede ses 
autres  ouvrages  dans  la  Dibl.  Script. 
Societ.  Jesu,  T — n. 

AM)RAGATHE,  né  sur  les  bords 
du Pont-Euxin , commandait,  en  585 , 
dans  les  Gaules,  la  eavalerie  de  Maxi- 
me, lorsque  ce  rebelle  entreprit  de  se 
faire  eoiuonucr  empereur;  Andraga- 
tbe,  digm:  ministre  d'un  tel  maître, 
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ayant  appris  que  l’empereur  Gratien, 
trahi  et  fugitif,  approchait  de  Lyon , 
courut  à sa  rencontre,  enfermé  dans 
une  litière;  le  malheureux  prince  pa- 
rut bientôt  sur  l’autre  bord  au  Rhône; 
Andragatbc  lui  lit  dire  que  sa  femme 
Læta  venait  le  joindre  pour  partager 
ses  infortunes;  Gratien  se  bâta  de  tra- 
verser le  fleuve;  mais, à peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  la  rive,  qu’Andr.agathe 
s’élança  de  sa  litière  et  le  poignarda. 
Ce  récit  n’est  cependant  pas  coiiflrmé 
par  tons  les  auteur  ( f’'.  Gbatiex). 
Quoi  qu’il  eu  soit,  Andragathe  s’attacha 
étroitement  à la  fortune  de  Maxime, 
et,  lorsqu’en  587,  ce  dernier  voulut 
envahir  tout  l’empire  d'Occident  ,. 
et  passa  les  Alpes  pour  combattre 
Théodose,  Andragathe  fut  chargé  de 
défendre  l’entrée  de  l’Italie  par  le.-i 
Alpes-.Iulieunes;  mais  Maxime  le  tira 
bientôt  de  ce  poste  important,  pour 
l’envoyer,  avec  sa  flotte,  à la  poursuite 
de  Valentinien.  Andragathe  chercha 
vainenienl  ce  jeune  prince  sur  les  mers 
d'Italie  et  de  Grèce;  il  essuya  un  échec 
sur  les  côtes  de  Sicile,  et  se  hâta  de 
faire  voile  pour  .Aquilée,  afin  de  sc 
réunir  à Maxime.  Ce  fut  dans  ce  trajet , 
qu’il  apprit  la  défaite  et  la  mort  du 
tyran , dont  il  ‘avait  parUigé  les  crimi- 
nels projets.  N’espérant  j>!us  de  par- 
don pour  lui-môinc,  il  sc  précipita 
dans  la  mer,  en  588.  L— S — e. 

ANDRÉ  ( S.  ) , apôtre , frère  de  S. 
Pierre.  L’un  et  l’autre  étaient  de  Rcth- 
sa'ide , et  exerçaient  le  métier  de  pé- 
cheurs à Capharnaiira.  Andrés’atUcha 
d'abord  à S.  Jean-Baptiste  ; il  fut  le 
premier  disciple  que  .l.-C  sc  choisit  . 
et  se  trouva  aux  noces  de  Cana , quoi- 
que S.  Epiphauc  dise  le  contra  ire.  I.es 
deux  frères  étaient  occupés  à pêcher , 
lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de  les 
faire  pécheurs  d’hommes , s’ils  vou- 
laient le  suivre.  A l’instant,  ils  quittèrent 
leurs  fllcts,  et  s’atUchèreut  irrevueà- 
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llcraentà  sa  personne.  J.-C,  ayant  , 
l’aiince  suivante , forme  le  collc'pe  des 
apôtres  , ils  furent  mis  à la  tête  des 
autres , et  eurent  ^peu  de  temps  après , 
le  bonheur  de  recevoir  J.-C.  chez  eux , 
à Capharnaum.  André  ne  paraît  plus 
dans  l’Évangile , que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons , dont 
5,000  personnes  furent  miraculeuse- 
ment nourries , et  pour  faire  à J.-C.  la 
' question  sur  l’e’poque  de  la  ruine  du 
temple.  Les  événements  relatifs  à ce 
disciple,  deviennent  inccilaiiisapics  la 
mort  de  son  maître , parmi  les  anciens; 
les  uns  le  renvoyent  porter  la  lumière 
de  rÉvançile  dans  1a  Scythie  et  la 
Sogdiaiic , les  autres , dans  dilTérentcs 
contrées  de  la  Grèce , et  lui  font  su- 
bir le  martyre  à Patras  , capitale  de 
l’Achaie,  sans  pouvoir  en  fixer  l’épo- 
que ; les  Moscovites  sont  persuadés 
(jii’il  annonça  la  foi  dans  leur  pays  ; 

1 opinion  commune  est  que  cet  apôtre 
fut  crucifié.  Les  peintres  donnent  à sa 
croix  une  forme  différente  de  celle  de 
J.-C.  , et  la  représentent  en  forme 
d’un  X,  quoique  celle  qu’on  prétendait 
conserver  à S.  Victor  de  Marseille , ne 
diflèrât  point.de  la  croix  du  Sauveur 
du  monde.  Philippe,  duc  de  Bourgogne 
et  de  Brabant , avait  obtenu  et  trans-. 
porté  à Bruxelles  une  jiartie  de  cette 
«croix.  11  a couru  , dans  les  premiers 
temps  de  l'église,  un  faux  Évangile  sous 
le  nom  de  cet  ajmtrc.  Nous  avons  en- 
core aujourd’hui  des  actes  qui  portent 
son  nom,  et  qui  n’en  sont  pas  pour  cela 
plus  authentiques  , quoi<|ii’ifs  soient 
regàrdéscomme  tels  par  liaronius  et  le 
P.  Alexandre.  Les  Écossais  honorent 
S.  André  comme  le  ptincipal  patron 
de  leur  pays.  T — o. 

ANDRÉ  (S.),  d’Avelin  , clerc  régu- 
ler théatin,  né,  en  i5-ii , à Castro- 
Nuovo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  droit, 
exerça  la  profc»sio;i  d’avocat  dans  la 
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cour  ecclcsListique  de  Naples , qu’il 
quitta  ])our  se  consacrer  entièrement 
à la  pénitence  dans  la  congrégation 
des  théatins.  La.  réforme  qu’il  intro- 
duisit dans  quelques  communautés  re- 
ligieuses, lui  suscita  beaucoup  de  con- 
tradictions , au  milieu  desquelles  il 
mourut , en  1 6o8 , épuisé  de  fatigue  et 
de  s ioillesse.  Il  fut  canonisé , en  171a, 
par  ('.léraeiit  Xl.  La  ville  de  Naples  et 
la  Sicile  l’ont  choisi  pour  un  de  leurs 
patrons.  Ses  Œuvres  de  piété  ont  été 
imprimées  en  5 vol.,  Naples,  1755  - 
54.  Nous  avons  cncoi-c  de  lui  des  Let- 
tres inléressantes^^apïcs  1 75a,  u vol. 
10-4”.  ï— D. 

ANDRÉ  !"■. , roi  de  Hongrie,  était 
])rincc  du  sang  royal  , cousin  de 
S.  Étienne  , fils  aîné  de  Ladislas-le- 
Chanve  , et  concurrent  de  Pierre  I". , 
dit  V Allemand  ; il  fut  forcé,  ain.si  qiMf 
scs  frères  Bêla  et  Leventha , de  quitter 
la  Hongrie,  et  de  se  réfugier  en  Russie, 
à ravènement  de  ce  prince , l’an  bo44  - 
Rappelé  néanmoins  , en  1047  , par 
des  .seigneurs  hongrois,  mécontents 
du  gouvernement  de  Pierre , il  {larvint 
à chasser  le  roi,  et  à monter  sur  le 
trône,  après  .avoir  promis  de  laisser 
à la  nation  hongroise  la  liberté  de  sui- 
vre l’idolâtrie,  qui  était  l’ancienne  re- 
ligion ; mais  André  ne  fut  pas  plutôt 
en  pos.session  de  l’autoritc , qu’il  força 
scs  sujets  à embrasscrle  christiauismct 
Il  se  hâta  ensuite  de  faire  eouronner 
son  fils  Salomon  , âgé  seulement  de 
cinq  ans  , pour  lui  assurer  le  trône, 
malgré  la  convention  par  laquelle  son 
frère  Bêla  , duc  de  Hongrie , devait 
jouir  lui-même  de  l’hérédité.  Bêla  fo- 
menta des  divisions,  et  se  fit  un  parti 
parmi  les  gr.inds  du  royaume.  La 
guerre  fut  bientôt  déclarée  entre  les. 
deux  frères.  Bêla , qui  avait  trouvé  des 
secours  en  Pologne,  soutenait  ses  pré- 
tentions avec  autant  de  vigueur  que 
de  courage.  De  sou' côté,  André  reçut 
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des  renforts  envoyés  par  l’erapereur  et 
par  le  (Inc  de  Ikihc-mc,et  livra  bataille 
a son  frère,  l’an  io6j  , sur  les  bords 
de  la  Tepse;  mais,  abandonne;  par  les 
Hongrois  au  moment  mèmede  l’artion , 
il  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier  ; s’é- 
tant évade , il  se  réfugia  dans  la  forêt 
de  Boson  , où  il  mourut  bientôt  de 
rhagrin  et  de  misère.  Son  frère  Hela  se 
fit  couronner  à sa  place.  B — p. 

ANDRÉ  II  , roi  de  Hongrie,  sur- 
nomme Its  Hierosolymitain , second 
fils  de  Bêla  III , se  révolta  contre  sou 
frère  aîné , Etneric , qui  avait  siuxixlé 
à leur  père;  mais  il  fut  abandonné 
de  tous  ses  partisans  , et  obligé  do 
se  mettre  à la  merci  de  son  frère.  Le 
caractère  d’André , après  cet  événe- 
ment , changea  tcllenient  à sou  avan- 
tage , qu’il  devint  un  des  plus  fidèles 
appuis  du  trône.  A la  mort  de  son  ne- 
veu Ladislas,  en  iuo4,  >1  lui  succéda, 
du  consentement  générai  des  états  du 
royaume.  Pendant  les  douze  premières 
années  de  son  règne  , la  Hongrie  jouit 
d’une  paix  profonde.  Ce  ne  fut  qu’en 
I a 1 7 , qu’André  partit , avec  une  ar- 
mée de  Hongrois  , pour  la  guerre 
sainte,  non  par  terre,  comme  l’as- 
sure Bonfidius , mais  sur  des  galères 
de  Venise.  Les  annales  de  cette  répu- 
blique rapportent  que  le  roi  de  Hon- 
grie fut  transporté,  avec  ses  troupes, 
en  Palestine , sur  la  flotte  vénitienne , 
et  qu’il  céda , en  récompense  , aux 
Vénitiens,  tous  scs  droits  sur  laDal- 
imitie.  On  assure  d’ailleurs , que  ce  fut 

Eur  accomplir  un  vœu  de  son  père 
la  , qu’André  fit  son  expédition  ; 
mais  il  paraît  plutôt  que  ce  fut  dans 
b crainte  des  censures  de  i’ÉglUc, 
dont  le  pape  Ilouorius  III  le  mena- 
çait, s’il  dilTérair  plus  long-temps, 
d’aller  combattre  les  infidèles.  Bou- 
fidius  et  Hlondus  prétendent  que  le 
joi  de  Hongrie  ne  revint  dans  scs 
états  que  trois  ans  après  son  dépai  t ; 
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mais  .Tarques  de  Vifry,  témoin  ocu- 
laire, atteste  qu’Audré  reprit  la  route 
de  son  royaume  dès  l’aunée  suivante 
lii8,  malgré  les  prières  des  autres 
chefs  de  la  croisade , qui  insistèrent 
vivement  pour  que  ce  monarque  les 
accompagnât  au  siège  de  Damiette. 
L’excuiomiiniration  dont  le  frappa  le 
patriarehe  de  .léi-usalem  ne  lit  pas 
plus  d’elFet.  .André  promit  toutefois , 
par  un  serment  solennel , en  présence 
des  évêques  et  seigneurs  allemaïuls, 
qu’il  ne  ferait  point  la  guerre  au  duc 
d’ .Autriche  , pendant  tout  le  temps 
que  ce  prince  resterait  à la  croisade , 
et  qu’il  laisserait  même  la  moitié  de 
scs  trouiKS  en  Palestine  ,•  sous  son 
commandement.  Relevé  alors  de  l’ex- 
communication lancée  contre  lui,  An- 
dré, après  s’être  baigné  dans  le  Jour- 
dain , partit  pour  la  Hongrie  avec  la 
moitié  de  ses  troupes.  Il  n’avait  sé- 
journé que  trois  mois  en  Palestine,  et 
il  paraît  certain  que  la  nouvelle  de 
quelques  mouvements  excités  dans 
son  royaume  accéléra  son  retour. 
Selon  plusieurs  historiens , ce  fut  pen- 
dant son  ex{>édition  que  la  reine  Ger- 
trude, sa  femme,  fille  de  Bcrthold, 
duc  de  Moravie , fut  assassinée  dans 
son  palais,  par  le  palatin  Bauebanus, 
â qui  il  avait  confié  La  régence.  Ce 
seigneur  lava  dans  le  sang  de  la  reine 
l’outrage  fait  à .sa  femme , par  le  frère 
de  cette  princesse.  On  assure  qu’An- 
dré, ayant  acquis  la  preuveque  la  reine 
avait  trempé  dans  la  violence  crimi- 
nelle de  son  frère  , pardonna  au  pa- 
latin ( floy.  BAncDtNus  ).  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  roi  de  Hongrie  revint  par 
mer , sur  la  flotte  vénitienne , et  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  à la 
cour  d’Azon,  marquis  d’Elst,  dont  il 
épousa  la  fille,  nommé  Béatrix.  Ce  fut 
aussi  pendant  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  qu’il  m.aria  son  fils  aîné  Belaj 
avec  la  fille  de  Théodore  Laxaris , 
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frapereur  grec.  De  retour  en  Hon- 
grie , André'  troüva  tout  son  royaume 
dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les 
grands  avaient  profite  de  son  absence 
pour  augmenter  leur  pouvoir,  et  usur- 
per les  domaines  et  les  revenus  de  la 
couronne.  L’expédition  de  la  Pales- 
tine ayant  occasionné  des  dépenses 
extraordinaires  , le  roi  fit  de  vains  ef- 
forts pour  remédier  à l’épuisement 
des  finances  et  aux  rntinx  de  l’état.  11 
])rit  enfin  le  parti  de  convoquer  , en 
1222,  une  dicte  générale , et,  résolu 
de  s’attacher  pins  étroitement  la  no- 
J)le.sse  et  le  clergé , il  confirma , et 
étendit  même  les  privilèges  que  leur 
avait  accordés  S.  Étienne,  et  composa, 
dans  cette  assemblée,  ce  décret  célèbre, 
ou  buUe  d‘or,  véritable  droit  public 
des  Hongrois , monument  authenti- 
que de  son  amour  pour  ses  peuples. 
André  y explique  la  nature  du  gou- 
vernement établi  par  les  coutumes  et 
les  capitulations  ; il  y renouvelle  les 
privilèges  et  immunités  de  cette  par- 
tie de  la  nation  appelée  mililantes , ou 
serv tentes  patrite;  il  promet  de  n’im- 
poser aucune  taxe  sur  les  biens  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  sans  le  consen- 
tement de  ces  deux  ordres,  et  termine 
par  ce  fameux  serment  : « Si  moi , 
» ou  mes  successeurs , voulions  en- 
)>  Ircindre , en  quelque  temps  que  ce 
» soit,  vos  privilèges,  et  porter  atteinte 
» à la  présente  constitution,  qu’il  vous 
» soit  permis  , en  vertu  de  cette  pro- 
» messe , à vous  et  à vos  descendants, 
i>  de  résister  et  de  vous  défendre  à 
» force  ouverte  • sans  pouvoir  être 
» traités  de  rebelles.  » Une  copie  de 
ce  serment  fut  envoyée  au  pape , et 
une  autre , mise  en  dépôt  entre  les 
mains  du  palatin  chargé  de  veiller 
sur  les  intérêts  de  la  nation  ; a Afin , 
» est-il  dit , qu’ayant  toujours  cet  écrit 
» devant  les  yeux  , il  ne  s’écarte  pas 
» de  son  devoir , ni  ne  consente  que 
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a les  rois  ou  les  nobles  s’éc^ent  dit 
a leur.  B Vers  la  fin  du  règne  d’André, 
les  Tatars  firent  quelques  incursions 
en  Hongrie.  Ce  prince  mourut  le  q 
mars  1 235 , après  avoir  régné  Soaiis. 
11  est  regardé  comme  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne de  Hongrie,  et  comme  le  sou- 
verain dont  la  mémoire  inspire  aux 
Hongrois  le  plus  de  reconnaissance  et 
de  vénération.  11  eut  pour  successeur 
son  fils  aîné.  Bêla,  à qui  il  avait  déjà 
résigné  le  souverain  pouvoir.  B— p. 

ANDRÉ  III,  roi  de  Hongrie,  petit- 
fils  du  précédent , surnommé  le  Vé- 
nitien, parce  qu’il  était  né  à Venise, 
était  fils  d’Étienne  de  Hongrie , fils 
posthume  d’André  II , et  de  Tltomas- 
sine  Morasini.  Sa  mère  l’ayant  amené 
très-jeune  à la  cour  de  Ladislas , ce 
monarque  le  reconnut  pour  son  héri- 
tier; mais  André  était  absent  lorsque 
Ladislas  mourut.  En  passant  par  les 
états  d’Albert , duc  d’Autriche , pour 
aller  prendre  possession  de  son  royau- 
me, il  fut  arrêté,  contre  le  droit  des 
gens , par  ordre  de  ce  prince,  et  n’ob- 
tint la  liberté  qu’en  promettant  d’é- 
pouser sa  fille  Agnès.  De  retour  à 
Bude,  André  fut  proclamé  et  coii- 
ruiiné , le  1 1 aoât  1 290.  Non  seule- 
ment il  refusa  de  tenir  la  parole  que 
lui  avait  si  indignement  arrachée  le 
duc  d’Autriche , mais  il  voulut  encore 
se  venger  de  cet  affront , cl  il  lui  dé- 
clara la  guerre.  L’empereur  Rodolphe, 
instruit  de  la  résolution  d’André , lui 
suscita,  pour  l’occuper  en  Hongrie, 
un  concurrent,  dans  la  personne  d’Al- 
bert , son  propre  fils.  Le  roi  de  Hon- 
grie avait  déjà  un  autre  rival  dans 
Charles  Martel , fil^e  Charles  II , rci 
de  Naples.  Après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  néressaires  pour  résister  à ecs 
deux  rivaux , il  porta  ses  armes  en 
Autriche  pendant  cinq  campagnes  de 
suite.  Rappelé  dans  scs  états  par  de 
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iiouYMUX  troubles , il  se  bâta’  de  faire 
la  pis  avec  le  duc  d’Aiilriclic , et  de 
la  cimenter  pr  son  mariage  avec 
Agnès;  mais  il  trouva  la  Hongrie  en- 
core divisée  par  quelques  nobles , qui 
soutenaient  son  compétiteur  (Jiarles, 
fils  du  roi  de  Sicile.  Le  royaume  de- 
meura prtage  entre  ces  deux  princes 
rivaux,  jusqu’à  leur  mort,  amvcc  en 
i5oi.  Charles  mourut  à Naples,  et 
André,  à liude,  le  \l^  janvier  de  la 
même  année,  après  oiire  ans  de  règne. 

11  fut  le  dernier  roi  de  la  (amille  de 
Sl.-ftiienne , n’ayant  laissé,  de  son 
mariage  avec  Agnès  d’ Autriclie,  qu  une 
fille  nommée  Klisabetli , qui  prit  le 
voile  dans  le  monastère  de  Roess,  en 
Suisse.  Plusieurs'compéliteurs  se  dis- 
putèrent alors  la  couronne,  qui  devint 
enfin  le  prtage  de  la  maison  d’Anjou, 
régnante  à Naples.  R — p. 

ANDRÉ  DE  lloNcniE , n i de  Na- 
])les , nommé  Andreasso  pr  les  Na- 
j)olitains,  était  second  fils  deCaribert, 
roi  (le  Hongrie;  il  fut  appelé  à la  suc- 
cession du  royaume  de  Najdes,  |>ar 
Robert , roi  des  Deux-Si(  iles  qui , après 
avoir  usurpé  retic  ronron  ue  à Caribert, 
.se  voyant  sans  enfants,  voulait  la  faire 
retourner  à ses  héritiers  légitimes. 
Robert  fit,. en  i333,  é|)ouscr  à son 
jietit-ncvcu,  .leanne  sa  petite-fille.  An- 
dré n’était  alors  âgé  que  de  sept  ans; 
mais  déjà  son  caractère  était  fier , im- 
pétueux, presque  féroce,  tel  enfin  que 
les  nicpurs  encore  demi-sauvages  des 
Hongrois  avaient  dû  le  former.  Déjà 
on  rav.iit  accoutumé  à dédaigner  les 
arts  et  la  mollesse  du  raidi,  et  bientôt 
il  connut  ]50ur  la  cour  de  Naples,  pour 
sa  femme  et  pour  les  princes  du  sang, 
im  mépris  qu’il  ne  prit  pas  la  piiie  de 
dissimuler.  Le  roi  Robert,  dès  qu’il 
reconnut  ces  dispsitions  hostiles  , 
s’efforça  de  faire  rentrer  André  sous  la 
dépndance  de  .leanne.  Il  fil  prêter 
scimcutde  fidélité  à ccUcprincesse  par 
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les  barons  du  royaume , cl , lorsqu’il 
mourut,  en  i543,  Jeànne  fut  seule 
couronnée,  tandis  qii’André  continua 
d’être  désigné  par  le  nom  de  Duc  dr. 
Calabre.  André , jaloux  d’une  autorité 
qu’il  croyait  lui  être  due,  implienl  de. 
lüiile  conlraiiile,  et  se  croyant  insulté 
par  toute  opposition , sollicitait  le  pape 
de  le  faire  couronner;  et  sur  l’étcndai  il 
qu’il  destinait  à cette  cérémonie , il  avait 
fait  peindre  une  hache , un  billot  et 
d’autres  instruments  de  supplice , an- 
nonç.int  à ses  coin  lisans  que , dès  qu’il 
serait  roi , il  ferait  justice  de  scs  arro- 
gants ennemis.  Jeanne,  de  son  côté, 
voluptueuse  et  inconstante,  apprenait 
de  scs  amants  à mépriser  son  mari  et  à 
le  craindre.  Louis  de  Tarente , son  cou- 
sin, qui  l’avait  entraînée  dans  le  vice, 
l’accoutuma , le  premier,  à souhaiter  la 
mort  (T André.  Philippine  Cabane,  dite 
la  Catanoise , sa  confidente,  lui  fit  dési- 
rer cet  événement,  comme  la  délivrance 
de  son  royaume,  aussi  bien  que  la  sien- 
ne. Jeanne  donna  son  consentement  à 
un  complot  formé  autour  d’elle  par  ses 
parents  et  ses  courtisans.  I^a  cour  était 
alors  dans  un  couvent  près  d’ Averse, 
lorsque , le  1 8 septembre  1 345  , les 
conjurés , sous  prétexte  que  de  grandes 
nouvelles  étaient  arrivées  de  Naples , 
firent  appeler,  pendant  la  nuit,  André 
qui  était  auprès  de  la  reine.  Dès  que 
le  prince  fut  au  milieu  d'eux  , ils  lui 
jetèrent  un  lacet  autour  du  col , et  h: 
poussèrent  hors  d’un  balcon  pour  l’é- 
trangler, tandis  que  leurs  complices, 
qui  étaient  au^lessous,  le  liraient  par 
les  pieds.  Le  meurtre  fut  accompli 
avec  une  férocité  révoltante , et  le  ca- 
davre d’André,  laissé  dans  le  jardin, 
fut  trouvé  mutilé  d’une  manière  d’au- 
tant plus  horrible,  que  les  conjurés 
n’avaient  point  osé  employer  de  fer 
contre  lui , persuadés  qu’une  aimllette 
qu’il  port-'iit  le  mettrait  à l’abri  de  leurs 
coups.  Amsi  périt  ce  malheureux  prin- 
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ce , à l’âge  (le  i r>  ans.  ( Jeans*  I". 
Lotis  DE  Tabewte,  et  Cabane  ). 

S.  fj — I. 

ANDRÉ,  juif  deCyrène,  surnom- 
mé LtCDAS  jiai-  Eusebe,  et  \ Homme 
des  lumières  , par  Abul  - Faragc  , se 
rendit  fameiiA  sous  l’cinpire  de  Tra- 
)an  , à la  tète  de  scs  compatriotes  , 
auxquels  il  persuada  qu’il  les  ferait 
reuirer  triompLaiits  à Jérusalem.  L’cn- 
tliousiame  qu’il  inspira  à ce  peuple 
crédule,  lui  procura  plusieurs  avan- 
tages sur  Lupus  f préfet  d’Égypte , 
qu'il  obligea  de  se  renfermer  dans 
Alexandrie , où  ce  général  se  vengea 
de  ses  défaites  par  le  massacre  de  tous 
les  Juifs  qui  habitaient  cette  grande 
ville.  André  , usant  de  représailles  , 
ravagea  le  plat  |>avs,  désola  toute 
la  l.ybic , dont  plus  de  200,000  ba- 
bitauts  devinrent  les  victimes  de  scs 
fureurs.  Ces  horribles  désordres  s’é- 
tendirent jusque  dans  l’ilc  de  Cliyprc, 
où  les  Juifs , sous  la  conduite  d’un 
nommé  Artémiou , firent  (ic’rir  un 
égal  nombre  de  Grecs  et  de  Humains. 
Si  l’on  en  croit  Dion  Cassius , les  uns 
étaient  sciés  dans  toute  la  longueur  du 
corps , les  autres  devenaient  la  proie 
des  bêtes  féroces,  contre  lesquelles  on 
les  faisait  combattre.  Les  barbares 
vainqueurs  mangeaient  leurs  chairs, 
se  frottaient  le  corps  de  leur  sang , e« 
SC  revêtaient  de  leurs  peaux , apres  les 
avoir  cVoi  chés  vifs  ; mais  ces  aflrcux 
détails  ne  sont  pas  eonlirmés  par  Eu- 
sebe. Cæ  ne  fut  ((u’après  plusieurs 
combats  très-sanglants , que  Martius 
Turbo,  d’autres  disept  Adrien , général 
des  troupes  romaines , vint  à bout  de 
les  soumettre.  T— d. 

ANDRÉ,  dit  Je  Crète,  [>arce  (|u'ü 
fui  archevêque  de  cette  île  au  com- 
mencement du  8'.  siècle,  ou  le  Jero- 
solj  miliiiit,  parce  qu’il  était  resté  quel- 
que temps  à Jérusalem , était  natif  de 
Damas.  11  s’acquit  une  grande  reputa- 


AND 

tion  à Constantinople,  par  son  éicqueitr 
ce  et  par  sa  vertu.  Il  avait  donné  dans 
les  erreurs  des  mouothélites  ; mais  il 
confessa  ensuite  la  doctrine  des  deux 
volontés  en  J.-C.  On  place  sa  moi  t 
vers  l’an  ■jao.  Le  P.  Combefis  a pu- 
blié , de  cet  archevêque , un  poème 
en  vers  iambes,  un  Commentaire 
sur  V jdpocalypse  { mis  en  latin  par 
Peltau , lugolstadt,  l5‘s4,  et  dans  le 
S.  Chry  sostùnie  de  Commelin  ) , que 
d’habiles  critiques  attribuent  à .André 
de  Césaréo.  On  trouve  encore , sous 
le  nom  de  cet  auteur  , plusieurs  dis- 
cours dans  iaBibliothèque desPères  ; 
mais  qu’on  creit  être  d’un  auteur  pos- 
térieur. T— D. 

ANDRÉ  (Jean  d’),  le  plus  célèbre 
canoniste  du  i4'.  siècle,  naquit , selon 
la  plupart  des  auteurs,  dans  le  canton 
du  Mugcllo , près  de  Florence , mais , 
selon  Tiraboschi , d’après  un  passage 
de  Jean  d’André  lui -même,  c’est  à 
Bologne  qu’il  naquit , et  c’était  Andrea 
sou  |H’re  qui  était  né  au  Miigello.  An- 
dréa était  maître  d’école  k Bologne , 
et  se  Gt  prêtre  lorsque  Jean  n’avait 
encore  que  huit  ans.  Elevé  d’abord  par 
son  père , il  étudia  ensuite  le  droit  ca- 
non sous  plusieurs  professeurs  de  cette 
université  célébré.  Son  dqrnier  maître 
fut  Gui  de  Baiso  , archidiacre  de  Bo- 
logne , où  il  reçut  gratuitement  le 
doctoiat.  Ce  fut  aussi  par  son  crédit 
qu’il  obtint  à Bologne  une  chaire  de 
professeur  ; il  en  remplit  successive- 
ment deux  autres  , l’une  à Paduue  et 
l’autre  à Pisc.  U mourut  de  la  peste  à 
Bologne,  le  7 juillet  1 348,  apres  avoir 
professé  le  droit  canon  pendant  ans 

avec  le  plus  grand  éclaL  Ou  a dit  qu’il 
s’était  fait  dominicain,  soit  parce  qu’d 
fut  eu  terré  dans  l’église  de  ces  reÜ- 
gieux,  suit  parce  qu'il  avait  pris  le 
parti  de  cet  ordre  contre  les  francis  • 
cains,  au  sujet  de  la  fameuse  question 
de  ['Immaculée  Conception-,  mais  il 
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Vt  certain  qu'il  vécut  et  mourut  sécu- 
lier. On  lui  prodigua^  dans  son  cpila- 
j)lie,  les  litres  pompeux , archi-tloc- 
leur  des  décrets  , de  rabbin  des 
tlocteurs,Ae  lumière,  de  censeur,  et 
de  règle  îles  mœurs.  (Rabbi  docto- 
rum  , lux , censor , normaque  mo- 
rwm.)  On  oretend  que  Buoiiiiicontru, 
surnomme  d’Andrea,  dont  nous  avons 
des  Traites  de  jurisprudence,  était  son 
fds  naturel.  Christinc^e  Pisan  assure 
que  sa  fille  aîne'c , nommée  Novella , 
qu’d  maria  depuis  avec  Jean  Calderino, 
le  remplaçait  souvent  dans  sa  cliairc, 
« et  afin  que  la  biaulé  d’elle  n’em- 
u pcseliast  pas  la  pensée  des  oyons  , 
» elle  avait  une  |wtite  courtine  au  dc- 
V vaut  d’elle.  » Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  ce  savant  canoniste,  sont  : 
I.  des  Commentaires  sur  les  Décré- 
tales et  sur  le  Sexte,  qu’il  intitula 
Nwellce,  du  nom  de  sa  mère  et  de 
sa  fille,  Rome,  i4"6;  Pavic,  1484 J 
Bâle,  1 48(>;  Venise,  1489,  1 490 et 
I 38i  ; 11. des  Commentaires  sur  les 
Clémentines,  ou  sur  les  Novelles  de 
Clément  C , ^lasbourg  , i47t  > 
Maycucc  , Rome  et  Bâle  , «478; 
Lyon,  i552,  in-fol.;  III.  étts  Addi- 
tions au  Spéculum  juris  de  Durand, 
jii-iseS  mot  à mot  des  Consilia  d’Ol- 
drade,  Paris  , iSat»;  Bâle,  1574. 
C’est  ainsi  qu’il  s’etait  encore  approprié 
le  Traité  de  Sponsalibus  et  matrimo- 
nio  de  Jean  Anguisséla  , ou  Anguis- 
ciola.  ( Cai.dehino.  ) T — d. 

ANDRÉ  (Valèbe),  surnomme 
Dessemus,  dubüurgdcUcssclicl.dans 
le  Brabant , où  il  était  né , eu  1 5è{8 , 
/ut  professeur  royal  de  droit,  et  bi- 
bliothécaire de  l’université  de  Lou- 
vain , op  il  mourut  en  i()5C.  Cet  au- 
teur est  prinripalement  omnu  par 
l’ouvrage  intitulé  : Bibliotheca  Belgi- 
ca,  Louvain  iGu5,  in-B".  ; i(>45, 
in-4°.,  édition  augmentée.  Fop|>ens', 
oiiuiiuuie  de  Bruxelles^  en  a douué 
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tine  nouvelle  édition  en  17.19,  Hriixel- 
Ics,  in-4".,  2 vol.,  dans  laquelle  il  a 
fondu  ce  qu’on  trouve  dans  I .cinire , 
Swerts  et  autres.  Quoique  cette  der- 
nière soit  la  plus  belle , la  plus  ample 
et  la  plus  utile,  les  curieux  rc<  lierrlnnt 
encore  les  premières,  paire  qu’elles 
contiennent  des  particidarités  que  le 
nouvel  éditeur  a abrégées  ou  oini.ses. 
C’est  un  bon  ouvrage  en  ce  genre,  à 
quelques  inexactitudes  et  quelques 
minuties  près , defauts  presque  iiisc- 
|>ara})lcs  de  ectte  sorte  de  com|iosi- 
tiou.  On  a , du  même  auteur,  I.  Ca~ 
tfJogus  claror.  //ispaniœ  scriptor., 
sous  le  nom  de  f'al.  Taxander;  Mo- 
gunt. , 1G07,  in-4*. , rare  ; IL  Fasti 
academici  studii  Lovaniensis , etc,  , 
Louvain,  iG36,  in-4".,  considérable- 
ment augmenté  dans  l’édition  de  i G^o, 
qui  fut  mise  à \’ index  ; 111.  Synopsis 
juris  canonici  ; IV.  De  toga  et  sa- 
g«,etr.  T— D. 

ANDRE  (Jacq0Es),  proprement 
André*,  eélèbrc  théologien  du  iG’. 
siècle,  naquit,  en  1628,  à Waiblin- 
gen,  dans  le  duché  de  VVurlcmberg, 
fit  scs  études  à Tubiugen,  et  fut  pro- 
fesseur de  théologie  , chancelier  de 
runiversité , et  prévôt.  Ses  lumières , 
son  énergie  et  son  éloquence , lui  ar- 
quirent  la  plus  grande  considération 
clans  l’Eglise  lutliéricnne , et  il  n’y  eut 
pas  de  réunion  ou  de  colloque  en  ma- 
tière de  religion  , où  il  ne  iïit  appelé. 
On  l’a  accusé  de  violence  et  d’esprit 
d’intrigue.  Quoiqu’on  ne  puisse  ps 
l’absoudre  entièrement  de  ce  reproche, 
il  est  sûr  qu’il  a rendu  de  grands  ser- 
vices à sa  eoramiinion.  Il  fit  de  nom- 
. breux  voyages  dans  toutes  les  parties 
de  l’Alleraagnej  pour  y organiser  le 
culte  luthérien  j et  fut  un  des  princi- 
jiaux  auteurs  de  la  Formule  de  la 
concorde  ( Formula  concordiæ  ) , 
dont  la  rédaction  definitive  fut  arre- 
tée eu  1 57G,  au  couvent  de  Bergen , 
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près  de  Magdebourg,  et  qui  devait 
mettre  un  terme  à toutes  les  disputes 
élevées  dans  le  sein  de  l’Allemagne 

Êrotcstantc,  depuis  la  mort  de  Luther. 

le  principl  but  de  ce  livre  symbo- 
lique était  d’opposer  aux  opinions  des 
réformés , sur  l’Eucharistie  et  la  na- 
ture humaine  de  J.-C. , à laquelle  ils 
refusaient  la  toute-présence , la  doc- 
trine de  ce  réformateur  ; et , si  cette 
nouvelle,  profession  de  foi  de  ses  sec- 
tateurs a rendu  l’ union  des  calvinistes 
et  des  chrétiens  de  la  confession 
d’Augsbourg  désormais  beaucoup 
plus  difllcilc , il  n’est  cependant  pas 
douteux  qvi’cllc  n’ait  ramené  la  con- 
corde au  milieu  des  hitliéricns  eux- 
mêmes  , en  terminant  ou  assoupissant 
toutes  les  controverses  qui  avaient  eu 
lieu  sur  la  grâce,  sur  les  sacrements, 
sur  les  bonnes  œuvres , et  sur  la  per- 
sonne du  Sauveur,  depuis  la  naissance 
du  culte  protestant.  Parmi  les  confé- 
rences que  Jacques  Andreæ  tint  sur  des 
points  religieux,  il^feut  remarepier 
celle  qu’il  eut , en  1371,  avec  Flacius , 
à Strasbourg  ; sur  le  péché  originel , 
que  ce  dernier  souicn.ait  être  la  sub- 
stuicemêraederiiomnie,  clson  entre- 
vue avec  Théodore  de  Bèïe,  à Mont- 
beiliard,  quatre  ans  avant  sa  mort, 
qui  arriva  le  7 janvier,  i5go,  à Tu- 
bingen.  Ses  nombreux  écrits  sont 
presque  tous  polémiques , dirigés  con- 
tre le  calvinisme  et  contre  l’Kglise  ro- 
maine, ou  destinés  à défendre  la  doc- 
trine de  l’ubiquité  ou  de  la  présence 
du  corps  du  Cluist  eji  tous  lieux. 
Ses  contenijujr.iiijs  l’ont  aus.si  appelé 
Schmidlin . ou  Faiiicius  ( }, 

à cause  de  la  prof-‘ssion  de  sou  père. 
La  vie  de  ce  tbéulugicn  a efe  ^’a  ite 
fort  souvent , même  én  hexamètres 
latins , par  ,lc3n-Valentin  Andreæ.  On 
peut  consul  lcr  Ad.itm  , f theoL, 
pag.  5oa.  Sofi  portrait  est  dans  le 
Thealrwn.  de  Frchcr,  et  on  trouve 
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une  médaille  frappée  en  son  honneur 
dans  le  Miuée  de  Mazucchi,  tome  I , 
planche  gü.  S-^a. 

ANDltE,  nu  ANDRÉÆ  ( Jeait- 
Valenti.v  ) , un  des  hommes  les  pins 
utiles  et  les  plus  intéres.sants  que  l’.Al- 
lemagne  ait  produits  dans  le  1 7'.  siè- 
cle. II  était  petit-fils  de  J|pqaes,  et 
naquit  à Ilerrenberg,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  en  i5o6.  Après  avoir 
fait  ses  études  ^Tubingen , et  quel- 
ques voyages  en  France  et  en  Italie , 
il  parcourut  les  différents  échelons  de 
dignités  ecclésiastiques  qu’offrait  son 
pays,  et  mourut,  en  1 654, abbé d’.A- 
delberg , et  aumônier  luthérien  du  duc 
de  Wurtemberg.  Profondément  affligé 
de  voir  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  livrés  à de  vaines  dis- 
putes, et  les  sciences  servir  l’orgueil 
et  la  curiosité,  au  lieu  de  tourner  an 
profit  de  la  vertu  et  du  bonheur  des 
hommes , il  passa  sa  vie  à imaginer , 
h proposer  et  à organiser  les  moyens 
qu’il  croyait  les  plus  propres  h rendre , 
aux  unes  et  aux  autres  , leur  tendance 
morale  et  bienfai.san0.  Il  employa  le 
crédit , dont  il  jouissait,  auprès  de  son 
souverain,  et  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfcnbüttcl  , pour  améliorer 
l’état  de  l’instruction  publique  dans 
les  états  de  ces  princes,  ct*nc  cessa, 
durant  toute  sa  vie,  d’opérer  ou  de 
préparer  tout  l^bicn  que  scs  lumières 
et  son  zèle  lui  faisaient  désirer.  De 
la  propension  pour  la  mystidlé,  une 
activité  qui  sc  portait  sur  tous  les 
goiiics  de  connaissances,  une  corres- 
pondance étendue  , et  des  allusions 
mvslérieuses  on  susceptibles  de  sens 
(livcr.s , dont  ses  praiiïcrs  ouvrages 
fuiirniillctit , ont  fait  naître  oit  accré- 
ilité  le  bruit  qu’il  est  le  véritable  fon- 
dateur du  fameux  ordre  des  Rose- 
Croix.  On  pont  consulter  l.à-dessus  le 
savant  ouvrage  de  M.  Fred.  Nicoiai , 
Sur  les  crimes  imputés  aux  Tem- 
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pUers,  2'.  vol.,  p.ig.  1^9.  Feu  M.  de 
lierder  a discute  cette  question  dans 
le  Muséum  AlUmand  de  t’j'jQ, 
et  s’est  prononce  pour  la  négative. 
Malgré  une  autorité  aus-si  imposante , 
deux  littérateurs  distingués  de  l’Al- 
lemagne, M.  Chr.  G.  de  Murr  (Sur 
lu  véritable  oriffne  des  Rose-Croix , 
Sul/.bach,  i8o5,  in-(i'.),ct  M.  J.G. 
Bulilc,  dans  une  Dissertation  lue,  en 
iUo3  , dans  une  séance  de  la  société 
royale  de  Gœttingue  ( De  vera  ori- 
gine adlmc  latente fratnim  de  Ro  %ea- 
Cruce  , inprirnis  vero  ordine  fran- 
comurariorum) , et  publiée  en  alle- 
mand par  l’auteur,  en  1804,  in-8’., 
cnricLie  de  nouveaux  développe- 
ments, jienclient  {tour  l’opinion  qui 
r.ipporte  à .l.-Val.  André*,  sinoji  l’ori- 
gine, au  moins  nue  nouvelle  organisa- 
tion de  l’ordredes  rose-croix,  aiïilié  ou 
identi(|ue  avec  celui  des  franc-maçons, 
dans  lr(|uel  la  mémoire  d’Andréa:  a 
toujours  été  singulièrement  vénérée. 
La  nature  même  de  la  chose  ne  laisse 
guère  d’espoir  qu’elle  soit  jamais  éclair- 
cie sufTisainmcut.  Si  l’on  cherche  vai- 
nement, dans  la  Biographie  latine  de 
sa  vie,  qu’.Andréæ  avait  laissée  en  ma- 
nuscrit , et  dont  M.  Scybold  a donné 
une  traduction  allemande  dans  le  se- 
cond volume  des  Autobiographies 
d’hommes  célèbres  , imprimées  à 
Winterthour,  en  175^9,  in-8''.,  quel- 
ques renseignetu^nts  {tositifs  sur  ses 
relations  avec  l’ordre  dont  on  le  dit 
fondateur,  en  revanche,  les  écrits 
d’André* , qui  ont  pani  de  son  vi- 
vant, sont  pleins  de  raisonnements 
sur  la  nécessité  de  former  une  société 
iini(]urinent  consacrée  b la  rc^énéra- 
tion  des  sciences  et  des  mœurs.  Quoi 
qu’il  eu  soit , il  finit  par  désapprouver 
la  tendance  de  l’ordre  dont  on  le  croit 
l’instituteur,  et  il  est  plus  certain  qu’il 
ne  lui  appartint  plus  vers  la  fin  de  sa 
vie,  qu’il  ne  l’est  qu’il  en  ait  été  le 
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créateur.  Ses  ouvrages , au  nombre  de 
crut , sont  en  partie  indiqués  dans 
Adelung,  et , plus  complètement,  dans 
une  brochure  particulière  de  M.Burk, 
pasteur  à Wciltingcn , dans  le  Wur- 
temberg, Tubingeu,  I "jcp , in-8'.En 
joiçi  quelques-uns  des  plus  reraar- 
qi^vs  : 1.  De  Christiani  Cosmoxeni 
genitura  judicium  , Montbelliard  , 
i (j  1 ’i  , in- 1 a ; c’est  une  satire  contre 
les  dstrologucs;  11.  CoUectaneorum 
malhematicorum  décades  XI,  Tu- 
bingen,  i6i4,  in-4".;  111. /m'itatjo 
ad  fraternitatem  Christi  ; prior , 
Strasbourg,  \6\’<  -,  posterinr , ibid., 
1618,  in-13;  IV.  Rosa Jlorescens, 
contra  Menapii  calumnias , i G 1 7 , 
iu-8".  ; l’.'uiteur  de  cette  apologie  des 
llose-Croix , se  signe  Florentimis  de 
y alentia , nom  qu’Andréæ  s’estdonné 
quelquefois  , ainsi  que  celui  X An- 
dræas  de  y alentia-,  mais  il  n’est 
pas  entièrement  sûr  que  cet  ouvrage 
soit  de  lui  ( Foy.  la  Bibl.  theol.  de 
W aich  ).  V . Menippus  s.  Dialogorum 
satyricorum  centuria  inanitum  nos- 
tratium  spéculum,  Ilelicone  juxia 
Parnassum,  1G17 , iii-12.  C’est  dan.s 
cet  ouvrage  qu’Andréæ  s’est  montré 
vraiment  supérieur  à son  siècle.  Il  y 
f.iit  toucher  du  doirt  les  défauts  sans 
nombre  qui  empêchaient  l’Église  et 
les  lettres  d’être  aussi  utiles  qu’elles 
pouvaient  l’être  avec  une  meilleure  or- 
ganisation. VI.  Çivis  Christianus,sive 
Peregrini  quondam  errantis  resti- 
tutiones,  Strasbourg,  iGig,  iu-8’.; 
traduit  en  français,  sous  le  titre  du 
Sagecilojren,  Genève,  iGaa  ,in-8’.; 
Vil.  Mj'thelogiœ  christianæ  , sioe 
virtutlun  et  vitionvn  viue  htimanæ 
imaginum  libri  III,  Strasbourg, 
1619  iii*i2.  MM.  Sontag  et  Herdy 
en  ouf^raduit  en  allemand  la  meilleure 
partie.  Vlll.  Reipublicæ  christiano- 
poUtanæ  descriptio  ; Turris  Babels. 
Judiciorum  de fraternitate  Rosacex 
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Cruels  chaos;  Chrislianæ  societatis 
idea;  ces  trois  écrits  , tous  publiés  à 
îitrasbouri’,  en  i6i9,in-iu,  oITiTnt 
les  indices  les  plus  cUirs  de  son  projet 
de  former  une  société  secrète,  ün  ne 
peut  nier  que  sou  imagination  n’ait 
été  fortement  travaillée  par  iinydée 
analogue . et , si  deux  otivr.'igc^Pc- 
mands,  intitules,  l’un  les  A ores  chi- 
miques de  Chrétien  Rosencretilz  ; 
l’autre  , la  Réforme  générale  du 
momie,  sont  en  elTel  de  lin,  l’o])i- 
nion  de  MM.  Dulilc  et  de  Miirr,  ac- 
quiert ntl  liant  degré  de  probabi-  ■ 
litc.  On  cite  encore  , à l’appui , les 
Voyages  d’Andreæ,  auquel  ses  con- 
temporains n’ont  connu  aucun  moyen 
de  les  entreprendre.  Cet  homme 
énigmatique  est  encore  remarquable 
comme  écrivain  national.  Dans  un 
temps  où  la  langue  allemande  n’avait 
encore  reçu  que  peu  de  culture  , où 
tous  les  gens  de  lettres  écrivaient  en 
latin  les  livres  auxquels  ils  donnaient 
quelques  soins , et  où  l’idiome  du  pays 
ii’élait,  comme  dit  M.  de  llcrder,  rc- 
tervé  que  pour  les  adaires  du  ménage 
et  du  cœur,  il  sut  donner  h scs  vers 
une  grâce  et  une  aisance  toutes  parti- 
culières. Il  ne  faut  y chereber,  ni 
élégance,  ni  correction,  ni  beaucoup 
d’harmonie  ; mais  on  est  sûr  d’y  trou- 
ver une  imagination  poétique , une 
belle  ame , et  un  heureux  emploi  du 
dialecte  de  la  Souabe  ; on  peut  dire 
u’il  préluda  aux  heureux  essab 
’Opitz.  ( L.  Melch.  Fbchliui,  Afe- 
jnoria  theologon/m  frirlemberg, , 
tome  11 , page  i u()  ).  Son  portrait 
est  dans  le  Theatrum  -de  Frcher. 

S— B. 

ANDRÉ  f Y VES-MABiE),néleaamai 
l6"5,à  Chàteaulin,  en  ba.sse  Breta- 
gne, entra  cher,  les  jésuites,  en^GQS. 
La  distinction  avec  laquelle  il  fournit 
sa  carrière  scholastiqne  ,dans  plusieurs 
collèges  de  province,  semblait  le  dési- 
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gner  pour  .aller  figurer  sur  le  thé.âtre 
de  la  capitale  ; mais  la  défaveur  où 
le  mit,  dans  son  corps,  la  modération 
de  ses  sentiments  sur  les  aflaires  qui 
agitaient  alors  l'Église  de  France  , 
l’obligea  de  se  fixer,  en  i q-iG,  dans  la 
place  de  professeur  royal  de  matlié- 
matique,  .1  Caien,  qu’il  i emplit  rendant 
trente -neuf  ans.  I.e  P.  André,  dès 
son  début  dans  la  république  des  let- 
tres, att’ieha  une  grande  réputation  à 
sou  nom,  parl’A’ssot  sur  le  beau,  qui 
parut  eu  1-41  ,in-iu.  Ot  ouvrage,  où 
règne  iiiic  philosophie  douce  et  pro- 
fonde, ornée  des  fleurs  d’une  littéra- 
ture exquise,  est  devenu  cl.rssique. 
Le  manuscrit  du  Discours  sur  le  beau, 
dans  les  pièces  d'esprit,  donnait  pour 
modèle,  le  Crayon  fin  de  Pascal. 
Une  main  étrangère  substitua , dans 
l’imprimé , le  Pinceau  léger  de  Pé- 
lisson.  L’auteur  fut  sensible  à ce  chan- 
gement : il  s’en  plaignit,  mats  sa  posi- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  réclamer 
publiquement  Ce  ne  hit  qu’ajirès  être 
devenu  libre,  par  la  destruction  de  sa 
société,  qu’il  put  faire  rétablir,  dans 
l’édition  de  17G5,  la  léçon  qui  avait 
étésupprimée  sans  son  aveu.  Le  P.  .An- 
dré avait  des  sentiments  peu  analogues 
à ceux  de  sc.s  confrères,  sur  les  ma- 
tières de  théologie  et  de  philosophie  : 
il  était  grand  admirateur  de  S.  Augus- 
tin, et  avait  eu  même  le  projet  d’en 
composer  la  Vie,  ef  d’y  joindre  une 
analyse  de  scs  ouvrages.  .Sincèrement 
attaché  aux  maximes  de  l’Église  galli- 
cane, il  trouvait  étrange  qu’on  laissât 
aux  moines  la  libellé  de  former , dans 
le  royaume,  un  parti  pour  les  doc- 
trines ultramontaines. Quoique  soumis 
aux  décrets  de  Rome,  sur  le  jansé- 
nisme, il  aurait  voulu  qiiotuut  le  monde 
se  fût  renfermé  dans  le  sileucc,  sur 
les  questions  agitées  alors  avec  tant 
d’animo.sité.  On  voit,  par  sa  corres- 
pondance avec  l’abbé  de  Marbœuf, 
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qu’il  blâmait  les  prucc'drs  de  ses  con- 
frères contre  le  cardinal  de  Noailles. 
Admirateur  de  la  ductrine  du  P.  Mal- 
Icbranche,  il  eut  un  commerce  de  let- 
tres très  -suivi  avec  ce  célébré  philo- 
sophe, qui  ne  finit  qu’à  la  mort  de  ce 
deruier.  Il  a cousigue'  ses  regrets  sur 
cet  événement , dans  une  lettre  extrê- 
mement intéressante,  au  P.  Lelong, 
de  l’Oratoire.  Cette  lettre, qui  n’aurait 
pas  déparé  la  collection  de  ses  œuvres, 
ne  contient  que  l'esquisse  de  la  Vie  de 
son  illustre  maître,  qui  est  encore  ma- 
nuscrite, et  que  nous  savons  avoir  été 
étrangement  mutilée  par  celui  qui  en 
est  le  dépositaire  actuel  : les  senti- 
ments du  P.  André  percèrent  dans  sa 
société.  On  l’accusa  u’êti'e  un  novateur 
en  philosophie,ct  d’avoir  une  doctrine 
suspecte  en  théologie.  Il  fut  éloigné  des 
charges,  dépouillé  de  celles  qu’il  pos- 
sédait, changé  de  lieu  de  résidence, 
menacé  d’un  exil  rigoureux.  Heureu- 
sement que  la  ronsidér.ition  dont  il 
jouissait  au  dehors,  et  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  forcèrent  ses  supérieurs  à 
mettre  des  bornes  à leurs  tracasseries. 
La  paix  fut  conclue,  sous  la  condition 
qu’il  ne  serait  plus  question  , entre  ses 
confrères  et  lui , des  objets  qui  avaient 
fait  la  matière  de  leurs  contestations. 
Mais  rien  ne  fut  capable  de  l’éliranler 
dans  scs  opinions.  Il  disait  plaisam- 
ment, à ce  sujet  : a Je  ne  saurais 
» faire  comme  le  P.  Dutertre,  qui,  eu 
» vertu  de  la  sainte  obc^ience , s’est 
» couché  le  soir  Mallebranchiste,  et 
» s’est  levé  le  matin , bon  disciple 
» d’Aristote.  » A la  destruction  des 
jésuites , le  P.  André  se  retira  chez  les 
chanoines  réguliers  de  Caen  ; et  le  par- 
lement de  Rouen  poumit  honorable- 
ment à scs  licsoins.  C’est  dans  celte 
retraite  qu’il  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière,  le  26  février 
M.  l’abbé  Guyot,  son  ami,  a recueilli 
ses  œuvres , qui  ont  été  imprimées  à 

II. 
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Paris,  en  17GÜ,  5 vol.  in-ia.  Les 
pièces  de  ce  Recueil  sont  iiifériiuircs  à 
VEssiii  iur  le  beau;  cependant,  on 
Sent  1.1  touche  de  l’auteur  dans  le 
Traité  de  l’Homme.  Le  P.  André  a 
hiissé  plusieurs  manuscrits,  dont  ou 
trouve  une  notice  à la  fin  de  l’éloge 
dont  M.  Guyot  a orné  l’édition  dont 
on  vient  de  parler.  La  Correspondance 
du  P,  André  avec  le  P.  Mallebrauche 
e.st  entre  les  mains  d’un  homme  de 
lettres.  T - o. 

ANDRÉ  (le  Petit-Père  ).  Hoy-, 
Boullajicf.ii. 

ANDRÉ  (Jean),  peintre,  né  à 
Paris,  en  16O2..A  17  ans,  il  se  fit  re- 
ligieux dominicain.  Ses  supérieurs 
l’ay  ut  envoyé  à Rome,  il  y étudia  les 
grands  maîtres,  et  en  revint  avec  un 
talent  assez  estimable.  Ses  talilcaiix,  re- 
présentant des  sujets  de  dévotion  , 
étaicit^lacés  dans  plusieurs  églises 
de  Paris, et  principalement  dans  celles 
des  jacobins.  Ils  sont  aujourd’hui , 
pouf  la  plupart,  dispersés  ou  perdus  ; 
mais  les  arts  ont  fait,  h la  fin  du  18'. 
siècle , des  jiertes  plus  regrettables. 
Le  frère  André  était  un  de  ces  pein- 
tres laborieux  qui  ne  s’élèvent  p.is 
aux  grandes  beautés  de  l’art.  Venu 
dans  un  temps  où  la  peinture  tendait 
à la  décadence,  il  suivit  la  route  tra- 
cée par  scs  contemporains , plutôt  que 
celle  des  grands  maîtres  dont  il  était 
allé  méditer  les  ouvrages  à Rome.  Il 
refii-sa,  par  mode.slie , d’être  reçu  à l’A- 
cadémie. Lafosse  et  Jouveuet  avaient, 
dit-on , de  l’estime  pour  scs  talents. 
Il  mourut  à Paris,  en  i7:'»3,âgéde 
91  ans,  et  eut,  pour  élèves,  Dumont, 
dit  le  Romain,  Cbasicct  Taraval. 

T, 

ANDRb;  (Jean  ) , musicien  célè- 
bre, né  à Offciibacb  , sur  le  Rhin , le 
28  mars  i7.ji.  Sa  mère,  ipii  dirigeait 
dans  sa  ville  natale  une  grande  manu- 
facture de  soie,  le  destinait  au  com- 
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inerce;  mais  son  goût  pour  la  musique 
l’emporta , et  , maigre'  le  manque 
d’instruction  suivie,  il  y fit  les  plus 
rapides  progrès.  Pendant  qu’il  était 
chez  un  négociant  de  Francfbrt-snr- 
le-Mcin  , il  composa  son  premier 
opéra,  le  Potier,  qui  obtint  un  grand 
•succès;  il  mit  en  musique,  peu  .tprès, 
Erwiii  et  Elmire,  opéra  dont  Gœllic 
avait  fait  les  pai-oles.  Cet  ouvrage  fut 
joué  sur  le  tlicàlrc  de  Berlin,  avec  de 
grands  applaudissements.  André  se 
rendit  .alors  dans  cette  ville,  obtint 
la  direction  du  grand  thcàire,  et  se 
di'tingua  par  de  nombreuses  compo- 
sitions. Mais , comme  la  fabrique  de 
musique  qu’il  avait  laissée  à Oflèiibach 
péiiclitait  en  son  absence , il  se  rendit 
dans  sa  jiatiic  , et  reçut , avant  de 
partir,  le  titre  de  maître  de  chapelle  du 
margrave  de  Brandebourg -S^wedt. 
On  a de  lui  vingt  opéras,  et  de? pièces 
moins  étendues  : une  mélodie  fort  spi- 
rituelle eu  est  le  caractère  : il  s’ftait 
formé  presque  sans  maître.  Un  excès 
de  travail  le  conduisit  au  tombeau, 
le  1 8 juin  G — t. 

ANDRÉ(Cuables), perruquier,  à 
Paris,  en  I75fi,  était  né  à Laugres, 
tu  1733.  Un  gentilhomme,  nommé 
de  Lasallc  Dampierre,  l’un  des  régis- 
seurs de  l’impôt  sur  les  cartes , dont 
André  était  le  perruquier,  lui  persua- 
da de  devenir  auteur  tragique.  André 
goûta  cet  avis,  et,  bientôt  après,  pa- 
rurent successivement  trois  éditions 
du  Treinhleinent  de  terre  de  Lisbon- 
ne , tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  par  M.  André , perruquier, 
privilégié,  demeurant  à Paris,  rue 
tic  la  Fannerie,  près  la  Grève;  im- 
primé à Amsterdam  ( Paris  ),  et  se 
vend  chez  V auteur, -u.  ncu  i,vi,  in.8°. 
La  première  édition,  dont  le  titre  est 
en  grosses  lettres  romaines,  porte  la 
fausse  date  de  1 755.  Ou  y voit , pour 
l'uMc-laïupc,  une  grosse  perruque  , 
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dans  rintéricnr  de  l.-iquelle  est  une 
tête  à pernique.  M.  D.impierre  était  ie 
principal  auteur  de  cette  facétie,  quoi- 
qu’elle parût  sous  le  nom  d’.Audré,qui 
prit  la  chose  au  sérieux,  et  dédia  la 
pièce  à \' illustre  et  célèbre  poète, 
M.  lie  Voltaire , qu’il  appelle  mon- 
sieur et  cher  confrère.  G;tle  farce 
n’avait  jamais  été  représentée,  et  était 
oubliiA-,  lorsqu’on  i8o5,  à l’occasion 
d’un  mélodr.ime  joué  au  théâtre  de  hi 
Porte-St.-Martin  , on  fit  jouer  sur  uii 
très-petit  théâtre  dos  Boulevaits,  et 
réimprimer  le  Tremblement  de  terre 
de  Lisbonne  ; et  on  eu  donna  quatre- 
vingts  représentations,  qui  furout  tou- 
tes très-suivies.  Si  André  eût  vécu,  il 
eut  encore  été  la  du|>e  de  cet  empresse- 
ment du  public,  qui,  lui-même  , était 
la  dupe  de  Dampierre.  Quelques  [ht- 
sonnes  attribuent  aussi  cette  pièce  à 
M.  Paris  de  Maizieux.  A.  B — t. 

ANDRÉ  BARDON.  Voy.  Dandre. 

ANDRE  DE  St.  - Nicolas  , reli- 
gieux carme , né  à Remiremont , en 
Lorraine,  vers  lüjo,  mort  à Iksan- 
çon,  eu  17 13,  a publié:  1.  De  la- 
pide sepulchr  ali,  antiquis  Burgundo, 
Sequanorum , cumitibus , Vesuntio- 
ne,in  S.  Joannis  EvangelisUe  Basi- 
licd,  recens  positd,  Besançon , i6y5, 
iu-iï.  C’est  la  critique  d’une  ins- 
cription récemment  placée  sur  le 
tombeau  des  anciens  comtes  de  Bour- 
gogne, qu’on  voyait  dans  l’église  ca- 
thédrale de  Besançon  ; 1 1.  Lettre  en 
forme  de  dissertation  sur  la  préten- 
due découverte  de  la  ville  d’ Antre 
en  Franche-Comté;  Dijon,  Micard, 
i6y8,  in-iu.  Le  P.  Dnnud , jésuite , 
venait  d’auuouccr  qu’il  avait  décou- 
vert la  véritable  position  de  l’ancienna 
ville  d’Avenches  ( Aventicum),  et  il 
la  plaçait  près  du  lac  d’Antrc  , aux 
environs  de  Moirans.  Celte  opinion 
insoutenable  avait  cependant  trouvé 
des  partisans.  Le  P.  Audré  la  coin- 
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battit  avec  autant  «lu  chaleur  que  de 
raûun  ; mais , comme  ou  le  pense  bien, 
il  ne  put  parvenir  à convaincre  son 
adversaire.  Le  P.  André  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  , concer- 
nant riiisloire  ecclesiastique  de  Hc- 
sançou  ; les  plus  im^sortauts  sont  : Se- 
tjuani  Christiani , sert  Christiana 
Sequanorum  Decas  historica  ; un 
Ponillé  des  bénéfices  du  diocèse  , 
qu’d  a intitule  ; Pofypticon  Vesun- 
tino-Sequaniciim  ; et  enfin  P' eteres 
Sequanorum  reguli.  Ces  manuscrits 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Besançon.  Le  P.  Le  Long 
attribue  au  même  auteur  une  Histoire 
généalof^iqiie  de  la  maison  royale 
de  Bourbon , artbienne  et  moderne. 
Le  P.  André  a coopéré  a V Histoire  de 
l'Eglise  St.-Etienne  de  Dijon  , par 
l’abbé  Fyot.  Il  a travaillé  aussi  à l'his- 
toire de  l’abbaye  de  Cliini.  \V — s. 

ANDRÉ  ( Jonis  ),  adjudant-general 
dans  l’armée  anglaise,  à l’époque  de  la 
guerre  d’ .Amérique , fut  victime  de  la 
perfidie  du  général  .Arnold,  qui,  fei- 
gnant de  trahir  les  Américains,  avait 
demandé  à ouvrir  une  correspondance 
secrète  avec  les  Anglais.  Le  général  en 
chef  Clinton , chargea  André  de  suivre 
cette  correspondance;  et,  lorsque  toutes 
les  mesures  furent  prises  pour  l’exécu- 
tion du  projet  d’Arnold , André  vint  le 
trouver  à West-Point , pour  prendre 
avec  lui  les  derniers  arrangements; 
mais , à son  retour , il  fut  arrêté  par 
trois  soldats  de  milice , au  moment  où 
il  se  croyait  hors  des  postes  de  l’ar- 
mée américaine.  On  trouva  sur  lui  le 
plan  du  fort  de  West-Point,  avec  des 
notes  de  la  main  d’Arnold , sur  l’état 
de  la  garnison  et  des  fortifications  de 
ce  poste  important , et  sur  les  moyens 
de  l’attaquer.  Traduit  aussitôt  devant 
une  commission  militaire,  André  fut 
condamné  à mort , comme  espion , et 
ciécuté  le  % octobre  1 7S0.  Lu  esprit 
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fin  , une  imagination  brillante,  une 
élocution  facile,  un  goût  décidé  pour 
les  beaux-arts , les  formes  les'  plus  sé- 
duisantes, tout  SC  réunissait  pour  ren- 
dre intéressant  ce  malheureux  jeune 
homme.  Après  son  arrêt  de  mort , il 
s’occupa  moins  de  lui  que  de  sa  fa- 
mille , et  du  général  Cliuton , qu’il  ai- 
mait tendrement.  I.e  colonel  Hamil- 
ton  , aidc-de-camp  de  Washington  , 
le  consola  dans  scs  derniers  moments. 
Il  mourut  avec  le  plus  grand  courage. 
Les  spectateurs  fondaient  en  larmes , 
et  cette  catastrophe  ne  fit  p.is  moins 
détester  Arnold  par  les  .Anglais  que 
par  les  Américains.  B — K. 

ANDRÉ  DEL  CASTAGNO.  Foy. 
Castaono. 

ANDRÉ  \.ANNUCCHl,dit  Andbk 

DEL  Sahto.  Foy.  V’ANHrccni. 

ANDRÉ  ( LE  P.  CnHYSOLUGUE  ). 
Foy.  Chrysologve. 

.ANDRÉ  ( LE  MARECHAL  SaUST-). 

y^.  SAI^T-A^DRÉ. 

ANDREA , prêtre  et  chanoine  de 
Bergame,  vivait  à la  fin  du  9'.  siè- 
cle. Il  est  auteur  d’une  Chronique,  qui 
s’étend  depuis  l’entrée  des  Lombards 
en  Italie  jusqu’à  la  mort  de  l’empe- 
reur Louis  II,  c’est-à-dire,  jusqu’en 
8^4  > et  un  peu  au-delà.  Elle  a été 
publiée  par  Mnratori,  dans  le  1*''.  vol. 
de  ses  jénliquités  eVIlalie , pag. 
et  suiv.  L’auteur  y raconte  lui-même 
que,  l’empereur  étant  mort  à Brescia, 
son  corps  fut  porté  à Milan  , et  qu’il 
fut  un  de  ceux  qui  le  portèrent,  dans 
toute  l’étendue  du  diocèse  de  Ber- 
game  , c’est-à-dire , depuis  l’Oglio  jus- 
qu’à l’Adda.  G — É. 

ANDREA  ( Alexandre  d’),  auteur 
italien  du  16'.  siècle , a écrit  un  ouvrage 
historique,  intitulé:  Delta  gtierra  di 
campagna  di  Borna  e del  regno  di 
Hapoli  nel  pomificato  di  Paolo  IF 
Vantw  i55ü  et  iSSq  , ragiona 
menti  ///,  etc.  RusceUi  le  fit  iupri- 
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>ncr  â Venise,  en  i56o,  in-4°.  ; il 
fut  réimprimé'  en  1 6 1 3 , et  traduit  en 
cspaj^nol , en  1 589.  Toppi , dans  sa 
Bibliothèque  Napolitaine  ,a]ovAc  que 
d’Andrea  avait  aussi  traduit  le  livre  de 
l’empereur  Léon  sur  Varl  de  la  guer- 
re , et  qu’il  y avaitajouté  de  Ires-beaux 
discours  ; mais  cet  ouvrage  , qu’il  ne 
£mt  pas  confondre  avec  le  precedent , 
ii’a  jamais  été  imprimé.  G — e. 

ANDREA  (Jean),  évêque d’Alc- 
ria  , en  Corse , s'est  fait  un  nom  dans 
la  république  des  lettres , non  |iar  scs 
ouvrages  , mais  par  le  soin  qu  il  prit 
par  ordre  du  pape  Paul  II , de  diriger 
et  de  corriger  les  premières  éditions 
qui  se  firent,  à Romc,de  plusieurs  au- 
teurs latins , lorsque , peu  de  temps 
après  la  découverte  de  l’imprimerie, 
les  deux  célèbres  imprimeurs , Conrad 
.Sweignheym  , et  Arnould  Pannarte  , 
allèrent  y exercer  leur  art.  Son  nom 
de  famille  était  Bussi  ou  Bossi.  11 
était  né  à Vigevano,  en  i4'7-  Apres 
avoir  langui  quelques  années  à Hume, 
dans  un  état  de  dénuement  et  de 
pauvreté , il  en  sortit , en  s’attachant 
au  cardinal  de  Cusa.  11  obtint , par  le 
crédit  de  ce  cardinal , le  titre  de  se- 
crétaire de  la  bibliothèque  aposto- 
lique , ensuite  l’ évêché  d’Accia , dans 
nie  de  Corse  , d’où  il  passa  bientôt 
après  à celui  d’Aleria.  Les  principales 
éilitious  qu’il  dirigea  , et  auxquelles 
il  ajoutait  toujours  dc$  préfaces  et  des 
epîtres  dédieatoires , sont  celles  des 
Épitresde  S.  Jérome,  eu  1 vol.  ;des 
Epitres  et  des  Oraisons  de  Cicéron  ; 
des  Commentaires  de  César , de  L'u- 
cain  , d’Aulu  - Celle  , d’Apulée,  de 
Pline , de  Quintilicu  , de  Suétone  , 
de  Strabon  , de  Virgile , d’Ovide  , de 
Silius-Italicus  , de  Titc-Livc,  etc. 
J.es  dates  de  ces  éditions  , justement 
recherchées , s’étendent  depuis  1 4O8, 
jusqu'en  l474'  Quelques  auteurs  lui 
wt  atuijiué  des  écrits  sur  les  Üécrc- 
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talcs , sur  les  Fiefs , etc.  ; mais  ils  l’olif, 
sans  doute , confondu  avec  le  célèbre 
canoniste  Jean  d’Andrea , qni  florissait 
dans  le  même  temps.  G— e. 

ANDREA  ( Onupube  d’ ) , poète 
napolitain,  florissait  en  iü3o  , et 
mourut  vers  1647.  Quoiqu’il  parti- 
cipât à la  corruption  du  style  qui  ré- 
gnait alors  , Crescimbeni  et  le  Qua- 
drio  le  mettent  cependant  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  du  1^'.  siècle. 
Ou  a de  lui  : 1.  deux  poèmes,  fun 
fabuleux,  l’autre  héroïque,  jici , 
poema,canii  FUI,  inotlava  rima , 
iVaples , 1 638  , in- 1 3 , et  ludia  libe- 
rala,  poema  eroico,  ove  si  trotta  la 
diilruzione  del  regno  de" Longobas*" 

di,  AfATcan/i,  Na^s,  1646,  in-i 3; 
11.  deux  pièces  de  théâtre,  l’£i^ûto, 
favola  boschereccia , Naples,  1639, 
in- 1 3 , et  la  F ana  gelosia , comme- 
dia,  Naples,  i635,  iu-ia;  III.  le 
recueil  de  scs  Poésies  lyriques,  en 
3 parties,  Naples,  i63i  et  i635, 
in- 13  J IV.  des  Discours  sur  düTérent# 
sujets  de  morale  et  de  philosophie^ 
Discorsi  in  prosa , che  sono  deUa 
belle zza,  dell‘  amicizia,  dell"  amo- 
re,  délia  musica , etc. , Naples , 1 636, 
10-4°.  G — e. 

ANDREA  de  Nerciat.  F.  Nerciat. 

ANDRE  A ( PiSANO  ),  sculpteur  et  ar- 
chitecte , naquit  à Fisc , en  1370.  Déjà, 
Arnolfo  di  Lapo , Jean  de  Pise , et 
quelques  autres,  d’après  l’exemple  et. 
les  conseils  de  Cimabué  et  de  Giotto , 
avaient , en  partie,  renoncé  au  style  go- 
thique , qui  régnait  encore  dans  les 
ai-ts  du  dessin,  et,  prenant  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  des  anciens,  ra- 
menaient la  peinture  , 1a  sculpture  et 
rarchitecturc  aux  bons  principes. 
André  de  Fisc  contribua  plus  qu’eux 
tous  à cette  heureuse  révolution  ; et  ^ 
en  cela , il  fut  aidé  {lar  les  circous- 
tances  ; car , à cette  éjxique , ses  com- 
patriotes , très-puissauU  sur  mer , fai- 
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nVm(  le  commerce  avec  la  Grèce,  et 
ea  rapportaient  des  statues , des  bas- 
reliefs  antiques,  et  jusqu’à  des  colon- 
nes de  marbre  précieux , qu’ils  em- 
ployaient à la  construction  ou  à l’or- 
nement de  leurs  édifices  , et  surtout 
de  la  cathédrale  et  du  Campo  Santo. 
André  fit  la  comparaison  de  ces  beaux 
ouvrages  avec  ceux  qu’on  avait  exé- 
cutés jusqu’alors,  et  ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière , qui  le  guida  dans  la 
bonne  route,  que  devaient  achever  de 
frayer  les  Dunatcllo , les  Briinellcschi 
et  les  Ghiberti.  Les  premiers  ouvra- 
ges d’André  de  Fisc  curent  tant  de 
suecès , qiill  fut  appelé  à Florence 
pour  exécuter  , sur  les  dessins  de 
Giotto,  les  sculptures  de  la  façade  de 
Ste.-Marie  del  Fiore,  le  inonumeut  le 
plus  magnifique  de  ce  sierje.  11  com- 
mença par  la  statue  Ac'Boniface  FUI, 
protecteur  des  Florentins;  il  l’accom- 
pagna des  figures  de  S.  Pierre  et  de 
6.  Paul,  et  de  plusieurs  autres  saints 
personnages.  Vers  1 586 , tous  ces 
morceaux  de  sculpture  furent  enle- 
vés , lorsqu’on  voulut  refaire  cette  fa- 
çade sur  uu  dessin  jilus  moderne  ; 
mais,  ce  projet  n’ayant  pas  eu  de  suite, 
les  statues  d’André  furent  dLsj)crsécs 
dans  l’égüse  et  en  d’autres  lieux  ; on 
en  a transporté  quelques-unes  dans 
l’allée  princijwlc  du  Poggio  impériale, 
maison  de  plaisance  des  grand  - ducs 
de  Toscane.  On  cite  la  Madone  et  les 
deux  Anges,  qu’on  voit  sur  l’autel  de 
l’t^lise  de  la  Miséricorde  , comme 
ayant  été  faits  d.ins  le  même  temps , 
par  André;  ce  groupe  en  marbre  , et 
de  grandeur  naturelle,  estd’une  bonne 
exécution , et  on  remarque  déjà  dans 
les  poses  une  certaine  souplesse  qui 
est  voisine  de  la  grâce.  A la  mort  d’Ar- 
Bolfo  di  Lapo,  la  république  de  Flo- 
rence chargea  André  uc  tous  les  grands 
travaux  qui  s’exécutaient  sur  son  ter- 
ritoire ; bientôt  apres,  il  fut  employé, 
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comme  ingénieur  ; il  deva  des  fortifi- 
cations autour  de  la  ville  de  Florence, 
menacée  par  les  armées  irapt-riales, 
et  construisit  le  château  fort  de  Scar- 
peria , situé  au  Mugcllo  , sur  le  re- 
vers de  l’Apennin.  Dans  un  temps  plus 
tranquille  , André  s’était  occupe  de 
l’art  de  couler  et  de  travailler  le 
bronze.  Ce  talent  lui  devint  bientôt 
utile;  les  Florentins,  voulant  imiter 
dans  leurs  tcinjiles  la  magnificence  des 
anciens  , résolurent  de  prodiguer  la 
sailpture  sur  les  portes  de  bronze  du 
baptistère.  Giotto , dont  le  nom  est 
mêlé  à tous  les  grands  travaux  de  ce 
temps,  fut  chargé  de  composer  les 
dessins  de  ces  portes;  André  se  char- 
gea de  les  exécuter.  Elles  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs,  représentaut 
toute  l’histoire  de  S.  Jean-Baptiste.  Les 
cnnipositions  sont  bien  entendues;  les 
attitudes  des  figures  sont  naturelles  et 
expressives,  quoique  toujours  un  peu 
roides  ; mais  tous  les  détails  sont  ci- 
selés avec  un  art  et  une  adresse  infinis.. 
Ces  portes,  commencées  en  i3âi  , 
furent  terminées , polies  et  dorées  huit 
ans  après;  on  les  posa  d’abord  à l’en- 
trée principalcderédifice;  mais,  ayant 
été  remplacées  ensuite  par  les  admi- 
rables portes  de  Laurent  Ghiberti, 
elles  furent  transportées  à l’une  des 
faces  latérales  , où  on  les  voit  encore. 
André  exécuta  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  bronze , tels  que  le  taber- 
nacle deSan-Giovanni,  des ba.s-relicfs 
et  des  statues  qui  ornent  le  c.'impauille 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Cet  ar- 
tiste fit  un  voyage  à Venise  , pour 
ei^chir  de  .sculpture  la  façade  de  l’é- 
glisp  de  St.-Marc  ; il  donna  aussi  le 
modèle  du  baptistère  de  Pistoia  , cxc- 
euté  en  1 507  , «-t  érigea , dans  une 
église  de  cette  ville,  le  tombeau  de 
Cinod’.Angibolgi.  Gaultier  de  Brienne, 
duc  d’Athènes,  qui  avait  usurpé  le 
pouvoir  à Florence,  chargea  .Anaréde 
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plusieurs  travaux  d’arcliitpcture,  et  lui 
fit  élargir  les  places , furlifier  son  pa- 
lais , et  clever  plusieurs  tours  sur  les 
murs  de  la  ville  ; il  lui  fit  bâtir  la  belle 
porte  San  Friano  , et  presque  toutes 
les  autres.  Enfin  , ce  duc  lui  demanda 
le  modèle  d’uiic  forteresse  qu’il  vou- 
lait faire  construire  sur  la  costa  San 
Giorgio,  jxnir  contenir  les  Florentins; 
mais  ayant  été  lui  - même  chassé  en 
1345  , cette  forteresse  ne  fut  bâtie 
que  bien  plus  tard,  par  les  Médicis, 
sous  le  nom  de  Bch’êdère.  André  ne 
partagea  point  la  disgrâce  du  duc  d’A- 
thènes ; on  ne  considéra  que  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus;  il  fut  nomme 
citoyen  de  Florence , où  il  mourut , 
en  1545  , comblé  de  biens  et  d’hono- 
rables distinctions  ; il  fut  inhumé  à 
Sf.-Maric  del  Fiore  , ou  son  fils  Nino 
lui  érigea  un  monument.  Parmi  les 
élèves  d’André  Pisauo,  on  cite  Nino 
son  fils,  qui.tcrmina  une  figure  de  la 
Fierge , commencée  par  son  père, 
pour  l’rçlis(!  de  Santa  Maria  Novclla, 
et  qui  exécuta  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages de  sculirtiirc , tant  à Florence 
qu’à  Pise  et  à Naples.  C — N. 

A N D R É .\  D E ( Ferdinand  d’ ) , 
amiral  portugais , fut  l’un  des  capi- 
taines qui  portèrent  dans  l’Inde  les 
lois  et  les  arts  de  l’Europe.  Andréadc 
commandait,  en  i5i8,  la  première 
flotte  européenne  qui  ait  paru  sur  les 
côtes  de  la  Chine.  11  y fit  le  commerce 
avec  une  modér.ation  et  une  bonne  foi 
à laquelle  ses  compatriotes  n’avaient 
point  accoutiuné  les  [æujrics  de  l’Asie. 
Au  moment  de  son  départ,  ou  publia, 
par  son  ordre  , dans  tous  les  ports  où 
il  avait  .abordé,  que,  si  quelqu’un  a#it 
à se  plaindre  des  Portugais,  il  était 
invité  à faire  sa  déclaration,  pourque  le 
coupable  fût  puni , eu  présence  même 
do  l’oflcnsé.  Cette  conduite  allait  faire 
ouvrir  à sa  nation  les  ports  que  la 
jalousie  des  Chinois  firme  .si  sé- 
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vèreraent  aux  étrangers , lorsque  Si- 
mon d’Andréade,  frère  de  Ferdinand, 
parut  sur  les  côtes  avec  une  nouvelle 
escadre.  Celui-ci  détruisit,  par  la  vio- 
lence et  le  brigandage,  l’heureux  effet 
de  la  prudence  et  de  la  vertu  de  son 
frère.  Les  ports  de  la  Chine  furent  fer- 
més aux  Portugais , et  n’ont  été  rou- 
verts, depuis  ectie  époque,  aux  navi- 
gateurs européens , qu’à  des  condi- 
tions onéreuses  et  humiliantes.  E— d. 

ANDREyE  ( Jean  ) , archiviste  des 
comtes  de  Nassau , qui  vivait  au  com- 
mencement du  l'j.'.  siècle,  et  occupa 
cette  place  pcildant  quarante  ans.  11 
a écrit  une  Histoire  fort  volumineuse 
de  la  maison  de  Nassau,  et,  comme  il 
eu  .avait  les  archives  à sa  disposition  , 
son  travail  est  fort  précieux  , surtout 
pour  l’histoire  de  la  guerre  de  trente 
ans , sur  laquelle  il  a publié  des  do- 
cuments qui  ne  sc  trouvent  point  ail- 
leurs. 0 — T. 

ANDREÆ  ( Jean-  Ge'babd-Rein- 
nABo),  pharmacien,  non  moins  dis- 
tingué par  ses  connaissances  que  par 
scs  vertus  , né  à Hanovre,  en  17*4  » 
fit  ses  premières  études  à Berlin , et 
parcourut  ensuite  , pour  les  achever, 
les  principales  universités  de  l’Alle- 
magne et  de  la  Hollande.  II  séjourna 
aussi  quelque  temps  en  Angleterre , 
et  contracta,  jiendant  ses  voyages , des 
relations  d’amitié  avec  les  physiciens 
et  les  chimistes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps , tels  que  Muschenbroek , Fran- 
klin, de  Luc , Gmelin , etc.  De  retour 
à Hanovre,  il  prit  la  direction  de  l.i 
pharmacie  de  son  père  ; publia  , dans 
le  Magasin  Hanovrien,  des  Disser- 
tations de  physique  et  de  chimie , la 
plupart  intéressantes  , et  forma  un 
beau  cabinet  d’histoire  naturelle  , 
dont  il  a laissé,  à .sa  mort,  un  cata- 
logue raisonné.  En  170:» , le  roi  d’An- 
gleterre le  chargea  d’examiner  le.-, 
piinrip.aux  gemes  de  terre  de  l'clcc- 
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torat  de  Hanovre , el4e  résultat  d< 
ses  recherches  parut,  en  i'j(x),sous 
le  titre  de  : Dissertalion  sur  un  grand 
nombre  de  terres  qui  forment  le  sol 
des  possessions  allemandes  de  S.  M. 
Britannique,  et  sur  leur  emploi  pour 
l'agriculture.  Les  pertes  de  fortune 
et  les  souflranccs  physi(jues  qui  rcui- 
piircnt  la  fin  de  sa  vie,  inlerronipi- 
reut  ses  travaux , mais  n’altércreut 
point  la  douceur  de  son  caractère.  Il 
mourut,  en  i 793, regretté surtoutdes 
pauvres,  qu’il  avait  toujours  soignés 
gratuitement  Le  médecin  Zimmer- 
mann , qui  lui  donna  des  soinj  pen- 
daut  sa  maladie  , parlait  avec  une 
haute  estime  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Son  poitrail  se  trouve  eu 
tête  du  voL  de  la  Biblioth.  allem. 
uniV.  de  Nicolaï.  G — T. 

ANDREAS,  ou  ;VNDRON,  médecin 
grec  , disciple d’flér9philc, qui,  selon 
Polybe , vivait  sous  Ploléméc  Philojia- 
tor,dcu\  siècles  av.  J.-G.  Dioscoridc 
le  cite  comme  s’etant  distingue  par  la 
couuaissancc  des  plantes;  Oise,  com- 
me ayant  beaucoup  éaàt  sur  la  chi- 
rurgie et  les  vertus  des  médicaments. 
Galien  en  parle  avec  mépris , mais  sans 
doute  pour  venger  Hippocrate,  qu’Aii- 
dreas,  par  aveuglement  pour  sou  maî- 
tre Hérophüe,  faisait  profession  de  dé- 
daigner. 11  avait  composé  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Narlhex , espèce  de 
pharmacopée  portative,  qui  n’est  pas 
parvenue  jusqu’à  nous , et  qu’on  ne 
connaît  que  par  ce  qu’en  dit  Galien. 
Voici  les  ouvrages  que  Manget  lui  at- 
tribue , et  qui  sont  aussi  perdus  pour 
nous  : I.  De  rebus  in  quibusque  op- 
pidis  Sicilùe  memoralibus  ; H.  De 
Aledicd  origine;  111.  De  iis  quee 
falsb  creduntur  ; IV.  De  iis  quee 
morsus  venenata  sunt , sive  de  ser- 
pentibus  ; V.  De  herbis  sive  de  plan- 
tis  ; VI.  Glossometa  ad Nicarttlrum. 
On  croit  qu’il  faut  distinguer  cct  An- 
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dréas  d’un  autre  médecin  du  meme 
nom  , fils  de  Üirysarus,  auquel  Ga- 
lien fait  le  reproche  d'avoir  introduit, 
dans  la  médecine , les  noms  et  les  su- 
perstitions des  Babyloniens , et  autres 
peuples  orientaux.  G.  et  A — i». 

ANDRKHAN,  ENDREGHEN,  on 
ANDENEllAM  (Arnocl,  sire  d’), 
maréchal  de  Erancc , sous  les  rois  Jean 
cl  Ghorles  V , se  distingua  contre  les 
Anglais , et  obtint  la  faveur  du  roi 
Jean  , auquel  il  s’était  attaché  lors- 
qu’il n’c'lait  encore  que  duc  de  Nor- 
mandie. Ge  prince  lui  fit  assigner  une 
rente  sur  le  trésor  royal,  en  i543, 
et  le  nomma,  six  ans  après,  capitaine 
souverain  du  comté  d’Angoulçmc.  La 
trêve  avec  les  Anglais  ayant  été  rom- 
pue , en  1 35  Arnoul  d’Andrchan 
fut  fait  prisonnier  dans  un  sangl.-mt 
combat  en  Saiulonge.  Après  sa  déli- 
vranr«  et  la  mort  du  marccluil  de 
Beaujeu  , le  roi  le  fit  maréchal  de 
France,  lieutenant -général  dans  1rs 
provinces  situées  entre  la  Loire  et  la 
Dordogne , et  lui  donna , en  outre , la 
terre  dcVVassignies,  près  de  Guise.  Il 
le  chargea  d’aller  défier  Edouard , 
prince  de  Galles,  dit  le  Prince  noir, 
et  ensuite  d’étouffer  une  révolte  de 
la  ville  d’Ai-ras,  où  il  fit  décapiter, 
aux  yeux  du  peuple,  vingt  révoltés  des 
plus  coupables;  ce  qui  fit  tout  ren- 
trer dans  le  devoir.  Andrehau  accom- 
pagna le  roi  Jean  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  i356,  commença  l’attaque 
avec  3oo  hommes  d’armes,  et,  en- 
velop|)c  par  les  archers  anglais , se 
rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  en 
Angleterre.  A son  retour,  il  commanda 
en  Languedoc , suivit  Dugiiesclin  eu 
Espagne , au  secours  de  Henn  de 
Translainare , contre  Picrrc-le-Gruel , 
et  fiit  fait  encore  prisonnier  ba- 
taille de  Navarette,  en  l367.*l>ri;s 
avoir  obtenu  sa  liberté,  il  remit  sa 
charge  de  mannhal  àGluiles  V,  quand 
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son  âge  ne  lui  permit  plus  d’en  exer- 
cer les  fonctions , et  reçut , en  dédom- 
inaf'ement , celle  de  porte-oriflamme. 
« Cliosc  non  oclroycc , dit  Rcllefm  est, 
» qu’à  des  chev.iUors  vieux  et  expc'ri- 
» meutes,  et  renommes  de  grand’- 
» prudhomie.»  Ne  pouvant  supporter 
l’inaclion,  il  retourna,  quoique  vieux 
et  casse,  elierclieren  Espagne  de  nou- 
veaux dangers  avec  Dugnesclin , et  y 
mourut  de  maladie , en  i ~>ro,  laissant 
son  héritage  à Jean  de  Neuville,  son 
neveu,  maréchal  de  France.  B — r. 
■ ANDREINI  (Framçois),  de  Pis- 
toia , comédien  ce'lèhre , fleurit  <i  la  fin 
du  i6''.  siècle.  Il  eut  pour  femme  Isa- 
belle de  Padone,  comédienne  comme 
lui,  mais  qui  dut  si^ont  sa  eélclirite 
à ses  ouvrages.  LaW’oupe  dont  ils 
étaient  chefs  |>ortait  le  titre  de  i Ge- 
losi , {\cs  Jaloux),  et  la  devise  de  la 
troupe  annonçait  que  c’était  de  vertu , 
de  renommée  et  d’honneur  que  .ses 
membres  étaient  jaloux  : f'irtù . fama 
ed  onor  ne  fer  gelosi.  Andreiui  joua 
d’abord  les  rôles  d’amoureux , ensuite 
celuide  Capilan  Spavento  délia  valle 
inferna , rôle  de  charge , dont  nos  Ca- 
pitaines Tempe'tenc  sont  que  le  dimi- 
nutif. 11  s’y  fit  une  grande  réputation. 
II  voulut  la  fixer , en  quelque  sorte  , 
par  son  ouvrage  intitulé  : le  Bra- 
vuredel  Capiton  Spavento,  imprimé 
pour  la  première  fois  à Venise,  en 
)6ot),  in-.^°.  Ce  sont  soixante-cinq 
ragionamenti , ou  entretiens  entre 
le  («ipitaine  et  .son  valet  Trappola. 
Andreini  avait  alors  jaerdu  sa  femme, 
qu’il  regrettait  beaucoup.  li  mit  entête 
de  cet  ouvrage  boulTun , un  discours 
sérieux,  ou  plutôt  triste,  où  il  ex- 
piitne , à sa  manière  , sa  tendresse 
pour  elle  et  ses  regrets.  11  publia , de- 
puis a d’autres  dialogues  en  prose  : 
Bagionnmenti  fantastici  posti in  for- 
ma di  dialoghi  rappresentativi , Ve- 
nise, i6i2,  in- 4".  On  a aussi  de  lui 
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deux  pièces^  représentations  théJ- 
trales , en  vers  : L\4lterezza  di  Nar- 
ciso,  Venise,  i6it  , in-ia,  et  Yln- 
gannata  Proserpina  , ibid.,  même 
année.  Andreini  avait  une  excellente 
mémoire;  aussi  apprenait-il  facilement 
les  langues  étrangères.  Il  entendait  et 
parlait  le  français,  l’espagnol,  l’escla- 
von , le  grec  moderne , et  meme  le 
turk.  Il  vivait  encore  en  i6iG;  on  le 
voit  par  la  date  de  l’édition  qu’il  don- 
na de  quelques  fragments  de  sa  femme 
Isabelle.  \On  croit  qu’il  mourut  peu  de 
temps  après.  (1 — É. 

.\N’DKEINI  (Isabelle),  l’une  des 
plus  célèbres  comédiennes  de  son 
temps,  naquit  à Padoue,  en  i56a. 
Elle  épousa  François  Andreini,  dont 
nous  venons  de  parler , et  piât , dans 
tous  ses  ouvrages,  le  titre  d'Tsabella 
Andreini,  comica  gelosa,  accade~ 
mica  intenta,  detta  VAccesa,  c’esf-à- 
dirc,  actrice  de  la  troupe  des  Gelosi 
( f'py.  l’article  précédent  ) , membre 
de  l’académie  des  Intenti , et  ayant , 
dans  cette  académie,  le  titre  de  YAcce- 
sa , l’enflammée  ; titres  qui  nous  p-arais- 
sent  singuliers  en  France,  mais  rela- 
tifs aux  usages  académiques  d’Italie. 
Isabelle  montra  de  bonne  heure  les 
dispositions  les  plus  rares.  Elle  savait 
à peine  lire,  qu’elle  entreprit  de  com- 
poserune  pièce  pastorale.  Ellcjoignit  à 
ses  études  littéraires  et  poétiques , celle 
de  la  philosophie.  Après  avoir  brillé 
sur  les  théâtres  d’Italie  , elle  pas.sa  en 
France , où  elle  obtint  les  plus  grands 
succès,  à la  ville  et  h la  cour.  Elle  était 
belle,  et  possédait , dans  toute  sa  per- 
sonne, une  grâce  extraordinaire.  Elle 
joignait  h son  talent  pour  le  théâtre, 
une  belle  voix , l’art  du  chant , celui 
de  jouer  de  plusieurs  instruments  , et 
de  parler  avec  facilité  l’espagnol  et  le 
français.  Entourée  de  toutes  les  .séduc- 
tions , ses  mœurs  furent  cependant 
pures  et  irréprochables  ; elle  aima  uiû- 
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fjiifmfnl  son  mari , qui  fut  inconso- 
lable de  sa  perle.  Ellle  mourut  à Lyon, 
en  i6o4,  n une  fausse  couche  ; on  lui 
fit  des  funérailles  magniriques.  Tous 
les  poêles  de  son  temps  la  pleurèrent.^ 
Iis  l’avaient  comblée  d’eloges  des  son 
vivant  : on  frappa  meme  pour  e||e  une 
iM&laille , avec  celte  l(^ende  : Ætema 
fama.  Les  ouvrages  qu’elle  a laisses 
sont  : I.  Mirlilla  ,favola  pastorale , 
Ve'ronc , i588,  in-8".,  et  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  C’est  cette  pièce 
qu’elle  avait  commencée  des  son  en- 
fance; elle  n’eut  pas,  à ce  qu’il  parait, 
un  grand  succès  nu  thé.âtre.  II.  Rime, 
IMilau,  itioi,  in-4".;  Paris,  iüo3, 
in- 13,  etc.  La  plupart  des  morceaux 
qui  com|K>scut  ce  volume  de  poésies, 
étaient  épars  dans  plusieurs  recueils. 
Il  en  a reparn  d’autres  dans  le  recueil 
intitulé  : Compoiiimenti poelici  delle 
più  illustri  rimatrici  d'o^i  secolo, 
Venise,  i736,in-i3;  \\\.  Letlere , 
Venise,  1607,  in-4".;  ces  lettres  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  sujets  d’a- 
inour.  On  remarque,  comme  une  sin- 
giihirité  bibliographique,  que  la  date 
de  l’épîirc  dédicatoire,  adressée  nu 
duc  de  Savoie,  porte,  ainsi  que  le 
frontispice  du  livre , la  date  de  1O07, 
et  ([UC  cependant  Isabelle  était  morte 
en  iGo4;  IV.  Fragmenli  d'alcune 
scritture , etc. , fragments  recueillis  et 
publiés  depuis  sa  mort,  [tar  .son  mari, 
Venise,  161O,  selon  la  date  de  la 
préface;  mais,  au  frontispice , iGuS, 
in-8".  Ce  sont  des  dialogues , presque 
tous  roulant  sur  l’amour,  comme  scs 
lettres,  et  comme  tous  ses  écrits. 

G— É. 

ANDRRINI  ( Jeak-Baptiste),  fils 
de  François  et  d’Isabelle  Andreini,  né 
à Florence,  en  1 578,  fut  aussi  corné-" 
dien , et  joua  les  rôles  d’amoureux  sous 
le  nom  de  Lelio.  Il  eut  beaucoup  de 
succès  en  France,  sous  Louis  XIII, 
qui , selon  l’expression  de  Riccoboui , 


dans  son  Histoire  du  thcdlre  italien, 
le  favorisa  de  sou  estime.  Il  était  de 
l’académie  des  Spensierati , c’est-à- 
dire,  des  Insouciants,  et  s’intitulait 
ordinairement  : Comico  f'edele  ed  ac~ 
cademico  spensierato.  Il  épousa  Vir- 
ginie Itamponi , comédienne,  sous  le 
nom  de  Florinda  , et  qui  avait  aussi 
du  talent  [lour  la  poésie.  Il  en  était 
très-amoureux,  et  donna  sou  nom  à 
l’iinc  de  ses  pièces  de  théiîire.  Il  en  a 
laissé  plusieurs , et  quelques  poèmes 
d’un  autre  genre.  F.llcs  ont  eu  une  cer- 
taine répiitaticfh;  mais  celles  qui  ne 
sont  pas  entièrement  oubliées  aujour- 
d’hui, doivent  un  reste  de  célébrité  à 
quelques  circoiLStanres  particulières, 
jilus  qu’à  leur  mérite.  Filles  ont,  dans  le 
style,  tous  les  vices  dont  la  poésie  ita- 
lienne était  infectée  dans  le  1 7'.  siè- 
cle, et  que  l’école  du  Marino  y avait 
introduits  : elles  ont  de  plus , dans  le 
choix  des  sujets,  dans  le  [dan  et  dans 
la  conduite , quelque  chose  d’extraor- 
dinaire et  de  follcmeiit  irrégiihcr,  qui 
.tient  à l’imaginatiou  déréglée  de  l’au- 
teur ; nous  nous  permettrons  d’en 
indiquer  rapidement  quelques  traits. 
Les  principaux  ouvrages  d’Andreini, 
sont  : I.  La  Saggia  Egiziana,  dia- 
logo , etc.,  Florence,  1604,  in-4". 
Dans  ce  dialogue  , l’auteur  fait  de 
grands  cloges  de  l’art  dramatique, 
qui  était  le  sien.  II.  Fianto  d'^Ipol- 
lo , etc. , poésies  funèbres  sur  la  mort 
d’Isabelle  .Andreini  sa  mère,  avcqquel- 
ques  poésies  badines  { rime piacevoli) 
sur  un  poè  te  malheureux,  Milaii,  1 (io6, 
in-8".  Dans  ce  recueil , oèi  il  a mêlé 
si  bizarrement  le  genre  funèbre  et  le 
genre  badin , ou  même  burlesque,  il 
y a des  morceaux  qui  passent  pour  les 
meilleurs  qu’il  ait  faits.  111.  If,4damo, 
repré.sentalion  sacrée,  en  5 actes  et  eu 
vers  libres , mêlée  de  chœurs  et  de 
cWints, Milan,  iüi3et  iG  17, in-4"., 
arec  des  gravures  à chaque  scène, 
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d’après  les  dessins  du  fameux  peintre 
Procaccini.  Cet  ouvrage  est  le  plus 
célèbre  et  le  plus  recherche'  de  J. -B. 
Andreini.  On  a pre'tciidu  que  Milton , 
voyageant  en  Italie , l’avait  vu  repre'scn- 
ter , et  avait  puise'  dans  ce  spectacle  l’i- 
dée de  son  Paradis  perdu;  mais  c’est 
faire  trop  d’honneur  à un  tel  ouvrage. 
Les  principaux  interlocuteurs  sont, 
il  est  vrai , le  Père  Éternel , Adam , 
Ève,  l’archange  Michel,  ctdCs  chœurs 
de  se'raphins , de  chérubins , d’anges  et 
d’archanges,  Lucifer  , Satan  , Bclzé- 
biith  , et  des  chœurs  d’esprits  ignés  , 
aériens , aquatiques  et  infernaux  ; les 
sept  [)cchés  mortels , le  monde , la 
chair,  la  faim,  la  mort,  la  vaine  gloire, 
et  le  serpent;  mais  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre rapport  entre  l’imagination  su- 
blime de  l’Homèrc  anglais , et  les  in- 
ventions bizarres  ctmesquinesàla  fuis 
d’Andreini;  il  est  cependant  vrai  que 
la  curiosité  des  Anglais  a fait  passer 
dans  leur  île  le  plus  grand  nombre  des 
exemplaires  de  VAdamo  ; aussi  sont- 
ilsdcvcmis,  sur  le  continent , très-rares 
et  très-chers , sans  que  la  pièce  en  soit 
meilleure.  IV.  LaFlorinda,  tragédie 
en  cinq  actes , en  vers , Milan,  1606  , 
in-4".  L’action  de  cette  pièce  se  passe 
en  Ecosse , où  jamais  sans  doute  il  n’y 
eut  de  reine  nommée  Florindc , femme 
d’un  roi  irean;  mais  Andreini  avait, 
comme  nous  l’avons  dit,  donné  ce 
nom  à son  héroïne  et  à sa  pièce  , à 
cause  de  Virginie  sa  femme,  qui  por- 
tait le  nom  de  Fiorinde  dans  la  troupe 
dont  ils  étaient  chefs.  Virginie  l’en  ré- 
compensa par  un  sonnet  à sa  louange, 
qui  est  imjn-imc , avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  poètes , en  tête  de  la 
Florinda.  V.  La  Maddalena  las- 
civa  e penilente  , action  dramatique 
et  dévote,  Mantouc,  1617,  in -4“., 
Milan , iGao , iu-S". , etc.  Dans  cette 

[lièce , qui  est  à peu  près  aussi  singi^i- 
ière , et  ne  vaut  pas  mieux  que  1’^- 
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damo,  Madeleine  est  mondaine  ou  pé- 
cheresse pendant  les  deux  premiers 
actes,  et  pénitente  dans  le  troisième.  La 
jeune  et  brillante  Madeleine,  Marthe 
sa  sœur  , Lazare  leur  frère  , trois 
amants  de  Madeleine , dont  l’un  se 
nomme  Samson , l’autre,  Da'vid , et  le 
troisième,  Ange,  son  page  appelé Ba- 
ruc  , son  sommelier  Mordacai , soit 
cuisinier  Ëmanuel , ses  deux  nains 
Aron  et  Lion  , les  femmes  de  sa  suite , 
et  même  trois  vieilles  de  mauvaise 
renommée,  di  bossa  stima,  qui  la 
servent , et  doivent  marcher  courbées 
et  appuyées  sur  des  bâtons;  tels  sont 
les  personnages  des  deux  premiers 
actes,  où  l’on  ne  parle  que  d’amour, 
de  galanterie , de  fêtes  et  de  bonne 
chère,  et  où  Madeleine , livrée  â tontes 
les  folies  de  son  âge , rejette  bien  loin 
les  sages  conseils  que  lui  veut  donner 
Marthe,  sa  sœur.  Elle  se  repent , au 
troisième , congédie  tout  son  monde  , 
se  couvre  d’un  cilicc,  tombe  en  extase, 
est  enlevée  par  des  anges  ; le  ciel  pa- 
raît, la  gloire  s’ouvre  ; quinze  anges 
chantent  l’un  après  l’autre  les  louanges 
de  Madeleine  ; la  Faveur  divine  et  l’ar- 
change Michel  descendent  des  deux , 
et  finissent  la  pièce  en  exhortant  les 
spectateurs  à imiter  la  sage  péch.e- 
resse.  \l.La  Centaura,  Paris,  idx-x, 
in-i2  , pièce  encore  plus  bizarre  , an- 
nonce cette  bizarrerie  par  son  titre. 
Cest  un  sujet  divisé  en  comédie,  pasto- 
rale, et  tragédie.  Les  acteurs  de  la  pas- 
torale sont  réellement  une  famille  de 
Centaures  , père  , mère  , fils  et  Cile  , 
ce  qui  ne  doit  pas  être , comme  ou 
voit , facile  à représenter.  La  scène  est 
dans  les  bois  de  l’ile  de  Crète.  D.iiis 
la  première  pièce,  qui  est  la  comédie , 
* il  est  beaucoup  parlé  des  Centaures  : 
on  y apprend  que  la  femme  du  Cen- 
taure est  fille  d’un  roi  de  l’île  de 
Rhodes,  à qui  la  reine  a donne  ce  sin- 
gulier enfant,  pour  des  raisons  qu’oa 
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nous  dispensera  d’expliquer.  Celte 
Centaure,  dans  la  Iroisicmc  pièce,  qui 
est  la  tragédie  , veut  recouvrer  ses 
droitsaulrôuc.Toute  la  famille  des  Cen- 
taures SC  transporte  h Rhodes  ; mais  , 
par  une  suite  d’accidents  et  d’événe- 
ments aussi  peu  naturels  que  le  reste, 
le  père  et  la  mère  se  tuent  de  désespoir, 
et  c’est  la  petite  Centaure,  leur  lille  , 

3ui  hérite  de  la  couronne.  Tout  paraît 
it  sur  une  pièce  pareille  quand  on  en 
a fait  entrevoir  l’extravagance  et  l’ab- 
surdité. Ce  qu’il  Ciut  pourtant  aiouler , 
c’est  quelle  est  dédiée  à la  reine-mère, 
Marie  de  Médicis,  à laquelle  l’auteur 
dit , sur  cc  titre  de  Ccntuirc  , sur  le 
rapport"  qu’d  y a entre  la  partie  supé- 
rieure et  noble  de  ces  monstres,  et  la 
dédicace  qu’il  fait  à sa  majesté,  entre 
la  partie  basse  et  monstrueuse,  et  la 
pièce  qu'il  lui  dédie  , des  chos<;s  non 
moins  extravagantes  que  sa  pièce  mê- 
me. Il  faut  dire  cncoie  que  cette  pièce 
est  la  suite  d’une  comédie  du  même 
auteur , un  peu  moins  folle , sans  être 
une  bonne  comédie,  intitulée:  Li  duo 
Leli  sitnili,  imitée  des ■.1/é;«ecAm«  de 
Plaute , mais  bien  moins  heureusement 
que  ne  le  furent  depuis,  les  M^cchmes 
de  Regnard.  Ces  deux  Lelio  se  retrou- 
vent , parmi  les  ressorts  de  l’action  , 
dans  la  Ccnlaura,  et  l’un  d’eux  devient 
meme  roi  de  Chypre.  Enüii , cc  qui 
passe  toute  croyance,  et  est  au-dessus 
de  toute  expression , c’est  que  l’action 
des  deux  Lelio  , qui  est  la  première  , 
se  passe  entre  des  personnages  mo- 
dernes et  d’une  condition  commune , 
et  que  celle  de  la  Cenlaura , q\ii  en 
est  la  suite  , nous  reporte  à Rhodes  et 
en  Crète  , au  temps  du  roi  Minos. 
VU.  On  a encore  du  même  auteur 
huit  autres  comédies  et  cinq  pasto- 
rales, dont  il  serait  inutile  de  citer  les 
titres,  aujourd’hui  totalement  incon- 
nus. VllI.  Ha  laissé  de  plus  trois  poi’- 
mes  ; le  piemicr,  eu  trois  chants  scu- 
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lement , sur  celte  même  Madeleine , 
qu’il  mil  depuis  au  thédlrc , Venise, 

I ()  I O,  in- 1 2 ; le  second,  en  sept  chants, 
snr  Sainte  Thècle , vierge  et  martyre , 
Venise,  i6a3,  in-12  , elle  troisième, 
d’un  genre  tout  différent  des  deux 
autres,  intitulé  V Olivastro,  l’olivâtre , 
ouïe  Poète irifortimè , poème  plaisant 
ou  fantastique,  en  vingt-cinq  chants, 
Bologne , I Ü42 , in-4  Ce  poème  con- 
tient la  vie  entière  et  les  aventures  , 
tantôt  tristes  et  tantôt  bouffonnes,  d’un 
poète  malheureux.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire , c’est  que  celles  de  ces  aventures 
qui  sont  tristes , n’intéressent  pas,  que 
celles  qui  ont  des  prétentions  à la  bouf- 
fonnerie ne  font  point  rire , et  que  l’ef- 
fet général  de  ce  long  jxjcme  est  l’en- 
nui. En  dernier  résultat , les  amateurs 
delivres  rares  rechercheront  toujours 
l'y^damo  d’Andrciui;  les  hommes  cu- 
rieux d’observer,  dans  l’art  dramati- 
que , les  déviations  de  l’cspiit  humain , 
peuvent  réunir  h cette  pièce  la  Made- 
leine et  la  Centaure  ; le  reste  ne  peut 
être  l’objet  que  d*une  curiosité  sans 
plaisir  comme  sans  fruit.  G — É. 

ANDRELINI  (Preuo  Fausto), 
en  latin , Puhlius  Faustus  AwDnEi.i- 
wus,  poète  latin  moderne,  né  à Forli, 
dans  la  Roinagne,  vers  le  milieu  du  i5'. 
siècle.  Ayant  cnm|)Osé  à Rome,  dès  .sa 
première  jeunesse  , quatre  livres  de 
poésies,  sous  le  litre  àLÀmours,  il 
obtint,  à 22  ans,  les  honneurs  de  la 
couronne  poétique.  Après  avoir  etc 
quelque  temps  attaché  au  cardinal  de 
Gonzague,  il  vint  s’ét.-tblirà  Paris, en 
1488,  et  fut  reçu,  l’année  suivante, 
professeur  à runiversité.  Il  y enseigna, 
pendant  trente  années , dans  des  cours 
publics  et  particuliers,  la  rhétorique, 
la  poésie  et  la  connaissance  de  la  sphè- 
re. il  doit  donc  être  compté,  pour  une 
part  considérable,  parmi  les  causes  qui 
contribuèrent  alors,  en  France,  à la 
renaissance  des  lettres.  Il  obtint  suc- 
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cessiveraent  Ki  protection  de  Char- 
les VIII,  de  Louis  XII,  d’Anne  de 
liretagne  et  de  François  F''.;  il  reçut 
de  Charles  VIII,  et  ensuite  d’Anne  de 
Bretagne  , deux  pensions  qu’il  con- 
serva toujours , et  les  titres  de  poète 
du  roi  et  de  la  reine,  poêla  regiiis 
et regineus.  Il  eut,  de  plus,  un  bon 
canonicat,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages , où  il  prend 
le  titre  de  chanoine  de  Baveux.  On 
ajoute  qu’outre  toutes  ces  faveurs,  il 
recevait  encore  des  présents  consi- 
dérables, et  l’on  croit  qu’il  s’est  mis 
lui  - meme  en  scène  , dans  une  de 
scs  églogucs,  où  un  poète  raconte 
qu’ayant  récité’  devant  Charles  Vlll  un 
poème  sor  la  conquête  de  Naples , 
le  roi  lui  avait  donné  un  sac  à’ov,ful- 
vi  œns , qu’il  put  à peine  emporter 
sur  ses  épaules.  Malgré  des  querelles 
littéraires  vives  et  bruyantes,  il  jouit 
d’une  grande  considération  parmi  les 
gens  de  lettres  scs  contemporains. 
Plusieurs  le  célèbrent  comme  l’un  des 
poètes  les  plus  sublimes  et  les  plus 
élégants  de  ce  siède. Erasme,  qui  était 
son  ami,  et  qui  l’avait  beaucoup  loué 
pendant  sa  vie,  cliangca  de  langage 
après  sa  mort , et  alla  jusqu’à  s’éton- 
ner que  runiversité  de  Paris  l’eût  si 
long-temps  souffert , et  à l’accuser  de 
pétulance  euvers  les  théologiens  de 
son  temps , de  mœurs  peu  régulières , 
et  de  médiocre  savoir.  L’acaisation  de 
pétulance  peut  être  justifiée  p.ar  les  que- 
relles dont  on  vient  de  parler,  et  dans 
lesquelles , en  effet , Andrclini  et  scs 
adversaires  s’injuriaient  avec  la  plus 
extrême  violence.  Ses  mœurs  peuvent 
paraître  suspectes , d’après  la  liberté 
qu’il  se  donnait  d’expliquer,  dans  ses 
leçons , les  morceaux  les  plus  obscènes 
des  jxiètes  grecs  et  latins.  Son  savoir 
ne  s’élevait  pas  non  plus  au-dessus  du 
médiocre,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui 
nous  reste  de  lui  ; scs  vers  n’ont 
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guère  d’autre  mérite  qu’une  certaine 
facilité  de  style,  sans  aucune  des  gran- 
des qualités  qu’on  parait  y avoir  trou- 
vées de  son  temps.  Baillet  a dit  de 
lui,  avec  assez  de  justesse,  dans  ses 
Jugements  des  Savants , « qu’il  ne 
se  souriait  pas  beaucoup  de  mettre  du 
sens  dans  ses  compositions,  pourvu 
qu’il  y mit  des  mots  bien  choisis  et 
de  riches  expressions,  comme  si  les 
choses  e’taient  faites  pour  les  mots, 
au  lieu  d’assujétir  les  mots  aux  cho- 
ses. » Erasme  allait  plus  loin  ; il  pré- 
tendait qu'il  ne  manquait  à scs  vers 
qu’une  syllabe,  vo5;  en  grec,  mens  en 
latin , c’est-à-dire , en  français,  le  sens 
commun.  Andrclini  mourut  à*  Paris , 
presque  subitement , le  u5  février 
1 5 iB.  Ses  principaux  ouvrages  .sont  : 
I.  Livia , seu  jfmorum  libri  IV ^ 
Paris,  i/(92,in-4".,  et  Venise,  i5oi, 
aussi  in-4".;  c’est  ce  recueil  qui  eut  tant 
de  succès  à Rome , et  qui  fit  décerner 
la  couronne  poétique  à son  jeune  au- 
teur; Il.jb'/cgiarum  f/êri///,  Paris, 
i4o4)  lll-  Epislolœ  provér~ 

biales  et  lejndissimœ , nec  minus 
sententiosce , Paris , in-4°. , sans  date, 
ensuite,  Paris,  i5o8,  et  re'imprimées 
plusieurs  fois  à Cologne,  à Anvers, 
à Bâle,  etc.  Plusieurs  de  ces  épîtres 
sont  purement  morales  ; plu.sieurs 
aussi  sont  satiriques , et  prouvent 
qu’Erasme  n’avait  pas  tort  d’aernser 
l’auteur  de  pétulance  et  de  malignité. 
IV.  De  Neapolilanà  victorid,  Paris , 
i4ofi  et  i.'ïoB,  10-4".  Poème  dédié 
à Charles  VIII,  et  dont  nous  avons 
vu  que  ce  roi  avait  si  bien  payé  la 
déiboacc.  V.  De  secundd  victorid 
Neapolittma , à Ludo*>ico  XII  re~ 
parlatd ,syU>a,  Paris,  i5oact  i5o7, 
in-4°.;  VL  De  regidin  Genuenses 
victorid  libri  III , Paris  , i Sog 
in-4°.  On  voit,  par  ces  derniers  ou- 
vrages, qu’Andrelini  méritait  bien  soi» 
titre  de  poéta  regius.  VIL  Bucc^ 
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lica,  Paris,  i5oi,  in-4”.  L’impri- 
meur de  ces  BucuUques  dit,  (Lins  un 
Avertissement  au  lecteur,  qu’à  son  avis, 
elles  ne  le  cèdent  à celles  ni  de  Vir- 
gile ni  de  Qilpiirnius , deux  poètes  as- 
surcnicnt  très-diflërcnts  Tuii  de  l’au- 
tre, et  que  l’on  voit  pourtant  qu'il 
mettait  sur  la  même  ligne  ; mais,  si 
l’usage  était  dès  ce  temps-là , comme 
il  l’est  alsc2  souvent  du  notre,  que  les 
auteurs  lissent  eux-mêmes  VAverlis- 
sement  de  l'imjirimeur,  que  devons- 
nous  ]ienscr  de  la  modestie  et  du  dis- 
cernement d’Andrelini?  VIll.//ecrt- 
lodislicon , Paris  , 1 5 1 u et  1 5 1 5 , 
iii-4‘’.,  et  ensuite  réiinprime's  plusieurs 
lois.  Ces  cent  distiques  moraux  curent, 
pendant  assez  long-temps , beaucoup 
de  vogue.  On  en  a eu  deux  traduetious 
en  vers  français,  l’une  en  quatrains, 
par  Jean  Paradin,  i545,  l’autre,  par 
Privé , I Go4 , traduction  très-propre, 
selon  Baillct,  a discréditer  l’original. 
Ou  trouve  des  vers  d’Andrelini  dqps 
Ja  première  partie  du  recueil  de  Gru- 
ler,  DeliciiE  llalorum  Poëlarum. 
tjuelques  lettres  de  lui  sont  imprimées 
parmi  celles  d’ETrasuie;  il  y en  a une 
autre  à la  tête  de  la  première  édition 
(les  Adages  du  même  Erasme,  faite 
à Paris,  en  i5oo.  Ses  poésies  se  con- 
spi  vcut  aussi  manuscrites  dans  plu- 
siciu-s  grandes  bibliothèques,  et  no- 
tamment dans  la  Bibliothèque  ini|>é- 
ri.de  de  France,  n”.  SoS'j  ; et  Mont- 
faucon  ( Bibliolheca  Bibliothecarum, 
manuscrits,  tome  II,  p.  107!»),  parle 
d’un  manuscrit  faisant  le  i(j5®.  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  Coislin,  rciinic 
depuis  à celle  de  St.  - Germain  , et 
uwiintenant  à la  Bibliothèque  impé- 
riale, ayant  pour  titre  : Lwre  plein 
de  minialures,  fait  pour  la  reine 
Anne,  tandis  que  son  mari,  Louis 
XII,  faisait  la  guerre  en  Italie, 
avec  des  vers  de  Faustc  Audrelin  de 
Foi  li,  «te.  G — d.  ^ 
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ANDRÉOS.Sl  (Fbasçois),  né  à 
Paris,  le  10  juin  i653,  mourut  à Gu- 
telnaudarj,  en  iü8B.  Jusqu’au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Biquet  avait 
été  généralement  regardé  comme  l’in- 
venteur et  rcntrcprcncur  du  canal  de 
J..angUcdoc;  c’était  ropinion  du  maré- 
chal de  Vaiiban , qui  avait  inspecté  ce 
canal , et  dont  le  témoignage  positif 
ne  laissait  aucun  doute  ; c’était  celle  de 
d’Aguesseau  , de  Basvillc,  de  Bezous, 
intendants  de  la  province  ; de  Colbert , 
sous  les  ordres  et  le  miiiLstèrc  duquel 
s’exécutait  ce  magnifique  ouvrage;  du 
public , en  un  mot  ; et , dans  l’inscrip- 
tion gravée,  eu  1ÜÜ7,  siirréclusc  de 
Toulouse,  Riquet  qst  représenté  comme 
inventeur  du  projet  : Instanlevirocla- 
rissimo,  Riquet',  tantio  péris  iwvem- 
TORE  anno  16G7.  Pigauiolde  la  Force 
avança,  le  premier, dans  sa  Descrip- 
tion de  la  France , « que  le  sieur  Ri- 
» quet  SC  chargea  de  l’exécution  dit 
» canal , sur  le  plan  et  les  mémoires 
B du  sieur  Audréussi , qui  était  [lour 
B lors  employé  dans  les  gabelles  de 
B la  province,  b François  Andréos.si 
était  mathiiinaticieii  et  ingénieur;  il 
n’occupa  jamais  d’emploi  dans  L'A  ga- 
belles, et  cette  inexactitude,  dans  une 
partie  de  l’assertion  de  Piganiol,  ne 
jirévient  pas  en  faveur  de  l’autre. 
Qlioiquc  l’opinion  de  cet  auteur  fut 
copiée  par  quelques  écrivains  , celle 
du  public  ne  changea  point , ne  fut 
même  pas  ébranlée,  parce  qu’aucun 
témoignage  contemporain  ne  venait 
à l'appui;  p.arceque  l’ouvrage  de  Pt- 
ganiol  ne  |wrut  qu’en  «718,  près  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  Riquet. 
La  gloire,  comme  inventeur  , lui  sem- 
blait donc  assurée , lors(|u’uii  oflicicr- 
gcucral,  distingué  par  scs  comiais- 
sanccs , scs  Lilcuts , et  le  rang  qu’il 
occupe , vint  la  lui  disjiutcr , et  la  ré- 
clamer pour  son  bis.VieuI , François 
Andréossi.  11  ne  nous  appartient  point 
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de  prononcer,  ni  même  d’émcllre  au- 
cune opinion  sur  le  procès,  dont  les 
pièces  sont  mises  sous  les  yeux  du 
public;  contentons-nous  de  les  indi- 
quer; elles  consistent:  i“. dans  ^His- 
toire du  Canal  du  Midi,  par  M.  le' 
gëne'ral  Andréossi  ; a”,  dans  la  ré- 
ponse de  MM.  de  Caraman  , intitu- 
lée : Histoire  du  Canal  de  Langue- 
doc, avec  cette  épigraphe  : Cuique 
suum.  Si  l’on  veut  voir  un  examen 
impartial  de  cette  question , une  dis- 
cussion faite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  les  recherches  les  plus  approfon- 
dies sur  le  véritable  auteur  du  canal , 
on  les  trouvera  dans  l’histoire  du 
Corps  impérial  du  Génie,  parM.Al- 
lent,  lieutenant-colonel  dans  ce  corps, 
et  maître  des  requêtes.  Si  les  droits 
de  François  Andréossi  à la  gloire 
d’avoir  inventé  le  canal , sont  en  li- 
tige , celle  d’avoir  contribué  à l’exé- 
cution de  ce  beau  monument  de  l’in- 
dustrie humaine , ne  peut  lui  être  con- 
testée , et  l’on  n’a  jamais  douté  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents.  Ou  a 
de  cet  ingénieur  : I.  une  Carie  du  Ca- 
nal de  Languedoc , 3 feuilles  in-fol. , 
publiée  en  1 669.  Le  5 février  de  l’an- 
née suivante,  Riquet  écrivit  à Colbert 
une  lettre , conservée  aux  archives  du 
canal  ( C.  C.  ),  et  dans  laquelle  il  ex- 
prime son  mécontentement  en  ces  ter- 
mes : « J’ai  été  bien  surpris  , lorsque 
» j’ai  vu  certaine  carte  du  canal , de 
B l’invention  du  sieur  Andréossi  , 
» mon  employé.  L’auteur  public  des 
» pensées  que  je  gardais  dans  le  secret. 
» Cela  fera  qu’à  l’avenir  , je  serai  plus 
» circonspect  envers  ledit  sieur  ,4n- 
» dréossi , et  que  peut-être  je  ne  m’en 
» servirai  plus.  » Cette  Carte  est  cu- 
rieu.se  et  recherchée  des  connaisseurs , 
précisément  pour  les  motib  qui  exci- 
tèrent les  redamalions  de  Biquet;  IL 
Extrait  des  Mémoires  concernant 
la  construction  du  Canal  royal  de 
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communication  des  deux  mers , 
océane  et  méditerranée , en  Lan- 
guedoc, par  François  Andréossi,  en 
i(i^5.  Cet  écrit  n’a  été  imprimé  qu’en 
l’an  8,  pour  la  première  fois,  dans 
l'ouvrage  cité , du  général  Andréossi  ; 
il  se  trouve  encore  dans  la  réplique  de 
MM.  de  Caraman,  avec  quelques  ob- 
servations. François  Andréossi  était 
d’une  famille  originaire  d’Italie  : il 
voyagea  dans  ce  pays  , pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  en  hydrau- 
lique. .Après  la  mort  de  Riquet , il  fut 
directeur  particulier  du  canal.  Ce  fut 
en  1682 , pendant  qu’il  exerçait  ces 
fonctions,  qu’il  publia  une  Nouvelle 
Carie  du  Canal  de  Languedoc. 

D — M — T. 

ANDRÈS  (l’abbé  dos  Juas)  , ex- 
jésuite, né  a Valence  en  Espagne,  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie  , 
et  s’y  fit  un  nom  par  sa  vaste  érudition. 
Il  commença  à Gxer  l’attention  du  pu- 
blic , en  1 7 78,  par  son  Saggio  délia 
Filosofia  del  Galileo,  Il  publia  à 
Parme , en  1 782  , un  ouvrage  qui 
suppose  d’immenses  recherches , et 
une  sagacité  peu  commune , sous  le 
titre  : Dell’  origine  progresse  et  stato 
attuale  d' ogni  Lilteratura,  en  5 vol. 
grand  in-^.".;  le  premier  vol.  a été  tra- 
duit en  français  par  J.  E.  OrUdaui, 
Paris,  i8o3,in-8'’.  La  suite  de  la  tra- 
duction n’a  pas  pani , Ortolaui  étant 
morten  1807  ou  1808.  Andrès  mourut 
au  commencement  de  ce  siècle.  B— g. 

ANDREW  S { Lancelot  ),  théolo- 
gien anglais,  néà  Londres  , en  i563. 
I.a  réputation  de  son  savoir  , et  son 
talent  comme  prédicateur  , attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  nomma  son  chapelain.  Il  fut  en 
grahde  laveur  aujirès  de  Jacques  P'. 
Ce  prince  avait  composé  une  Défense 
de  la  prérogative  royale , à laquelle 
Bellarmin  avait  répondu  . sous  le  nom 
supposé  de  Maùiieu  Tortus,  Au- 
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Jrcws  fut  cliargc  de  réfuter  le  livre 
de  Bcllarmin  , et  il  s’on  arqiiitta  avec 
beaucoup  d’Iiabilele’  dans  un  ouvrage 
latin  , public  en  i üo<) , iii-4°. , sous  le 
titre  de  Tortura  Tbrti.  Ce  service  fut 
si  agréable  au  roi , que  rautcur  fut 
nomme  sur  - le  - cbamp  e'vêqiic  do 
Cbicbestcr  , ensuite  d’Èly , et  coii- 
stillcr  nrive  de  S.  M.  , et  enfin 
evêque  de  Winebester.  Ses  ouvrages 
sont  peu  lus  aujourd’bui,-  ils  sont  écrits 
du  ton  pédantesqiie  et  sopbisliqiic  qui 
régnait  alors,  et  dont  le  roi  bii-mémc 
avait  domieTexempIc.  G?p<-ndant  Mil- 
ton eu  faisait  grand  cas , et  il  a déplore’ 
la  mort  d’Aiidrews,  dans  une  clêgie 
latine.  Outre  l’ouvrage  déjà  cité,  il  reste 
de  Lancelot  Andrews  uii  Manuel  de 
dévoliom  privées  ; un  Manuel  de  di- 
rections pour  la  visitation  des  ma- 
lades; un  volume  de  jiclits  Traites, 
la  plupart  en  latin , sur  les  droits  des 
princes,  \es  dîmes  ,\’ usure , etc.,  iu- 
4°.,  un  Recueil  posthume  de 

Sermons , en  i vol.  in-fol.;  la  Loi 
morale  expliquée,  ou  Leçons  sur  les 
dix  Commandements, 
et  un  Recueil  d’œuvres  posthumes,  eu 
I vol.iii-fol.,  1057.  Andrews  mourut, 
en  i6u6.  On  trouve,  dans  les  Œuvres 
du  jioète  Waller,  une  anecdote  qui 
mente  d’être  conservée.  11  raconte 
qu  ayant  assiste  un  jour  au  dîner  de 
Glurles  II,  S.  M.  apostropha  le  doc- 
teur Néale,  évêque  de  Durham , et  lÜt- 
drews  , évêque  de  Winchester,  qui 
c'taient  tous  deux  derrière  son  fauteuil, 
et  leur  dit  : « Milords,  est -ce  que  je 
» ne  puis  pas  prendre  l’argent  ijp  mes 
» sujets  , quand  j’en  ai  besoin  , sans 
» toutes  lesformalités  de  parlement?» 
L’éyêquc  de  Durham  répondit , sans 
hésiter  : « Nul  doute  que  V.  M.  ne 
» puisse  le  faire;  vous  êtes  le  soufllcde 
» nos  narines.  — Et  vous , Milord , 

» qu’en  pensez-vous , dit  le  roi  à l’é- 
» veque  de  Winchester? — Sire,  ré- 


» pondit  ce  prélat , je  ne  suis  pas  assez 
» habile  pour  juger  des  affaires  de  par- 
» lement. — Je  ne  veux  point  de  Ciux- 
» fuyanU  , répliqua  le  roi  ; répondez- 
» moi  nettement.  — Eh  bien  , Sire  , 
» répondit  Andrews  , je  crois  qu’il 
» vous  est  permis  de  prendre  l’argent 
» de  mon  frère  Néale , puisqu’il  vous 
» l’offre.  » S — D. 

ANDRISCüS,  appelé  par  les  Ro- 
mains Pseudo-Puilippus  {le  faux 
Philippe).  Selon  les  histoiiens  latins, 
les  seuls  qui  aient  parlé  de  lui , il  na- 
quit à Adramytiium,  d.ins  laTroade, 
de  parents  d’une  très-basse  condition. 
Seize  ans  apres  la  mort  de  Persée,  roi 
de  Macédoine,  il  prétendit  être’ fils 
naturel  de  ce  prince , et  prit  le  nom  de 
Philippe.  11  assurait  que  son  père,  in- 
quiet sur  les  résult^its  de  sa  guerre 
contre  les  Romains , l’avait  envoyé  h 
Adramytiium  pour  y être  élevé  comme 
le  fils  d’un  particulier  indigent.  Ilajou- 
tait  que  ce  secret  de  sa  naissance  se 
trouvait  consigné  dans  un  écrit  de  la 
propre  main  du  roi.  Ce  qui  rendait  ce 
récit  plus  croyable,  c’était  la  ressem- 
blance frajipante  qu’Andiiscus  avait, 
dit-on , avec  Persée.  Pour  se  dérober 
aux  effets  de  la  haine  qu’Eumènes  por- 
tait à ce  prince  et  à sa  famille,  An- 
driscus  se  retira  vei  sDémétrius-SoJcr, 
qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  de 
Alaccdoiue,  et  de  qui  il  espérait  des  se- 
cours. Soit  que  Démétrius  le  regard.it 
comme  un  imposteur,  soit  plutôt  qu’il 
craignît  la  vengeance  des  Romains,  il 
le  livra  à la  république,  et  le  fit  con- 
duire à Rome.  Andriscus  y fut  enfer- 
mé; mais  ses  prétentions  inspirèrent 
peu  d’inquiétude,  dans  mi  moment  où 
Alexandre,  fiU  légitime  de  Persée,  se 
contentait  de  l’emploi  de  secrétaire  du 
sênat.^  On  le  garda  si  négligeinnicut , 
qu’il  s’échajipa  et  se  réfugia  eu  Thrace. 
Les  j\Iaccdoniens  souflraicut  impa- 
tiemment la  domination  de  leurs  vain- 


>44  AND 

queurs , et  on  ne  songeait  ni  à faire 
droit  à leurs  plaintes , ni  â les  con- 
tiaindrc  au  silence  par  la  force.  D’un 
autre  côté,  Andriscus  avait  inspiré  de 
l’intérêt  aux  Thraces , cl  les  avait 
sans  jrcine  alarmés  sur  la  conduite 
violente  et  perfide  des  Romains.  Il 
rassembla  un  certain  nombre  de  par- 
tisans , qui  s’altaclièrent  à sa  fortune , 
marcb.i  en  M.icédoinc,  et  se  déclara 
béritier  du  tronc.  Ses  succès  passè- 
rent d’.abord  sou  attente.  11  se  rendit 
maître  de  tout  le  royaume,  presque 
sans  übsticlc , et  en  moins  de  temps 
qu’il  n’en  avait  fallu  auiRom^os  pour 
vaincre  Perséc.  Rome,  étonnée  de 
ces  événements , et  voulant  empêcher 
le  mal  de  s’étendre  plus  loin , envoya 
Sripion  Nasica  , qui , à la  tête  d’une 
armée  auxiliaire  d’Acliéens,  arrêta  la 
marrlie  d’AndrLseus,  déjà  maître  de 
la  Tbcssalic . et  le  força  de  renti-er  en 
Marédoine.  Le  sénat,  convaincu  de  la 
nécessité  de  mettre  promptement  fin 
à celte  guerre,  fit  marcher  contre  An- 
driscus  le  préteur  Jiiventius  Tlialna. 
Ce  général  avait  un  courage  trop  em- 
porté; il  méprisa  son  ennemi,  s’a- 
vança sans  précaution  en  Macédoine, 
et  fut  totalement  défait.  11  perdit  même 
la  vie , ainsi  que  Q.  C*lins , son  pre- 
mier lieutenant.  Cette  victoire  alTermit 
Andrisens  sur  le  trône.  Les  Carllnagi- 
nois , près  d’être  engagés  dans  leur 
troisième  guerre  contre  Rome , lui  en- 
vrfyèrcnt  des  amliassadeurs  jiour  le 
féliciter , et  lui  proposer  une  alliance, 
qu’il  accepta.  11  avait  supporté  l’adver- 
sité avec  une  fermeté  héroïque;  mais 
son  caractère  ne  fut  point  à l’épreuve 
de  la  prospérité.  11  devint  tyran,  et, 
par  des  actes  d’oppression  et  de  cruau- 
té, perdit  l’afTpctiou  eff  ses  nouveaux 
sujets.  Cependant , ils  continuèrent  de 
lui  obéir , dans  l’espoir  d’éi  happer 
pour  toujours  au  joug  des  Romains, 
qui  ne  tardèrent  pas  à envoyer  en 
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Macédoine  Q.  (’jeciliiis  Métellus  avec 
une  nombreuse  armée.  Audiiscus  ras- 
sembla toutes  -ses  forces,  et  combattit 
vaillamment  ; il  obtint  d’abord  l’avan- 
tage dans  un  combat  de  cavalerie  ; 
mais,  enivré  de  ce  succès , il  eut  l’im- 
prudence de  faire  passer  un  corps 
nombreux  de  son  armée  en  Thessa- 
lie  , pour  défendre  ses  conquêtes. 
Métellus,  profitant  de  cette  faute,  lui 
livra  bataille,  le  défit  complètcrocnt , 
et  le  contraignit  de  sc  retirer  de  nou- 
veau cbi  ï les  Thraces.  Ces  peuples  re- 
çurent avec  amitié  le  monarque  fugi- 
tif, et  lui  fournirent  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  pouvait  encore 
faire  tête  aux  Romains , s’il  eût  tem- 
porisé; mais,  im|)aticnt  de  rejiarer 
promptement  sa  défaite,  il  se  hâta  de 
livrer  à Métellus  une  seconde  bataille 
<)u’il  perdit.  SesalTaires  furcntcoraplè- 
tcmeiit  ruinées  par  ces  deux  défaites, 
qui  lui  coûtèrent  u5,ooo  hommes. 

Il  se  réfugia  chez  Hysas,  petit  prince 
deXhrace,  qui  le  livra  aux  Romains. 
Métellus  le  conduisit  à Rome , où  il 
fut  mis  à mort  par  ordre  du  sénat , 
l’an  1 47  av.  J.-C.  La  guerre  qu’il  avait 
excitée  fut  regardée  comme  si  impor- 
tante, que  son  vainqueur  obtint  le  sur- 
nom de  Macédoniifuc , • les  honneurs 
du  triomphe.  Les  histoiieus  ont  re- 
présenté Andriscus  comme  un  imjms- 
teur;  mais  il  n’est  nullement  démontre 
u’il  ne  fût  pas  un  de  ces  princes  mal- 
miueux  que  les  Romains  calomniaient 
pour  mieux  les  opprimer.  1) — t. 

ANDROCLÈS , fils  de  Phinlas,  et 
roi  des  Messénieus , avec  Anliochus 
son  ftère , fut  lue  dans  une  sédition  , 
comme  on  le  veira  à l’article  de  ce 
dernier.  Ses  enfants  sc  retirèrent  à 
Sparte,  et,  lorsque  la  première  guerre 
de  Messène  fut  terminée , les  I,acédc- 
monietis  leur  donnèrent  le  canton 
nommé  llyamie.  Androclès  et  Phintas , 
scs  descendants,  ‘prirent  les  aiincs 


arrt  les  autres  Messcniens , dans  la 
seconde  gpcrrc  de  Messène,  cl  ils  fu- 
rent tues  en  combattant  à la  bataille 
di  la  Grand’Fosse.  C — R. 

t ANDMKiYüES , peintre,  naquit, 
B Cyàquc , et  fut  cuntemporain  et  rival 
de  Zeiisis.  Il  peignit , à Tbébes  , un 
tableau  de  bataille,  qu’il  fut  obligé  d’a- 
bandonner sans  le  finir,  lors  de  la  ré- 
volte des  Thebains  conü’e  Sjwrte.  Ce 
tableau  fut  ensuite  consacré  dans  un 
temple  , par  ieconseil  de  Méncdydc, 
orateur,' euiiemo  de  Pélopidas,  qu’il 
croyait  hurndier  par-là  ; car  la  victoire 
qui  y ctaitrctracée  avait  été  remportée 
’^ruuautrogénéral.  Androcydesavad 
peint,  avec  un  art  mcrveiUenx,  les 
monstres  marins  qui  entouraient  ScyU 
la.  t I-— S — E. 

ANDROMACHUS  était  , par  sa 
smissance  et  scs  richesses;  l’un  des 
principaux  de  îiaïos  , ville  de  la  Si-* 
cile.  Celte  ville  .ayant  été  detniite  par 
Denys-1’ Ancien,  And.viinacbus  en  ras- 
sembla les  babilaiils,  et  s’établit  avec 
eux  sur  le  mont  Taurus,  dau.s  le  voi- 
sinage de  son  ancienne  patrie  ; ce  qui 
donna  uabsance  à la  ville  de  l'auro- 
niénium,  qui  fut  foudée  Tan  .b)5  av. 
J.-C.  U parait  qu’il  s’y  maintint  d.ius 
rindépendance  ; car,lorsqiieTimulcou 
vint  " pour  délivrer  la  Sicile  du  joug 
de  Denys-Ic-Jcune , l’an  54^  avant 
J.-G.,  ^dromachus  le  reçut  dans  sa 
ville  , et  engagea  ses  concitoyens  à se 
réunir  aux  Corinthiens  , pour  afTian- 
chir  la  Sicile.  Timée  l’bUturren  était 
son  fils.  G — K. 

ANDROMACHÜS,  premier  méde- 
cin de  Néron  , naquit  dans  l’ile  de 
Crête , et  se  rendit  fameux  ]>ar  le 
médicament  appelé  thériaque  , Aw\\.  il 
est  l’inventenr.  On  ne  sait  rien  de  ses 
piincipes  et  de  .sa  méthode  en ‘méde- 
cine, et  l’on  n’a  de  lui  qu’un  recueil 
de  médicaments  composés , la  plupart, 
de  son  invention  ; Galien  le  loue  sous 

it. 
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ce  rapport.  C’est  dans  un  poëme  eu 
vers  cl<^.iques , intitulé  ivoJ.t.vt,  ( cal- 
me , tranquillité  ) , dédié  a Néron  , 
qu’il  donne  le  secret  delacompusiiioii 
«le  sa  fameuse  thériaque  , e»;!»* , ùxx; 
(remède  contre  les  poisons).  Jusqu’à 
lui , on  n’usait  que  de  l’antidote  de  Mi- 
thriJate,  dont  la  thériaqne,du  reste, 
ne  diffère  que  par  l’addition  de  vi- 
pères. Les  empereurs  romains  atta- 
•chaient  une  grande  importance  à la 
préparation  de  ce  médicament,,  çom- 
posé  de  soixante  substances,  etils  le 
•faisaient  fabriquer  dans  leur  palais. 
De  nos  jours , cû  certains  pays , cette 
préparation  est  fe'hs-simplifiée;  à Ber- 
lin , par  exemplé,  cq.n’cttplns  qu’un 
’ composé  dç  quatre  aobstmtses , . ^nt 
ro|)iuin  est  la'liase. 
dromachus  nous  a été  ccqtite^l^Mir 
Galien  , dans  son  Traité  de  la' Thé- 
riaque , adressé  à Pison.  Galien  ob- 
serve qu’Andromachus  avait  ëèrit 
cette  formule  en  vers,  pour  qu'elle 
fut  moins  sujette  .à  être  altérée  per  les 
crqiistes.  Moïse  Ch.nras  en  a publié  , 
en  i6()8 , in-ia , unetraJuc^i^ri- 
dmmaehus  introduisit  uH  usage  in- 
connn  avant  lui , en  prenant  le  titre 
éî  Archiater,  on  premier  médecin  des 
empereurs.  —.Son  fd.s,  nommé  Aw- 
DnoMacuus  comme  lui , fut  aussi  ar- 
ckiater  de  Néron  , et  il  l.iissa , sur 
la  médecine  , beaucoup  d'écrits  que 
le  temps  n’a  point  respectés. 

C.  et  A-^w. 

ANDFONIC  ( CoMNÈ.'vx  ),  em- 
pereur de  Constantinople  , né  l’an 
Il  10  , était  petit-fils,  par  son  jtère 
Isaac,  d’Alexis  Coimnène.  Il  parvint, 
p.ir  son  audace , sa  souplesse,  et  son  élo- 
quence insi nuanfc , à captiver  la  favcMir 
de  l’empereur  Manuel  Comnène  , son 
cousin.  Coiliii-ci  vivait  publiquement 
avec  sa  nièce Théodora,  dontla  sœur,  la 
jeune  Eudoxie,  fr.inchissait  pour  An- 
dronic  toutes  les  bonies  de  la  pudeur 
lu 
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et  lie  11  (kVencc  "piiblique  ; elle  le 
suivait  à l’ariuée,  cl  partageait  ses  fa- 
tigues , ses  débauclies  et  scs  dangers. 
Ce  commerce  scandaleux,  plusieurs 
altciitals  contre  la  personne  lucmc  de 
l’empereur , et  enüii  les  intelligences 
secrètes  d’.Andronic  avec  les  Turks  et 
les  Hongrois , forcèrent  >Laniiel  à le 
^rc  arrêter.  Il  languissait  depuis 
quatre  ans  dans  une  tour  du  palais , 
lorsqu’il  parvint  à pratiquer , dans 
sa  prison , une  issue , qu’il  masqua 
adroitement , mais  qui  ne  le  conduisit 
que  dans  un  caebot  voisin.  Cependant, 
le  bruit  de  son  évasion  serépanditdans 
Constantinople;  Manuel,  irrite' et  ne 
sachant  qui  soupçonner  de  cette  déli- 
vrance , fit  enfermer  la  femme  d’An- 
dronic  dans  le  meme  cachot  d’où  son 
mari  venait  de  sortir;  les  «inissc- 
ments  de  rette  infortunc'c  la  tirent 
bientôt  reconnaître  du  captif,  qui  pa- 
rut tout  à coup  à ses  yeux  comme  uiç 
spectre  sortant  d’un  tombeau;  il  lui 
confia  le  secret  de  sa  retraite,  vécut  avec 
elle  sans  qu’on  le  soupçonnât,  et  en 
eut  un  fils  : il  profita  même  du  peu  de 
surveillance  qu’on  crut  pouvoir  mettre 
il  la  garde  d’une  femme  pour  s’é- 
chapper; mais  il  fut  repris,  et  ce  ne 
fut  qu’après  douze  ans  de  détention , 
qu’une  tentative  plus  beurciisc  lui  fit 
recouvrer  la  liberté.  11  traversa  la 
Moldavie,  trompa  un  corps  de  Va- 
laques  qui  l’avaient  arreté,  et  se  relira 
en  Russie.  Cejicndant,  Manuel  ayant 
porte  la  guerre  en  Hongrie,  -Andro- 
nic  saisit  cette  occasion  pour  rentrer 
en  grâce  ; il  persuada  aux  Busses  de 
s’unir  aux  Grecs,  et  contribua  lui- 
même  , par  sa  valeur , à la  prise  de 
Zeugminc  ; ce  qui  lui  valut  un  pardon 
absoUi.  De  nouvelles  oflenses , de 
nouveaux  désordres , des  projets  am- 
bitieux déclarés  ouvertement,  éveil- 
lèrent encore  les  craintes  de  Manuel; 
Androuic  séduisit  successivement  Pbi- 
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lippa,  sœur  de  l'impératrice  Marie, 
et  Tbéodora,  veuve  de  Ikudoiii  III , 
roi  de  Jérusalem.  Il  était  eutiu  relé- 
gué à Oenoë , ville  du  Pont , lorsque 
U mort  de  Manuel  ouvrit  un  vaste 
champ  â son  ambition.  La  jeunesse 
du  nouvel  empereur  Alexis  H,  l’im- 
prudeiicc  de  sa  mère,  l’impératrice 
Mark , et  sa  faiblesse  pour  le  proto- 
sebastc  .Alexis,  dont  l’insolent  orgueil 
écrasait  l’empire  et  irritait  Li  no- 
blesse ;.  enfin  les  troubles  .luxqiiels 
les  partis  livraient  la  capitale,,  tirent 
tourner  les  yeux  vers  Andronic,dout 
les  émissaires  secrets  dis|iosaient 
adroitement  les  esprits , et  Coustaii- 
tiuople  courut  avec  joie  au  devant  du 
tigre  qui  allait  r.-irroscr  de  sang.  An- 
dronic  publie  qu’il  va  sauver  l’em- 
pire ; il  ne  parle  plus  que  de  son  dé- 
vouemeut  pour  l’état  et  pour  ton  jeune 
prince  ; enfin  il  arrive  devant Constan- 
tinoplc;la  flotte screndàlui, le  peuple 
lui  bvre  le  protosebaste , auquel  il  fait 
crever  les  yeux.  Cependant  on  s’égorge 
dans  La  ville  ; Androuic  y entre  en  maî- 
tre irrité , s’empare  de  tous  les  palais  , 
reçoit  des  délations , multîpbc  les  ebâ- 
timeuts,  se  défait  de.  tout  ce  qui  lui 
cause  quelque  ombrage,  et  prélude  aux 
plus  grands  crimes , en  taisant  empoi- 
sonner la  princesse  Marie,  sœur  du 
jeune  empereur , pour  lequel  il  afiectc 
cependant  un  dévouement  sans  bor- 
nes. 11  donne  meme  la  plus  grande 
pompe  au  couronnement  d’Alexis,  et 
le  porte  sur  scs  épaidcs  à l’cgiise , en 
versant  des  larmes  d’attendrissement; 
mais  bientôt  il  cherche  à irriter  ce 
malheureux  enfant  contre  sa  mère  , 
et,  p.ar  un  rafllnement  de  cruauté  , il 
le  force  à signer  l’arrêt  de  mort 
prononcé  contre  cette  princesse  par 
tes  satellites  du  tyran.  Deux  jours 
après,  elle  fut  étranglée.  La  famille 
impériale  tombait  airtour  du  faible 
rejeton  qui  occupait  encore  le  trône  j 
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le  vertueux  Thëodoso , pah  i.irchc  de 
Constantinople,  sVloigaa  d’iine  ville 
où  son  ministère  eût  etc  souillé  par 
l’aspect  de  tant  de  forfaits.  Andronic , 
débarrasse'  de  ce  dernier  obstacle , fit 
répandre,  par  ses  émissaires,  que,  les 
dissions  croissant  tous  les  jours , il 
fallait  mettre  à la  tète  des  affaires  un 
homme  d’iiite  expérience  consommée. 
La  plus  vile  populace,  excitée  j«r 
les  plus  vils  moyens , proclama , au 
mois  de  septembre  1 185,  .Andn)nic 
collègue  d’Alexis.  Le  lendemain,  les 
deux  empereurs  se  rendirent  à Ste.- 
Sophie  ; Aiidronin  scella  , par  un  sa- 
crilège, les  fausses  protestations  qu’il 
adressa  à sa  victime , et,  quelques  jours 
après,  il  fit  assassiner  ce  mallicureux 
prince , dont  il  insulta  le  cadavre. 
« Ton  père,  dit-il , eu  le  poussant  du 
» pied , fut  un  traître  ; ta  mère , une 
i>  înf4me;et  toi,  un  sot.  a Alexis  avait 
etc  fiaucé  à Agnès  de  France , qui 
n’avait  que  onze  ans.  Andronic , sans 
renoncer  à son  commerce  avec  Théo- 
dora  , épousa  la  jeune  impératrice;  et 
la  fille  des  rois  passa  dans  les  bras 
d’uii  vieillard  dissolu,  fassassin  de 
son  premier  époux.  Au  milieu  de  tons 
scs  crimes , Andronic  invoquait  sans 
cesse  l’autorité  de  la  religion , alors  si 
puissante  sur  l’esprit  des  [>euples  ; il 
voulut  même  se  faire  absoudre  du 
meurtre  d’Alexis,  et  quelques  évè(|ues 
furent  assez  vils  pour  prononcer  un 
pardon  que  le  ciel  ne  ratifia  point. 
Quelques  moments  de  tranquillité,  ou, 
pour  mieux  dire , de  fêtes  et  de  dé- 
bauches , laissèrent  respirer  les  Grecs 
effrayés,  qui  nommèrent  ce  court  in- 
tervalle , les  jours-  de  fAlcyon.  G;- 
pendant , I.opadc,  Pruse  et  Nicée  n’a- 
vaient pas  reconnu  l’autorité  du  tyran; 
il  les  assii^e,  et  les  deux  dernières 
villes  sont  livrées  à des  lioireurs  que 
la  plimie  de  l’histoire  osa  à peine  re- 
tracer. Un  historien  rapporte  que  les 
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arbres  des  vergers  qui  environnaient 
Pruse,  portaient  suspendns,  autant  de 
cadavres  que  de  fruits,  Aidronic,  de 
retour  à Coastantinople , redoubla  de 
rage  et  de  férocité;  les  instruments 
de  ses  fureurs  en  furent  eux-nirmes 
les  victimes,  lai  révolte  d’Isaac  Com- 
nène,  dans  l’ile  de  Ch'prc,  devint  le 
prétexte  des  plus  affreuses  proscrip- 
tions. G'pendant , le  tyran  se  voyait 
menacer  de  tous  côtés  , scs  généraux 
avaient  été  battus  par  le  roi  de  .Sicile, 
excite  par  un  Comnëuc  ; Andronic  , 
au  lieu  de  réparer  leur  défiile,  s’agite , 
consulte  les  devins  ; ils  font  naître 
lies  soupçons  qui  tombent  sur  Isaac- 
l’Aiige , dont  toute  la  famille  avait  péri 
par  les  coups  du  tyran.  I.a  mort  d’I- 
saac est  ordonnée  ; Hagiuebristopho- 
rite,  finstrnment  des  fureurs  d’An- 
dronic , veut  exécuter  l’arrêt  ; Isaac  le 
tue , et  se  sauve  dans  une  église  ; le 
peuple , qui  l’aimait , s’y  porte  en 
foule  ; ou  maudit  Andronic , qui  s’ef- 
fraye de  la  sédition;  il  veut  fuir,  on 
l’attciut  ; Isaac  est  proclamé  empe-  • 
renr,  le  palais  est  livré  au  pillage. 
Andronic,  chargé  de  chaînes,  fut  i-e- 
mis  dans  les  mains  de  la  populace , 
qui,  pendant  trois  jours  , exerça  sur 
lui  de  telles  cruautés,  que  le  récit 
de  son  supplice  excite  la  pitié , mal- 
gré le  souvenir  de  ses  crimes  : le  ciel 
sembla  prolonger  son  existence  pour 
prolonger  ses  lonrracuts  ; les  femmes 
mêmes  rairiiierciit  de  cruautés , et  lui 
firent  subir  les  tortures  les  plus  in- 
fâmes. Privé  des  dents,  des  cheveux, 
d’un  oed  , d’une  main,  honteusement 
mutilé,  brûlé, lacéré  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps,  il  ue  proféra  «u- 
cuiie  plainte,  et  sembla  reconnaître  la 
souveraine  justice  qui  le  frappait,  et 
dont  il  invoquait  la  miséricorde.  Pendu 
par  les  pieds,  dans  cet  horrible  état,  il  > 
respirait  encore , lorsqu’un  llalu  ii , lui 
plongeant  son  épée  dans  le  corps,  mit 
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fin  à celte  alTreiisc  tragédie , le  i a sept. 
I iB5.  Andronic  avait  alors  soixante- 
quinze  ans  ; il  en  avait  régne  deux;  il 
était  d'iuic  taille  qolossale,  d’une  fuice 
prodigieuse,  mais  d'une  figure  dure 
et  repoussante.  11  avait  l’esprit  cultivé, 
et  uue  éloquence  persuasive.  Qucl- 
ipics  historiens  ont  loué  sa  fermeté 
dans  l’administration,  a Andronic,  dit 
» Montesquieu,  était  le  Néroil  des 
1»  (irecs;  mais  comme,,  parmi  tous  ses 
B vices  , il  avait  nue  iermeté  adiui- 
u rahie  pour  empêcher  les  injustices 
B et  les  vexation»  des  grands,  un  a 
B remarqué  que,  i>endant  son  règne, 
» quelques  provinces  se  rétablirent,  b 
Gibbon  a fait  la  même  observation 
sur  le  gouvernement  de  ce  prince; 
mais  quelques  traits  de  justice  et  de 
jirmlence  ne  peuvent  balancer  les 
crimes  et  les  vices  infâmes  dont  son 
histoire  est  souillée.-  Il  fut  le  dernier 
empereur  de  la  famille  desG>miieues. 

L—S— E. 

ANDRONIC  II  (Pauîologue), em- 
pereur de  ('jonstanlinujile,  né  vers  l’au 
i'z58,  était  fils  de  Mirtiel  l’aléologiie, 
et  de  Tbeodora,  petite-nièce  de  Jean 
Duras  Vatace , empereur  de  Nicée. 
Après  la  mort  dé  Miehcl,  en  laB'j, 
Andronic , âgé  de  a4  j fut  re- 
e,onnu  seul  em])ercor.  Il  avait  déjà  ré- 
gné deux  ans , conjointement  avec  son 
Itère  ; mais,  soulagé  du  fardeau  de  l’em- 
pire i>ar  un  prince  qui , à de  grands 
vices  joignait  aicssi  de  grandes  qua- 
lités , Andronic  avait  à peine  senti  le 
poids  du  gouvernement.  Sou  premier 
soin  fut  de  rcvoqner  toutes  les  me- 
sures adoptées  par  Michel  pour  la 
réunion  des  églises  grecque  et  latine, 
et  d’assembler  un  concile  de  schisma- 
ti(|ues  .auquel  il  demanda  buraltlemeut 
pardou  d’avoir  coopéré  à la  paix  avec 
(os  I.alins.  Ainsi,  lorsqu’une  croisade 
f irmiilable  , dirigée  par  le  ppe  Mar- 
tin IV  , et  coiomaudéc  pr  Charles 
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d’Anjou , roi  de  Naples , racn.igait  d’un 
côté  Coijstantiuople,  et  que,  de  l’autre, 
les  progrès  des  Turks  devenaient  tous 
les  jours  plus  inquiétants , le  chef  de 
l’empire,  au  lieu  de  songer  à raffermir 
son  trône  chancelant , s’occupit  de 
querelles  tliéologiques,  et  perdait,  dans 
ces  controverses,  le  temps  que  récla- 
mait le  salut  de  l’état.  L’exil  ou  la  no- 
mination d’un  patriarche , ies  épreuves- 
du  feu  ou  des  reliques  , inoycns  em- 
ployés, dans  ces  temps  dé  supersti- 
tiou  , pour  découvrir  les  volontés  du 
ciel , telles  étaient  les  occupations  de 
ce  prince.  Heureusement  pur  lui , la 
mort  le  délivra  du  roi  de  Naples  et  du 
]iapc,  Peu  de  temps  aupravant , An- 
ilronic  avait  sa  contracter  une  alliance 
avantageuse , en  épousant  Irène , fille 
du  marquis  de  Montfcrr.-it,  et  nii-ce  du 
roi  d’ Aragon , qui  venait  d’enlever  la 
Sicile  à Charles  d’Anjou  ; mais  cette 
diversion  donnait  à pine  aux  Grecs 
quelque  sécurité , lorsque  les  Turks 
s’avancèrent  vers  les  frontières  de 
l'empire.  Philantrojièiic  , général  ha- 
bile, courut  au-devant  de  ces  barbares, 
cl  les  battit  en  plusieurs  rencontres  , 
tandis  qu’Andronic , au  sein  du  luxe 
et  de  la  mollesse;  occupé  de  misérables 
intrigues  de  cour  ',  dépouillait  de  tous 
scs  Inens  son  propre  fière,  Constantin 
Porpliirogcuctc,  prince  rempli  de  mé- 
rite , et,  sous  de  vains  prétextes,  le  fai- 
sait jeter  dans  -une  cage  de  fer.  Ce  fut 
alors,  en  lagS,  que,  pur  se  donner 
un  appui , Andronic  associa  au  trône 
son  fils,  le  jeune  Michel  ; mais,  à re 
moment , Pbilantropènr  , qui  depuis 
quelques  années  combatl.-iit  les  Turks 
avec  succès , ayant  à se  plaindre  de  la 
cour,*  leva  l’étendard  rte  la  révolte. 
Ses  progrès  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  inquiétants , lorsqu’il  tomba  entre 
(es  mains  de  Libad.-iirc , gouverneur 
delà  Lydie , qui  luidit  crever  les  yeux  , 
et  ctouOà  ainsi  la  rébellion.  La  situa- 
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tion  d’Andronic  n’eu  fut  pssplus  tran- 
quille; trompe  par  de  l'idies  ministres, 
il  avait  laisse  tomber  la  marine , et  les 
pirates  ravageaient  les  côtes  de  l’Oel- 
Icspout.  Les  Vénitiens  vinrent  insul- 
ter reni|>ereur  jits([uc  dans  le  port  de 
Constantinople , les  Servieiis  violaient 
en  même  ttnnps  le  territoire  de  l’em- 
pire , tandis  c|u’en  Asie,  les  Perses 
(l’un  côte',  de  l’autre  les  'l'iirks,  sacca- 
geaient les  frontières.  Dans  ces  13- 
clieiises extrémités,  Androuic  chercha 
des  secours  e'trangceS  ; un  corps  nom- 
breux (f.Alaius  lui  vendit  sex  servires , 
et  bientôt  Iluger  de  Flor,  célèbre  aven- 
turHT , lui  amena  nu  puissant  renfort 
de  Catalans;  mais  ces  nouveaux  alliés 
ne  Lardèrent  jias  A devenir  plus  incom- 
modes f{ue  les  barbares  dont  ils  de- 
vaient délivrer  l’état.  Roger  tourna  ses 
armes  contre  ceux  mêmes  qu’il  avait 
promis  do  délendre;  il  pilla  plusieurs 
villes  et  menaçait  Andronic  lui-même , 
lorsque  ce  prince  en  fut  de'barrassc'  par 
tm  assassinat.  La  mort  de  Roger  fut 
vengée  par  de  nouveaux  ravages  ; des 
essaims  de  barbares  entamèrent  de  tou- 
tes parts  les  provinces  prc.sque  sans  dé- 
fense. Quelques  victoires  ne  suflirent 
point  jwur  les  arrêter  , et , dans  le 
même  temps,  Androuic  p«*rdit  son  fds , 
qu’il  avait  a.ssocic  A l’empire^-Cc  prince 
laissait  un  Gis,  nommé  aussi  Andronic, 
qui  prétendit  bientôt  parLiger  le  trône 
avec  son  a'ieul.  Celui-ci  refusa  d’abord 
d’y  consensir  , et , pendant  quelques 
années  , l’état  cbaiicclant  fut  encore 
ébranlé  par  les  divisionsde  ces  princes. 
Kniin  , en  i3’i5,  le  vieil  Andronic  fut 
contraint  de  reconnaître  son  petit-GIs 
empereur  ; mais  bientôt,  jaloux  du  cré- 
dit qu’il  obtenait  sur  l’esprit  du  peu- 
jde , il  lui  suscite  de  nouvelles  tracas- 
series ; le  jcuuc  prince , forcé  de  rc- 
jirendre  les  armes,  entre  en  vainqueur 
dans  Constanbnople , et  se  f ût  recon- 
uaitre  pour  seul  souverain.  L’empereur 
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détrôné , condamné  A ne  pins  quitter 
son  palais  ; achevait  sa  rarrière  dans 
le  mépris  et  presque  dans  le  besoin  ; 
pour  comble  de  maux  , il  ven.ait  de 
perdre  la  vue , lorsque  ceux  qui  le  gar- 
daient , apprenant  que  sou  pctit-lils 
cLiit  dangereusement  malade.,  et  crai- 
gnant de  voir  le  vieil  empereur  recou- 
vrer l’autorité,  le  forcèrent,  en  1 55o , 
A prendre  l’habit  monastique.  On  exi- 
gea de  plus  une  renonciation  en  forme 
A la  couronne,  et,  deux  ans  après,  Je 
i3  février  deraniiéc  i33a,  Andronic 
ni , avec  le  froc  -,  avait  pris  le  nom 
’ Antoine , mourut  presque  subite- 
ment, Agé  de  "4  apres  Go  ans 

do  règne.  Ce  uilile  prince  avait  sans 
doute  quelques  vertus  ; il  était  sobre , 
laborieux,  exemplaire  d.ins  sesmœurs; 
nu  respect  pour  la  religion , il  joignait 
l’amonr  des  sciences  ; il  savait  distin- 
guer lo  mérite  , et  se  plaisait  A le  ré- 
compenser ; mais  la  marine  anéantie , 
l’empire  dévasté  , les  provinces  en- 
vahies par  les  barbares , les  monnaies 
altérées  pour  subvenir  A des  dépenses 
excessives  , et  satisfaire  l’avance  du 
prince , le  commerce  ruiné , l’apjwu- 
vrissciücnt  de  l’cLit  dans  toutes  scs 
branches , prouvent  assez  qu’ Andronic 
n’était  pas  appelé  A soutenir,  le  trône 
des  Goustantins , dans  les  jours  de  sft 
décadence.  On  attrilme  A ce  prince  im 
Dialogue  entre  un  juif  et  un  chrétien, 
dont  la  version  latine  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  Stewart , imprimé  A iUu- 
iiicli,  en  lüiG.  Andronic  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Anne,  Gllc  d’E- 
tieniie,  roi  de  Hongrie,  six  fils,  dont 
un  seul  ( Michel  ) ^ a œnservé  iiii« 
place  dans  riii<toire.  L— S— e. 

ANDRONIC  111  ( Paléologue ) , 
dit  LE  Jetîie,  empereur  de  Cons- 
tantinople , j)c(it-fils  du  précédent , et 
fils  de  Michel  Paléologuc,  naquit  vers 
l’an  Sa  jeunc.sse  fut  marquée 

par  quelques  désordres , qui  lui  atti- 
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rèrenl  ranimidvrrsioii  de  son  aieiil , 
jusque-là  ti'ès-prcvcnu  pour  lui.  Le 
jeune  Andronic,  amoureux  d’iine  fem- 
me galante , mit  avoir  à sc  plaindre 
des  visites  d’un  rival  , et  résolut  de 
s’en  défaire  ; mais , par  une  funeste 
lue'prise,  scsgardes  tuèrent  sou  propre 
frère , ]\Iaiiuel  Despote.  La  douleur 
que  cet  événement  causa  à l’empereur 
Âlichel , leur  père , le  conduisit  en 
peu  de  temps  au  tombeau , et  le  jeune 
Andronic , ne  voyant  plu.s  de  compé- 
titeur entre  lui  'et  le  trône , ne  taixla 
pas  à manifester  ses  |)rélentions.  Si 
l’on  en  croit  Caniacuzène , le  jeune 
priuce  fut  poussé  à la  révolte  , par 
les  soupçons  que  laissa  paraitre  le 
vieil  em|>ercur . et  par  les  dégoûts 
qu’il  sc  plut  à donner  à son  iM-lit-fds  : 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  queCan- 
taeuzène  était  l’aine  du  parti  du  jeune 
Andronic.  Quoiqu’il  en  soit,  le  prince, 
forcé  de  quitter  GonstanUnoplc  , .sc 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée  : 
toutefois  , il  ne  s’en  servit  que  poiu- 
amener  son  a'teul  à une  réconciliation, 
et  jMJtir  repousser  les  Bulgares  , qui 
s’étalent  avances  jusqu’aux  porlesd’Au- 
drinople.  Il  les  battit  eu  plusictirsreii- 
' contres,  et  les  poursuivait  chaude- 
ment , lorsque  la  mort  de  sa  Peinme , 
et  le  nouveau  mariage  qu’il  allait  con- 
tracter avec  Anne  , priucesse  de  Sa- 
voie , le  rappelèrent  à la  cour.  Ce  fut 
à celte  époque,  en  i3i5,quc  le  vieil 
Andronic  le  fit  recoimaîlrc  et  sacrer 
empereur;  mais  la  bonne  intelligence 
des  deux  princes  dura  peu.  Le  soup- 
çonneux vicil'ard  força  bientôt  son 
jen.''e  collègue  à reprendre  les  armes. 
Vainement  Andronic,  à la  tête  d’une 
armée  victorieuse , essaya  d’en  venir 
à un  accommodement  ; la  vieil  em- 
pereur rej*  ta  foute  espèce  de  propo- 
sition, Andronic,  contraint  de  pour- 
suivre Ses  avantages,  surpnt  Cons- 
tantinople, qu’il  ne  put  sauver  du  pil- 
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lage , et,  znaitre  de  la  personne  de  son 
aïeul,  il  lui  rendit  tout  le respeel  qu’il 
devait  à son  âge  ; mais  il  .se  garda  bien 
de  lui  rendre  le  ü-ôiie.  Désoi  mais  seul 
maître  de  l’empire,  il  signala  son  nou- 
veau jioiivoir  par  des  largesses  au 
peuple,  ainsi  que  par  des.traits  de  mo- 
dération envers  ses  ennemis,  et  de  re- 
connaissance envers  ceux  qui  l’avaient 
servi  ; mais  U lui  fallut  bientôt  quitter 
Constantinople,  pour  Voler  au-devant 
des  Bulgares , qu’il  poursuivit  au-delà 
de  leurs  frontières.  Il  reprit, eu  iStlç), 
file  de  Cbio,  que  son  aïeul  avait  p^idue 
jwrsa  faiblesse.Quelqiieteinps  aupara- 
vant, IcsTurks  awiieiit  f,iit  une  irrup- 
tion sur  IcteriïloircderernpirecuAsie^ 
Andronic  marcha  contre  eux  , quoi- 
qii’inférieiir eu  noml)re,etlcs  battit  %a 
^iisicurs  rencontres;  mais  ibfiil  griè- 
vement blessé  en  faisant  tout  à la  fois 
l’of&cc  de  général  et  de  soldat.  Il  était 
à ]>eine  rétabli  de  sa  blessure',  qu’une 
maladie  dangereuse  le  mit  au  bord  du 
toniboaii.  Ce  fut  dans  cette  conjonc- 
ture que  le  vieil  Andronic  fut  contraint 
de  prendre  l’habit  monastique  : le  jeune 
empereur,  guidé  par  un  sentiment  de 
dévotibn  assez  mal  ciilcodu,  mais  qui  , 
dans  cc  temps , n’etait  pas  rare , voulut 
aussi  ilonuer  la  couronue  au  grand 
Domestique,  Jean  Cantaeuzènç,  com- 
me au  plus  digne  de  la  porter  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  ; mais 
(aiitanizcoe , qui  n’avait  pas  ]>erdu 
l’espérance  de  conserver  son  maître  , 
le  lit  changer  de  résolution.  En  effet, 
Andronic  ne  tarda  ps  à recouvrer  la 
santé , et  son  premier  soin  fut  d’aller 
chasser  les  Turks  qui  étaient  pssés  eu 
Thrace;  il  repoussa  ensuite  les  Bul- 
gares et  les  Serviens  jusque  dans 
leurs  montagnes,  et  força  ces  bar- 
bares d’accepter  la  paix,  en  i55a. 
La  trauquillité  momentanée  , dont 
jouissait  l’état,  fut  troublée  par  quel- 
ques révoltes  et  par  des  conjurations  ; 
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h vali’urdercrapoi'ciir , aiddî  par  li 
prudence  de  Caiitaciaèiic,  apaiM  |es 
unes  , et  dëjuua  les  antres.  La  re'[!rej- 
' simi  des  bri,;and.iges  des  .^llianois, 
diflerentes  guerres  avec  les  ïiirks , la 
prise  de  |K)ssessiuu  de  T.^carnanie. , 
ocenpèrciit  AiiJtuiiic,  depuis  l’auiiec 
i354  jiLsqu’cn  i33<).  Ce  fut  alors 
, que  , jioiir  s’opposer  plus  eüiiace- 
. ueiil  ans  Turks,  duut  Ifs  progrès  de- 
veii.'iii  nt  . chaque  jour  plus  elfrayaiUs, 
il  forma  une  ligue  avec  le  roi  de 
'ï'r.inee,  Pluiippc  de  Valois  , Robert 
roi  de  Naj>les,  le  roi  de  Chypre  , le 
grjisd-niaitre  de  Rhodes,  <t  quelques 
autres  princes,  [.es  iuriJcU-s,  att.aqucs 
par  la  flotte  des  allies,  sur  les  eûtes  de 
la  Gicce,  pcrilirenl  u5o  navires,  et 
plus  de  ôooo  huinmes  ; mais  ce  de- 
•vistre  ne  les  empêcha  pas  de  rentrer 
Lienlot  après  dans  le  Péloponnèse , 
et  d’y  comuiettre  de  jdns  affreux  ra- 
vages qu’aoparavaut.  Andronic , pour 
re'sistcr  à tant  d’ennemis , crut  qu’il 
lui  importait  de  contracter  avec  les 
Latins  une  alliance  durable,  et  d’a- 
ncantir  le  sebisme  qui  divbait  les  deux 
Eglises  ; il  s’occupa  donc  serieuseroent 
de  la  réuni'  n ; mais  les  obstacles  qu’il 
rencontra,  et  le  chagrin  qu’il  en  res- 
sentit , joint  à une  maladie  dange- 
reuse, le  conduisirent  au  tombeau  , 
dans  la  qnarantC'<'iiiquième  année  de 
son  âge.  Il  en  avait  régné  seize , et , 
depuis  treize  ans , il  gouvernait  seul. 
Les  qualités  qu’il  développa  sur  le 
trône  firent  oublier  1rs  désordres  de 
sa  jeunesse.  Force,  pr  l’injustice  et  la 
dureté  de  son  grand-père,  de  lui  ravir 
le  si:eptre , il  s’en  montra  digne  par 
sou  courage , ses  talents  et  sa  modé- 
ration. 11  trouva  te  moyen  de  suppri- 
mer des  impôts  onéreux , et  de  ron- 
server  néanmoins  des  armées  toujours 
prèles  à courir  à la  défense  de  l’état. 
Un  le  vit  continuellement  à la  tête  de 
scs  troupes,  et  sa  valeur  et  ses  talents 
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militaires  suspendirent  les  désastres 
dont  rtinpii'c  d’Orirnt  était  accablé. 
Au<.lioi:tC  avait  etc  marié,  en  pre- 
mières noces , ,i  la  fille  d'un  duc  de 
Rrunsvrii  k : après  la  mort  de  celte 
|U'iiirossc , arrivée  en  1 5u3 , il  épousa 
Aune  de  .Savoie,  dont  il  eut  deux  cit- 
ianls  qu’il  laissa  eu  bas  âge.  L’ainé  fut 
Jeau  Paléologue.  Ir— .S — E. 

A.NDRüNlC  IV.  rqr.  JtA«  Pa- 

LEOLOGUE. 

AN  ÜRÜNIC , de  Cvrresdies  ,arcbi- 
tccte  grec,  roiistriiisit,  à Athènes,  le 
monument  connu  sous  le  nom  de  la 
Tour-eUs-reals  : c’était  un  bâtiment 
octogone,  sur  cbacime  des  faces  du- 
quel était  srulptée  la  figure  d’un  des 
Vents.  Andronic  les  avait  distingues 
par  divers  attributs  ; ou  les  nommait 
Solaiiiis,  Euriis,  Auster,  Airieaiius, 
Favonius,  Corns,  Septenlrio,  et  Aqui- 
lo.  Au  .sommet  de  la  tour , s’élevait 
une  petite  pyramide  de  maibie  qui 
supportait  une  mceaiiiqiie  assez  sem- 
blable à nos  gironelies  ; elle  consistait 
en  un  Triton  d’airain,  tournant  sur 
un  pivot,  et  indiquant,  avec  une  lia- 
giietic , le  côté  de  la  tour  sur  lequel 
était  représente  le  vent  ipii  soiifllait. 

On  juge,  par  le  style  dt'jà  coiToin|iu  , 
de  larciiilerture  de  ee  moiiumeut,  et 
par  la  médioerilé  des  bas-ieliefs,  qu’il 
est  postérieur  au  siècle  de  Pcricics. 
Comme  il  est  construit  eu  gixis  blocs 
de  marbre , il  n’a  pas  éprouvé  de 
gr.indrs  dégr.idatiuns , et  le  couron- , 
nement  seul  en  est  détruit.  Tout  l’édi- 
iko  est  enterré  d’environ  l'Z  pieds. 
Chacune  dos  faces  avait  aussi  un  ca- 
dran ; enfin,  ou  croit  que  ce  monu- 
ment rcufcriiuit  un  clepsydre,  ou 
horloge  à eau.  I.e  toit  était  de  marbre 
taille  eu  forme  de  tuiles  : rette  manièEC 
de  couvrir  avait  été  iuveiUce  par  Ry- 
zes  de  Naxos,  58o  avant  J.-C.  Et 
Tour-des- f^enls  sert  aujourd’hui  de 
mosquée  à des  derviches.  Spon , VVbc-- 


Diùiîiztrd  L Gï””dt* 


I VJ  AN  ET 

lcr , î.croi  et  Stuart  ont  parle'  avec 

eleiuluc  (le  ce  inoDuroent  singulier. 

L— S — E.  , 

ANDRONICUS  CALLISTÜS 
( JcAi*  ),  ne  à TLessalonique,  vint  en 
Italie  après  la  prise  tic  Constantino- 
ple parles  Turks,  et  donna  des  leçons 
de  grec,  successivement,  à Rome,  à 
Florence  et  à Fcrrare.  H eut  pour 
disciples,  Ange  Politien,  Jauus  Pan- 
noniiis,  et  ücorge  Valla.  Ap|)clé  en- 
suite à Paris,  pour  y enseigner  le 
grec,  après  llcrmonymc  de  Sparte, 
il  fut  un  de  ceux  à <{ui  l’université  de 
celte  ville  dut  le  rétablissement  de  l’é-i 
tilde  de  la  langue  grecque.  Il  mourut 
en  1478.  On  a de  lui  un  Traité  des 
Passions,  en  grec,  que  David  Hœs- 
rhelius  a fait  imprimer  : Aaguslx  F in- 
delicorum  , 1 5g5  , in-8'*.,et  qui  a été 
réimprimé en  1617  et  1679,  àla  suite 
de  la  pai'apLrase  des  Morales  à Ni- 
comaque. C— n. 

ANDRONICUS  (Liviüs),  le  plus 
ancien  des  poètes  latins.  Ht  représenter 
sa  première  pièce  de  dxiâtre , l’an  de 
Rome  5 1 4 , ti4o  avant  J.-C.  On  dit 
qu’il  avait  clé  (sclave , qu’il  était  d’ori- 
gine grecque,  et  qu’il  reçut  son  nom 
latin  , de  Livius  Salinator , dont  il  ins- 
truisit les  eniànts , et  qui  l’allraucLit. 
Ses  principales  productions  étaient 
dramatiques  , mais  grossières  dans 
le  plan,  et  d’un  style  barbare.  Il 
jouait  lui-même  un  rôle  dans  ses  piè- 
ces, et  l’on  dit,  qu’étant  devenu  en- 
roué, il  imagina  de  faire  réciter  les 
paroles  par  un  esclave , tandis  qu’il 
faisait  les  gestes.  Ce  fut  l’origine  de  la 
pantomime  cher,  les  Romains.  Il  com- 
posa aussi  des  hymnes  en  l’honneur 
desdieux.  Titc-Live  et  Valère-Maxime 
disent  que  celui  qu’il  fit  pour  Jimon , 
fut  chanté  dans  toute  la  ville , par  les 
jeunes  filles.  Les  grammairiens  et  les 
critiques  citent  fréquemment  scs  vers  ; 
et  ces  citations  sont  tout  ce  qui  reste 
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de  lui.  Elles  ont  été  imprimées  , avec 
les  fragments  des  .autres  poètes  latins, 
dans  les  Comici  lalini , le  Corpus 
poëtarum,  et  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  D — T. 

.ANDRONICUS  de  Rhpdes , philo- 
sophe péripatélicien , professa  d’abord 
à .Athènes  avec  peu  de  succès , puis 
vint  s’établir  à Rome , du  temps  de  Ci- 
céron. Tyrannion , raflranchi  de  Lu- 
culius  , chargé , par  Sylla , de  trans- 
crire les  livres  inédits  d’Arblotc  qui 

firoveuaient  de  la  bibliotlièque  d’.Apcl- 
icoii,  communiqua  ces  ouvrages  à An- 
dronicus.  Ce  dernier  les  classa  , com- 
po.sa  des  somndaires  et  des  tables  pour 
les  différents  livres , et  les  enrichit 
même  de  plusieurs  coniracntaircs.  On 
hii  avait  attribué,  jusqu’.i  présent  , 
une  paraphrase  des  Ethiques  h Ni- 
comaque , publiée  gr.  lat.  par  Daniel 
Heinsitis,  Leyde,  1 6o7,in-4‘’.,  it>i7, 
in-8“.,  et  réimprimée  à Cambridge, 
1G7Ç),  in-8'’.;  mais  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  , cjlé  ]>ar 
Ste.  - Croix , dans  son  Examen  des 
Historiens  <T yllexandre  , pag.  5n4> 
indique , pour  auteur  de  celte  para- 
phrase , llcliodore  de  Pruze.  D.  L. 
.ANDROQUE,  Foy.  Andoque. 
ANDROUET-DU-CERCEAU 
(Jacques),  architecte,  naquit  à Or- 
léans , ou,  selon  quelques  écrivains,  h 
Paris,  dans  le  lÜ'.  siècle.  La  faveur 
du  (Ordinal  d’.Armagnac  'lui  procura 
les  moyens  d’aller  se  jrcrfcctionuer 
dans  son  art,  en  Italie.  L’arc  de 
triomphe,  dont  on  voit  encore  des  res- 
tes à Pôle,  en  Istrie,  attira  surtout 
son  admiration,  et  il  reproduisit  sou- 
vent, dans  ses  compositions,  les  co- 
lonnes accouplées  qui  sont  de  chaque 
côté  de  l’ouverture  de  ce  monument. 
Le  Pont-Neuf  fut  commencé  le  5o  mai 
1578,  par  Androuet,  d’après  les  or- 
dres de  Henri  111 , dont  il  était  archi- 
tecte; mais  les  guerres  civiles  no  jicr- 
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mirent  pas  que  l’artiste  acbeTat  cette 
constnictiun.  Ce  ne  fut  qu’en  iüo4» 
sous  le  règne  île  Ilcuri  IV  , que 
Guillaume  Marchand  y mit  la  dernière 
maiu.  Les  hôtels  de  GarnavaleW  des 
Fermes,  de  Brctonvilliers , de  Sully, 
de  Mayenne,  etc.,  furent  bâtis  pw 
Androuct.  Il  fut  aussi  charge' , en 
iüi;6 , par  Henri  IV,  de  cpntiuuer  la 
galerie  du  Louvre,  cormncncce  ]>ar 
ordre  de  Cliarles  XI  ; mais  il  ne  put 
la  terminer.  Il  professait  pour  la  re- 
ligion reformée,  un  attachement  qui 
l’obligea  de  s’es|>alrier , et  de  laisser 
à Elicnue  du  Perac,  peintre  et  archi- 
tecte du  roi.  Je  soin  de  terminer  son 
travail.  Androuct-du-Ccrccau  mourut 
dans  les  pays  e'trangers.  Cet  artiste, 
qui  est  regarde  comme  un  des  plus 
habiles  arcliitectes  de  la  France,  a 
laissé  plusieurs  écrits;  les  principauit 
sout:  I.  Livre  d'architecture , con- 
tenant les  plans  et  dessins  de  cin- 
quante bâtiments  , tous  différents  , 
iti-fol. , reimpr.  en  iGii.  IL 
Second  livre  ^Architecture , faisant 
.suite  au  précédent,  i56i,  in-folio.; 
III.  Les  plus  excellents  bâtiments  de 
France,  ouvrage  dédié  à la  reine  Calhiv 
rine  de  Mcdicis , et  imprime  à Paiis, 
en  i5‘j6  et  suiv.,  deu.\  parties  en  un 
vol.in-fol.,  réimpr.en  itio'j;  IV,  Li- 
vre (T architecture  auquel  sont  con- 
tenues diverses  ordonnances  défions 
et  élévations  de  bâtiments  pour  sei- 
gneurs et  autres  qui  voudront  bâ- 
tir aux  champs , 1 58-a , iu-fol.;  V.  les 
F,difices  romains , recueil  de  dcs.sins 
gravés  des  antiquités  de  Rome,  faits 
sur  les  lieux,  1 583 , in  • folio  ; VL 
Leçons  de  perspective,  iüq6,  in-fol. 
Il  grava  lui-même,  h l’eau-forte,  les 
planches  qui  accompagnent  ces  divers 
recueils.  1) — t. 

ANDRY  (Nicolas),  surnommé 
Rois-Regaro,  né  à Lyon,  en  iG58, 
sans  fortune , vint  à Paris,  étudier  eu 
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philo.sophie , au  collège  desGrassins, 
où  il  fut  réiluit  à faire  l’édiicalion  de 
quelques  élèves  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  études  en  théologie.  Il  de- 
vint professeur  au  collège  des  Gras- 
.rins,  et,  en  iG8t,  il  commença  k .se 
faire  connaître,  tfaus  les  lettres,  par 
sa  traduction  du  Panégj'rique  de 
Théodose -le -Grand,  [lar  Pacatus. 
Dégoûte  de  la  théologie,  il  étudia  la 
médecine , fut  reçu  docteur  a Reims  , 
et,  en  1G97,  à la  faculté  de  Paris. 
Un  peu  démérité,  et  un  grand  talent 
d’intrigue,  le  firent  connaître  et  réus- 
sir ; il  fut  nommé  successivement  pro- 
fc.sseur  au  collège  royal , censeur  , et 
collaborateur  au  Journal  des  Savants. 
Malgré  les  justes  préventions  qu’avait 
inspirées  la  manière  adroite  dont  An- 
dry  avait  préparé  ses  succès,  et  malgré 
sou  caractèrcsatiriqac  et  emporté,  qui 
ne  lui  faisait  épargner  ni  rivaux  ni 
amis  , il  fut,  en  1 714  , élu  doyen  de 
la  faculté.  Les  premiers  temps  de  son 
décanat  furent  marqués  par  les  rues 
les  plus  sages  ; frappé  de  la  supério- 
rité de  talent  qu’exige  l’exercice  de  l.a 
médecine,  Andry  voulut  lui  assurer 
la  prééminence  sur  la  chirurgie , et  fit 
conserver,  à I.1  faculté,  le  droit  d’ins- 
pection, qu’elle  avait  toujours  eu  sur 
les  chirurgiens  ; mais,  en  inêmetemps, 
il  voulut  assujétir  les  élèves  médecins 
k des  études  chirurgicales  ; il  fit  aussi 
décréter  que  nul  chirurgien  ne  pour- 
rait pratiquer  l’ojiératiun  de  la  taille 
qu’en  présenccd’un  médecin,  etc.  Bien- 
tôt, il  voulut  dominer  la  faculté  elle- 
même  , et  aspira  dès-lors  k faire  nom- 
mer Helvétius,  son  ami,  jiremier  méde- 
cin diiroi,  et  protecteiirde  la  faculté  ; 
mais , deviné  par  cette  compagnie , qui 
reconnut  dans  celte  appaiTiicc  de  r.cle 
l’ambition  particulière  du  doyen,  il 
ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir  fait 
éprouver  un  refus.  Dès  ce  moment, 
Andry  s’efforça  de  pcitlre  ceux  des 
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membres  de  la  faculté  qui  »’e'taient  op- 
posésà  son  projet,  et,  dans  celle  rue, 
il  ue  rougit  jms  d’allérer  l’opinion  que 
cette  faculté  avait  eiuise  sur  la  bulle 
Unigenitus , aOn  de  la  perdre  dans 
l’esprit  du  ministre.  L’affaire  se  ter- 
mina à sa  boute,  en  i^uO,  et,  pour 
prévenir  un  semblable  abus,  il  fut 
décidé  que  les  décrets  de  la  faculté 
serak-nt  dorciiavaiit  signés  pr  plu- 
.sieurs  docteurs,  afin  que  le  do)cn  ue 
iiûl  rien  y clunger.  • L’un  devine  la 
iiaiuc  que,  dès-lors,  la  faculté  porta 
à Aiidry  ; elle  s’augmenta  encore  pr 
les  querelles  pariiculières  qu’il  eut 
avec  plusieurs  de  ses  membres,  llec- 
quel,  Lemery,  le  célébré  .l.-L.  Petit, 
et  par  divers  écrits  polémiques  et  in- 
jurieux auxquels  ces  querelles  donnè- 
rent lieu.  Andry  ne  fut  ps  réélu  doyen. 
U composition  de  quelques  libelles 
contre  Geoffroy , son  successeur , et 
contre  la  faculté , parut  d’abord  le  ven- 
ger; elle  lui  valut  meme  la  censure, 
au  prix  de  laquelle  on  crut  acheter  la 
paix  ; mais  son  liiompbc  ne  fut  que 
de  pu  de  durée  ; le  cardinal  de  Fleury 
connut  enfin  les  excès  dans  lesqueh 
le  dépit  et  l’orgiieil  pccipitaicnt  un 
homme  qui  devait  sa  réputation  plus  h 
l’inlrigucqu’au  talent;  if  cessa  del’ccou- 
ter,  et  devint  le  prolecleurel  le  vengeur 
delà  médecine  et  de  l’université.  An- 
dry  mourut  le  i5  mai  1742,  âgéde 
84  uns,  doyen  d’âgedes professeurs  du 
collée  royal.  V oici  la  liste  de  ses  nom- 
breux écrits  : I.  en  1710,  il  publia  la 
première  édition  de  son  Traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l’homme,  ouvrage  qui  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  traduit  en  plu- 
sieurs langues  ; Lemery  en  impnma 
line  critique  assez  sévère  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  pur  se  venger 
de  celle  qu’ Andry  avait  faite  de  son 
Traité  des  aliments;  Valisnieri  l’at- 
taqua avec  moins  de  ménagement  en- 
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core;  il  valut  à notre  satirique  l’épi- 
tbète  d’/fomo  vermiculusus , parce 
qu’il  ne  voyait  partout  et  dans  toutes 
les  maladies  que  vers.  Ar.dry  répondit 
à toutes  cescrnsiirc.s,  en  publiant,  sur 
le  même  sujet,  en  1704 , Paiis,  in-i  2, 
scs  Eclaircisiemfnts  sur  le  ïivre^de 
la  fténéralion  des  vers  dans  le  corps 
de  Thomme,  contenant  des  nmar- 
ques  nouvelles  sur  les  vers  et  les  ma- 
ladies vermineuses.  11.  Bemart^ues 
de  médecine  sur  différents  sujets, 
principalement  sur  ce  qui  regarde 
la  saigne'e  et  la  purgation,  Paris, 
1710,  in-12  ; 111,  le  Réprime  du  Ca- 
rême , considéré  par  rapport  à la 
nature  du  corps  et  des  aliments,  Pa- 
ris, 1710,  in-12;  Tiaité  des  ali- 
ments du  Carême,  Paris,  1 7 1 5,2  voL 
in- 1 2 , puis  5 vol.  in- 1 2 , parce  qu’on 
y a joint  l’ouvrage  prêt  Âli  nt.  Dans 
ees  trois  productions  , l’auiecr  a pur 
but  de  réfuter  tontes  les  opinions 
d’ilecquet,  et  la  dixussion  d's  £<its 
n’est  pur  lui  qu’un  piéiexte  défaire 
la  guerre;  IV.  le  Thé  de  l’Europe, 
ou  les  Propriétés  de  la  véronique’, 
Paris,  1712,  iii- 1 2 ; Y.  Examen  de 
différents  points  d’anatomie,  de  chi- 
rurgie , de  physique  et  de  médeci- 
ne, Paris,  1725,  in -8".  Ici  Andry 
lait  une  criliqiie  trop  amère  du  fameux 
Traité  de  J.-L,  Petit , sur  les  ma- 
ladies des  os,  ouvrage  qui  étonna 
alors,  et  à juste  titre , la  cbinirgic  eu  - 
ropceniie , et  contre  lequel  Andrjç, 
dans  son  zèle  amer  et  injuste,  réunit 
des  accusations  très-souvent  fausses, 
telles  que  celles  qui  trailaieutde  cLimé- 
rique  la  rupture  du  tendon  d’Arbille. 
VI.  Remarques  de  chimie  touchant 
la  préparation  de  certains  remèdes , 
Paris,  1755,  in-12,  écrit  plémiqiie 
encore,  et  dirigé  contre  la  première 
édition  de  la  Chimie  médicale  de 
Malouin.  VII.  Cléon  à Eudoxe,jou~ 
citant  la  prééminence  de  la  méde- 
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eine  sur  la  chirurgie , Paris,  1 738, 
in- 1 I , où  l’auteur  veut  prouver  , par 
ranciennete'  des  usages,  et  lu  raison 
ellr-méaie , la  justice  de  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  à cet  egard  pen- 
«iaut  son  déeanat  : VllI.  Orthopé- 
die , ou  l’Art  de  prévenir  et  de 
corriger , dans  les  enfants , les  dif- 
formités du  corps,  Paris,  a vol. 
1 7 1 1 . Andry  est  encore  auteur  de 
quelques  Thèses.  Dionis , son  gen- 
dre, a public'  de  lui  un  Traité  sur 
la  Peste,  qu’il  as'ait  dicte'  en  fran- 
çais , au  collège  royal  ,•  par  ordre  du 
régent.  Du  reste , le  caractère  de  tous 
ces  écrits  confirme  le  jugement  que 
nous  avons  [lorté  sur  Audry  ; aucune 
de  ces  grandes  vues  spéculatives  et 
pratiques  qui  rappellent  la  médecine 
antique  d’Hippocrate  , l’observation 
de  Li  nature , et  la  connaissance  de 
SOS  lois  ; tout  y est  sacrifié  a cet  esprit 
de  satire  qui  seul  a semblé  esnter 
l’auteur  à prendre  la  çlurae  ; aussi , de 
nos  jours , où  l’intércl  de  ces  contro- 
verses locales  est  évanoui , ces  pro- 
ductions sont-elles  oubliées,  et  n’or- 
nent-elles plus  que  la  bibliothèque  de 
nos  plus  infatigables  érudits. 

G.  et  A — X. 

ANEAU  (Babthelemi),  dit  Ax- 
xrttus  , qualifié  par  La  Croix  du 
Maine,  de'poèle  latin  et  français,  his- 
torien, junsconsulte  et  oratetrr  , na- 
quit ù Bourges,  vers  le  commence- 
ment du  16°.  siècle,  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Trinité , à 
Lyon,  vers  i53o,  et  en  devint  prin- 
cipal en  i54a.  Il  suivait,  dans  ses 
poésies,  le  goût  de  son  siècle , qui  ap- 
plaudissait aux  pointes,  aux  jeux  de 
mots,  et  aux  équivoques  souvent  gros- 
sières. Ce  poète  mourut  d’une  mort 
nialLnireuse.  Le  a I juin  i5C5,jour 
de  la  Fête-Dieu,  une  pierre  ayant  été 
jetée,  d’une  des  fenêtres  du  colline, 
sur  le  prêtre  qui  portait  le  saint-sa- 
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cremenl  i la  procession , le  peuple,  ir- 
rité, monta  en  fui  le  dans  le  collège, 
massacra  Ancau , qu’on  cnil  auteur 
de  cet  attentat , sur  le  soupçon  qu’il 
était  protestant.  Aneaii  a laissé  cent 
ipiatrc  pièces  en  vers  latins,  qoclqncs- 
nues  en  vers  grecs , et  plusieurs  autre» 
ouvrages,  parmi  lesquels  ou  r<  marque: 
I.  Mj  stère  de  la  Nativité,  parper- 
sonnaiges  , comyosé  en  imitation 
verbale  et  musicale  de  diverses 
chansons.  Ce  mystère  se  trouve  dans 
un  Volume  intitulé  ; ( liant  natal , 
contenant  sept  nuèls , nu  chant  pas- 
toral et  un  chaut  roval , Lyon,  i53(). 
iii-4  '.  11  a été  imprimé^  dans  le  même 
format,  en  (55f)  , sous  le  titre  de 
Genethliac  musical  et  historical  de 
la  C^ncqition  et  Nativité  de  J.-C. 
IL  Lj^on  marchant , satyre  fran- 
çaise sur  la  comparaison  de  Paris, 
Rouen  , Lyon  et  Orléans  , 1 ivoti , 
i54a,’  111-4".  Ce  drame,  qui  fut  joué 
en  1 54 1 , sur  le  théâtre  du  collège 
de  la  Trinité,  est  en  vers  de  dilTéreii- 
tes  mesures  , et  ù neuf  personnages; 
les  acteurs  y font  des  récits  sur  les 
aventures  qui  leur  sont  personnelles  , 
ain.si  que  snr  les  principaux  événe- 
ments arrivés  eu  Europe,  depuis  1 5u4 
jusqu’en  i54o.  111.  Les  Emhlcmes 
d’André  Alciat , traduits  vers  pour 
vers,  Lyon,  i5'49,  in  - 8". , réimpri- 
més en  i558,  in  - 16;  IV.  Picta 
poësis,  Lugdiini,  i55a,  in-S".  C’est 
un  recueil  d’emblèmes  ou  de  vers 
grecs  et  latins  , que  cet  auteur  a pu- 
blié lui-même  sous  ce  titre  : Imagina- 
tion poétique,  traduite  envers  fran- 
çois,  des  latins  et  grecs  , par  l’au- 
teur d’iceulx , Lyon  , 1 55u , in  - 8°. 
V.  La  République  d’ Utopie,  traduite 
du  latin,  de  Thomas  A/bras , Parts, 
in-8°.,  et  Lyon , in-ift.;  VL  Alector, 
ou  le  Coq  , histoire  fabuleuse  , en 
prose  française , d’un  fragment  grec , 
Lyon , 1 5üo , , sur  le  compte  de 
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l.iqucllc  le  savant  critique  Bernard  de 
La  Monnoye  s’exprime  ainsi  : a (i’est 
» nn  mauvais  ouvrage , où  de  bonnes 
» gens  rroyent  voir  nu  sens  mystique 
» merveilleux , quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
» pins  que  dans  b's  fanfrclucbcsdeRa- 
» bêlais.  Aneaii,  d’ailleurs,  pauvre  écri- 
» vain , soit  en  latin,  soit  en  français, 
» feignait,  pour  donner  plus  de  poids 
» à son  ouvrage , de  l’avoir  tiré  d’un 
» fragment  griv.  » Malgré  son  imper- 
fection , cette  production  est  cncoi-c 
fort  reclierebéc  des  eurieux.  Aiieau 
était  lié  avec  Clément  Marot.  K — T. 
ANEAU  ( Lambert  d’ ).  V.  Da- 

KEAU. 

ANEiMAS  (les  ),  furent  quatre  frè- 
res, qui,  sous  le  règne  d’Alexis  Coni- 
niènes  , formèrent  umi  eonjuraliou 
contre  ce  prince,  dans  l’année  i io5. 
ils  avaient  engagé  dans  leur  prti  les 
premiers  de  la  noblesse;  déjà  , Jean 
Üalomon,  liomme  aussi  vain  que  lé- 
ger , distribuait  d’avance  les  places 
et  les  dignités  ; dc'jA  les  conjurés 
s’étaient  réunis  sous  les  murs  du  pa- 
lais, pour  y pénétrer,  et  potm  tuer 
Alexis  ; ils  différèrent  l’exécution  de 
leur  complot , et  ce  dt^ai  les  perdit. 
Alexis,  averti seerètcinent,  filanétcr 
Jean  Salomon , dont  on  ne  put  tirur 
tTabord  aucun  éclaircissement;  mais, 
intimidé  bientôt  par  les  mcnaecs,.il 
«léclara  tons  scs  complices^  l’exil  et  la 
confiscation  do  leurs  biens  furent  les 
jjeincsinfligées  au  plus  grand  nombre  ; 
erpendaot  les  Anemas  furent  condam- 
nés à un  eluftimcnt  jtlus  sévère  : ils 
devaient  avoir  la  tête  rasée,  la  barlje 
an-achéc , être  promenés  en  eei  état 
dans  Constantinople,  et,  à la  suite  de 
celte  humiliante  représentation,  avoir 
les  yeux  crevés.  Les  hommes  cliargés 
de  l’exécution  aggravèrent  leur  peine 
par  tant  d’insultes,  qn’au  moment  où 
les  Anemas  passèrent  devant  le  pa- 
lais , ib  levèrent  leurs  mains  sup- 
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pliantes  pmir  demander  la  mort,  motn.« 
dure  pour  eux  qu’im  tel  oppro]>re. 
L’impératrice  et  sa  fille,  Auuc  Com- 
nèucs,  toueliécs  de  leur  borrible  état , 
coururent  implorer  leur  pardon  aux 
pieds  d’Alexis , qui  l’accorda , au  mo- 
ment où  les  Anemas  allaient  passer  les 
n^ains  de  bronze.  On  nommait  ainsi 
deux  bras  de  métal  scellés  dans  une 
niiiraiile , pmrr  marquer  que,  jusque- 
là  , le  souverain  pouvait  encore  tendre 
nue  main  protectrice  aux  criminels  ; - 
mais  aiLssitôt  qu’ils  avaient  passé  ce 
point  , leur  supplice  s’cxécut.iil.  I^s 
Anemas  virent  commuer  leur  peine 
en  une  prison  pcrpcluclle.  Ou  les  ren- 
ferma dans  une  tour  voisine  du  pa- 
lais des  Blaqucrues , qui  fut  depuis 
nommée  la  L— S— e. 

ANFINOMÜS.  r.ANAPius, 

AMFOSSI  ( Pascai.),  compositeur 
italien  , né  vers  i ■jôG , fit  scs  pre- 
mières éludes  musicales  dans  les  con- 
servatoires de  Naples  , où  il  reçut  de* 
leçons  de  plusieurs  grands  maîtres. 
Piivini,  qui  l’avait  pris  en  aflcction, 
lui  procura,  eu  1771.,  un  eiigage- 
ineut , comme  compositeur , poor  lo 
tliéàtrc  dillc  Dame,  à Rome;  mais, 
malgré  le  peu  de  succès  qu’obtinrent 
scs  premiers  oiivragas , il  ne  perdit  pas 
courage,  et  fit  jouer  , en  «775  , l’/«- 
connue  persécutée,  qui  eut  la  plus 
gratiÈ”  vogue,  ainsi  que  la  Finla  Gian- 
diniera  , et  il  Geloso  in  cimenlo,  re- 
présentes dans  le  courant  des  deiiX’ 
aiuiées  suivantes  ; mais  la  chute  de  son 
o|iéra  de  \’  Olympiade  ^ et  les  désa- 
gréments qn'il  éprouva  , le  détornii- 
nèreut  à-  voyager.  Après  avoir  visité 
les  principales  villes  d’Italie,  il  arriva 
à Paris , arec  le  titre  de  maître  du 
conservatoire  de  Venise , et  donna , à 
l’Académie  royale  de  musique  , son 
Inconnue  persécutée , arrangée  sur 
des  pai-olcs  françaises;  mais  ect  ou-  « 
vrage  u’eut  pas  le  même  succès  qu’en 
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îtalir.  En  1785,  ce  compositour  était 
chargé  de  la  direction  du  tbcatrc  ita- 
lien de  Londres;  enfin,  en  1787  , il 
se  fixa  A Rumc,  où  il  eut  les  plus  bril- 
lants .succès;  il  fut  porte'  on  triomphe 
dans  cette  ville  , en  1 781) , et  jouit 
jusqu’à  sa  mort , arrivc'c  vers  1 795  , 
d’une  grande  re'putatiun.  On  cite,  au 
nombre  de  scs  meilleurs  ouvrages,  les 
grands  o|xfras  d\-Intigomfot  de  Dénié- 
trias , et  l'opéra  bulTi  de  j’v/j'aro.  Les 
compositions  thcitrafcs  d’Aufossi  ne 
sont  pas  SOS  senis  droits  à la  célébrité.  11 
fit  la  musique  de  plusieurs  de  cés 
poèmes  ap|>elcs  Oratorio,  et  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  l’Iïcriture-Sainte. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  en  exécuta  plusieurs  ^ Rome , 
dont  les  poèmes  avaient  etc,  poiu-  la 
plupart  , composés  par  Métastase  , 
et  qui  curent  beaucoup  de  succès. 

P — X. 

ANGE  DE  LA  BRO.SSE,  dèSs  wt- 
Joseph  (le  Père),  plus  connu  sous  le 
nom  de  P.  Anc.e  de  StJosepb,  natif 
(le  Toulonse,  earme  décbans.sd,  mis- 
sionnaire apostolique  en  Orient,  et 
supérieur  des  missioas  de  son  ordre 
dans  la  Rclgiqiie,  était  très-Eimilia- 
risé  avec  la  langue  persane  vulgaire; 
«nais  ses  connaissances  littéraires  tl’é- 
l.iicnt  ]>.i.s,  ,V  bcauroiip  près,  aussi 
ct.-'nducs  •qu’on  pourrait  Vimaginèr  , 
d’après  les  éloges  que  Chariiiii  lui 
donne  , non  seidcment  dans  son 
voyage  , mais  encore  dans  Tapproba* 
tion  qn’il  joignit  au  Gazophj-lacitim 
Linguæpersarum  , Amst. , itiS  'f  , in* 
fol.  De  nombreuses  inexactitudes  dés- 
honorent ce  dernier  ouvrage  , d’ail- 
leurs curieux  et  utile.  <)uant  à la  Pliar- 
inacopiFa  persica  , publiée  par  le 
même  missionnaire  , eu  i(i8i  , en  un 
vol.  in -8'.,  h Paris  , le  dorteur  Ilyde 
atte.ste  qu’elle  .1  été  traduite  du  Persan 
par  le  P.  Mathieu,  dont  le  P.  .\oge  a 
tû  le  nom , sans  oser  pourtant  y sub- 
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stituer  ouvertement  le  sien,  placé  ce- 
pendant eu  caractères  perspns , sur  le 
litre  de  l’ouvrage  ; ce  même  nom  est 
en  caractères  romains  , en  tête  de  la 
dédicace  adressée  au  général  des.car- 
mcsdéchau.s^'s;lcstylede  la  prélàcc 
qu'il  a ajoutée,  et  le  genre  des  nom- 
breuses approbation^  qui  accompa- 
gnent cet  ouvrage  , tout  concourt  à fa- 
>A>riser  la  supcrchcrié  littéraire  de 
notre  religieux.  Il  fut  iqapituy.iblemcnt 
dénoncé  par  le  docteur  Hyde,  qui  en- 
treprit de  justifier  et  de  venger  les  sn- 
v.inls  éditeurs  du  texte  persan  de  la 
Polj'glottedcVf  ahou , in|ustcmeut , cl 
surtout  bien  maltidroitcmcnt  attiqués 
par  un  trop  faible  adversaire  ( \oy, 
Pharmacupaea  pwfca.pg.  38-5 1, 
præfat.  Castigation,  in  Angelurn  à 
Sancto  Joseph , aliàs  diclum  de  la 
Brosse,\)3g.  •,«9-i-3ô8,du  S^yntagma 
dissertatiowiin  quas  oliin  Thomas 
Ilrde  separatiin  edidit , etc. , vyl. 
P '.  ).  la;  suffrage  de  Bcrnicr , de  Pétis 
de  la  Croix  et  de  Chardin , a dédom- 
magé notre  missiunu.aire  de  la  critique 
acerbe,  m.iis  souvent  fyndéCÿdu  doc- 
teur anglais.  !.. — s. 

ANGE  DE  SAJNTE-ROSALIE, 
augusiiu  déchaussé  de  la  maison  des 
Petils~ Pères  , né,  à liloLs,  cq  i(>33, 
mort  à Paris,  en  1 7x6.  Onledesthiait, 
dans  son  corps  , à professer  la  théo- 
logie ; mais  un  goût  particulier  l’cntraî- 
luiit  vers  l’élude  de  l’Iiistoire,  et  surtout 
de  cette  jtartie  de  l’histoire  qui  se  corn- 
j»ose  de  pièdes  diplomatiques , de  Char- 
tres et  J’ordoiuianccs  ; ou  lui  laissa  la 
liberté  de  s’y  livrer , et  il  jws.sa  une 
partie  de  sa  X’ic  à dérouler  les  vieux 
titres  de  notre  histoire  , et  l’autre,  à 
transcrire  rc  qu’il  y avait  remarqué 
de  plus  nirieuf.  11  avait  été  prêche 
. dans  CCS  études , dont  on  ne  peut  con- 
cevoir l’attrait  dans  le  tourmilou  du 
monde , par  le  P.  .Anselme  ( P".  Awsei,- 
M a.  ),  qui  lui  laissa  de  riches  matériaux  ; 
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il  les  mit  en  ordre , les  grossit  de  ses 
propres  recberches,  ct,du  tout , il  com- 
posa Vlliiloire  de  la  Maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  eu  9 vol.  in-lbl.,  ouvrage 
d’une  grande  érudition  , mais  d’une 
ditlusioD  et  <runc  longueur  insuppor- 
tables , et  dans  lequel  les  bislorkns 
Vcly,  Garnier  , He'nault  ont  puise', 
sans  scrupule , la  partie  de  leur  science 
la  plus  difficile , et  en  meme  temps  b 
plus  propre  a donner  à leurs  re'cils  le 
ciractcre  d’autbenticitéquiiiispire  tant 
de  confiance.  Le  P.  Ange  a publie',  en 
outre , avec  les  mêmes  cléments  et 
les  débris  de  sa  grande  Histoire  de  la 
Maison  de  France  , un  Etal  de  la 
France,  en  5 vol.  in-ia,  ouvrage 
dont  Nicolas  Iksogne  et  Louis  Tra- 
bouiilet,  chapelain  du  roi  et  chanoine 
de  Meaux , avaient  conçu  la  première 
idc'e , que  le  P.  Ange  développa  sur  un 
plan  jilus  étendu , et  auquel  les  reli- 
gieux liénédictins  de  la  congrégation 
de  St.-Maur  mirent  la  dernière  main , 
en  1 749 , en  le  publiant  avec  des  aug« 
menlalions,  en  6 vol.  in- ta.  Cet  Etat 
de  la  France  est  curieux,  en  ce  qu’il 
contient , aussi  exactement  que  possi- 
ble, l’origine,  la  nature,  les  preVoga- 
tives  de  tous  les  qfliciers  ecclésias- 
tiques , civils  et  militaires  de  la  cou- 
ronne, avec  le  cérémonial  de  leurs  fonc- 
tions et  l’état  de  leurs  appointements. 
Ix;  nom  de  famiilcdn  P.  Angede  Sainte- 
Uosalie  , était  François  V affard. 

G — s.. 

ANGE  (Rocca).  Foy.  Rocca. 

ANGELERIO.  Foj’-.  Akoeueri. 

AN'GELl  ( IlonAVErm;nE  ) , histo- 
rien itaben  , de  quelque  réputation  , 
naquit  à Ferrarc , et  fleurit  dans  le 
I (j'.  siècle. Il  était  savant  jurisconsulte, 
et  fut  d’abord  chargé  des  affaires  des 
ducs  de  Ferrarc,  qu’il  conduisit  avec 
beaucoup  d’adresse  et  dliabileté.  Il 
alb  ensuite  s’établir  à Parme , dont  il 
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écrivit  riiistoire.  D ivid  Clément, dans 
sa  Bibliothèque  ru'iense  , lom. 
1,  p.  5 dit  qu’ûngrli,  avant  le  projet 
de  décrire  tous  les  O.  iives  de  l'Italie, 
avec  les  pays, les  montagnes,  les  villes 
et  les  châteaux  situés  sur  leurs  bords , 
et  de  corriger  leserreiirs  de  Ptolomée , 
de  Pline  et  des  géographes  modernes , 
fit  plusieurs  voyages  jmur  observer 
les  dilTcrcutes  positions  di  s beux  ; 
qu’arrivé  i P.irme , on  le  prb  de  join- 
dre l'histoire  de  la  ville  à celle  de  la 
rivière  de  ce  nom  ; qu’il  s’y  arrêta , et 
que,  le  libraire  Erasme  Viulto  lui  ayant 
offert  son  m.agasin  de  livres , il  l’ac- 
cepta , SC  mit  à écrire  l’Histoire  de 
Parme,  et  l’ayant  terminée  en  six  mois, 
b fit  imprimer  chez  ce  même  libraire. 
Elle  lie  parut  cependant  qu’en  i ''h)i  , 
quinze  ans  après  b mort  de  rauteur, 
s’il  est  vrai  qu’il  mourut  eu  , 
comme  l’assure  BarufTaldi , dans  sou 
Supplément  à V Histoire  de  V Unirer- 
site  lie  Ferrure,  et,  d’après  lui , Maz,- 
ziicheili , Scriltori  italiani , tom.  1 , 
part.  a.  Son  ouvrage  est  intitulé  : fs~. 
toria  délia  citth  di  Panna  e descri- 
zione  del  Fiiime  P arma,  Zi'i..VlII  , 
Paima,  Erasmo  Viotto , 1591,  in-4". 
Chacun  de  ces  huit  livres  est  dédié  h 
quelqu’un  des  principaux  seigneurs  de 
l’état  de  Parme,  et,  danscJiacune  de  ces 
dédicaces , l’auteur  fait  l'histoire  généa- 
logique de  celui  à qui  elle  est  adressée. 
Les  exemplaires  de  ci^ttc  histoire  sont 
assez  rares , ceux  surtout  où  certains 
passage^  sur  P.  L.  Fariièsc  no  sont  pas 
supprimés.  Selon  Clément,  l’ouvrage 
est  très-i-echerché  en  Hollande , pire 
qu’il  n’a  pas  été  inséré  (bus  le  Trésor 
des  antiquités  d'Italie.  Un  avait  pu- 
blié, l’année  précédente , cet  .lutre  ou- 
vrage d’AngcIi,  qu’il  faut  joindre  à. sou 
histoire:  Descrizione  di  P arma,  siioi 
Fiumi,  e largo  trrritorio,  Parma,  Fr. 
Vittorio,  1 590.  Parmi  quelques  écrits 
que  le  même  auteur  avait  publiés  A 
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Ferrare,  on  distinguo  : 1. 1,a  T'ila  di 
Lodovico  Cuti , gentiluomo  Ferra- 
rese , cto. , 1 554  : ce  ““ 

tour  en  droit , ministre  dos  ducs  de 
Ferrare;  11.  De  non  sepeUendis  mor- 
luis;  111.  GUelogideglieroi  Estensi; 
IV.  Discorso  intorno  C origine  de" 
cardinali,  i565.  G— É. 

AN'GELI  ( Philippe  ) , pciutre , né 
à Rome,  vers  la  fin  du  l6^•siicle, 
fut  nommé  Philippe  Tfapolitain,  par- 
ce qu’il  travailla  très-long-lemps  à Na- 
ples. Il  avait  été  appelé,  avec  beau- 
coup d’ompressi'moiit,  en  iGi-i,  h 
la  cour  de  CosracII,  grand-duc  de 
Toscane,  et  il  avait  reçu  de  ce  prince, 
ami  des  arts  , des  témoignages  ho- 
norables de  bonté.  Aiigcli  composa  , 
le  premier  , des  paysages  d’un  style 
nouveau , et  conrormes  aux  règles  de  la 
pcrsfiective  la  plus  sévère.  Ces  pay- 
sages sont  rares,  çt  se  vendent  très- 
cher.  Le  Musée  Napoléon  possède  un 
tableau  représentant  le  Satyre  et  le 
Passant,  qu’on  attribue  à ce  maitrè. 
Si  c’est  la  lecture  de  la  8'.  fable 
de  La  Fontaine  ( livre  5'.  ) , qui  a 
donné  l’idée  de  ce  tableau,  il  ne  peut 
être  de  Philippe  Angeli , qui  mou- 
rut eu  1643,  époque  k laquelle  La 
Fontaine  n’avait  que  vingt-deux  ans, 
ci  ignorait  encore  ses  heureuses  dis- 

Eositions  pour  la  poésie.  C’est  avec 
ien  plus  de  raison  que  la  Notice  du 
Musée  attribue  ensuite  ce  tableau 
k Sébastien  Ricci,  né  en  i65g,  et 
mort  en  1734.  11  est  permis  cepen- 
dant de  supposer  que  le  sujet  de  celte 
fable,  étant  emprunté  des  anciens,  a 
pu  être  aussi  traité  par  Pliilipp* 
Angeli.  A — n. 

ANGF.Ll  (PfERRi).  Fay.  Awgeuo. 
ANGELI.  Foy.  Awgely. 
ANGELI  (Étienne),  jésuate,  fut, 
dit  Montucla  , un  géomètre  distingué 
dans  sou  temps , et  très-fécond.  Il  pu- 
blia, dans  l’intervalle  des  années  iG58 
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h 1G61,  un  grand  nombre  d’ouvrages 
concerna  ut  tous  des  sujets  de  la  géo- 
métrie transcendante.  L’ordre  des  jé-  ' 
suâtes  ayant  été  supprimé  en  i(iG8, 
Angeli  vécut  en  particulier , et  professa 
les  mathématiques  à Padouc,  où  il 
vivait  encore  à la  fin  du  1 7'.  siècle- 
Cornélius  à Beiighcm  (dans  sa  Biblio- 
graphia  mathematica  ) donne  les 
titres  des  ouvrages  d’Angeli,  au  nom- 
bre de  neuf.  A.  B — t. 

A.NGELICO.  f’’.  Fbs.  Giovanni- 

ANGELIERI  ( Bonaventure  ) , 
moine  de  l’ordre  des  frères  mineurs 
de  S.  François,  né  à Marsalla  eu  Si- 
cile, n’est  connu  que  par  la  singula- 
rité des  titres  de  deux  volumes  qu’il 
a publiés , et  qui  devaient  être  suivi» 
de  vingt -quatre  autres , qu’il  avait  pré- 
parés , sur  les  mêmes  sujets.  Le  pre- 
mier est  intitulé  : Lux  magica,  etc., 
ccelestiiim , terrestrium  et  inferorutn 
origo , ordo , et  subordinatio  cunc- 
torum,  quoud  esse,  fieri,  et  opefari, 
viginti  quatuor  voîuminibus  divisa, 
pars  prima,  etc,,  Venise,  i68(>, 
in-4°.  Ne  voiüant  point  se  faire  con- 
naître pour  auteur  de  ce  livre . il  l« 
donna  sous  le  nom  de  Livio  Betani, 
ce  qui  l’a  fait  ranger  parmi  les  auteurs 
pseudonymes  ; mais  il  fut  plus  hardi  en 
publiant  son  second  volume,  intitulé  : 
Lux  magica  academica,  pars  secun  • 
da , primordia  rertim  naturalium  , 
sanabilium,  infirmarum  et  incurabi- 
lium  eontinens  , etc.,  Venise,  1687, 
iu-4”.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  co 
moine , sinon  qull  fut  vicaire-général 
de  sou  ordre  à Madrid,  qu’il  passa 
ensuite  parmi  les  pères  de  l’Onser- 
vance , et  qu’il  vivait  encore  en  1707, 
année  où  Mongitorc  parle  de  lui 
comme  d’un  auteur  vivant , Bibïio~ 
thecasicula,  vol.  1*'.,  pag.  ira. 

G“— E. 

ANGELIO,  ou  DEGLI  ANGELI 
(Pierre),  né,  eu  i5i7,  à Barga, 
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fil  Toscane  , à vingt  railles  de  Lifc- 
ques,  et  surnommé  en  ita'icn  Bargeo, 
fl  en  latin  Bargœiis , à cause  de  sa 
patrie,  fut  un  des  liltcratnirs  les  plus 
illustres  du  itt".  siècle.  KIcvé,  d’abord, 
jjar  un  oncle  très-versé  dans  les  laii- 
pies  anciennes , il  savait  le  grec  et  le 
latin  à dix  ans.  On  voulut  ensuite 
qu’il  étndiàt  lés  lois  à Bologne;  mais 
ses  goûts  littéraires  étaient  déclarés  ; 
et,  après  quelques  cffortsmutilcs,  ses 
oncles  ne  voulant  pas  reutretenir  à 
Bologne  , s’il  n’y  étudiait  que  les 
bellA-lettres , il  vendit  scs  livres  de 
droit , et  "subsista  ainsi  pendant  quel- 
que temps.  Un  riche  Bolonais  , de  la 
Cimille  Pcpli , lui  fournil  les  moyens 
d’achever  ses  éludes.  .Son  talent  poé- 
tique s'annonça  de  bonne  heure;  il 
était  encore  à runiversité  de  Bologne , 
lorsqu’il  conçut  l’idée  de  son  poème 
latin  sur  la  chasse,  celui  de  tous  ses 
ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  ré- 
putation. La  cr.-ûntc  d’ètrc  rccoiiiiu 
pour  l’auteur  de  quelques  vers  sati- 
riques qu’il  avait  faits , à la  prière 
d’une  très-noble  dame  , dont  il  était 
amoureux , contre  un  mari  trop  peu 
ialonx  de  sa  femme,  l’obligea  de  quit- 
ter Bologne.  11  -SC  rendit  à Venise  , oii 
il  trouva  un  asyle  honorable  chez 
l’ambassadeur  de  France,  qui  le  re- 
tint chez  lui  pendant  trois  ans , et 
l’occupa  à corriger  des  manuscrits 
grecs,  qu’il  faisait  copier  par  ordre 
du  roi , François  1".,  pour  être  placés 
à Paris,  dans  la  Bibliothèque  royale. 
F.mmené  ensuite  à Constantinople  par 
un  autre  ambass,ideur  français,  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  à Venise, 
il  visita  avec  lui,  dans  l’Asie  mineure 
et  dans  la  Grèce,  tous  les  lieux  célé- 
brés dans  les  ouvrages  des  ;inciens. 
Il  était , en  i545  , sur  la  flotte  en- 
voyée par  le  graiid-seigncnr  aux  en- 
virons de  ^icc,  contre  l’empereur, 
tous  les  ordres  du  fameux  Barbe- 
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rousse.  11  se  trouva , avec  son  ambas- 
sadeur , au  siège  de  Nice,  par  les 
Franç.ais.  La  ville  fut  prise  : la  cila- 
dellé  était  assiégée  de  près;  un  faux 
bruit , répandu  par  1rs  Italiens , fit 
cr.iindre,  aux  assiégeants, l’approche 
d’nnc  armée  nombreuse;  ils  levèrent 
lesiége.  11  en  résulti  de  l’aigreur  entre 
les  deux  nations.  Un  Français,  qui  se 
trouvait  auprè^  d’Angelio  sur  une  ga- 
lère, injuria  les  Italiens;  Angelio  lui 
donna  un  soiifUlct,  se  battit  avec  lui 
et  le  tua.  Le  commandant  de  la  galère 
le  fit  arrêter  siir-le-cbamp  , mais  le 
laissa  ensuite  échappcr.On  se  mit  aussi- 
tôt à sa  pbursuite  ; il  eut  bien  de  la 
pe  nie  à se  soustraire  aux  recberebes  ju- 
ridiques et  .à  celles  des  ennemis  par- 
ticuliers qu’il  s’était  fiits.  Son^con- 
rage , et  les  secours  de  quelques  amis, 
le  firent  enfin  arrivera  Gênes;  le  céy 
lèbrc  marquis  dcl  Vasto , qu’il  alla 
trouver  nu  sii^e  de  Mondovi , lui 
donna  les  moyens  de  retourner  eu 
Toscane.  Il  fiit  attaqué  de  la  fièvre 
tierce  à Florence,  rencontra  son  frère 
et  scs  oncles  en  procès  à Barga,  sa 
patrie;  et,  croyant  trouver  plus  Je  re- 
pos et  de  santé  à Milan,  ou.Mphonse 
Davalos  l’appel.iit,  il  projetait  de  s’y 
rendre,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  cet 
illustre  Mécène,  11  clierclia  h se  con- 
soler par  des  travaux  poétiques  qu’il 
avait  interrompus  depuis  long-temps. 
Il  reprit  son  Poème  delà  Chasse,  jiour 
lequel  il  avait  recueilli  un  grand  nom- 
bre de  notes  et  d’observations  en 
Orient  et  en  France.  F.n  i546-  l^s 
habitants  de  Reggio  le  clioisirent  pour 
professer  publiipiemenl  les  langues 
grecque  et  lafine,  avec  dçs  appointe- 
ments honorables , et  les  droits  de 
cité  dans  leur  ville  : il  accepta,  et 
remplit  pendant  trois  ans  cet  em- 
ploi An  bout  de  ce  temps , le  grand- 
duc  , Cosme  1". , l’appela  pour  pro- 
fesser les  belIes-lcIUes  dans  Unuiver- 
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site  de  Pisc.  Apres  avoir  occupé  dlx- 
sept  ans  celte  chaire,  il  passa  h celle 
de  morale  cl  de  politique,  où  il  fiitcbar- 
gé  d’expliquer  les  deux  grands  Traités 
d'Aristote  sur  ces  matières.  Sou  atta- 
chement pour  cette  université  et  pour 
le  grand-duc  était  tel  que,  pendant 
la  guerre  de  Sienne , Cosme  ay^nt  été 
forcé  de  sus|>endre  les  paiements  des 
professeurs  de  Pise,  Augetio  engagea 
scs  meubles  et  scs  livres  pour  rester  à 
sou  poste , tandis  que  tous  scs  con- 
frères désertaient.  L’année  siennoisc, 
commandée  par  Pierre  Strozzi , s’ap- 
procha de  Pise.  11  n’y  avait  point  de 
suhlats  pour  lu  défendre.  Le  brave 
professeur  fit  prendre  les  armes  à 
tous  les  écoliers  de  l’université , les 
exerça , les  encouragea  , rassura  et 
défendit  avec  eux  la  ville,  jusqu’au 
moment  où  le  grand-duc  y put  en- 
voyer des  secours.  Le  cardinal  Fer- 
dinand de  Médicis , qui  fut  ensuite 
grand-duc , l’appela  à Rome , auprès 
de  lui,  en  iS^S.  Il  i’y  fixa  par  une 
forte  iKiisiun , par  de  liches  présents, 
et  ])ar  les  traitements  les  plus  hono- 
rables. Il  l’encouragea  à terminer  un 
grand  poème  commencé  depuis  plus 
de  trente  ans,  et  dont  le  sujet  était  la 
conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine 
par  les  chrétiens.  Angelio  lit  réimpri- 
mer à Rome  toutes  ses  poésies  en 
1 385,  et  les  dédia  au  nicmc  cardinal , 
qui  l’cn  récompensa  par  un  présent  de 
deux  mille  florins  d’or.  Quand  Fer- 
din.md  fut  devenu  grand-duc,  An- 
gelio le  suivit  à Florciu:c , où  il  fut 
consul  de  rac-idémie,  et  où  il  publia 
enfin  son  poème  de  la  Sj  riade.  Des 
pensions  considérables  lui  assurèrent 
une  vii-illesse  libre  et  heureuse.  S’é- 
tant retiré  à Pise,  il  y vécut  paisi- 
blement quelques  années.  Il  y mou- 
rut de  maladie,  le  a;»  février  i506, 
âgé  de  aus  ,■  et  fut  enterré  dans 
le  Gimpo  Santo.  Ou  lui  fit  des  ob- 
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sèques  magnifiques  : son  oraison  fu  - 
nèbre  fut  prononcée  dans  l’acadé- 
mie de  Florence , et  même,  |>ar  une 
exception  très-rare,  dans  l’académie 
de  la  Crusca , quoiqu’il  u’en  eût  pa.s 
été  membre.  Ces  deux  Discours  sont 
imprimés.  Ceux  des  ouvrages  d’.An- 
gclm  qui  ont  vu  le  jour , sont  : 
1.  Trois  Oraisons  funèbres  ; la  pre- 
mière , du  roi  de  France  , Henri  II , 
prononcée  à Florence , en  1 55y  ; la 
seconde,  du  grand-duc  Cosme  de  Mc- 
dicis,  à Pise,  en  i5^4  ; et  la  troisième, 
du  grand-duc  Feroinand  de  Médicis, 
à Florence,  en  iSB'j:  toutes  trois, 
écrites  en  latin,  ont  été  traduites  en 
italien,  et  imprimées;  ou  croit  que  la 
traduction  de  la  troisième  fut  fiite 
jiar  l’auteur  même.  II.  De  ordine 
legendiscn'ulorrs  Ilisloriœ  Romance. 
Cet  opuscule,  imprimé  deux  fuis  à 
part,  a été  inséré  par  Grotius  dans 
son  recueil , intitulé  : De  sludiis  ins- 
tituendis  , Amsterdam,  Blaeu,  iG45 
et  1845,10-1*21.  ni.  Poèmata  omnia, 
diligenter  ab  ipso  recognita,  Romæ, 
i585,  in-4“.  Ce  volume  contient  une 
grande  variété  d’ouvrages, qui  avaieut 
été,  d’abord,  presque  tous  imprimes 
séparément , et  dont  voici  les  princi- 
paux ; Cynegeticon  libri  FI,  le 
meilleur  de  tous  ses  poèmes , et  au- 
quel il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans,  comme  il  l’avoue  dans  sa  pré- 
face; De  aucuph  liber  primas;  ce 
poème  était  en  quatre  livres,  mais 
Angelio  ii’osa  jamais  publier  que  le 
premier;  Eclogcc  I F ; Epistolaruni 
liber  I;  Carminum  libri  IF;  Syiias , 
poème  en  douze  livres,  sur  le  meme 
sujet  que  la  Jérusalem  délivrée  du 
'lasse;  IV.  De priyalorum  publico- 
Tumque  urbis  Romeeeversoribus  épis- 
tola,  etc.,  Florence,  i58g,  in-4\, 
et  ensuite  insérée  dans  le  tome  I V du 
Thésaurus  anliquilalum  Romana- 
Tum.  L’auteur  y sputieut  que  ce  u’est 
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pas  aux  Goths  ni  aux  Vandales,  mais 
aux  ordres  du  pape  Grégoire,  et  de 
quciques-uus  de  ses  successeurs,  et 
en  jvirtie  aussi  à la  piéic  mal  entendue 
des  clirctieiis,  qu’il  faut  attribuer  la 
destruction  des  plus  beaux  inonii- 
uiciits  de  Rome.  V.  Poesie  toscane  , 
publiées  avec  une  traduction  de  l’ OE- 
dipe-Roi,  de  Sophocle,  faite  par  le 
même  autour,  Florence,  1 58g,  iu-K".  ; 
VI.  quelques  lettres  eu  latin  et  en 
italien,  imprimées  dans  plusieurs  re- 
cueils; VH.  les  Mémoires  de  sa  vie  , 
écrits  jwr  lui-même , publiés  par  Sal- 
vino  Salvini  dans  les  Fasli  consolari 
de  l’académie  de  Florence,  et  d’où 
l’on  a tiré,  pour  la  première  partie 
de  cet  article , des  faits  intéressants , 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
JJirtioiinaireg  historiques  prétendus 
universels , publiés,  jus<{u’à  présent , 
eu  France , et  meme  en  Italie.  G — É, 

ANGELIO,  ou  DEGLI  ANGELI 
(.Antoine),  frère  aîné  du  précédent, 
et  né  à Barga  , comme  lui , fut  aussi 
de  l’académie  florentine , où  il  fit  pin 
bliquemcnt  quelques  leçons  en  1 54 1 • 
Il  fut  précepteur  de  François  et  de 
Ferdinand  de  MéiÜcis  , qui  furent 
grands-ducs  de  Toscane  , et  ensuite , 
en  i5to,  évêque  de  Ma.ssa  , évêché 
sulTragaut  de  la  métropole  de  Sienne. 
H mourut  eu  iS^g.  Trois  Epltres 
latines  de  lui  , en  vers  héroïques , 
sont  imprimées  parmi  les  poésies  de 
son  frère,  dans  l’édition  de  i585  ( F. 
l'article  précédent , n°.  III.),  et  ont 
été  réimprimées  |vir  Gruler,  dans  le 
I ".  vol.  des  Delilix  poëlanim  ita- 
lorwn.  G — E. 

ANGEIdS(  Dominique  de),  au- 
teirr  italien  du  iB*^.  siècle , naquit,  en 
1 0^5,  d’une  lamillc  noble  et  distin- 
guée, à Lecce,  ville  eapit.de  de  la  terre 
d’Oirante , dans  le  royaume  de  Na- 

Îles.  Après  avoir  fait  de  bonnes  ctu- 
dans  sa  patrie,  il  fut  ajipelé  à 
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Naples  par  un  de  sesj)ncles , et  y etii- 
dia  les  lois,  la  géométrie,  la  langue* 
grcccpic,  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes.  Il  fit  un  voj'age  en  Espagne, 
en  qualité  de  chapelain  d’un  régi- 
ment iia[M)litain  ; en  passant  à Paris 
pour  s’y  rendre  , il  fut  présenté  à 
Louis  XIV , qui  lui  accorda  le  titre 
ôi  Historien  du  'Roi.  H fut  fait  pri- 
sonnier , dans  les  Pyrénées  , par 
les  Miqiiclets  , mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté.  De  retour  à Rome , 
le  pape  le  nomma  chapelain  de  l’ar- 
mée pontificale,  qui  faisait  une  expé- 
dition aux  frontières,  ('.ette  expédition 
finie,  il  revint  à Naples,  et  ensuite  à 
Lecce,  vers  l’année  1710  : il  y obtint 
un  bon  canonicat , et  fut  pourvu, dans 
la  suite , de  plusieurs  vicariats  géné- 
raux, dont  il  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de’zèle  que  de  lumières. 
H mourut,  à Lecce  meme,  le  août 
1 7 1 8.  Il  était  de  pinsicurs  academies , 
et  a laissé,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més : I.  Délia  patria  d'Ennio,  à 
Rome,  1701  , in-8‘.,  et  ensuite  A 
Naples , 1 7 lï  ; dissertation  tendant  à 
prouver  que  la  patrie  du  célèbre  poète 
Ennius  est  Rudia,  à deux  milles  d* 
Lecce,  et  non  |ws  Rudia,  près  de  Ta- 
rente,  comme  l’auteur  d’une  disserta- 
tation  , rendue  piibli([ue , l’avait  sou- 
tenu; 11.  Discorso  istorico,  in  ctii 
si  trotta  deir  origine  et  délia  fori- 
dazione  délia  città  di  Lecce,  etc.  , 
Lecce,  170.5,  in-4“.  ; HI.  Le  Fita 
de'  Letterati  Salentini , parte  1 , à 
Naples,  sous  le  faux  titre  de  Flo- 
rence , 1710,  in-.';".  ; parte  II , à 
Naples , 1713.  D’autres  écrits  du 
même  auteur  ont  rapport  à des  que- 
relles élevées  entre  la  ville  de  Lecce 
et  son  évêque , et  à l’interdit  qui  en 
fut  la  suite.  Leurs  titres  ne  seraient 
d’aucun  intérêt  jmur  le  lecteur.  G — É. 

ANGELIS  ( JÉRÔME  d’ ) , né  en 
1567,  à Castro-Giovanni,  ville  dt 
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5icilr,  entra , à dix-huit  ans , dans  ki 
compagnie  des  je'suites  , cl  obtint , en 
1 595  , d’être  envoyé  comme  mission- 
naire dans  l’Inde  et  au  Japon.  A cet 
cfl'et , il  s’embarqua  à Lisbonne  avec 
Charles  Spinola,  le  10  avril  t59<i; 
et , après  deux  ans  de  navigation  , 
jeté  sur  les  cdtes  de  Brésil , pris  par 
des  corsaires , et  emmené  en  Angle- 
terre, où  il  fut  en  prison  pendant  une 
nuit , il  revint  en  Portugal,  s’y  fit  or- 
donner prêtre,  et  se  rembarqua  pour 
le  Japon,  où  il  arriva  enfia  en  itioa. 

Il  apprit  la  langue  du  pays,  et  s’a- 
donna avec  fruit  à la  conversion  des 
habitants,  jusqu’en  i6i4>  qn’d  Bit 
banni  du  royaume  , avec  tons  ses 
compagnons.  Il  obtint  alors , de  scs 
supérieurs,  la  permission  de  rester 
dans  ce  pays , et  d’y  quitter  l’habit  de 
son  ordre  ; dévoré  du  xèlc  de  la  mai- 
son de  Dieu,  il  parcourut  plusieurs 
fois  le  Japon,  bravant  et  surmontant 
tous  les  obstacles.  Le  premier,  il  por- 
ta la  foi  à Matsumai,  dans  la  terre 
rTYcsso  ; le  premier,  il  alla  visiter 
les  serviteurs  du  Christ , qu’on  avait 
relégués  à Méaco,  à Osacka  , etc.  ; 
il  y trouva  à peine  1000  chrétiens  , 
et , en  peu  de  temps  , en  porta  le 
nombre  à 1 1,000.  Mais  une  hortible 
persécution  s’étant  élevée,  en  i6a5  , 
contre  les  chrétiens  , Angelis  , q\h 
avait  disparu  à propos  de  la  maison 
qui  lui  servait  de  reti'aitc , résolut  de 
se  sacrifier  pour  sauver  la  vie  à son 
hôte  , qu’on  avait  arrête'’.  11  quitta  les 
babit.s  japonuais , reprit  ceux  de  son 
ordre  , et  se  présenta  devant  le  gou- 
verneur de  Jédo  , qui  le  fit  conduire 
eu  prison,  et  brûler  vif  le  ‘i4  décem- 
bre 1 6i3 , avec  deux  autres  jésuites  et 
quarante-sept  Japonais  chrétiens.  An- 
gelis était  âgé  de  cinquante-six  ans  ; il 
en  .avait  passé  vingt-deux  au  Japon, 
a 11  arait,  dit  la  Bibliothèque  des  Je- 
« suites,  écrit  uue  courte nelution  du 
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» royaume  de  Vesso.  » Nous  avons 
en  français  une  Histoire  de  ce  rjui 
s’est  passé  aux  roj^aiimes  de  la  Chine 
et  du  Japon , tirée  des  lettres  écrites 
des  années  1 6 1 g- 1 Ga  i , traduite  de 
l’italien  par  Pierre  Morin,  111-4“.  Im 
seconde  lettre  du  P.  Jérôme  d’Ange- 
lis , sur  la  terre  d’Yesso,  se  trouve 
à la  fin  de  cet  ouvrage.  — Angelis 
(Alexandre),  né  h Spolettc  , entra 
dans  l’ordre  des  jésuites , en  1 58 1 , 
professa  successivement  la  philoso- 
phie et  la  théologie , fut  ap|ielé  jKir 
le  cardinal  Serra,  à Florence,  où  il 
mourut , en  itvio  ,âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  a laissé  un  ouvrage , en 
cinq  livres,  contre  les  astrologues, 
imprime* , pour  la  sréonde"  fois  , k 
Home  , iG  1 5 , in-4".  U avait  promis  , 
mais  ne  put  .achever  des  Commen- 
taires sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie universelle.  — Angelis  ( Fran- 
çois-Antoine ) , né  à Sorrento  , en 
1 5G7 , entra  chez  les  jésuites  eu  1 583, 
fut_ envoyé,  en  1G02  , dans  l’Inde, 
et , deux  arts  après , en  Éthiopie , ou 
il  prêcha  l’évangile  pendant  dix-huit 
ans.  U mourut  en  iG'z3;  il  avait  tra- 
duit, dans  ime  des  langues  de  l’Éthio- 
)ie,  plusieurs  ouvrages , entre  autre» 
CS  Commentaires  de  Jean  Maldo- 
nat  sur  l’Èvanç^ile  de  S.  Mathieu  , 
et  sur  f Evangile  de  S.  Luc.  — An- 
gelis ( Mutins  ) , né  à Spolettc , mort 
en  1 597  , à trente-neuf  ans , après 
avoir  professé,  pendant  seize  ans,  la 
philosophie  et  la  théologie , a laissé 
des  commentaires  sur  presque  tous  les 
Livres  d’Aristote,  sur  la  Somme  de 
S.  Thomas , des  notes  sur  les  Épi- 
tres  de  S.  Paid , etc.  A.  B— t. 

A N G E L O ( Jacques  d’ ) , né  à 
Scarperia,  dans  la  vallée  de  Mugello, 
an  1 4'-  siècle , était  savant  dans  la 
langue  grecque.  11  était  allé  prendre, 
à Venise,  des  leçons  de  Manuel  Chry- 
scâoras  et  de  Démétrius  Gidonius,  qui 
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y étaient  envoyés  par  l’empereur  Ma- 
nuel l’aleol(^uc.  I.orsqiûls  rctounic- 
rent  ù Constantinople , il  partit  avec 
eux,  et  lit  un  voyage  en  Grèrc.  De 
retour  à Florence,  il  sc  rendit  ensuite 
à Rome , où  il  disputa  à Léon<ud 
d’Arezzo  la  place  de  secrétaire  apos- 
tolique; et,  si  alors  Leonard  l’em- 
porta , d’Angelo  fut  ensuite  revêtu  de 
celte  charge,  comme  le  prouve  un 
titre  datddc  l’annce  1 4 • o.  Depuis  cette 
e'poquc , riiistoirc  littéraire  ne  nous 
apprend  plus  rien  de  cet  auteur,  nui  a 
laisse  plusieurs  traductionslatincs  d’ou- 
vrages grecs.  Les  princip.îles  sont  : I. 
Cosmografihiæ  Plolomoei  libri  flll; 
II.  Ptolomæi  quadriparlitum  ; III. 
M.  Tullii  Ciceronis  vita  à Plutarclio 
conscripta.  Il  y a de  plus , du  même 
auteur , un  ouvr.tge  sur  le  même  sujet, 
intitulé  : Jacobi  Ângeli  historica  nar- 
ratio  de  vita , rebusque  f^estis  M. 
Tullii  Ciceronis , etc.,  VVirtemberg, 
inGJ;  Berlin,  i58i  et  l'ïB’j,  dont 
F'.d>ricius  parle , dans  sa  Bibliothèque 
latine  du  moyen  nge,  comme  a un 
ouvrage  dilTcrcnt  de  la  traduction  de 
celui  de  Plutarque.  IV.  Quatre  autres 
Fies  de'Plutarque , celles  de  Poni|>ce , 
de  M.  Brutus , de  Marins , et  de  Jules 
César,  aussi  traduites  en  latin;  mais 
non  imprimées,  et  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Flo- 
rence et  de  Milan.  G — e, 

ANGKLO,  junsconsultc  du  lü*. 
siècle , fils  de  Paul  de  Castro,  un  des 
savants  les  jdus  estimés  de  son  siècle , 
enseigna,  comme  son  père,  la  jmis- 
priidcncedans  l’université  de  Padoue, 
et  SC  fit  une  grande  répiitition  par  scs 
connaissances  dans  le  droit  canoni- 
que, ce  qui  le  fit  nommer  chevalier, 
et  avocat  eonsisturi.al.  II  est  difficile  de 
croire  qu’un  homme  qui  a professé 
jicndant  quaraute  ans  l’un  et  Pautre 
droit,  n’ait  |ias  laissé  d’ouvrages  sur 
« s matières  ; le  temps  ne  nous  les  a 
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pas  conservés  ; sa  réputation  ne  sc 
trouve  consacrée  que  par  son  épita- 
phe, qu’on  lit  sur  le  tombeau  de  son 
père.  11  paraît  que  c’était  l’usage  à cette 
époque , lorsque  le  j>ère  et  le  fils  s’é- 
taicut  illustrés  dans  la  même  profes- 
sion, de  les  réunir  tous  les  deux  dans 
le  même  tombeau.  M — x. 

ANGELOCRATOR(Da.melJ, 
théologien  réformé,  ne  à Corbach, 
en  i5Gq,  mort  en  iG55,  surinten- 
dant et  p,astcur  à Kathcn.  Il  assista 
au  synode  de  Dordrecht,  en  i6i8,  et 
fut  très-maltraité  lors  de  la  prise  de 
Casscl,  en  iGviG,  par  Tilly.  Dans  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  indiqués 
dans  la  Hesse  saimnle,  de  Striedel, 
ou  remarque  : Chronologia  autopti- 
ca , Casscl , i Go  t , in-fol. , c’est-à-dire , 
t7Aro/to/ogietcllemcnt  évidente  qu’elle 
eipiivaut  à l’avantage  d’avoir  été  té- 
moin des  évéuemtuLs.  Ses  écrits  théo- 
logiques  n’annoncent  {tas  moins  de 
confiance  dans  ses  lumières  et  ses  opi- 
nions. On  a encore  de  lui  des  ouvrages 
sur  l’.irt  métrique  des  ancieus,  et  un 
Traité  des  poids,  mesures  et  mon- 
naies, accompagné  de  t.abicaux  bien 
faits  ; Doctrina  de ponderibus,men- 
suris  et  monetis , Marboiirg,  1G17, 
in-4'’.  Sou  nom  de  famille  était  Ettgcl-  • 
hardt.  Sa  Chronologie  est  un  ou\  rage 
savant , mais  plein  d’erreurs,  cl  d’une 
confiance  déplacée  dans  les  absuides 
compilations  d’.Viiuius  de  Yilcrlu-. 

S — R. 

ANGELOME,  diacre  et  religieux 
béiiédicliu  de  l’abbaye  de  Luxeuil,  au 
commencement  du  9".  siècle,  se  dis- 
tingua , dans  ces  temps  d’ignorance  , 

fiar  son  goût  pour  l’étude.  Ses  talents 
e firent  connaître  de  l’empereur  Lo- 
tlmirc , qui  tenta  v.ainement  de  l’attirer 
à sa  cour.  Il  avait  écrit,  en  latin,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  se  sont 
perdus.  On  conservait,  dan.s  la  biblfo- 
tbèque  de  Luxeuil,  scs  Commentairei 
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sur  la  Genèse,  sur  le  Canlique  des 
Cantiques , cl  sur  les  Livres  des 
Bois.  Son  Commentaire  sur  le  Can- 
, tique  des  Cantiques  a etc  imprime'  à 
Cologne,  en  i53o,  in-i'j;  celui  jur 
le  Livre  des  Rois , à Home,  Paul  Ma- 
nure,  i565,  in-foL,  suivant  Ci.ico- 
nius.  Ces  deux  ouvrages , qui  portent 
l’empreinte  de  l’espi-it  birarre  et  gros- 
sier du  <)'.  siècle , avaient  e'té  impri- 
més  ensemble  à Cologne , 1 55o , in-4". 
Angclome  mourut  à Luxeuil  en  854* 
W— 5. 

ANGELONI  (FBA^cEsco),  savant 
liltératriiretantiquairenèàTcrnijdans 
rOinbric,  était  secrétaire  du  cardinal 
Ippolito  Aldobrandini , et  protouo- 
Lairc  apostolique.  U était  aussi  mem- 
bre de  l’académie  degl" Insens aii  de 
Pénigia , et  il  avait  formé  une  si  riebe 
eoUection  d’objets  d’art  de  toute  es- 
pece, qu’elle  mérita  le  nom  de  Musée 
romain.  I.e  marquis  Vincenzo  Gius- 
tiniani , qui  frisait  alors  graver  les  mo- 
numents de  sa  magniflque  galerie , 
persuada  à .^ngeloni  de  publier  aussi 
la  suite  de  médailles  im|>érialcs  latines 
qu’il  avait  formée,  et  ce  fut  ainsi  que 
celui-ci  fit  paraître  sou  Histoire  métal- 
lique des  empereurs  Romains , Rome, 

1 84 1 , in-fül. , qu’il  dédia  à Louis  XI 1 1. 
Angeloni , alors  avancé  en  âge , et  dis- 
trait par  les  devoirs  de  son  état,  ne  prit 
donnera  son  travail  la  perfection  qu’on 
avait  ledroil  d’exiger;  il  éprouva  de  vio- 
lentes riitiques.  11  en  préparait  une  non-^ 
vellc  édition , augmentée  et  corrigée  , 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper , le  29 
novembre  j 65  i.  Giov.  Pictro  Bellori , 
son  neveu  maternel , crut  devoir , h la 
mémoire  de  son  oncle , de  se  charger 
de  cette  édition  , qui  parut  à Rome,  en 
i683 , in-fol.  •,  c’est  la  meilleure.  Bcl- 
lori  y a fait  beaucoup  de  corrections  et 
d’additions  qui  sont  dues , en  partie , à 
A ngi'lo  ni  lui-même  ; il  a surtout  consi- 
dérablement augmenté  le  nombre  des 
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planches , en  y ajoutant  plusieurs  re- 
vers de  médailles  qu’Aiigeloui  avait 
négligés  : comme  sa  collection  avait 
été  vendue  et  disjrersée,  ces  revers 
sont  pris  des  médailles  de  la  rcino 
Christine  de  Suède.  Comme  cette  a', 
édition  est  dédiée  nu  cardinal  .Alfieri , 
on  en  a retranché  le  frontispice  allé- 
goriqiM,  la  dédicace  à Louis  XIll , et 
les  pü-ces  en  vers  et  en  prose  qui  étaient 
adressées  à Monsieur  et  au  cardinal  de 
Richelieu  : le  portrait  d’Angeloni  ne 
s’y  trouve  pas  non  plus.  Angeloui  a 
aussi  écrit  Thistoirc  de  sa  patrie,  Sto- 
riadi  Terni,  Rome,  i64<i,  in-4°. ; • 

elle  est  dédiée  au  cardinal  Mazarin  ; 
elle  a également  eu  une  seconde  édi- 
tion, qui  a paru  dans  la  même  ville, 
en  i685,  in-4°.  Elle  est  .accompa- 
gnée du  portrait  de  V auteur.  L’on-  ' 
vrage  est  partagé  en  trois  livres;  le 
premier  traite  des  .antiquités  deïerni  ; 
l’auteur  y ^aublic  et  explique  un  grand 
iioinbre  d inscriptions  romaines  ; Ir 
second  rapporte  chronologiquement 
tous  les  événements  dont  Terni  a été 
le  théâtre;  le  ti-oisièine  donne  une  des- 
cription de  cette  ville,  et  un  appcedix 
est  consacré  à tracer  la  vie  des  saints 
qu’elle  a produits.  On  attribue  commu- 
nément à Angeloni  un  ouvrage  anony- 
mcintituléi/f  Bonino,ovvero  Avver- 
timenti al  T ristano  .intomogli error  i 
neïle  medaglie  del  primo  tomo  de 
suoi  Commentari  istoiici,  in-4’’-; 
mais  il  est  prouvé  que  cette  critique , 
qui  a paru  en  >049,  ’ti- 

dioation  de  lieu , est  de  Bellori.  An- 
gcloni  a encore  éaât  des  épîtres , et 
plusieurs  comédies , dont  deux  ont  été 
imprimées.  I.  gV Irragionevoli  Amo- 
n,  Venise,  >Gi  1,  in- lu.  C’est  un  véri- 
table imbroglio  ; 1111  jeune  homme 
devient  amoureux  d’une  femme  qui  est 
élevée  sous  un  nom  supposé  ; ou  leur 
apprend  ensuite  qu’ils  sontfils  du  mémo 
père;  mais  uu  second  événement  dé- 
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trui!  ccttp  erreur,  et  ils  sVpoiisent. 
Cette  pièce  est  écrite  en  pro^c  , 
et  dcdièc  au  cardinal  Aldobrandiiii. 

II.  ia  F/om,  Padone,  i(ii4>>n-ii. 
Angeloni  avait  aussi  compose'  un  opéra 
intitule'  Arcadia  , à i’iinitatinn  de 
l’-:^rcrtrf/edeSann.izar;  des  épîtreset 
des  ouvrages  d’agrcment , savoir  : 1. 
Dialoghi  Piego  del  signor  Agrestinn 
de'  Calzaiili  adErasto  Afrone,per 
fugir  lefraiidi  delU  callive  femine , 
V’enetiis,  i6i  Set  i6i6,  in-8".;  II.  Let- 
iere  de  buonefeste,  scritte  ditprinci- 
pe  a principi , Romæ  , i()58,  iu-8". 
k t'.es  lettres  sont  celles  qui  ont  été  écrites 
j’ar  Angeloni,  scion  l'usage  italien, 
au  nom  du  cardinal  Aldohrandini , à 
divers  princes,  au^t  e'poques  de  Noël , 
de  Pâques  , ou  d’autres  solennités; 
files  ont  été  publiées  par  Bellori.  An- 
grloni  a aussi  laisse  manuscrits  Cento 
Scherii  amorosi  ; cent  Nouvelles 
dans  le  genre  de  Boccace , et  vingt  vo- 
lumes de  Lettres  sur  diflerents  sujets. 

A.  L.  M. 

ANGELUCCI  (^Théodore),  poète 
italien  , (lorissait  a la  fin  du  i6". 
siècle;  il  était  né  à Bellurte  , château 
voisin  de  Tolentino,  dans  la  marche 
d’Ancône.  11  fut  médecin  de  profes- 
sion, et  l’excrcicc  qu’il  fit  de  son 
art , dans  un  grand  nombre  de  villes, 
lui  procura  dans  plusieurs  , entre 
autres  â Trévise,le  titre  et  les  droits 
de  citoyen.  11  se  rendit  surtout  célè- 
bre par  ses  querelles  littéraires  avec 
François  PalrirJ  , en  faveur  d’Aris- 
tote. (^uel([ue.s  auteurs  ont  écrit  qu’il 
avait  été  professeur  public  àPadoiie; 
mais  Biccoboni, Tomasiui  et  Pap.'idu- 
poli,  bLstoriens  de  celte  université, 
n'eti  parlent  pas.  Il  nous  appi  end  lui- 
Miènie,  dans  une  de  ses  épîtres  dédi- 
ciloires,  qu’étant  encore  tjès-jennc,  il 
iv.üt  fait  quelque  séjour  à Rome,  et, 
qu'en  iSgj,  il  SC  trouvait  i Venise, 
►iilé  d*  sa  patrie,  et  accablé  par  le 
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malheur.  Il  ne  dit  rien  d’un  prétendu 
se'jour  en  France,  dont  il  est  à croire, 
cependant,  qu’il  n’aurait  pas  manqué 
d(j  parler,  surtout  s’il  y avait  achevé 
.scs  études.  11  fut  membre  de  l’acadé- 
niic  vénitienne,  et  mourut  en  i6oo, 
à Montagnana  , où  il  était  premier 
médecin,  et  d’où  son  corps  fnt  trans- 
porté à Trévise.  Il  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Senlentia  quod 
Mctaphrsica  sit  eadem  qtup  Phjr- 
sica,  Venise,  i584,  in-4“.  F.  Pa- 
trizi  avait  attaqué,  dans  un  livre  en 
4 volumes,  la  philosophie  d’Aristote, 
pour  y substituer  celle  de  Platon  : .An- 
gcliicci  entreprit  de  le  réfuter  dans  cet 
ouvrage.  Patrizi  lui  ré{>ondit  i>ar  un 
autre,  auquel  il  répliqua  par  le  sui- 
vant : 1 1.  Excrcitalionum  ciun  Pa- 
tritio  liber , Venise  , i /iBS,  in-4".  ; 

III.  Ars  médira,  ex  Hippocratis  et 
Galeni  thesauris  potissimum  de- 
prnmpta,  etc.,  Venise,  1 5g5,  in-4".; 

IV.  De  Naiurd  et  curatione  mali- 
gn(F  febris  libri  Jy,  Venise,  i5g3, 
in-4".  ouvrage  fut  durement  cri- 
tiqué par  Donalclli  de  Gi.stiglione,  au- 
quel Angehicci  répondit  de  même;  sa 
I épouse  est  intitulée;  Bactn'a,  qui- 
bus  rtidens  quidam  ac  falsits  crimi- 
nator  valide  repercutitur,  etc.  V. 
Deus,  canzone  spirituale  di  Celio 
magno , etc. , con  due  Lezioni  di 
Tendon  Angehicci,  Venise,  iSgq, 
in-4".;  VI.  Capitolo  in  Iode  délia 
pazzia,  inséré  par  Tommaso  (îar- 
7/;ni,  à qui  il  est  adressé,  dans  son 
Ospita/e  de'  pazzi,  Venise,  i58Get 
itioi;  VH.  l’Eneide  di  Pirgilio, 
tradotta  in  verso  scioho,  Naples , 
i(»4g  , in-fi.  Cette  édition , qui  est  la 
seule,  est  fort  rare.  Les  auteurs  du 
.loimnal  des  Lettcraii  itltalia,  Alga- 
rotti,  dans  ses  Lettres  sur  la  Tra- 
duction d'Annihal  Caro,  le  père 
Beverini,  dans  la  Préface  de  .sa  tra- 
durlion  de  VEneide,  en  oUava  rima. 
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«ni  parlé  avec  clof'rs  (le  la  tradurtion 
attiiuiice  à Thccxlorc  Angelucià  ; tl’an- 
Ires  ont  pensé  qu’elle  est  du  père 
Ignace  Angeliicci , jésuite , né  en  1 585, 
a Bclforte,  comme  Théodore,  et,  sans 
doute , son  parent  ; mais  ce  père 
Ignace  n’a  laissé  aucun  autre  ouvrage 
qui  puisse  le  faire  croire  capable  d’a- 
voir fait  celte  traduction.  G— i. 

ANGELUS  ( Cbristopbe  ),  savant 
grec  du  17'.  siècle,  né  dans  le  Pélo- 
ponnèse, fut  obligé,  par  les  Turks, 
d’abandonner  son  pays  ; il  seréfugia  en 
Ang’eterre,  où  il  obtint  des  secours 
de  l’évêque  dcNorwich  et  de  plusicims 
membres  du  dergé.  A la  recomman- 
dation de  ce  prélat , il  fut  reçu  au  cot- 
li'ge  de  la  Tnnité,  à Cambridge,  et  y 
étudia,  pendant  trois  ans.  En  1610, 
il  se  rendit  à Oxford , et  ctinba  au  col- 
lège de  Baliol , où  il  enseigna  le  grec 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1*'. février 
j(i58.  Ses  ouvrages  sont:  I.  Une  Re- 
lation des  tourments  qu'il  éprouva  à 
cause  de  sa  foi  en  J.-C. , Oxford  , 
1Ü19,  en  grec  et  en  anglais.  EncAi- 
ridion  de  Institutis  gnrcortim  , Cam- 
bridge, 1619,  en  grec  et  en  latin. On 
trouve,  dans  cet  ouvrage,  des  détails 
( iirieiix  sur  les  patiques  de  la  religion 
grecque  ; II.  fn  Encornium  on  lhe 
kingdom  of  Great  Britain,  and  the 
iwo  flourishing  sisler-universities , 
Cambridge  and  Oxford,  Cambridge, 
1 6 1 9 ; 1 1 1.  De  apostasio  ecclesiae  et 
de  hominepeccali , scil.  Atitichristo , 
Londres  iü'r4  « grec  et  latin.  1) — t. 

ANGELUS,  ou ENGEL (André), 
né  le  16  novembre  »56i  ,à  Slraus- 
berg,dans  In  Marche itwyenne,  lit  scs 
études  à Francfort -sur -l’Oder,  et 
voyagea  si  long-temps,  pour  pour- 
suivre scs  recherches  hbtoriqnes , 
qu’il  dépensa  ainsi  tout  son  patrimoine, 
l'in  1 585 , il  fut  fait  recteur  dans  sa 
patrie,  et,  peu  apres,  co-rcrtcur  à 
Neii-Braudcboucg  ; mais  il  renonça 
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bieulùt  à CCS  fonctions,  pour  sc  livrer 
à scs  travaux  sur  l’iiisloirc  : apres 
avoir  habité  quelque  temps  à Berlin  , 
il  mourut  de  la  peste,  le  9 août  1598, 
à Strausberg , où  il  était  pasteur.  Peu 
de  jours  auparavant,  il  avait  dit  qu’a- 
pres  avoir  chanté  l’hymne  funèbre  sur 
ses  brebis,  le  (lastcur  terminerait  par  sa 
mort  cette  scène  de  deuil,  et,  par  un 
hasard  singulier,  la  peste  cessa  trois 
jours  après.  Il  a écrit  plusieurs  ouvra- 
ges CT)  allemand,  entre  autres  : I.  Cont- 
pendium  reruiii  Marchicamm,  Wit- 
teiiberg,  i5g3,in-4®.  Ce  n’est  qu’un 
essai  ou  extrait  de  l’ouvrage  suivant  ; 
II.  Annales  Marchûe  Brandenbur- 
gic,Francfort-sur-l’Odcr,  i593,  in» 
fol.  G— T. 

ANGELY  ( r ),  fou  de  Louis  XIO , 
eu  titre  d’olBce,  serait  aussi  inconnu 
aujourd’hui  que  la  plupart  de  ses  de- 
vanciers, si  Boileau  ne  lui  eût  pas  lait 
riiomieur  de  le  nommer  dans  sa  pre- 
mière satyre  : 

l'n  port*  « a ta  eonr . était  iadia  de  raade  ; 

(ma,  aujourd'hui,  eeal  la  plui  loconimeda^ 
f*.!  rci)tri(  le  plat  brau  , Taeteur  U pluâ  pot*«  ' 
N'*]F  par\  tendra  janiaii  au  tort  de  TAigelj. 

C’est  bien  là  le  ton  et  le  bngage  du 
poète  satirique;  cependant,  si  jamais  les 
favoris  des  Muses  ont  trouve  des  pro- 
tections puissantes,  c’est  dans  le  mo- 
ment où  Boileau  écrivait;  c'est  daus  ce 
siècle  si  glorieux  pour  la  nation  fran- 
çaise, et  dont  Boueau  a lui-niêinc  fait 
des  (rcintures  beaucoup  plus  exactes. 
Dans  sa  VII 1'.  satire,  il  donne  à 
Alexandre,  le  surnom  de  ï Angely  : 

Quî7cat  écervelé  qui  mit  le  mnude  en  rendre, 

Ce  fouen^ux  l'Augely , qui , de  aeng  altéré  , 

Maître  do  monde  enltrr,  i*y  Irentail  trop  cerré. 

L’ Angely  avait  suivi  le  prince  dcCpndé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre,  comme 
valet  d’ écurie;  il  lui  plut  pr  ses  répar- 
ties piquaiitc.s , et  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  raillait  les  seigneurs,  même 
ks  plus  distingués.  Ce  prince , l’ayant 
ramené  en  France,  le  conduisit  à la 
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cour,  et,  sur  l’ensic  que  le  roi  lui  tc- 
muij^iia  d’avoir  l’Ansely  à son  service, 
il  le  lui  donna.  L’.Angelj  lit,  en  peu  de 
temps , une  fortune  considérable.  Aussi 
Marigny , l’un  des  genliIsLommes  du 
prince  du  Cundé,  disait-il  ; « Du  tous 
» nous  autres  fous  qui  avons  suivi 
» -M.  le  Prince,  l’Aiigely  est  le  seul  qui 
» ait  fait  fortune.  » Quelques  auteurs 
disent  qu’il  avait  amasse  une  somme 
de  •i~),ooo  ecus,  des  présents  qu’il  re- 
cevait, soit  de  ceux  qu’il  amusait  par 
ses  hpufTouncries,  soit  de  ceux  dont  il 
s’était  fait  craindre  par  ses  plaisante- 
ries : il  n’aimait  pas  le  comte  de  No- 
gi'iit.  Ménage  rapporte  que,  se  trou- 
vant nn  jour  au  dîner  du  roi  avec  ce 
seigneur,  l’.Angely  lui  dit  ; « M.  le 
» comte , couvrons-nous , cela  est  sans 
» conséquence  pour  nous  » ; et  que 
M.dc  Nogciit  en  conçut  un  tel  chagrin, 
que  cela  contribua  à le  faire  mourir 
pcti  de  temps  après.  Une  auti’e  fois,  se 
trouvant  dans  une  compagnie  où  il 
faisait  le  fou  depuis  long -temps, 
Mw  de  Bautru  vint  à entrer;  sitôt  que 
l’Angely  l’eut  aperçu  : a Vous  venez 
» bien  A propos,  lui  dit-il,  pour  me 
» scfonder  ; je  me  lassais  d’être  seul.  » 
Ce  l’Angely , qui  n’était  rien  moins 
que  fou , comme  on  le  voit , était  d’une 
famille  noble , mais  ]uiuvre.  Quand  il 
fut  en  laveur,  scs  parents  le  rcconnu- 
irnl,  et  il  se  fit  réhabiliter.  Un  fieut 
consulter,  sur  ces  anecdotes,  le 
nagiana,  donné  par  La  Mounoyc, 
tome  1". , p.  1 8 , édition  de  1715. 

■VV— s. 

ANGENNES(Rei»autu’),  sei- 
gneur de  Rimbouillct , gouverneur  du 
Dau[)hiu , fils  de  Charles  V I , et  cham- 
bellan de  ee  nionaripie , fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  impor- 
tantes en  Flandre  et  en  Allemagne , 
et  nommé,  eu  lÜQU  , gardc-iapilaine 
du  château  du  Louvre.  Les  factieux  de 
Paris , excites  contre  ie  dauphin  [>ar 


ANC 

le  duc  de  Bourgogne,  en  1 4 1 3 , .s’em- 
palèrent du  palais,  après  avoir  arrêté 
d’Angennes.  son  fils,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour;  mais,  le  daupliin 
ayant  réprimé  les  séditieux  , d’An- 
gennes reeouvra  la  liberté,  fut  rétabli 
dans  sa  charge , et , la  meme  année, 
reçut,  de  ce  priuce , une  gratification , 
en  coiisidcration  u de  ce  qu’il  l’avoit 
enseigné  au  fait  de  la  jouxte,  et  avoit 
été  le  jiremier  contre  qui  il  s’étoit  es- 
sayé et  avoit  jouxté.  » Fidèle  à la  cause 
de  son  pupille,  d’Augeiines  se  joignit 
auxseigueiirsfrançais.quis’opposaient 
à l’usurpation  des  Bourgiiignonsetdes 
Anglais , et  périt , en  1 4‘z4  > ^ 
taille  de  Vcrncuil.  — Un  autre  d’.An- 
GEHMEs  ( Jacques  ) , de  la  même  Ci- 
mille  , fut  capitaine  des  gardcs-dii- 
corps , sous  les  règnes  de  François  P’., 
de  Henri  11 , de  François  II,  et  de 
Charles  IX,  licnteiiaiit  - général  de 
leurs  armées,  et  goiiTcrneur  de  Metx. 
Chargé,  en  1 557 , de  conduire  à Paris 
un  corps  de  troupes  pour  répriiaer 
une  sédition  des  étudiants  de  l’univer- 
sité , il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  se  distingua,  la  même  année,au  siège 
de  St.-Queutiu.  Githerinc  de  Médiiis 
lui  donna, en  i56i  , la  mission  déli- 
cate d’aller  en  Allemagne,  proposer 
aux  princes  protestants  une  ligue  fe'- 
derative  pour  s’opposer  aux  résolu- 
tions qui  allaient  être  prises  au  concile 
de  Trente.  Cette  démai  ebe  n’eutaucim 
résultat,  et  d’Angeuncs  mourut  l’auuce 
suivante.  ]5 — p. 

AX(.'<KNNF.S( Claude  u’),fi!sdu 
précédent , né  à Rambouillet , en  1 558, 
conseiller-clerc  au  |iarlciiieut  de  Paris 
en  1 505  ; envoyé,  trois  Ans  après  vers 
Cosme  de  .Mcdicis , grand-duc  de  Tos- 
cane ,avcc  le  litre  de  conseiller  d’état  ; 
évêque  de  Noyon,  en  1577  , puis  du 
Mans,  en  i588  , à la  place  de  son 
frère  (iharlcs , y établit  un  séminaire  , 
et  y mourut , le  1 5 mars  lOoi.  On  .1 
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de  lia:  I.  BemonI rance  du  clergé  de 
France,  1 585,  iii-8  ; 1 1 . autre,  1 59G, 
in-8’.  ; III.  Lellre  de  Vêve'que  du 
Mans  , avec  la  réponse  h elle  faite 
par  un  docteur  en  théologie  , en  la- 
quille  est  répondu  à ces  deux  doutes  : 
iSi  on  peut  suivre  en  sûreté  de  cons- 
cience le  parti  du  roi  de  JVavarre  et 
le  reconnaître  pour  roi,  et  si  F acte 
de  frère  Jacques  Clément  doit  être 
approuvé  en  conscience , et  s'il  est 
louable  ou  non?  i58ç)  , iii-8’.  I<c 
docteur  en  tliêologio  est  le  fameux  li- 
gueur Jean  BuurLer , qui,  dans  sa  ré- 
ponse , vomit  toutes  sortes  d'injures 
contre  Henri  III;  IV.  Àvis  de  Borne, 
tirés  des  lettres  de  l’és'^qie  du  Mans 
à Henri  de  F alois,  1 58(j,  iu-8°.  L’au- 
teur des  rcQcxions  sur  ces  lettres  est 
fortement  prononce  rontre  Henri  III; 
V.  Lettre  à Henri  III,  dans  laquelle 
il  lui  rend  compte  de  .sa  mission  à 
Rome , relative  à la  mort  du  cardinal 
de  Guise.  N — l. 

A .N  G EN  N E S ( d’ ) , cardinal  de 
Bauilioiiillet.  F o^.  Bamdouillet. 

ANGEIHANO  (GmoLA.Mo),  poète 
napoliLiiu  qui  florissait  au  1 6''.  siècle, 
laissa  des  poésies  latines  fort  estimées 
de  son  temps  ; elles  furent  impri- 
mées, pour  la  ]iremièrc  fois,  à Na- 
ples, en  i5ao,  in-8'’.,  sous  ce  titre: 
ÉpuroTcoiYvicv , Eclogce;  De  obitu  I.y- 
dat;  Devero  poétà;  De  Parthenope. 
Son  Erotopægnion , qui  est  un  re- 
cueil de  petites  pièces  amoureuses , et 
qu’il  avait  pourtant  dédie  à l’arclievè- 
que  de  Bari,  fut  réimprimé  h Paris , 
en  i54'i  , iu-ia,  avec  les  poésies  de 
Marullc  et  de  ,lean  Necond;  et  ensuite 
ibid.  , en  i58-a  , an.ssi  in  - la.  Elles 
sont  fort  au  -dessous  de  celles  de  ces 
deux  autres  poètes.  G — e. 

A N G II 1 E li  A ( PiETRO  Mactiiie 
d’),  n.aquit,  en  i455,  à Arona  , sur 
le  lac  Majeur.  Sa  famille , l’une  des 
plus  illustres  de  Milan,  tirait  sou  nom 
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d’Angliiera , sur  le  meme  lac , d’oii  elle 
était  originaire.  Etant  allé  à Rome , 
en  i477i  il  se  "lit  a»  service  du  car- 
dinal Àscanio  Sforza  Visconti,  et  en- 
suite de  l’arclievèque  de  Milan.  Pen- 
dant dix  ans  qu’il  y resta  , il  furma 
des  liaisons  avec  les  littérateurs  l<s 
plus  distingues  , entre  autres  , aven 
Pomponio  I.eto.  Il  pas.sa  en  Espagne, 
en  1^  suil**  d’un  ainliassa- 

deur  de  cette  cour,  qui  y retournait  ; 
il  fut  présenté  au  roi  Ferdinand  et  h 
la  reine  Isabelle  , entra  .au  service,  fît 
deux  campagnes  , quitta  les  armes 
pour  l’etat  ecclésiastique , et  fut  ebar- 
ge  , par  la  reine  , d’enseigner  les 
belles-lettres  aux  jeunes  seigneurs  de 
la  cour  ; ce  qu’il  fît  pendauf  un  cer- 
tain temps.  Ayant  saisi  quelques  oc- 
casions de  montrer  de  la  capacité  jiour 
les  alTaires , Ferdinand  le  cliargea , en 
i5oi  , d’une  mission  délicate  auprès 
du  Soudan  d’Egvpte  ; il  s’en  acrpiitta 
à la  satisfaction  du  roi  ; visita  une  par- 
tie de  l’Egypte , surtout  les  pyrami- 
des , et  fut  de  retour  en  Es]iagnc  au 
mois  d’août  i5oa.  11  continua  de  sui- 
vre la  cour.  Le  roi  Ferdinand  le  fit 
son  cou.sfiller  pour  les  affaire.s  de 
l’Inde,  obtint  pour  lui,  du  pape,  le 
titre  de  protonotaire  ajrostolinue , et  le 
nomma,  en  i5o5,  prieur  de  l’église 
de  Grenade,  avec  un  bon  botiélipc. 
Après  la  mort  de  Ferdinand , Angliieis 
consei'va  son  crédit  auprès  du  nou- 
veau roi  ; il  obtint  aussi  une  riebe  ab- 
baye de  l’empereur  Cbarle.s-Quint , et 
mourut  à Grenade,  eu  1 5-jt6.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
Ou  les  cite  souvent , en  appelant  l’au- 
teur Pierre  Martyr  , comme  si  Mar- 
tyr était  son  nom  de  famille,  et  il 
n’est'  pas  inutile  d’être  averti  de  cette 
erreur.  Scs  trois  principaux  ouvrages 
sont:  1.  Opus  epistolarum  Pétri  Mar- 
tyris  ^nglerii,  Mcdiolanensis,  i53o, 
in-fob,  râmprime  plus  correctement 
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rn  Hollande , parles  Elzcvir , en  1670, 
in-fol.,  avec  les  Lettres,  et  d’aiiires 
onvrafies  latins  et  espagnols, -de  Fer- 
dinand de  Piiigar.  Ce  recueil,  juste- 
ment estimé,  divisé  en  38  livres , em- 
brasse tout  le  temps  de  la  vie  politi- 
«jue  de  l’auteur,  c’est-à-dire,  depuis 
14H8  jusqu’en  i5a5  , et  contient  un 
grand  nombre  de  prtinilarités  his- 
toriques, qu’on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ; 1 1.  De  rebus  Oceanicis  et  orbe 
novo  décades.  C’est  une  histoire  de 
la  découverte  du  Nouveau-Monde  , 
écrite  d’après  les  originaux  de  Chriv 
to|)he  Colomb,  et  les  relations  qui 
étaient  envoyées  en  Espagne,  au  con- 
seil des  Indes , dont  l’auteur  était  mem- 
bre. Elle  est  divisée  en  huit  décades  , 
dont  ehacime  contient  dix  livres  ou 
chapitres.  Ces  décades  furent  d’abord 
publiées  à difTérentes  reprises;  elles  le 
furent , pour  la  première  Ibis  ensem- 
ble, à Paris,  i556,  in-fol.  , et  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
111.  De  insulis  mtper  inventis  et  in- 
colarum  moribus,  Bàle,  1 5a  1 , i n-4*. , 
et  i535,  in-fol.;  IV.  De  legatione 
Bafylonicd  Hbri  très.  L’auteur  y ra- 
conte l’histoire  de  son  ambassade  au- 
près du  Soudan  d’Egypte;  cet  ouvrage 
a , presque  toujours,  été  imprimé  avec 
les  Décades.  On  hii  attribue  encore 
quelques  autres  écrits , mab  il  est  dou- 
teux qu’ils  soient  de  Ini.  G— e. 

ANfîlER  (Paüt.),  né  à Carenlan, 
en  Normandie  , était  encore  jeune 
quand  la  seule  pièce  de  vers  que  nous 
ayons  de  lui,  fut  imprimée,  et,  suivant 
Puverdicr,  ce  fut  en  i545qu’clfclefut 
pour  la  première  fois.  Cette  pièce  est 
intitulée  : V Expérience  de  M.  Pmi 
ying^er,  Carentenois,  contenant  une 
hriesve  défense  en  la  personne  de 
l’honneste  Amant , pour  l'Amj-e  de 
Court,  contre  la  Contre  Amye.  Pour 
bien  entendre  ce  titre,  il  faut  savoir 
que  \Amyc  de  Court  est  un  poème 
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du  sieur  de  la  Borderie , compatriofp 
de  Paul  Angier  , auquel  Charles  Fon- 
taine en  avait  opposé  un  autre,  in- 
titulé : la  Cohtr^ Amye.  Paul  Angier 
prit  la  défense  de  la  Borderie , dans 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
Guill.  des  Autels  , caché  sous  le  nom 
de  G.  Terbault , répondit  à Paul  An- 
gier , qu’il  appelle  le  dernier  des  no- 
vices rimeurs.  Paul  Angier  ne  répli- 
qua point  ; et  même  il  parait  qu’il 
renonça  toiit-à-(ait  à la  poésie  , pour 
laquelle,  il  faut  en  convenir  , il  n’an- 
nonçait aucune  disposition.  Son  poème, 
si  un  ouvrage  aussi  médiocre  mérite 
ce  nom , imprimé  d’abord  à Paris , 
)>ar  Jean  Hiielle,  eu  i545,  in-iB,  (ut 
réimprimé  avec  les  Opuscules  éCA~ 
ntour,  d’Hérocl,  la  Borderie  et  autres 
divins  poètes,  Lyon  , 1 547  ' *n*8*'- 
W— s. 

A N GILBERT,  abbé  de  Centulc 
dans  le  g',  siècle , était  (ils  d’un  des 
grands  de  la  cour  de  Pépin-le-Bref.  Il 
dit  disciple  d’Aicnin  , élevé  dans  le 
palais  deCJiarleraagnc  : c’était  l’homme 
le  plus  aimable  delà  cour  de  ce  prince , 
qui  lui  fit  épouser  secrètement  sa  fille 
Berthe.  Quelques  historiens  racontent 
que  ce  mariage  n’eut  lieu  qti’après  qu’il 
cûtété  rendu  nécessaire  par  la  naissan- 
ce de  deux  enfants.  Il  était  membre  de 
l'.'icadéraie  du  palais.  Charlemagne  l’ap- 
pelait son  Homère , soit  parce  qu’An- 

Silbert  faisait  ses  délices  de  la  lecture 
c ce  poète , soit  parce  qu’il  composait 
liii-meme  des  vers.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  façon  dans  Duchêne,  (tins 
les  Œuvres d' Alcuin  , ctdaus  d’autres 
recueils.  Etant  tombé  malade  au  châ- 
teau de  C/-ntulc  en  Ponthicu  , il  fit 
vœu  d’embrasser  la  vie  monastique  à 
St.'Riquicr,  s’il  en  relevait;  ce  qu’il 
exécuta  , après  son  rétablissement , 
avec  le  consentement  de  sa  femme , 
qui  prit  en  même  temjis  (c  voile.  Char- 
lemagne i'arradia  de  son  cloître,  pen^ 
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(lant  qn’il  en  était  abbe,  pour  le  faire 
secrétaire  d’état , et  maître  de  sa  cha- 
pelle. Ce  prince  le  chargea  successi- 
vement de  trois  ambassades  à Rome. 
Angilbcrt  fut,  pendant  quelque  temps , 
premier  ministre  de  Pépin,  roi  d’Ita- 
lie, et  mourut,  eu  8i4-  J.  D- 
liillon  a inséré  dans  les  Annales  de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  la  relation  qu’il 
avait  érritede  son  monastère , pendant 
■sa  gestion  en  qualité  d’abbé.  On  a pu- 
blié une  Histoire  des  premières  ex- 
péditions de  Charlemaf^  pendant 
sa  jeunesse  et  avant  son  règne , com- 
posée pour  l'instruction  de  Louis-le- 
/débonnaire  , ouvrage  dî Angilbert , 
surnommé  Homère;  i ' » tn-8^.  Ce 
ii’cst  qu’un  roman  dont  l’auteur  est 
Dufresne  de  Franchcville.  T — d. 

ANGIOLELI.O  ( Jean -Marie)  , 
lié  à Viccnce , a écrit,  en  italien  , une 
Vie  abrégée  d’Ussum-Cassan  , roi  de 
l’erse.  Brève  narrazione  délia  vita 
e fatti  del  sig.  Ussitn  Cassana,  rè  di 
Persia , insérée  dans  le  second  vo- 
lume des  F qyages  publiés  par  Ra- 
inusio , Venise  1 55(J,  in-fol.  Nous  ap- 
prenons, parla  préface  de  cet  ouvrage, 
que  son  auteur  avait  écrit  une  auti'c 
bistou'e,  où  il  racontait  qu’il  avait  servi 
Mustapha,  fils  du  Grand-Turk  Maho- 
met II , et  qu’il  s’était  trouvé  à la  ba- 
tailledans  bqucllc  Mahomet  fut  vaincu, 
prés  de  l’Ëuphratc , par  l’armée  do 
Ussum-Cassau.  En  effet , Angiolell», 
étant  esclave  de  Mustapha,  le  suivit 
dans  cette  expédition  de  son  père,  en 
1 475  ; il  écrivit  ensuite  la  Vie  de  Ma- 
homet 11 , en  italien  et  en  turk,  et  la 
dédia  à ce  sulthan  lui  meme , qui  l’ac- 
rueiüit,  le  récompensa  généreusement, 
et  le  mit  en  liberté.  On  ne  sait  rien  de 
précis  stir  l’époque  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  cet  écrivain.  On  voit 
seulement , par  un  passage  de  la  Vie 
<r(Jssum  Oissan , qu’il  n’avait  point 
tneore  fiai  cet  ouvrage  au  mois  d’aeût 
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1 5'i4 1 puisqu'il  _v  dit , chapitre  a3  , 
que  ce  fut  à cette  même  é]ioque  qu’on 
apprit  la  mort  du  Sophi.  C’était  5 1 ans 
après  la  bataille  sur  rKuphratc,  où 
Angiolello  s’était  trouvé.  tl — é. 

ANGLE  ( Jer.  Ch.  de  1’  ) f'oyez 
Fleuriau. 

ANGLIVIEL.  Beaumelle  (la). 

ANGLUS  ( Thomas  ) , prêtre  ca- 
tholique anglais,  du  17'.  siècle,  se  dé- 
guisa sous  les  noms  de  Candidus , 
Albius  , Blanchi  et  Richworth  ; on 
croit  que  son  vrai  nom  était  fFhite 
( Leblanc),  mais  il  est  plus  générale- 
ment connu  sous  celui  d’Anglus.  Il  ré- 
sida long-temps  à Paris  et  à Rome  , 
et  tit  successivement  principal  d’un 
college  à Lisbonne , et  s0us-prinrip.1l 
de  celui  de  Doiiay.  Il  adopta  les  senti- 
ments de  Kenelm  Digby  sur  la  philo- 
sophie d’Aristote,  et  entreprit  d’ex- 
plkjucr , par  elle , les  mystères  les 
plus  impénétrables  de  la  religion,  tels 
que  la  prédestination , le  libre  arbitre 
et  la  grâce.  11  a écrit,  sur  ces  divers  su- 
jets , des  ouvrages  dont  l’obscurité'  est 
comparée  par  Bailirt  h celle  des  an- 
ciens oracles.  Anghis  répondit  à ce  re- 
proche d’obscurité  d’une  manière  as- 
sez remarquable  : a Ou  les  savants 
X m’entendent , dit-il , ou  ils  ne  in’cn- 
» tendent  pas.  S’ils  m’entendent  , et 
» qu’ils  trouvent  que  je  me  trom|)C,  il 
» leur  est  aisé  de  me  réfuter  ; s’ils  ne 
» m’entendent  point  , ils  ont  tort  de 
» s’élever  contre  ma  doctrine.  » Plu- 
sieurs de  scs  écrits  ont  été  censurés  à 
Rome, en  i658,  par  la  congrégation 
de  \’ Index,  et  les  théologiens  de  Douay 
ont  condamné  vingt -deux  proposi- 
tions , extraites  de  ses  Institutions  sa- 
crées. Descartes,  qui  l’appelle  M.  Fi- 
tus  , essaya  de  lui  faire  adopter  sim 
système  ; mais  ils  ne  purent  s'entendre. 
Auglus  mourut  quelque  temps  après 
le  rétablissement  de  Charles  IL  Ses 
principwtx  ouvrages  sont  ; I.  Institxv- 
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iiones  perîpatelicœ  ; II.  yippendix 
iheolo^ica  de  origine  mundi;  III. 
TnbuUe  sujf raciales  de  termiiumdis 
fidei  litibus  ab  ecclesid  cathoUcd 
fixa;\\.  Tessercp  Bomanæ  et'ulga- 
tio;  V.  Slalera  momm;  VI.  De  me- 
dia animarum  statu , elr.  X — s. 

A^'GO.^CIOLA,  0.1  ANGUSSOLA 
(SopuoMiBz),  Bec  en  i555,  est 
morte  .1  Gcucs , vers  i üïo.  Cette 
femme  relèbre  était  d’une  üimille  no- 
ble de  Cic'inoiie.  Scs  parents,  voyant 
qu’elle  avait  une  vocation  de'trrininée 
pour  la  peinture,  lui  firent  apprendre 
l’art  du  dessin.  V'asari  dit  que  son 
maîtrefiit  Jules  Cainpi,  mort  en  iS'ja; 
Alexandre  Lanii  a rectifie  celte  erreur; 
Soplionisbe  fut  idèvc  de  Bernardin 
Galli,  mort  en  1IÏ75,  qui  lui  donnait 
des  levons , comme  les  plus  ;;rands 
peintres  en  donnent  souvent  à des 
amateurs.  Elle  fit  des  jirogrcs  rapides, 
et  fut  bientôt  en  état  d’être  ellt-mèrac 
le  maître  de  scs  trois  sœurs , Europe, 
Anne  et  Lucie.  On  aimait  beaucoup 
ses  dessins  , dont  un  représente  une 
vieille  apprenant  à lire  , tandis  qu’une 
jeune  fille,  c.icliéc  derrière  un  rideau, 
se  moque  d’efie.  Elle  fit  ensuite  le 
oitrait  de  son  père,  place  entre  scs 
eux  enfants , Asdrubul  et  Minerve. 
Le  duc  d’Albc,  ayant  eu  connaissance 
de  la  réputation  de  So]>lionisbc , en 
informa  Philippe  II , qui  l’invita  à 
venir  en  Espagne.  Des  ce  moment, 
elle  se  décida  à suivre  tout-à-fait  la 
carrière  de  la  peinture.  Elle  fit,  à .Ma- 
drid, le  portrait  du  roi  et  de  la  reine, 
cl  reçut  une  pension  de  deux  cents 
piastres.  I.’inCint  don  C.arIos  voulut 
aussi  avoir  son  portrait  de  la  main 
de  Soplimiisbc.  Elle  représenta  ce 
jiriuce  vêtu  de  la  peau  d’un  loup  ccr- 
vier.  (.Vite  nouvelle  production  eut 
encore  un  plus  grand  succès  que  les 
précédentes,  La  ressemblance  était  si 
fidèle,  que  don  Carlos,  dons  uu  mou- 
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vement  de  reconnaissance , porta  Ini-  . 
même , à l’auteur , un  diamant  dœ 
quinze  cents  piastres.  I.e  roi  maria  en- 
suite Sopbonisbe  avex  don  Fabrice 
de  Moncade,  qui  l’emmena  en  Si.— 
cile,  sa  ptrie.  Moncade  étant  mort, 
elle  épousa  Horace  Lomellini,  d’une 
illustre  famille  de  Gènes.  A 67  ans 
elle  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  î- 
clic  continua  , cependant , de  réoiiiii 
chez  elle  , à Gènes , les  artistes  , les 
amateurs,  et  la  société  la  mieux  cli^ie» 
Tous  les  étrangers  s'empressaient  de 
lui  faire  visite,  ]>our  jouir  des  diamms 
de  sa  conversation.  Dans  la  Fui  des' 
Peintres  génois  de  Raphaël  Sopraiii  j 
revue  par  Ratti,  ou  lit  qn’Autoine  vae  . 
Dyck  s’estima  très-heureux,  pendant 
scs  voyages,  d’avoir  pu  parler  de  son 
art  avec  Sopbonisbe,  et  assu’ait^u9f 
avait  plus  appris  d’une  femme  awefij»} 
gle , que  de  rétiidc  des  plus  grands  ; 
maîtres.  Nous  croyons  que  des  ,id-^ 
miiateurs  passionnés  du  talent  de> 
Sophonisbe  ont  inventé  celle  anec-.| 
dote , qui  est  inutile  à sa  gloire.  'Van 
Dyck  n’avait  que  vingt-unans  lors  de  la 
mort  de  Sophonisbe , et , apres  les  rr-  . 
cherches  les  plus  exactes,  nous  trou- 
vons que  van  Dyck  ne  commença  à- 
voyager  qu’à  l’âge  de  a3  ans.  Sopho- 
nisbe , pendant  sa  vie  , fut  louée  par  - 
les  poètes  les  plus  distingués.  Le  Père 
dom  Angiolo  Griilo  lui  adressa  un  4 
sonnet  italien  Irès-eslimé.  A — d.  ■ÿ’ 

ANGOT  (Robebt),  né  à Carn,^ 
en  i58(.  11  parait  qu’il  appartenait  k 
une  honnête  famille,  puisqu’il  prend, 
à la  tête  de  ses  œuvres,  letitrcde  sieur 
de  l’Espcronnière;  et  que,  dans  une 
de  ses  ])ièces , il  parle  d’une  autre  terre 
qui  lui  appartenait.  Il  n’av.ait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu’il  fit  impriou  r 
le  seid  ouvrage  que  l’un  connaisse  de 
lui  ; c’est  un  Recueil  d’odes  , de  sou-  • 
nets,  d’épigrammes  et  d’élégies,  in-, 
tilulé  le  Prélude  poélitjue , Paris, 
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CiiUes  Robinot,  iüo5,  in-ii.  Sa  Tcr- 
siticatioii  est  asspx  naturelle;  et,  sui- 
vant Goujet  , ou  reinarijiie  , entre 
Robert  Aiigot  et  Vauqiiclin  de  La 
Fresuaye,  poète  Iteaucoiip  plus  counu, 
quelque  conformité'  de  tour  d’esprit  et 
d’druditiou.  Robert  Augot  avait  fait 
de  bonnes  ctude»,  et , si  l’on  en  juge 
par  scs  traductions  de  plusieurs  piè- 
ces grecques , il  possédait  celte  langue 
dont  l’étude  commençait  à être  négli- 
gée ; il  renonça  de  bonne  heure  à la 
poésie,  sans  que  l’on  sache  par  quel 
motif.  W — s. 

ANGOULÈMR.  Foy.  Aymar. 

ANGOULHMR  ( CRARt.ES  DF.  V A- 
i.ois,  duc  d’),  fds  naturel  de  Char- 
les IX  et  de  Marie  Tonchet,  naquit 
le  u8  avril  i573,  vécut  sous  cinq 
rois , et  se  rendit  ce'lèbre  par  sa  va- 
leur. La  fameuse  marquise  de  Ver- 
ncuil , maîtresse  de  Henri  IV,  était 
sa  sœur  utérine,  (iharles  de  Valois , 
destiné  des  son  enfance  à l’ordre  de 
Malte,  fut  pourvu,  en  1587,  de  l’ah- 
h lye  de  la  Chaise  - üieii , et  devint , 
eu  i589,  grand -prieur  de  France. 
Cilhennc  de  Métlicis  lui  ayant  k^ué 
les  comtés  d’Auvergne  et  de  I.aiira- 
guais,  il  quitta  l’ordre  de  Malte , avec 
dis|iense  pour  se  marier , et  épousa , 
le  6 mars  i5i)i,  Cliarlulte,  fille  du 
connétable  Henri  de  Montmorenci.  Eu 
ifiof),  Marguerite  de  Valois  fit  casser, 
par  le  parlement , la  donation  de  Ca- 
therine de  Médicis,  et  donner  les  com- 
tés qui  en  étaient  l’objet  au  Dauphin 
( depuis  Louis  XI 11  ).  Charles , cepen- 
dant , continua  de  porter  le  titre  de 
comte  d’Auvergne , jusqu’en  1Ü19, 
qu’il  obtint  du  roi  le  duché  d’Angou- 
Icme.  Il  avait  été  un  des  premiers  à 
reconnaître , à St.-Cloud , le  roi  Hen- 
ri IV,  et  comliattit  avec  gloire  pour 
son  service,  aux  journées  d’ Arques, 
eu  i589,  d’ivry,  en  i3po,  de  Fon- 
taine-Française, eu  iSflS.  Impliqué 


ANG  173 

dans  la  conspiration  de  Biron,  en 
itiou,  il  lut  mis  à la  Bastille;  mais 
obtint  sa  grâce.  Convaincu  peu  après , 
de  nouvelles  pratiques  conct  rtées  eon- 
tre  le  roi,  avec  la  marquise  de  Ver- 
nctiil , il  fut  arrêté  une  seconde  fois  , 
le  g novciubre  iGo4,  condamné, 

l’année  suivante,  â perdre  la  tête.  Hen- 
ri IV  commua  cette  jieinc  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Il  en  sortit,  en  itîit», 
et  alla,  en  1Ü17,  faire  le  siège  de 
Soissons.  Nommé  colonel -général  de 
la  cavalerie  légère  de  F rance,  et  crée 
ches’alier  des  ordres  du  roi , il  fut , 
en  ifiuo,  à la  tête  de  rainb,'iss.idc  en- 
voyée à l'empereur  Ferdinand  II.  Le 
comte  Philip|)e  de  Béthune,  mort  en 
i64g,  fut  i’ame  de  cette  amliassade, 
qui  eut  lieu  à cause  du  soulèvement  de 
la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  o l.c  mo- 
» tif  de  cette  ambassade , dit  le  iournal 
» des  savants , fut  aussi  gloneux  à la 
» France  que  le  succès  eu  fut  avanta- 
» genx  à la  maison  d’.\utriche.  » La 
relation  de  rette  ambassade  a été  don- 
née an  public  par  Henri,  comte  de 
Béthune,  petit-fils  de  Philippe,  sous 
le  titre  Ambassade  de  M.  le  duc 
d’Angoulcme  , etc. , 1 G67  , iii-fol. 
Cet  ouvrage  est  écrit  sèchement,  mais 
peut  donner  connaissance  de  plusieurs 
faits  im|)oi-tants  dccetem|)s-lâ.  I.ediic 
d’Augoiilcme ouvrit,  le  10  août  i(>u8, 
le  fameux  siège  de  la  Rw-helle,  où  il 
commanda  en  chef  jusqu’au  uu  octo- 
bre, époque  de  l'arrivée  du  roi.  U 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  S’a- 
leiir  et  de  son  habileté  dans  les  guerres 
de  Languedoc,  d’.Alleinagneetde  Flan- 
dre. Il  mourut  à Paris , le  24  sep- 
tembre i65o.  Françoisede  Nargonne, 
qu’il  avait  épousée  en  secondes  no- 
ces, le  25  février  iGj4,  mourut  i4  i 
ans  après  son  b'’aii-p<‘re  Charles  IX, 
le  10  août  171.5,  b r.ige  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  On  a du  duc  d’An- 
goulême  : I.  Mémoires  très-parlicu- 


T']4  a N g 

tiers  du  duc  d'^ngouléme,  pour  ser- 
vir à l'histoire  des  règnes  de  Hen- 
ri Jll  et  Henri  Jf',  iWVi,  iu-i'ji. 
Jacques  Biiieau,  éditeur  de  ces  Mé- 
muircs , y eu  a joint  d’autres  assez 
amples  qui  rapportent,  jour  par  jour, 
les  négociations  de  la  paix  faite  à Ver- 
vius , en  1 598.  Les  Mémoires  du  duc 
d’Augüulèmc  forment  le  tome  l".  des 
Mémoires  particuliers  pour  servir  à 
l'Histoire  de  France,  17 56,  4 vol. 
in-iu;  et  le  tome  111  des  Pièces  fu- 
gitives , pour  servir  à l'histoire  de 
France,  publiées  par  le  martpiis  d’Au- 
bais  et  Ménard,  1739,  3 vol.  111-4°. 

1 \,Les  Harangues  prononcées  en  f as- 
semblée de  MM.  les  princes  protes- 
tants d' Allemagne,  parleducft  An- 
goidéme,  ibuo,  in-8®.;  111.  b»  gé- 
nérale et  fulèle  Relation  de  tout  ce 
(jui  s'est  passé  en  Vile  de  Ré , en- 
voyée par  le  roy  à la  royne  sa  mère,-, 
i(iu7,  in-8°.;  IV.  une  traduction 
française  de  la  Relation  de  l'origine 
et  succès  des  schérifs , et  de  l'état 
des  royaumes  de  Maroc,  Fez  et 
Tamdant,  écrite  en  espagnol  par 
Diejode  Torrès,  Paris,  i65(i,  iu-4°. 
T.e  traducteur  n’a  mis  sur  le  frontis- 
pice que  les  initiales  M.  C.  1).  V.D’.  A. 
Celte  traduction  a été  réimprimée  dans 
le  3'.  volume  de  \ Afrique  de  Mar- 
mol,  etc.,  1667,  3 vol.  in-4“.  Jtou- 
tbiUier,  évèiiuc  de  Troyes,  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  avait, dans 
sa  bibliothèque,  un  volume  iu-fblio  <le 
I.ettres  manuscrites  de  Charles  de  Va- 
lois, dur  d’Angoiilème,  depuis  le  1 90ct. 

1 653,  jusqu’au  iodée.  i643.A.B— T. 

ANGOL'LÉMR(Louis-EMMAfii;EL 
nE  Valois,  comte  d’.Alais  ,puis  dtte 
d’ ) , second  fils  du  précédent  et  de 
Charlotte  de  Monlmorenei  , né  à 
Clermont  on  Auvergne,  en  1596, 
entra  d’abord  dans  l’état  eedésias- 
lique , et , après  avoir  eu  les  ab- 
bayes de  St-André  de  Clermont  et  de 


AN  G 

la  Chalsc-Dirii , fut , en  i6ii , é\i- 
que  d’Agde.  Henri , son  frère  aîne  , 
.ayant  etc,  en  1618  , pour  cause  de 
dcmeuce,  rais  en  prisuu^  où  il  re.sta 
cinquantcans,  Louis-Emmanuel  chan- 
gea d’état,  pi'it  le  p.irti  des  armes,  se 
signala  aux  si^cs  de  Montniban  et 
de  la  Rochelle , et  dans  les  guerres 
d’Italie  et  de  Lorraine.  Louis  XllI  le 
nomma,  en  1657,  chevalier  de  scs 
ordres  , colonel-général  de  la  cava- 
lerie , et  gouverneur  de  Provence.  En 
i65o  , il  succéda  à .son  jière  au  duché 
d’Angouléme,  et  mourut  à Paris  , le 
i5  novembre  i655,  lalss.ant  une  fîllc 
qui  mourut  sans  postérité , le  4 mai 
1696.  Bouthillicr  pos.sédait  aus.si,  en 
manuscrit , des  Lettres  de  Louis- 
Emmanuel,  éciites  depuis  le  28  juin 
i65o  jusqu’au  8 ort.  i6.îg.  A.  B-— t. 

ANGOÜLEVENT  cadet.  On  n’a 
point  encore  découvert  l’auteur  qui 
s’est  caché  sous  ce  nom  : tout  ce  qu’on 
peut  conjecturer , c’est  qu’il  était  mort 
avaut  1628,  piibque,dans  le  recueil 
des  poé.sies  d’Auvray , imprimé  celte 
année , il  se  trouve  une  pièce  intitulée, 
le  Tombeau  d'Angotdevent  cadet. 
(Tétait , selon  foute  apparence , un 
plaisant  de  profession,  qui  nmait  les 
anecdotes  du  jour , pour  en  réjouir 
les  sociétés  où  il  était  admis.  Dans  le 
grand  nombre  de  pièces  que  nous 
avons  sous  ce  nom , il  en  est  quel- 
ques-unes de  fort  piquantes  ; mais 
toutes  sont  défigurées  parle  raèinerv- 
nismeqn’on  remarque  dans  les  poésies 
d’.Aiivray , de  Motin , de  Dcsicrno#, 
et  de  quelques  auteurs  du  mémetcm|is. 
Aussi , nous  ne  serions  point  éloigné 
de  croire  que  le  piélendu  Angoide- 
vent  catlet , n’cfit  que  le  masque  d’un 
de  cc.s  jioètes.  Le  recueil  dont  nous 
avons  parlé  a pour  titre , les  Satyres 
bastardes  et  autres  ceuvres  folastres 
du  cadet  Angoulevent , vol.  in- 1 2 , 
Paris,  161 5,  et  non  pas  1622.  VV — s. 
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ANGOULEVENT,foud’llcnri  IV. 

Imbert ( Nicolas  ). 

ANGKAN  Ü’ALLERAY  (Dewis- 
FrawçoisIj  conseiller  d’etal,  lieute- 
nant civil  au  Châtelet  de  Paris,  naquit 
en  cette  ville,  en  1 7 1 5 , d’une  famille 
distinguée  depuis  lung-lemps  dans  la 
magistrature,  par  la  science  et  |>ar  la 
vertu.  Il  fut  successivemeut  conseiller 
au  parlement,  en  1735,  procureur- 
général  au  grand  conseil,  en  t 
et  lieutenant  civil , le  ig  décembre 
1774.  Le  Châtelet,  dont  les  atlribii- 
tiuns  s’étendaient  sur  toute  la  France, 
était  le  premier  tribunal  dans  le  second 
ordre  des  jurisdicliuns,  et  toujours 
présidé  par  un  chef  choisi  parmi 
des  inagistj'als  d’un  mérite  éuiiiKut. 
D' illeray  n’y  Gt  regretter  aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Le  public  l’ho- 
iiorait  de  sa  confiance;  le  barreau  l’es- 
timait; il  était  res|MH:té  de  tous  les 
ofliciors  judiciaires,  et  aimé  des  jeunes 
magistrats,  qu’il  servait  de  tout  son 
crédit,  lorsqu’ils  montraient  du  zèle 
et  des  talents.  L’érudition  étendue  et 
profonde, de  d’Alleray  lui  donnait , 
comme  au  chancelier  d’Aguesseau , un 

1>eu  de  lenteur  cl  d’indécision  dans 
'expédition  des  aflaires;  mais  sa  bien- 
faisance était  de  la  plus  généreuse  ac- 
tivité. Dans  Iccours  de  l’hiver  de  1 767, 
les  gardes  du  commerce  eoadiiisireat 
pardevaut  lui,  en  référé,  un  inallieu- 
rcu\  débiteur,  arrêté  pour  une  somme 
assez  considérable  : c’était  un  honnête 
père  de  tmiillc,  qu’on  venait  d’arra- 
nher  à sa  femme,  à ses  cujq  enfants, 
et  dont  le  désespoir  offrait  le  plus  dou- 
loureux s|)cctaclc.  D’Alleray  , après 
avoir  examiué  la  procédiu-e  des  con- 
sids,  sévit  obligé  d'orduiiiier  l’csécu- 
tiüu  de  la  contrainte  par  cor|is.  Il  était 
onze  heures  du  soir  lorsque  les  recurs 
et  leur  capture  quittèrent  l’Iiôlel  du 
magistrat.  Le  . temps  était  tres-rigou- 
ri-ux  ; D’AlU-ray  prit  ausâtùt  avec 
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lui  la  somme  nécessaire-,  sortit  à pied 
par  une  jiortc  secrète,  et  arriva  à la 
prison  presque  en  même  temps  que  le 
détenu , qu’il  eut  la  satisfaetion  de  faire 
élargir  sur-le-champ,  en  sa  présence. 
Cetraitafuurnià  M.  A.  M.  H.(  hastcnct- 
Puységiir,  le  sujet  d’une  comédie  en 
trois  actes,  intitulée  : le  Juge  bien- 
faisant, jouée  à Paris,  cl  imprimée  à 
Soissons,  eu  1 71^9 , in-8.  D’A  leray  fut 
uommé  de  l’assemblée  des  Notables, 
en  1787.  Il  fut  aussi  des  a.s.semblées 
de  1 789,  pour  la  formation  des  états- 
généraux.  Le  roi  l'avait  choisi  pour 
résider  une  des  sections  de  la  no- 
lesse;  les  membres  de  celte  section 
lui  déclarèrent  qu’ils  ne  voulaient  plus 
pour  chef  un  commissaire  du  roi; 
mais  qu’ils  le  nommaient  eux -mê- 
mes à la  présidence  : D’Alleray  se  re- 
tira. Il  quitta  la  place  de  lieutenant 
civil,  en  178s),  pourexn’cer  ses  fonc- 
tions au  conseil  d’état,  uù  il  avait  été 
admis  dès  1787.  Pendant  les  orages 
révolubonnaires , il  resta  tranquille  au 
sein  de  sa  famille;  mais  le  règne  de  la 
terreur  arriva,  et  il  fut  enveloppé  dans 
le  système  des  arrestations  générales. 
Traduit  au  tiibuiud  revolutiunnaire, 
il  y trouva,  pour  sou  accusateur, 
Fouquier-Tliiiivillc , auparavant  pro- 
cureur au  Châtelet.  Ce  mi.sérable  , 
frappé  des  vertus  du  magistrat,  con- 
çut pourtant  le  projet  de  le  sauver: 
il  lui  Gt  dire  qu’il  serait  acquitté,  s’il 
voulait  nier  qu’il  eût  envové de  l'argent 
â ses  enfants  émigrés.  Le  respect:ibie 
vieillard  ne  voulut  point  conserver  .ses 
jours  au  prix  d’un  mensonge.  Inter- 
rogé s’il  avait  lait  passer  des  secours 
aux  ennemis  de  l’état,  il  répondit  sans 
hésiter,  qu’il  avait  envoyé  de  l’argent 
à M.  de  la  Luzerne,  l’un  de  scs  gen- 
dres. « Igiiorals-tu  la  loi  qui  le  dé- 
» fend?  lui  dit  un  des  jurés.  — Non^ 
» répliqna-t-il  ; mais  la  loi  de  la  nature 
» a parlé  plus  haut  à mon  cœur , que 
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V 1.1  loi  de  la  république.  » Sa  fran- 
cliisc  et  sa  fermeté  lui  valiirent  la 
nioi'L  11  périt  sur  récba&uil,  le  uH 
avril  >794i  * 7!)  D’Al- 

Irray  avait  une  pliv-sinnoiiiie  rcmjdic 
de  candeur  et  d’aménité,  qui  peignait 
toute  la  bonté  de  son  .une;  son  assi- 
duité au  travail  était  infatieable;  à une 
grande  simplicité  de  mœurs,  il  joiguait 
de  la  dignité  dans  la  représentation  ; il 
aimait  a parler  en  public,  et  l'on  aim  lit 
à reiitendre;  ses  idées  étaient  elevées, 
son  éloquence  était  douce  et  péné- 
trante; son  style  ne  manquait  ni  d’clé- 
aiicc  ni  d’barmonie.  Il  ne  laissa  point 
'héritier  de  son  nom  : il  n’av.ait  eu 
que  trois  filles,  dunt  une  avait  épousé 
M.  de  \ ibrayes , maréchal  de  camp , 
et  les  deux  autres,  de  la  Luzerne, 
frères;  l’aîné,  ministre  de  la  marine, 
et  le  second,  ambassadeur  à I.oiidres. 
— Louis-.\lexandie  Angbsw,  frèredu 
président , né  en  1713,  président  à 
l’une  des  ehambres  des  em|uêtes  du 
parlement  de  Paris , lui  survécut , et 
mourut  sans  pœ-térilé,  le  ü juil.  1801, 
âgé  de  88  ans.  Ce  magistrat  était  égale- 
ment recommandable  par  son  intégri- 
té, une  piété  profonde , et  surtout  par 
une  douceur  de  caractère  inaltérable. 

D— s. 

ANGUIER(François\  sculpteur,  né 
à Eu  en  Normandie,  en  i6o4,  d’un  me- 
nuisier , montra  , ainsi  que  son  frère 
Michel , de  si  grandes  dispo*itions 

iionr  les  arts  , qu’ils  furent  envoyés  à 
*aris,  et  placés  riiez  Guillain  , sculp- 
teur médiocre.  François  .\nguier  y fit 
assez  de  progrès  pour  cti-c  appelé  en 
Angleterre,  où  il  se  procura  les  moyens 
de  faire  le  voyage  d’Italie.  A Rome,  il 
se  ha  avec  plusieurs  peintres  célèbres , 
tels  que  Poussin,  Mignard , Diifresnoy 
et  Stella.  Après  y avoir  étudié  pen- 
dant deux  ans , il  revint  à Paris , où 
il  obtint,  de  Louis  XI  II,  un  logement 
au  Louvre , et  la  garde  du  cabinet  des 
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antiques.  On  assure  que,  lors  de  la 
formation  de  l’aeadémie  de  peinture , 
etc.,  il  refusa  d’y  être  admis.  I,es 
principaux  ouvrages  d’Anpiier  étaient 
dans  les  églises  de  Paris.  On  voyait , 
à l’Oratoire , rue  St.-Honoré,  le  tom- 
bean  en  marbre  du  cardinal  de  Bè- 
rulle;  aux  Célestius , une  pyramide 
ornée  de  trophées  , avec  des  statues 
et  des  bas-reliefs  en  rhonneur  de  la 
maison  de  Longueville , et  la  statue 
du  duc  de  Rohan-Chabot  ; à St.- 
André-des-.Vres  , la  décoration  du 
tombeau  des  De  Thou,  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  sont  main- 
tenant au  Musée  des  Petits  - .Augus- 
tiiis.  François  Aiiguier  avait  fait  aussi, 
en  1 058 , le  mausolée  de  Henri , duc 
de  Montmorency , décapité  à Tou- 
louse eu  iG3'.!.  Cette  grande  composi- 
tion , qu’il  lit  pour  l’église  des  rcli- 
gieusesde  Stc-Marie,.à  Moulins , et  qui 
ii’a  pas  clé  détruite,  est  l’ouvrage  le  pins 
remarquable  de  François  Anguicr. 
Une  grande  pesanteur  est  le  défaut 
priiicijial  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
qui  mourut  à Paris,  le  8 août  i66<;, 
à l’âge  de  soixante-cinq  ans.  D — i. 

ANGüIER  (Michel  ) , frère  cadet 
du précédenl, naquit  à Eu,  en  161VI; 
et , dès  l’.igc  de  quinze  ans  , exécuta 
dans  celte  ville  , où  il  ne  trouvait  ni 
maîtres  ni  modèles , quelques  ouvra- 
ges pour  l’autel  de  la  (îongrégation  des 
jésuites.  Après  avoir  travaille  quelque 
temps  à Paris , sous  Guillain , il  eut 
le  courage  d’entreprendre  le  voyage  de 
Rome,  sans  avoir  d’autres  ressources 
que  ses  talents.  Il  eut  l’avantage  de 
travadler  d’abord  sons  les  yeux  de 
rAlgarde,qiii  luifilfiire  quelques  bas- 
reliefs.  Angiiier  fut  employé  ensuite 
pour  l’église  de  St.-Pierre , et  pour 
quelques  palais  particuliers,  mais  sans 
négliger  l’élude  de  l’aiilique,  à laquelle 
il  consacra  une  partie  des  dix  années 
de  Mm  séjour  à Rome. . Revenu  en 
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France  en  i65i , il  sc  vit  contrarié 
souvent  par  les  troubles  |>uliliqiics. 
Il  ne  laissa  cependant  pas  de  travail- 
ler , et  fit  . entre  autres , un  luudèlc 
de  la  Statue  de  Lattis  XIII , i*lus 
grand  que  nature,  qui  fut  jete  eu 
bronze,  et  placé  à Narbonne.  Il  dé- 
cora ensuite  ra()partemcut  de  la  Veine 
> nne  d’Autriche , au  vieux  l.ouvre, 
iFun  grand  itombre  de  figures  et  .de 
bavreliefs  accompagnant  des  pcui- 
tures  de  Rumauelli.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  dq  sculpture  qui 
étaient  au  Val  - de  - Grâce  , était  de 
Mieliel  Angnier  ; et  le  groupe , ou 
marbre,  de  la  Nativité,  placé  sur  le 
niailre-aiitel,  était  regardé  comme  son 
c.betd’œuvrc.  L’académie  le  rtçut  dans 
son  sein,  en  i(>C8,  le  nomma,  lejour 
même,  adjoint  à professeur,  et,  peu 
apres^prufesseur.  Angnier  lui  donna  , 
un  ibfii),  un  groupe  de  terre  cuite, 
reprcseiitant  Hercule  qui  se  charge 
de  débarrasser  Atlas  du  fardeau  de 
porter  le  mande.  I..a  même  année  , il 
fut- adjoint  à recteur,  et  recteur  en 
Il  termina,  vers  ce  temps, 
YAjtparition  de  Notrc-Seigiieur  à 
S.  Denis  et  h ses  compactons,  grand 
morceau  dcaciiiptiirc,  ou  le  bas-relief 
et  la  ronde-bosse  «Liient  employés  h 
)afuis,etqu’Anned’Atitriclie  lui  avait 
demandé  pour  le  maître-autel  de  bt.- 
Deiiis  de  la  Châtre.  On  omet  plusieurs 
autn-s  productions  de  cet  artiste,  pour 
arriver  à l’une  des  plus  considéra- 
bles. Ce  fut  <11  iÜ74«  q’*’*^  exécuta 
les  sculptures  de  l’arc  triomphal,  dit 
, Forte  St,,-Denis,  A la  vérité , Le 
Brun , qui , eu  sa  qualité  de  })rcmicr 
peintre  du  roi , voulait  exercer  sur 
tous  les  arts  une  suprématie  à laquelle 
les  sculpteurs  du  temps  se-  soumi- 
rent , à l’exception  du  seul  Puget , 
ôta  le  mérite  de  l’invention  à Michel 
Angnier , eu  le  &is.uil  travailler  d’a- 
pccs  ses  dessins  ; mais  le  sciil|<teur 
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n’en  .soutint  pas  moins  sa  réputation 
par  la  mamère  dont  il  exécuta  ces 
grdnds  ouvrages.  L’âge  , et  de  longs 
travaux  avaient  altéré  la  santé  d’An- 
giiier , lorsqu’un  lui  deinauda  un  cru- 
cifix de  m.'.rbre  pour  la  S rlionnc.  Il 
avait  tuujmirs  été  pieux,  et  dit , ru 
l’cxécutaiit,  «qu’il  ne  pouvait  ter- 
miner sa  utrière,  par  un  morceau 
plus  analogue  à ses  .sentiments,  a 11 
fît  pié.sent , en  mourant , à l’église 
de  t>t.-Rocb  , sa  paroisse,  d’un  Ouist 
eu  bois,  rpii  fut  onsuitc  plarc  dans  la 
chapelle  du  Calvaû  e de  celle  église.  Mi- 
cl)ci  Angnier  mourut  le  1 1 juil.  iG8G, 
à .soixante-quatorze  ans  , et  fut  rntené 
à .St.-ltocli,  près  de  son  frère  aîné. 
On  leur  lit  une  épitaphe , en  huit  vers 
fiançais , trop  médiocres  pour  être 
rapportes.  t>t  artiste  est  au  nombre 
des  bons  sciilpleiirs  du  siècle  de 
Louis  XlV.  Son  goût  de  dessin  est 
celui  que  le  Brun  avait  mis  en  vogue  , 
c’est-à-dire , qu’on  y trouve  presque 
toujours  de  la  correction  , mais  que  , 
souvent  aussi , ou  y désirerait  jilus 
d’i^égance.  D— t. 

ANGÜILLARA  ( Giovakm  Aw- 
DRKA  DELi,’),  l’un  des  plus  célèbres 
poi-tes iialien.s du  iG".  siècle  , naquit, 
vers  l’an  à Sniri,  en  Toscane, 

de  parents  pauvres  et  d’une  basse 
condition.  Après  avoir  fait  des  études 
aussi  bonnes  que  sa  fiirliine  le  lui  per- 
mettait , il  se  rendit  à Rome , où  il  se 
mit  corrrctcur  d’épreuves  chez  1111  li- 
braire. Due  liaison  serrclc  avec  la 
femme  de  ce  libran-e,  découverte  par 
le  mari , obligea  l’Anguillara  de  quitter 
Rome  ; il  emportait  avec  lui  quelque 
argent  et  quelques  bardes , lorsqu’il 
rencontra  des  voleurs,  qui  lui  enle- 
vèrent CCS  fruiLs  de  son  travail.  U ar- 
riva à Venise  dans  l’équipage  d’un 
mendiant  ; mais  il  trouva  prompte- 
ment de  l’emploi  chez  le  libraire  Fran-‘ 
cesebi.  C’est  là  qu’il  fit  , poiu'  un 
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prix  trcs-modiquc  , sa  traduction  des 
Métamorfihoses  d’Ovide  , en  vers 
italiens,  et  qu^il  composa  quelques 
autres  ouvrages.  11  retourna  ensuite  à 
Rome,  où  sa  réputation  poétique  était 
parvenue  ; mais  son  mallicur  l’y  sui- 
vit , et , après  avoir  vendu , pour  vi- 
vre , scs  habits , ses  livres , tout  ce 
qu’il  possédait , il  mourut  de  besoin, 
et  d’une  maladie , fruit  de  sou  incon- 
duite, dans  une  auberge  auprès  de 
Torre  di  Nona.  On  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  l’époque  de  sa  mort  ; on  voit 
seulement,  par  une  lettre  d’Annibal 
Cuo , qui  lui  est  adressée  , qu’il  vi- 
vait encore  en  avril  1 5ü4-  Sa  traduc- 
tion des  Métamorphoses  , en  ottava 
rima,  a joui  et  jouit  encore,  en  Italie, 
d’une  grande  réputation.  Les  critiques 
les  plus  célèbres,  et  entre  autres  Var- 
clii , l’ont  mise  au  - dessus  meme  du 
poème  original.  Ces  éloges  sont  exa- 
gérés ; mais  l’auteur  en  mérite  beau- 
coup , pour  l’élégance  et  la  poésie  de 
style , et  pour  la  facilité  ; il  est  vrai 
que  c’est  plutôt  une  imilatiou  libre 
qu’une  traduction  exacte.  Il  s’écarte  à 
chaque  instant  de  son  texte  : il  en  re- 
tranche, il  y ajoute  ce  qui  lui  plaît.  Par 
exemple,  au  lieu  de  rendre,  p.ir  des 
expressions  opposées  l’une  à l’autre , 
mais  qui  ont  de  la  justesse  et  une  sorte 
de  gravité,  la  masse  infonne  du  chaos 
avant  la  création  de  l’univers,  comme 
l’a  fait,  en  général,  Ovide  dans  ce 
morceau  , il  fait  jouer  ensemble,  dans 
tous  les  veiTî  d’une  octave  , comme 
Ovide  dans  deux  des  siens , le  ciel,  la 
mer , la  terre  et  le  feu , à peu  près  de 
cette  manière^;  a Avant  qu’existassent 
le  ciel , la  mer,  la  terre  et  le  feu,  déjà 
existaient  le  feu  , la  terre , le  ciel  et  la 
mer  ; mais  la  mer  déformait  le  ciel , la 
terre  et  le  feu  ; le  feu  rendait  difforme 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer  ; car,  là  où 
étaient  la  terre , et  le  ciel , et  la  mer , 
et  le  feu  , là  étaient  aussi  le  ciel , et  là 
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teiTC , et  le  feu , et  la  mer  ; la  terre , le 
feu  et  la  mer  ct-aient  dans  le  ciel , et 
le  ciel  était  dans  la  mer , dans  le  feu  et 
dans  la  terre.  » C’est  là  un  jeu  d’ef- 
prit  puéril , et  un  cliquetis  de  mots 
et  d’idées  beaucoup  trop  prolongé  ; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  poème 
soit  écrit  ainsi  ; la  lecture  eu  est  géné- 
ralement agréable  ; aussi  en  a-t-on  fait 
un  grand  nombre  d’éditions.  La  pre- 
mière , qui  ne  contenait  que  les  trois 
premiers  livres  , fut  faite  à Paris , 

1 554,  in-4®.,  et  dédiée  au  roi  Henri  II. 
On  en  fit  une  complète  à Venise,  en 
1 56 1 , in-4°. , que  le  libraire  dédia  au 
roi  de  France  Charles  IX  ; mais  le 
nom  de  Henri  II  est  constamment 
resté  dans  la  seconde  octave  du  poème, 
que  l’auteur  eut  toujours  l’intention  de 
lui  dédier  en  entier.  La  meilleure  et  la 
plus  belle  éilition  est  celle  des  Giunti , 
Venise , 1 584  ? in-i"*  > ®'^cc  les  figu- 
res de  JacojMj  Franco,  les  remarques 
d’Orologi , les  arguments  et  les  petites 
notes  en  marge,  de  Turchi.  Elle  a été 
réimprimée  par  les  memes  , en  i5y,i. 
L’Angiiillara  avait  aussi  commencé 
une  traduction  semlilablc  de  Y Enéide. 
Le  premier  livre  fut  impiimé  à Pa- 
doue,  en  i504,  in-4°.,;  mais  l’ou- 
vrage eu  resta  là , soit  par  la  mort  de 
l’auteur , suit  partout  autre  motif. Ou 
a encore  de  lui  ; I.  Edipo , tragédie  eu 
vers  libres , Padoue , 1 556  , in  - 4”. , 
et  Venise  , 1 565 , in- 8".  Ce  n’est  jw» 
une  simple  tr.aduction  àc¥Œdipe~ 
Roi  de  Sophocle.  L’auteur  y introdui- 
sit des  épisodes  , et  y fit  des  addi- 
tions, qui  diviseiitrintérôt,  et  altèrent 
la  simplicité  du  sujet.  Elle  fut  cepen- 
dant représentée,  avec  beaucoup  de 
magnificence  et  de  succès,  h Vlccncé, 
et  ce  fiit  pour  cette  représentation 
que  le  célèl're  arehitecte  Palladio  eleva, 
en  1 565,  un  su[>erbc  tbéJtre.  H.  Quel- 
ques odes , ou  canzoïii,  adressés  aux 
ducs  de  Florcoce  et  dcFcrrarej  111. 
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des  Arguments  en  ottnva  rima  , pour 
tous  les  chnnts  du  Roland  furieux , 
de  l’Arioste.  Le  Tasse  écrit  , dans 
une  de  scs  lettres , que  l’Anguillara 
vendait  cinq  Jules  , au  libraire , cha- 
cun de  ces  arguments.  IV.  Quatre  Ca- 
pitoli , ou  Satire  , dans  le  genre 
burlesque,  imprimées  dans  plusieurs 
reracils  de  pièces  de  ce  genre  ; elles 
sont  cstirae'es  , la  dernière  surtout, 
qui  est  adressée  au  cardinal  de  Trente, 
et  dans  laquelle  Fauteur  parle  fort  lon- 
guement delni-mème,  sans  ennuyer , 
et  trouve  le  moyen  d’étre  piquant  et 
gai,  meme  eu  parlant  do  sa  misère. 

G — K. 

ANGÜILLAR.A  (Louis,  ou  Aloy- 
sio),  médecin,  savant  botaniste  italien, 
ne',  vers  le  eommencement  du  i6'. 
siècle, à Anguillara,petitevilledel’etat 
ecclésiastique,  d’où  il  a pris  son  nom. 
La  réputation  qu’il  .s’était  acquise  par 
ses  voyages  lui  mérita,  de  la  part 
de  la  répuldiqiie  de  Venise,  le  litre  de 
simplicista,  ou  de  sou  botaniste  en 
chef,  et  la  place  de  directeur  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue.  Il  fut  le  troi- 
.sième  qui  la  remplit  depuis  la  fonda- 
tion de  ce  jardin  ,en  1 54o.  Il  remplaça 
Muudclla,qui  se  nommait  comme  lui 
Aloysio,  ce  qui  a occasionne  quelques 
méprises,  et  il  fut  remplacé  par  Gui- 
landin,  lorsqu’on  1 56 1,  il  quitta  cette 
place,  dégoûté  par  les  tracasseries 
qu’on  lui  suscita,  pour  se  retirer  à Flo- 
rence, où  il  mourut  en  1 5 70.  On  a peu 
de  détails  sur  sa  vie  privée.  Voici  ceux 
qu’ona  pu  tirer  du  seul  ouvrage  quiait 
parusous  son  nom.  Ou  ignore  où  il  (It 
ses  premières  études,  mais  elles  furent 
soignées,  et  surtout  dirigées  vers  la 
connaissance  des  langues  anciennes; 
en  sorte  que,  se  trouvant  entraîné 
vers  la  bot^ique,  il  put  facilement 
remonter  aux  sources  : il  chercha 
donc,  suivant  la  manière  d’envisager 
alors  cette  science , à reconnaître  les 


9 

a 


A N G I ^(j 

plantes  mentionnées  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins;  mais  il  sentit  de  bonne 
heiu-e  que,  pour  y parvenir,  il  fallait 
visiter  les  pays  où  iis  avaient  écrit.  Ce 
fut  dans  ce  dessein  qu’il  parcourut 
successivement  toute  l’Italie,  rillyrie, 
la  Turquie,  les  principales  îles  de  la 
Méditerranée,  Crête , Chypre,  la  (iorse 
et  l.i  Sardaigne,  enfin  Ffielvélie  trans- 
alpine, et  les  environs  de  Marseille. 
De  grandes  connaissances  résultèrent 
de  ces  courses,  et  lui  acquirent  beau- 
coup de  célébrité,  en  sorte  qu’il  se 
trouva  en  relation  avec  les  savants  les 
plus  distingués,  qui  le  consultèrent 
sur  les  difficultés  que  leur  présentait 
l’histoire  des  plantes,  et  surtout  sur  ht 
concordance  des  noms  anciens  avec 
les  modernes.  Anguillara  répondit  à 
cette  confiance,  euexpo.sant  sou  opi- 
nion ou  parère  dans  des  lettres  parti- 
culières. Marinello,  qui  était  un  de  scs 
correS]x>ndauts , réunit  quatorze  de  ces 
lettres,  et  les  publia  dn  consentement 
de  l’auteur,  sous  ce  titre  t Semplici 
deW  eccelente  M.  Anf^uillara,  li 
quali  in  più  pareri  a dtversi  nobili 
rtomini  scritti  appajono  et  nuova- 
mente  da  M.  Giovanni  Marinello 
mandati  in  hue,  Venise,  Vinc.  Val- 
grisi,  i5üi,  in-H“.  Le  meme  impri- 
meur en  donna , la  meme  année , une 
autre  édition,  que  l’on  préfère , parce 
qu’il  y a deux  figures  de  pLintes  qui 
ne  sont  pas  dans  la  première.  Quoique 
j)eu  Volumineux , ce  livre  a suffi  pour 
établir  la  réputation  d’.Anguillara.  Tou- 
tes les  letU’es  qui  le  composent  sont 
datées  de  Padoue,  la  première,  du  10 
avril  1 558,  et  la  dernière , du  20  mai 
1 56o.  On  sent  qu’un  ouvrage  de  ce 
genre  ne  put  avoir  de  plan  déter- 
miné ; car  ce  n’est  qu’à  mesure  que 
l’occasion  se  présente,  que  l’auteur 
parle  des  plantes  qu'lia  observées  dans 
ses  voyages.  11  se  contente  quelquefois 
de  les  désiguer  par  le  nom  vulgaire 
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qu’elles  portent  dans  leur  pays  natal  ; 
et,  plus  aunefois,  AnguiUarà^a  reconnu 
que  ces  noms  ëtaieiit  ceux  des  anciens , 
arec  uneh^ère  alteration,  ce  qui  l’a 
beaucoup  aidé  dans  ses  recherches  : 
plus  souveut  il  ajoute  une  description , 
mais  qui  est  si  précise  que , malgré  sa 
bricvelé,  elle  suffit  pour  reconnaître 
presque  toutes  les  especes  dont  il  fait 
mention.  Il  s’en  trouve  au  moins  une 
vingtaine  qu’il  a fait  connaître  le  pre- 
mier : dans  deux  occasions  seulement, 
il  a ajouté  des  planches  en  bois  passa- 
blement exécutées;  mais  la  manière 
dont  il  a éclairci  les  passages  des  an- 
ciens botanistes  a encore  été  plus  utile 
à la  science.  11  les  connaissait  tous  par- 
faitement , depuis  Théophraste  jusqu’à 
Cassianiis  Bassus  : non  content  d'clu- 
dicr  ceux  qui  étaient  imprimes,  d avait 
recours  aux  manuscrits;  c’est  parleur 
moyen  qu’il  put  connaître  Cratævas;  il 
en  cite  plusieurs  passages  en  giec,  et 
ce  sont  les  seuls  de  cet  auteur  qui  aient 
été  imprimés.  En  général , son  style  est 
facile , et  ne  manque  pas  d’élégance;  il 
discute  avec  sagacité,  modestie,  et 
surtout  beaiicoiup  de  modération , en 
sorte  que,  lorsqu'il  attaque  les  opinions 
de  ses  contemporains,  c'est  avec  tous 
les  ménagcnienls  possibles;  mais  ils 
lui  furent  inutiles  vis-à-vis  de  Ma- 
fhiolc  ; c’est  en  vain  qu’il  lui  prodigua 
les  épithètes  les  plus  flatteuses,  celle 
iïeccelenthsimo.  Cchii-ci  ne  put  lui 
pardonner  d’avoir  osé  relever  quel- 
ques-unes de  scs  méprises  ; il  répliqua 
à sa  manière,  c’est-à-dire,  avec  des 
injures.  Anguillara  ne  fut  pas  toujours 
de  l’avis  de  Lucas  Ghini,  qui  était 
alors  regardé  comme  l'oracle  de  la 
botanique,  et  on  a remarqué  qu’il  avait 
été  le  seul  qui  ii’eu  eût  pas  parlé  très- 
avant.igcHscmcnt;  mais  on  est  parti, 
pour  lui  fuireee  reproche, de  la  sujipo- 
.«ilion  qu’il  avait  clé  le  disciple  de  ce 
célihrc  professeur.  L'aus  ce  cas,  on 
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pourrait  accuser  Anguillara  d’avoif 
été  peu  respectueux  envers  son  maître  ; 
mais  tout  nous  porte  à croire  que  ces 
deux  hommes  n’ont  été  que  contem- 
orains.  Haller  dit  qn’ Anguillara  fiitle 
isciple  de  Constauiin  cUiodiota  Spe- 
tiale,  ou  apothicaire  en  Crête.  Il  fonde 
cette  opinion  sur  un  pssage  d’Aii- 
giiillara;  mais  il  paraît  que  cet  écri- 
vain , si  exact  ordinairement,  s’est 
trompé  daus  l’interprétation  du  pas- 
sage qu’il  cite  : il  prend  le  mot  maes- 
tro dans  le  sens  de  professeur , au 
lieu  qu’il  signifie,  selon  nous,  maître 
un  tel,  terme  si  employé  h cette  épo- 
que ( Anguillara , page  i ap  ).  Tpur- 
ncfort  fait  mention , d’apris  la  Biy 
bliothèque  latrique  de  Schenkiiis, 
d’une  traduction  latine  de  cet  ou-; 
vrage,  avec  des  notes  faites  par  Gas- 
pard Baiihiti  , et  Seguier  l’indique 
sous  ce  litre.  : Aloysii  Anguillarre  de 
simplicibus  liber  primus,  cum  nolis 
Gaspari  Dauhini,  Y^\e,apud  Henri- 
cum  Petrum , i Sgâ.  Haller  la  cite  ^ 
mais  d’après  Srguier,  sans  l’avoir 
s uc.  Après  avoir  fait  plusieurs  rechet^ 
ches  infnictucuscs , pour  coiistaler 
l’existence  de  ce  livre,  l'ccuiiraiit  à 
Schenkiiis  lui-même,  nous  avons  ap- 
pris qu’il  ii’avait  jamais  été  inipriiuéi 
L’ouvrage  original  est  devenu  très- 
rare.  Il  paraît  qu’Anguillara- s’attira 
de  puissants  ennemis;  Maltioli,  dans 
la  Fied’Aldrovande,en  parleaveele 
plus  profond  mépris,  et  Aldrovande 
Iiii-niêmc  en  faisait  peu  de  cas.  Giti-^ 
iaiidin  le  nommait  par  dérision  Olitor 
Patavinus.  Peut-être  que  ce  médecin , 
connu  par  sa  causticité,  lui^susdu- 
des  désagréments  par  l’amertni^  de 
scs  critiques,  à tel  point  qu’AngHÎHara , 
SC  Iroiivaiit  discrédité,  alianoonna  , sa 
place.  File  fut  occupée  toiit'de  Milite 
}iar  cet  antagoniste.  Anguillara  , retiré 
à Florence,  SC  rendit  célèbre  pàr  là 
compositiott  de  la  thcfiaqiie,  et  il  alla 
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iiisqiie  dans  la  Poiiille  cliprcLf  r les  plan- 
tes necessaires,  accompagné  d’un  i-cli- 
gteiix  angustin , nomme  Kvaiigélista 
(jnadramio,  <|ui  fut,  par  la  sitile,  bota- 
niste du  duc  de  Fcrrare.  Aiiguillarasur- 
vécul  pende  temps  à scs  expériences  sur 
cette  composition,  et  mourut  en  ecf. 
1 570,  sans  avoir  rien  publié  par  lui- 
inème.  On  ne  sait  ce  que  devinrent, 
après  sa  mort , ses  nombreux  maté- 
riaux: on  doit  les  regrcttcr,car,d’aprcs 
rceliaiitillon  donné  par  niariurllo,  on 
peut  juger  qu’ils  étaient  très-impor- 
tauts;  ce  seul  essai  a suffi  pour  placer 
Anguillara  au  nombre  de  ceux  qui  out 
le  mieux  réussi  à rattacher  les  connais- 
sances botaniques  modernes  aux  an- 
eiennes;  c’est  le  témoignage  que  lui 
rend  un  des  juges  les  plus  compétents 
sur  ce  point,  M.  Sprcngcl,  dans  son 
llisloria  rei  Ilerhariæ , et  le  fréquent 
usage  qu’il  a fait  de  cet  auteur,  pour 
détriminer  les  plantes  de  Dioscoridc 
cl  de  Pline , en  fournit  la  preuve.  Le 
célèbre  Gærtner  a voulu  tirer  son  nom 
d'un  oubli  qu’il  ne  méritait  pas,  en 
donnant  le  nom  A'.-inguillara  a un 
nouveau  genre  qu’il  a formé  ^ mais 
ceitc  tentative  est  devemie  inutile, 
]«rce  <(uc , dans  le  même  temps , M.  de 
Jussieu  le  iiomnuit  Badula  ; et  M. 
Swarts,  ArdisM-.ae.  dernier  nom  a 
jirévalu, quoique  le  moins  convenable. 

D— P— s. 

A N H AI.  T (Antoine  Guntuer  , 
prince  n’),  lieutenuiit-géiiéral  des  ar- 
mées prussiennes,  fils  de  Jean  , prince 
d’Anlialt  - Zerbst,  et  de  Sophic-Au- 
gusta , princesse  de  Ilolslein-Goltorp  : 
il  naquit  le  1 1 novembre  iG55.  Après 
avoir  parcouru  la  Hollaudc,  l’ilali^ 
l’Angleterre  et  la  France,  il  prit  le  com- 
mandement d’une  compagnie  dans  le 
régiment  du  comte  Charles  de  Hirck- 
k'eiifcld,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
f/rave  et  d’Oudenarde , en  1,676  ; il 
SC  Kiidit  à l’armée  impériale  , et  fut 
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présent  an  siège  de  Pbilisboiirg.  De 
1680  à i6H3  , il  fit  de  nouveaux 
voyages,  et  revenu  à la  cour  de  l’élec- 
teur de  Saxe,  George  III , il  aida,  de 
concert  avec  ce  prince , à battre  les 
Turks  devaut  Vienne.  Son  courage  se 
déploya , avec  un  nouvel  éclat , de- 
vant Mayence  et  devant  Bonn  : il  en- 
tra alors,  comme  colonel,  au  .service 
de  l’électeur  de  Brandebomg.  11  se 
trouva  aux  batailles  de  Steinkrrqiie  et 
de  Nerwinde  , et  reçut  du  roi  de 
Prusse,  en  1 703  , le  commandement 
d’un  corps  de  i5,ooo  bommes,  à la 
solde  de  la  Hollande  et  de  r.Aiigleicrrc. 
L’affaiblissement  de  sa  santé  l’ayant 
contraint  de  donner  sa  démission  , il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral , et  mourut  à Mülilingen , le  1 o 
décembre  1 7 1 4 > laissant  la  réputation 
d’un  guerrier  vaillant  et  loyal.  G — T. 

AMIANÜS,  astronome  et  pwte  , 
vivait  dans  le  1 5'.  siècle,  et  composa, 
en  vers  hexamètres  léonins,  un  poème 
astronomique , intitulé  : Computus 
tnanuulis  magistri  Amant  , divisé 
en  qu.itre  parties  , qui  a eu  plusieurs 
éditions  , dont  la  plus  ancienne  est  de 
Strasbourg,  i488.  Il  en  existe  deux 
de  Paris  , l’une  sans  date  , l’autre  de 
i5e6.  a cette  dernière  est  joint  uii 
cuinincntaire  de  Jacques  Marsus , daii- 
pliinois  , avec  un  calendrier , et  plu- 
sieurs t.iblcs  dressées  par  Nicolas  Bo- 
naspes,  au  bas  de  chacun  des  mois 
de  ce  calendrier.  Anianus  est  auteur 
(les  vers  techniques  si  connus,  sur 
les  signes  du  Zodiaque  : 

Snnt*Arir(  , Tiorut,  CrmUii,  Cancer,  Virf>n, 
Ltbr«q«i«‘.!>corpiiu,  AfciUneai  ^ C«p«r,  ArapLora, 
Piico.  , 

J DT. 

ANIBEBT  (f/Oüis-MxTHiEü),  né 
à Triuquclaillc- lez -Arles,  le  l'x  oc- 
tobre 174?.  mort  le  i5  mars  1782, 
apprit  d'abord  la  musique.  Son  maître, 
qui  était  italien,  lui  fit  naître  le  de'sir 
d’apprendre  sa  langue.  Il  s’adonna  eu- 
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suite  à la  poésie,  et  composa,  en  1 7^0, 
un  pocinc  lie'roï  - comique,  où  Ion 
trouve,  dit  l’abbe  Paul,  d’cxeellcnts 
morceaux,  mais  un  ton  trop  libertin, 
et  semblable  â celui  de  la  Pucelle;  en 
1773,  X Inconséquent,  ou  la  Fêle  du 
IFauxhall,  comédie;  en  1780,  Jo- 
crisse le  Blanc,  comtyie.  Ces  deux 
pièces  sont  reste'es  manuscrites.  Ani- 
bert  a fait  imprimer  : T.  Mémoires 
historiques  et  critiques,  sur  l'an- 
cienne république  (T  Arles , pour  ser- 
vir à l’Histoire  générale  de  la  Pro- 
vence, 1770,  vol.  in-ia;  II.  Mé- 
moire sur  l’ancienneté d'Aries,  suivi 
d’obsen’ations  sur  la  formation  des 
marais  voisins  de  cette  ville , et  sur 
un  passage  de  l’Histoire  d’Ammien 
Marcellin,  1782,  in- 12.  Lorsque 
la  mort  surprit  l’-iiiteur,  il  travaillait  à 
lie  Nouveaux  Mémoires  sur  l’his- 
toire d’Arles,  depuis  sa  fondation 
jusqu’au  temps  de  la  république  ; il 
avait  fini  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  qui  aev.iit  en  avoir  deux. 

A.  B— T. 

A N IC  ET,  alTrancIii  de  Keron, 
V.  Ni'nopr  et  .Âgrippi.ve. 

AKICET  (S.),  élu  pape  en  i?Ï7, 
suivant  X Art  de  vérifier  les  dates, 
et,  eu  i^o,  suivant  Eenglet  Dufres- 
noy.  Il  disputa,  avec  S.  Polycarpe,sur 
la  fixation  de  la  fête  de  Pâques;  mais 
cette  discussion  n’altéra  point  l’amitié 
qui  régnait  entre  ces  deux  saints  per- 
sonnages. S.  Anicct  souffrit  le  martyre, 
le  17  .avril  161  , sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle.  D — s. 

ANICH  ( Pierre  ),  né  le  22  février 
1723,  à Ober-Perfuss,  près  d’Ins- 
pruck , était  fils  d’un  paysan , et  ne 
s’occupa,  dans  sa  jeunesse,  que  des  li  a- 
vaux  de  l’agriculture.  A fâce  de  28 
?ns,  son  goût  pour  l’étude  des  .scien- 
ces prit  sur  lui  tant  d’empii'c,  qu’il  alla 
à luspruck,  où  les  jésuites  lui  ensei- 
gnèrent l’astronomie  et  le.'  matliéma- 
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tiques.  Sans  autre  secours  que  leurs 
leçons,  il  exécuta  un  globe  terrestre, 
un  globe  céleste , et  divers  iustiaimcnts 
de  matbémaliques.  Le  jésuite  qui  avait 
dirigé  scs  études,  lui  conseilla  de  dres- 
ser des  cartes  du  Tyrol  ; Anicb  com- 
mença par  le  midi  de  cette  province , 
et  son  travail  obtint  nn  si  grand  suc- 
cès, que  rimpcratricc  Marie-Théicse 
lui  ordonna  de  dresser  aussi  la  carte 
de  la  partie  septentrionale.  Les  pré- 
jugés superstitieux  de  scs  compatriotes 
rendirent  ses  recherches  difficiles,  et 
quelquefois  même  dangereuses  ; il  vint 
cependant  à bout  de  son  cnlrepri.se  ; 
mais,  quand  elle  fut  terminée,  la  cour 
de  Vienne  trouva  ses  cartes  trop  éten- 
dues, et  lui  donna  l’ordre  de  réunir 
tout  le  Tyrol  sur  une  .seule  carte,  qiu 
n’eût  pas  plus  de  neuf  feuilles.  Quel- 
que peine  que  dût  éprouver  Anich , eu 
se  voyant  forcé  de  recommencer  son 
travail , il  s’en  occupa  avec  perséve- 
raucc  ; mais  cette  .assiduité  lui  coûta  la 
vie , avant  qu’il  eût  achevé  la  carte  du 
nord  du  Tyrol.  Il  mourut  le  i".  sep- 
tembre 1766,  n’ayant  joui  que  deux 
mois  de  la  pension  de  200  florins  que 
l’impératrice  lui  avait  accordée.  Les 
cartes  qu’il  avait  laissées  panireiil  à 
Vienne,  en  1774,  M>us  le  titre  de 
Tj  rolis-chorographicè  delineata  à 
Pet.  Anich  et  Blasio  Hueber,  curante 
Ign.  IFeinhart.  ( P.  la  Fie  du  célè- 
bre mathématicien  et  mécanicien 
P.  Anich,  Munich  , 1767,  avec  sou 
portrait,  en  allcra.)  G— t. 

ANlCniNI(LoDis),  graveur.  Ayant 
quitté  la  ville  de  Fcrrai’e,  où  il  était 
•né,  dans  le  i6”.  siècle,  il  vint  à Ve- 
nise, où  il  sc  livra  entièrement  à l.i 
gravure  des  médailles  et  à celle  des 
pùrrcs  fines.  Ses  médailles,  représen- 
tani  Henri  II  , roi  de  France,  et  le 
pajic  P.iul  111 , sont  fort  estimées. 
Michel-Ange  en  fut  si  content,  qu’a- 
près  les  avoir  considérées  attentire- 
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meut,  il  dit  que  cet  art  avait  atteint  la 
perrccliun.  Anichiui  mettait  une  telle 
prc'cision  et  une  telle  finesse  dans  scs 
uiivragcs,  que,  même  cens  de  la  plus 
jx-litc  diinension,  sont  remplis  de  sen- 
timent et  d’ame;  on  ignore  l’époque  de 
sa  moil.  P — E. 

AMELLO.  r.  Mazamello. 

AMEN  , jurisconsulte  du  5*.  siè- 
cle, fut  un  des  principaux  officiers 
d’Alaric  11,  roi  des  Visigotbs , qui, 
ayant  reconnu  la  nécessite'  de  donner 
des  lois  sages  à fEspague  , le  cliar- 
gea  de  ce  travail.  Ce  jurisconsulte 
parvint  à se  procurer  une  copie  des 
Institutes  de  Ca'ius,  ouvrage  juste- 
ment estimé , qui  fit  naître  long-temps 
apres,  à Jastinieu,  le  désir  de  rassem- 
bler ses  Imtitutes , dans  lesquels  on 
fit  beaucoup  d’usage  de  celles  de  Caius. 
On  a d’autaut  plus  admire  la  sagesse 
et  la  profondeur  des  lois  des  Visigollis, 
qu’elles  ont  clé  publiées  dans  un  temps 
de  barbarie;  mais  l’étonncinent  cesse , 
lorsqu’on  sait  qu'elles  ont  clé  prises 
dans  un  code  compose' dans  les  beaux 
temps  de  la  république  romaine.  Les 
savants  ont  prétendu  long-temps  que 
les  lois  des  Visigotbs  étaient  une  imi- 
tation, ou  au  moins  un  abrégé,  des 
Institutes  de  Ca’ius  ; mais  des  jiuiscou- 
sultcs  plus  éclairés,  et  Cujas  à leur 
tête , ont  prouvé  que  c’était  une  er- 
reur. Elles  ii’rn  sont  pas  une  imita- 
tion, puistjuc  le  beau  latiu  qu’on  y 
remarque  u’clait  pas,  à coup  sûr,  ce- 
lui qu’on  pavLiil  du  temps  d’Alaric; 
elles  n’en  sout  pas  même  un  abrégé, 
puisque  les  passages  qu’on  y trouve 
en  grand  nombre  sont  .'ibsobuncnt  les 
mêmes  que  ceux  que  Justinien,  les 
cuqinmtant  de  Caius,  a placés  tout 
entiers  dans  scs  Institutes.  Anieu  fiit, 
à la  vérité,  obligé  de  retrancher  de 
ces  lois  tout  ce  qui  était  contraire 
aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  Visi- 
gotks,  poui'  les  faire  adopter  par' Ala- 
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rie  : c’est  ce  qui  fait  (pie  les  Institutes 
de  Ca'ius,  qui  forment  quatre  livres, 
ont  été  réduits  ,i  deux  par  Anien. 
C’est  encore  à lui  que  nous  devons  le 
seul  ouvrage  qui  reste  de  Julius  Pau- 
lus,  ce  savant , cité  par  les  làsioriens 
pour  la  fécondité  (le  sa  plume  et  la 
profondeur  de  scs  connaissances  ; cet 
ouvrage  a pour  titre  : Reccptaruni 
sententiarum  libri  quinaue.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  (jue  les  lois  des 
'\’isigotlis , connues  sous  le  nom  de 
Code  Alaric,  étaient  tirées  du  Code 
Théodosien  ; c’est  une  erreur  (pii 
vicul  dccc  qu’Aiiien  a publié  un  abrégé, 
ou  plutôt  quelques  fragments  du  Code 
Grégorien  et  Théodosien,  l’un  it 
l'antre  en  vigueur  avant  celui  d(î  Jus- 
tinien. 11  publia  ces  fragments  en  5oü, 
h Aire,  en  nascogne,  dans  le  temps 
qu’.Vlaric  se  préparait  à la  guerre  dans 
laquelle  il  fut  tué  par  Clovis  : il  paraît 
que  c’est  à la  même  époque , et  dans  la 
un'mc  bataille,  que  périt  Auien,  aussi 
estimé  par  sa  bravoure,  que  parla  pro- 
fondeur de  son  jugement.  M — x. 

ANILÉE  et  ASINÉE,  frères  juifs 
de  Babylonc  , apprentis  tisserands  , 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments de  leur  maître  , prirent  les 
armes , rassemblèrent  des  geus  déter- 
minés , SC  fortifièrent  dans  des  marais 
formés  par  l’Eupbrate , et  repoussè- 
rent le  gouverneur  de  Babylonc , qui 
avait  voulu  les  surprendre.  Ces  cx- 
loits  inspirèrent  de  l’estime  à Arla- 
anc,  roi  des  Partbes,  qui  ordonna 
de  les  laisser  eu  paix  dans  le  canton 
dont  ils  s’étaient  saisis.  Qntnze  ans 
après , Aniléc  ayant  épousé  la  femme 
d’un  seigneur  parlbe  qu’il  avait  tué , 
cette  femme  apporta  ses  idoles,  rtem- 

1)oisonna  Asinéc , son  beau-frère , qui 
'avait  voulu  faire  répudier.  Quelque 
temps  après , Aniléc  fut  surpris  et  tué 
par  les  Babylouieus , l’au  4<> 

W— L. 
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AMSIO  (Jean  ),  ou  Janus  ANY- 
SIL’S,  porte  latin  modrrur,iie  à ^a- 
Ics,  vers  l’an  ti’J  i,  lit  tic.s-irrinescs 
iimanitcs , ctudia  einq  ans  les  lois, 
poiu' obéir  à son  père,  et  se  livra  en- 
tièrement à la  potMe,  a i.J  ans,  pour 
cbc'ir  an  p.  iKliant  ipùl  avait  reçu  de 
la  nature.  Il  lit  quelques  vu_vas;es  boi  s 
des  étals  do  .Naples  , et  deineiira  plu- 
sieurs aniiC'  s à Home,  on  il  se  lia  avec 
les  membres  les  plus  distiii('ués  de  l’a- 
cadciiiie  romaine  : ce  fut  sans  doute 
alors  q i’il  clianp;ea  , selon  la  coutume 
de  cette  academie , son  pre'iioin  mo- 
derne pour  un  aorien,et  qu’au  lien  de 
Joannes  , il  s’appela  Jamis.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , la  poésie  latine 
rocciipa  tout  entier , cl  il  s’y  fil  une 
grande  réputation , qui  se  serait  sans 
doute  mieux  conservée,  s’il  avait  rom- 
pose  moins  de  vers.  Il  était  ecclédas- 
liqiie.  On  iguore  s’il  posswla  des  bé- 
jiéiices.  A en  croire  Niccolo  Franco  , il 
en  était  peu  digue  par  scs  raœtu'S  ; mais 
on  doit  peu  de  foi  à cet  ccris'aiii  pas- 
sionne ; et  l’on  en  doit  davantage  aux 
éi  rits  d’Anisio,  qui  lie  respirent  que 
l’iioiinctric  et  Pamour  de  l’étude.  On 
croit  qu’il  mourut,  vers  l’an  i54o, 
âeé  d’uiviron  G8  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Jani  .-/nrsh  poemata  et  snt\  rte, 
tld  Pompeium  Columrurni  cardina- 
lem  , Naples  , i55i  , in-.4".  (à-  litre 
est  ainsi,  mais  le  volume  ne  contient 
point  les  satires  de  l’auteur  : il  contient, 
au  contraire,  ses  Sentences  en  vers 
iambes  , que  le  titre  n’annonee  pas. 
]|  pai'aît  donc  qu’il  y faut  lire  Senten- 
ti(P,  an  lieu  de  Satj  ræ.  Ses  Sententiæ, 
■versis  ïambicis  descripUe,  ont  été 
rcimprimiicsdaiis  le  Recueil  de  divers 
tiuleurs  sur  Véducation  des  enfants , 
liàle , 1 5 4 1 ; scs  Églognes  l’ont  etc' 
dans  la  Collection  des  auteurs  buco- 
liques, Hâle  i546,  in -8".  II.  Sa- 
rte  ad FompciumColumnum  cardi- 
naleiUf  Naples  , iS3‘a  , iu-4°>  ; HI> 
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Protngenos  , tra^tedia  , Naples  , 

1 550 , iii-4”.  Ce  Protogenos  est  notre 
premier  père  Adam.  I>a  tragédie  est 
fort  longue , et  u’est  pas  très-bonne  ; 
elle  éprouva  beaucoup  de  critiques , 
qui  donnèrent  lieu  aux  écrits  siiivant.s; 
IV.  Commenlariidns  in  tragipdinm. 
Apologia , Epislolie , Correcliunes  , 
pièces  imprimées  sans  date,  mais  qui 
suivirent  sans  doute  la  tragédie,  et  qui 
eu  sont  comme  l’.ippendice  ; V.  Epis- 
tolæ  de  religione  et  epigrammata  , 
Naples,  i558,in-4°.  Anisio  eut  plu- 
•sieurs  frères , l’un  d’eux , nommé 
Cosme  , mélccin  de  profession , fut 
aussi  jKiète  latin.  Scs  (ÎEuvres  ont  été 
publiées  à Naples  , 1 557  ’ 
un  volume , qui  contient  des  Poésies 
diverses , des  Facétie»  , des  .Satires  , 
des  É)>igrammcs  traduites  du  grec  , 
des  Sentences  , et  un  Ooinmeutaire 
sur  les  Satires  de  sou  frère  Janus. 

G — h”. 

ANISSON  ( Laurent  ) , impri-  • 
menr  à l.von,  et  écbeviii  en  lü'o, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit 
distingué  dans  la  libr.iirie.  G’est  de 
•SCS  presses  qu’est  sortie  la  Bibliothè- 
que des  Pères  ( Bibliolheca  ina.rima 
veterum  Patriim  et  anliqitorum 
scriptorum),  Lyon,  1Ü77,  '0.7  vol. 
iii-fül.  Pbil.  Despoiit  fut  éditeur  de 
celte  imjiurtantc  collection,  à laquelle 
on  joint,  1.  ^dpparatus  ad  Biblio- 
thecam  max.  Patrum,  de  N.  Le 
Nourry,  Paris,  1 705- 1 5,  2 vol.  in-foL; 
11.  Index  Bibliot.  max.  Patrum,  de 
Simon  de  Stc.-Croix,  Gènes,  1707, 
iii-ful.  — .Anisson  (Jean),  son  fils, 
fut  aussi  iinprimeiu'  à Lyon,  et  se 
ebargea  de  l’impression  du  Glossa- 
rium  ad  scriptores  mediœ  et  infume 
grœcitatis Diicange,  1O88,  2 vol. 
iu-fol.,  ouvrage  que  les  libraires  de 
Paris  refusaient  d’imprimer,  a Ce 
» Glossaire,  dit  Pcruciti.  eut,  pour 
» premier  correcteur , Jacijucs  Spou, 
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» rt  jwur  dernier , le  P.  Colonia , 

» siiife  qui  avoue  que  J.  Anissuu  , y 
» travaillait,  et  eutendait  fort  bien  le 
» Rrer.  » J.  Aiiisson  eut,  en  l'joi  , la 
(lira  tion  Je  rimpriraerie  royale,  qu’il 
remit,  en  i^oS,  à (’.laude  Rigaud , 
son  beau-frère;  il  deviut  député  de  la 
ville  de  Lyon  à la  Clianibre  du  enm- 
mcrec , à Paris , et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  no- 
vembre 1021.  — Asissori  (.laequesj, 
frère  de  Jean,  fut  aussi  libr.iirc,  cidie- 
vin  ru  i -j  i i , et  mourut  en  1714  — 
Anisson  ( bonis  r Laurent  ),  ii’.s  de 
Jaeqiies,  obtint,  en  1735,1a  direc- 
tion de  l’impriinerie royale,  quefilaude 
Ri|;aud,  .son  ourle,  ne  pouvait  jiliis 
exercera  cause  de  sa  mauvaise  saute. 
Louis  ■Laurent  mourut  en  1 7(1 1 , s-aiis 
postérité.  — Amsson  | Jacques  ),  frère' 
de  Louivl>aurent , lui  fut  adjoint  ui 
1753,  et  obtint  sa  sm  vivance.  Il  rem- 
plit avec  distinction  la  mèine  car- 
rière que  scs  prédécesseurs  , < t mou- 
rut en  1788.  G.  P— T. 

AM.S.SOS-DÜPERON  ( Étie.vfse- 
ALEXâNDBE-JiCQUEs),  fils  de  Jacqucs 
Aoisson,  né  à Pâtis,  en  174^1»  f**t, 
en  1785,  directeur  de  rinipiimeric 
royale , et  le  fut  ensuite  de  l’impritnc- 
rie  exécutive  nationa'e.  Kn  1790,  il 
publia  une  Lettre  sur  l'impression  des 
assipiats  , et  fit  inutilement  plusieurs 
tent.itives  pour  cire.cbarsé  de  leur 
confection.  Eu  dAembre  de  la  meme 
année,  il  exécuta  le  décret  qui  lui  or- 
donnait de  faire  l’inventaire  des  effets 
existants  à riin|)riincric  royale , rt  de 
le  déposer  aux  archives.  Le  4 juillet 
179a,  inru'pé  pour  rimpressiun  d’un 
aiTêtc  iiiconstitiitiuniirl  du  départe- 
ment de  1.1  Somme,  il  produisit,  à 
l’assemblée  législative , fordie  qui  lui 
en  avait  été  donné  par  lo  sccrr'laire- 
péuéral  du  miiii'itèiv  de  riiitérienr. 
Après  le  10  août,  Anisson  fut  oblige 
de  quitter  rélablisscmcut  qu'à  l’cxcm- 
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pie  de  ses  atieéires,  il  avait  enrichi  et 
illustré.  Arreté  en  germinal  an  3 , il 
employa  tons  ses  efforts  pour  rccon- 
vrer  sa  liberté,  et  il  essaya  de  faire 
distribuer  des  sommes  considérables 
à quelques  nieinbres  des  autorités  de 
Ris  et  d<  Corbcil.  Ce  moyen  accé- 
léra sa  jiertc;  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  rcvolntioimairc , et  con- 
damné à mort , le  (i  flore.il  an  3 ( 35 
avril  1794'),  et  non  le  36  novembre 
1795.  On  a d’Aiiissoii-Dupcrroii  un 
Pn-mier  Mémoire  sur  l'impression 
en  lettres , suivi  de  la  Description 
d'une  nouvelle  presse , 1785,  in-4". 
Ce  mémoire,  lu  à l’académie  des  scien- 
ces,, le  3 mars  1783,  avait  été  im- 
primé dans  le  tome  X des  Me'moires 
de  mathématiques  et  dé  physique 
des  Savants  étrangers.  L’antcur  s’y 
porte  inventeur  delà  presse  à nn  coup. 
Cependant,  cette  invention  est  récla- 
mée par  MM.  Didot,  comme  ayant 
imprimé,  en  <777,  avec  une  presse 
de  cette  forme,  le  Daphnis  et  Cliloé 
de  Villoison.  On  peut.' a ce  sujet, 
consulter  une  note  de  YEpitre  sur  les 
progrès  de  l'imprimerie,  h la  suite 
d’un  Essai  de  Fables  nouvelles , pr 
Didot  fils  aillé,  Paris,  1788,  in-13. 

(L  P— T. 

ANITUS.  Alt'.  Anttus. 

ANJOU(  FBAMÇ01SDEFnANCE,dnC 
d’1’,  fils  de  Henri  II  et  de  Citlicrine 
de  Médicis  , frère  des  rois  Fran- 
çois 11,  (JiarlesIXel  Henri  111 , naquit 
en  1 554i  porta  d’abord  le  titre  de  duc 
d’Alençon,  et  fut  envoyé,  en  i573,  au 
siège  de  la  Rochelle,  avec  son  frère  le 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  111 , contre 
lequel  il  témoigna  toujours  une  seerëte 
jalousie.  La  rciiic-mère,  ne  lui  voyant 
pas  le  meme  eloigiieincut  qn’/i  scs 
autres  fils  pour  le  prti  protestant , 
lui  rqiroflia  souvent  cette  espee  de 
rondcscriidaiice , et  Mirtout  i’c.stiine 
qu'il  manilèstait  pour  l’amiral  Co- 
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ligui  : CCMC  priuccssc  ayant  vu  dans 
les  papiers  deColi^ni , apres  sa  moit , 
qu’il  avait  conseillé  à Cliarlcs  IX  de 
ne  point  accorder  d’apaiia[;c  considé- 
rable à son  frère  le  duc  d’Alençon  , 
dit  à ce  prince  i « Voilà , mon  fils,  les 
» conseils  de  votre  ami.  — ,1e  ne  sais 
» nas,  répondit  le  duc,  s’il  in’aiiuait 
» br.iiiroiip;  mais  je  sais  que  eccoii- 
» -seil  est  d’un  homme  qui  .aimait 
» l’ctjt.  » A la  mort  de  Qiarlc.s  IX, 
Hii  jiaili  piiis.sant  voulut  ciiipcelicr  le 
retour  en  France  de  Henri  111,  alors 
roi  de  Pologne,  et  assurer  la  couronne 
au  ducd’Alciiçon;  mais  la  cour  prévint 
!’cx.éciitioii  de  ce  complot , en  faisant 
arrêter  ce  prince  cl  le  roi  de  Navarre 
Henri  IV,  qui  furent  transférés  à Yin- 
rennes.  I,e  duc  d’Alençon,  interrogé, 
re[)ondit  avec  la  timidité  d’un  coupa- 
ble , et  fut  cause  de  la  perte  de  son 
favori  Lamole,  qui  fut  décapité.  Hen- 
ri III,  ayant  été  reconnu,  mit  son 
ircrc  en  liberté  ; mais  , quatre  ans 
après , ce  prince  se  retira  de  la  cour , 
parce  qu’on  lui  avait  refusé  la  lieute- 
nance - générale  du  royaume.  Il  fut 
joint  aussitôt  par  toute  la  noblesse  pro- 
testante , et  le  prince  de  Coudé  lui 
amena  d’Allemagne  30,000  hommes. 
Tandis  que  la  moitié  de  la  France  lui 
confiait  scs  jilus  ehers  intérêts , ce 
rincç,  à la  tête  d’une  armée  noin- 
rcuse,  ne  se  proposait  autre  chose 
que  de  venger  son  favori  Lamole.  Ja- 
loux d’ailleurs  du  roi  de  Navarre  et 
du  prince  de  Condé , scs  rivaux  de 
gloire,  il  fit  bientôt  la  paix  avec  la 
cour  pour  scs  intérêts  particuliers,  et 
reçut  en  apanage  le  IJcrri,  la  Tou- 
raine et  l’Anjou  ; cette  dernière  pro- 
vince fut  alors  érigée  en  duché , et  il 
en  prit  le  titre.  La  guerre  civile  recom- 
mença en  1 5^6,  ci  ce  même  prince, 
qui , daus  la  gueire  précédente , avait 
etc  le  chefdu  parti  huguenot,  fut,  daus 
ccUc-ci,  le  chef  du  parti  calholiipic.  11 
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commanda  l’armée  qui  prit,  sur- les 
calvinistes,  la  Charité-sur-Loire , et 
Is.soirc  en  Auvergne.  Appelé  l’année 
suivante  au  secours  des  Flamands  ré- 
voltés contre  Philippe  1 1 , il  enleva 
qiielipies  villes  .aux  Espagnols  ; mais 
Henri  111 , qui  désajiprouvait  cette  dé- 
marche, le  fit  arrêter.  Le  duc  d’Anjou, 
ayant  échappé  à la  surveillance  de  ses 
gardes , descendit  avec  une  ccliclle  de 
soie  par  une  fenêtre  du  Louvre , et  fut 
eomliiit , par  son  favori  Bussy  d’Am- 
bnise,  à l'ahhaye Saint-Germain,  d’où 
il  sortit  de  Paris  par  un  trou  pratique' 
aux  murs  de  la  ville.  La  reine  de  Na- 
varre, sa  sœur,  avait  tellement  dis- 
posé les  esprits  en  sa  faveur  dans  les 
Pays-Bas , qu’il  en  fut  reconnu  souve- 
rain. Aiirès  avoir,  fait  son  traité  avec 
1rs  cünicdcré.s , il  sc  rend  eu  Guicnne 
pour  négocier  la  jiaix  avec  les  protes- 
tants; repasse  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas  avec  4)000  chevaux  et  10,000 
hommes  d’iniaiiteric , délivre  Cam- 
brai assiégé  par  le  duc  de  Parme,  y 
fait  son  entrée  en  i58i,  chasse  les  ^ 
Espagnols  d’OrIcux  et  de  l’Écluse , 
et  leur  enlève  Cateau-Cambrésis.  Il 
passe  la  meme  année  en  Aiigictcrrr, 
pour  conclure,  avec  la  reine  Elisa- 
beth , son  mariage  qu’avait  négocié  la 
la  cour  de  France.  De  tous  les  prcteii- 
dams  à la  main  de  cette  princesse, 
c’c.st  le  duc  d'.Anjoii  qui  a été  le  plus 
près  de  l’obtenir.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  les  réforiné»  de  France , 
rattachement  qu’il  av.'iit  montré  pour 
l’amiral  de  Coligni,  étaient  des  titres 
de  recommandation  auprès  de  la  reine 
d'Angleterre  : clic  alla  au  - devant  de 
lui  jusqu’à  Caul.^l•bcry , et,  malgré  l’é- 
nonne  dispropoi  lion  d’âge , le  mariage 
fut  résolu , au  gr.ind  mccoutcntcmciit 
des  Anglais.  Éli.s.ibclh  donna  au  duc 
d’Anjou  un  anneau , gage  ilc  sa  foi  ; 
mais  clic  .s’en  repentit  bientôt,  et  rom-  • 
pit  le  mariage.  « 11  ne  ferait , dit-elle 


D : ■ by  Cooqlf 


ANJ 

B au  prince,  ni  votre  bonheur  ni  le 
» mien.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
B peuple  anglais^  jamais  un  ]irince 
» callioliquc  et  français  ne  doit  coinp- 
B 1er  sur  son  ob^is^ance.  J’aurais  mui- 
» même  la  douleur  d'être  pcrpe'tuolle- 
B ment  placée  entre  mon  jwuplc  et  mon 
B epoux.  B I,e  duc  d’Anjou  s’empor- 
ta, brisa  l’anneau  de  la  reine,  et  vou- 
lut partir.  Élisabeth,  qui  l’aimait,  le 
retint  encore  pendant  trois  mois,  qui 
se  passèrent  en  fêtes , et , ne  cessant 
de  lui  donner  des  marques  de  con- 
fiance et  d’amitic , elle  le  conduisit 
jusqu’à  Cabtorbery , lui  fit  des  pré- 
sents considérables,  et  ordonna  à des 
seigneurs  de  sa  cour  de  l’accompagner 
en  Flandre  , et  de  le  recommander 
en  son  nom  aux  états.  Élu  solennelle- 
ment souverain  des  Pays-Bas , en  fé- 
vrier 1 58î , le  duc  d’Anjou  fut  cou- 
ronné duc  de  Brabant , comte  de 
Flandre,  et  installé  par  le  prince  d’O- 
range , qui  se  contenta  du  titre  de 
lieutenant-général  ; mais  ledued’Anjou 
conçut  bientôt  le  dessein  d’usurpiT 
une  autorité  indépendante,  ctdc  violer 
les  privilèges  d’une  nation  qui  venait 
de  lui  en  confier  la  défense.  Il  fillait 
s’emparer  de  toutes  les  places  fortes,  et 
de  la  personne  même  du  prince  d’O- 
range.  L’entreprise  réussit  d’.ibord 
sur  quehpies  villes;  mais  elle  échoua 
sur  Anvers.  Les  habitants  prennent  les 
aiancs,  se  joignent  aux  troupes  du 
jirincc  d’Orange , repoussent  et  mas- 
sacrent les  Français  ; le  duc  d’Anjou 
n’a  que  le  temps  de  fuir,  laissant  aSo 
gentilshommes  et  laoo  soldats  sur  la 
place , et  a,ooo  prisonniers.  Anvers 
lui  ferme  le  p,assage  de  l’Eiseaiit , Ma- 
* Unes  inonde  scs  environs , et  ce  no 
fut  qu’à  travers  une  plaine  immense 
d’eau  que  le  priiiec  français  parvint, 
à la  f.ireùr  de  mille  détours,  jusqu’à 
Btircinondc,  où  il  rallia  les  débris  de 
son  armée,  1|  en  perdit  encore  imc 


ANK  187 

partie  à Slaembei-g,  et  arriva  enfin 
sur  le  territoire  de  Fiance.  Galhcrinc 
de  Médkis  vint  le  ehcrchcr  elle-même 
pour  le  ramener  à la  cour , et  le  trouva 
dans  une  grande  agitation  d’esprit, 
causée  par  la  ronfiision  et  la  honte.  Il 
ne  pouvait  même  souffrir  la  préscnri- 
de  sa  mère,  et  passà  sixmois  d.ms  une 
entière  solitude.  Négligé  à la  cour, 
parce  qu’il  était  malheureux,  on  finit 
parle  rechercher,  comme  étant  flié- 
riticr  présomptif  de  la  eoiirounc.  I.e 
duc  de  Guise  l'attira  d’abord  dans  le 
parti  de  la  Ligue  ; ce  qui  ti’empêcha 
pas  le  duc  d’Anjou  de  se  déclarer  cou  - 
tre  cet  ennemi  de  sa  maison,  cl  d’,i- 
joiiterà  la  haine  du  roi  pour  les  princes 
lorrains.  On  remarqua  depuis  une 
grande  altération  dans  sa  santé  ; atta- 
que par  une  sorte  de  phthisie,  l.i  vio- 
lence de  la  toux  lui  rompit  une  veine, 
et  il  vomît  le  smig , ce  qui  lit  trouver 
quelque  conformité  entre  sa  maladie 
<•1  celle  qui  avait  emporté  Charles  IX. 
Il  mourut,  le  1 o juin  i584  1 ^ vingt- 
neuf  ans  , laissant  pour  trois  cent 
mille  écus  de  dettes.  Le  roi  aima  mieux 
déjicnser  deux  rent  mille  écus  à ses 
funérailles,  que  de  les  payer,  ce  qui  fil 
dire  que  le  duc  d’Anjou  u’étâit  pleuré 
que  de  ses  créanciers.  B-— p. 

ANJOU.  F'oy.  Charles,  Loris, 
MARorERiTTtj  Marie  , IIéke  , Ro- 
bert I)’. 

ANKARCRONA  (TheodoreJ, 
amiral  suédois , naquit  à Cariscronn  , 
en  1(587.  S’étàiit  applique  au  com- 
niereo  chez  son  oncle  , établi  à Ams- 
terdam , il  entra  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  or- 
cidcntalcs;  m.ais,  dans  son  premier 
voyage,  il  fut  pris  par  un  cor.saire 
français.  Son  goût  jiour  la  marine 
l’engagea  à servir  sous  le  chevalier  de 
Forbin  ; il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre , où  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant de  la  marine  royale.  Son  intre-. 
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jiiditc  et  ses  talents  s’cfaient  montres 
dans  plusieurs  occasions , et  il  en 
donna  de  nouvelles  preuves , lor.s<[n’iI 
fut  retourné  dans  sa  pairie.  Ce  fut  lui 
qui  fit  parvenir  heureusement  en 
Allémagne  le  roi  Stanislas  et  sa  ià- 
naîlc , lorsqu’à  la  suite  des  revers  de 
Charles  XII,  Auguste  eut  reconquis  la 
Pologne.  En  I ’j  1 5 , il  coiiduisit  Char- 
les XII  lui  - mcinc , de  Stralsund  en 
Suède  , à travers  les  glaces , et  au  mi- 
lieu d’une  obscurité  profonde.  Le  roi 
l’avança  dans  la  marine,  et  lui  donna 
des  titres  de  noblesse.  Il  devint  en- 
suite, ^ccessivement  , amiral,  gou- 
verneur de  la  province  de  Stockholm, 
commandant  de  l’ordre  de  l’epée , et 
moiinit,  en  i ;5o,  âge  de  soixante- 
neuf  ans.  N’ayant  point  laissé  de  (ils , 
ses  titres  de  noblesse  passèrent  à son 
frère.  C — au. 

ANKARSTROOM.  fis;'.  A^CKARS- 

TROEM.  t. 

ANKWICZ , nonee  du  palatinat 
deCracovic,  ambassadeur  de  Pologne 
à la  cour  de  Dannemarck , de  retour  à 
Varsovie  , vers  la  fin  de  1792,  fut, 
l’aiiiiée  suivante,  à Credno  , un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  dicte, 
Cf  signa,  le  a5  juillet  1795,  au  nom 
du  roi  et  de  la  république  de  Pologne, 
à la  suite  du  second  partage,  le  traité 
d’alliance  avec  la  Piussic.  Soupçonné 
d’avoir  voulu  asservir  son  pays  à la 
cour  de  Pétersbourg  , il  fut  arreté  lors 
dq  l’insurrection  de  Varsorie  , le  18 
avril  1 794  5 jugé  sur  scs  lettres , trou- 
vées parmi  celles  du  général  russe 
Igelstrom , et  pendu  devant  l’hotcl-de- 
ville  de  Varsovie.  A la  demande  du 
peuple,  .son  corps  fut  jeté  dans  la 
sépulture  des  malfiitcurs.  AnkwicE 
était  éloquent,  ambitieux;  son  peu  de 
fortune,  et  l'amour  du  jeu  le  jetèrent 
dahs  l’intrigue , et  préparèrent  sa  triste 
fin.  B — P. 

ANLY  (Jeaw  d’),  historien,  né  à 
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Montmédy  , florissait  vers  le  mHie«- 
du  16'.  siècle.  On  con.scrvait  de  lui, 
à l’abbaye  d’Orval , dans  le  pays  de 
Luxembourg , un  manuscrit  in  - foL,^ 
intitulé  : Recueil  et  Abrégé  de  plù'^ 
sieurs  Histoires , contenant  les  faits 
et  gestes  des  Princes  d'Ardennes, 
etc.’,  ensemble  une  Table  généalogi- 
qne  de  la  /wstérilé  de  Clodion-le-t 
Chevelu , etc.  L»,  N—i*v  ■ 

ANN  AT  ( François  ).  On  lit  dans 
le  Menagiana , que  le  nom  de  ce  fa- 
meux jésuite  était  Canaru  , et  que, 
pour  éviter  les  mauvaises  plaisante.- 
ries , il  le  latinisa  en  celui  SAnnat. 
Il  naquit  à Rhodez,  en  1607  , pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie, 
pendant  treize  ans  à Toulouse , et  fut 
appelé  à Rome,  |M>ur  y être  censeur 
des  livres  que  publiaient  les  auteurs 
de  la  société,  et  théologien  du  gé- 
néral. Il  revint  en  France , et  fut  suc- 
cessivement recteur  des  colleges  de 
Montpellier  et  de  Toulouse.  Sa  pro- 
vince le  députa  , en  i645 , à la  huîr 
fièrae  congrégation  générale  des  jé- 
suites; il  remplit,  sous  le  général  Ca- 
roilc  , la  fonction  d’assistant  de  Fran- 
ce , qui  liù  fut  continuée  soirs  Pic-' 
colomini.  Revenu  dans  sa  patrie.^ 
avec  la  qualité  de  provincial , il  fut 
choisi,  en  i654  , pour  confesseur 
de  Louis  XIV  , poste  qu’il  occujia 
pendant  seize  ans.  L’âge  lui  ayant  af> 
làibli  l’ouïe , il  se  retira  de  la  cour, 
et  mourut,  quatre  mois  après,  dans  ù 
maison  professe  de  Paris , le  1 4 juin 
1670.  On  remarque,  à sou  avaïUagq^^ 
qu’il  n’avait  point  profité  de  sa  place 
de  confesseur  du  roi,  pour  avancer 
sa  famille , quoiqu’il  eût  été  foi-te- 
ment  sollicité  à ce  sujet.  Le  P.  Sotwel* 
l'appelle  le  Marteau  des  hérésies  , et 
surtout  de  la  nouvelle  hérésie  du 
jansénisme.  11  est  vrai  , qu’après 
av^  qm  puissamment  à Rome  pour 
obtmrJa'bvlTe  d’innuccut  X,  eonUe 
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Ips.cinq  propositions  attribuées  à ré- 
v^ue  d’Vprcs,  il  nîussit,  parlcrrd- 
dit  du  cardiuat  MazJrin  et  de  M.  de 
Marca , à faire  dêrlarcr , daus  l’as- 
semblée du  clcrj^e'  de  France , «pi’cllcs 
sont  tirées  du  livre  de  cet  évêque.  Il 
fut  l’ame  du  parti  oppose  à Port- 
Royal  , et  le  promoteur  de  tous  les  ac- 
tes d’autorité  ‘que  fit  le  gouvcmcmeiit 
pour  ériger  le  Formulaire  d’Alexan- 
dre VII  en  loi  de  l’état.  Entraîné  dans 
une  guerre  très -vive  avec  MM.  de 
Port-Royal,  pour  se  venger  des  coups 
que  lui  portèrent  ces  célèbres  lliéolo- 
giens  , il  fit  déférer  et  condamner  en 
Sorbonne  les  deux  propositions  qui 
provoquèrent  l’expulsion  du  grand  Ar- 
nanld  de  la  (acuité  de  théologie;  mais 
tous  ses  efforts  pour  traverser  la  côn- 
clusion  de  la  paix  de  Clément  IX,  dont 
on  avait  eu  la  précaution  dé  lui  ca- 
cher les  négoeiations  , furent  sans 
succès.  Le  P.  Annat  composa  un  grand 
nombre  d’écrits  polémiques,  principa- 
lement sur  cette  contestation  , les  uns 
en  latin  , recueillis  en  3 vol.  in-4“. , 
Paris,  i(î(i6,  les  autres,  en  mauvais 
français.  Le  plus  singulier  est  inti- 
tulé : le  Rabat-joie  des  Jansénistes  , 
ou  Observatiofts  Mtr  le  Miracle 
nu’ on  dit  être  arrivé  à Port  Rofal. 
lis  furent,  pour  la  plupart  , réfutés 
par  Arnauld  , Nicole  et  Pascal.  C’est  à 
bii  que  ce  dernier  adressa  les  1 7*.  et 
1 8*.  Provinciales  ; les  ouvrages  d’An- 
nat  ne  méritent  guère  d’etre  tirés  de 
l’otddi  où  ils  sont  tombés , avec  les 
querelles  dont  ils  étaient  l’objet.  — Le 
iieven  du  P.  Annat,  général  de  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne , a 
jnd)lié  un  Apparat  méthodique  pour 
la  Théologie,  en  l.atin , imprimé  en 
1700,  et  réimprimé  eu  lyoS,  a vol. 
in-4*’.  mis  à \’ index  à Rome  ,«117 1 4 . 

T — D. 

ANNAY.A  (Pedbode),  amiral 
portugais,  fut  chargé,  par  le  roi  Em- 
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manuel , de  former  un  établissement 
daus  la  ville  de  Sofala,  sur  la  côte 
orientale  d’Afrique,  vis-à-vis  file  de 
Madagascar.  Annaya  ({uitta  les  ports 
de  Porliigal , en  1 5o8,  avec  six  vais- 
seaux. uarigation  fut  heureuse; 
il  surprir  le  roi  de  Sofala,  qui  fut 
obligé  de  donner,  à Annaya , la  per- 
mission de  bâtir  un  fort  dans  ses  états. 
Quelque  temps  après  ,■  le  roi  de  So- 
fala voulant  se  uéfaire  d’Iiôtcs  aussi 
dangereux,  saisit  le  moment  où  Aii- 
iiaya  avait  détaché  trois  vaisseaux  de 
sa  flotte , et  où  la  garnison  du  nouveau 
fort  était  affaiblie  par  les  inakdics, 
et  vint  l’attaquer.  \je  général  jKirlu- 
gais , qui  n’avait  que  trente  bummes 
en  état  de  porter  les  .armes,  le  re|ious- 
sa  avec  perte.  La  nuit  suivante , il  vint 
fondre  sur  le  palais , et  fut  blessé  par 
le  roi  lui-même , qui  s’était  caclié  der- 
rière une  porte  ; mais  ce  malheureux 
prince  fut  tué  sur-le-champ  par  les  Por- 
tugais , ainsi  que  ceux  qui  entreprirent 
de  le  défendre.  Annaya  rétablit  sursoit 
trône  un  de  ses  fils  , à qui  il  fit  jurer 
une  alliance  inviolable  avec  la  nation 
portugaise.  Cette  conquête  a été  effec- 
tuée à peu  près  dans  le  temps  où 
François  d’Almeyda  , premier  vice- 
roi  des.  Indes  orientales  , s’emparait 
des  villes  de  Quilloa  et  Momba.ssa, 
sur  la  côte  d’Afrique  -,  à une  petite  dis- 
tance, au  sud  , de  Sofala.  R — l. 

ANNE.  \J Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  parlent  de  plusieurs  fem- 
mcsdece  nom  ; la  pluscâèbrcde  toutes 
est  sainte  Anne,  dont  le  nom  hébraïque 
Channah  signifie  gracieuse.  Avant 
i^usé  S.  Joachim , elle  devint  mère 
de  la  Sainte  Yierge.  Dès  les  premicr.s 
siècles  de  l’Eglise , cette  sainte  fut  ho- 
norée , ainsi  que  son  époux.  I..es  em- 
pereurs Justinien  I".  et  Justinien  II, 
fondèrent  des  églises  en  son  honneur. 
On  assure , qu’en  710,  son  corps  fut 
apporté  de  la  Palestine  à Coustaiiti- 
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nople.  Plusieurs  égKses  d’Occident  se 
vantent  d’avoir  quelques  - unes  de  ses 
reliques;  mab  ces  prétentions  ne  pa- 
raissent pas  plus  fundçes  que  les  i c- 
cits  consignés  dans  les  légendes,  à 
l’égard  de  cette  sainte , dont  la  vie  est 
peu  fonnue.  S.  Epiphane  est  le  pre- 
mier Père  de  l’Église  qui  nous  ait  ap- 
pris son  nom.  La  mère  du  jiropliète 
Samuel  portait  aus.si  le  nom  à!  Anne , 
ainsi  que  la  femme  de  Tobic.  S.  Luc 
fait  mention  d’Anne , la  projdiétesse , 
fille  de  Phanucl , de  la  tribu  d’Aser , 
qui  avait  quatre-vingtajuatre  ans  lors- 
que la  sainte  Vierge  ofli  it  J.-C.  au  tem- 
ple , et  qui  SC  joignit  au  vieillard  Si- 
méon  pour  prédire  les  merveilles  que 
le  Messie  all.vil  opérer.  D — t. 

ANNE  CoMNENEs  , fille  de  l’em- 
pereur Alexis  1".,  et  de  l’impératrice 
Irène  Duras,  naquit  le  décembre 
t o85.  Elle  raconte  elle-même  les  pro- 
diges qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance , avec  une  bonne  foi  qui  montre 
bien  l’esprit  superstitieux  de  son  siècle 
et  de  sa  nation.  Alexis  était  hors  de 
Constantinople,  occupé  d’une  guerre 
contre  les  Turks,  lorsqn’Irène,  sen- 
tant les  douleurs  de  reiifantcmcnt,  lit 
une  croix  sur  sou  ventre,  et  jn-onouça 
ces  proies  ; « Petit  enfant,  attends  le 
» retour  de  ton  père.  » Anne,  près 
de  voir  le  jour,  obéit,  et  ne  vint  au 
monde  que  lorsqu’.\lexis  fut  de  re- 
tour, « rare  docilité  qui  fut,  dit- 
» elle , comme  le  prélude  de  l’obcis- 
» sance  qu’elle  devait  montrer  à ses 
» parents  , lorsqu’elle  en  serait  deve- 
n nue  capble.  » Alexis  ne  négligea  rien 
pour  l’éducation  de  sa  fille,  qui  étudia 
l’eloqucncc , la  poésie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  la  philosophie  de 
Platon  et  d’Aristote,  et  surpassa  bien- 
tôt en  savoir  les  pins  habiles  de  .ses 
maîtres.  .Ses  gr.'îces  et  sou  esprit  fai- 
saient l’admiration  de  la  cour.  Elle 
était  encore  dans  l’cnfancc,  lorsqu’elle 
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fut  demandée  im  mariage  par  nTÿ.' 
leksha,  sulthan  de  Perse.  Les  TulJ^ 
devenaient  chaque  jour  plus  rcdcui- 
tables  ; Alexis , ii’osant  pas  refcBeiillili^'  ' 
vertement  sa  fille  à leur  chef,’  fil 
traîner  la  négociation  en  longueur,  et’ 
la  fortune  vint  enfin  le  soustraire  à la 
honte  d’avoir  un  gendre  parmi  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  .Aune  Com- 
nènes  épousa,  dans  la  suite, Kicéphore 
Bryenne,  homme  qui  réunissait  à une 
haute  naissance , un  rai’c  savoir  et  le 
talent  d’écrire.  I.a  cultm'e  des  lettres 
avait  donné  à Bryenne  l’amour  de 
la  paix  et  de  l’obscurité , tandis 
qu’elle  avait  exalté  l’esprit  d’Anne 
Comnènes , et  réveillé  dans  son  amc  la 
passion  du  changement,  et  l’impatience 
de  régner.  Dans  la  dernière  maladie 
d’.AIexis  , elle  alla  sc  jeter  à ses  ge- 
noux , pour  l’engager  à déshériter  sou 
fils  Jean , et  à choisir  Kicéphore 
Bryenne  pour  son  successeur;  .Alexis 
rejeta  les  prières  d’une  fille  ambi-** 
ticusc,  et  laissa  la  pourpre  à son  fils-* 
Quelque  temps  après  la  mort  de  sou--, 
père , .Anne , se  ressouvenant  peu  de 
ce  qu’elle  devait  4 scs  parents , et  des 
prodiges  qui , dans  le  scin  de  sa  mèr^  . 
l’avaient  annoncée  comme  un  modero^ 
de  soumission  , se  mit  à la  tête  d’une 
conjuration  pour  détrôner  son  frère 
Jeau  , et  pour  faire  monter  sou  mari 
sur  le  trône,  k Femme  philosophe 
» dit  Le  Beau , elle  avait , dans  sou 
» p.irti,  tous  les  philosophes  de 
» pire,  qui , prosternés  à scs  pieds 
» et  la  comblant  d’éloges  ontrés^  ■ 

U clamaient  sans  cesse  contlîÊ'la 
» terie  et  l’adulation.  » Scs  trésors  et 
ses  intrigues  avaient  corrompu  la 
garde  du  palais,  et  les  portes  devaient 
s’ouvrir  à une  certaine  heure  de  la 
nuit  pour  l’cxécufion  du  complot. 
Tout  était  prêt;  les  conjurés  n’atten- 
daient  plus  que  Kicéphore  Bryenne  j 
mais,  retenu  par  la  crainte  ou  par  1« 
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remords  , il  ne  p;irnt  |H)int , et  fit 
allouer  la  conspiration.  Anne,  au  dé- 
sespoir, ne  put  retenir  sa  colère  ; clic 
s’emporta  contre  nryeune , qui , à ses 
yeux,  n’c’tait  qu’une  femme,  tandis 
qu’elle  avait  montre'  le  caractère  d’un 
homme. Le  lendemain , le  complot  fut 
découvert  ; l’empereur  coulisqiu  les 
biens  des  conjurés,  et  Icurlit  {;râce  de  la 
vie  : il  oflrit  les  biens  d’Anne  Comucnes 
à l’iin  de  ses  favoris , (pu  eut  la  géné- 
rosité de  les  refuser , et  de  conjurer 
sou  maître  de  ne  pas  déjmuiller  une 
princesse  qui  lui  appartenait  par  les 
liens  les  plus  sacrés.  Anne , vainrne 
par  tant  de  générosité,  et  dégoûtée 
de  ses  entreprises  pr  leur  peu  de 
succès , se  condamna  , dès-lors  , à 
l’obs(mrité , et  se  contenta  de  régner 
sur  les  beaux  esprits  et  les  philo- 
sophes qui  composaient  sa  cour.  Dans 
sa  retraite , eUe  perdit  son  mari , 
et,  quoiqu’elle  l’eût  accusé  de  n’ètrc 
qu’une  femme , sa  mort , si  on  l’en 
croit,  la  plongea  dans  le  plus  profond 
désespoir  ; il  n’était  plus  à ses  yeux 
que  le  grand  Bryenne,  et  toutes  les 
afllictious  qu’elle  avait  éprouvées  n’é- 
taient, en compraison  de  cette  prte, 
» que  comme  une  gontte  d’eau  com- 
» parce  à toutes  les  eaux  de  la  mer.  » 
Anne  Comnènes  mourut  eu  1 1 , 
sous  le  règne  de  Manuel  : elle  avait 
vu  trois  empreurs.  Témoin , dans  son 
enfance , du  passage  des  pr<miicrs  croi- 
sés à Constantinople,  elle  put  voir, 
dans  sa  vieillesse,  la  seconde  croisade , 
prêcliée  par  S.  Bernard , et  comman- 
dée par  Conrad  III  et  Louis-le-Jeune. 
Anne  avait  un  esprit  inquiet  et  re- 
muant, et  ne  trouva  piut  le  repos 
dans  la  solitude.  <t  Je  ne  vois  dans 
» ma  vie , disait-elle , que  des  alllic- 
» tions  et  des  peines.  » Lor5<|u’on 
examine  sa  coniluitc  et  ses  écrits , il 
est  aisé  de  voir  que  ces  afflictions  ve- 
naient, moins  des  aSéctious  du  coeur, 
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que  de  l’ambition  trompée.  Toute 
philosophe  qu’elle  était , elle  mettait 
beaucoup  de  prix  aux  avantages  de  sa 
naissance,  et,  lorsqu’elle  parle  des  dis- 
grâces de  sa  vie , elle  remercie  la  for- 
tune de  l’avoir  fait  naître  d’une  impé- 
ratrice et  d’un  empreur.  lin  sc  plai- 
naiit  de  ses  destinées,  elle  fait  parade 
e sa  rhétorique  ; elle  s’efforce  de  faire 
éclater  sou  deuil , cherche  plutôt  à 
surprendre  l’admiration  de  scs  lec- 
teurs que  leur  pitié,  et  finit  par  dire 
que  le  récit  de  ses  malheurs  ne  doit 
pas  seulement  affliger  les  hommes , 
mais  émouvoir  les  animaux.  Dans  sa 
retraite , elle  écrivit  la  Vie  de  sou 
père , qui  fait  partie  de  la  Collection 
b/sanline,  et  dans  latpicllc  on  trouve 
les  défauts  qui  tieuueut  û un  temps 
de  décadence.  L’envie  d’étaler  son 
érudition  , et  de  faire  voir  son  es- 
prit , entraîne  l’auteur  dans  tous  les 
excès  de  l’affectation  et  de  la  recherche. 
Un  défaut  plus  grave  encore  s’y  fait 
rcmarcpier  presque  à chaque  page; 
partout  l’histoire  prend , sous  la  plume 
d’Anne  Comnènes,  le  ton  et  les  cou- 
leurs du  pnégyrique;  elle  reconnaît 
clle-racme  l’ernDarra-s  de  sa  position. 
O Si  je  donne  des  lou.ingcs  à Alexis  , 
» dit-elle  , dans  sa  préface , on  me 
» soujiçonnera  de  préférer  ma  propre 
» gloire  k la  vérité  ; d’un  autre  côté,  si 
» la  nécessité  du  sujet  m’oblige  à dé- 
1)  sapprouver  quelques-unes  de  ses 
n actions  , on  m’accusera  d’impiété,  e 
L’auteur  aurait  dû  conclure , comme 
un  critique  moderne,  (pi’uue  fille  ne 
doit  pas  écrire  l’histoire  de  son  père. 
Quoiqu‘il  en  soit,  il  est  certain  qu’Auue 
Comnènes  est  demeurée  plus  fidèle  à 
la  piété  filiale  qu’à  la  vérité.  Alexis  est 
représenté , dans  son  histoire, comme 
un  héros  et  comme  uu  sage,  quoiqu’il 
ne  fut  ni  l’un  ni  l’autre.  Anne  montre 
partout  les  croisés  dans  scs  récits,, 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Ce- 
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pendant  le  portrait  brillant  qu’elle 
retrace  de  Ùohànond  a fiit  rruirc 
qu  eUe  n’aÿait  pa^  vu  ce  prince  croisé 
sans  un  tendre  iulcrèl  ; mais  elle 
n’avait  que  duuie  ans  lorsque  les  ar- 
mée» de  l'Occident  pusscrent  à Cons- 
jtautinople  pour  aller  à Jérusalem. 
, Quoiqu’elle  eût  revu  H'iliénrond  quel- 
ques années  .après,  dans  l’Epire,  où  il 
faisait  la  guerre  h Alexis,  rien  n’an- 
nonce qu’elle  eut  j>oiu'  lui  une  se- 
crète préférence,  et,  dans  le  cours  de 
sou  histoire , elle  déclame  souvent 
contre  l’ambition  , la  ruse  cl  la  foinbc- 
riedu  prince  dcTarenle.  Au  reste  Anne 
Cumuciies  n’épargne  pas  plus  les  l.a- 
tins , que  les  Lislurieus  latins  n’oiit 
épargné  les  Grecs.  Quoique  les  récits 
et  les  plaintes  des  uns  cl  des  autres 
soient  exiigérés,  on  y trouve  c(  pen- 
dant im  fond  de  vérité  ; les  Grecs 
avaient  à sc  plaindre  des  guerriers  de 
rOccideut,  et  ceux-ci  n’eurent  pas 
-moins  à sc  plaindre  des  Grecs.  Il  y 
avait  beaucoup  de  ra.il  à dire  des  uns 
et  des  autres.  Nous  devons  à Anne 
Comnènes  plusieuf»  particularités  cu- 
rieuses, q^i,  sans  elle,  seraient  per- 
duc.s  poiu'  rUistotre-;  mais  on  lui  a 
reproché,  aveÆ  raison  , de  se  perdre 
dans  les  détails,  cl  de  négliger  quel- 
quefois les  faits  importants.  Elle  con- 
fond souvent  les  époques , dénatiu-e 
les  événements  et  les  noms  des  per- 
sonnages; elle  rapporte  quelquefois 
des  prodiges  et  dos  fables,  qii’oii  croyait 
de  son  temps  à Coiislaiitiiiople,  et  qui 
prouvent  que  lus  Grecs  du  l i'.  siède 
ii’étaient  guère  moins  superstitieux 
que  les  Latins j en  un  mot,  son  ou- 
vrage est , en  beaucoup  d’endroits , 
un  guide  tri's-itilidèlc , et  ceux  qui  y 
cherchent  la  vérité , ne  doivent  le  lire 
qu’avec  le»  Notes  judicieuses  et  les 
savants  Omimenlaires  de  Ducauge. 

.élexiade,  ou  \'  lliuoire  d'Alexis , 
dkvuéc  eu  quin7.e  livres,  a etc  impii- 
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niée  plusieurs  fois  ; une  des  medicures 
éditions  est  celle  du  Louvre , avec  les 
notes  de  David  Hocschelins , in-fol. , 
](>'>!.  Le  président  Cousin  , qui  a 
traduit  la  Bj  santine,  a fait  nue  ver- 
sion française  de  tAlexûide , qui  a 
été  loiic'e  par  quelqnos  biographes , 
et  qu’on  doit  cependant  lire  avec  pré- 
caution. M— a».  • 

ANNE  de  .Savoie,  impératrice  de 
Constantinople , était  fille  d’Amédée  V, 
comte  de  Savoie.  En  i Andronic- 
le-Jeune,  empcrcurd’Orient,  qui  cher- 
chait à s’.ippuycr  de  l’alliance  des 
puissances  européennes , épousa  cette 
princesse.  Elle  arriva  à Constantino- 
ple avec  une  suite  brill<iutc,  elles 
chevaliers  qui  l’.icconipaguèreul  firent 
coniiaitrc  aux  Grecs  les  tournois , 
jeux  ini^onnus  jusqnc-là  dans  l’Orient. 
Lors  de  li  mort  d’.Andronic , son  fils , 
Jean  Paléologiie,  étant  ciieorc  en  bas 
âge,  Anne,  cxciléc  par  le  protoves- 
tiaire  A|>ocauque , enleva  la  r^eiice 
à Cautaenzèiie  dont  les  veilus  et  les 
t.ilents  uiéritaieiit  celle  importante 
fonction;  les  troupes  indignées  la  for- 
cèrent de  le  rappeler.  Eiitraînco  une 
scruude  fois  par  de  basses  inti  igiu-s, 
elk  voulut  le  déposer,  tandis  qu'il 
était  oceupc  à repousser  les  enncniis 
de  l’crapirc  , et  les  députés  qu’il  lui 
avait  cuvov’és  reçiiieut  de  uiauvab 
traitements  ; mais  un  parti  puissant 
portait  (ianlaciizènc  sur  le  trône.  .Aime, 
effrayée  de  cct  orage , songea  à se  ro- 
tracler  ; Apocaiiqne  et  les  ambitieux 
dont  elle  était  ciitonrce  , l’ciigigèieDt 
à la  ré.sistancc  ; le.s  aQ'.iires  de  G-mta- 
euzène  prirent  d’abord  une  loiirmire 
l.ichcuse  ; ccpi  nd.mt  elles  se  i-éfabh- 
reiit  en  1 544»  c*  l’inipér.rtricc  ne  rou- 
git pas  de  mendier  le  secours  des  litil- 
garcs  et  des  Turks  contre  un  prince 
qui  UC  connaissait  d’autres  intérêts  que 
ceux  de  l’état.  L’année  .suivante , A]»- 
cauque  fut  assassiné  par  <1cs  prison- 


ANN 

aicrs;  Anne  permit  à U veuve  de  son 
ministre  de  faire  uii  horrible  massacre 
des  assassins  de  son  époux.  I.e  désor- 
dre étant  parvenu  à son  comble,  en 
1 347,  rim|iératrice  fut  forcée  de  rece- 
voir Cantacuzèiic  daiisG>ustautiiiople, 
et  departagrraveclui  le  titre  et  les  hon- 
neurs impériaux;  ce  fut  alors  cnie,  dé- 
livrée d'une  |>artic  des  soins  du  gou- 
vernement , elle  prit  une  part  très-vive 
dans  des  querelles  tliéulogiqiies , per- 
sécuta et  fit  déposer  le  patriarche  de 
Constantinople,  Jean  d’Apri,  qui  jadis 
^ l’avait  soutenue  contre  Cantacuzèue. 
Il  i>arait  même  qu’elle  embrassa  les 
erreurs  des  palamistes  ou  quiétistesdu 
mont  Athos.  Kn  1 35 1 , des  dissen- 
sions s’étant  élevées  entre  Cantacu- 
zène  et  Je.in  Paléologue,  Anne  par- 
vint à les  réconcilier;  mais  elle  eut 
bientôt  la  douleur  de  voir  renaître  ces 
funestes  querelles  , dans  lesquelles 
l’histoire  lui  lait  jouer  l’honorable  rôle 
de  médiatrice,  et  qui  liuirent  {>ar  l’ab- 
dication deCantacu/.ène.  Anne  mourut 
peu  de  temps  après  ; mais  non  |>as  eu 
<345,  comme  l'a  dit  Murcri. 

L-S— E. 

ANNE  de  Russie,  fdle  de  Jaraslas, 
«jiousa,  en  l’année  io44i  Heuri  I"., 
roi  de  France.  Ce  prince  était  veuf 
depuis  long-temps,  quoiqu’il  ne  fût 
UC  dans  sa  39'.  année;  n’ayant  pas 
’héritier,  ses  sujets  le  pressaient  de 
former  une  nouvelle  union  ; mais  la 
crainte  d’avoir  des  démêlés  avec  les 
papes , le  rendait  sourd  aux  voeux  de 
sun  peuple.  A cette  époque,  tous  les 
princes  étaient  alliés  parle  sang,  et, 
tout  mariage  entre  parents  étant  in- 
terdit, les  |iapes  intervenaient  sans 
cesse  dans  les  aflaires  des  rois , sous 

Îirétexte  d’examiner  la  validité  de 
eur  mariage.  Henri  I*''.  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  d’Anne  de  Russie, 
forma  le  projet  de  l'épouser,  certain 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  entre  eux  au- 

II. 


ANN  193 

cnn  dt'gi'édc  parenté.  En  elTef,  c’es 
la  première  fois  <|u’il  est  questiuii  de 
la  Russie  dans  nus  Annales,  et,  jiuqu’à 
présent , c’est  la  seule  alliance  de  ce 
genre  contractée  cuire  cet  empire  et 
la  France.  I.’arrivéc  de  la  nouvelle 
reine  fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
joie;  mais  cette  joie  fut  long-temps 
troublée  par  sa  stérilité.  Enfin,  la 
neuvième  année  de  son  mariage,  elle 
accoiicba  d’un  fils,  le  premier  des  rois 
de  France  qui  régna  sous  le  nom  de 
Philippe  t elle  eut,  depuis , deux  fils  tt 
une  fille.  Henri  étant  mort  le  4 
août  1 060 , sa  veuve  se  relira  à Senlis, 
avec  le  projet  d’y  üxrr  ses  jours,  dans 
un  monastère  qu’elle  faisait  bâtir; 
mais  elle  accorda  bientôt  sa  main  à 
Raoul,  q;nite  de  Crépi,  en  Valois, 
quoiqu’il  fût  marié,  et  que  son  divorce 
n’eût  point  été  autorisé  par  l’Eglise; 
d’ailleurs , Raoul  était  parent  de  tlcn- 
ri  1*'. , et  cela  seul  aurait  suffi  , dans 
les  moeurs  de  ce  temps , pour  rendre 
le  mariage  nul.  Il  brava  les  censures 
de  l'Église,  se  prépara  à se  dércudre 
envers  cl  contre  tous  : sa  fermeté  lui 
réussit  ; mais , peu  de  temps  apres, 
Aune,  répudiée  par  ce  nouvel  époux , 
retourna  dans  .sa  patrie,  où  elle  ter- 
mina ses  jours.  F — e. 

an  NE  de  F rance,  fille  aînée  de  Louis 
XI  et  de Qiariottc  de  Savoie , mariée  à 
Pierre  II , seigneur  de  Reaujeii , duc 
de  Bourbon , fut  rboiste,  par  son  jière, 
pour  gouverner  la  France,  pendant  la 
leunesse  deC,hajrles  VllI.  Ce  monar- 
que entrait  dans  sa  quatorzième  année , 
lorsqu’il  parvint  au  trône,  le  5o  août 
i483.  Selon  l’ordoniumee  de  Char- 
les V , il  était  majeur;  mais  cette  ma- 
jorité fictive  ne  diminuait  pas  la  né- 
cessité de  confier  tes  rênes  de  l’état  k 
des  mains  plus  fermes.  Louis  XI  au- 
rait pu  choisir  entre  les  princes  du 
sang;  il  préféra  sa  fille,  et  Anne  de 
Beaujeu  justifia  cette  préférence,  er^ 
i3 


if)4  ANN 

dissipant  avec  lud)iletd  toutes  les  fao- 
tioDs.  Le  duc  d'Orl^ns , place' , par  sa 
naissance, le  plus  près  du  trône,  apres 
Charles  VIll,  ayant  pris  les  armes 
pour  jcôclamer , dans  les  affaires  du 
gouvernement,  la  part  qu’il  croyait 
due  à son  rang,  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Anne  de  Beaujeu  le  retint 
captif  plus  de  deux  ans  dans  la  gros.se 
tour  de  Bourges , et  refusa  constam- 
ment sa  liberté  aux  sollicitations  des 
grands  de  l’état.  Plusieurs  historiens 
prétendent  que  sa  sévérité  était  moins 
excitée  par  le  désir  de  venger  l’autorité 
royale, que  par  le  dépit  d’avoir  témoi- 
gné au  duc  un  amour  qu’il  avait  méprisé. 
Il  fut  mis  en  liberté  par  Charles  YllI, 
qui  alla  lui-même  le  tirer  de  prison, 
et  qui  n’eut  jamab  à se  vpentir  de 
cet  acte  de  confiance  et  de  généro- 
sité. Depuis  cette  époque , Aune  perdit 
le  crédit  qu’elle  avait  à la  cour,  mais 
sans  éprouver  aucune  violence.  Lors- 
que le  duc  d’Orléans  parvint  au  trône, 
sous  le  nom  de  Louis  XII , il  se  plut  à 
accabler  de  bienfaits  celle  qui  l’avait 
persécuté,  oubliant  les  mauvais  traite- 
ments qu’il  en  avait  reçus , pour  ne  se 
souvenir  que  des  services  qu’elle  avait 
rendus  à la  France.  Elle  mourut  au 
château  de  Chantclie,  en  i5u-a,  âgée 
d’environ  soixante  ans.  F" — s. 

ANNE  de  Bretagne,  reine  de  Fran- 
ce, naquit  à Nantes,  le  janvier 
I 47Û*  Ayant  perdu  le  duc  François  II , 
sou  père,  elle  se  trouva  , à l’âge  de 
quatonc  ans,  unique  héritière  du  du- 
^é  de  Bretagne;  il  se  forma , dans  ses 
états,  jilusieurs  partis  pour  disposer 
de  sa  main , et  la  guerre  civile  éclata 
entre  les  Bretons,  par  suite  des  pré- 
cautions qu'ils  prirent  pour  assurer 
leur  indépendance.  Cette  princesse 
était  belle,  d’une  taille  élevée,  mais  un 
peu  boiteuse;  elle  avait  de  l’esprit, 
imc  prudence  au-dessus  de  son  âge  , 
et  ccUc  hauteur  de  oaractêi  c qui  ne 
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déplaît  point  dans  les  femmes  de  sok 
rang  , quand  elle  s’unit  à de  bonnes 
mœurs.  Après  beaucoup  d’événements 
malheureux,  qu’elle  supporta  avec 
courage,  elle  accorda  sa  main  à Maxi- 
milien d’Autriche , jeune  encore,  quoi- 
que wuf  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. Il  l’épousa  par  procureur;  mai» 
la  France  ne  pouvait  voir  qu’avec 
peine  le  possesseur  de  l’héritage  de 
Bourgogne  devenir  le  maître  de  la 
Bretagne , et  offrir  ainsi  aux  Anglais 
un  moyeu  d’attaquer  le  royaume  de 
tous  côtés.  Charles  VIII  était  fiancé  à 
la  fille  de  Maximilien , qui  demeurait 
en  France  en  attendant  qu’elle  eût 
f âge  requis  pour  célébrer  son  mariage  ; 
il  s’agissait  de  lui  enlever  sa  femme, 
et  de  lui  renvoyer  sa  fille;  le  comte  de 
Diinois  ne  s’effraya  poiat.des  diiikui- 
tés  de  cette  entreprise,  et  le  duc  d’Or- 
léans , depuis  Louis  XII , se  rendit  eu 
Bretague , poiu-  faire  marcher  ensem- 
ble les  combats  et  les  négociations. 
Tout  réussit  ; le  mariage  de  Char- 
les Vlll  et  d’Anne  de  Bretagne  se  fit 
à Langeais,  le  6 décembre  1 49>  < Anne 
SC  réservant  la  souveraineté  de  ses 
états.  Il  fut  inséré  dans  le  contrat 
tt  que,  le  roi  venant  à mourir  sans  cn- 
B faut,  la  reine  serait  obligée  d’époti» 
B ser  son  successeur  à la  couronne, 
B et  que , si  elle  le  précédait, le  dnd» 
B demeurerait  au  roi  de  France.  » 
Anne  gouverna  le  royaume  avec  uim 
grande  habileté,  pendant  l’expédition 
de  Charles  Vlll  en  Italie;  elle  s’etait 
sincèrement  attachée  à ce  prince,  peu 
favorisé  des  dons  de  la  nature , mais 
d’une  bonté  si  parfaite,  qu’il  était  im- 
possible de  ne  pas  l’aimer.  A la  mort 
de  ce  monarque , qui  arriva  le  7 avril 
1498,  Anne  donna  les  plus  grandes 
marques  de  douleur,  et  prit  le  deuil 
eu  noir,  quoique  les  reines,  jusqu’alors, 
l’eussent  porté  en  blanc.  La  perte  de 
son  époux  lui  rappelait  plus  vivcmcat 


.11.  'U 


ANN 

la  mort  des  trois  fils  qu’elle  en  avait 
eus;  mais  sa  douleur  ne  reinpêclia 
point  de  penser  aux  inte'rcts  des  Bre- 
tons : elle  SC  retira  au  milieu  d'eux, 
assemida  les  états  à Rennes,  et  lit 
plusieurs  belles  ordonnances.  Louis 
XII  craignait  de  perdre  une  si  belle 
occasion  de  réunir  la  Krclagnc  à la 
couronne,  et , d’ailleurs,  il  avait  mon- 
tré une  passion  assez  vive  pour  l’Iiéri- 
tiérc  de  ce  duché,  avant  (pi’olle  éimu- 
s.It  Charles  VIII.  Il  demanda  et  onlint 
son  divorce  avec  .leaiine , seconde  fille 
de  I.a>uis  XI,  dont  il  av,iit  été  force 
d’accepter  la  main;  et,  le  8 janvier 
1 4o9>  ’l  épousa  la  veuve  de  sou  j)ré- 
décesseur.  De  cette  union  naquirent 
plusieurs  eniants;  deux  filles  seule- 
ment vécurent.  L’aînée,  Qaode  de 
France,  épousa  le  duc  d’Angoulême, 
qui  régna  sous  le  nom  de  François  I"'. 
C’est  alors  que  le  duché  de  Bi  etagne 
fut  irrévocablement  réuni  à la  cou- 
ronne. Pour  faire  l’éloge  de  la  reine 
Anne,  il  suffirait  de  remarquer  qu’elle 
captiva  sans  partage  I.a>ui$  XII,  connu 
par  l’inconsUnce  de  ses  amours,  et 
qu’elle  soutint  constamment,  contre 
toutes  les  cabales  de  la  cour,  le  cardi- 
nal d’Amboisc,  l’ami  et  le  premier  mi- 
nistre de  son  époux.  Ou  a dit  que 
François  I".  avait  attire  les  femmes  h 
la  cour;  il  trouva  cet  fi.vige  établi  par 
la  reine  Anne,  qui  aimait  l'cclal,  la  re- 
présentation , et  qui  fixa , auprès  de 
sa  personne,  un  giand  nombre  de 
demoiselles , auxquelles  on  donnait  le 
titre  de  ftUes  d'honneur  de  la  reine, 
titre  bien  mérité,  car  jamais  les  moeurs, 
en  France,  ne  furent  meilleures  qu’à 
cette  époijue.  Ces  filles  de  la  reine  ont 
été  remplacées,  en  ifiqS,  par  les  da- 
mes du  palais.  Les  revenus  du  diiehé 
de  Bretagne,  que  la  reine  s’était  ré- 
servés, étaient  employés  par  elle  à 
soulager  les  veuves,  les  orphelins,  les 
pauvres  religieux  ; elle  étendait  aussi 
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ses  bienfaits  sur  les  .savants , dont  elle 
aimait  l’entretien;  et , lorsque  le  roi  al- 
lait comkittrc  en  Italie , elle  se  rendait 
h Lyon , afin  d’être  plus  à portée  de 
faire  des  ]>résents  aux  capitaines  qui 
se  distinguaient,  et  de  remettre  eu 
équipage  ceux  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  maltraités.  Malgré  ses  libéralités 
et  son  goût  pour  les  fêtes,  elle  admi- 
nistrait ses  revenus  avec  tant  d’ordre, 
que  son  trésor  était  toujours  rempli; 
aussi , lor.squ’en  1 5o  i , les  chrétiens 
se  liguèrent  contre  les  Turks,  elle  équi- 
pa, à ses  frais,  douze  des  plus  grands 
vaisseaux  de  cette  expédition.  Cette 
princesse  ne  fut  point  sans  quelques 
défauts  : sou  caractère  la  portait  à do- 
miiu  r,  et  Louis  XII , qui  l’excusait , en 
disant  a qu’il  faut  souffrir  quelque 
chose  d'une  femme,  quand  elle  aime 
son  mari  et  son  honneur,  • av.ait 
quelquefois  besoin  de  résolution  pour 
lui  résister.  On  connaît  la  fable  des 
Biches  qui  perdirent  leurs  cornes 
pour  s’e'lre  égalées  aux  CerJ's,  que 
ce  prince  lui  cita , pour  lut  faire  com- 
prendre qu’il  n’apiiartenait  pas  à son 
sexe  d’intervenii-  iLiis  les  affaires  de 
l’état  et  de  l’église.  Quelques  actions 
de  sa  vie  ont  autorisé  à croire  qu’elle 
poussait  la  fierté  jusqu’à  ne  pouvoir 
supporter  une  insulte  sans  en  tirer 
Vengeance.  I,e  marédial  de  Gié  en  fit 
une  funeste  épreuve;  mais  les  vertus 
qu’elle  possédait  en  si  grand  nombre, 
les  hieufaits qu’elle  répandit,  la  pureté 
de  ses  niœurs,  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  Français,  et  les  historiens 
étrangers  se  sont  accordés  pour  faire 
son  éloge.  Fille  mourut  au  château  de 
Blois , le  9 janvier  1 5 14 , et  fut  enter- 
rée à St.-Denis  ; c’est  la  première 
reine  de  France  ipii  ait  eu  des  gardes , 
des  gentilshommes  à elle,  et  qui  ait 
donné,  en  son  nom , audience  aux 
arobass.'ideurs;  mais  elle  .agissait,  en 
ocla,  comme  souveraine  de  Bretagne. 

i3.. 
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H existe,  à la  Bil)!iothi:qiie  impoiiale, 
un  mummunt  précieux  du  goût  qu’a- 
vait cette  princesse  pour  les  sciences 
et  les  arts  : c’est  son  livre  d’//eares, 
en  manuscrit,  in-4".  Suivant  l’usage 
du  temps,  il  est  orne'  de  figures  en 
miniature,  très-bien  cxticute'cs;  il  y en 
a une  pour  chaque  mois,  représentant 
les  opérations  agricoles;  les  autres 
figures  représentent  les  fêles  de  l'an- 
née. Toutes  les  marges  sont  décorées 
delà  figure  d’une  plante,  avec  des  in- 
sectes, d’apres  nature.  Les  plantes 
sont  au  nombre  de  trois  cents;  pres- 
que toutes  reconnaissables,  et  dont 
plusieurs  ne  seraient  pas  rendues,  au- 
]oiird’lini,  avec  plus  de  goût  et  d’exao 
titnde.  Cette  suite  de  dessins,  qui  est 
de  la  fin  du  XV'.  siècle,  peut  être  re- 
gardée comme  l’herbier  le  plus  com- 
plet que  l’on  ait  de  cette  époque , et 
on  doit  présumer  que,  pour  choisir 
un  tel  genre  d’ornement , on  avait  con- 
sulté le  goût  de  cette  illustre  princesse. 

F — E. 

ANNE  d’Autriche , fille  aînée  de 
Philippe  II , roi  d’Espagne  , épousa 
Louis  XllI , roi  de  France,  le  i5  dé- 
cembre 1 6 1 5.  Ce  mariage , qui  renver- 
sait toute  la  politiqiic  de  Henri  1 V , ne 

[lUt  maintenir  long-temps  la  paix  entre 
es  deux  royaumes  ; aussi,  cette  prin- 
cesse ne  fiit-.ille  pas  heureuse.  Imiiis 
XIII , peu  disposé  à se  laisser  séduire 
par  les  grâces  et  la  beauté,  mais  facile 
à conduire  par  la  persuasion  , parce 
qu’il  joignait  à un  caractère  faible,  un 
esprit  juste,  et  un  sif  désir  de  faire  le 
bonheur  de  la  France , accorda  tou- 
jours pins  d’empire  A scs  favoris  qu’à 
sou  épouse.  Lorsque  Uichelieu  parvint 
au  ministère,  sa  plus  constante  pensée 
fut  d’abattre  tout  ce  qui  ptiuvait  lui 
nuire  ; craignant  de  voir  ses  ennemis 
secondés  par  la  reine , il  ne  négligea 
rieu  pour  la  mettre  eUc-même  dans 
l’impossibilité  d’agir.  Anne  d’Autriche, 
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Imnnc,  généreii.se,  d’une  humeur  af- 
fable, mais  fière,  croyait  ne  devoir 
dissimuler , ni  son  mécontentement  du 
peu  de  confiance  que  lui  témoignait  le 
roi , ni  rattarhement  qu’elle  conservait 
à sa  famille,  malgré  les  guerres  qui  di- 
visaient les  deux  rdyanmes.  Rirhelieii 
profita  de  quclqties  paroles  légères  , 
échappées  à une  épouse  mécontente , 
pour  faire  appréhender  an  soupçon- 
neux Louis  XllI , que  la  reine  ne  fût 
entrée  dans  les  complots  de  Chalais. 

( F" ry'.  ce  nom  ).  Cette  conspiration  ne 
devait  probablement  attaquer  que  le 
ministre;  mais,  pour  tflrayer  le  mo- 
narque , on  lui  fit  entendre  qu’il  s’a- 
gissait de  le  renverser  du  trône,  apres 
l’avoir  fait  déclarer  impuissant , et  de 
donner  son  épouse  h Gaston  d’Orléans, 
son  frère.  Anne  répondit  à celte  accu- 
sation : « qu’elle  aurait  peu  gagné  au 
change  , de  commettre  un  si  graud 
crime  pour  un  si  petit  intérêt , » ce 
qui  était  fort  juste  ; car  Gaston  avait 
encore  moins  de  caractère  que  Louis 
XIII,  etne possédait  pas  autant  de  vér- 
ins. Il  ne  pouvait  y avoir  <le  preuves 
contre  cette  princesse  ; mais  Richelieu 
connaissait  l'cflet  qn’iin  pareil  sonpçoa 
pouvait  produire  sur  l’esprit  du  roi  ; 
aussi , lorsqu’il  accusa  plus  tard  Anne 
d’.Aiitrichc  d’entretenir  des  corrcsjmn- 
danccs  avec  les' ennemis  de  l’état , il  la 
réduisit  au  rôle  d’accusée,  et  cette  prin- 
ce.ssc  fut  obligée  de  repondre  au  chan- 
celier, sur  les  intelligences  qu’elle  pou- 
v.iit  avoir  avec  les  puissances  étran- 
gères ; ses  aveux  prouvèrent  qu’elle 
avait  tonte  l’imprudence  que  donne  la 
fierté  blessée;  mais  il  aurait  été  impos- 
sible de  découvrir  dans  ses  lettres  In 
trace  d’aucun  projet , d’aucune  pensée 
contraire  aux  intérêts  de  la  France. 
Toujours  humiliée  , toujours  négligée 
par  son  épmix , elle  restait  sans  in- 
fluence : un  heureux  rapprochement 
mit  MS  ennemis  dans  la  nécessité  de 
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la  respecter;  elle  devint  enceinte  , et 
donna  le  jour  à Louis  XlV,  le  5 sej)- 
tembre  i(i58.  LouU  XIII,  qui  suivit 
de  près  au  tombeau  le  cardinal  de 
Riciiclieu  , avait  cru  pouvoir  bqrner 
le  pouvoir  de  la  reine  ; mais,  à jieine 
avait-il  fermé  les  yeii\ , que  sou  testa- 
ment fut  casse  par  le  parlement , et 
Anne  d’Autriche  obtint  sans  paitagc  la 
régence  du  rovaume,  et  la  tutelle  de 
scs  eufanLs.  Rien  n’cclaire  comme  le 
malheur,  et  la  nécessité  de  tourner 
toutes  ses  [lensées  sursoi-mèine  ; aussi 
la  reine  , qui  avait  mille  raisons  de 
haïr  la  mémoire  du  cardinal  de  Kiclie- 
lien , se  lit  uue  lui  de  maintenir  son 
ouvrage  : il  avait  agrandi  l’autorité 
royale  , c’est  tout  ce  qu’elle  voulut  se 
rappeler,  a Si  cethommeeût  vécu  jus- 
» qu’a  cette  heure,  dit-elle  un  jour,  en 
» regardant  un  portrait  du  cardinal , 
» il  aurait  été  plus  puissant  que  ja- 
» mais,  n Kllc  compta  moins  les  ser- 
vices qu’on  lui  avait  rendus,  que  ceux 
qu’on  pouvait  rendre  à l’état;  et,  dans 
1.1  cr.'iinte  d’être  trahie  par  les  grands, 
intéressés  à renverser  la  politique  de 
Bichelieu , elle  donna  toute  sa  con- 
fiaiiec  à Maurin,qui,  étant  étranger, 
ne  pouvait  trouver  qu’en  elle  un  vé- 
ritable appui.  C'est  avec  rai.son  qu’on 
a comparé  la  position  et  la  conduite 
d’Auned’ Autriche,  meredeijouis  XlV, 
à la  conduite  que  tint  Blanche  de  Cas- 
tille, mère  de  S.  Louis , dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  son  lil.s..II 
était  impo.s.sible  que  les  op|>ositiuus 
formées  sons  le  ministère  de  Rirhdicu 
n’éclatassent  point  ; les  Français  n’ont 
jamais  supporté , sans  impatience , le 
joug  de  l’étranger;  une  r(ÿcut#cs|>a- 
gnole  et  un  premier  ministre  italien 
rappelaient  les  temps  malheureux  de 
Catherine  et  de  Marie  de  Médieis:  c’é- 
tait assez  pour  les  faire  renaître.  Quel- 
ques o|iératious  de  finana'S , mal  con- 
duites pr  des  Italiens , olli'ircut  i’oc- 
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casion  d’éclater  ;ct,  dès-lors,  commen- 
cèrent les  troubles  et  les  guerres  de  la 
fronde  ; époque  mémorable  où  tous 
les  |Kuiis  étaient  unis  par  l’espoir  de 
parlidiier  au  gouvcrncraenl , aucun , 
par  le  désir  d’y  introduire  des  innova- 
tions. Les  princes  et  les  grands  pré- 
tendaient revenir  à l’ancienne  moiiar- 
chic  ; la  reine  voulait  la  maintenir  ce 
que  le  cardimd  de  Bichelieu  l’avait 
faite, et  le  parlement,  qui  venait  d’ac- 
corder la  régence , se  croyait  de  bonne 
fui  autorisé  à régler  les  démarches  du 
conseil  royal.  I.c  ))en|>le  , dans  cette  ' 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles 
où  on  le  Halte , voy.nt  des  amis  dans 
ceux  qui  a iaieiil  œnire  les  iinptils  , 
et  p.nyait  gaimciit,  pour  renverser 
Maz-ti'iii , beaurunp  ph|s  que  ee  mi- 
nistre UC  lui  aurait  jamais  demandé. 

Que  M.izaiia  triomphât , que  ce  fût 
le  grand  Coudé  . ou  meme  le  cardinal 
de  Retz,  rétahlisscment  du  pouvoir 
absolu  était  inévitable  ; car  aucun  chef 
ne  pensait  sérieusement  à renverser 
l’ouvrage  de  Ricbclicii.  C’est  ce  dont  il 
faut  bien  $c  convaincre,  pour  com- 
prendre tontes  les  variations  qu’il  y 
eut  dans  les  jiartis  , et  pourquoi  les 
plus  écUaulTés  contre  la  cour  lui  re- 
venaieut , aussitôt  qu’elle  flattait  leur 
ambition  |>e rsonncllc.  Amie  d’Antriclie 
SC  conduisit  avec  une  fermeté,  une 
persévérance,  qui  lui  font  le  plus  grand 
boimeur,  etqni  lui  méritèrent,  jusipi’aii 
tuinbeau,  la  reconnaissance  et  l’amour 
de  Louis  XlV.  La  vive  douleur  que  ce 
monarque  montra  en  la  jierdant , ses 
larmes,  les  lettres  qu’il  écrivit  dans  ce 
triste  moment,  suHiraient  pour  venger 
cette  |irinccssc  des  accusations  portées 
conU'c  elle,  sous  le  lègue  de  Louis  XI  11, 
et  des  bruits  injurieux  répandus  sur  sa 
conduite , pendant  les  troubles  civils. 

En  effet , ou  vit  l’Elspagne  s’unir  aux 
f.ictieux , correspondre  avec  le  parle- 
ment de  Paris  , pour  accabler  celle 
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même  reine  qui  avait  été  accusc'e  de 

Eréfértr  les  intérêts  de  l'Espagne  à 
I gloire  de  la  France.  Elle  parvint  à 
terminer  la  guerre  civile  sans  faire 
aucune  concession  , et  remit  , à son 
üls  majeur  , un  pouvoir  qu’elle  avait 
acciu  en  le  défendant.  Laissant  laîma- 
guifique  église  du  V al  - de  - Grâce  , 
comme  un  monument  digne  d’attester 
son  goût  pour  les  arts , aimée  et  res- 
pectée de  ses  enfants , passant  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées  en  exer- 
cice de  piété,  elle  mourut  d’un  cancer, 
le  %o  janvier  1 666 , à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Ou  connaît  la  réponse 
qn’clle  fit  au  cardiuâl  de  Mazarin,  qui, 
cherchant  à pénétrer  ce  qu’elle  pen- 
sait de  l’amour  que  Louis  XIV , dans 
sa  première  jeunesse , avait  conçu  pour 
une  des  nièces  de  ce  ministre , aficc- 
lait  de  craindre  un  mariage  ausssi  dis- 
proportionné: « Si  le  roi  était  capble 
» de  cette  indignité,  je  me  mettrais, 
» avec  mon  second  fils , a la  tète  de 
s toute  la  nation , contre  le  roi  et  contre 
» vous.  ■ Cette  princesse  , si  ficre  de 
son  rang,  si  ferme  dans  l’infoitune, 
si  résignée  dans  les  douleurs  qui  pré- 
cédèrent sa  mort , était  d’une  délica- 
tesse si  recherchée  sur  tout  ce  qui  tou- 
chait à son  corps , que  le  cardinal  de 
Mazarin  lui  disait  : « Madame , si  vous 
» étiez  damnée , votre  enfer  serait  de 
a coucher  dans  des  draps  de  toile  de 
a Hollande,  a Son  portrait,  gravé  d’a- 
près d’Egmoiit , fait  partie  de  la  col- 
lection de  M.  Landon , que  l’on  |>cut 
joindre  ù ce  Dictionnaire.  Elle  aimait 
passionnément  les  fleurs  , et  ne  pou- 
vait supporter  la  vue  des  roses , même 
en  peinture.  Qu’Anne  d’Autriche  ait 
été  attaquée  dans  ses  mœurs , |K'ndant 
lestioubles  de  la  fronde,  cela  su  con- 
çoit ; on  sait  que  les  guerres  civiles 
sont  aussi  fertiles  en  calomnies  qu’un 
cruautés  ; mais,  lorsque  sa  vie  entière 
parle  en  sa  faveur  , et  que  l'iiistéire  a 
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pris  jiLaisir  à la  venger,  qu’on  ait  vu 
des  romanciers  français  répéter  froi- 
dement les  injures  des  frondeurs , et 
établir  leurs  calomnies  sur  des  men- 
songes aussi  odieux  , c’est  ‘ce  qu’on 
ne  pouvait  attendre  que  d’une  époque 
où  toutes  les  convenances  ont  été  ou- 
bliées. Heureusement , dans  les  arts 
qui  dépendent  de  l’imagination  , l’ou- 
bli des  convenances  tient  toujours  à 
l’absence  du  talent  ; et  les  romanciers 
dont  nous  parlons  ne  semblent  avoir 
écrit  que  pour  confirmer  la  vérité  de 
cette  observation.  F — ^e. 

ANNE  DE  BOULEN.  r.  Boi;i.e!v. 

ANNE  de  Clcvcs , reine  d’Angle- 
terre ( F oy.  Henri  VIH  ). 

ANNE,  le  dernier  rejeton  de  l’in- 
ibrtunée  maison  de  Stuart  qui  ait 
occupé  le  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne : princesse  d’un  esprit  médiocre, 
et  son  règne  a été  l’un  des  plus  féconds 
en  grands  événements;  d’une  bonté  ex- 
trême, et  les  circonstances  l’ont  entraî- 
née à consommer  la  proscription  de  sa 
famille , dont  elle  désirait  la  restaura- 
tion. La  princesse  Anne  naquit , le  6 
février  i664,  à Twickenhara  , prés 
de  Londres.  On  y montre  encore 
aujourd’hui , avec  respect,  le  château  , 
la  chambre  et  le  lit  où  la  bonne  reine 
Arme  reçut  le  jour.  Son  oncle,  Char- 
les 11,  était  remonté,  depuis  quatre 
ans  , sur  le  troue  sanglant  du  malheu- 
reux Charles  1". , et  elle  était  la  se- 
cmide  fille  issue  du  premier  inarLvgc 
de  ,(acque.s  1 1 , alors  (lue  d’York , avec 
Anne  liydè,  fille  de  rillustrc  Garen- 
don.  Sou  pèlê,'  n’ayant  point  encore  , 
à cette  époque , abjuré  le  protestan- 
tisrai^  pour  rentriT  dans  le  sein  de 
l’église  romaine,  Anne  fut  élevée  dans 
la  religion  anglicane , et , ajirès  avoir 
perdu  sa  mère  en  1671,  elle  fut  ma- 
riée en  i683  , par  l’évêque  de  Lon- 
dres , au  prince  George  , frère  du  roi 
de  Dancm.vck,  Christiin  V.  Lors- 
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^n’cn  1688,  le  parti  qui  appelait  le 
prince  d’Orange  à detrôuer  sun  beau- 
père  , eut  prévalu , Anne , fille  favo- 
rite de  l’inforlunc  Jacques  11 , eût 
plutôt  désiré  de  rester  attiehce  à son 
père.  Le  lord  Churchill , qui , par  sa 
femme , la  dominait  déjà , l’entraîna 
dans  le  parti  du  vainqueur , la  fit  A 
jicu  près  enlever  par  l’cvêquc  de 
Londres,  et  conduire  A Nortliarap- 
ton , où  , sous  prétexte  de  lui  donner 
des  gardes,  on  l’environna  d’une  ar- 
mée. Le  prince  de  Dancmarck.  son 
époux  l’avait  précédée.  Celui-là  était 
un  personnage  si  nul , que  sa  fuite 
avait  paru  plus  ridicule  que  sinistre 
à Jacques  11.  Resté  d’ahôrd  auprès 
de  sou  beau-père  pendant  les  premiers 
jours  de  la  crise,  il  n’avait  su  faire 
antre  chose , A la  nouvelle  de  chaque 
désertion , que  répéter  ce  cri  mono- 
tone : Est-il  possible?  Lorsqu’il  eut 
déserté  lui-raeme , le  malheureux  roi, 
encore  accessible  à une  idée  de  plai- 
santerie, dit  à cciixqui  l’environnaient  : 
« Eh  bien!  Est  il  possible  s’est  donc 
en  alléaussi  ? » Mais  en  recevant  la  let- 
tre par  laquelle  Anne,  cette  fille  chérie, 
lui  annonçait  sa  défection  , le  malheu- 
reux père , plus  .sensible  à cet  aban- 
don qu’à  l’asurpalion  de  sa  fille  aînée, 
s’écria,  fondant  en  larmes:  «O  mon 
» Dieu  ! ayez  pitié  de  moi.  Voilà  que 
a mes  propres  enfants  m’ont  trahi  ! a 
Ce])cndaut,  le  sombre  Guillaume  111, 
après,  a voir  d’abord  témoigné  beau- 
coup d’égards  à la  princesse  Anne , 
apres  avoir  ejevé  lord  Churchill  à la 
dignité  de  comte  de  Marlborough  , 
en  le  faisant  membre  de  son  conseil 
privé , et  gentilhomme  de  sa  chambre, 
ne  tarda  pas  à concevoir  des  soup- 
çons , et  sur  la  fille  qui  avait  aban- 
donné son  père  , et  sur  le  favori  qui 
avait  trahi  son  bienfaiteur.  Il  offensa 
la  princesse,  jusqu’à  lui  ôter  sa  garde 
purement  honorifique.  Le  comte  se 
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vit  subitement  privé  de  ses  emplois  , 
puis  enfermé  à la  tour,  comme  pilf- 
venii  du  crime  de  lèzc-majcsté  , et  il 
n'en  sortit  que  parce  qu’on  ne  trouva 
pas  de  preuves  A établir  contre  lui. 
Alors  Anne  écrivit  à son  père  des  let- 
tres de  repentir  et  de  soumission 
( i6gi  ett)"»  ).  Une  mort  prématurée 
enleva  la  reine  Marie  , épouse  de 
Guillaume  ( 1694  )•  Celui-ci,  privé 
d’un  tel  soutien  , crut  de  son  intérêt 
de  se  rapproeber  de  sa  Ijelle-snenr , 
désignée  par  le  parlement  pour  lui 
succéder,  et  qui,  dans  son  fils  le  duc 
de  Glocester,  présentait  aux  Anglais 
un  héritier  présomptif  du  sang  de 
leurs  anciens  monarques.Marihoroiigb 
fut  rapjrelé  au  conseil , et , avec  les 
expressions  les  plus  caressantes  , 
nommé  gouverneur  de  ce  jeune  duc 
de  Glocester.  Le  duc  mourut  dans 
la  fleur  de  son  adolescence  ( i6<)9  h; 
la  santé  du  roi  Guillaume  devint 
chancelante  ; la  princesse  Anne , se 
voyant  si  près  de  la  couronne , et 
sans  héritier  direct,  fit  demander  se- 
crètement à son  père  la  permission  de 
monter  sur  le  trône , avec  le  projet 
d’y  établir  après  elle  son  frère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  J.tcques  III, 
ou  du  Chevalier  de  St.-Gcorge.  In- 
flexible dans  scs  principes,  .lacques  II 
répondit  « qu’il  savait  subir  l’inju,*- 
tice , mais  non  l’autoriser  ; que  c’é- 
tait à lui  qu’appartenait  la  couronne, 
et , après  lui , au  prince  de  Galles  son 
fils.»  Jacques  11  mounit  ( 19  sep- 
tembre 1701  );  Guillaume  lll  le  sui- 
vit de  près  dans  le  tombeau  (19  mars 
170a);  Anne  fut  proclamée  reine,  cl 
gouverna,  sous  l’empire  de  la  comtesse 
et  du  comte  de  Marlborough , qui  as- 
socièrent successivement  à leur  pou- 
voir leurs  deux  gendres  , lord  Godol- 
phin,  avec  le  litre  de  grand-trésorier, 
et,  avec  celui  de  sec.rétairc-il’état,  lord 
Siinderland , (ils  de  ce  ministre  do 
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J.icqncs  II,  qui  av.iit  trame  la  perte 
SUD  maiire,qui,  depuis,  avait 
coii)ure  contre  le  roi  Giiillnume , et 
qui , à la  liontc  de  la  politi(|uc,  avait 
e'!e  suinummc’  le  grand  politique. 
Tous  les  j)artis  «nililcrent  rivaliser 
à qui  acdicillcrait  le  plus  cordialo- 
meiil  leur  nouvelle  souveraine.  Les 
Turvs  sc  plaisaient  à contempler  le 
sreptre  dans  les  mains  d'nne  fille  de 
Jacques  11,  et,  un  peu  plus  tôt,  ou 
un  jM'u  ])lus  tard , voyaient  déjà  l’an- 
fienne  d' nastie  rappelée  dans  sa  ligne 
masniline.  Les VMiigs,  quoique  promp- 
tement nienaiTS  de  voir  leurs  rivaux 
partager,  pour  le  moins,  les  places  du 
mini  tire,  ne  pouvaient  qu’applaudir 
h i’imitatriee  de  Guillaume  III  , <pii 
jurait , en  montant  sur  le  tronc  , de 
resti  r lidé  e aux  plans  de  son  prddc- 
cesscur,  d’adlierer  plus  fortement  que 
jamais  A la  triple  alliance , de  défen- 
dre les  libertés  de  l’Eurojie  contre 
l'ambition  de  Louis  XIV  ; enfin,  de 
ne  pas  soulfi  ir,  dans  la  même  mai- 
son , l’union  des  deux  couronnes  de 
France  et  d’Kspagnc.  Le  même  jour 
( 4 mai  i"ou),  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, et  l^'cmperctird’Allcmagne,  dé- 
clarèrent la  guerre  à la  Fraricc.  Le 
jirince  Kngène  eonimaiida  les  troupes 
de  Léopold  ; Marlltorougli , genéra- 
Ihsime  des  Anglais , le  fut  aussi  des 
alliés , et  l’on  vit  s’engager  cette  fa- 
mi'use  lutte  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  succession , oii  il  s’agis- 
sait, pour  ainsi  dire,  du  partage  de 
toute  l’Eurcqie  et  de  ses  colonies.  IVms 
les  premières  rain|iagnes , les  sitccès 
furent  balancé».  Les  Français  per- 
dirent pus  de  places,  et  triomplièrént 
])lus  soMveni  en  bataille  rangée  ; mais, 
les  années  qui  suivirent,  les  victoires 
et  b s conquêtes  prodigieiLsr'S  tantôt 
du  Cl  mte  , devenu  duc  de  Marlbo- 
rmigli  , tantôt  du  prince  Eugène,  et 
louvenl  de  tous  deux  réunis,  les  jour- 
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nées  de  Hochstet , deRamillies , d’Oo- 
denarde , de  Malplaquct , rejetèrent 
d’abord  les  troupes  françaises,  du  Da- 
nube , par-del.i  le  Hliin , puis  cfivoyè- 
rent  la  terreur  jnsque  sur  les  bords  de 
la  Seine , remplirent  la  France  de 
deuil  comme  de  crainte , et  répan- 
dirent , sur  les  armées  de  terre  bri- 
tanniques, «n  éclat  qu’elles  n’avaient 
point  eu  depuis  les  jours  d’ÉJouard  III 
et  du  prince  Noir.  ('*  fut , au  moins 
pour  l’Angleterre , un  éclat  stérile.  Les 
alliés  abusèrent  de  leur  fortune  , et 
elle  leur  éeliappa.  En  Espagne-,  les 
succès  épliéinèrcs  du  comte  de  Péters- 
borougli  et  de  l’arcbidiic  Charles  dis- 
partirent sons  les  désastres  qui  acca- 
blèreitt  lord  Gallwai.  Bcrwick,\ en- 
dôme  , Noailles , le  duc  d’Orléans  , 
maintinrent,  sur  son  nouveau  trône, 
le  petit-fils  de  Louis  XIV.  La  con- 
quête de  Lille  ne  valut  pas  plus  de 
gloire  au  prince  Eugène  , que  sa  dé- 
fense au  maréchal  de  Bouliers , et 
la  terrible  bataille  de  Malplaquet  ho- 
nora autant  la  valeur  des  vaincus  que 
le  talent  des  vainqueurs.  Circonstance 
bizarre  , et  qui  caractérise  les  temps 
de  révolution  : Jacques  111,  dans 
cette  bataille , cliargca  douze  fois  , A 
la  tète  de  la  cavalerie  française,  l’ar- 
mée de  sa  soeur  Anne , conduite  j>ar 
Marllwrough  , créature  de  leur  jièrc 
commun  , et  qui , selon  scs  intérêts , 
son  ambition , scs  déplaisirs  du  luo- 
ment , tour  à tour  bannissait , rappe- 
lait, repoussait  les  Stuarts.  Vint  la 
jouruée  où  le  maréchal  de  Vdlars  re- 
leva la  France  A Dciiain  ( a4  juillet 
i-jia).  Louis  XIV,  dont  les  ofl'iTS 
pacifiques  , dont  les  pénibles  s.icri- 
fices  avaient  été  rejetés  avec  insolence 
A Gertruidcinbei-g,  força  le  congrès 
d’ütrccht  à signer  les  conditions  ho- 
norables qu’il  était  déterminé  à obte- 
nir , et  put  encore  humilier  ses  enne- 
mis , qu’il  avait  su  divber.  Enfin , èc 
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grand  duc  de  Marlborongh  , après 
avoir  riiivrd  d’orguril  sa  iia'.ion  , qui 
le  lui  avait  abi'nJamment  rendu,  après 
s’ètrc  vu , pendani  huit  années , l’idole 
de  la  reine,  du  parlement,  du  peuple 
d’Angleterre,  futaccusé  d’avoir  sicrifié 
le  repos , les  trésors  et  le  sang  des  peu- 
ples à son  ambition  et  à son  avarice  ; 
d’avoir  fait , de  la  guerre  et  de  ses  em- 
plois , un  barbare  et  honteuv  trafic.  La 
nation  le  inaudit,  la  chambre  des  coin- 
inuiies  le  dénonça,  la  reine  le  destitua 
de  tous  ses  emplois,  mt'ine  avant  la  fm 
de  la  guerre;  et , suivi  de  sa  femme 
hautaine,  qui,  apres  avoir  contriimé 
à sa  dbgràce , fut , au  moins , fidèle 
à son  malheur,  il  alla  , pendant  les 
dernières  années  de  ce  l'ègiie,  ense- 
velir dans  l’exil  une  vie  signalée  par  de 
grands  talents , et  d’aussi  grands  vices. 
La  conquête,  vraiment  importante,  et 
immensément  utile,  q<ie fit  alors  l’.Aii- 
gleterre,  ce  fut  celle  de  Gibraltar,  em- 
porté paruiic  Yaleursurnatiirelle , pour 
être  à jamais  retenu  par  une  politique 
habile , et  cependant , lorsqu’il  fut  pro- 
posé, dans  la  chambre  des  communes, 
de  remercier  sir  George  Rooke  et  le 
prince  de  Hesse  , auxquels  on  devait 
cette  espèce  de  prodige,  le  parti  Whig, 
(jui  dominait  encore , fit  décider  que 
1 objet  n’en  valait  pas  la  peine  ; tandis 
«pie  les  honneurs,  les  hommages  et 
les  dons  de  toute  espece  pleuvaient  sur 
le  duc  de  Marfliorough.  Au  dedaus , le 
grand  acte  politique  du  gouvernement 
de  la  reine  Anne,  fut  l’union  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Écossc  en  un  seul  royau- 
me , appelé  désormais  la  Grande- 
Brelapie.  Chaque  pays  conserva  scs 
lois  religieuses  et  civiles , son  église , 
scs  tribunaux  : i’exi.stence  politique  et 
les  intérêts  commerciaux  furent  con- 
fondus , et  il  n’y  eut  plu.s  qu’mi  seul 
parlemint  britannique,  où  l’Éeosse 
fut  rejiréseutéc  par  seize  de  scs  lords 
et  quaiaBlc-ciuq  députés  de  ses  com- 
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mimes , tous  librement  élus  par  leurs 
pairs.  Ce  projet,  ardemment  désiré  et 
vainement  tenté  par  Jacques  I Char- 
les II,  Gu'llauine  1 1 1 , lut  un  grand  et 
incontestable  bienfait  du  jiarli  Whig. 
Ce  fut  aussi  une  virtuirc  difficile  rem- 
portée sur  les  jiréjiigés  nationaux  de 
i’iin  et  de  l’autre  peuple,  et  sur  l’op- 
position exaltée  du  parti  Tory,  dont 
l’esprit  l'ominençait  à gagner  la  majo- 
rité des  deux  nations.  Un  des  plus 
puissants  motifs  de  cette  opposition , 
était  l’intérêt  jaoobitc , dont  il  est  pi- 
quant de  suivre  la  marche,  plus  ou 
moins  sourde  , à travers  tons  les  évé 
nements  de  ce  règne.  Lors  de  l’acces- 
sion de  la  reine  Anne,  Jacques  III , 
pluseoiidesccndautqiie.soii  père , avait 
déclaré  h sa  sfeur  que,  si  elle  voulait 
occuper  le  trône  pendant  sa  vie,  et  !’♦ 
faire  monter  après  elle , plutôt  que  d’y 
établir  une  famille  étrangère , il  serait 
pleinement  satisCiit.  I.a  reine  .avait 
prêté  l’oreille  à cette  propo.silioii.  Alors 
les  Jacohites,  enhardis,  allèrent  plus 
loin.  Ils  demandèrent  que  la  reine 
gardât  pour  elle  la  couronne  d’ .Angle- 
terre, et  remît  immétliatemeiit  colle 
d’Écosse  son  frère , infiniment  plus 
jeune  , sur  la  tête  duquel  les  deux  se 
réuniraient  un  jour.  .Anne  reçut  cette 
nouvelle  ouverture  sans  témoigner  ni 
répugnance  ni  approbation;  mais  son 
silence  en  disait  as,srz.  Les  faits  ont 
parlé  plus  clairement  emxirc.  A ne 
considérer  que  rcniprcs.scment  extrê- 
me qu’elle  mit  à opérer  cette  réunion 
des  deux  royaumes , et  l’ardeur  qu’elle 
apporta  ensuite  à se  compo.ser  un  mi- 
nistère Tory,  on  peut  assurer  aiijmir* 
d’Iini  que  la  reine  Anne , nourriss.niit 
dès  cette  époque  le  désir  de  trans- 
mettre un  jour  scs  trois  couronnes  à 
son  frère,  ne  voulait  cependant  en 
cisler  aucune  tant  qu’elle  vivrait.  I.es 
Whigs,  de  leur  roté,  en  secondant 
ses  vœux  pour  réunir  l’.Anglcterre  et 
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i’Écosse , n’oublirrcDt  pas  les  leurs 
pour  la  succession  batiovrieniir.  I^e 
premier  article  du  traite'  d’union  sti- 
pula que,  si  la  reine  mourait  sans 
enfants rheritage  de  la  couronne 
britannique. serait  dcs’oiu  à la  ligne 
protestante  de  la  descendance  des 
Stuarts,  c’est-à-dire,  à la  princesse  So- 
phie , électricc  douairière  de  Hanovre , 
petite-fille  de  Jacques  l". , par  la  prin- 
CC.SSC  blisabetli , mariée  à Félecteuc 
palatin,  et  qui,  dans  l’ordre  de  pri- 
mugeuiture , n’était  pas  la  appe- 
lée à cette  grande  succession.  Jac- 
ques III , écarté  par  cet  acte  .solennel, 
tenta  , mais  inutiiemeut , nue  des- 
cente en  Écosse  ; la  bomie  reine 
Anne  signa  une  proclamation  où  elle 
mettait  à prix  la  tète  de  son  fri-re.  Il 
est  vrai  que,  quand  ou  fit  le  procès 
aux  chefs  de  la  conjuration,  il  ne  .se 
trouva  de  preuves  que  contre  un  seul, 
et  cet  unique  condamné  avait  disparu 
le  jour  où  l’on  voulut  exécuter  le  ju- 
gement. Veuve  à quarante-quatre  ans, 
sans  que,  de  dix-sept  grossesses  plus 
ou  moins  heureuses,  elle  eût  conservé 
un  seul  enfant,  Anne  se  vit  supplier, 
par  les  deux  chambres  du  pailement, 
•le  contracter  un  nouveau  mariage. 
Suit  qu’elle  n’eût  pas  une  confiance 
égale  dans  sa  fécondité , soit  qu’elle 
ne  voulût  pas  ri.squer  de  créer  un 
obstacle  de  plus  à la  restauration 
de  son  frère  et  de  sa  famille  , elle 
SC  refusa  au  vœu  du  parlement,  et 
elle  ne  songea  plus  qu’à  mettre  le  gou- 
vernement tout  entier  dans  la  main  des 
Torys,  qu’appelait  alors  la  disposition 
universelle  des  trois  royaumes.  Le  pre- 
mier signal  de  ce  grand  l'hangement 
fut  le  procès  du  docteur  Sach’cvcrcI , 
dénoncé , par  les  communes , |>our 
avoir  prêché  le  droit  divin  des  rois  et 
l’obéissance  pssi  ve  des  sujets  ; protégé 
secrètement  par  la  cour,  mais  si  hau- 
lemcut  défendu  pr  le  peuple  de  la 
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capitale  et  des  grandes  villes;  si  doit-» 
cernent  puni  après  avoir  été  si  violem- 
ment accusé , qu’on  peut  dire  que  ce 
sermon  et  ce  procès  révélèrent  à la 
reine  le  secret  de  ses  forces,  qu’elle 
ii’avait  pas  encore  mesurées.  Elle  ne 
tarda  pas  à s’en  servir.  Ce  fut  alors 
qiK'  la  duchesse  de  Marlborougb , qui , 
par  sa  tyrannie  et  son  arrogance , avait 
mis  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse  l’a- 
version à la  place  de  l’engouement , 
se  vit  supplanter  pr  une  de  ses  pa- 
rentes qu’ellc-racme  avait  introduite  à 
la  cour  , Elisabeth  Masham  , aussi 
respectueuse,  aussi  habile  à flatter  les 
penchants  de  .sa  souveraine,  que  la 
duchesse  s’était  montrée  bru.sque , dé- 
daigneuse, contrariante.  Goaolphin, 
.Siinderland  , Sommet  s , Dévonshire, 
Walpole,  furent  remplacés  pr  Harley, 
créé  hientôt  comte  d’Oxfiru  ; St.-Jean, 
quia  été  le  fiineux  lord  Uulingbroke  , 
Hochester,  Buckingam  et  (ieorge  Gran- 
ville; le  chevalier  Simon  Harcourt, 
qui  avait  plaide  pour  Sachevercl  , 
fut  élevé  à la. dignité  de  grand  chan- 
celier , au  lieu  de  lord  (’xiwper.  D« 
tout  ce  gouvernement  Whig  ,naguj^e 
si  puissant , il  ue  restait  plus  qu’une 
chambre  des  communes  désavouée 
pr  le  peiqtlc , une  guerre  dont  les 
triomphes  étaient  oubliés  , mais  dont 
le  poids  était  senti  ; et  l’autorité  du 
duc  de  Marlborougb  encore  existant* 
à la  tète  des  armées  , mais  menacée 
d’une  chute  inévitable  dans  l’intérieur 
desonpys.  Uuc  proclamation  royale 
cassa  le  jiarlemcnt.  Le  peuple  députa 
autant  de  Torys  à |.i  nouvelle  chambre 
des  communes,  qu’il  avait  envoyé  de 
Whigs  à la  chambre  dissoute.  I..a  reine 
créa  douze  pairs  à la  fois,  pour  assurer 
la  même  supériorité  au  même  prti 
dans,  la  chambre  haute.  Ije  premier 
acte  du  nouveau  sénat  fut  une  adresse 
àda  reine  pur  la  supplier  de  con- 
fondre toutes  les  mesures  et  toutes 
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Ifs  Joctrincs  rcrcraraent  liasardécs 
contre  sa  co\ironuc  et  sa  dij^nitë  royale. 
J.a  paix  fut  résolue.  Il  fallait  écarter 
l’hurame  incompatible  avec  elle  : ce 
fut  le  moment  de  l’accusation  , de 
la  destitution  , de  l’exil  du  duc  de 
Marlborougli.  Prier  , illustre  comme 
poète , distmf;iié  comme  homme  d’é- 
tat, fit  un  premier  voyage  en  France 
])Our  y poser  les  fondements  d’un 
traité  séparé,  si  les  alliés  des  An- 
glais persistaient  à vouloir  la  prolon- 
gation de  la  guerre.  Il  y retourna  bien- 
tôt , avec  le  vicomte  de  Bolingbroke , 
chargé  d’y  conclure  définitivement  un 
double  traité  de  paix  et  de  commerce. 
D’un  autre  côté , l’évèquc  de  Bristol  et 
le  comte  de  Strafford  allèrent  notifier 
à la  Haye  l'irrévocable  résolution  de 
la  reine,  l'jifin  , malgré  le  duc  de 
Marllioruugh  et  le  prince  Eugène,  mal- 
gré les  États-généraux  des  Provinc«-s- 
Unics  et  le  conseil  de  rempereur  d’Al- 
icniaguc , les  peuples  respirèrent.  La 
fameuse  paix  d’Utrecht  fut  signée  (i  i 
avril  1715)  j>ar  toutes  les  puissances , 
à l’exception  de  l’empereur,  qui  de- 
vait bientôt  se  voir  forcé  d’y  accéder 
liii-mcuic.  Tels  sont  les  mystères  et 
.les  jeux  de  la  politique,  que,  dans  le 
traité,  la  reine  Anne  faisait  stipuler 
l’expulsion  de  son  frère  Jacqnrs  III 
hors  de  France,  et  la  transmission  de 
'.sa  couronne,  après  elle,  à la  maison 
de  Hanovre  , tandis  qu’elle  attendait 
jiréci-sément , dece  traité,  le  repos  et  les 
mesures  néces.saires  pour  assurer  son 
héritage  à ce  meme  frère,  qui , de  son 
côté , protestait  formellement  contre 
toutes  ces  slipnialions.  Les  Whigs , 
h l’afiut  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
fexi.stence  à leur  pouvoir,  ne  s’éle- 
vèrent pas  Seulement  avec  force  contre 
la  paix  qui  venait  d’être  signée , et 
contre  l’énorme  disproportion  qu’ils  y 
trouvaient  entre  les  avantages  stipulés 
pour  l’Angleterre,'  et  le  prix  dotilVUc 
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les  as'ait  achetés.  Cet  argument,  pré- 
senté seul , eût  pu , dans  l’espèce  par- 
ticulière, être  vivement  rétorqué  par 
les  accusés  contre  les  accusateurs;  et, 
en  thèse  générale,  combien  y a-t-il  de 
guerres  où  les  victoires  et  les  conquêtes 
vaillent  le  sang,  les  trésors , et  tous  les 
malheurs  qu’elles  ont  coûtés  ? Mais 
les  chefs  du  parti  crurent  avoir  démêlé 
les  intentions  secrètes  de  la  reine  en 
faveur  du  prétendant , et  l’ouveiliire 
du  parlement  de  1 7 1 4 se  ressentit  de> 
impressions  qu’ils  avaient  su  répandre. 
On  mit  en  question , dans  la  cliambre 
haute , si  le  droit  de  surcession  de 
lu  maison  de  IlanOi're  n'étnil  pas  en 
danger  sous  le  gouvernement  de  la 
reine?  La  majorité  décida  que/e  dan- 
ger n'existait  pas , prAisémenl  parce 
que  beaucoup  y croyaient  et  l’appe- 
laient; mais,  sur  une  nouvelle  motion 
des  Whigs , cette  même  majorité  n’osa 
se  refuser  à supplier  la  reine  de  mettre 
à prix,  pour  la  seconde  fois , la  tête 
de  son  frère.  Anne  résista.  lyC  parti 
opposé  à la  cour  vota  que  le  succes- 
seur désigné  de  la  reine  fut  invité 
à venir  en  Angleterre  veiller  sur 
son  héritage  ; Anne  écrivit  à la  prin- 
cesse Sophie  et  au  prince  électoral, 
et  elle  sut  les  détourner  d’un  voyage 
qu’elle  leur  présenta  comme  le  .signal 
d’une  pierre  civile.  Il  est  même  incer- 
tain SI  la  princes.se  Sophie  , petite- 
fille  , par  sa  mère, de  Jacques  I". , ne 
préférait  ps  en  .secret  la  restauration 
de  son  cousin  Stuart  à l’élévation  de 
son  fils  Brunswick.  Tout  à coup , vint 
.se  montrer  publiquement,  à Londres, 
lin  envoyé  de  la  reine  douairière  de 
Jacques  II , répétant  treizeannées  d’un 
douaire  de  5o,ouo  liv.  sierl. , que  le 
roi  Guillaume  s’était  engagé  à lui  p.aycr 
par  iiu  article  Secret  du  traité  de  îlis- 
wick.  Les  Whigs  crièrent  plus  fort 
que  jamais.  Anne,  pour  les  ap.iiser 
ou  les  tromper;  consentit  à la  procla- 
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nulion  qu’ils  lui  rrdeman(fî-r«nt  en- 
core. Elle  chercha  seulement  à en 
adoucir  les  expressions  , en  promet- 
tant une  récompense  tie  5,ooo  liv. 
sterl.  à quiconque  amènerait  devant 
un  jfifte  de  paix  le  ci-devant  appelé 
prince  de  Galles  , qui  se  disait  au- 
jourd  hui  roi  d yfngleterre  ^ en  cas 
qu'il  débarquât  dans  la  Grande- 
Bretagne  ou  dans  l'Irlande.  Des 
mémoires  secrets,  connus  de  l’au- 
teur de  cetartiric,  ranlorisenl  à croire 
que  Jacques  III  deliarqiiait  sccrèle- 
ment  à F.ondrcs  , pour  y voir  sa 
sœur,  dans  le  temps  meme  où  elle 
luidefeudait  d’alwrder  en  Angleterre, 
sous  peine  de  s’y  voir  hors  de  la  loi! 
I>e  frèi-c  et  la  sœur  eussent  pent-èti  c 
triomphe  de  l’opjiosition  desWhigs; 
mais  la  discorde  se  mit  pai  mi  les  To- 
rys , cl  jusque  dans  le  sein  du  minis- 
tère. Oxford  et  Bolingbroke  devinrent 
irréconciliables.  Le  premier  accusa  le 
second  de  vouloir  remettre  le  préten- 
dant sur  le  trône , et  devint  tout  à 
coup  ardent  pour  la  ligne  de  Hanovre. 
La  reine,  désesperée  de  cette  division 
entre  des  serviteurs  sur  l’union  des- 
quels reposaient  toutes  ses  espérances , 
répéta  plusieurs  fois  qn’elle  ny  sur- 
vivrait pas.  Fatiguée  des  adresses  du 
jiarlcnient,  que  les  Whigs  du  dehors 
trouvaientmoyen  dedomincr , elle  ve- 
nait de  le  proroger  pour  un  mois , le 
30  juillet  I '7 1 4 » lorsqu’elle  tomba  dans 
un  état  de  faiÜessc  et  de  léthai^ie  qui 
la  mit  an  tombeau , le  1 3 août  suivant, 
irétanf  âgée  que  de  quarante-neuf  ans , 
et  dans  le  treizième  de  son  règne. 
Elle  avait  laissé  éclia  j>per,  dans  son  der- 
nier  jour,  ce  mot  qui  rcVclait  le  scerrt 
de  toute  sa  vie  : « Ali  ! mon  cher  frère, 
que  je  vous  plains!  » Aussitôt  qu’elle 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  conseil 
pijivé  s’assembla;  un  envoyé  de  l’éleo 
«e«r  de  Hanovre  ( rélect’ricc  douai- 
«tre  éuh  morte  depuis  deux  moisi, 
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y parut  portant  les  ordres,  et  annon- 
çant l’arrivée  de  sou  maître.  Les  chefs 
de  l’aiistocratie  ^Mlig,  rassemblés  en 
un  faisceau  , se  trouvèrent  investis 
de  la  régence  ; les  espérances  de  Jac- 
ques III , errant  et  proscrit,  les  pro- 
jets du  .scs  partisans  nombreux,  mais 
épars,  s’évanouirent  ; et  la  maison  de 
lieunswick  se  vit  établie  sur  ce  trône, 
où  la  reine  défunte  l’avait  si  souvent 
appelée  avec  tant  de  désir  de.l’cn  éloi- 
gner ; étrange  destinée , qui , consa- 
crant tous  les  actes  ofllciiis  de  celte 
piinccsse,  et  frustrant  toutes  ses  in- 
tentions sccrèlc.s  , lui  composa  une 
vie  aussi  uiste  que  son  règne  était 
beau  ( P' . Georc.e  1'  ),  Le  règne  de 
la  reine  Anne  ii’esl  pas  moins  célèbre 
en  Angleterre  par  l’éclat  qu’y  jeta  la 
liltérature,qiiejiar  la  gloire  des  armes 
cl  l’importance  des  Irainsactions  poli- 
tiques. Jusqu’alors  des  hommes  de 
génie,  tels  que  Sh.akspcare,  Dryden  , 
Milton,  etc.,  y avaient  paru;  mais  les 
lettres  n’avaient  jamais  été  cultivées  à 
la,  fuis  par  un  si  grand  nombre  d’écri- 
vains siipcricnrs.  C’est  sous  ce  règne 
que  vcx’urent , outre  Prior,  dont  on  a 
parlé.  Pope,  Stvift,  Addisou , Con- 
grève , Parnell , Gay  , Rowe,  Stecle  , 
Arbuthnot , Young,  Thomson,  lady 
Montagne,  et  plusieurs  autres , dont 
les  productious  rendirent  cette  époque 
presque  aussi  brillante  pour  l’Angle- 
terre , qnc  le  siècle  de  Louis  jQV. 
venait  de  l’élrc  pour  la  Frauce. 
progrès  de  cette  éloquence  pariemeo!- 
laire  , qui  depuis,  même  Lors  des  îles, 
Britanniques,  a tant  excité  l’intérètdcs 
nations  et  de.s  souverains , sc  firent 
aussi  remarquer  dans  les  discours  d'un 
duc  d’Hamüton , d’un  marquis  ig 
Iweddale,  d’un  lord  Bdhaven,  d’un 
lord  Haversiiam  , du  fanteux  lui^llo- 
lingbrokc,  du  chevalier  Pai  kcr,  etc^ 
L— T— L. 

■■  ANNE ■ 1WAN0^^ NA  . impéra- 
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Irice  de  Russie , naquit  en  1695.  Elle 
c'tiit  fille  d’Iwan,  frère  aîné  de  Pierre- 
Ic-Grand,  et  de  Prasrovic  Sollikuff. 
Mariée  au  duc  de  Courlaude,  veuve, 
et  sans  enfants , elle  munla  sur  le 
tronc  des  taars  , en  1730,  à la  fa- 
veur d’une  intrigue  qui  mérite  d’être 
expK(juéc.  Pierre  II , fils  de  l’infor- 
tuné ciarowitt  Alexis , venait  de  fer- 
mer les  yeux  à l’âge  de  seize  ans  : les 
jeunes  princes,  Iwan  et  Basile  l)olgo- 
ronky , après  avoir  arraché  l’empire 
au  fameux  MenlzicolT,  l’avaient  çou- 
vemé  , sous  la  direction  du  vieux 
chancelier  Ostermann.  Celui-ci,  sc 
flattant  de  conserver  son  crédit  sous 
le  règne  d’une  princesse  à laquelle  il 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
lecture,  se  servit  de  toute  l’in  II  iience 
de  son  ministère  pour  engager  le  sé- 
nat , les  grands , les  boyards , rassem- 
bles k Moscou  , dans  le  |>alais  du 
Kremlin , à déférer  l’empire  k la  du- 
chesse de  Courlandc.  Anne  fiit  donc 
préférée  aux  doux  filles  de  l*ierre-!c- 
Grand  ( r oy.  ci-après  ) , et  le  prince 
Basile  Dolgorouky  fut  chargé  de  lui 
porter  le  choix  de  la  nation.  On  as- 
sure qu’en  entrant  chez  la  nouvelle 
impératrice,  le  prince  aperçut  auprès 
d’elle  lin  homme , assez  mal  vêtu  , k 
qui  il  fit  signe  de  se  retirer.  Cet  homme 
ne  paraissant  pas  pressé  d’obéié,  Dol- 
gorouky le  prit  pr  le  bras  pour  le 
mettre  k la  porte.  Anne  l’arrêta.  Cet 
homme , qne  les  Dolgorouky  appri- 
rent bientôt  à connaître,  était  Ernest- 
Jean  de  Biren , qui  vint  gouvemer 
la  Russie , à la  suite  de  sa  maîtresse. 
Anne  , qui  avait  promis  d’abord  d’é- 
carter son  favori , et  de  modifier  la 
puissance  absolue  des  czars , à peine 
montée  sur  le  trône,  dédaigna  ce  dou- 
ble engagement,  et,  pr  les  conseils 
du  prince  Troubeizkoï , se  lit  recon- 
naître autocratricede  tous  les  Russics. 
Alors  Biren  n.e  mit  plus  de  bornes  k 
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ses  furenrs  et  à son  ambition.  I,cs  Dol- 
gorouky furent  ses  premières  vic- 
times. Exilés  en  Sibérie , où  ils  purrot 
rencontrer  Mcnlzlcoll',  qu’ils  y avaient 
envoyé,  ce  supplice  prut  encore  trop 
doux  à leur  impiarable  ennemi.  Biren 
les  fit  rappler.  Deux  de  ces  princes 
périrent  sur  la  roue , deux  autres  fu- 
rent éc.irtelés  , trois  curent  la  tête 
tranchée  ; le  reste  de  la  famille , clé- 
poiiülé  de  tous  scs  biens , fut  relc^ 
gué  loin  de  Moscou,  Presque  tous 
leurs  amis  tombèrent  sous  la  hache 
des  bourreaux,  ou  furent  traînés  dans 
les  déserts  de  la  Sibérie.  Bircu  fit  pé- 
rir dans  les  supplices  près  de  1 a, 000 
persouues,  et  eu  exila  plus  de  ao, 000. 
Ou  prétend  que  l’impératrice  se  Jeta 
plusieurs  fois  à se.s  genoux,  et  pro- 
digua vainement  les  l.irines  et  les 
prières  pur  l’adoucir.  Elle  l’avait  fait 
nommer  doc  de  Courlandc,  malgré  la 
résistance  de  la  nobles.se,  qui,  pu 
d’aunées  aiqiaravaiit , avait  refusé  de 
le  recoimaîtrc  pur  simple  gentil- 
homme. Au  reste,  si,  pndant  les  dix 
années  que  régna  sa  maîtresse,  il  rem- 
plit la  cour  de  deuil  et  de  terreur , il 
faut  avouer  aussi  qu’il  étendit  et  fit 
respecter  au-dehors  la  puissance  de  la 
Russie.  Anne  plaça  rélccleiir  de  Saxe, 
Auguste  111,  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
contraignit  le  sage  Stanislas  Leckziiisky 
à renoncer , pur  la  seconde  fois , â la 
dangereuse  préférence  que  les  Polo- 
nais lui  avaient  accordée.  Ses  armées, 
commandées  par  le  célèbre  Munich  , 
secoururent  lempreur  Charles  VI , 
vainquirent  les  Turks  , et  disprsè- 
rent  les  Tatars  de  Crimée.  Biren  con- 
serva le  pouvoir , dont  il  abusait  avec 
tant  d’audace , jusqu’aux  derniers  mo- 
ments de  sa  souveraine  : en  mourant, 
elle  le  nomma  régent  de  l’empire  , 
pndant  l’enfance  du  prince  Iwaii  ( de 
Brunswick);  mais  les  dernières  vo- 
lontés de  ccUc  princesse,  faible  et  ti- 
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inide , ne  furent  pas  plus  respectées 
que  celles  de  tant  d’autres  monarques 
qui  ont  occupe  le  troue  avec  plus  de 
vigueur  et  de  gloire.  ( V.  Bruhswick. 
Bevhin  , Bmsn , Mumeu  , Oster- 
iiAnn , etc.  ).  Anne  mourut  le  o8  oc- 
tobre l’âge  de  quarante-sept 

ans.  E — D. 

ANNE-PfiTROWNA , fillcaînéedc 
Pierre-le-Grand,  et  de  Catherine 
naquit  en  1^06,  et  fut  mariée  , eu 
I7'j5  , à Cliarles-Frcdcric  , duc  de 
Holstciu  - Ciottorp.  Elle  jouit  peu  du 
Lonfaeiir  qu’elle  avait  trouvé  loin  de 
la  cour  de  Pétersbgurg,  alors  si  fé- 
conde eu  révolutions  ; la  duchesse  de 
Holsteiu  , également  distinguée  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté,  mourut , 
eu  1708,  à l’àge  de  vingt-deux  ans  , 
laissant  un  fils  unique , qui  fut  ensuite 
l’infortuné  Pierre  111.  I.a  mère,  ap- 
pelée en  Russie  apres  la  mort  de  Ca- 
therine 1'*.  , n’avait  assisté  qu’une 
seule  fois  au  conseil  de  régence,  le 
prince  MeutzicolT,  maître  de  l’empire 
sous  un  monarque  enfant,  l’avant  for- 
cée de  se  retirer  à Kiel.  Le  fils  , ap- 
pelé au  trône  par  le  voeu  de  sa  tante , 
l’inapératrice  Elisabeth,  en  fut  préci- 
pité, après  un  règne  de  six  mois, 
par  une  catastrop.he  bien  plus  funeste. 
( yoy.  Pierre  111  ).  E — d. 

ANNE  de  Hongrie , fille  de  Ladis- 
las V 1 , roi  de  Pologne , et  sœur  de 
Jaïuis  11.  roi  de  liougrie , fut  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
l'dle  porta  la  couronne  de  Hongrie  et 
de  Bohème  à sou  époux , Ferdinand 
d’.Autrichc,  et  le  lit  sacrer  à Albe- 
Rovale  , en  1517.  Deux  ans  après, 
ecUe  princesse  donna  l’exemple  d’un 
rare  courage , pendant  le  siège  de 
Vienne , par  Suliinan , empereur  des 
TitrLs,  et  par  .leati  Zopolya  , vay- 
vode  de  Ti'ausylvauie  , qui , apiès 
s’ètre  iajt  coaroiiner  roi  de  Hongrie  , 
s’eMit^mis  sÿu&la  protection  de  8oli- 


ANN 

man.  Aune  de  Hongrie  coniribiuf 
puissamment  à la  défense  de  Vienne. 
En  1 538 , les  deux  concurrents  s* 
partagèrent  la  Hongrie;  ainsi,  l’avé- 
nement  de  la  maison  d’Autiichc  à la 
couronne  de  Hongrie , date  de  cette 
époque.  Depuis  lors  , la  Hongrie  est 
plutôt  considéice  comme  faisant  par- 
tie d’une  autre  puissance,  que  comme 
une  souveraineté  indépendante.  Anne 
mourut  à Prague,  le  U7  janvier  1 547- 
Marie  de  Mcdicis  et  Anne  d’Autriche 
étaient  ses  pclites-fdlcs.  B— P. 

ANNE,  dernier  rejeton  de  la  se- 
condé race  des  dauphins  de  Viennois, 
de  la  maison  de  Bourgogne,  et  restée 
seule  héritière  du  Dauphiné.  Elle  eut 
pour  père  Guigucs  Vl,  descendant 
au  dixième  degré  de  Hugues  Capet,  et 

Sour  mère,  Béatilx  de  Savoie,  Bile 
e Pierre , comte  de  Savoie , et  d’Agnès 
de  Faucigiiv  , nièce  du  roi  S.  Louis. 
Du  mariage  de  Guigues  et  de  Béatrix 
étaient  sortis  deux  fils  et  deux  filles  r 
i".  Jean,  qui  fut  dauphin  après  son 
père,  et  mourut,  à vingt  ans,  d’ime 
chute  de  cheval , sans  laisser  aucun 
enfant  de  son  mariage  avec  Bonne  de 
Savoie;  Andi'é,  mort  avant  son 
frère,  sans  avoir  été  marié;  3“.  Ca- 
therine, enlevée  par  un  trépas  «pa- 
iement prématuré;  et  4°-  -Anne, qui, 
snrvifant  seule  à toute  sa  famille , en 
recueillit  tous  les  droits  en  1 38a.  Elle 
fut  menacée  de  s’y  voi  r troublée  par  son 
parent  Robert,  duc  de  Bourgogne,  iiui 
prétendit  que  le  Dauphiné  était  un  fief 
masculin,  et  qui  s’en  fit  Investir  par 
l’empereur  R(^olphe.  Mais  , par  un 
bonheur. singulier,  Robert  avait  été 
tuteur  de  la  dauphine , avant  de  pou- 
voir songer  à se  porter  pour  son  rival , 
et , dès  l’année  1375,  il  lui  avait  mé- 
nagé un  puissant  défenseur  contre  sou 
agression  de  1383,  en  lui  faisant  épou- 
ser Humbcrtde  la  Tour-du-Pin,  pos- 
sesseur de  vastes  domaines  dans  ie 
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DaupUiuc,  issu  des  anciens  comtes 
d’Auvergne , et  déjà  uni  par  ofliance  à 
la  maison  deTphiualc,  puisque,  par  sa 
mère  Beatrix  deColigny,  il  était  |)etit- 
fils  de  la  dauphine  Béatrix.  Elevé 
d’ailleurs  à la  cour  de  PLilippc>le-llar- 
di , engagé  d’abord  dans  l’état  ecclé- 
siastique, mais  sécularisé  lorsque,  par 
la  mort  de  son  frère  Albert  IV,  il  était 
devenu  le  chef  et  l’uuiquc  espoir  de 
sa  maison,  Humbert  de  la  Tour-du- 
Piu  s’était  bientôt  montié  un  des  plus 
vaillants  clievaliers  de  son  temps.  Il 
avait  été  récemment  en  Sicile  avec 
Pierre , comte  d’Alençon , Robertd’Ar- 
tois , et  plusieurs  autres  prinees  ou 
seigneurs,  pour  tirer  vengeance  de  cet 
horrible  massacre  des  Français , cuimu 
sous  Je  nom  de  f^epres  sicUiemits. 
Il  Ct  dans  cette  nouvelle  et  importante 
circonstance  tout  ce  qu’on  pouvait 
attendre  de  lui,  ct  parut  également 
digne  de  protéger  ct  de  partager  le 
trône  de  la  dauphine.  la:  courage  d’es- 
piit  qui  distinguait  éminemment  cette 
princesse  seconda  la  valeur  brillante 
de  son  époux.  Le  duc  Robert , le  comte 
de  Savoie , l’empereur  Rodolphe  lui- 
même  , furent  réprimés  dans  leurs 
entreprises.  F>e  souverain  pontife,  les 
rois  <lc  France  et  d’Angleterre,  inter- 
vinreut  etlicacement  dans  la  querelle, 
comme  médiateurs.  La  succession  à la 
souveraineté  du  Dauphiné  fut  solen- 
iicllemcnt  établie  et  reconnue  dans  la 
nouvelle  dynastie  qui  venait  de  naître. 
Les  baronics  de  la  Tour  ct  de  Coligny, 
tous  les  domaines  qu’avait  apimrtés 
Humbert  de  la  Tour-du-Pin , lurent 
affranchis  de l’hommagedont  plusieurs 
avaient  été  tenus  jusipie-là  envers  la 
maison  de  Savoie.  La  dauphine  qui, 
dès  le  premier  jour  de  son  avènement 
au  trône  delphinal , avait  voulu  que  son 
é()oux  e^rçôt  tous  les  droits  et  prjt 
tous  les  titres  de  la  souveraineté  , se 
iiàta  d’y  asseoir  leur  fils  aine , aussitôl 
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qu’il  fut  en  âge  d’émancipation,  et  l’un 
vit  tous  les  actes  de  gouvernement  ct  de 
justice,  porter  en  tête  : Nous  lltsi- 
BEivT  dauphin , comte  de  F tenue  et 
d^Albon,  seigneur  de  la  Tour; 
Anne  dauphine,  sa  compagne,  com- 
tesse des  susdits  comtés  et  dame  de 
la  Tour;Jt.An,  leur  fils , prince  del- 
phinal, comte  d’ Embrun  et  de  Ea- 
lence,  etc.  Le  l ègiic  de  ces  bons  et 
vertueux  é[K)ux  dura  peu , ct  parut 
d’autant  plus  court,  que  leur  uuion  fut 
constaiumeiit  heureuse  pour  eux  , leur 
famille  ct  leurs  peuples.  L’amour,  la- 
gloire  ctla  politique  resserraient  leurs 
noeuds  chaque  jour.  Quatre  fils  et 
quatre  üUcs  en  étaient  les  fi-uits.  Tran. 
quilles  au  dehors , adorés  dans  l’iu- 
téricur  de  leurs  états,  le  dauphin  et  la 
dauphine  s’occupaient  de  f.mdaiiuns 
pieuses,  d’étalilissemcnts  salutaires , de 
sages  réglements , lorsqii’eu  i 'tqi)  la 
mort  vint  û-apper  Anne  au  iniÜeu  de  sa 
carrière,  dans  la  plénitude  de  son  bon- 
heur, et  dans  l’excrciccdc  toutes  ses 
vertus.  La  désolation  futgcnéralc  parmi 
tous  ses  sujets.  Son  époux  inconsolable 
l’accompagna  jusqu’à  son  tombeau 
dans  l’église  des  Chartreuses  de  Sa- 
lettc , qu’elle  avait  fondée  ;alla  s’ense- 
velir lui-même  dans  la  chai-treusr  du 
Val  de  Stc.- Marie,  oii  il  lui  survécut 
huit  ans  pour  la  pleurer;  et  ce  fils 
aîné , qu’ils  avaient  associé  au  gou- 
vernement, leur  succéda  ( Hum- 
bert 1".  et  Jean  II  ).  L— T— l. 

ANNF.  de  (ihipre,  duchesse  de 
Savoie , fille  de  Janas , roi  de  Cliiprc 
et  de  Jérusalem , fut  promise  , en 
1 43 1 , à Amsdée  de  Savoie,  fils  d’A- 
luédéc  VIH;  mais  ce  prince  étant 
mort  avant  que  cette  alUauce  eût  été 
conclue,  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Savoie  demandèrent  la  main  de  la 
jeune  princesse  de  Chipre  (wiir  I.ouis 
de  Savoie , comte  de  Genève , second 
fils  d’Aai^ee  Vtll.  Le  rolycoosec- 


5o8  ANN 

tit , et  Anne  de  Chypre,  dont  Olivier 
de  La  Marche  parle  cuiume  d’une  des 
plus  belles  princesses  de  son  temps , 
eut  en  . dot  cent  mille  ccus  d’or  de 
Venise  : le  duc  Amèdcc  lui  assigna 
cent  mille  dens  de  douaire.  Ce  ma- 
riage fut  céleliré  en  1 433 , à Cham- 
béry, avec  beaucoup  de  maguificeuce. 
Anne,  par  son  esprit  et  les  grâces  de 
sa  figure , prit  uu  tel  ascendant  sur 
les  volontés  de  son  epoux , que,  lors- 
qu’il parvint  à la  couronne,  en  1 4^  > > 
clic  disposa  cutibrenicnt  des  charges , 
des  honneurs  et  des  finances.  Anne 
n’avait  pas  asser,  de  fermeté  et  de  lu- 
mières pour  tenir  seule  les  rênes  du 
gouvernement.  Sous  son  règne,  les 
Cypriotes  jouirent  de  toutes  les  fa- 
veurs , et  obtinrent  les  charges  les 
plus  importantes  ; et  cette  préférence 
excita  beaucoup  de  mécontentement. 
Anne  se  servit  aussi  de  'son  pouvoir 
pour  faire  des  fondations  pieuses , et 
créer  des  établisscnients  utiles.  Elle 
mourutà  Genève,  le  ai  (janvier  i4C5, 
deux  ans  avant  le  duc  son  époux, 
dont  elle  avait  eu  quatorze  enfmts  , 
dont  huit  princes  et  six  princesses. 
Anne  de  Chypre  se  fit  inhumer,  selon 
l’usage  de  son  siècle , vêtue  de  l’habit 
de  S.  François,  dans  l’église  des  cor- 
debers  de  Genève  qu’elle  avait  fondée. 

B— P. 

ANNE  DE  FEBRARE.  Voy.  Feb- 

RABE. 

ANNE  DE  GONZAGUE.  Voy. 
GorrzACTtE. 

ANNE , duchesse  de  Guise  ( F oy. 
Cuise  , François , duc  de  ). 

ANNE-MARIE,  née  duchesse  de 
Brunswick , femme  d’Albert , duc  de 
Priis.se,  était  remarquable  par  ses 
connaissances  et  par  ses  vertus  : en 
mourant,  elle  laissa  à son  fils , Albert- 
Frédciic,  un  petit  Traité  de  conduite, 
intitulé  : Miroir  des  Princes , divisé 
en  cent  préceptes  : on  en  voit  encore 
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tm  exemplaire  dans  la  bibliothèque 
de  Kœnigslx  rg.  Elle  mourut , le 
ao  mars  ijGH,  le  même  jour  que 
son  epoux.  G — T.  fi 

ANNRBALT  , ou  ANNHB.âUD 
(Claude,  maréchal  d’)  , guerrier, 
ministre,  fivori,  sous  François  1“'., 
roi  de  France , <1  du  petit  nombre  de 
ceux  qui , dans  une  pareille  position, 
ont  laissé  après  eux  l’exemple  de  la 
plus  incorruptible  vertu , et  du  dé- 
sinteresseraent  le  plus  pur.  Il  sortait 
d’une  ancienne  famille  de  Normandie , 
possédant , de  temps  immémorial , la 
seigneurie  de  son  nom,  près  de  Pont- 
Audemer,  et  descendait,  an  t)'.  degré, 
de  Monsieur  Jehan  Annebaut  ^ 
ainsi  inscrit  sur  le  rôle  des  .seigneurs, 
qui,  en  io<)7,  avaient  accomp.igncà  la 
'ferre- Sainte,  Robert  Courtc-Hnise , 
duc  de  Nf  rniandic.Câ.mdf  d’Annebaut 
se  signala  de  bonne  heure  p.ir  .sa  bra- 
voure et  sa  lovautc.  A la  bataille  de  Pa- 
vic , ( 24  février  1 5i5  ) , il  fut , avec 
Monlejean,  Trans,  la  Roche  du  Maine, 
du  nombre  de  ceux  qui , au  lieu  de 
suivre  le  duc  d’Alençon  dans  sa  hon  - 
teuse retraite  , se  seprèrent  d’ave* 
lui , quoique  sous  ses  ordres  , et  allè- 
rent,'les  uns  périr  aux  pieds  de  leur 
roi , en  le  défendant,  les  antres , p.ar- 
taçer  ses  périls  et  sa  prison.  Fran- 
çois 1".  s’affectionna , depuis  cette  épo- 
que, à Claude d’Annebant,  et,  plus  il 
le  connut,  plus  il  le  chérit.  Pendant 
les  campagnes  d’Italie,  de  Flandre, 
de  Champagne , le  roi  l’employa  par- 
tout , et  presque  toujours  avec  le  plus 
grand  succès.  On  vit  d’Annebaut,  suc- 
cessivement colonel-général  de  la  ca- 
valerie légère , gouverneur  du  Pié- 
mont, maréchal  de  France,  amiral, 
plusieurs  fois  ambassadeur  , c.ar  il 
joignait  la  sagesse  dans  le  conseil  à 
l’intrépidité  dans  l’action  ; enfin , le  roi 
le  choisit  pour  remplacer  l’amiral 
Chabot , qui , avec  le  cardinal  de 
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Tournoii , avait  etc  mis  à la  tète  des 
aflaires , lors  de  la  disgrâce  du  conne'- 
lablc  de  MonUnorcncy.  En  i545,  le 
rui  d’Angleterre,  Henri  VUI,  s’ètaot 
ligue'  avec  l’empereur  Charics-Quiut , 
et  la  ville  de  Boulogne,  après  la  plus 
vigoureuse  résistance,  ayant  etc  obli- 
gée de  lui  ouvrir  scs  portes , Fran- 
çois I'^  conçut  le  bardi  projet  de  faire 
une  descente  en  Angleterre , et  cliai'- 
gea  d’Annebaut  de  l’exécution.  Dans 
un  seul  hiver , le  roi  et  l'amiral  par- 
vinrent à rassembler  i5o  gros  navi- 
res , Go  vaisseaux  de  moindre  gran- 
deur, et  u5  galères.  Les  .Anglais  n’a- 
vaient à mettre  en  mer  que  Go  gros 
vaisseaux  et  des  ramberges.  Us  n’eu 
bravèrent  pas  moins  les  eiTorts  de  la 
France,  l.expédition  d’Annelwut  se 
léduLsit  à une  vaine  promenade  de- 
vant Portsmoulb  , à qnel(|ues  petites 
dcbarcalions  d’un  moment , et  à un 
vaisseau  coulé  bas  par  ses  galères  , 
succès  insigniflants  , trop  achclus  j)ar 
la  jieric  d’un  des  imilleurs  olliciers 
de  la  marine  royale , le  chevalier 
d’.Aux,  capitaine  des  galères  de  Nor- 
mandie, qui  reçut  ordre  de  descendre 
dans  l’ile  de  Wigt,  qui,  en  effet,  y prit 
poste  ; mais  qui,  bientôt  abandonné  de 
son  monde , se  battit  presque  seul 
contre  un  détachement  d’Anglais  , et 
finit  par  tomber  sous  leurs  coups, 
« ce  qui  fut  grande  perte  pour  le  ser- 
» vice  du  roi , dit  Martin  du  Bcllai  ; 
» car  il  était  très  - vaillant  et  expéii- 
» menté  gentilhomme.  » i..’anuée  sui- 
vante, d’Aimobaut,  grand-amiral  de 
France  , négocia  et  conclut  la  paix 
avec  le  grand -amiral  d’Angleterre. 
Les  deux  monarques  ne  survécurent 
pas  long-temps  au  traité;  ils  mouru- 
rent en  1347;  Henri  VIII,  le 
janvier , et  François  1".  le  5 1 mars. 
Sur  son  lit  de  mort,  le  monarque 
français  conseilla  au  dauphin  de  con- 
tinuer à SC  servir  du  cardinal  de 

H. 
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Tournon  ; mais  surtout  de  l’amiral 
d’Annebaut.  « Je  vous  le  recommande 
8 spécialement  , dit  le  roi  mourant 
8 à son  successeur  , comme  le  seul 
8 homme  de  la  cour  qui  n’ait  jamais 
B eu  en  vue  que  le  bien  de  l’état , et 
B qui  SC  soit  ap|>auvri  dans  le  manii^- 
8 meut  des  affaires  publiques.  Aussi,  eu 
8 considération  de  sa  probité  et  du  ses 
8 servie»,  je  lui  lègue  une  somme  de 
B 100,000 livres.  «Cette  dernière  re- 
commandation de  François  1''.  fut  la 
première  chose  qu’oublia  Henri  II.  Le 
parti  du  connétable  de  Monlmorcncv 
prévalut.  On  ôta  le  mùiistère  à d’An- 
nebaut ; mais  011  ne  put  lui  ôter,  ni 
l’esliinc  générale,  ni  le  crédit  attaché 
à scs  sers  ices  et  à sa  vertu.  Catherine 
de  Mérib-is  le  rappela  depuis  au  con- 
seil. 11  mourut  à la  Fèrc  , le  a no- 
vembre i55a.  Son  frère,  Jacques, 
évéquede  LLsieux,  cardinal  sou>le  ti< 
tre  de  Ste.-Suzauuc,  était  mort  à Koucu, 
en  1547.  Sa  fille,  Madeleine  d’Aime- 
baut,  avait  etc  mariée  à Gabriel  , 
marquis  souverain  de  Sahices , et  il 
laissait  un  fils  unique,  Jean  d’Auue- 
bant , baron  de  la  liunauderie,  tue  à la 
bataille  de  Dreux , eu  1 5Ga. 

Ic-T— L. 

ANN  El  X.  SorvENEL. 

ANNÈSE  (Gem.varü),  successeur 
de  Masaniello  dans  le  commaude- 
inenides  révoltes  de  Naples,  en  1 G47 
et  iG48.  I>e  duc  d’Arcos,  ajtrès  avoir 
fait  ass;issmcr  Masaniello , voulut 
exercer  une  vengeance  éclatante  sur 
le  peuple  qu’il  avait  diiigé;  et,  en  coii- 
si^uence,  il  fit  attaquer  les  Napolitains 
|)ar  sfs  gendarmes  espagnols  , taudis 
que  les  forteresses  bombardaient  la 
ville , de  concert  avec  l’airace  navale 
cuminaiidéc  par  don  Juan  d’Autriche; 
mais  le  peuple  n’en  devint  que  ]>lus 
furieux  , il  repoussa  les  E.spagnols , 
et , après  avoir  masMcré  François  de 
TuialJu , prince  de  Massa , qu’il  s’é~ 
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tait  (^onnc  pour  capitaine-général , et 
qui  avait  trahi  sa  cause,  il  choisit, 
pour  chef,  le  -i-x  octobre  i(i4'7  , 
Geniiaro  Ânnèse  , homme  de  basse 
extraction , mais  qui  joignait  im  ca- 
ractère ferme  à beaucoup  de  pénétra- 
tion et  d’habileté.  Anuèse  fut  investi 
d’une  magistrature  constitutionnelle , 
et  reconnu  comme  l’clu  du  peuple  et 
le  chef  de  la  municipalité.  Cependant 
lesNapolitains , qui  loug-terapsavaient 
voulu  demeimer  fidèles  à Philippe  IV, 
fl  repousser  seulement  le  joug  de  son 
vice-roi , avaient  enfin  été  entraînés 
dans  une  révolte  complète.  Après 
avoir  foule  aux  jiicds  tous  les  signes 
de  la  royauté,  ils  avaient  aboli  les 
gabelles , mis  à prix  la  tête  de  plu- 
sieurs seigneurs.  Enfin,  par-un  ma- 
nifeste , ils  venaient  de  signaler  la 
mauvaise  foi  et  la  cruauté  des  Espa- 
gnols., en  invitant  le  pape , l’empereur, 
tous  les  princes  et  républiques  , à les 
aider  à recouvrer  leurs  anciens  pri- 
vilèges , ou  plutôt  à rétablir  leur 
liberté;  car  la  ville  dcNaph’s  prenait 
déjà  le  titre  de  république.  Annexe 
ouvrit  une  correspondance  secrète 
avec  le  ministre  de  France  à Rome,  et 
détermina  les  Napolitains  à appeler 
Henri  de  Lorraine , duc  de  Guise , 
pour  être  le  protecteur  de  la  nouvelle 
république.  Ce  prince  entra  dans  Na- 
ples; l’autorité  militaire  lui  fut  attri- 
Imée,  et  Annèse  fut  ebarge  du  gouver- 
jicmeut  civil.  Bien  plus  fier  et  plus  am- 
bitieux que  Masanicllo  , il  ne  voulut 
jioint  reconnaître  le  duc  de  Guise 
pour  son  sujir-ricnr.  I.a  mésintclli- 
geucc  se  mit  bientôt  entre  Ics'deux 
chefs , et  Annèse  ne  vit  plus  qu’avec 
jalousie  le  rival  qu’il  s’élalt  donné 
lui-même.  11  chercha  secrèlemeut  à 
lui  nuire  auprès  du  peuple,  taudis 
que  le  cardinal  Maroiriii  le  traversait 
à la  cour  de  France.  Annèse  traita 
onCu.  avec  les  Espagnols.  Le  duc 
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d’Arcos  , qui  était  l’objet  de  la  haine 
universelle , ayant  été  rappelé  par  sou 
maître , don  Jnau  d’Autriche  fut  in- 
troduit, le  6 avril  1648,  dans  Naples , 
par  Annèse , qur  lui  remit  les  clefs 
de  la  grande  tour  des  G>rra<’s  qu’il 
commandai;.  Le  reste  de  la  vilèe  sui- 
vit cet  exemple , et  don  Juan  fut  mis 
en  possession  de  tous  les  postes  et 
de  toutes  les  forteresses.  Le  comte 
d’Onatte , qui  succéda  presque  aussi- 
tôt au  jeune  prince  dans  le  gouver- 
nement , jugea  qu’il  n’avait  plus  rien 
à craiudrc  de  la  populace.  Au  mépris 
de  l’amnistie  générale , il  établit  une 
junte  pour  faire  juger  tous  ceux  qui 
avaient  participe  à la  révolte.  Un 
grand  nombre  de  victimes  péril  sur 
l’échafnid,  et  Annèse  Ini-mêrae,  apres 
avoir  vu  mourir  presque  t(jiis  ses 
partisans , eut  aussi  la  tête  tranchéu 
par  l’ordre  du  ))rincc  auquel  il  avait 
rendu  la  ronronne.  S.  S — i. 

ANNESLEY  ( Arthuh  ),  comte 
d’Anglcsey  , né  à Dublin  en  iGi  4.  U 
parcourut  les  diverses  parties  de  l’ Eu- 
rope, etrevint  en  Angleterre  en  i64o- 
La  division  commença,  quoique  temps 
apiès  , à se  manifester  entre  Charles 
D'. et  le  parlement;  Anncsley  se  dé- 
clara d’abord  en  faveur  de  la  cause 
royale  ; mais  il  passa  ensuite  dans  le 
prtidu  parlement, qui  le  chargea  de 
plusieurs  négociations,  dont  il  s’ac- 
quitta avec  beaucoup  d’habileté.  A la 
mort  de  Cromwell , et  lorsqu’il  vil  (|iie 
tout  tendait  au  rétablissement  de  l’an- 
cienne constitution , il  travailla  de 
tous  scs  moyens  an  rap|)cl  de  Char- 
les II.  Après  la  rcstauraliou  , il  fut 
élevé  à la  dignité  de  comte,  et  nommé 
garde  du  sceau-privé  en  iG-jS.  Sou 
opposition  au  duc  d’Yorck  et  quel- 
ques autres  circonstances , lui  firent 
perdre  sa  place  en  i68a  ; mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d’adresse  qu’il 
panint  à recouvrer  toute  la  faveur  de 
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ce  prince , clevc  au  trône  sous  le  nom 
<lc  Jacques  II.  .Viinesley  mourut  en 
i(>8G,  âge'  de  «oisaMte-dou£c  ans: 
c’e'tait  un  homme  très  - éclairé  et  nu 
bon  écrivain.  On  a pu  lui  reprocher 
heancoiip  de  versatilité';  niais  jamais 
il  ne  manqua  de  modération.  Il  s’op- 
posa souvent  aux  mesures  illégales 
de  Cromwell , et , comme  il  n’avait  pris 
aucune  part  à la  condamnation  de 
Charles  1*''. , il  ne  craignit  |ias  de  se 
montrer  parmi  les  juges  des  régicides. 
On  a de  lui  des  Mémoires  entremê- 
les d'observations  morales  , poli- 
tiques et  historiques , Londres,  in-H"., 
i(3i)5;  et  quelques  écrits  de  contro- 
verse politique  et  religieuse.  Il  avait 
composé  une  Histoire  des  troubles 
d’Irlande,  de  iG.^i  à iGr>o;in.iis 
cet  ouvrage  est  perdu.  S— n. 

ANNET  (PiKnnE),  maître  d’école 
à Londres , publia  , en  i ’^fyx  , un 
ouvrage,  intitulé:  The free  Inquirer 
( le  libre  Investigateur  ) , qui  contenait 
des  propositions  contraires  à la  doc- 
trine chrétienne.  Cet  ouvrage,  très- 
médiocre  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  ne  pouvait  attirer  l’attention 
publique  que  par  la  témérité  des  opi- 
nions ; il  excita  un  scandale  assez  gé- 
néral, pour  engager  le  gouvernement 
à en  poursuivre  juridiquement  l’au- 
teur. Il  fut  cité  devant  la  cour  du 
banc  du  roi , et  déclaré,  par  un  jury, 
coupable  d’impiété  et  de  blasphème. 
En  conséquence,  la  cour  le  condamna 
à être  emprisonné  deux  mois  à New- 
gate,  .à  être,  dans  wt  intervalle,  ex- 
pose deux  fois  au  pilori  , et  ensuite 
détenu,  pendant  une  année,  dans  la 
maison  de  force , appelée  lîridewell. 
Le  même  public  qui  avait  été  scan- 
dalisé du  livre,  trouva  la  punition 
trop  sévère.  Pierre  Aniu  t , étant  au 
pilori , ne  fut  point  maltraité  par  le 
peuple.  Il  y fut  exposé  un  jour  avec 
un  homme  convaiutu  de  parjure.  Le 
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peuple,  jetant  de  la  houe  et  des  pierres 
à celui-ci , un  des  spectateurs  dit  ; 
« Prenez  garde  de  blesser  cet  houiiètc 
» homme,  qui  n’est  que  hlasphéma- 
» teur.  » Une  femme  du  peujilc,  li- 
s.antsiu'son  écriteau  : blasphémateur, 
dit  : « Pardi , voilà  un  grand  rriiiie  ! 
» ne  blasphémons  nous  pas  tous  les 
» jours  ? n II  paraît  que  le  châtiment 
ignominieux  qu’il  venait  de  subir,  loin 
de  servir  à le  corriger  de  scs  erreurs , 
ne  fit  que  l’y  confirmer,  et  augmenta 
même  sa  témérité.  Apfi'S  son  élai-gis- 
semeiit , il  .alla  se  loger  en  face  du 
palais  de  l’archevêiiue  dcC.antorhc'ry, 
et  y établit  une  école  piibliipie , dans 
laepielle  il  inspirait  à ses  élèves  peu  de 
respect  |M>iir  i’.^«ci'en  et  \c  Nouveau 
Testt.  * .ent.  Celte  conduite  eut  le  suc- 
cès qu’elle  méritait  : lorsqu’elle  fut 
connue , on  lui  retira  ]>cu  à peu  ses 
pensionnaires,  et  il  fut  obligé  d’aban- 
donner son  école.  Il  continua  de  pro- 
fesser assez  hautement  ses  principes 
irréligieux  d.ms  un  café  qu’il  fi-équcii- 
tait  habituellement.  On  lui  dem.anda 
un  jour  ce  qu’il  pensait  de  la  vie  à 
venir;  il  répondit  ]var  cet  apologue: 
O Un  de  mes  amis,  voy.igeaut  eu  Ita- 
» lie,  entra  dans  une  ville  : il  v it  une 
1)  auberge , et  voulut  savoir  si  c’était 
» celle  qu’on  lui  avait  indiquée  ; il  de- 
» manda  à un  passant  si  ce  n'élait  pas 
» Venseigne  de  VÀnge.  — Ne  voyez- 
» vous  pas,  lui  répondit  le  passant, 
» que  c’est  iiu  dragon , et  non  pas 
» un  ange  ? — Mon  ami,  dit  le  voya- 
i>  geur , je  n’ai  jamais  vu  d’ange  ni 
n de  dr.igon  ; je  ne  sais  pas  si  cela 
» ressemble  à l’un  ou  à l’autre.  » 

S — D. 

ANNIBAL,  fils  de  Giscon,  suflèta 
et  général  carthaginois,  désirant  ven- 
ger sa  |)atrie  et  sa  famille,  en  effaçant 
la  honte  de  la  défaite  de  son  grand- 
père  .Aniilcar,  devant  Himère,  en  Si- 
cile, partit  l’au  4<>9  avant  J.-C.,  à la 
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tête  d’une  arniife  forte  de  cejit  mille 
hommes,  selon  Tvmce,  et  de  dcii\ 
cent  miHe,  suivant  Épliore.  Déltarqiic' 
à Lilybce,  il  prit  Sclinoutc  et  lliuièrc 
d’assaut  , et  abandonna  ces  deux 
villes  à la  fureur  du  soldat,  lldc'trui- 
sit  entièrement  la  dernière , 
ans  apres  sa  fondation , et  Gt  egor- 
ger  trois  mille  de  ses  babiLmts,  dans 
l’endroit  meme  où  son  aicul  avait 
été'  tue'.  Après  cette  campagne,  l’une 
des  plus  heureuses  que  les  Cartlnagi- 
nois  aient  faites  en  Sicile , Âniiibal 
laissa  quelques  troupes  pour  la  sûreté 
de  ses  alliés,  et  retourna  à Cartilage , 
avec  les  dépouilles  de  Selinonte  et 
d’Himèrc  : tous  ses  concitoyens  allè- 
rent au-devant  de  lui,  et  le  reçurent 
au  milieu  des  cris  de  joie.  Ti  ' s ans 
après,  Annibal  fut  renvoyé  en  Sicile, 
pour  conquérir  cette  île  toute  cnGcrc, 
avec  une  armée  plus  nombreuse  en- 
core que  la  jiréce'dente.  On  lui  donna 
^ur  lieutenant,  à cause  de  son  grand 
age,  Imilcar,  iils  d’Hanuon.  J/CS  deux 
généraux  ouvrirent  la  campagne  [lar 
le  siège  d’Agrigente;  ils  le  poussaient 
avec  vigueur,  lorsque  la  peste  se  de» 
clara  dans  leur  camp , et  Gt  jicrir  An- 
nibal , avec  une  grande  jiartic  de  sou 
armée,  l’an  4oG  avant  J.-C.  Imil- 

CAB  ).  B — P. 

ANNIBAL  l’Ahciew  , amii-al  car- 
thaginois , ravagea  les  côtes  d’Italie 
pendant  la  première  guerre  punique , 
l’an  ^6i  avant  J.-C.;  mais,  attaqué 
par  le  consul  Duilius,  et  cuUèremcnt 
défait,  il  fut  obligé  d’.ibanduiuicr  sa 
galère  amirale,  et  de  se  sauver  dans 
line  chaloupe.  Le  sénat  de  Carthage  lui 
ôta  le  commandement  des  forces  na- 
vales , si  l’on  en  croit  Orosc  et  Zonarc  ; 
mais  on  doit  plutôt  s’en  rapporter  h 
Polybe , qui  assure  que  cet  amiral  resta 
à sou  poste,  et  que  sa  flotte  fut  ren- 
forcée par  un  grand  nombre  de  galè- 
I CS , avec  lesquelles  il  remit  eu  mer , 
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et  gagna  les  côtes  de  la  Sardaigne. 
Surpris  par  les  Romains,  dans  un  des 
ports  de  cette  île,  il  y perdit  encore 
plusieurs  vaisseaux , fut  attaché  à 
une  croix,  et  lapidé  {>ar  ses  propres 
soldats , qui  attribuaient  leur  défaite 
à sa  témérité  et  à sa  négligence. 

ANNIB.AL,  Gis  d’Amilcar  Barcas, 
né  l’an  ^47  avant  J.-C.,  n’avait  que 
neuf  ans  lorsque,  voyant  son  père 
ofl’rir  iin  sacrince  pour  se  rendre  les 
dieux  favorables,  dans  la  guerre  qu’il 
allait  porter  eu  Espagne , il  se  jeta  à 
son  cou , et  le  conjura  de  le  mener  avec 
lui.  Amilcar,  vaincu  par  les  caresses 
de  sou  Gis,  le  prit  entre  ses  bras,  lui 
accorda  sa  demande,  et  lui  Gt  jurer, 
au  pied  des  autels , qu’il  se  déclare- 
r.ait  l’implac-iblc  ennemi  de  Rome, 
dès  qu’il  serait  en  âge  de  porter  les 
armes.  Amilrar  s’attacha  depuis  à lui 
inspirer  la  haine  profonde  que  lui- 
même  ressentait  contre  les  Romains. 
Annibal  le  suivit  en  Espagne,  cl  fut 
témoin  de  scs  conquêtes.  Atuilc.-ir 
ayant  été  tue  neufans  après,  dans  une 
Ijativille  en  Lu.sitaiiie,  l’an  0.U9  avant 
J.-C.,  les  Carthaginois  lui  donnèrent 
pow  successeur,  Asdriibal,  sou  gen- 
dre , et  le  jeune  Annibal  retourna  dans 
sa  p.itrie.  Quatre  ans  après,  Asdrubal 
éa  ivit  au  sénat  de  lui  envoyer  le  Gis 
d’Amilcar,  qui  avait  alors  vingt-deux 
ans.  Hannon , ennemi  de  la  famille 
Bardne,  s’y  opposa  avec  véhémence  ; 
mais  , l’ancien  parti  d’Amiicar  l’ayant 
emporté,  Aiuiio.'ü  reparut  eu  Espagne , 
au  milieu  des  soldats  de  son  père  ; ils 
crurent  revoir  Aiuilcar  à leur  tète^ 
mêmes  traits , même  Gerté,  même  feu 
dans  les  regards.  Devenu  l’idole  de 
l’anucc,  Aunib,'il  Gt  trois  campagnes 
sous  Asdrulial , et  donna  tant  de  preu- 
ves de  ca|iacité  et  de  valeur,  qu’après 
l’assassinat  de  ce  gémli'al,  l’an  3U| 
avant  J.-C.,  l’année  lui  déféra  le  com- 
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mindrnifut,  au  milieu  d«  plus  vives 
acclamations.  Le  se'uat  et  le  peuple 
ayant  conilnné  ce  choix,  le  fils  d’A- 
iiiilcar , à peine  âçe'  de  vingt  - six 
ans,  se  vit  investi  du  commande- 
liicnt  géne'ral  de  l’Espagne.  Fidèle  à 
son  premier  serment,  il  laissa  bientôt 
entrevoir  qu’il  respecterait  peu  les 
tr.iitcs  conclus  avec  nome;  il  voila  ce- 
jiendant  ses  desseins , et , marchant 
d’.'diord  à la  conquête  entière  de  la 
péninsule,  il  se  jeta  dans  la  province 
des  ülcades , et  s’empara  de  la  capitale 
noinrae'e  Althca.  Les  autres  villes,  ef- 
frayées, se  soumirent  Annibal , rame- 
nant hiverner  <iCirthagène,  son  ar- 
mée, chargée  de  butin,  en  fit  un  égal 
partage  entre  les  Africains  et  les  auxi- 
liaires, et  s’assura  ainsi  de  leur  fidélité. 
I.a  campagne  suivante,  il  pénétra  dans 
la  province  des  Vacccens , et  s’empara 
de  Salmantica  et  d’Arbucala  ; il  aurait 
tout  subjugue,  jusqu’aux  l’yréiiées,  si 
la  confédération  des  Caïqtétans , jieu- 
ple  le  plus  aguerri  de  l’Espagne , u’eût 
ai  rèté  sa  marche.  Pressé  par  cent  mille 
coin  battants , Annibal  en  tua  quarante 
mille,  et  dissipa  le  reste.  Il  lui  restait 
encore  à soumettre  Sagonte,  ville 

{missaute , l’alliée  de  ROme,  située  non 
nin  de  l’Kbre,  et  au  milieu  de  la  mer. 
b'ii  l’attaquant,  Annibal  donnait  aux 
Romains  un  prétexte  de  recommencer 
la  guerre  : c’était  i cela  que  tendaient 
ses  vues.  Des  plaintes  s’étant  élevées 
contre  les  Sagoiitins,  Annibal  écrivit 
Iiii-méme  au  sénat  de  Carthage,  et  en 
reçut  plein  pouvoir  de  traiter  Sagonte 
selon  que  rexigerait  l’intérêt  de  l’état. 
Rien  alors  ne  l’arrête , ni  les  représen- 
tations des  ambassadeurs  de  Rome, 
ni  la  difficulté  de  l’entreprise.  Le  siège 
fut  long  et  meurtrier;  tout  y fut  mis  en 
usage,  tant  pour  la  défense  que  pour 
l’aiuquc.  On  remarqua,  surtout,  une 
tour  de  la  plus  grande  élévation , 
cliargée  de  balistcs  et  de  catapultes, 


ANN  2i5 

qui  dominait  et  foudroyait  les  itssiégés 
sur  leurs  remparts.  Annibal,  qui  s’ex- 
posait sans  incnagrmeiit,  eut,  dans  un 
assaut,  la  cuisse  percée  d’un  trait.  Re- 
mis de  sa  blessure,  il  poussa  plus  vive- 
ment les  attaques,  et , après  nuit  mois 
de  siège,  la  ville  fut  emportée  et  dé- 
truite, l’an  a U)  avant  J.-C.  Annibal, 
après  avoir  soumis,  en  moins  de  trois 
.ans,  toutes  les  nations  de  l’Espagne, 
rentra  triomphant  à Cartbagène.  Cons- 
ternés du  désastre  de  Sagonte , qu’ils 
avaient  laissé  succomlier  sans  la  se- 
courir, les  Romains  dcciarcreiit  la 
guerre  à Carthage.  Annibal  rassemble 
aussitôt  une  puissante  aimée,  et  con- 
çoit le  hardi  projet  de  franchii'lcs  Pyré- 
nées «t  les  Al]>es,  et  d’attaquer  les 
Romains  au  milieu  de  l’itahe.  Il  ouvre 
la  seconde  guerre  puniqnc,  en  s’acquit- 
tant à Cadix  d’un  vœu  fait  à Hercule; 
là,  il  pourvoit  à la  sûreté  de  r.Afriqnc, 
et,  laissant  iiuc  année  en  Espagne, 
sous  Asdrulwl  son  frère,  il  se  met  en 
maivhe,  avec  go  mille  fantassins, 
4o  éléphants,  et  ii  mille  chevaux  ; 
franchit  les  Py  innées,  se  dirige  vers  le 
Rhône, et  dissipe  iiiicarmccde  Gaulois, 
après  avoir  habilement  I rompe  ces  bar- 
bares , en  faisant  passer  le  fleuve  à un 
détachement , au-dessns  du  pointqii’ils 
défendaient. Il  sut, ensuite,  éviter  l’ar- 
mée de  PuhliusScipion,  débarquée  à 
Marseille , et  remonta  encore  le  Rhône, 
puis  s’engagea  dans  les  défilés  des  Al- 
pes. Les  Allobroges,  {iciiplc  brave  et 
indépendant,  endisputaieiil  le  passage: 
Annibal  les  défit  en  plusieurs  occa- 
sions. malgré  ledésavantagedu  terrain. 
Arrivé  en  neuf  jours  au  sommet  des 
Alpes,  il  monti'c  aux  Africains  ctounés 
les  pl.iines  fertiles  qu’arrose  l’Éridau; 
mais , à la  descente  oc  ces  hautes  mon- 
tagnes , l’armée  ne  trouve  plus  ni 
chemins , ni  sentiers  ; ce  n’était  partout 
qu’abîmes  couverts  de  neiges  et  rochers 
inaccessibles.  Quelques  histoiiens  af- 
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firmcnl  qu’Annil).iI  fil  cnicincr,  aVcc  du 
vinaigre,  un  «-norme  rocher  qui  s’op- 
posait ison  passage.  Toujours  est-il  cer- 
tiin  que  se  frayant , à travers  les  glaces 
et  les  piccipiccs  , une  route  inconnue , 
il  arriva  enfin  dans  les  plaines  de  l’In- 
siilirie  , vers  le  i5  nov.  de  l’an  ai8 
avant  J.-C.  L’armée  «-tait  eu  marche 
depuis  près  de  six  mois , et  avait  mis 
cpiiiuc  jours  à passer  les  Alpes.  Ce  pas- 
sage mémorable  a fait  naître , parmi  les 
savants , des  sentiments  ojipüse's.  On 
croit  gc'néralement  qu’Annibal  aborda 
.<flir  la  rive  ganclic  du  Rhône,  entre 
Orange  et  Avignon;  mais  les  uns  lui 
font  remonter  le  fleuve  jusqu’à  son 
confluent  avec  la  Saône,  et  de  là  le 
dirigent  vers  sa  source  ; «l’autrcs  sou- 
tiennent, avec  plus  de  vraiscmDlancc, 
que,  presse  d’arriver,  il  se  détourna 
au  (-onfluent  de  ITsère  et  du  Rhône , 
pour  pénétrer  en  Italie  jiar  U-s  Alpes 
Cotlicnnes  , et  les  vallées  connues 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Fénes- 
trclles  et  de  Pigncrol.  Ânnibal  entra 
dans  la  plaine  avec  toute  la  hardiesse 
d’un  conquérant,  et^passanten  revue 
les  restes  de  cette  armée,  si  formidi- 
ble  an  sortir  de  l’Espagne,  il  la  trouva 
réduite  à uG  raille  nommes , qui  res- 
semblaient plutôt  à des  spectres  qu'à 
des  soldats.  Les  Tumiuiens  ayant  re- 
jeté son  alliance  par  mépris , il  ne  lui 
fallut  que  trois  jow-s  pour  emporter 
Turin  d’as.saut.  Ce  premier  succès  lui 
procura  des  vivres  en  abondance,  et 
un  renfort  de  Gaulois  cisalpins.  Ils 
seraient  accounis  en  plus  grand  uoinbre 
sous  scs  drapeaux,  sans  l'arrivée  de 
l’armée  romaine  , commandée  par 
Publius  Scipion , qui , débartpié  à Pise, 
vepail  à grandes  journées  au-devant 
des  Carthaginois.  Ce  fut  près  du  Té- 
sin  que  les  deux  armées  se  rcncon- 
Irèrent;  une  charge  de  la  cavalerie 
numide  fut,  pour  Annibal,  le  premier 
gage  de  la  victoire.  Scipion , ulcssc  , 
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se  retire  à Plaisance,  et  Annibal , qui 
le  poursuit,  se  voit  bientôt  en  présence 
il’uuc  seconde  armée,  commandée  par 
Sempronius.  Tenu  d’abord  en  échec,  il 
irrite  l’humeur  fougueuse  de  Sempro- 
nius pour  l’attirer  au  combat,  dresse 
une  embuscade  près  de  laT rébie,  tom-ne 
l’armée  romaine,  et  la  taille  en  pièces. 
Les  Romains  perdirent  leur  camp  et 
vingt-six  mille  hommes.  Vainqueur  de 
deux  armées,  Annibal , arrêté  jiar  la 
rigueur  delà  saison  ,prit  scs  quartiers 
d’hiver cliez  les  Gaulois  cisalpins, qui 
devinrent  scs  alliés.  A l’ouverture  de  la 
campagne,  il  vit  deux  nouvelles  ar- 
mées lui  fermer  les  débouchés  des 
Ajiennins.  Voulant  combattre  .séparé- 
ment les  deux  consuls , cl  écraser  Fla- 
minius  ,i van tl’.ar rivée  de  son  collègue, 
il  jette  les  Romains  dans  l’incertitude 
]>ar  plusieurs  marches  coutradicloires; 
pénètre  au  revers  des  Apenuins , et 
traverse,  sur  plusieurs  colonnes,  les 
marais  de  Clusiiim.  Pendant  quatre 
jours  et  autant  de  nuits,  l’armée  car- 
thaginoise marcha  dans  l’eau.  Sun 
chef,  monté  sur  le  seul  éléphant  qui 
lui  restât , ne  sortit  lui-même  qu’avec 
peine  «le  ce  terrain  fangeux,  et  perdit 
un  œil , à la  suite  d’une  fluxion  que 
cctlc  marche  ptûiiblc  lui  fit  n«^liger. 
Une  fois  maître  de  la  campagne,  il 
n’oublia  rien  de  ce  que  la  guerre  fournit 
d’adresse  et  de  ruse  pour  forcer  Fla- 
minius  à recevoir  la  bataille.  Il  inet 
tout  à feu  «-t  à sang , feint  de  marcher 
vers  Rome  , ayant  Cortone  et  les  ieou- 
tagnes  voisines  à sa  gauche , et  à droite 
le  lac  de  Trasiraèue  ; tout  à coup , il 
.s’embusque  dans  un  étroit  défilé , 
fermé  au  fond  jiar  des  rochers  d’ac- 
cès difficile.  L’imprudent  Flainiiiius 
s’engage  h sa  poursuite , s.ins  nulle 
précaution;  et  il  est  aussitôt  assailli. 
Là,  près  du  Trasimène,  se  livre  cette 
bataille  sanglante , où  la  ruse  et  les  t.v- 
leiits  réunis  triomphèrent  de  la  valeur 
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dc5  Romains.  Ceux  - ci  , attaqués  de 
front , en  queue  , en  flanc , et  ayant 
le  lac  à leur  gauebe , furent  taillés  en 

fièces,  sans  avoir  pu  se  déployer.  Ils 
lissèrent , sur  la  plare , quinze  mille 
morts  , parmi  lesquels  se  ti'ouvait  le 
rousul  lui-même  ; un  grand  nombre 
se  noya  dans  le  lac  , en  voulant  se 
sauver  à b nage , et  quinze  mille  pri- 
sonniers complétèrent  cette  victoire 
éclatante.  Embarrasse  de  tant  de  cap- 
tifs, et  dirige,  d’ailleurs,  par  une  po- 
litique profonde , Annibal  ne  garda 
<|ue  les  Romains , et  renvoya  les  La- 
tius  sans  rançon.  Il  se  contenta  de  ra- 
vager rOmbric  , le  Picenum  , et  vint 
ensuite  refaire  son  armée  dans  les 
]ilaines  fertiles  d’Adria  , d’où  il  expé- 
dia un  vaisseau  à Cartbage,  pour  aib- 
iionccr  scs  victoires  au  sénat.  Riebe 
«les  dépouilles  de  rennemi  vaincu,  il 
arma  ses  soldats  à lu  manière  des  Ro- 
mains, et  pénétra  ensuite  en  Apulie, 
portant  do  tous  côtes  répouvantc. 
Rome  consternée  avait  confié  son  s.i- 
liit  audictalcur  Fabius  Mavimns,  qui 
entreprit  d'épuiser  la  vigueur  de  l'ar- 
mée carthaginoise  en  temporisant  An- 
nibal saccage  en  vain  l’Apulie , le 
jiays  des  Marscs , les  frontières  de  la 
Puuille , les  terres  des  Simnites  ; en 
vain  scs  soldats  parcourent,  la  torclic 
à la  main  , 1rs  plus  belles  campagnes 
de  l’Italie.  Rien  ne  peut  déconcerter  Fa- 
bius. Il  oppose  à Annibal  les  annes  et 
les  artifices  d’ .Annibal,  et  il  suit  son  re- 
doutable adversaireà  une  ou  deux  jour- 
nées de  distance,  sans  vouloir  ni  le 
joindre,  ni  le  combattre  , jversuadé 
que  les  Carthaginois  ne  pourront  sé- 
journer long-tcm[is  dans  un  pays,  dé- 
vasté. Lé  général  carthagiuois  se  ré- 
pandit aloçs  dans  les  plaines  de  Ca- 
poue , csjiérant  que  les  villes  épou- 
vantées abamlonncraient  le  parti  des 
Romains,  et  que  Fabius  quitterait  enfin 
les  uioutagucs.  &;ttc  campagne,  rcm- 
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plie  par  des  mouvements  et  des  mar- 
ches continuelles,  allait  Unir  sans  ré- 
sultat , lorsqu’Aimibal  , attiré  par  les 
combinaisons  de  Fabius  , se  trouva 
enfermé  daus  les  défiles  de  Cisili- 
num,  et  tomba  dans  les  memes  pièges 
où  Flarainius  avait  trouvé  sa  jierte. 
Serré  entre  les  rochers  de  Formics, 
les  sables  de  Leesternum  et  des  étangs 
impraticables,  Annibal  rut  recours  .à 
la  nise.  Par  son  orilrc , mille  bœufs 
sont  réunis , cl  leurs  cornes  entou- 
rées de  torches  allumées.  Au  milieu 
de  la  nuit,  ces  animaux  furieux  sont 
chassés  vers  les  défilés  que  gardaicut 
les  Romains  ; ceux-ci,  effrayés  de  cette 
multitude  de  feux  errants  , aliandou- 
nent  los  hauteurs , et  .Annibal  foire  le 
passage".  Les  Romains  , alors , raécoii- 
tents  de  Fabius  et  de  scs  delais,  par- 
t.agèrent  la  dictature  entre  ce  grand 
homme  et  Minutius  Félix  , son  géné- 
ral de  cavalerie.  Enfle  jiar  un  It^er 
succès,  ce  dernier,  pressé  de  com- 
battre, tombe  dans  une  embuscade, 
jirès  de  ricrunium , et  il  y aurait 

fiéri , sans  le  généreux  secours  de  Fa- 
lius.  Cette  campagne  finie , d’autres 
généraux  romains  semblèrent  aussi 
ne  vouloir  plus  rien  donner  au  ha- 
sard , et  temporisèrent , à l’exemple 
de  Faliius.  Annibal  voyait  avec  dou- 
leur sou  armée  se  consumer  lente- 
ment , lorsque  Terenlius  Varron  , 
nouveau  consul,  homme  ignorant  et 
présomptueux  , vint  prendre  le  com- 
mandement des  légions.  Annibal  s'était 
emparé  de  Cannes  , et  il  avait  réduit 
les  Romains  à la  nécessité  de  com- 
battre. Les  deux  armées  allaient  être 
eu  présence  j PauMvmile  , collègue 
de  Van-on  , voulait  ' (hft'érer  la  ba  - 
taille , à cause  dii  désavant.age  du 
terrain.  Varron , au  contraire,  choisit 
le  jour  de  .sou  commaudemoiit  pour 
dumicr  le  sigual  du  conilsit.  (liiaire- 
viugt  si.v  mille  Rouuins  cuiiyraieut  U 
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]ilaiiie  qui  s’êtftui  près  rie  la  rivière 
fl’Auûde  et  du  bourg  de  Cannes  , à 
six  lieues  de  l’Adriatique.  Gi.seon  , 
qui  venait  de  les  reconnaître , accourut 
effrayé,  pour  annoncer  que  les  en- 
nemis e'taicnt  iimoinbrablcs.  aüui,ré- 
» pond  AnniLal;inais  il  y a une  chose 
I»  singulière , Giscou , à laquelle  tu  ne 
» prends  pas  garde,  c’est  que,  dans 
» ce  prodigicu.x  nombre  d’boinmcs  , 
D il  n’y  en  a pas  un  seid  qui  s’ap- 
n |K‘lle  Giscon  comme  toi.  » Ce  trait 
plaisant , au  moment  d’un  si  grand 
péril  , peint  l’admirable  sang-froid 
d'Annibal.  Dans  cette  journée  me'mo- 
rable  , son  armée , de  moitié  infé- 
rieure à l’armée  romaine , dut  la 
victoire  au  génie  de  son  chef.  Quoi- 
que les  relations  , parvenues  jusqu’à 
nous , ne  soient  point  assez  claires 
pour  en  expliquer  tous  les  détails  , et 
]K)ur  qu’ou  puisse  en  porter  un  juge- 
ment raisonné , il  paraît  certain  que 
l’action  commença  par  une  victoire 
complète  que  remporta  l’aile  gauche 
(le  la  cavalerie  carthaginoise  , con- 
duite par  Àsdrubal,  sur  la  cavalerie 
romaine  de  l’aile  droite.  Celle-ci  avait 
imprudemment  mis  jiicd  à terre  : 
« J’aimerais  autant , s’écria  Annibal , 
» qiic  le  consul  m’eût  livre  scs  soldats 
» pieds  et  poings  li(».  p L’infanterie 
gauloise  et  espagnole  était  placée  au 
centre  de  l’arçice  carthaginoise,  en 
ligne  convexe  et  saillante,  et  présen- 
tait .ainsi  à l’ennemi  son  côté  faible  ; 
elle  fut  repoussée  par  les  Romains, 
qui  pénétrèrent  dans  le  centre.  Ce 
fut  alors  que  la  meilleure  infrnterie 
d’Annifrd , postéeà  droite  et  à gauche , 
attaqua  de  front  et  en  flanc  le  centre 
des  Rnro.ains , qui  s’était  ainsi  té- 
iiicVairemènt  engagé.  Il  rompit  leur 
ligne  ; et  .\sdrubal,  après  avoir  dc- 
Iniit  presque  entièrement  la  cavalerie 
des  Romains  , se  liant  , pr  une 
conversion , avec  les  Niunidcs,  laissa 


ANN 

ccnx-ci  poursuivre  les  fuyards  , et 
SC  jeta  sur  les  derrières  du  rentre 
de  l’armée  de  Vai  ron  , dont  il  acheva 
la  défaite.  I.’infaiiterie  romaine  du  cen- 
tre fut  taillée  en  pièces , tandis  que  le 
reste  , étant  contenu , pouvait  à peine 
combattre , et  bit  à la  fin  culbuté  par  la 
nombreuse  et  excellente  cavalerie  car- 
thaginoise. L’armée  de  Varroii  fut  dé- 
truite, le  consul  Paul  Emile  se  fit  tuer, 
et  près  de  6,000  chevaliers  et  60,00» 
soldats  romains  péiirent  dans  cette 
bat'iille  célèbre , l’an  'j  16  av.  J.-C.  Le 
vainqueur  envoya  au  sénat  de  Car- 
thage un  boisseau  d’anneaux  prb  aux 
doigts  des  chevaliers  romains  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main , quelques  corps  qui  s’etaient  re- 
tirés dans  deux  camps, furent  obligés 
de  mettre  bas  les  armes.  Au  lieu  , de 
marcher  droit  à Rome  , Annibal  s’a- 
vança vers  Naples.  Ce  bit  alors  que 
Alaberbal , son  général  de  cavalerie  , 
lui  dit;  a Tu  sais  vaincre,  Annibal, 
s mais  tu  ne  sais  point  profiter  de  I» 
P victoire  ! » Tile-Livc  semble  ap- 
prouver ces  paroles  remarquables.  Ce 
fut  mie  faute,  en  effet, de  n’avoir  pas 
été  cSmper  sous  Rome , qui , voyant 
les  vainqueurs  à sc.s  portes , n’aurail 
prub.ablemeiit  pas  jiu  se  remettre  de 
sou  effroi.  Tout  invitait  .Annibal  .à  pro- 
fiter des  faveurs  de  la  fortune.  Cepen-. 
dant , réduit  à 36, 000  hommes , com- 
ment anrait-il  investi  une  ville  si  éten- 
due , et  dont  les  murs  rtaicut  gardés 
par  deux  légions  et  par  toute  s.i  jjopu- 
fation  guerrière  ? Aucun  |i«iiple  d'Italie 
ne  s’était  encore  déclaré  en  faveur 
d’Annibal.  a Une  preuve  qu’il  n’aurait 
P pas  réussi,  dit  Montesquieu,  c’est 
P qu’après  l.a  défaite  de  Cannes,  les 
P Romains  furent  encore  en  état  d’en- 
P voyer  partout  des  .secours,  p Que  ne 
devait-il  pas  craindre,  en  effet,  d’im 
peuple  qui,  après  ce  grand  désa.slre, 
refusait  de  racheter  ies  prisonniers? 
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Quoi  qu’il  PU  soit,  la  victoire  de  Cannes 
avait  ouvertàAnnibal  toute  retleprtic 
<le  l’Italie  qu’on  appelle  la  Grande- 
Grèce.  N’ayant  pu  emporter  Naples,  il 
tourna  sa  marche  vers  Cjpmie  qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  seloiir  de  eelte 
ville  opulente  amollit  ses  soldats;  c’est 
du  moins  l’opinion  de  quelques  histo- 
riens plus  moralistes  que  politiques. 
L’armée  d’Annibal  ne  perdit  jioint 
sa  discipline  à Capoiie;  constamment 
/idèle  à son  chef,  on  la  vit  s’exposer 
sans  murmure  à de  nouvelles  fati;;ucs , 
et  se  maintenir  encore  eu  Italie  pen- 
dant douze  ans.  Ce  qui  mit  des  bornes 
h ses  conquêtes , ce  fut  la  fermeté  des 
Homains  qui  se  itiontrèrcnt  supérieurs 
aux  revers  de  la  fortune;  ce  furent  les 
succès  que  les  Sdpions  obtinrent  en 
Kspapne.  En  une  seule  année , Rome 
leva  dix-huit  légions.  Noie  sut  résis- 
ter à Annibal  ; mais  Tarente  , ville 
puissante  et  riehe , lui  fut  livrée  par 
trahison,  l’an  aia  avant  .I.-C.  Aucun 
général  romain  , depuis  la  bataille  de 
Ciannes , n’osait  plus  ramper  en  plaine 
devant  l’armée  d’Annibal.  Cependant , 
malgré  Féclat  de  ses  victoires , et  le 
crédrt  de  la  faction  Barcinc  h Cartha- 
ge , Hannon  et  ses  partisans  retardè- 
rent le  secours  que  le  sénat  avait  ac- 
cordé au  vainqueur  des  Romains,  Son 
frère  Magot! , qu’il  avait  envoyé  .i  Car- 
thage, n’obtint  qu’avec  peine  ia,ooo 
fantassins  et  o,,5oo  chevaux , et  encore 
fut-il  contraint  de  mener  ce  faible  ren- 
fort en  Espagne.  Abandonné  ainsi , par 
l’efTet  des  intrigues  d’une  faction  ri- 
vale, Annibal  se  vit  forcé  de  rester  sur 
la  défensive.  Déjà  même  Qipoue  était 
à la  veille  de  rctouib#  sous  La  puis- 
sance romaine  : deux  armées  consu- 
laires en  faisaient  le  siège.  Annibal, 
espérant  sauver,  par  une  diversion 
hardie,  cette  ville  importante,  mar- 
rlie  sur  Rome,  et  vient  camper  à la  vue 
du  Capitole,  l’an  a 1 1 avaui  J.-C.  Ijc 
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même  jour,  1rs  Komains  envovèrriit 
un  secours  en  Espagne,  rt  vciidirriit 
les  terres  où  Aimibal  campait.  Ne 
pouvant  plus  nen  cutnpreiidri-  de 
décisif  contre  nue  natkui  qui  déployait 
tant  d'énergie  , Annibal  abandonna  le 
tenitoire  de  Rome , sans  avoir  pu  .sau- 
ver Gipoue.  L’heurrux  succès  de  ce 
siège  donna  aux  Romains  une  supé- 
riorité évidente  , et  disposa  presque 
tous  les  peuples  de  l’Italie  à se  décla- 
rer pour  eux.  Annibal  releva  néan- 
moins sa  réputation  par  la  défaite  du 
consul  Fulvius.  Mais  bientôt  Fabius 
Marccllus , en  trois  jours , lui  livnî 
trois  combats  peu  décisifs  ; le  qua- 
trième jour,  il  lui  présente  encore 
la  bataille  ; Annibal  se  retire  en 
disant  : a Que  faire  avec  un  homme 
» qui  ne  peut  se  résoudre  à rester 
» vaûiqueur  ou  vaincu  ?»  De  son 
côté , Fabius  reprit  •Tarente  au  mo- 
ment même  où  Annibal  s’avançait 
en  toute  bête  pour  .sauver  eette  ville. 
La  défaite  de  Scmproniiis  Gracchus, 
et  la  mort  de  Marccllus , surpris  dans 
une  embuscade , ne  firent  point  chan- 
ger la  fortune.  Repoussé  même  dans 
son  camp  par  le  consul  Claude  Néron, 
Annibal  ne  put  rien  tenter  pour  se 
joindre  à son  frère  Asdnibal , qui  ve- 
nait à son  secours  du  fond  de  l’Espa- 
gne. Il  avait  déjà  passé  les  Appennins , 
lorsqu’il  fut  attaqué  et  tué , l’an  207  a v. 
J.-C.,  par  ce  même  Néron , qui , reve- 
nant sur  scs  pas,  fit  jeter  sa  télé  san- 
glante à l’entrée  du  camp  d’Annibal. 
Ce  spectacle  arracha  au  fils  d’.Amilcar 
CCS  mots  dictés  pr  la  plus  profonde 
douleur  : « O Carthage!  inaliieiircusc 
» C.arthagc!  je  succombe  sous  le  poids 
* de  tes  maux!  ».  Il  lève  aussitôt  son 
camp , et  se  retire  dans  le  pays  des 
Bnitticos.  Là,  environné  d’obstades,. 
il  ose  encore  lutter,  avec  des  forces 
inégales,  contre  des  armées  victorieu- 
ses , et  SC  maintient  avec  gloire  dans 
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un  coin  du  Brutlium.  Mais  Rome,  par 
de  puis.sanics  diversions , avait  déjà 
reconquis  la  Sicile  et  l’Espagne  ; déjà 
meme,  rüeureuxScipion,  après  avoir 
jwrtè  la  guerre  en  Afrique  , faisait 
Ireniblcr  tiartiiagc.  Rappelé  pour  dé- 
fendre sa  patrie,  Aniiibal  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  en  lisant  les  ordres 
du  sénat.  Jamais  exilé,  suivant  Tite- 
l.ivc,  ne  témoigna  autant  de  regrets 
en  quittant  sa  terre  natale.  « Ce  n’est 
» point  parles  Romains,  dil-il , mais 
» par  le  sénat  de  Cartilage , qu’Aunibal 
« est  vaincu  I » Ses  troupes  s’embar- 
quèrent , à l’exception  de  ses  auxi- 
liaires d’Italie  qui  refusèrent  de  le 
.suivre.  Anuibal,  aigri  par  le  malheur, 
1rs  fit  tous  massacrer  dans  le  temple 
meme  de  Junon , à Lacinium , en  Ca- 
labre. 11  partit  enfin  , l’an  ?.o3  av.ant 
.(.-C. , et  tourna  plusieurs  fois  ses  re- 
gards vers  cette  belle  ll.ilic,  théâtre 
de  sa  gloire,  où  il  s’était  maintenu 
seul , pendant  seiic  ans , contre  toutes 
les  forces  des  Romains.  A la  nouvelle 
de  son  départ,  Rome  parut  ivre  de 
joie.  Carthage  , au  contraire , atten- 
dait avec  anxiété  l’arrivée  du  seul  gé- 
néral qui  pût  balancer  la  fortune  de 
Scipioii.  Il  débarqua  au  port  de  Lep- 
lis  , attira  d'abord,  dans  son  camp, 
nu  parti  de  Numides,  et  vint  camper 
a Adrumète.  Maître  de  la  campagne, 
.Scipion  s’empara  de  plusieurs  villes 
«lotit  il  fit  passer  1rs  habitants  sous 
le  joug.  Annibal,  pressé  par  ses  con- 
citoyens d'en  venir  h une  action  dé- 
cisive , s’approcha  de  l’enuemi , et 
vint  camper  à Zama  , à cinq  jour- 
nées de  Carthage  ; mais  , se  défiant 
de  la  fortune,  il  songea  sérieusement 
a La  paix  , et  fit  demander  une  en- 
trevue à Scipion.  Ces  deux  grands 
hommes , escortés  par  des  délaclie- 
laenLs  égaux  de  cavalerie , se  rencon- 
trèrent à Nadagara , et  restèrent  quel- 
que temps  en  silence , comme  étonnés 
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à la  vue  l’un  de  l’autre.  Aimibal  parla 
le  premier.  Son  discours  fut  noble  et 
touchant.  11  dit  que  Carthage  se  rcu- 
fermeiait  volontiers  dans  les  born«  s 
de  l’Afrique,  puisque  telle  était  la  vo- 
lonté des  dieux;  et,  rappelant  à Sci- 
pion l’inconstance  de  la  fortune , il 
se  donna  lui-mêinc  comme  un  exem- 
ple de  ses  vicissitudes.  Scipion , par  ■ 
tant  en  vainqueur,  dit  que  c’c'lait 
aux  armes  à terminer  la  querelle , et 
blessa  Annibal  par  sa  fierté.  Les  deux 
généraux  se  séparèrent , réstjus  de  li  - 
vrer  bataille  le  lendemain.  L’armée 
romaine , forte  de  aS  à 3o,ooo  hom- 
mes , fut  rangée  en  colonnes,  par  co- 
horte, sur  une  ligne,  avec  les  dis- 
tances nécessaires  pour  laisser  le  pas- 
sage libre  aux  éléphants.  Ciuqu.'uite 
mille  hommes  environ  comjiosaicnt 
l’armée  carthaginoise , qui  fut  rangée 
sur  trois  lignes , en  phalanges,  et  les 
vieilles  troupes  en  réserve  ; car  An- 
nibal n’espérait  la  victoire  que  des 
elTorts  réunis  de  scs  trois  lignes,  qui 
devaient  se  prêter  un  soutien  mutucl.'j^ 
De  part  et  d’autre  la  cavalerie  cou- 
VTait  les  ailes.  Les  deux  armées  s’at- 
taquèrent dans  une  plaine  rase  et 
découverte,  l’an  aoi  avant  J.41.  .Li- 
mais bataille  ne  fut  plus  mémorable, 
.soit  que  l’on  considère  les  deux  chefs, 
la  biMvoure  des  troupes,  on  l’im- 
portance des  résultats.  L’action  fut 
engagée  par  les  éle'phaiits  ; mais  Sci- 
pion avait  disposé  ses  troupes  légères 
de  manière  à détourner  ces  animaux 
dans  les  intervalles  des  cohortes  , 
ce  qui  réussit  parfaitement.  Alors  la 
ligne  des  colonnes  romaines  attaqua 
avec  impétuq|ilé  la  première  ligne 
d'.Annib.ii  et  la  eulbuta  sur  la  seconde. 
Ce  ge'uéral  av.iit  commis  la  faute  d’«i- 
tablir  scs  lignes  serrées,  sans  laisser, 
ciiti'c  les  différents  corps,  assez  de' 
distauce.  Les  fuyards  , ne  pouvant 
trouver  d’issue,  mirent  le  dçsordic 
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d.ins  la  seconde  li(;ne,  et  l’entraînèrent 
avec  eux.  Au  même  instant,  lacava- 
lerio  numide  auxiliaire  des  Romains 
ayant  ailbutc  la  cavalerie  rarlba^i- 
noisc,  revint  triompliantc  de  la  pour- 
suite de  l'ennemi , prit  à dos  la  rc- 
seivc  d’Annibal  et  la  tailla  en  pièces. 
Titc-Live  et  Polybe  assiuxmt  qu’il  de- 
meura sur  la  place  près  de  20,000 
Carthaginois,  et  que  Scipion  fit  un 
«gai  nombre  de  prisonniers.  Annibal , 
vaincu , s’enfuit  ;i  Adrnmcte,  recueillit 
les  restes  des  fiivards,et,  en  peu  de 
jours  , rassembla  un  corps  d’arme'e 
capable  d’arrêter  les  progrès  du  vain- 
queur. Il  SC  rend  ensuite  a Carthage, 
et  déclare  au  sénat  qu’on  ne  doit  plus 
espérer  de  salut  que  dans  la  pix. 
Mais  les  conditions  eu  étaient  si  du- 
res, que  Gi.scoii , d'ailleurs  enneiui  de 
la  faction  llarcine  , harangua  le  sénat 
pour  les  faire  rejeter.  Annibal , in- 
digné, précipita  Giscon  de  la  tribune. 
Cet  acte  de  violence  excita  les  raur- 
niiircs  de  l’assemblée.  « Absent  depuis 
» trente-six  ans  de  Carthage,  répondit 
» .Annibal,  je  n’ai  appris  que  la  guerre  ; 
» quant  à vos  lois , à vos  coutumes , 
» je  les  ignore.  » Puis  , eonjurant  les 
sénateurs  d’oublier  leurs  divisions  , et 
d’opposer  plus  d’unanimité  à la  faction 
|>opulaire,  déjà  trop  puissante , il  les  fit 
roiiseiitii-  à la  paix.  Telle  fut , après 
dix-huit  aus  d’une  lutte  sanglante,  la  fin 
de  la  seconde  guerre  punique,  double- 
ment fiitale  aux  Carthaginois  , qui  se 
virent  arradier  leurs  anciennes  con- 
quêtes, et  |ierdirent , avec  leur  flotte, 
fout  espoir  d’en  tenter  de  nouvelles. 
Hcdcveiiii  simple  citoyen , Annibal 
conserva  tout  son  crédit , et  le  .sénat 
lui  donna  le  commaudement  d’une 
armée,  dans  riiitériciir  de  l’Afrique; 
mais  Rome, à qui  le  nom  seul  d’Anni- 
bal fhi.sait  ombrage, exigea  son  rappel. 
• J.es  Carthaginois  lui  conférèrent  alors 
la  pvéture  , clwrgc  qu’il  eleva  au 
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niveau  de  .son  génie.  Réformant  les 
abus  dans  l’administration  de  la  jii.stii  e 
et  dans  les  finances,  il  usa  niet*rc  ou 
terme  aux  courussions  , malgré  la 
baine  des  vampires  de  l’étal, et  l’ani- 
mosité de  la  fiaetion  d'Ilannon.  Ce  fut 
cette  f.icüon  qifi  l’accusa,  auprès  dis 
Romains,  d’eiitieleidr  des  liaisons  se- 
crètes avec  Antiochus,  roi  de  Syrie, 
dans  la  vue  de  rallumer  la  guerre. 
Des  commissaires  romains  vinrent  à 
Carthage,  et  demandèrent  qu’Aunibal 
Ic.ir  fût  livré.  Il  n’ciit  que  le  temps  de 
fuir  vers  la  côte , accompagné  seule- 
ment de  deux  personnes,  et,  mettant 
à la  voile  , il  gagna  Tilc  de  Cerriiie. 
Ses  ingrats  coneitoyens  renversèrent 
son  jialai^ , mirent  ses  biens  en  rente, 
et  le  déclarèrent  banni.  Titc-Live  nous 
apprend  que  ce  grand  homme,  pros- 
crit et  fugitif,  déplora  le  sort  de  sa 
patrie , bien  plus  que  le  sien.  De  Ciei> 
cine,  il  se  rendit  à Tyr,  à qui  Car- 
thage devait  son  origine  ; et  il  y fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs.  Pas.sant  en- 
suite à Éphèse , où  était  la  cour  d’.An  j 
tiocbiis , il  engagea  ce  prince  a décla- 
rer la  guerre  aux  Romains,  et  lui 
persuada  que  l’Italie  devait  en  être  le 
théâtre.  Antiochus  approuva  les  pro- 
jets d’Aiinibal;  ni.ii.s  lorsque  ce  der- 
nier euvova  proposer  à (iarthage  de 
s’allier  avec  ce  monarque,  et  de  rom- 
pre avec  Rome,  scs  ennemis  préva- 
lurent dans  le  .sénat,  et  firent  tout 
échouer.  D’un  autre  côté,  les  minis- 
tres du  roi  de  Syrie , jaloux  de  son 
crédit,  cherchèrent  à le  rendre  .sus- 
pect à Antiochus,  qui  l’éloigna  desc.s 
conseils.  Ce  fut  alors  qii’ .Annibal  tint 
ce  discours  au  monarque  syrien  : 
•4  Vous  flattez-vous,  Antiochus,  qu.; 
O les  légions  victorieuses  qui  vous  ont 
» chassé  d’Liirupe  , n’oseront  vous 
> poursuivre  en  Asie  ? Détromj^z- 
» vous  ; le  danger  est  pressant;  il 
» làut  abdiquer  la  couronne,  ou  tous 
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» opposer  de  tout  votre  pouvoir  aux 
■»  desseins  d'un  peuple  qui  aspire  à la 
» conquête  du  monde,  u Anlioelius, 
frappe  de  la  solidité  de  ces  raisons , 
résolut  de  poursuivre  la  guerre  avec 
viguenr  : il  rendit  à .Annibal  tout  son 
crédit,  et  lui  confia'  le  eommande- 
ment  de  sa  flotte.  Les  Rhodieus,  alors 
alliés  de  Rome,  disputaient  la  Médi- 
terranée au  roi  de  Syrie.  Annib.il  leur 
livra,  sur  la  côte  de  Painpliilie,  un 
combat  naval,  où  il  serait  resté  vain- 
queur, s’il  ri’cût  été  abandonné,  au 
commencement  de  l’action , par  un 
amiral  syrien  , nommé  Apollonius  ; 
mais  il  fit  une  retraite  habile , et  les 
Rhodieus  n’oSèrent  le  poursuivre.  Ce- 
jieudant,  un  cnehaîncment.de  fautes 
et  de  m.alheurs  conduisit  bientôt  Au- 
fioehiis  à négocier  une  paix  honteuse 
avec  les  Romains.  Ges  républicains 
vindiratifs  insistaient  pour  que  le  roi 
de  Svric  leur  remit  .Aiinibal.  Antio- 
chus , dont  l’ame était  basse  et  timide , 
promit  de  le  livrer  ; mais  l’illustre 
carthaginois  se  réfugia  dans  l’ile  de 
Crète,  et  de  là  en  Arménie.  Strabon 
est  le  seid , ]iarmi  les  anciens , qui  as- 
sure qu’Annibal  trouva  un  asylc  à la 
cour  d’.Artaxias.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  qu’il  fut  attiré  en  Bithiiiie  par 
le  roi  Pi'usias , ennemi  non  encore  dé- 
rlaré  des  Romains.  Exilé  de  sa  patrie, 
.sans  appui,  sans  iTSsouree,  Anni- 
bal,  toujours  tourmenté  de  sa  haine 
contre  Rome , accepta  les  oflres  d’un 
prince  qui  ne  respirait  que  gucire  et 
vengeance.  ]l  fut  l’anic  d’une  ligue 
puissante  , formée  entre  Prusias  cl 
divers  autres  princes  voisins , contre 
Eumène,  roi  de  Pergame,  l’allié  de 
Rome.  A la  fois  le  moteur  et  le  géné- 
ralissime de  cette  ligue , Anniltal  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  terre  et 
sur  mer.  Malgré  ces  avantages  l’Asie 
tremblait  au  seul  nom  de  Rome;  et 
Prusias  ayant  reçu  du  sénat  des  am- 
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bassadrnrs  qui  venaient  demander 
qu’il  leur  livrât  Aiinibal,  ou  qu’il  le  fît 
périr , n’hésita  pas  à obéir  à cet  ordre 
cruel  ; mais  l’illustre  proscrit  eut  re- 
cours au  poison  qu’il  portait  toujours 
dans  sa  l>aguc  ,et,  conservant,  jusqu’au 
dernier  soupir , ce  grand  caractère  que 
le  malheur  n’avait  pas  abattu  : a Dé- 
» livrons  les  Romains , dit  - il , de  la 
» terreur  que  leur  inspire  un  vieillard 
» dont  ils  n’osent  pas  même  attendre 
» la  mort.  Ils  curent  aiiliefois  la  géné- 
» rosité  d’avertir  Pyrrhus  de  se  garder 
» d’nn  traître  qui  voulait  l’empoison- 
» ncr  ; ils  ont  aujourd'hui  la  bassesse 
» d’envoyer  un  personnage  cnnsu- 
» laire  pour  so.lieiler  Prusias  de  faire 
» périr , par  un  crime  , son  hôte  et 
» son  ami.  >>  Ainsi  mourut  Annibal, 
âgé  de  soixante  - quatre  ans , i83  ans 
av.  J.  - C.  Aurcliiis  Victor  nous  ap- 
prend qu’on  voyait  encore  de  son 
tcm|>s , en  Lybie , une  pierre  de  son 
tombeau,  sur  laquelle  était  gravés  ces 
seuls  mots  : « Ici  repose  .Anniual  ! » Po- 
lybc , après  l’avoir  proposé  pour  mo- 
dèle à tous  les  généraux  a venir  , 
s’écrie  : « Quel  homme  ! quelle  habi- 
» leté  dans  l’art  de  conduire  les  ar- 
» mécs  ! Qu’une  arac  grande  mérite 
» notre  admiration,  lorsque  la  n.atjre 
» la  rend  propre  à esécuter  tout  ce 
V qu’il  lui  plaît  d’entreprendre.  » Ce , 
judicieux  historien  parait  persuadé* 
que  Carthage  serait  devenue  la  mai- 
tresse  du  monde,  si  Anmbal  avait 
commencé  par  soumettre  tous  les  au-, 
tres’ppuplfs  , avant  d’attaquer  Rome. 
En  cflèt,  doué  d’un  courage  mêlé  de 
.sagesse , et  d’une  activité  infatigable , 
il  mûrit  et  exécute,  k vingt-six  ans  , le 
plan  militaire  le  plus  hardi  qu’ait  ja- 
mais conçu  le  génie  de  riiommc;  il 
porte  la  guerre  au  sein  de  Rome  même, 
de  Rome  dans  toute  sa  force.  Rien  ne 
l’arrête , ni  les  peuples  que  l’Espagne 
anne  contre  lui , ni  les  Pyrénées , ni 
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1m  fleuves , ni  les  glaces  éternelles  des 
Al|>es.  C’est  en  vain  que  Rome  réunit 
cuntre  lui  tous  ses  efforts  , qu’elle  lui 
oppose  les  Fabius , les  Emile , les 
Mai'cellus  , les  Scipions  ; Aunibal  , 
seul , balance  la  fortune  .de  tant  d’il- 
lustres capitaines  ; il  maintient  la  dis- 
cipline dans  une  arme'e  formée  de 
vingt  peuples  divers , défait  toutes 
les  armées  romaines,  et  , pendant 
seize  ans  menace  le  Capitole,  a Quand 
D on  considère  , dit  Montesquieu  , 
» celte  foule  d’obstacles  qui  se  pi  ésen- 
» tèrent  devant  Anuibal , et  que  cct 
» homme  extraordinaire  les  surmonta 
U tous,  un  a le  plus  beau  spectacle 
fl  que  nous  ait  fourni  l’antiquité.  » 
Anuibal , en  eflet , ne  dut  sa  gloire 
qu’.i  lui  seul , et  son  expédition  contre 
les  Romains  est  plus  digne  d’admi- 
ration que  celle  d’Alexandre  contre 
les  Perses,  barbares  indisciplinés.  Il 
se  montra  aussi  étonnant  dans  la  po- 
litique que  dans  la  guerre.  I.ui  seul , 
pendant  la  seconde  guerre  ])uniqiie , 
dirigea  tout  en  Italie , par  lui-même  , 
et  en  Espagne,  par  ses  frères  Asdru- 
bal  et  AÎagou.  Ce  fut  d’.iprcs  scs  or- 
dres qu’agirent  en  Sicile  , d’abord 
Hippocrate  , puis  l’Africain  Myton  ; 
ce  fut  encore  lui  qui  souleva  nilyrie 
et  la  Grèce  contre  les  Romains , et 
qui , par  son  traité  avec  Philippe,  roi 
de  Sl^cdoinc,  effraya  Rome,  et  par- 
vint à diviser  ses  forces.  Les  réfor- 
mes d’.Annibal  dans  le  gouvernement 
de  Carthage  , ses  sages  conseils  à 
Autiorbiis,  la  ligue  qu'il  forma  eu 
faveur  de  Prusias,  attestent  égale- 
ment qu’il  connaissait  l’art  de  con- 
duire les  botumes  par  la  politique. 
Tke-Live , et  tous  les  historiens  qui 
ont  écrit  d’après  lui,  ont  rcpi'ocbé  au 
flls  (TAn^car  sa  cruauté,  sa  perfi- 
dio , son  irréligion  ; ils  ont  dépeint , 
avec  lo  plus  couleurs  , ses 
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Live  n’elait  ni  assez  profond  politique 
pour  apprécier  tous  les  motifs  de  sa 
conduite  , ni  assez  impartial  histo- 
rien ]*onr  juger  un  ennemi  de  Roim . 
Il  appelle  perfidie  les  ruses  dont  Au- 
nibal se  servit  tant  de  fois  contre  les 
Romains;  il  l’accuse  surtout  de  cruau- 
té. Cependant , après  la  bataille  «le 
Trasimène,  il  ordonna  lui-même  à 
scs  soldats  de  cesser  le  carn.ige,  et 
fit  chercher  le  corps  de  Flaminins 
parmi  les  morts  pour  lui  rendre  les 
lionneurs  funèbres;  il  renvoya  5oo 
jeunes  Romains  sans  rançon  ; plus  tard, 
il  honora,  par  des  funérailles  magnifi- 
ques, les  rcstcsdeMarcelluset  dcScui- 
pronius  Gracebus,  tués  tous  deux  eu 
combattant  contre  lui  ; et , recueillant 
les  cendres  de  Marrcllus,  vainqueur 
de  Syracuse,  il  jiosa  une  coiu'ouue 
d’or  siu-  rurue  qui  les  renfermait , et 
envoya  ce  gage  de  sa  pieté  au  fils  de 
son  illustre  adversaire.  Polybe  semble 
convenir,  cepcutLint,  qn’.Annibal  fut 
accusé  de  cruauté  à Rome,  et  d’avarice 
à Girlbagc  , et  que  les  sentiments 
ctaicut  fort  partagés  sur  cc  graud 
bumuic.  Il  n’est  point  exempt  de 
blâme  en  effet,  soit  qu’on  le  considère 
canunie  hoinme  d’état , on  comme  gé- 
néral : l’inexoïable  postérité  lui  re- 
prochera éternellement  sa  conduite 
timide  après  la  bataille  de  Cannes. 
L’idée  de  se  faire  joindre  dans  sa  dé- 
tresse pai'  Asdrubal  son  frère , venant 
avec  l’armée  d’Espagne  au  Uavers  de 
l’Italie  et  de  toutes  les  forces  ro- 
maines, hit,  saus  contredit,  une  fausse 
et  dangereuse  combinaison , Anuibal 
ne  jiouraut  surtout  maïueiivrer  jiour 
faciliter  celle  jonction  difficile.  Üu 
l’armée  d’Es]iagne  devait  s’embar- 
quer vers  bagoiitc,  pour  deliarqiicr 
ensuite  vers  Naples  , ou  bien  Anui- 
bal  , en  comliiiiant  sa  nurebe  avec 
celle  de  sou  frère , devait  regagner  la 
haute  Italie  pou;;  se  joindre  â Asdru- 
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bal  vers  la  Trehic,  cl  se  Jiiiger  de 
concert  sur  Rome.  I>es  tacticiens  exer- 
ces remarquent  aussi  quelques  fautes 
dans  l’ordre  de  bataille  d’Anuibal  à 
Cannes  : voilà  les  seuls  reproches 
que  la  critique  la  plus  severe  puisse 
adresser  à la  mémoire  de  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  1 antiquité. 
Quant  à ses  moeurs , elles  furent  irre'- 
prochables  ; plusieurs  historiens  ci- 
tent avec  éloge  la  continence  qu’il 
montra  au  milieu  des  plus  belles  cap- 
tives, et  sa  tempérance,  malgré  les 
délices  et  l’abondance  de  Capouc.  Les 
moeurs  d’Auuibal  furent,  d ailleurs, 
adoucies  pjr  la  culture  des  lettres. 
.Suivant  Cornélius  Népos  cl  Plutarque, 
il  cultiva  la  littérature  grecque,  et  eut , 
jxjur  maîtres , Sosilc  le  Lacédémo- 
nien, cl  l’historien  Syllènc;  tous  deux 
liabilcrcnt  les  camps  avec  lui,  el  l’ac- 
eomp.aguèrent  tant  que  le  permit  la 
fortune.  Annibal  composa,  en  grec, 
|ilusiciirs  ouvrages , entre  autres  l’/iis- 
toiretiei  expéditions  de  Cneius  Man- 
lins  Vuho  , en  Asie  , contre  les 
Gallo- Grecs,  ouvrage  qu’il  dédia 
aux  Rhodicus , cl  qui  n’est  pas  par- 
venu jusqu’à  nous.  La  plupart  de  ses 
réparties  prouvent  qu’il  avait  1 esprit 
poli  el  orné.  Ou  cite  surtout  sa  ré- 
ponse à Aniiochus.  Le  roi  de  Syrie, 
fier  de  la  richesse  des  armes  de  scs 
troupes,  demanda  un  jour  de  revue,  à 
Anuibal , s’il  croyait  ces  belles  armes 
suffisantes  pour  les  Romains.  « Oui , 
« réjKmd  l’illustre  Carthaginois  , 
» quand  même  les  Romains  seraient 
» encore  plus  avares.  » La  ic  d An- 
jiibal , que  nous  a laissé  Cornélius 
Nepos , n’est  qu’un  abrégé  incomplet 
qui  doit  faire  regretter  que  Plutaï  que 
lui -racine  ne  l’ail  pas  écrite  ( P oj-. 
Douât  Acciajuoli).  Sosilc  le  l.a- 
cédémonien  avait  écrit,  en  grec,  1 His- 
toire des  expéditions  d’ Annibal , 
dont  il  fut  le  maître,  k compagnon  cl 
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l’ami  ; mais  cet  ouvrage  précieux  n’est 
point  arrivé  jusqu’à  nous.  Ou  sait  aussi 
qu’.Annibal  perpétua  les  principaux 
événements  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, en  les  faisant  graver , en  langue 
grecque , sur  des  tables  d’airain  , qu’il 
laissa  à Lacinium  en  Calabre;  Polybc 
a eu  connaissance  de  ces  tables,  et  les 
a suivies  dans  son  histoire.  M.  de 
Fortia  d’Urban,  dans  ses  Antiquités 
du  département  de  y aucluse , a 
disaité  en  détail  le  passage  du  Rhône 
par  Annibal,  et  a coraliattu  l’opinion 
adoptée  par  d’Anvillc  (i).  B — P. 

ANNIBAL  CARO.  Tor.  Cabo. 

ANNIBALIEN  , neveu  du  grand 
Constantin ( P' qv. Constantin  , Ca>ns- 
TANCE  et  Jwuen). 

ANNICÉUIS  de  Cyrcuc , se  distin- 
gua par  sa  passion  pour  les  ches’aux 
et  par  son  adiTssc  à conduire  un 
char.  S’étant  embarqué  pour  aller 
à Olynipic  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chars , il  aborda  à Ægiiic 
au  inomcut  où  Pollis  y exposait  ou 
vente  Platon  qui  lui  avait  été  livré  jvar 
Dcnys-le-Jcune.  Anuicéris  , qui  con- 
naissait le  mérite  de  ce  philosophe  , 
l’acheta  cl  le  renvoya , ou  jilutôt  le  re- 
conduisit lui-racrac  à Athènes.  Ce  fut 
sans  doute  alors  que,  voulant  faire  voir 
sou  adresse  à Platon , il  mena  sou  char 
dans  l’acadéinic,  et  lui  fit  faire  un 
grand  nomhre  de  tours , sans  que  les 
roues  sortissent  de  l’ornière  qu’elles 
avaient  tracée;  cc  qui  fit  dire  à Platon 
qu’il  était  im|X)ssible  que  celui  cjui 
avait  mLs  tant  de  soin  à s’exercer  à des 
futilités , eût  rien  appris  de  bien  im- 
portant. C — B. 

ANNICERIS,  de  Cyrène  comme  le 
précédent , mais  lieaucoup  postérieur 
à lui , puisqu’il  vivait  du  temps  d’A- 

(l>  Jr  doit  « robliRipattf**  de  M.  le  Iiaroa  de 
iomiflt*  auteur  dn  Trniti  tUt  Oyera- 

tiOtti  nutilaire$^  «Ir»  id>irpr»t<oui  et  d«i  r^clatr- 
ciase-meots  ««xroùcU  »ur  de  Caaacs  Cl 
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Ipxaiidre , fut  disciple  de  Parxbairs , 
de  l’école  d’Aristippe.  Suidas  et  Dio- 
gène Laërc.e  ont  commis  beaucoup 
d’erreurs  dans  l’iiistoirc  de  ce  philo- 
sophe , en  le  confondant  avec  le  con- 
temporain de  Platon , et  en  le  repré- 
sentant comme  suivant  la  doetnne 
d’Épinirc  : il  était  de  la  secte  cyré- 
naiqitc.  Anuicéris  fit  à la  philosophie 
d’Aristippe  diverses  modifications,  et 
fut  le  fondateur  de  la  secte  atmicé- 
rienne,  dont  on  peut  lire  dans  Diogène 
Laèrce  les  principes  fondamentaux.  11 
florissait  vers  l’an  53o  av.  J.-C. 

D.  L. 

■4NN1U.S  de  Viterlie.  Son  véritable 
nom  était  Jean  Nanni,  en  lutin, 
JVannius.  Par  amour  pour  l’antiipiité, 
en  supprimant  une  seule  lettre,  il 
changea  JVannius  en  Atmius,  selon 
l’usage  de  son  temps,  et  il  y joignit  le 
nom  de  sa  patrie.  Né  à Vilerbe,  dans 
l’état  de  l’Église,  vers  l’an  i43u,  il  y 
entra  fort  jeune  dans  l’ordi'e  des  do- 
ininioains.  l)ès  ce  temps-là,çt,  pendant 
toute  .sa  vie , l’étude  remplissait  tons 
les  moments  qu’il  ne  donnait  pas  aux 
devoirs  de  sou  élal.  Celle  qu’il  fit , 
non  senlcracut  des  langues  grecque  et 
latine,  mais  des  langues  orientales, 
lui  attira  beaucoup  de  considération 
dans  son  ordre.  Suivant  son  institu- 
tion, il  exerça  sous'ent,  avec  zèle,  le 
ministère  de  la  parole.  Ses  succès  le 
firent  appeler  à Rome,  où  il  acquit 
l’estime  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  sacré  collège,  et  des  souve- 
rains pontifes  Sixte  IV  et  Alexandre 
VI.  Ce  dernier  lui  donna,  en 
la  place  honorable  de  maître  du  sacré 
palais,  vacante  par  la  nomination  de 
Paul  Moneglia  .à  l’évêché  de  Chio. 
Annius  eut  etc  la  peine  à conserver  son 
crédit  sous  ce  méchant  pape,  dont  le 
fils,  César  Borgia,  plus  méchant  que 
lui,  et  livré  à tous  les  crimes,  par- 
donnait diiTicdcmcnt  lu  vérité , qu’Au- 
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nius  lui  disait  toujours.  La  f<  mrac  de 
César,  au  contraire,  la  duchesse  de 
Vaicntinois , princesse  aussi  vertueuse 
que  son  mari  était  scélérat,  accordait 
au  savant  dominicain  toute  sa  con- 
fiance. Le  duc,  fatigué  des  conseils 
qu’il  recevait  de  l’un  et  de  l’autre,  fit 
tomber  son  ressentiment  sur  Annius , 
et  l’on  prétend  qu’il  le  fit  empoison- 
ner. Quoi  qu’il  en  soit,  Annius  mou- 
rut le  1 5 novembre  1 5oa  , âgé  de 
soixante-dix  ans  , comme  le  porte 
l'épitaphe  gravée  sur  son  tombeau , à 
Rome,  dans  l’église  de  la  Minerve, de- 
vant la  chapelle  de  S.  Ilyacinthe,  et 
non  pas  de  S.  Dominique,,  comme  on 
le  dit  commnnénmnt.  Celte  épitaphe , 
que  le  temps  avait  clTacée,  fut  restaurée 
eu  1618,  par  les  soins  des  habitants 
de  Viterbe.  Annius  a laisse'^ un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  deux  pre- 
miers qu’il  publia  , et  qui  firent  une 
grande  sensation  dans  un  temps  où 
la  desti  uclion  de  l'empire  de  Cons- 
tantin , par  les  sectateurs  de  Mahomet , 
frappait  tous  les  esprits,  furent  son 
Traité  de  V empire  des  Turks,  et 
celui  qu’il  intitula  : De  futuris  Chris- 
tianorum  triumphis  in  Turcas  et 
Saracenos , adXystum  ir etomnes 
principes  Christianos,  Geiuia?;  1 480, 
in-4".  Ce  derniqr  n’est  qu’un  recueil 
de  ses  explications  ou  de  scs  réflexions 
sur  le  livre  de  \'  Apocalypse.  Il  les 
av.iît  jirêcbécs  dans  l’église  de  bt.-Do- 
miiiique,  à Gênes,  dans  le  cours  de 
l’année  147  !•  Cet  ouvrage,  qui  a eu 
plusieurs  éditions,  et  dont  il  existe  un 
manuscrit  à la  Bibliothèque  impériale, 
est  divisé  en  trois  prlies.  Dans  la 
première,  l’auteur  fait  un  précis  de 
tout  ce  que  les  interprètes  catholiques 
avaient  écrit  avant  lui  sur  les  quinze 
ju-emiers  chapitres  de  V Apocalypse. 
Daiâ  la  seconde,  il  donne  ses  propres 
réflexions,  depuis  le  seizième  cha- 
pitre jusqu’à  la  fin  du  même  livre,  et 
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il  entreprend  de  prouver  que  le  faux 
prophète  Mahomet  est  le  ve'ritabic 
anteehrisl  prédit  par  S.  Paul , et  dont 
S.  Jean  décrit  tons  les  caractères; 
« car  , dit-il , quoique  ce  faux  pro- 
» phèle  soit  mort,  sa  secte  impie  vit 
» encore  ; elle  fait  des  progrès  contre 
» le  peuple  de  Dieu,  et  elle  durera 
» jusqu’à  ce  que,  selon  le  septième 
V chapitre  de  Daniel,  le  règne  soit 
» donné  par  le  Très  - Haut  au  peuple 
n des  saints,  c’est-à-dire  aux  chré- 
t)  tiens.»  La  troisième  et  dernière  par- 
tie n’est  qu’ime  récapitulation  de  ce 
que  l’auteur  avait  déjà  public  dans  son 
Traité  de  l’empire  des  Turks.  Il  pu- 
blia aussi  des  questiops , Super  mutuo 
Judtüco  et  civili  et  divino,  datées  de 
Vitcrlre,  le  8 mai  "tais 

sans  nom  d’imprimeur,  ni  du  lieu  de 
l’impression.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d’Oxford  lui  attribue  un  Com- 
mentaire sur  Catulle,  Tibidle  et  Pro- 
perce, Paris,  1604.  Ce  P.  Nicéron 
observe  que  les  biblioüiécaires  des 
doniiniGains  ne  parlent  point  de  cet 
ouvrage,  non  pbis  que  du  précédent  ; 
mais  l’ouvrage  quia  donné  à Anniirs  le 
jilus  de  renommée,  bonne  et  mauvaise, 
est  le  grand  recueil  d’antiquités  qu’il 
publia  à Borne,  en  149H,  sous  ce  ti- 
tre : Anliquitaium  variariun  vola- 
mina  XC II , cam  commentariis 
Fr.  Joannis  Annii  Filerbiensis , iu- 
fül.  EUes  furent  reimprimées  la  même 
année,  à Venise,  dans  le  meme  for- 
mat, et  elles  l’ont  été  plusieurs  fois, 
depuis,  à Paris,  à Bàle,  à Anvers,  à 
Lyon , tantôt  avec , et  tantôt  sans  les 
conunentaircs.  Dans  ce  recueil,  .\n- 
nios  prétemiit  faire  présent  au  monde 
savant , des  ouvTages  orïgiuaux  de 
plusieurs  historiens  de  la  plus  haute 
antiquité , tels  que  Bérose , Fabius 
Pictor,  Myrsile,  Semprouius , Ardii- 
loqtie,  C.aton,Mégasthène  ( qu’il  iiom- 
Btc  Métastbène,  quoiqu'il  u’y  aitja- 
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mais  eu  d’auteur  de  ce  nom  ),  Mané» 
thon , et  plusieurs  autres,  qui  devaient 
jeter  le  plus  grand  jour  sim  la  chro- 
nologie des  premiers  temps,  et  qu’il  ^ 
disait  avoir  heureusement  retrouvés  à jj 
Mantoue , dans  un  voyage  où  il  avait*^ 
accompagné  Paul  deCampo  Fregoso,.* 
cardinal  de  S.  Sixte.  L’attention  pu-  ^ 
blique  était  alors  dirigée  sur  des  dé-1 
couvertes  de  ce  genre,  qui  se  Inulti-^ 
pliaient  tous  les  jours , et  auxquelles 
l’invention  récente  de  l’imprimerie 
donnait  une  nouvelle  activité.  On  fut 
d’abord  ébloui  par  ces  grands  noms  : 
on  reçut,  comme  originaux,  les  ouvra-  ^ 
ges  recueillis  par  Annius,  et  dont  il  _ 
prétendait , daus  ses  Commentaires, 
démontrer  l’authenticité.  Les  histo- 
riens de  plusieurs  villes  et  de  plusieurs 
provinces  d’Italie , se  firent  gloire  de 
trouver  pour  leur  patrie , dans  des  ao- 
teurs  qu’on  leur  donnait  comme  classi- 
ques, des  preuves  d’une  antiquité  qui 
se  }>erdait  daus  la  nuit  des  temps. 
Annius  n’eut  poiut,  d’abord,  de  coo- 
tradicteiu*,  et  l’on  doit  remarquer  que 
ce  fut  dans  l’année  qui  suivit  la  pu- 
blic.-ition  de  son  livre  qu’il  fut  nommé^ 
maître  du  sacré  palais  ; mais  bientôt  , 
en  Italie  même,  on  cria  de  toutes 
paits  à l’erreur  ou  à l’imposturm  Att- 
eins eut  aussi  quelques  détenaeiwf.  ^ 
Oh  peut  ranger  eu  quatre  dasses  let 
senUments  dès  anteurs  à sou  sujet  : les 
un»  pensent  qu’il  cut  réaUemenèvtt 
sa  posscsion  certains  fraghKn%ded 
anciens  auteurs  qu’il  a 
qu'il  les  étendit  considérablement',  et 
qu’il  y ajouta  toutes  les  fables  et  toutes 
lés  fausses  traditions  dont  ce  recueil 
est  rcmidi;  les  autres  croient  que  le 
tout  est  faux  et  oontnuavé , mais 
qu’ Annius  y bit  trompé  le  premier,  et 
qu’il  }iublia  -de  bonne  foi  ce  qu’il 
crut  vrai  et  authentique.  TlieophileBaiè- 
naud  est  de  cette  opnrion.dansson  livré 
De  bonis  et  midis  liVrit,  p.  iC4  • 
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mais , dans  son  autre  ouvrage , De 
immunitate  Cj  riaconim , qui  est 
{lins  mordant  que  le  premier , et  qu’il 
a donné  sous  le  faux  nom  de  Pierre 
de  Vaucluse,  il  ne  l’accuse  {loiut  à 
demi,  et  ne  lui  fait  aucune  grâce. 
D’autres  ont  dclendu  Annius  , et  ont 
pris  pour  de  véritables  antiquités  tout 
ce  qu’il  a donne  sous  ce  titre  : plu- 
•sieiirs , il  est  vrai , sont  des  auteurs 
sans  vrai  savoir  et  sans  critique;  mais 
plusieurs  aassi  méritent  plus  de  con- 
iiance,  tels  que  Dernardiuo  fialdi, 
Guillaume  Pustcl,  Albeil  Krantz,  Si- 
gonius , I/Candre  Albcrti , et  quelques 
autres.  On  dit  qu’Allicrti  reconnut 
trop  tartl  l’erreur  où  il  était  tombé , 
et  qu’il  mourut  de  chagrin  d’avoir  gâté 
.sa  Description  de  l’Italie  par  toutes 
les  fables  qu’il  avait  puisées  dans  le 
recueil  d’Anuius.  Des  ciitiques  plus 
sévères  ont  soutenu  que  le  recueil 
entier  n’avait  d’autre  source  que  l’ima- 
gination de  l’éditeur  ; les  plus  célèbres 
sont  Antoine  Agostini , Isaac  Gisau- 
bon  ; Jean  Mariana , dans  son  His- 
toire d’Espagne  ; Ferrari , dans  son 
livre  De  origine  Romanorum;  Mar- 
tin Hanckius  , De  romanarum  rerum 
scriptoribus  ; le  cardinal  Noris,  Fa- 
bricius , Fontanini,  etc.,  etc.  Desa- 
vants Italiens,  contemporains  d’An- 
nius,  furent  les  premiers  à aperce- 
voiret  à dénoncer  la  fraude,  entre  au- 
tres , Marc-.AntoincS^ibollicus,  Pierre 
Crinitus,  Raphaël  deVolterrc,  etc.; 
Pignoria  , dans  scs  Origines  de  Pa- 
doue,  prit  la  précaution  d’avertir  qu’il 
n’y  faisait  aucun  usage  des  prétendus 
autcuis  sortis  des  mains  d’Annius  de 
Viterbe  , décLiratiou  que  le  savant 
Maflei  a cru  devoir  répéter,  depuis, 
dans  sa  Perona  illustrata.  On  peut 
voir,  dans  Niceron  et  dans  Apostolo 
Zeno  (Dissertazioni  V ossiane) , la 
dispute  qui  s’éleva,  dans  le  rj'.  siè- 
cle , entre  Mazza , dominicain  , qui 
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publia  une  Apologie  d’Annius  , Spa- 
ravieri  de  Vérone,  qui  écrivit  contre, 
et  François  M.icedo,  qui  répondit 
pour  IMazza.  Apostolo  Zeno  , euneini 
de  tout  excès , en  trouve  d.ins  les 
accusations,  comme  dans  les  défenses  : 
il  lui  paiatt  également  im|>ossible, 
d’un  côté,  qu’un  homme  aussi  savant 
que  l’était  Annius,  d’un  état  et  d’un 
caractère  grave , et  qui  fut  bientôt 
après , revêtu  d’une  des  premières 
charges  de  la  cour  de  Rome , ait  in- 
venté, fabriqué  et  supposé  tous  ces 
auteurs  (pi’il  donna  {lour  authentiques, 
et,  de  l’autre,  que  ces  auteurs,  pré- 
tendus anciens,  le  soient  véritable- 
ment. Il  ne  le  croit  donc  ni  un  im- 
|)Osteur , ni  un  homme  tout-à-fait  sin- 
cère , mais  un  homme  crédule  et 
trompé,  qui  s’est  trop  complu  dans 
son  erreur  , et  qui  a lait  tous  scs 
eflorls  pour  y entraîner  scs  lecteurs 
après  lui  ( Voy.  Dissertât.  Possia- 
ne  , tom.  Il  , p.  189  à 19'i).  Ce  ju- 
dicieux critique  cite  deux  preuves 
bien  fortes  de  la  bonne  fui  d’Annius, 
mais  en  même  temps  de  sa  crédu- 
bté,  et  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
croient  en  lui  et  aux  auteurs  de  sou 
recueil.  Le  P.  I.abit  , dominicain  , 
daus  le  tome  VII  de  ses  Voyages  en 
Espagne  etenltalie^kmslaii.,  1751, 
in-ia,  p.  60  et  suiv.),  raconte  que 
le  P.  I.equien,  du  même  ordre,  auteur 
de  r Oriens  chrislianus  , et  d’autres 
ouvrages,  lui  avait  fait  voir  une  dé- 
fense d’ Annius,  daus  laquelle  il  don- 
nait CCS  deux  preuves.  1,’unc  ekl , 
qii’ayaut  confronté  le  Manethon  et 
lefiérosede  la  Collection  d’Annius, 
avec  divers  fragments  de  ces  deux 
auteurs , épars  dans  les  livres  de  Jo- 
sephe  , il  les  avait  trouvés  tout  diffé- 
rents. Or  , si  Aniius  eût  été  le  fibri- 
cateur  de  ces  fausses  histoires,  il  était 
impossiblequ’il  ne  lui  fût  pas  venu  dans 
l’esprild’y  encadrer  ces  fragments,  qui 
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«uraient  donne  de  l’autorité  à son  iin- 
postui-e.  L’autre  preuveestque, parmi 
les  manuscrits  de  Coll»ert(  laisaut  au- 
iuurd'Liii  partie  de  la  Bibliothèque  im- 
périale), il  s’en  trouvait  un  du  lô'. 
siècle,  entre  1220  et  laSo, contenant 
un  catalogue  d'auteurs , parmi  les- 
quelles on  remarquait  Bèrose  et  Më- 
gastliène,  les  mêmes  qui  font  pai  tie 
du  Recueil  d’Annius  : ce  n’ctait  donc 
pas  lui  qui  les  avait  fabriqués;  ils  l’é- 
taieutdéjà depuis  plusieurs  siècles.  Zc- 
Jiü  conclut  que  les  auteurs  compiis 
danscettecollectionneméritentaucune 
confiance,  et  il  se  moque  de  Pictro 
Laiiro  qui  fut , dit-il , assez  désœuvré 
{ cosï  scioperalo  ) pour  employer  son 
temps  à traduire  et  à publier  tous  ces 
ouvrages,  et  plus  encore  de  Fr.  San- 
sovino , qui  fit,  à celte  traduction,  des 
additions  et  des  notes , et  les  fit  relm- 

£ rimer  à Venise,  i55o,  in-4'’-  Tira- 
osclii , autre  critique  non  moins  ju- 
dicieux que  Zeno  , embrasse  son 
opinion  ( Stor,  délia  Letter.  ital. , 
tom.  VI,  part.  II,  pag.  16  et  17  , 
I édition  de  Modène , in  - )• 

Comme  lui,  il  se  refuse  à aoire  An- 
nitis  un  faussaire,  et  ne  l’aicusc  que 
d’une  excessive  crédulité,  o II  n’y  a 
» maintenant, ajoute-t-il,  aticun  hom- 
» me , médiocrement  versé  dans  les 
» premiers  éléments  de  la  ültéralure, 
» qui  ne  rie,  et  des  historiens  jnibliés 
>>  par  Annius,  et  de  leur  commeuta- 
» tour  ; et  je  regarderais  comme  ttnc 
» ])crte  inutile  de  temps  que  d’allé- 
1)  giier  des  preuves  de  ce  dont  j)er- 
» sonne  ne  doute  plus,  si  ce  n'est 
■ ceux  qu'il  est  imjKJssiblc  de  cou- 
» vaincic.  » G — e. 

AN.NON,  ou  HANNON (S.) , arche- 
vêque et  électeur  de  Cologne,  était  de 
la  famille  des  comtes  de  Sonneuberg 
de  Souabc  : il  fut  d’abord  recteur  à 
Haitibei'g,  ensuite  prévôt  à Gosslar. 
1/cuipcrcur  Henri  111  ayant  eutendu 
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parler  de  scs  talents , le  fit  venir  à U 
cour,  «l’envoya  peu  après  à Cologne , 
en  qualité  d’amlutssadeur.  Il  s’y  con- 
duisit avec  tant  d’habileté  que  l’ar- 
chevêque Hermann  le  recommanda  , 
comme  digne  de  lui  succéder , et  il  fut 
élu , en  I o55.  Après  s’être  appliqué  à 
fonder  des  chapitres,  et  à réformer 
les  monastères  dans  son  diocèse,  il  fut 
rappelé  à la  cour  fwr  1’impératric.c 
Agnès,  qui  lui  confia  l’éducation  du 
jeune  empereur  Henri  IV , et  l’admi- 
uistralion  de  l’empire  qu’il  dirigea 
avec  un  ^al  succès.  Privé  quelque 
temps  du  ministère , il  retourna  dans 
son  archevêché , où  les  révoltes  de  ses 
propres  sujets  lui  firent  courir  de 
grands  dangers  , et  occupèrent  sou- 
vent sa  justice  mi  peu  sévère.  11  repa- 
rut à la  cour  en  1 07  a , et  mourut  le  4 
décembre  1075  , laissant  une  réputa- 
tion hunor<ablc.  Il  fut  enseveli  dans  le 
couvent  de  Siegbcrg , et  canonisé  peu 
après.  G— -T. 

ANNONE  ( Jean -Jacques  de  ) , 
naquit  à Bâle  eu  1 728,  et  y mourut  en 
i8o4-  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence , et  obtint  dans  sa  pa- 
trie , en  1 788 , la  chaire  d’éloquence  , 
qu’il  quitta  en  1779,  pour  celle  de 
jurisprudence.  H s’occupa  avec  succès 
d’archxolugie , d’histoire  naturelle  et 
de  physique  ; ses  collections  , tant  de 
médailles  et  de  monnaies,  que  d’ob- 
jets d’histoû'e  naturelle  , qu’on  con- 
serve à Bâle , sont  riches  et  remar- 
quables. Outre  un  nombre  considé- 
rable de  Mémoires,  insérés  dans  les 
Acla  Helvelica  et  dans  d’autres  ou- 
vrages périodiques  de  l’Allemaguc , il 
a donné  des  Notes  relatives  aux  mou- 
naics  antiques , pour  l’édition  de  Bâle , 
1762,  du  G/ojsrtire  de  Ducange , et 
il  a cDiichi  lebelouvragedeKnoiT,snr 
les  pétrifications , d’un  grand  nombre 
d’articles  et  de  figures  relatives  à dos 
pièces  de  son  cabinet.  Ü — 1. 
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ANQÜETIL  ( Louis-PiEnnE  ) , n.i- 
qtiitàParis,  le  ai  janvier  1 7 a5.  En- 
tre' à dis-sept  ans  dans  la  cdhgréga- 
liun  deSte.-denevièTC,  il  se  distingua 
dans  l’cscrcice  des  funttions  d’ensei- 
gnement tlidologique  on  lilMTaire  qui 
lui  fiircnt  confias.  F^e  se'joiir  qu’il  fit 
à Reims,  en  qualité  de  directeur  du 
se'niinaire,  lui  donna  tout  à la  fois 
l’idcc  et  le  niojen  de  composer  l’His- 
toire de  celle  ville.  Nomme,  en  1 
jirieur  de  l’abbaye  de  la  Roc,  en  An- 

?'ou  , il  fut  [)cu  apres  envoyé,  en  qua- 
ile de  directeur,  au  collège  de  Seulis, 
pour  y ranimer  les  e'tiides;  ce  fui  lii 
qu’il  composa  V Esprit  de  la  Ligue. 
En  i7l)G,  il  obtint  la  cure  ou  prieure 
deCb.Reau-Renard  , près  de  Montar- 
gis,  qu’il  échangea,  (les  le eoinmence- 
mciit  de  la  rc'volution , contre  la  cure 
de  la  Villclle>  près  Paiis.  Enfermé  .à 
St.-I<azare , pendant  le  règne  de  la 
terreur,  il  y coniinua  son  Histoire 
universelle.  Élu  membre  delà  seconde 
classe  de  l’Insliliit,  lors  de  la  forma- 
tion de  cette  société,  il  fut  bientôlapres 
attaché  au  ministère  des  relations  ex- 
térieures , et  crut  devoir  composer  ses 
JUotifs  des  traités  de  pair,  etc.  Doue 
d’une  santé  l'obuste,  fruit  d’une  hu- 
meur égale  et  d’une  tempérance  uni- 
verselle, .Anquelil  était  trc.s-lnborieiix; 
il  travaillait  régulièrement  dix  beuivs 
par  jour;  les  ouvrages  les  plus  pc'ui- 
btes  ne  l’effrayaient  pas.  Déjà  plus 
qu’octogénaire,  il  méditait  les  ])lus 
vastes  entreprises  littéraires,  lorsque 
la  mort  l’enleva , le  G septembre  1 808 , 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 
La  veille  encore,  il  disait  à un  de  scs 
amis  : « Venez  voir  un  homme  qui 
» meurt  tout  plein  de  vie.  » Ou  a de 
lui  : I.  Histoire  civile  et  politique  de 
la  ville  de  Reims,  , 3 vol. 

in- 1 a.  G’ite  histoire  ne  va  pas  au-delà 
de  1657;  elle  devait  avoir  un  qua- 
trième volume  qui  n’a  pas  paru.  Un 
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nommé  Félix  de  la  Salle  est,  dit-on  , 
le  principal  auteur  de  \' Histoire  de  la 
ville  de  Reims.  Les  deux  coll.ibora- 
teurs  disputèrent  à ipii  mettrait  sou 
nom  à cet  ouvrage.  Le  sort  décida 
en  faveur  d’Anquetil.  ( Ou  peut,  sur 
c«  tte  anecdote , consulter  le  Mémoire 
servant  de  réponse,  pour  le  sieur 
Delaistre,  contre  le  sieur Hnquetil , 
Reims,  1758,  in-4".  de  i4  pages). 
l/Ilistoire  de  Reims  est  un  ouvrage 
rempli  de  recherches  curieuses  , et 
d’où  sont  bannies  les  vaincs  con- 
jectures et  les  dissertations  futiles. 
I.’auteiir  disait,  vers  latin  dosa  vic:«  Je 
r>  viens  de  relire  \' Histoire  de  Reims, 

• comme  si  elle  n’était  pas  de  moi;  je 
» ne  crains  pas  de  dire  que  c’est  un 
» bon  obvrage.  » 11.  Almanach  de 
Reims,  1754,  in -24;  III.  l’Esprit 
de  la  Ligue , ou  Histoire  politique 
des  troubles  de  France,  pendant  les 
iG'.  et  17''.  siècles,  , 3 vol. 
iii-fi;  1771,  3 vol.  in-12;  1785, 

5 vol.  in-ii;  1797,  5 vol.  in- 12.  Ou 
ne  trouve  pas  à uii  très-haut  degré, 
dans  cet  ouvrage , cette  sagacité  qui 
ajierçoit  et  développe  aux  yeux  des 
autres  les  causes  morales  ou  politiques 
des  grands  événements;  mab  l’exac- 
titude et  riicurciix  enchaînement  des 
faits  mettent  le  lecteur  à portée  de 
pénétrer  lui-même  dans  le  secret  des 
cœurs  Ou  des  cabinets.  IV.  Intrigue 
du  cabinet  sous  Henri  IF,  et  sous 
Louis  XI H , terminée  par  la  Fron- 
de, 1780, 4 'ol.  in-12.  Cette  nou- 
velle production  est  très-inférieure  h 
la  première  : le  style  eu  parut  médio- 
cre et  quelquefois  même  peu  correct  ; 
mais  ce  qu’on  y blâma  le  plus , c’est 
l’indulgence  timide  ou  partiale  avec 
laquelle  l’administration  et  le  carac- 
tère de  Richelieu  y sont  traces  ; ni  le 
génie,  ni  les  rigueurs  tyranniques  de 
ce  grand  ministre  n’y  .sont  peints  de 
couleurs  assez  fortes.  V.  Eohm  XI  F, 
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s(i  Cour  et  le  Régent,  4 vol. 

iii- 1 'i , rômiirimcs  en  1 794  , 5 vol. 
in  - I a.  Cette  espece  de  continuation 
das  deux  précédents  ouvrages  ne 
mérite  point  de  leur  être  comparée  ; 
c’est  un  amas  d’anecdotes  sans  liaison 
qui  ont  perdu  tout  leur  prix  depuis 
la  publication  des  Mémoires  particu- 
liers d’où  elles  étaient  tirées.  Vl.  Fïe 
du  maréchal  de  Fillars,  écrite  par 
lui-méme , suivie  du  Journal  de  la 
Courdei-ji^à  i^34,  Paris,  *787, 
4 vol.  in- 13;  179'»,  4 vol.  in-12.Ce 
n’est  qu’un  extrait  des  Mémoires  écrits 
parViliars  lui-même;  la  fidélité  en 
est  le  seul  mérite.  VII.  Précis  de 
V Histoire  universelle , 1 797 , 9 vol. 
in-12  ; 1801,  12  vol.  in-i2,  3*. 
édition  , entièrement  revue  ,(  c’est- 
à-dire,  corrigée  par  M.  Jondot), 
1807  , 12  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  anglais , en  espagnol  et 
en  italien.  Cependant,  ce  n’est  pres- 
que qu’un  abrégé  de  l'Histoire  uni- 
verselle des  Anglais,  et  il  ne  doit 
ftreluqu’avecprécaution.VIII.A/o/j/i 
des  guerres  et  des  traités  de  paix  de 
la  France,  pendant  les  règnes  de 
Louis  XIV,  Louis  XF,  et  Louis 
X FI,  1 798 , in-8".;  IX.  Histoire  de 
France,  depuis  les  Gaules  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie,  i8o5  et  sniv., 
14  vol.  in-12.  Anquetil  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu’il  commença 
cette  histoire , à laquelle  la  vie  toute 
entière  semble  ne  devoir  pas  siiflire. 
Aussi  se  ressent  - elle  beaucoup  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elle  a été 
iàite  et  de  Tige  où  l’auteur  l’a  com- 
posée. X.  Notice  sur  la  vie  de 
M.  ATiquetil  du  Perron,  son  frère; 
XII.  diverses  Dissertations,  dans  les 
Mémoires  de  t Institut  ( F.  Msilly  ). 

A— G — R. 

AXOUETIL-DUPERRON  (Abra- 
ham-Hyacinte)  , frère  du  précédent, 
naquit , à Paris,  le  7 déccmbi'c  1751. 
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Après  avoir  fait  .scs'Tîtudcs  avec  dis- 
tinction dans  l’université  de  cette 
ville , cl  avoir  acquis  une  connais- 
sance assez  étendue  de  l'helireu , il  fut 
appelé  à Auxerre  par  M.  de  Caylus  , 
qui  en  était  alors  évêque.  Ce  prélat 
lui  fit  faire  ses  études  théologiques , 
d’abord  dans  le  séminaire  de  son  dio- 
cèse, et  ensuite  dans  celui  d’.Amers- 
foort  près  d'ütrecht  ; mais  le  jeune 
Anquetil  n’avait  aucune  vocation  pour 
l’état  ecclésiastique  , et  se  livrait  avec 
ardeur  à l’étude  do  l’hebreu  et  de  ses 
nombreux  dialectes , de  l’arabe  et  du 
persan.  Ni  les  soUicitations  de  M.  de 
Caylus , ni  l’espoir  d’un  rajiide  avan- 
cement, ne  purent  le  retenir  à Amers- 
fuort , lorsqii’d  crut  n’avoir  plus  rien 
à y apprendre.  Il  revint  à Paris , où 
son  assiduité  à la  Bibliothèque  du 
roi , son  ardeur  pour  le  travail  et  scs 

{irogrès,  lui  méritèrent  l’attention  de 
’abbé  Sallicr , garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  fit  connaître  à ses  con- 
frères et  à ses  amis , qui  s’unirent  à 
lui  pour  faire  accorder  au  jeune  An- 
quetil un  modique  traitement,  en 
qualité  d’elève  pour  les  langues  orien- 
tales. Il  avait  à peine  obtenu  a’t  en- 
couragement , lorsque  le  hasard  fit 
tomber  dans  ses  mains  quelques 
fciiilIcLs  calqués  sur  un  manusci  it  zend 
du  Fendidad-Sadé.  Dès-lors  , plus 
de  repos  pour  lui  ; l’Iiide  devient  le 
but  de  scs  travaux  : il  forme  le  projet 
de  la  parcourir  pour  découvnr  les 
livres  sacrés  des  Parscs , et  ne  songe 
plus  qu’aux  moj'ens  de  l’exécuter. 
L’occasion  était  favorable  ; on  prép.i- 
rait,  au  port  de  l’Orient,  une  expé- 
dition pour  cette  contrée.  Cependant , 
les  démarches  de  ses  protecteurs  , 
pour  lui  obtenir  le  passage,  sont  sans 
succès.  Cet  obstacle  ne  fait  qu’ac- 
croître sou  ardeur.  Il  va  trouver  le 
capitaine  de  recrutement , s’engage  , 
malgré  scs  représentations , et  ^lart  de 


Digitized  by  v.,oogle 


ANQ 

Paris , en  qualité  de  soldat , le  sac  sur 
le  dos , le  7 novembre  1754-  Aussitôt 
que  ses  protecteurs  furent  iustruits  de 
son  départ , ils  volèrent  chez  lu  minis- 
tre, qui  , touché  de  ce  trait  de  zèle  pour 
les  sciences , lui  accorda  le  passage 
franc, la  table  du  capitaine,  et  un  traite- 
ment qui  devait  être  fîxé  par  le  gouver- 
neur des  établissements  français  dans 
rinde.  Ânquetil,  après  neuf  mois  de 
tras’crsée, débarqua , le  i o août  1 7 S5 , 
à Pundicliéry.  11  ne  resta  dans  celte 
ville  que  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  le  persan  moderne  , et  il 
se  rendit  en  diligence  à Schandrr- 
nagor,  où  il  se  flattait  d'étudier  le 
samskretan.  Des  qu’il  y fut  arrivé , il 
reconnut  qu’il  s’était  livré  à des  es- 
pérances trom(>euscs.  Il  était  sur  le 
point  de  s’en  retourner,  lorsqu’une 
maladie  grave  fit  a'aindre  pour  ses 
jours  ; mais  il  était  à peine  écbappé 
à ce  danger  , que  la  guerre  se  dé- 
clara entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Schandernagor  fut  pris  , et  Anquetil , 
craignant  alors  de  manquer  l’objet  de 
ses  voyages , et  désirant  retourner  â 
Pondichéry,  se  décide  à faire  ce  tra- 
jet par  terre  : il  part  seul , presque 
sans  argent  et  sans  bagages , traverse 
des  contrées  infestées  par  des  bêtes 
féroces , brave  leur  fureur  et  la  per- 
fidie de  ses  guides,  visite  toutes  les 
pagodes , recueille  tous  les  renseigne- 
ments utiles , et  arrive  k Pondichéry 
après  cent  jours  de  marche  , pendant 
lesquels  il  avait  parcouru  un  espace 
de  près  de  quatre  cents  lieues  , sous 
un  climat  brûlant  et  inhabité.  Il  y 
trouva  un  de  scs  frères  qui  arrivait 
de  France,  et  s’embarqua  avec  lui  pour 
Surate  ; mais , désirant  connaître  le 
pays , comme  il  connaissait  la  côte  de 
Coromandel , il  descendit  à Mahé,  où 
le  vaisseau  relâcha , et  se  rendit , à 
pie<] , à Surate.  Ce  fut  là  qu’il  par- 
vint, à force  de  persévérances  et  de 
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soumission,  à vaincre  l’humeur  fa- 
rouche et  les  scrupules  de  quelques 
destours  ( prêtres  parscs  ) du  Giizara- 
te.  Il  acquit  auprès  d’eux  une  connais- 
sance assez  étendue  du  zend  et  du 
pehlcvy , pour  traduire  un  Diction- 
naire zena  et  pchlevy , le  P' eudidad- 
Sadè  et  quelques  autres  ouvrages 
écrits  dans  ces  langues.  Il  se  proposait 
d’aller  etudier  les  langues  , les  antiqui- 
tés et  les  lois  sacrées  des  Hindous  à 
Bénarès,  lorsque  la  prise  de  Pontliché- 
ry  le  força  à retourner  en  France.  II 
monta  sur  un  vaisseau  anglais , débar- 
qua à Ia)ndrcs , où  il  séjourna  quelque 
temps , visita  Oxford,  et  arriva  à Paris 
le  4 mai  1 7C7 , sans  fortune , sans  désir 
d’en  acquérir,  mais  riche  de  cent  qua- 
tre-vingt manuscrits,  et  d’autres  ob- 
jets rares.  L’abbé  Barthélemy , et  ses 
autres  amis , lui  tirent  obtenir  une 
pension  , avec  le  titre  et  les  appointe- 
ments d’interprète  pour  les  langues 
orientales  à la  Bibliothèque  du  Koi. 
Eu  1 763,  l’académie  des  belles-lettres 
le  reçut  au  nombre  de  ses  associés  ; 
dès-lors , il  se  livra  tout  entier  à la  ré- 
daction et  à la  publication  de  ses  ma- 
tériaux. En  1 77 1,  il  publia,  en  3 vol. 
in-4". , sous  le  litre  de  Zend~Avesta, 
le  recueil  dés  livres  sacrés  des  Parscs. 
Les  deux  plus  anciens  morceaux  de  ce 
recueil  sont  le  f’’ endidadexX'Izeschnê^ 

3ui  paraissent  contenir  des  fragments 
CS  ouvrages  de  Zoroastre  et  du  quel- 
ques autres  philosophes  d’une  antiquité 
reculée.  Anquetil  joignit  à sou  Zendr- 
Avesta  une  Relation  curieuse  de  ses 
voyages  , et  une  savante  Vie  de 
Zoroastre.  En  1778,  il  publia  sa 
Législation  orientale,  où  il  combat- 
tit , avec  plus  de  vérité  que  de  succès, 
le  système  de  Montesquieu  sur  cette 
même  législation.  Eài  1786,  on  pu- 
blia ses  Recherches  historiques  et 
géographiques  sur  l'Inde;  cet  ou- 
vrage , qui  fait  partie  d«  la  Géo^a- 
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phie  de  rinda,  du  pèrcThieffentlia- 
ler,  fut  suivi , rn  1 789 , de  son  Traite 
De  la  difiiiilé  du  commerce  et  de 
l'état  du  commercant.  La  révolution 
vint,  peu  de  temps  après,  troubler 
le  repos  dont  il  jouissait.  Trop  sen- 
sible pour  envisager  le  sperlaclc  des 
maux  de  .sa  patrie,  il  rompit  toutes 
ses  liaisons , s’enferma  dans  son  ra- 
l)inet , et  n’eut  plus  d’antres  amis  que 
ses  livres , d’autres  délassements  que 
le  souvenir  de  ses  ehers  brabmes  et  de 
ses  destours.  Les  fruits  de  sa  retraite 
furent , en  1 79B , VInde  m rapport 
at’ec  l'Europe,  1 vol.  in-8’. , et , én 
1 8o4  t>'  iduction  latine , faite  du  per- 

san, des  Ottpnek’hal , ou  Upanischa- 
da , c’cst-.à-dire.  Secrets  qu’il  ne  faut 
pas  révéler , a vol.  in-4°.  Quoique  l’au- 
teur de  la  version  persane  n’ait  point 
conservé  les  idées  indiennes  dans  toute 
leur  pureté,  Anquetil  n’enapas  moins 
rendu  un  grand  service  aux  lettres , eu 
fiisant  connaître  ces  Hpanischada, 
ou  Extraits  des  /'"Vifaî.  Lorsque  l’Ins- 
titut fut  réorganisé , Anquetil  en  fut 
nommé  membre , et  donna , peu 
apres,  sa  démission.  Enfin,  épuisé 
par  ses  longs  travaux,  par  le  régime 
austère  auquel  il  s’était  astreint  , et 
p.ir  les  inürmités  de  la  vieillesse,  il 
mourut  à Paris,  le  17  janvier  i8o5. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  il  avait  encore  lu  à l’aeadé- 
mie  plusieurs  mémoires , dont  l’objet 
est  de  prouver  l’autbentieifé  des  ouvra- 
ges attribués  par  les  Parses  à Zoroas- 
tre,  et  d’éclaircir  Tbistoire  et  les  lan- 
guesancieniiesderOrient.  Il  étaitorcii- 
pé  à revoirune  traduction  du  Voyage 
du  père  Paulin  de  St.-Barüiélemy 
dans  VInde, ci  à la  jiublier  avec  des 
corrections  et  des  additions,  lorsr[uc 
sa  mort  arrêta  l’impression  de  cet  ou- 
vrage : clic  a été  continuée  par  les 
soins  de  M . Silvestre  de  ,Sacy  , et  l’ou- 
vragcaparucB  i8o8,  5 vol.*in-8". 
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Enfin  , Anquetil  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits , parmi  lesquels 
ou  dbtiuguc  la  traduction  d’un  Traité 
latin  sur  VEglise , du  célèbre  doc- 
teur Legros,  en  4 volumes  in-4°.  Un« 
immense  érudition , la  connaissaiicc 
de  presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, dont  il  se  facilitait  l’étude  par 
des  méthodes  qui  lui  étaient  propres, 
et  une  activité  infatigable,  étaient  unis, 
clicz  Anquetil , à l’amour  sincère  de  la 
vérité,  à une  saine  philosophie,  à mi 
rare  désintéressement , et  aux  jdus 
éminentes  qualités  du  cœur.  On  se  rap- 
pellera toujours  , avec  un  sentiment 
d’admiration , qu’il  refusa,  des  Anglais, 
5o,ooo  livres,  qu’ils  luioUîirent  pour 
son  manuserit  de  la  traduction  du 
Zend-  Avesta.  Comme  tous  les  hom- 
mes d’un  mérite  supérieur , il  fut  en 
butte  à l’euvie,  parce  qu’il  combattit 
toujours  le  faux  mérite  ; mais  le  monde 
savant,  en  reconnaissant  dans  scs 
ouvrages  quelques  erreurs  ou  imper- 
fections, l’a  placé  néanmoins  au  rang 
des  hommes  les  plus  ériulits  qu'ait 
produits  le  1 8".  siècle.  J — t». 

ANSAI.ONl  ( Giordano)  , mission- 
naire sicilien,  que  l’Eglise  du  .lapon 
compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Il 
naquit  à Salit’  Aiigelo , ville  dudiocèse 
d’.Agrigcnte  , et  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique  ; après 
son  noviciat , il  fut  envoyé  à Salaman- 
que en  Espagne , pour  v achever  scs 
études.  Bientôt,  son  zèle  lui  fit  toiinier 
ses  vues  vers  les  missions,  et  il  obtint 
de  scs  supérieurs  la  liberté  de  s’y  con- 
•sacrer.  11  fut  du  nombre  des  mission- 
maires  de  cet  ordre  qui  partirent , eu 
iriaS , pour  les  Philippines , où  ils  sc 
rendirent  par  la  route  du  Mexique. 
Arrivé  à Manille,  le  père  Aiisaloiii  se 
dévoua  au  service  des  malades  dans 
les  hôpitaux  , et  donna  le  reste  de  son 
temps  à l’étude  du  chinois.  Lorsqu’il 
put  eulcudre  Tes  livres  écrits  en  cette 
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langiie , Î1  cntiejiril  un  Recueil  des  sn- 
perslilioDS  cliiuuises  , puur  se  mettre 
iui-niéinefn  état  de  les  combattre  avec 
plus  de  succès , s’il  arrivait  que  son 
ministère  l’app'làt  à la  cunTcrsioii  des 
peuples  de  cet  empire;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  finir  cet  ouvrage,  qui 
ne  fut  jamais  publié;  la  Providence  lui 
avait  marqué  une  autre  destination.  Il 
reçut  de  ses  supérieurs  l’ordre  de  se 
rendre  au  Japon.  Accompagné  d’un 
de  ses  confrères  , il  y pénétra  , en 
iG5a,  dans  le  temps  où  la  persécu- 
tion contre  les  chrétiens  y éclatait 
avec  le  plus  de  violence.  Les  dan- 
gers qui  environnaient  de  toutes  parts 
le  vertueux  missionnaire , ne  l’empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  à toutes  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  échappa 
aux  recherches  jicndant  deux  ans  ; 
mais  il  fut  enfin  saisi , ainsi  que  son 
collègue.  Soixante-neuf  chrétiens , ar- 
rêtés avec  eux  , furent  décapités,  et 
les  deux  missionnaires,  condamnés  an 
supplice  de  la  fosse , y consommèrent 
leur  martyre,  le  1 8 novembre  i65i'(. 
Pendant  le  séjour  que  le  père  Ansaloni 
lut  forcé  de  faire  au  Mexique,  il  y 
cm[iloya  scs  loisirs  à une  traduction 
latine  des  Vies  des  Naints  de  son  or- 
dre, «'rites  en  espagnol  jiar  Ferdinand 
Caslillo  : le  manuscrit  de  cette  version , 
qu’on  dit  êti  e très-eléganlc  , se  con- 
serve encore  à Scville.  G — n. 

ANSART(  Andbe-Josepu),  nédans 
l’ArtoLs,en  i ■ja5 , entra  dans  l’ordre  de 
St.-Benoît,  et , ayant  été  nommé  procu- 
reur d'une  des  maisons  de  cet  ordre , 
disjiarut  avec  les  fonds  qu’il  avait  entre 
les  mains.  Il  s’attacha  à l’ordre  de  Mal- 
te, endeviut  conventuel,  sefit  recevoir 
avocatau  parlement,  etdocteur  en  droit 
de  la  faculté  de  Paris;  il  fut  ensuite 
nommé  prieur- curé  Je  Villeconin  , 
membre  des  académies  d’Arras  et  des 
arcades  de  Rome.  11  mourut  vers  1 790, 
après  avoir  publié  : I.  Dialogues  sur 
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l'ulililé  lies  moines  reniés,  17GH, 
in-i  'a;ll.  Exposition  sur  le  Cunlii/ue 
des  Cantiques  de  Salomon,  1770  , 
in-ia;  III.  Histoire  de  S.  Maur , 
abbé  de  Glanfeuil , 1 77'i  , in  - 
La  première  partie  comprend  la  Vie 
de  S.  Maur  ; les  deuxième  et  troisii'me 
]VU'lent  des diflérentcs  translations  des 
reliques  du  saint  ; la  quatrième  est 
l’Histoire  de  l’abbaye  de  St.-Maur-des- 
Fosscs  ( Fojr.  Amasdus).  IV.  Eloge 
de  Charles  V,  empereur,  traduit  du 
latin  de  J.  Maséuius  , 1777  ,in-ia; 
Y.  Esprit  de  S.  f'incent-dc-Paul , ou 
Modèle  de  conduite  proposé  à tous 
les  ecclésiastiques  , 1 780  , in- 1 a ; 
VI.  Histoire  de  Sainte  Reine  d" A~ 
lise , et  de  Vabbaje  de  Flavigny  , 
1785,  in-ia;  VII.  Histoire  3e  S. 
Fiacre  , 17H4,  iu-ia  ; Vlll.  Biblio- 
thèque littéraire  du  A/aine, Chalons- 
sur-Marne,  1 784 , in-8".  Ansart  a fait 
revivre  trois  cents  auteurs  , dont  on 
avait  oublié  jusqu’aux  noms.  Il  devait 
y avoir  sept  autres  volumes  qui  n’ont 
pas  pai-u.  IX.  La  fie  de  Grégoire 
Cortez,  bénédictin , évêque  d’Vrbin, 
et  cardirutl , 178Ü,  in-13.  Ansart 
était  ignorant  et  paresseux.  On  croit 
qu’il  avait  pris  tous  les  ouvrages  qu'il 
a publiés  sous  son  nom  , daius  les 
archives  du  Régime  , autrement  de 
St.-Oerraain-des-Prés.  A.  B— t. 

ANSBERT  ( s.  ) , évêque  de  Rouen, 
né  à rjuussy , village  du  é exin  , d’une 
famille  noble.  Scs  progrès  dans  les 
lettres  furent  rapides,  et  il  |»arut  jeune 
encore  à la  amr  de  Clotaire  111 , où 
le  chancelier  Robert  voulut  lui  faire 
épouser  sa  fille  Angradisiue  ; mais 
Ansbert,  qui  projetait  dès- lors  de  se 
consacrer  à Dieu , préféra  le  célibat  au 
mariage.  Son  mérite  l’ayant  fait  élever 
à la  dignité  de  chancelier , il  n’en  fut 
pas  moins  entraîné  par  son  penchant 
pour  la  vie  solitaire,  quitta  bnisquc- 
meul  la  cour , et  alla  s’eufermer  dans 
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l’abbaye  de  Fonlenelle.  Il  en  devint 
abbe',  marcha  sur  les  traces  de  S. 
Vaiidrille  et  de  S.  Lamlicrt  ses  pré- 
décesseurs , fonda  des  hôpitauv,  et  fit 
de  sapes  reglements.  Élevé,  en  683, 
au  siège  épiscopal  de  llouen,  il  se  voua 
tout  entier  a la  prédication  des  fidèles 
et  au  soulagement  des  pauvres  ; mais 
Pépin  d’Hci  istal.  maire  du  palais,  mé- 
coni  eut  de  la  sévérité  de  ce  saint  prélat , 
l’arracha  de  son  église  et  le  relégua 
flans  le  monastère  de  Haimont,  en 
Ilainault,  où  il  mourut,  en  698 , dans 
les  exercices  de  la  bienfaisance  et  de 
la  piété , au  moment  même  ou  il  ve- 
nait d’étre  autorisé  à retourner  dans 
son  diocèse.  Son  corps  fut  transporté, 
selon  sa  dernière  volonté,  à l’abbaye 
de  Fonlenelle.  Aigrade  a éfjit  sa  vie , 
que  nous  avons  dans  Surius  et  dans 
Bollandiis.  K. 

ANSaiAlRE,  ou  ANSGARIUS  (S.), 
surnommé  l’Apôtbe  du  Nord,  né  en 
Picardie,  le  8 septembre  801  , fut 
élevé  dans  un  couvent  de  bénédictins , 
à G>rl)ie , d’où  il  passa  à Corvey  en 
Westphalie  ; il  y fit  de  tels  progrès 
dans  les  sciences  , qn’en  8a  1 il  fut 
nommé  recteur  de  l’école  du  couvent. 
Harald  , roi  de  Dànemarck  , près  de 
quitter  Mayence  oùilav.iitété  baptisé, 
pour  retourner  dans  ses  étals , de- 
manda quelques  missionnaires  qui  pus- 
sent y introduire  le  christianisme  : 
Anschairr,  accompagné  de  son  ami 
Autbert , entreprit  cette  pénible  tâche. 
11  obtint  d’abord  de  grands  succès,  et 
fonda  une  école  chrétienne  à Hadebv , 
aujourd’hui  Sclileswig  ; mais  le  zèle 
violent  d’Harald  ayant  soulevé  .ses  su- 
jets , il  fut  contraint  de  s’enfuir  et 
Anschaire  avec  lui.  Le  roi  de  Suède 
Bioern , ayant  envoyé , peu  après , des 
ambassadeurs  à Louis-le-Pieiix  , em- 
pereur d’Allemagne , Anschaia-  les  sui- 
vit en  Suède  à leur  retour.  Le  roi  lui 
accorda  la  jiermissiou  d'enseigner  pu- 
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bliqnement  le  cliristianisme  : on  avait 
préalablement  consulté  les  idoles  pour 
savoir  ce  qu’on  devait  faire , et  la  ré- 
ponse du  sort  avait  été  fiivorable  au 
missionnaire  chrétien.  Il  convertit  ua 
grand  nombre  des  principaux  de  la 
cour,  bâtit  nne église,  et  revint  dans 
sou  cloître,  en  85 1.  Louis-le-Piciix 
le  nomma , peu  après,  premier  arehe- 
vèquede  Hambourg,  et  le  pape  Pascal , 
en  lui  envoyant  le  Pallium , lui  donna 
le  titre  de  légat  dans  le  Nord;  mais  , 
en  84  5,  Anschaire  vit  l’église  et  le  rou- 
vent  de  sa  ville  archiépiscopale  pillés , 
et  livrés  aux  flammes  par  des  brigands  : 
à peine  eut-il  le  temps  de  s’enfuir , 
presque  nu , à Brème.  11  se  retira  alors 
dan.s  l’asyle  qu’une  femme  nouvelle- 
ment convei-lie , lui  ofirit.  L’évêque  de 
Brème , Leutericli , étant  mort  p«» 
après , l’empereur  Louis  11  nomma 
Anschaire  àsa  place  : cet  évêché  fut  dès- 
lors  irrévocablement -réuni  à Farche- 
vêché  de  Hambourg.  Le  zèle  d’ Ans- 
chaire  ne  lui  permit  pas  de  jouir  en 
paix  de  sa  nouvelle  dignité  : il  retourna 
en  Danemarck,  acquit  la  faveur  du  roi 
£ric  , et  donna  , dans  ce  royaume , 
uue  base  plus  solide  à la  religion  ebre- 
tienne.  11  réussit  également  en  Suède  , 
auprès  du  roi  Olof  ouOlaiis,  dans  le 
Holstein  et  dans  torites  les  contrées  voi- 
sines où  régnait  l’idolâtrie.  De  retour  à 
Brème , il  y mourut  d’une  dyssenteric , 
le  3 février  864.  Il  fonda  des  hôpitaux; 
il  visitait  lui-même  les  pauvres  et  les 
malades , rachetait  les  prisonniers , et 
remplissait , avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude , tous  les  devoirs  du  culte. 
A sa  mort , le  pape  Nicolas  I".  le  mit  au 
nombre  des  saints.  11  avait  écrit  plu- 
sieui's  ouvrages;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  et  Liber 
de  vila  et  miraculis  Slr.-PFilohadi , 
imprimé  avec  la  Vie  d’ Anschaire;  Co- 
logne , I G4'z , in-8”. , et  plusieurs  fois 
depuis.  {Voy.  sa  Vie,  par  Rimbcrt, 
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dans  les  Scriptor.  rer.  Danicarum^ 
11®.  5o,de  Ij.ingcbek  ; Ilist.  Cimbrice 
litterariæ  MoUeri.  ) G— T. 

ANSKAUME 

ne  à Paris , y mourut  en  juillet  i ^84  > 
il  rendit  beaucoup  de  services  au  théi- 
tre  italien  , dont  il  était  soiifllcur , et 
pour  lequel  il  lit  les  compliments  de 
clôture  de  i-;65  à 1778.  Il  avait 
contribue  à la  naissance  de  l’Opeia* 
Comique  de  la  Foire,  dont  il  fut  sous- 
directeur  de  1755  à 1757,  soutBeiir 
de  1758  a 1761,  et  où  il  donna  le 
Peintre  amoureux , opéra  comique, 
joue  le  u5  juin  1 737  , et  qui  resta 
long-temps  au  tbcôtre.  Dos  1735,  il 
avait  fait  imprimer  la  F’ sng;eance  de 
Melpomène , prologue  : il  piibILi , en 
1 7tk>,  son  Théâtre,  tn  3 vol.  in-8®., 
qui  contiennent  : I.  le  Monde  ren- 
versé, opéra  comi<|ue  de  l.e  Sage  et 
Dorneval , qu’il  mit  tout  eu  vaude- 
villes; II,  le  Chinois  poli  en  France; 
III.  les  Mmants  trompés  ; IV.  Ber- 
tholde  à la  ville  ; V.  le  Peintre 
amoureux  ; VI.  la  Fausse  Aven- 
turière , en  société  avec  Marrou- 
ville  ; Vil.  le  Docteur  San^ado , 
avec  un  anonyme;  VIII.  le  Médecin 
de  t Amour;  IX.  Cendrillon, 
imité  du  conte  de  Perrault  ; X.  1’/- 
vrogne  corrigé,  avec,  un  anonyme , 
tiré  d’une  fable  de  La  Fontaine  ; XI.  le 
Soldat  magicien,  dont  le  plan  est  de 
Serrières  ; XII.  Vlsle  des  Faux,  avec 
un  anonyme  ; XIll.  Mazet , tiré  du 
conte  de  La  Fontaine;  XIV.  le  Mi- 
licien ; XV.  les  deux  Chasseurs  et 
la  Laitière;  XVI.  Ecole  de  la 
Jeunesse,  ou  le  Barnevell  Français. 
Pour  former  ces  trois  volumes , on 
s’est  contenté  de  faire  imprimer  des 
frontispices , et  de  recueillir  les  exem- 
plaires des  éditions  que  l’auteur  avait 
données  de  ces  pièces  dans  leur  nou- 
veauté. On  a encore  d’Anseaiimc,  les 
Epreuves  de  l’Amour,  1759;  le 
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Dépit  généreux,  avec  M.  Quêtant, 
1761,  in-8®.;  la  Nouvelle  Trou- 
pe , 1760  ; le  Procès  des  Aiiettes 
et  des  Faudevilles  , avec  Favart , 
1 761  ; la  Clochette,  1 766  ; le  Maître 
d’Ecole , avec  Marcouville  ; la  Res- 
source comique  , ou  la  Pièce  a deux 
acteurs,  177U;  la  Coquette  de  fil- 
lage,  1771;  le  Rendez-vous  bien 
employé,  1774»  I*  Retour  de  ten- 
dresse, 1777,  in-8".;  Zémire  et  Mé- 
linde,  1773,  iu-8’. , et  le  Tableau 
parlant,  1789,  in-8“. , farce  diver- 
tissante , la  meilleure  de  ce  genre.  An- 
seaume  a encore  retouche  le  Poirier 
et  la  Feuve  indécise , opéras  comi- 
ques de  Vadé.  Il  avait  etc  quelque 
temps  doctrinaire,  puis  maître  de 
pension  à Paris.  A.  B — t. 

ANSEGISK  , archevêque  de  Sens , 
né  au  diocèse  de  Keims , dans  le  9®. 
siècle , fut  d’abord  abbé  de  St. -Michel , 
et  parvint , en  87 1 , au  si^  archié- 
piscopal de  Sens.  Charles-le-Cliauve, 
qui  ambitionnait  la  dignité  d’empe- 
reur, envoya  Ausegise  en  ambassade 
à Rome,  poiu-  s’assurer  du  suffrage 
du  pape  Jean  VIII.  Ce  pontife  éleva 
Ansegise  à la  primatie  (tes  Gaules  et 
de  la  Germanie,  dignité  qui  donna  un 
nouvel  éclat  à l’église  de  Sens  , et  fit 
considérer  son  archevêque  comme  le 
second  chef  de  la  chrétienté;  mais 
quand  il  voulut  se  faire  reconnaître 
primat  dans  le  concile  de  Pontion , plu- 
sieurs prélats  s'y  opposèrent,  entre 
autres  Hincmar  de  Reims  , qui  avait 
publié  nu  écrit  contre  cette  nouvelle 
primatie.  Le  roi  envoya  encore  a Rome 
Ansegise,  qui , à son  retour,  en  878 , 
assista  au  concile  de  Troyes , sacra  et 
couronna , l’année  suivante , dans  l’ab- 
baye de  Ferrières  en  Gatinois,  Louis 
111  et  Carloraan  , fils  de  Louis-le- 
Bègue  , et  mourut  en  883.  K. 

ANSELME  (S.),  archevêque  de 
Cantorbéry , sous  les  rt-gnes  de  Guü- 
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iaïunc  - le  - Rou\  et  de  Henri  I''. , 
était  né  à Aost,  dans  le  Picmout,  en 
io35.  Ayant  été  visiter  plusieurs  mo- 
nastères de  France,  il  lut  attiré  à ce- 
lui du  Bec,  en  Normandie,  par  la  ré- 
putation de  Lnnfranc , y prit  l'Iiahit 
de  S.  Benoît , et  en  devint  ablré.  U 
eut  occasion  d’aller  plusieurs  lois  en 
Angleterre , où  il  aetjuit  une  telle  ré- 
1 nutation  , que  Guillaume  - le  - Roux 
étant  tombé  malade , voulut  être  as- 
siste par  lui , et  le  noiunia  ensuite  ar- 
chevêque de  Cantorbery.  Anselme 
n’accepta  cet  honneur  qu’à  condition 
<)u’on  restituerait  à cet  arclicvèché 
toutes  les  terres  dont  il  avait  e'té  dé- 
pouillé par  Guillaume  lui-même.  Il 
n’étiit  pnére  permis  de  compter  sur 
une  union  durable  entre  un  prélat 
é'ranger  et  un  prince  qui , marcliant 
sur  les  traces  de  son  père,  ne  voulait 
rien  céder  au  pape  ni  au  clergé.  An- 
selme lui  tint  tête  avec  courage  : de 
l.i , s’ensuivit  entre  eux  tin  état  de  dis- 
sension continuelle.  O-pendant,  le  roi 
ayant  besoin  d’argent  pour  la  guerre 
qu’il  avait  entreprise  contre  son  frère 
Richard,  duc  de  Normandie,  l’arche- 
vêque lui  offrit  5oo  livres  sterliugs , 
somme  considérable  pour  le  temps  j 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  mo- 
dique , et  refusa  avec  humeur.  Ils  eu- 
rent un  sujet  de  mécontentement  plus 
sérieux  encore,  à l’époque  où  l’anti- 
pape Guibert,  reconnu  sous  le  nom 
de  Clément  III , par  le  roi  et  par  le 
plus  grand  nombre  des  jirélats  de  sou 
royaume  , disput.ait  la  tiare  à Ur- 
bain II.  Anselme  désirait  établir  l’au- 
torité de  ce  dernier  en  Angleterre , et 
était  bien  résolu  de  se  passer  du  con- 
sentement de  Guillaume  qui,  d’un  au- 
tre côté,  t,c  supportait  pas  l’idée  que 
ses  sujets  promissent  obéissance  à un 
pape  que  lui -même  n’avait  ps  re- 
connu. Il  convoqua  un  synode  pour 
faire  déposer  le  prélat  qui  osait  lui  ré- 
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sister.  L’affaire  s’accommoda , moyon- 
nant  quelques  concessions  mutuelles  f 
mais  Anselme  ayant  vainement  de- 
mande la  restitution  de  tous  les  reve- 
nus de  son  siège , se  décida , quoi- 
qu'ayaut  reçu  défense  expresse  de  s’é- 
loigner , à aller  appuyer  lui  - même 
l’appel  qu’il  avait  fait  à la  cour  de 
Rome,  où  il  fut  accueilli  comme  un 
iiclc  serviteur  du  Saint-Siège.  U suivit 
Urbain  au  concile  de  Bari,  en  1098, 
y défendit  la  procession  du  St.-Esprit 
contre  les  Grecs  , et  soutint  avec  vi- 
gueur le  droit  du  clergé  de  nommer 
exclusivement  aux  dignités  ecclésias- 
tiques , sans  prêter  fui  et  hommage 
à aucun  laïc;  mais  la  cour  de  Rome 
avait  intérêt  à faire  sa  paix  avec  Guil- 
laume ; elle  ne  tarda  ps  à abandonner 
Anselme,  qui,  rebuté,  aflligé,  partit 
pour  Lyon , et  y resta  jusqu’à  la  mort 
du  roi , eu  11 00.  Henri  F''. , son  sirc- 
cesscur,  prvenu  au  trône  pr  une 
usiu-pation,  ne  négligeait  rien  pur 
s’y  maintenir.  Sachant  à quel  point 
l’archevêque  de  Cantorbery  .s’était  coii- 
ciUé  l’affection  du  peuple,  il  lui  en- 
voya plusieurs  messages  pur  le  rap- 
peler. Anselme  céda  à ees  instances  , 
et  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, ce  qui  n’cropêcha  ps  qu’une 
contestation  trè.s-vivc  ne  s’élevât  pres- 
que aussitôt  entre  le  roi  et  le  prélat. 
Celui-ci,  qui  avait  depi  rendu  hom- 
mage à Guillaume -le -Roux,  refusait 
de  le  renouyeler  entre  les  mains  du 
nouveau  souverain.  Malgré  ce  refus  , 
quand  le  duc  de  Normandie  menaça 
d’envahir  l’Angleterre , non  seulement 
Anselme  fournit  au  roi  des  secours 
d'hommes  considérables  , mais  il  cm- 
jiloya  encore  tout  son  crédit  auprès 
des  barons , et  alla  même  jusqu’à  par- 
courir.à cheval  les  rangs  de  l’armée, 
pour  exciter  l’ardeur  des  soldats.  Peu 
de  temps  après , il  fut  encore  obligé 
de  faire  nu  voyage  à Rome , avec  le 
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conscntfmcnt  dp  Hpiiri  , et,  apres 
«les  lenteurs  et  des  diffiailtcs  de  toute 
«•sj»èce  , il  se  relira  une  seconde  fois  à 
Lyon , j)iiis  à sou  abbaye  du  Bec , où 
il  eutreliiit  une  correspoudanoe  avec 
la  cour  de  Home,  et  finit  par  obtenir 
une  convention  , en  vertu  de  laquelle 
la  cour  de  Uonic  conservait  le  droit 
spirituel  de  donner  les  investitures , et 
devait  seule  envoyer  aux  eVeques  la 
croix  et  l’anneau  pastoral , tandis  que 
Je  roi  d’Auplelerre  recevrait  d’eux  le 
serment  de  fidélité'  pour  leurs  proprié- 
le's  et  privilèges  temporels.  Ce  fut  alors 
que  Henri,  voulant  terminer  tous  les 
sujets  de  disaission  , prit  le  paili  de 
se  rendre  en  personne  à l’abbaye  du 
Bec  , où  Anseiiiie  éUit  malade  , et  le 
ramena  daus  ses  états , où  le  prélat 
fut  acrueilli  par  les  de'monstrations  de 
joie  les  plus  vives.  La  vénération 
qii’Aiisclmc  sut  inspirer  au  peuple 
doit  être  surtout  attribuée  à la  sevé- 
ntc  de  scs  mœurs,  et  à l’cncrgie  as-ec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  de 
|K)uvoir.  Il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  du  célibat  ecclésiastique  , et 
fut  le  premier  qui  le  prescrivit  en 
Angleterre  , où  le  synode  national , te- 
nu à Westminster  en  1 1 oa , eu  fit  une 
loi  religieuse.  Anselme  mourut  eu 
I 109.  Nous  ne  rapporterons  [ws  les 
miracles  très -extraordinaires  qui  lui 
ont  été  attribués , et  dont  un  érri- 
vain  du  1 1 ".  siède  ( Jean  de  Salis- 
Iniry),  a donné  le  récit.  Anselme 
possédait  un  assez  grand  fond  d’ins- 
truction pour  l’époque  où  il  vivait. 
Ses  ouvrages  nombreux  ont  eu  plu- 
sieurs é(Utions  , dejmis  celle  de  Nu- 
remberg, iii-fiJ. , 1491 , jusqu’à  celle 
de  Paris  , 1B75 , par  I).  Gabriel  Gcr- 
beron  , et  réimprimée  en  1711  ; en- 
fin, une  autre  , donnée  à Venise  en 
1744  , a vol.  in-fol.  La  bibliothèque 
de  Lyon  possède  un  très-l>cau  manus- 
crit de  ses  Médiiaüons  et  Oraisons. 
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Tous  ses  écrits,  qui  ont  pour  objet  la 
discipline  ecclésiastique , la  piété  et  la 
morale  , portent  l’empreinte  de  la  bar- 
barie de  son  siècle,  ludéiiendantmeni 
de  .Ican  de  Silisbury,  Eadmcr , moine 
de  C.antorbéry , a écrit  la  Vie  de  S.  An- 
selme. On  peut  aussi  consulter  (Vuil- 
laume  de  Malmcsbury,  De  "estis pon- 
lificum  j4npL  H.  I.— e. 

ANSELME  (S.),  éviM(ue  de  Luc- 
ques,  succéda,  en  1061,  dans  cet 
évêché,  au  pape  Alexandre  II,  sou 
oncle,  refusa  d’abord  de  recevoir  l'iii- 
vestiture  de  l’empereur  Henri  IV , s’y 
soumit  enfin,  puis  eu  eut  des  scru- 
pules, et  se  relira  à Cliiiii  ,*d’où  il  ne 
sortit , pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  église , que  sur  un  ordre 
exprès  du  pape  Grégoire  VIL  Ayant 
voulu'  réduire  scs  cJianoines  à la  vie 
commune,  il  éprouva,  de  leur  pari, 
une  telle  résisUmec,  qu’il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Léon  IX 
le  fit  son  légat  en  Lombardie , et  il 
mourut  dans  l’exercice  de  sa  légation , 
à Mantoue , le  1 8 mars  1 086.  On  a de 
lui  une  .dpologie  dé  Grégoire 
et  une  liéfutation  des  prétenlions  de 
l’anli-pape  Guibert.  On  trouve  ces 
deux  éci-its  dans  les  Leciiones  a»ti- 
quæ  de  Canisius , et  dans  la  Diblio- 
iiièque  des  Pètes.  S.  Anselme  avait 
composé  un  troisième  Traité  pour 
prouver  que  les  princes  temporels  ne 
peuvent  disposer  des  biens  de  l'Eglise. 
Le  |tcre  Roto  , jésuite,  a donné  sa 
Fie  en  italien.  T — n. 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE 
( PiEnBE  DE  GuiBouns , communément 
appelé  le  Père),  augnstin  déchaussé, 
a publié  : 1.  Y Ilistoire  généalogique 
et  chronologique  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  - officiers  de 
la  couronne,  1G74  , ■a  vol.  iii-A“.  0;t 
ouvrage  a été  continué  par  Du  Fourni 
et  par  les  religieux  augusiins  Ange  de 
Ste.-Rosalic  et  .Simplieien,  qui  en  ont 
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donné  la  troisicmc  et  dernière  édition , 
rnQvol.  in-fol.,  i^!26-i'j53. La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  donnée 
parle  père  Anselme,  est  moins  estimée 
que  la  suite,  donnée  par  scs  continua- 
teurs. Au  reste,  c’est  une  source  abon- 
dante de  renseignements  utiles.  II.  La 
Science  héraldique,  1 6"5,  in-.^".;  Il  I. 
le  Palais  de  l honneur,  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  lorraine  et  de  Savoie , 
et  de  plusieurs  nobles  familles  de 
France  1 663 -1668,  in-4".';  IV.  le 
Palais  de  la  gloire,  contenant  les 
généalogies  historiques  des  illustres 
maisons  de  France  et  de  plusieurs 
nobles  famiües  de  V Europe , 1 664 , 
in-4”.  Le  père  Anselme  est  mort  à 
Paris,  sa  patrie,  en  1694,  âgé  de 
soix.ante-neuf  ans.  A.  B— t. 

ANSELME  ( Ahtoine  ) , fils  d’un 
ebirurgien,  naquit  le  1 5 janvier  i65i, 
à risle-Jourdain , dans  le  eointé  d’ Ar- 
magnac. Un  de  scs  oncles,  curé  dans 
les  environs  , se  chargea  de  sa  pre- 
mière éducation  ; puis , il  fut  envoyé 
au  collège  de  Gimont , et  passa  de  là 
à Toulouse , où  U acheva  ses  études. 
Il  avait  un  talent  si  décidé  pour  la 
' chaire , et  une  mémoire  si  prodigieu- 
se que,  dès  l’âge  de  douze  ans,  il  lui 
suflisait  d’entendre  un  sermon  pour 
le  répéter  avec  une  extrême  facilité  et 
beaucoup  de  grâces.  Il  remporta  deux 
fois  le  prix  de  l’ode  aux  jeux  floraux. 
Dès  que  son  cours  de  théologie  fut 
terminé , il  se  livra  au  ministère  de  la 
prédiration , et  débuta  à Gimout  avec 
tant  de  suecès , qu’il  y reçut  le  sui-- 
nom  de  Petit  Prophète,  qu’il  con- 
serva toujours.  Il  alla  ensuite  prêcher 
à Toulouse;  le  marquis  de  Montes- 
pan  , qui  l’entendit , fut  enchanté  de 
son  éloquence  et  de  son  savoir , et  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils , le  mar- 
quis d’.\ntin , âgé  alors  de  dix  ans.  An- 
selme vint , avec  jon  élève , à Paris , 
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où  ses  sermons  obtinrent  les  mê- 
mes succès.  En  1681  , l’académie 
française  le  choisit  pour  prononcer 
dev.nnt  elle  le  panégyrique  de  saint 
Louis , et , dès-lors  , il  prêcha  dans 
toutes  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale ; il  fallait  même  le  retenir  quati  e 
à cinq  années  d’avance.  En  i685,  il 
fut  nommé  pour  prêcher  à la  cour  les 
jours  de  la  Gêne  et  de  la  Pentecôte  ; en 
1 698  , il  y prêcha  pendant  l’Avcnt , 
et,  en  1 ■J 09,  pendant  le  Carême. 
Après  avoir  parcouru , plus  de  trente 
ans , cette  carrière , il  revint  auprès  du 
duc  d’Antin  qui  l’aimait  beaucoup  ; et 
sans  abandonner  entièrement  le  mi- 
nistère de  la  prédication  , il  se  fit  une 
occupation  particulière  de  l’étude  des 
belles-lettres  et  des  beaux  arts.  Bien- 
tôt , il  fut  reçu  amateur  honoraire  par 
l’académie  de  peinture;  presque  dans 
le  même  temps,  le  duc  a An  tin  fit  re- 
vivre , en  sa  faveur , la  place  d’his- 
toiiographe  des  bâtiments  ; et , en 
l I O , il  fut  admis  à l’académie  des 
inscriptions  cl  belles-lettres,  en  qua- 
lité d’associé.  Après  la  mort  de  Louis 
XIV , il  rendit  à cette  compagnie 
d’importants  services  qui  lui  valurent 
le  titre  de  pensionnaire  surnuméraire , 
avec  l’assurance  de  la  première  pen- 
sion qui  viendrait  à vaquer.  A l’ace 
de  soixante-douze  ans,  il  obtint  la 
vétérance , et  il  se  retira  , en  1734  , 
en  Gascogne , dans  l’abbaye  de  &int- 
Sever,  que  Louis  XIV  lui  avait  donnée 
en  1699;  il  y vécut  dans  une  par- 
faite tranquillité,  s’occupant  de  scs 
livres,  de  scs  jardius,  et  répandant 
sur  son  abbaye  et  sur  les  paroisses 
qui  en  dépendaient , toutes  sortes  de 
bienfaits  : il  ouvrait  de  nouveaux  che- 
mins , décorait  les  églises  , fondait  des 
hôpitaux , et  conciliait  les  difTcrcnds. 
Après  avoir  fait  deux  voyages  à Paris, 
l’un , à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans  , 
et  l’autre  à quatre-vingt-un , il  mourut 
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à Saint-Sever,  lo  8 août  1757,  dans 
sa  quatrc-viu(;t  ciiiquiomc  aiince.  On  a 
de  i’abbe'  Anselme  : I . des  Odes  impri- 
mées dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  jeux  floraux  de  Toulouse;  II.  des 
Pané^-riques  des  Saints  et  des  Orai- 
sons funèbres  qui  ont  paru  ensemble 
à Paris,  en  1 7 1 8, 3 vol . in-8”. , avec  son 
portrait.  III.  Des  Sermons  pour  V A- 
renlyle  Care'me^  et  sur  divers  sujets, 
publies  à Paris , en  1751,  en  4 vol. 
iii-8".,  et  en  6 vol.  in- 1 -a.  O-s  Sermons 
ont  eu  un  grand  succès  selon  M“*'.  de 
Sevigné,  Lettre  du  8 avril  itiSç). 
« L’abbé  Anselme  avait  de  l’esprit, de 
» la  dévotion  , de  la  gr-ice  et  de  l’clo- 
i>  quencc,  et  il  n’y  avait  guère  de  pre- 
» (licateur  qu’elle  crût  devoir  lui  pré- 
» férer.  » IV.  Diverses  Dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, An  Années  i7i4® 

ANSELME  ( George)  , poète  la- 
tin , qui  florissait  vers  le  commencc- 
ccmcnt  du  iG'.  siècle  , était  né  k 
Parme,  d’une  très-ancienne  famille; 
il  était  médecin , mais  en  même  temps 
littérateur  di.stingué.  Le  volume  qui 
contient  ses  poésies  latines  est  fort 
rare;  il  est  intitulé:  Georf'ii  Anselmi 
Nepotis  Epigrmmmalon  libri  septein; 
Sosthrrides;  Palladis  Peplus;  Eglo- 
gæ  quatuor,  Venise,  i5j8,  in-8’. 
Le  titre  de  Nepos  y est  mis , pour 
distinguer  l’auteur  d’un  autre  George 
Anselme , son  aïeul  , matliématicien 
et  astronome  ; celui-ci , qui  était  mort 
vers  l’an  i44°  i ^vait  écrit  des  Dia- 
logues sur  l’harmonie , et  des  Ins- 
titutions astrologiques,  comme  nous 
l’apprennent  deux  épigrammes  de  son 
petit  flls;  mais  ces  livres  n’ont  pas 
été  imprimés.  George  Anselme  le 
jeuneadonné,  outre  ses  poésies  : I.des 
Éclaircissements  sur  quelques  comé- 
dies de  Plaute,  auxquels  il  lui  a plu  de 
donner  le  titre  Aï Épiphjllides.  Ils  se 
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trouvent  dans  l’édition  de  Plaute  don- 
née à Venise  , par  Pierre  Sessa,  en 
i5i8  , et  avaient  paru,  j>our  la  pre- 
mière fois,  dans  celle  de  Parme,  1 5or>, 
in-ful. , avec  les  coinmcutaircs  de 
Burcliard  Pybdes  et  de  Thadéc  Ugo- 
Ictus  ; H.  la  Vie  d’un  romancier  cé- 
lèbre dans  sou  temps  , notunié  Jac- 
ques Cavicco , compatriote  d’Ansel- 
me, et  mort  en  i5i  i.  Cette  Vie.  est 
imprimée  avec  le  roman  de  Cavicco» 
qui  a pour  litre  : Libro  del  Peregri- 
no,  Venise,  i5aG,  in-8 ’.,  et  1547- 
G — e'. 

ANSELMO  ( Autoine  ) , né  à An- 
vers , où  il  fut  échevin  pendant  plu- 
sieurs années,  et  avocat-fiscal  de  l’é- 
vêque , mourut,  en  1GG8  , presque 
octogénaire.  Il  a beaucoup  écrit  sur 
le  Droit  brigiqne.  On  a de  lui  : I.  un 
Recueil  d' Ordonnances  en  flamand  , 
/f  vol.  in-foL,  Anvers,  i648;  IL  Co- 
dex belgicus,  Anvers,  iG4f),  in-fol. 
111.  Tribonianus  ûe/g/cttî,  Bruxelles, 
iGgi,  iii-fol.;  IV.  Commentaria  ad 
perpetuurn  edictum  , .Anvers,  1701, 
in-fol.;  V.  Consultationes , 1G71, 
in-fol.  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
sont  connus  sous  le  nom  A’Opent 
Juridica.  A.  B — r. 

-ANSGARDE , première  femme  de 
Louis-lc-Bègue  , roi  de  France  , fix.a 
les  voeux  de  ce  prince,  lorsqu’il  n’a- 
vait encore  que  dix-buitaus.  Comme 
elle  as’ait  moins  de  naissance  que  de 
beauté,  Cliarles-le-Chauve  n'a|>prouva 
pas  le  m.iriage  de  sou  fils.  Quelques 
hisloricns  ont  regardé  comme  b.àtards 
les  enfants  qui  en  naquirent  ; ce  qui 
ne  les  a point  empêchés  de  succéder 
à leur  père , l’-aîiié  sous  le  nom  de 
Louis , et  le  second  sous  le  nom  de 
Carlomau.  Lorsque  Louis-lc-Bègue 
répudia  Ansgardc , pour  épouser  Adé- 
l.iïde,  Hincinar,  archevêque  de  Reims, 
et  le  |)ape  Jean  VIII,  qui  était  alors 
eu  Frau^,  refusèrent  d’autoriser  Ir 
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du  orce  et  de  couronner  la  nouvelle 
reine  ; aussi  d’aiitres  historiens  ont- 
ils  déclaré  bâtard  le  fils  qui  naquit  de 
ee  second  mariage,'  et  qui  rc'gua  sous 
le  nom  de  Charles-le-SirapIc  ; d’où  il 
faudriit  conclure  que  Louis-le-Bcgue 
n’eut  pas  de  postérité  légitime  , quoi- 
que tous  ses  fils  aient  monté  sur  le 
trône.  On  ignore  ce  que  devint  la  belle 
Ansgarde  après  sa  répudiation. 

F — E. 

ANSLO  (Reimeu)  , poète  hollan- 
dais , célèbre  dans  sa  patrie , naquit  à 
Amsterdam  en  Ëu  iG4ç),  il  fit  le 
V oyage  d’Italie,  et  s’y  acquit  une  grande 
léputation , surtout  par  ses  vers  l.v 
tins.  1,0  |iape  Innocent  X lui  donna 
une  fort  belle  médaille  pour  un  poeme 
qu’il  avait  composé  à l’occasion  du 
julùlé célébré  en  iG5o.  La  reine  Chris- 
tine lui  donna  une  chaîne  d’or  |iour 
une  pièce  en  vers  hollandais  qiui  lui 
avait  adressée.  On  a prétendu  trouver 
dans  scs  écrits  quelques  traces  d’un 
penchant  secret  pour  la  religion  ca- 
tholique. Il  mourut  à Pérouse,  dans 
l’état  romain , le  iG  mai  i6(k).  Le  re- 
cueil de  scs  poésies  a paru  à Rotter- 
dam, l 'J  1 5 , in-S".  On  y remarque  sa 
Couronne  pour  S.  Etienne  le  martyr, 
|)ubliée  en  1G46,  et  sa  tragédie  clés 
Auces  Parisietines  , ou  de  la  St.- 
/iartliélemi.ptMiéc en  1G49.  0 — t. 

ANSON  ( Oeorcjes  ) , brille  au 
premier  rang  dans  les  fastes  de  la 
marine  britannique.  Il  naquit  dans 
le  Stalloitlshire,  en  1G97,  tfoisième 
fils  de  \Villiam  ,Vnson,  seigneur  de 
.*>huckborough.  Au  sortir  derenfmct, 
il  fit  paraître  cet  amour  de  la  gloire 
qui,  dans  la  .suite,  dirigea  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  Il  aimait  à cntendi-e 
raconter  les  histoires  des  héros  de  la 
mer;  le  récit  de  leurs  hauts  faits  en- 
flammait sa  jquiie  imagination  ; il  eulra 
fort  jeune  au  service,  et  pvis.sti  régulic- 
leiucut  par  tous  les  grades^  De  1 7'a4 
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à 1 755 , il  alla  trois  fois , avec  le* 
vaisseaux  qu’il  commandait,  à la  Ca- 
roline du  Sud,  où  il  bâtit  une  ville  qui 
porte  son  nom , ainsi  que  le  pays  où 
elle  est  située.  Dans  les  années  1738 
et  1759,  il  fit  un  quatrième  voyage, 
tant  à la  côte  de  Guinée  qu’en  .Améri- 
que, et,  sans  en  venir  à aucun  acte 
d’hostilité,  engagea  les  Français  à ne 
jias  troubler  le  commerce  anglais.  A 
cette  époque,  le  ministère,  regardant 
la  guen'c  avec  l’Espagne  comme  iné- 
vitable, jeu  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  la  flotte  qui  devait,  dans 
les  mers  du  Sud , ruiner  le  commerce 
et  détruire  les  éüiblisscments  de  cette 
nation.  Anson  était  en  mer  lorsqu’il 
apprit  sa  nomination;  il  revint  sur-le- 
champ  tout  préparer  pour  son  dé- 
jiart;  des  lenteurs  et  des  contrariétés 
le  retai-dèrent  pendant  près  d’un  an , 
et  celte  expédition , qid  avait  été  d’a- 
bord conçue  sur  un  vaste  plan,  fut 
réduite  à cinq  vaisseaux  et  trois  petits 
bâtiments,  portant  i4oo hommes d’e'- 
qtiipage.  L’escadre  quitta  les  côtes 
d’Angleterre  le  18  septembre  1740. 
Au  sortir  du  détroit  de  le  Maire,  elle 
fut  assaillie  par  d’horribles  tempêtes  , 
qui  l’ein pêchèrent,  pendant  trois  mois, 
de  doubler  l’orageux 'cap  de  Hom. 
Anson,  séparé  de  ses  autres  vaisseaux, 
se  dirigea  sur  l’ilc  de  Juan  Fernandez. 
Là,  ce  grand  navigateur  se  montra  le 
bienfaiteur  de  l’humanité;  il  douiia 
l’exemple  à ses  ofliciers  de  porter  à 
terre  les  matelots  malades,  et,  pour 
l’avautagc  des  marins  qui,  dans  la 
suite,  aborderaient  dans  i’ile , il  y scni.-i 
diverses  espèces  de  légumes , et  y 
jilauta  quelques  arbres  fruits.  Le 
Tryal,  le  (ilocester  et  \Anne,  Fv 
rejoignirent.  Scs  équipages,  fatigues 
et  diminués,  avaient  besoin  de  repos. 
Anson  séjourna  trois  mois  sur  ce  r i- 
vage, et  alla  ensuite  attaquer  l.a  ville 
de  Payta , qui  fut  prise , pillée , brii- 
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le’c,  et  abandonnée  à l’approche  des 
forces  espagnoles.  Le  butin  fut  im- 
mense. Après  cette  expédition , Anson 
•SC  dirigea  au  Nord,  vers  Acapulco,  fit 
quelques  riches  prises  dans  cette  tra- 
versée, et  atteii^t  inutilement  le  gal- 
lioM  de  Manille,  qui  était  entré,  et 
celui  d’Acapulco,  qui  ne  sortit  pas. 
Obligé  alors  de  brûler  ou  de  couler 
trois  vaisseaux  de  son  escadre  , réduit 
au  seul  Centurion,  qu’il  montait,  il 
dirigea  sa  course  vers  les  mers  des 
l’iiilippincs.  Dans  cette  longue  tra- 
versée, l’équipage  d’Anson  eut  à souf- 
frir du  plus  terrible  des  scorbuts  ; et  il 
allaitysnccomber , lorsqu’on  découvrit 
les  rivages  de  Tinian , l’une  des  îles  des 
J.arrons.  Ausou  et  la  plus  grande  [lar- 
tir  lie  son  équipage  étaient  di^  dé- 
liarqués,  lorsqu’un  événement  impré- 
vu vint  les  menacer  de  la  plus  ti’istc 
destinée  ; le  Centurion  fut  entraîné 
dans  la  haute  mer , et  on  désespéra 
tellement  de  1«  voir  reparaître,  qu’on 
s’occupa  sur-lc-cham])  à agrandir  un 
leiit  bâtiment  trouvé  dans  l’ilc,  avec 
eqiicl  on  sc  proposait  d’en  sortir. 
Ansou  travaillait  comme  les  autres, 
et  montrait  un  tel  sang-froid,  que  le 
seul  moment  où  l’on  aperçut  quelque 
émotion  sur  son  visage,  fut  celui  où 
l’on  vint  lui  annoncer  que  le  Centu- 
rion était  de  nouveau  en  vue,  et  ma- 
nœuvrait pour  regagner  la  terre.  Un 
séjour  de  quelques  semaines  dans 
cette  île  rendit  la  santé  aux  malades , 
et  permit  à l’intrépide  navigateur  de 
poursuivre  sou  voyage , et  d’aller  re- 
nouveler ses  vivres  à Macao.  C’est  lù 
<[u’il  conçut  le  hardi  projet  d’enlever 
le  gallion  d’Acapideu.  Dans  ce  des- 
sein, il  répandit  le  bruit  de  son  re- 
tour en  Europe  ; mais , au  lieu  de  faire 
voile  pour  les  îles  de  la  Soude,  il  se 
dirigea  sur  les  Philippines,  cl  établit 
■sa  croisière  près  du  cap  de  Spiritu- 
Sdiitu.  Après  un  mois  d' impatience 
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et  d'inquiétude,  parut  ce  gallion  tant 
désiré.  Il  arriva  sur  le  Centurion , 
dans  le  dessein  de  le  combattre  ; mais- 
rartillcric  anglaise  remporta  la  victoire, 
quoique  le  vaisseau  espagnol  fût  plus 
fort  que  celui  d’Anson,  et  monté  ]>ar 
un  plus  grand  nombre  d’hommes.  Au 
moment  où  il  venait  de  sc  rendre,  le 
feu  prit  auprès  de  la  chanibi'c  aux  pou- 
dres du  Centurion,  et  Anson  ne  dut 
qu’à  sa  présence  d’esprit  d’échapper, 
dans  le  moment  meme  de  son  triomphe, 
au  plus  grand  danger  qu’il  eût  encore 
couru.  Celte  brillante  afliiire  coûta  peu 
de  sang  au  vainqueur  ; la  cargaison  se 
moulait  à 400,000  livres  sterl.,  et  ce 
que  Anson  avait  pris  aux  Espagnols, 
avant  cette  époque , à plus  de  Goo,uou 
livres  sterl.  Avec  ce, s immenses  riches- 
ses, il  revint  .à  Macao,  vendit  sa  prise 
aux  Portugais , et  soutint  avec  éner- 
gie, contre  le  gouvernement  Chinois, 
à Canton,  les  droits  de  son  pavillon. 

Il  prit  enfin  la  route  d’Europe,  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  i5  dé- 
cembre 1743,  et  vint  mouiller  le  i5 
juin  de  l'année  suivante,  sur  la  radede 
Spitheâd , après  une  absence  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  Les  richesses  qu’il 
rapportait  devinrent  le  prix  de  sa  va- 
leur et  de  celle  descséipiipagcs.  I.e  roi 
refusa  la  part  qu’il  pouvait  y préten- 
dre, et  ne  se  réserva  que  le  plaisir  de 
récompenser  les  braves  qui  avaient  si 
bien  soutenu  riionucnr  des  armes  an- 
glaises. Anson  fut  élevé  successive- 
ment au  grade  de  coutreamiral  de  la 
bleue  et  de  la  blanche.  Son  combat 
avec  de  La  Jonqiiière,  qui  fut  obligé 
de  céder  à des  forces  très-supérieures , 
lui  valut,  en  1 7 ^7 , la  pairie,  le  grade 
de  vice-amiral  d’Angleterre,  et  ce  mot 
si  flatteur  de  l’illustre  marin  français  : • 
1 Vous  avez  vaincu  X invincible,  et 
» la  gloire  vous  suit.  » Les  six  vais- 
.seaux  de  ligne  de  La  Jonquière,  et 
quatre  des  vaisseaux  qu’il  convoyait, 
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furent  pris.  Un  éciirain  anglais  dit 
judidcusement,  au  sujet  de  ce  combat  : 
a I.a  grande  supériorité  des  forces 
i>  d’Anson  sur  celles  de  rennemi  doit 
» plutôt  l^c  regarder  cette  action 
» comme  une  faveur  de  la  fortune, 
» que  comme  un  véritable  triomphe.» 
Cependaut,  Anson  montra  de  grands 
talents,  en  rendant  impossible  la  fuite 
d’un  seul  des  vaisseaux  de  guerre  en- 
nemis. Quatre  ans  après,  il  fut  nom- 
me premier  lord  de  l’amirauté.  Dans 
cette  qualité , il  fut  exposé  à quel- 
ques censures,  relativement  à la  perte 
de  Minorqup,  au  commencement  de 
cette  guerre.  On  lui  reprocha  de  n’a- 
voir pas  envoyé  assez  tôt  une  flotte  à 
la  défense  de  cette  île,  et  de  ne  l’avoir 
ascomj)Osée  d’un  plus  grand  nombre 
c vaisseaux.  En  novembre  1750,  il 
quitta  son  poste,  à la  suite  d’un  chan- 
gement qui  avait  eu  lieu  dans  l’admi- 
nistration. Cependant , lors  d’une  en- 
quête parlementaire,  lui  et  ses  anciens 
collègues  dans  le  ministère  furent 
décharges  de  toute  accusation  au  sujet 
de  Miuorque.  Lorsque  l’Angleterre 
eut  rompu  la  paix,  en  i']55,  Anson 
fut  choisi , en  17^8,  pour  commander 
l’escadre  qui  d’abord  bloqua  Brest , et 
proti^ea  ensuite  la  descente  que  les  An- 
glais firent  à St.-Malo  et  à Cherbourg. 
Anson  recueillit  sur  scs  vaisseaux  les 
restes  de  l’armée  britannique  rejmus- 
séc  du  sol  français.  En  1761 , il  fiit 
nommé  à la  première  de  toutes  les 
dignités  navales , celle  d’amiral  et 
commandant  en  chef  de  la  flotte  qui 
devait  amener  la  reine  en  Angleterre. 
Il  avait  été  déjà  plusieurs  fois  chargé 
de>4ransporter  le  roi  Georges  II  sur  le 
continent , et  de  l’en  ramener.  Depuis 
long-temps  sa  santé  languissait.  11 
mourut  subitement,  au  retour  d’une 
promenade  qu’il  venait  de  faire  dans 
son  jardin  dt  Moor-Park,  le  6 juin 
1 76a.  Anson  avait  toutes  les  qualités 
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qui  constituent  le  marin  : un  sang- 
froid  à toute  épreuve,  une  intrépidité 
réfléchie,  une  connaissance  profonde 
de  la  tactique  navale  ; il  respectait 
l’humanité  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre;  il  n’eut  qu’un  seul  défaut, 
ce  fut  sa  trop  grande  confiance  : elle 
le  rendit  quelquefois  la  dupe  des  in- 
trigants et  des  fripons.  Il  ne  connais- 
sait ni  les  hommes,  ni  la  société;  aussi 
a-t-on  dit  de  lui  u qu’il  avait  fait  le 
tourdu  monde,  et  qu’il  n’y  était  jamais 
entré.  » Son  voyage  appartient  entiè- 
rement aux  expéditions  militaires.  Se 
bornant  à remplir  scs  instructions  , 
Anson  n’eut  jamais  en  vue  les  progrès 
de  la  géographie  ; il  traversa  le  grand 
Océan,  entre  les  10°.  et  ao°.  de  lat. 
nord,  et  ne  s’arrêta  pas  nn  seul  instant 
pour  explorer  ces  mers  inconnues.  Les 
vues,  cartes  et  plans,  dont  la  rela- 
tion de  ce  voyage  est  enrichie,  méri- 
tent des  éleges  pour  leur  exactitude. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  la 
pluprt  des  desciiptions.  M.  Robins, 
rédacteur  de  ce  Voyage,  qui  a paru 
sous  le  nom  dcM.  fFaller,  chapelain 
d’Ansou , a mis  trop  souvent  son  ima- 
gination à la  place  de  la  vérité.  Qui 
croirait  que  , dans  cette  séduisante 
Tiniau,  dans  ccitc  île  enchantée,  le 
commodore  By ron  n’a  trouvé , dep  uis, 
qu’un  pays  très  - ordinaire , couvert 
d’insectes , et  qu’un  soleil  brûlant  rend 
presque  inhabitable?  La  relation  du 
voyage  d’Anson  a paru  en  anglais, 
sous  ce  litre  : A Fojrage  round  the 
fV orld,  in  the  jrears  1740/0  1745, 
fy'  Georges  lord  Anson,  compiled, 
from  his  papers,  by  Richard  ff'oi- 
ter,  in*4°.  fig.,  Londres,  1748  ; ré- 
impiâmé  en  1776  , gr.  in-4".  Ce 
Voyage  a été  traduit  en  français  , j)ar 
GuadeMalves,  Anaslerdam , 174Q» 
in-4“. , fig.  I>a  réimpression  de  Lyon  , 
1750 , U vol.  in-4  '.,  est  préférable , en 
cc  qu’elle  renferme  la  relation  des  otti- 
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cicrs  Au  H'ager,  un  des  vaisse^u'X  Je 
l’escadre,  échoui^ur  la  côte  orientale 
de  la  Patagonie.  Il  y en  a une  e'dition  en 
5 vol.  in-12  ; Paris,  1754.  L.  R — e. 

ANSON  ( PiEBnE -Hubert  ),  ne  à 
Paris  (et  non  à Nemours),  le  18  juin 
I ’i44  > descendait  pas  de  l’amiral 
Ansoii , quoi  qu’on  en  ait  dit  ; il  e'tait 
agre'gc  de  la  faculté  de  droit , lorsque 
d’Ormesson  , intendant  des  finances , 
l’appela  auprès  de  son  fils,  qui  depuis 
a été  contràlciir  - général.  Anson  fut 
successivement  rcceveiir- general  des 
finances  du  Dauphiné , membre  du 
comité  central  des  receveurs  - géné- 
rnus  , député  à l’a.ssemblée  cousti- 
tiuutc , fermier , puis  administrateur 
des  postes.  Il  occupait  cette  dernière 
ulace  lorsqu’il  est  mort , le  -lo  noveni- 
nre  1810.  Sous  le  règne  de  la  ter- 
reur , il  fut  long-temps  caché  chez  un 
des  j)rinci|Mux  membres  de  la  société 
des  lacobius,  à qui  il  promit  une  pen- 
sion qu’il  a payée  exactement  depuis. 
Anson  avait  ae  grandes  connaissances 
en  finances  , et  beaticouj)  Je  goAt 
pour  les  lettres.  On  a de  lui  : I.  Anec- 
dotes sur  la  famille  de  Le  FeOre , 
de  la  branche  d’ Ormesson , dans  le 
Journal  Ency  clopédique  de  1770; 
11.  deux  Mémoires  historiques  sur  les 
villes  de  Milly  et  de  Nemours , dans 
les  Nouvelles  recherches  sur  la 
France , a vol.  in- 1 a ; III.  les 

Deiu:  Seigneurs,  ou  V Alclfymiste , 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers , 
1 783 , 111-8“. , ouvrage  fait  en  société , 
avec  M.  L.  Tli.  HérLssaiit;  IV.  Odes 
d’ Anacréon , traduction  nouvelle  en 
vers , Paris,  an  3 ( 1 795),  petit  in-8"., 
traduction  encore  moins  estimée  que 
les  notes  qui  l’accompagnent;  Let- 
tres de  miladr  Montagne , etc. , tra- 
duction nouvelle , 1 795 , a vol.  in- 1 a , 
a*,  édition  , 1 8o5 , a vol.  in- 1 a.  ; cette 
dernière  édition  est  augmentée  de  la 
traduction  française,  par  M.  Germain 

II. 
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Garnier , des  poésies  de  milady  Mon- 
tagne ; le  travail  de  M.  .Anson  a fait 
ouiilirr  les  deux  traductions  que  nous 
avions  des  Lettres  de  cette  femme  cé- 
lèbre; VI.  plusieurs  Discours  ou  Rap- 
ports à l'assemblée  constituante  , et 
beaucoup  de  pièces  de  vers  dans  plu- 
sieurs recueils.  Cest  .Anson  qui  a com- 
posé cette  chanson  si  connue  : 

Oani  )•«  cliampi  de  l«vlcioir«, 

Qu^fl  gverrirr  voit  «os  coabati,  clc. 

A.  B— -T. 

AN.SPR.AND , roi  des  Lombards , 
tiitr  ii^  de  Licubert , fils  de  Canibert , 
en  l’an  700 , et  dépouillé  l’année  sui- 
vante de  la  régence , par  Ragimbert , 
duc  de  Turin.  Lieubert,  sou  pupile, 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  en  no'i  , 
par  le  méme'Raginibert.  Le  rebelle  le 
lit  ensuite  massacrer  dans  le  bain.  La 
femme  et  le  fils  aîné  d’Anspraiid  fu- 
rent mutilés  avec  une  atroce  barbarie. 
Son  plus  jeune  fils  , Liulprand , fut 
épargné;  il  alla  rejoindre  eu  Bavièia 
Ansprand,  qui  s’v  était  réfugié.  Celui- 
ci  fut  obUgé  de  diflerer  .sa  vengeance 
jusqu’en  7 1 a.  Enfin  , il  rassembla 
une  amic’c  avec  laquelle  il  vint  atta- 
quer Aribei't,  fils  de  Ragimbert.  Celui- 
ci  ayant  été  défait,  se  noya  en  traver- 
sant le  Tésin  à la  nage.  Les  Lombards 
lui  donnèrent  Ansprand  pour  succes- 
seur ; ce  priuce  ne  régna  que  trois 
mois;  mais  son  fils  Liulprand,  qui 
lui  succéda  , fut  un  des  plus  grands 
monarques  de  la  Immbardie.  S.  S — 1. 
ANSSE  DE  VILLOISON.  Foy. 

VlLLOISON  (de). 

ANSTIS  (JoHX  ) , antiquaire  hé- 
raldique distingué,  était  fils  de  .lohis 
Attstis  , seigneur  de  St.-Ncot , en  Cor- 
nouailles , ou  il  naquit  en  1 669 , et  fut 
elevé  à Oxford. Dans  l’année  170a  et 
les  deux  suivantes  , il  représenta  au 
parlement  le  bourg  de  St.-Germain. 
Après  avoir  possédé  d’autres  places  , 
il  fut , en  1 7 1 4 1 nommé  à celle  de  rol- 
lü 
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d’armes  , qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  i -j  4 4 • H l'ublia  : 1.  A Letler 
conceming  tke  honourof  Earl-Mar- 
sW,  iqo6;  Theformof 

the  installation  uftheGarter,  1730, 
in-8“.j  III.  The  register  of  the  most 
noble  order  of  the  Garter,  with  a 
specimen  of  the  lives  of  the  knigkts , 
1 734 , 3 vol.  in-fol.  ; IV.  Observa- 
tions introductoiy  to  an  historical 
essay  on  the  knighthood  of  the  Bath, 
1735  , iu-  4°>  U laissa  en  manuscrit 
un  grand  nombre  de  collections  sur 
la  sdcnce  héraldique , les  anti«|uilés , 
les  histoires  de  familles,  la  topogra- 
phie, etc. , et  un  ouvrage  presque  fini, 
•ur  les  Sceaux  en  Angleterre , qu’il 
avait  intitulé  : Aspilogia.  D -t. 

ANTALCIDAS,  Spartiate , fameux 
par  la  paix  honteuse  qu’il  conclut , au 
nom  de  toute  la  Grèce,  avec  Artaxer- 
cès  Mnémon.  I.«s  Lacédémoniens  , 
obligés  de  rappeler  Agésilas  de  l’Asie  , 
pour  résister  à la  ligue  qui  s’était  for- 
mée dans  la  Grèce,  et  ne  se  trouvant 
pas  en  état  de  lutter  contre  les  forces 
des  Perses , envoyèrent  Antalddas  au 
satrape  Téribaze , avec  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter;  et  celui-ci  con- 
clut, l’an  ^7  av.  J.-C.,  un  traité  par 
lequel  les  Lacédémoniens  abandon- 
naient au  roi  de  Perse  toutes  les  villes 
grecques  du  continent  de  l’Asie  , ainsi 
que  Clazomèncs  et  Chypre.  I/C  roi  de 
Perse  ordonnait,  par  le  même  traité, 
que  toutes  les  autres  villes  grecques 
fussent  indépendantes , excepté  I^em- 
nos , Scyros  et  Imbros , qui  devaient 
continuer  d’appartenir  aux  Athéniens , 
et  il  menaçait  de  se  déclarer  contre  les 
peuples  qui  se  refuseraient  à cette  pa- 
cification. Artaxercès  fut  .si  satisfait  de 
ce  traité , qu’il  fit  l’accncil  le  plus  fa- 
vorable à AntaJcidas;  et  1111  jour,  au 
sortir  d’un  repas,  il  lui  envoya  la  cou- 
ronne de  fleurs  qu’il  avait  sur  la  tète , 
a près  l’avoir  trcui[M.‘e  dans  des  huiles  de 
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senteur.  Antalcidas  retourna  à Sparte, 
où  il  fut  fait  cpliorft  Les  Lacédémo- 
niens le  renvoyèrent  depuis  vers  Ar- 
taxerccs  pour  en  obtenir  des  secours 
en  argent;  mais  ce  prince,  qui  appe- 
lait Antalcidas  son  hôte  et  son  ami , 
tant  que  Sparte  fut  à la  tête  de  la 
Grèce,  ne  fit  plus  attention  à lui  dès 
qu’il  vit  la  puissance  de  celte  répu- 
blique abattue , et  rejeta  sa  demande. 
Antalcidas  revint  à Lacédémone , et  se 
voyant  en  proie  aux  railleries  de  ses 
ennemis,  craignant  même  d’être  pour- 
suivi par  les  éphores , il  prit  le  parti 
de  se  laisser  mourir  de  faim.  G — b. 

ANTANDRE,  frère  d’Agathocles , 
tyran  de  Syraaise  , commanda  les 
troupes  que  les  Sy  racusains  en  voyèren  t 
au  secours  des  Crotoiiiates.  Beaucoup 
moins  brave  que  son  frère,  il  n’était 
pas  moins  cruel,  et  il  exécuta  sans  ré- 
pugnance l’ordre  qu’il  reçut  de  lui , ele 
faire  mourir  les  parents  de  ceux  qu’il 
avait  laissés  en  Afrique  avec  scs  fils , 
et  qui  les  avaient  tues  après  son  dé- 
part. 11  survécut  à AgathoeJes,  et  écri- 
vit son  histoire  qui  est  perdue.  C — n. 

ANTARAH  , ancien  poète  arabe , 
auteur  d’une  des  sept  Moàllacah 
( Foy.  Amrial-Csïs  ).  Ce  poème  fut 
composé  vers  le  commencement  du 
C.  siècle  de  notre  ère , .à  l’occasion 
d’une  guerre  qui  s’était  elcvéecnlrc  dos 
tribus  arabes.  Antarah , l’un  des  plus 
braves  guerriers  de  sa  tribu  , s’y 
était  distingué . et  composa  sa  Moal- 
lacah,  après  avoir  tué  de  sa  main 
Dhemdhera,  arabe  illustre,  de  la  tri- 
bu de  Dhoby.1n.  W.  Joncs , qui  a pu  - 
blié  à Ijondrcs,  en  1 783,  une  traduc- 
tion anglaise  de  ce  poème,  remarque 
que  le  style  en  est  noble,  élevé,  et  ti  cs- 
beau  dans  les  descriptions.  J — n. 

ANTELMI  (Nicolas),  chanoine 
et  vicaire  général  do  l’église  de  Fréjus , 
dans  la  première  moitié  du  1 7'.  siècle, 
reudit  de  grands  services  au  chapitre 


ANT 

do  cette  église,  en  lui  faisant  restituer 
h.t  titres  et  les  documents  dont  .ses 
archives  avaient  été  dépouillées.  Il  les 
rechercha  de  tous  côtés,  à grands  frais, 
souvent  même  au  péril  de  sa  vie,  et 
les  rcuuit  eu  deux  gros  volumes.  II 
exerça  (piarante  ans  les  fonctions  de 
S} ndio-gcnéral  du  clergé,  et  assista,  en 
rctlc  qualité , à l’assemblée  qui  se  tint 
à Paris  dans  les  années  i6o5  et  i6o(3. 
Il  était  très-lie  avec  le  savant  protec- 
teur des  lettres,  Peiresc,  et  cest  lui 
qui  a fourni  aux  frères  Gaucher  et 
Louis  de  Sainte- Marthe  , pour  leur 
Gallia  ChrisUana , le  catalogue  des 
cvcqiics  de  Fréjus,  qu’il  a rédigé  sur 
les  plus  anciens  docaiments  de  l’évê- 
ché. 11  est  mort  le  u mars  i64G.  Mi- 
colas  Antelmiaécritdes  Adversaria , 
qui  sout  cités  à la  pge  1 70  du  Traité 
de  Jose])h  .Antelmi , De  initiis  Eccle- 
siœ  ForojuUensis,  Aix,  1G80, 111-4”. 

A.  L.  M. 

ANTF.LMI  ( Joseph  ),  naquit  è 
Frepis  le  i5  juillet  1648.  Lorsqu’il 
eut  fini  ses  études , il  obtint , par  la 
démissiou  de  Pierre  Anteimi , son 
oncle,  un  canonicat  à la  cathàlralc 
de  cette  ille;  il  avait  composé,  dans 
sa  |puncs.se,  un  Traité  De  periculis 
canurUcorum  , c’est-à-dire,  sur  les 
dangers  de  la  vie  des  chanoines; 
sou  dessein  avait  été  sans  doute  de 
s’en  préserver  ; Charles  Anteimi , .son 
frère,  a augmenté  depuis  ce  traité, 
qu’il  trouva  manuscrit,  et  qu’il  se 
proposait  de  publier.  En  1 G80  , il 
donna  une  Dissertation  latine  sur 
la  fondation  de  l’élise  de  Fre'jus. 
Non  seulement  il  y cherche  à fixer 
l’époque  de  cette  fondation  , mais  il 
donne  l’Instoire  de  ses  .saints,  de  ses 
évêques , et  traite  de  ses  privilèges 
et  de  ses  droits;  il  j fait  aussi  des  ob- 
servations sur  raiiliqiiité , l’origine, 
les  noms  divers  et  l’Iiistoire  de  la 
ville  ; il  traite  des  célèbres  muuu- 
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ments  que  les  Romains  y ont  lais- 
sés, et  donne  les  deux  meilleures  li- 
gures que  nous  ayons  de  la  Grande 
Porte , et  de  celle  qu’on  appelle  la 
Porte  Dorée  J il  termine  par  une 
description  exacte  du  diocèse  , dans 
laquelle  on  trouve  une  histoire  cu- 
rieuse du  célébré  monastère  de  f.e- 
rius.  Cette  dissertation  devait  précéder 
nue  Histoire  complète  de  la  ville  et 
de  l’église  de  Fréjus,  qu’il  se  pro- 
posait de  publier  ; m.iis  cette  histoire 
est  restée  manuscrite.  En  1GH4,  la 
recommandation  du  P.  La  Chaise, 
sous  lequel  il  avait  fait  sa  théologie  k 
Lyon , lui  valut  la  place  de  grand- 
vicaire  et  d’ol/icial  auprès  de  J.-B.  de 
Verlhamou,  évêque  de  Pamiers,  qui 
le  chargea  eu  même  temps  de  rétablir 
la  paix  dans  son  diocèse,  où  faflàire 
de  la  r^alc  avait  occasionné  des  trou- 
bles : il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  un  plein  succès,  et  les  peines  que 
lui  donna  cette  affaire  11e  l’empê- 
chèrent pas  de  s’occuper  de  travaux 
littéraires.  Il  publia , en  iG8<),  sur  les 
ouvrages  de  S.  Léon-le-Grand  et  de 
S.  Pmsper , plusieurs  Dissertations , 
dirigées  contre  le  P.  Quesnel  : celui  -ci 
avait  attribué  à S.  I/éon  plusieurs 
ouvrages  qu’.àntelmi  restitue  à S.  Pros- 
per.  Le  P.  Quesnel  lui  répondit  |iar 
une  lettre  insérée  dans  le  Journal 
des  Savants , du  8 et  du  1 5 août 
1G89,  ce  qui  engagea  Anteimi  à répli- 
quer par  l’ouvrage  suivant  : Deux 
lettres  de  l’auteur  des  Dissertations 
sur  les  ouvrages  de  S.  Léon  et  de 
S.  Prvsper,  à M.  l’abbé....,,  pour 
servir  de  réponse  aux  deux  parties 
de  la  lettre  du  P.  Quesnel , Paiis  , 
1G90,  iu-4°.  I>a  Dissertation  à' .Ki\- 
telnd,  sur  le  Sy  mbole  d' A thanase , 
«sr^ssi  dirigée  contre  le  P.  Ques- 
nd.  Celui-ci  avait  conjecturé  que  ce 
Symbole  était  de  Vigile  de  Tapse , 
évêque  d’Afrique,  vers  la  fin  du  5”. 

iC.. 
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siècle.  Autclmi , au  contraire  , fait 
revivre  la  conjecture  de  P.  Pithou , que 
oc  Symbole  est  d’un  théologien  fran- 
çais du  5‘.  siècle  , qu’il  croit  être 
Vincent  de  Lerins.  11  publia  encore , 
dans  la  même  année , De  œlate 
S,  Martini  Turonensis  épis  copi , et 
ijuorundam  -ejus  gestorum  ordine , 
anno  emortuali,  nec  non  S.  Bric- 
cio  successore , EpisUda  ad  R.  P. 
Anton.  Pagium,  Paris,  itijp,  in-8°. 
11  indique  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  S.  Martin  , et  re- 
trace les  faits  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Outre  ces  ouvrages  , on  u 
encore  de  lui  : I.  l>e  Sanctee  Maximoi 
virginis , Callidiani  in  Forojuliensi 
diocesi  cullu  et  patria,  Èpistola 
ad  virum  Cl.  Danielem  Papebro- 
chium.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
la  collection  de  Bollandus,  du  i6 
mai , pag.  58o.  Il  y prouve  que  cette 
Ste.  Maxime,  qu’on  révère  particu- 
lièrement dvns  le  diocèse  de  Fré- 
jus , appartient , en  effet , è la  Pro- 
vence, et  non  au  Friou]  en  Italie,  où  on 
ne  connaît  ni  sa  mémoire  ni  sou  culte, 
et  où  on  ne  conserve  aucune  de  ses 
reliques  ; il  pense  qu’dle  était  de 
Grasse  en  Provence.  Gharies  An- 
telmi  croit , au  contraire  , qu’elle 
était  d’Afrique , et  qu’elle  est  morte 
en  Provence.  II.  De  translalione 
corporis  Sancli  AuxUii,  Epistola 
md  virum  Cl.  Ludoricum  Thomas- 
sintun  de  Mazauf^;  111.  Assertio 
pro  unico  S.  Eucherio  Lugdunensi 
episcopo,  opus  postkumum;  acces- 
sit Concilium  Kegiense  sub  Ros- 
tagno  metropolitano  Aquensi  anni 
ia8ü.  Rfunc  primum  firodit  inte- 
grum  , et  notis  illustraUm  , opéra 
Caroli  Aatelmi , designati  epistopi 
Grassensis,prœpositi  Forojuiiasuis^ 
Paris,  1756,  in-4°-  Cet  ouvrage  fut 
composé  pour  prouver  qu’il  n’y  a eu 
qu’un  S.  Eiuchcr,  çvêque  de  Lyon; 
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on  y donne  son  histoire  et  celle  <Ie 
Ste.  Consorte.  Pierre -François  Chi- 
ilet  avait  de'jè  écrit  en  faveur  de  U 
même  opinion,  mais  Baillet  avait 
porté  un  autre  jugement  dans  ses  Fies 
des  Saints.  Le  concile  de  Kiez , qui 
fait  le  sujet  de  la  seconde  paitie  de  cet 
ouvrage , a eu  lieu  le  1 6 mars  1 u85  , 
sotis  l’épiscopat  de  Bostagni,  arche- 
vêque d'Aix  ; on  y ordonna  des  prières 
pour  la  délivrance  de  Charles  II, 
comte  de  Provence , alors  prisonnier 
à Barcelone,  et  on  y fit  des  ri^leraents 
de  discipline.  L’ouvrage  d’Antelmi  n’a 
étépublié  qu’apres  la  mort  de  l’auteur, 
par  les  soins  de  son  frère  Charles  An- 
telmi,  évêque  de  Grasse;  c’est  même 
le  seul  ouvrage  que  cclui-â  ait  trouvé 
entièrement  achevé  dans  les  manus- 
crits de  son  frère.  Joseph  Anteimi  est 
mort  le  21  juin  1697  , à l’âge  de  4<> 
ans,  à Fréjus,  où  il  était  revenu  peu 
auparavant  pour  y rétablir  sa  poitrine  , 
fortement  aKérée  par  sa  trop  grande 
application  à l’étude.  11  laissa  les  maté- 
riaux de  plusieurs  ouvrages  qu’il  avait 
commencés,  tels  que , une  édition  des 
Œuvres  de  S.  Prosper,  une  Histoire 
complète  du  diocèse  de  Fréjus , une 
autre  du  monastère  de  Lerins,  sous 
le  titre  de  Sécréta  Liiinensium  seu 
Thebais  Lirino-ForojuUensis , une 
Dissertation  sur  le  Symbole  des 
Apôtres,  un  Traité  de  la  translation 
du  corps  delà  B.  Dilectrix , dont  le 
culte  est  célèbre  dans  le  diocèse  de  Pa- 
miers  ; d’autres  sur  S.  Antonin,  évêque 
de  Pamiers , sur  la  patrie  de  Cassia  - 
nus.  A.  L.  M. 

ANTELMl  (Pi£aR£),  neveu  de 
Nicolas,  né  à Fréjus , étudia  à Pa- 
ris la  théologie  et  la  jurisprudence, 
et  y fut  reçu  docteur  dans  ecs  deux 
facultés.  De  retour  dans  ses  foyers  , 
il  voulut  suivre  les  traces  de  son 
oncle  qui , dans  sa  vieillesse , avait 
cherche  à lutter  contre  le  célèbre  Pei- 
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rrsc , en  dLiIiiissaiit , comme  lui , un 
riclic  cabinet  d’antiquités.  Il  s’appli- 
qua donc  avec  ardeur  à la  iTchcrclic 
des  monuments  de  sa  patrie,  et  en 
forma  une  très-belle  collection.  Il  per- 
dit cep<-ndant , ensuite,  le  goût  de  ce 
genre  d’occupation  ; car,  des  i63o, 
il  commença  k se  défaire  de  son  ca- 
binet , dont  il  gratifia  peu  à peu  le 
célèbre  de  Pciresc  : H lui  donna,  entre 
autres , le  beau  trépied  de  bronze  sur 
lequel  celui-ci  a composé  une  disser- 
tation ( f'.PEiBESc).  Lorsqu’on  165e, 
Peiresc  vint  .à  mourir , Pierre  Antelmi 
abandonna  l’étude  des  antiquités  , et 
ne  dirigea  plus  scs  travaux  que  vers 
la  théologie.  Après  la  démission  de 
son  oncle  , il  obtint  son  canonicat , 
qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  scs 
jours,  arrivée  le  nq  nov.  iG68.  Il 
a refondu  , sur  des  actes  authenti- 
ques, les  leçons  qu’on  était  dans  l’usage 
de  lire  aux  oilices  de  S.  Léonce , 
et  en  a rejeté  toutes  les  traditions 
fabuleuses  concernant  ce  patron  de 
l’église  de  Frcpis  , ainsi  qu’on  le  voit 
«Lins  la  préfice  de  la  dissertation  de 
Joseph  Antelmi , De  initiis  Ecelesiie 
Forojidiensis , Aii , 1680,  in-4.”. , et 
dans  l’ouvrage  de  Louis  Dufbm- , S. 
Leontius  Episcopus  et  Martyr,  suis 
Forojuliensibus  restilutus,  Avignon, 
iGâB.in-B”.  A.L.  M. 

ANTELMY  (Piebbe -Thomas), 
naquit  le  i4  septembre  1730,  à Tri- 
gance  en  Provence.  Après  avoir  ache- 
vé scs  deux  cours  de  philosophie , à 
l’àgc  de  quinze  ans,  il  s’adonna  aux 
matliéinatiqiies.  Arrivé  à Paris,  il  se 
lia  avec  les  plus  celHircs  géomètres , 
et  fut  bientôt  nommé  pi-ofesseur  de 
mathématiqnes  à l’école  militaire,  puis 
inspecteur  des  études.  Chargéen  même 
temps  de  l’observatoire  qu’on  venait 
d’y  construire , ses  observations  lui 
fournirent  divers  mémoires  que  l’aca- 
demie  des  sdcnccs  a publiés  dans  scs 
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recueils.  Il  avait  comjiosé  un  Traité 
de  Dynamique  ijui  n’a  pas  été  im- 

Srimé.  11  a traduit  de  l’italien  l’ouvrage 
’Agnési  ( Foy-  Aonési  ).  Ou  lui  doit 
encore  : I,  Fahles  de  Lessing,  et  dis- 
sertation sur  la  nature  de  la  Fable , 
tmd.derallcm.,  1764,10-13;  1780, 
petit  in-8".  ; 1 800 , in-fl*..  en  trois  par- 
ties, contenant,  1°.  le  texte  allemand 
avec  une  version  intcrlineaire  do 
M . Boulartl , éditeur;  3°,  le  texte  alle- 
mand, et  la  traduction  d’Aiitelmy  en 
regard;  3*.  le  texte  allemand.  l,a  table 
faite  par  l’éditeur  contient  la  morale 
des  fables.  II.  Le  Messie,  poème  de 
KInpstor.k , traduit  de  rallemand  avec 
Junker  et  autres,  <769,  3vol.in-i3. 
Ces  deux  volumes  ne  contiennent  que 
les  dix  premiers  chants,  et  les  tr.iduc- 
tcurs  n’ont  pas  cmntihiid  leur  travail. 
Anthelmy  est  mort  le  7 janvier  1783. 

A.  B — T. 

ANTRNOR  , .scniplenr , vivait  à 
Athènes  dans  la  76".  Olympiade  : il 
se'  rendit  célèbre  en  sculptant  les 
statues  d’flarmudius  et  ifAristogitOTi , 
destinées  à remplacer  celles  en  bronze 
qui  avaient  été  enlevées  par  Xercès. 
Alexandre-lc-Grand  les  retrouva  en 
Perse,  et  les  renvoya  aux  Athéniens. 
Pline,  liv.  XXXIV,  chap.  8 , attri- 
bue «celles-ci  à Praxitèles  ; c’est  uni; 
erreur  évidente , puisque  Xercès  prit 
Athènes  l’an  480  avant  J.-C. , et  que 
Praxitèles  ne  florissait  que  80  ans 
plus  tard.  Whikelmann  nomme  ce 
Sculpteur  ../gmior.  L— S — e. 

ANÏÈRE(S.),  ou  ANTEROS, 
Grec  de  naissance , éh:  pape  après  la 
mort  de  Pontien  , le  3 1 nov.  355  , 
et  du  temps  de  la  persécution  de  Maxi- 
rain.  Antère  ii’ocCUpa  le  St.  - Sic^e 
qu’un  mots  et  quelques  jours.  Il  mou- 
rut le  3 janvier  u36.  D — • . 

ANTE^GNAN  (Pierbe),  gram- 
mairien du  i6*.  siècle,  né  à Rabasteins 
en  Languedoc , publia  une  Gr.am- 
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maire  grecque , qui  eut  plusieurs  t-di- 
liüiis , et  un  Traitp  de  La  grammaire 
universelle  , ouvrage  considérable  , 
mais  mai  dige’rc.  Dans  ses  éditions  de 
Térence,  il  n’épargna  aucun  soin 
pour  faciliter  l’étude  de  la  langue  la- 
tine. 11  publia  les  comédies  de  cet  au- 
teur , de  trois  façons  difl’érentes , d’a- 
bord avec  de  courtes  notes , ensuite 
avec  les  notes  de  tous  les  commenta- 
teurs de  Térence;  et  enfin,  avec  de 
nouvelles  notes  marginales,  une  tra- 
duction et  une  paraphrase  en  fran- 
çais des  trois  premières  comédies.  Cet 
ouvrage  fut  publié  à Lyon , en  1 556. 
Antesigiian  fit  encore  : Thematis  ver- 
borum  investigandi  ratio , et  Praxis 
prœceptorum  Unguæ  græae.  Antesi- 
gnaii  eut  le  mérite  de  poursuivre  avec 
une  grande  persévérance  des  travaux 
utiles.  D — T. 

ANTHELME  ( S.  ) évêque  de  Bel- 
ley,  d’une  famille  noble  de  Savoie, 
fut  d’abord  premier  dignitaire  des 
chapitres  de  Genève  et  de  Belley , re- 
nonça, jeune  encore,  au  monde;  et, 
touché  de  la  vie  édifiante  des  char- 
treux , il  pratiqua  avec  une  grande  fer- 
veur la  règle  de  ces  solitaires,  et  fut 
clu  çéncral  de  son  ordre.  11  rétablit  la 
discipline  qui  s’ était  altérée,  et  se  dé- 
mit ensuite  de  sa  dignité.  Malgré  son 
amour  pour  la  retraite,  il  rendit  de 
grands  services  à l’Église,  divisée  alors 
par  un  schisme;  il  sut  déconcerter  les 
projets  de  l’anti-pape  Victor  III,  que 
soutenait  l’empereur  Frédéric  liarbe- 
l'oiisse , et  contribua  à faire  prévaloir 
le  parti  d’Alexandre  III,  qui  avait  été 
élu  selon  les  formes  canoniques  , et  en 
fut  récompensé  par  l’évcché  dcBclIey^ 
mais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
obliger  S.  Anthelmcà  accepter  cet  hon- 
neur. Il  commença  la  réforme  de  son 
diocèse  parcelle  du  clergé,  montra  une 
fermeté  inébranlable  dans  les  contes- 
tations qu’il  eut  avec  Humbert,  comte 


ANT 

de  Savoie  ; excommunia  ce  prince 
pour  avoir  permis  à un  de  scs  archers 
de  tuer  nn  prêtre  ; mais  le  pape  ayant 
absous  Humbert  de  Savoie,  Antheline 
quitta  sou  siège  pour  se  retirer  dans 
la  grande  Giartreuse.  H fut  bieutik 
ramené,  par  ordre  du  pape,  à son 
église,  donna,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie , l’absolution  au  comte  Humbert, 
qui  vint  la  lui  demander,  et  mourut 
le  36  juin  I plusde  7oans.  K. 

ANTHÉMIL  S,  l’un  des  hommes  les 
plus  recommandables  qui  aient  paru 
dans  l’Histoire  de  l’empire  d’Orienl , 
était  petit-fils  de  Philippe , préfet  d’(^ 
rient , qui , sons  le  règne  de  Constance  , 
étrangla  de  ses  propres  mains  Paul , 
évêque  de  Constantinople.  Autbémius 
fut  d’abord  ambassadeur  en  Perse, 
puis  maître  des  offices,  et  enfiu  consul 
en  4o5 , sous  le  règne  d’Arcadius  ; la 
même  année  , il  fut  nommé  préfet 
d’Orient , et  l’année  suivante,  ]Mtrioe. 
11  se  monti'a,  par  sa  prudence  et  par 
ses  vertus , digne  de  ces  hautes  fonc- 
tions ; et  lorsqu’en  408  , Arcadiiis,  en 
mourant,  laissa  le  sceptre  à Théo- 
dose  II,  qui  n’avait  alors  que  7 ans 
Ântbémius,  par  sa  sagesse,  conserva 
au  jeune  empereur  son  héritage.  H- 
.s’entoura  des  hommes  les  plus  huiles 
et  les  plus  intègres,  forma  une  étroite 
alliance  avec  les  Perses,  captiva  les 
Huns , arrêta  les  violences  des  diffé- 
rentes sectes  qui  partageaient  la  cap- 
talc,  forma  d'utiles  établissements, 
e1eva  des  monuments  publics , et  en 
4i3,  enfenna  Constantinople  d’une 
nouvelle  enceinte  de  murs.  11  eut  sou- 
vent à léprimcr  les  inti-igucs  des  eu- 
nuques,alors  tout-puissants  à la  cour 
des  empereurf.  Lors  de  l'élévation  de 
Pulchérie,  vers  l’an  4i4)  d se  démit 
du  pouvoir,  et  vécut  depuis  dans 
l’obscurité.  Scs  rares  qualités  lui  at-  . 
tirèrent  ce  bel  éloge  de  la  part  de 
S.  Jean  Chrysoslôme  : « Au  lieu  de 
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» vous  féliciter  d’avoir  r^uni  leconsu- 
« lat  i-t  la  préfecture , je  félicite  ces 
» deux  dignités  d’être  si  bieu  placées. 
» La  vertu  va  sc  trouver,  à l’abri  de 
» votre  tribunal , dans  un  asylc  assuré, 
» et  le  temps  de  votre  magistrature 
» sera  pour  tout  l’Orient  une  fêle  per- 
» potuclle.  » L — S— E. 

ANTHÉMIÜS,  empereur  d'Occi- 
dent,  était,  pr  sa  mere,  p<'tit-fils  du 
précédent.  En  4G7  , l’Italie  gémissait 
sous  la  tyrannie  de  Ricimer  ( Fojr.  ce 
nom);  le  sénat  et  le  peuple  romain 
demandèieut  à Léon , empereur  d’O- 
rient,  de  leur  donner  un  souverain  : 
rclui-ci  désigna  Antliémius,  dontRi- 
eimcr  voulut  bien  confirmer  et  sou- 
tenir la  nomination , sous  la  condition 
secrète  que  le  nouvel  empereur  pren- 
drait pour  gendre  ce  dangereux  sujet. 
Le  mariage  se  fit  peu  de  temps  après 
l’arrivée  d’Antbémius  en  Italie.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l’y  avait  précédé; 
on  vantait  sa  bienfaisance  et  sa  piété: 
en  eflet,  il  fonda  quelques  hospices; 
mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  sou 
orthodoxie.  Sous  son  règne,  les  Ro- 
mains furent  entièrement  expulsés 
de  l’Espagne;  mais  un  danger  plus 
imminent  menaçait  Ànihémius  ; des 
broiiilleries  s’étant  élevées  entre  Rici- 
mer et  lui,leSiiève  orgueilleux  se 
relira  i Milan  , et  se  prépara  à com- 
battre son  beau-père  et  son  empereur. 
Epiphancs,  évêque  de  Pavie,  les  ré- 
concilia ; mais  le  vindicatif  Ricimer 
.suscita  de  tous  côtés  des  ennemis  et 
des  traverses  à Anthémius  ; enfin , en 
472 , Ricimer  ayant  appris  que  Léon, 
ciupercur  d’Orient,  venait  de  faiie 
assassiner  Aspr  et  Ardaburiiis , deux 
de  ses  sujets  aussi  puissants  qu’am- 
bitieux , redouta  pour  lui-même  un 
pareil  sort , et , décidé  à prévenir  An- 
tliémius,  il  s’avança  vers  Rome,  à la 
tête  d’une  année  : il  avait  un  parti 
dans  cette  ville,  qui  sc  trouvait  ainsi 
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partagée  entre  le  beau  - père  et  le 
gendre.  Au  bruit  de  cette  division  , 
rem])creur  d’Orient  envoya  Olybrius 
en  Italie  ; mais  Ricimer , accoutumé 
à faire  du  sceptre  l’instrument  de  scs 
desseins , l’oITrit  à Olybrius  qui  l’ac- 
cepta , soit  par  crainte,  soit  par  tra- 
hison. Anthémius  ne  trouvant  qu’un 
ennemi  de  plus  dans  celui  qui  devait 
être  son  défenseur  , se  réfugia  dans 
une  église;  ses  partisans  n’o.saicnt  se 
montrer,  et  la  famine  et  la  mLsère 
les  poursuivaient  dans  leurs  maisons. 
De'jà  le  rebelle  entrait  dans  Rome  ; uii 
Gaulois,  nommé  Rilimer,  fidèle  à Aii- 
thémius  , lui  amena  un  corps  de 
troupes  avec  lequel  il  livra  un  san- 
glant combat  sur  le  pont  d’Adrien;  il 
fut  défait  et  tué.  Ririmer,  victorieux, 
saccagea  Rome,  et  fit  massacrer  An- 
thémiiis,  l’an  47^.  Ce  prince  avait 
régné  5 ans.  Il  l.aissa  trois  fils,  et  une 
fille  mariée  à Ricimer.  L’un  de  ses 
fils , nommé  A/urcien,  fut  sur  le  point 
d’aiTacherrcmpirc  d’Orient  à Zéuon  , 
eu  479;  tuais  il  finit  par  être  pris  et 
exilé  au  fort  de  Papyre,  en  Isaurie. 

I S-E. 

ANTHÉMIUS,  architecte  et  sculp- 
teur , né  a Tr.tllcs  en  Lydie  , vivait 
sous  l’empire  de  Justinien , dont  la  ma- 
gnificence donna  lieu  a Anthémius  de 
signaler  fréquemment  ses  grands  ta- 
lents. Il  connaissait  parfaitement  les 
mathématiques,  et  ce  fut  avec  leur  se- 
cours qu’il  entreprit  les  plus  vastes 
constructions.  Il  paraît  au.ssi  que  les 
secrets  dé  la  physique  et  de  la  chi- 
mie ne  lui  étaient  pas  inconnus;  car 
les  historiens  rapportent  qu’il  imitait 
lesj;frcts  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
et  même  , ajoutent-ils , des  tremble- 
ments de  terre.  On  serait  tenté  de 
croire , d’après  ce  récit , qu’Anthémius 
avait  trouvé  ipielquc  composition  as- 
sez semblable  à la  poudre.  Le  rhéteur 
Zenon  lui  ayant  donné  des  sujets 
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(le  plainte  , Aiithémiiis  , pour  s’cn 
Tenter , déploya , auprès  de  la  maison 
de  Zenon , l’appareil  eflrayant  de  son 
art.  Le  rhe'teur  sentit  tout  à coup  sa 
maison  cliranlce  jusque  dans  scs  fon- 
dements ; il  vit  briller  la  foudre  , et, 
croyant  le  ciel  déchaîné  contre  lui , il 
s’enfuit  épouvante.  ijC  principal  titre  de 
gloire  d’Ânthémius  est  la  construction 
de  l’église  de  Sainte -Sophie,  la  plus 
telle  que  le  christi.inismc  ait  élevée 
dans  l’Orient,  llàtie  d’abord  par  Cons- 
tance , réparée  par  Théodosc-lc-Jeuue, 
décorée  par  tous  les  empereurs  , elle 
avait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
sédition  arrivée  en  53a , sous  le  règne 
deJustiuien , quiformaaussitôtie  pro- 
jet de  la  rebâtir  cl  d’en  faire  le  plus  bel 
édifice  de  runivers.  .Anthémiusfut  char- 
géd’en  poser  les  londemenls;etlcpLan 
qu’il  suivit  est  eucore  admiré  de  nus 
jours.  Il  a.ssitcet  immcn5eédificcd.aas  la 
plus  grande  jilacc  de  Constantinople, 
nommée  W^ugustcon.  I/églisc,  tour- 
née vers  rOrieut,  selon  l’aneieii  usage, 
était  de  forme  carrée  ; elle  avait  l^■x 
toises  de  longueur  sur  38  de  largeur. 
On  employa  , pour  la  conslniire  , un 
eimeut  composé , suivant  Codin , de 
tuiles  pilées,  d’orge  bouilli , de  chaux 
et  d’écorce  d’ormes  hachée  ; on  se 
servait  d’eau  tiède  pour  delayer  ce  ci- 
tuent  qui , suivant  le  meme  auteur  , 
a('quéi'<’iit  la  solidité  du  fer.  Antbémius 
ne  pous.sa  pas  la  construcliou  plus  loiu 
que  1rs  fu'.demrnts  ; il  mourut  vers 
l’an  53â  , et  laissa  à Isidore  de  Milet 
la  gloire  de  terminer  ce  monument. 
Antiiémius  avait  écrit  un  livre  sur  les 
machines  singulières , elc.  Uupuy , $e- 
erétairo  perjietucl  de  l’Academie  4<ts 
inscriptions , a donué  un  Fragment 
d’Anthémius,  contenant  des  problèmes 
de  mécanique  et  de  diop trique  , auquel 
il  a joint  des  notes  et  des  observations , 
in- .4".  1 7 7 7 ( Mémoires  de  l’académie 
des  Belies-Le  Ures)4  Dans  ce  morceau. 
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Anthemius  donne  la  manière  de  cons- 
truire les  miroirs  ardents  , et  expli- 
que , eu  quelque  façon  , comment  Ar- 
chimède a pu,  à l’aide  de  CCS  miroirs, 
brûler  les  vaisseaux  des  Romains. 


ANTflERMUS , ou  ATHENIS,  de 
nie  de  Chio,  était  frère  de  Bupaliis  ; 
tous  deux  étaient  scul|iteurs , ainsi  que 
leur  père  Anthcrnius,  leur  aïeul  hlic- 
ciades  et  leur  bisaïeul  Malas.  Pline  dit 
que , pour  trouver  le  commencement 
de  l’art  dans  cette  famille,  il  faut  re- 
monter à la  première  olympiade.  An- 
thermus  et  son  frère  vivaient  54o 
ans  av.  J.-C.  Le  poète  Ilypponax  , 
leur  contemporain,  était  d'une  lai- 
deur cITrayante  ; les  deux  artistes  s’n- 
mu.sèrcnt  à le  représeuter  daus  toute 
sa  dilTurmité,  et  rex|iosèrcnt  ainsi  à la 
risée  publique.  liip|>onax,  indigné, 
fit  contre  eux  des  vers  satiriques  qui 
les  mirent  au  désespoir;  on  crut  même 
qu’ilss’étaientpendus;  mais  Pline  con- 
tredit ce  fiit.  Lu  grand  nombre  de 
leurs  ouvrages  décorait  les  îles  de  la 
Grèce.  11  y eu  avait  plusieurs  daus 
l’ile  de  Dclos , au  bas  desquels  ils 
avaieutgravé  orgucilleus<-meut  : a Chio 
» est  aussi  célèbre  par  les  ouvrages 
» des  fils  d’Authermus  que  par  sa 
» puissance.  » Pliuc  parle  d’une  statue 
de  Diane,  qui  se  voyait  dans  cette  der- 
nière île,  et  qu’ils  avaient  sciJptéc  de 
telle  sorte , qu’en  eutraut  dans  le  tem- 
ple , ou  croyait  lui  voir  uu  visage  sé- 
rieux , tandis  quelle  paraissait  sourire 
à ceux  qui  sortaient.  Une  grande  partie 
de  leurs  ouvrages  passa  de  la  Grèce  à 
Rome,  où  Auguste  les  ]>laça  dans  dif- 
férents tcmjiles.  Aristophancs,  dans  sa 
comédie  des  Oiseaux,  désigne  Antbcr- 
mus  sous  le  nom  iè Archennus. 


ANTHOIN'E  ( Faxicçois-PauL-Ni- 
coL.vs),licutcuanl-gcnéral  du  bailliage 
du  Boulay , député  du  tiers-éut  do 
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Sarpneraines  airs  ëmts  - pënérans , s’y 
niuiitra  zélé  partisan  de  la  révolution. 
Il  y parla  en  faveur  de  l’institution 
des  jurés , réclama  pour  le  roi  la 
liberté  d’organiser  le  ministère  ^ sii 
volonté  , vota  le  licenciement  des 
oiüciers  de  l’armée,  et  appuya  la  sup- 
presssion  des  ordres  de  ctievalene. 
Nommé , en  septembre  1 70^  , député 
du  département  de  la  Moselle  à la  con- 
vention , il  fut  envoyé  en  mission  dans 
le  département  de  la  Meurthe , durant 
l’hiver  de  1 790  , et  revint  mourir  i 
hletz,  après  avoir  h^ié  tous  scs  biens 
à la  nation  : ce  que  la  convention  re- 
fusa. N — L. 

ANTIBOUL(Cbari.es-Louis),  né 
à S.-Tropez,  homme  de  loi,  adminis- 
trateur au  département  du  Var,  dé- 
puté de  ce  département  à la  conven- 
tion , refusa  ae  prendre  la  qualité  de 
juge  de  Louis XVI,  vota  la  détention, 
fut  envoyé  en  mission  eti  Corse,  ar- 
rêté à son  retour  à Marseille  par  les 
sections  insurgées,  délivré  par  le  gé- 
néral Cartaud,  décrété  d’arrestation, 
pour  avoir  compromis  la  dignité  na- 
tionale dans  son  interrogatoire  à Ve- 
nise, condamné  à mort  comme  com- 
plice du  parti  de  la  Gironde , et  exé- 
cutéleSi  oct.  I7gâ,à4ians.  N — i. 

ANTIC.  Bosc. 

ANTICO(Laube!St),  en  latin  y/n- 
tifutis , grammairien  qui  vivait  au 
commencement  du  17*.  siècle,  était 
de  I.entino,  en  Sicile.  Il  était  prêtre, 
et  enseigna  la  grammaire  dans  le  sé- 
minaire de  Padoue.  Il  a laissé  : I.  De 
Eloquenlid  compendiarii  libri  très, 
Venise,  i5g4,  in-B".,  et  ensnite  Pa- 
doue,  i0i8;  W.Deinstilutione  gram- 
malioœ  Commenlarii  ires,  Padoue, 
1 ()0 1 , in-8".  Fabricins , Biblioth.  lat. , 
vol.  a,  avertit  qu’Elie  Putschius, dans 
scs  Grammalici  veteres  , et  Joseph 
<Jnesnel , dans  son  Cataîogus  biblio- 
thecis  Thuame , ont  conivudu  cct  .\u' 
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tico , ou  Antiquus , avec  les  anriens 
grammairiens.  G — é. 

ANTIDOTE,  peintre  grec,  disciple 
d’Euphranor,  vivait  dans  la  io4'- 
olyrap’ade,364ans,  av.J.-C.Son  colo- 
ris était  sévère,  et  scs  ouvrages , plus 
soignés  que  nombreux  ; les  plus  rc- 
manpiables  étaient  un  Lutteur  et  un 
Joueur  de jlihe.  On  regardait  comme 
nn  titre  encore  plus  glorieux  pour  lui , 
d’avoir  été  le  maître  de  Nicias  d’A- 
thènes. L — S — E. 

ANTIGÈNES , macédouicn  , l’un 
des  chefs  des  Argyraspides , qui  sui- 
virent Alexandre  en  Asie.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  resta  Adèle  à sa  fa- 
mille, et  ce  fut  pour  cela  qu’il  prit  le 
arti,  d’abord  ne  Perdicas,  et  ensuite 
’Eumènes , qn’il  n’abandonna  jamais, 
quelques  offres  qui  lui  fussent  faites. 
Ce  général  ayant  été  livré  k Antigone 
pr  les  Argyraspides  eux-mêmes , An- 
tigènes eut  le  meme  sort,  et  Antigone 
le  fit  brûler  tout  vif,  vers  l’an  5i5 
av.  J.-C.  C— B. 

ANTIGÉNIDAS.  Deux  Thébains 
de  ce  nom  se  distinguèrent  par  leur 
talent  k jouer  de  la  flûte.  Le  premier, 
fils  de  Dionysius , donna  quelques 
leçons  h Alcioiade.  11  en  était  ques- 
tion dans  nn  discours  de  Lysias.  I.e 
Second , fils  de  Salyrus  , fut  beau- 
coup plus  célèbre  par  les  changements 
cpi’il  At  è la  Alite  , en  y multipliant 
les  trous  de  manière  qii  on  pût  jouer 
dans  plusieurs  modes.  Il  tira  te  plus 
grand  parti  de  cet  instrument , qui 
jusqu'alors  avait  été  très-borné;  il 
joua  de  la  fiûte  aux  noces  dlpbicratc, 
lorsque  ce  général  athénien  épousa  la 
fille  deCotys,  roi  de  Thrace.  Il  joua 
aussi  devant  Alexandre,  et  il  accom- 
pgnah  ordiiuirement  le  poète  Phi- 
foxènc  , lorsqu’il  récitait  ses  vers. 
D'après  tout  cefa , il  est  évident  q«’on 
ne  aoit  {>as  le  confondre  avec  celui  qui 
hit  le  maître  d’.Alcibiade.  C — r. 
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ANTIGONE,  l’an  des  capitaines 
d’Aieuudre,  h qui,  après  scs  pre- 
mières conquêtes  en  Asie , ce  prince 
confia  le  gonvernemrnt  de  la  Lydie  et 
de  la  Pfaiygie.  Antigone , quoique  avec 
peu  de  troupes , sut  dcfendre  ces  pro- 
vinces , et  parvint  même  à soumettre 
la  Lycaonie.  Apres  la  mort  du  roi  de 
Macédoine , Antigone  obtint,  dans  le 
partage  de  scs  conquêtes,  la  Phrygie, 
fa  Lydie  et  la  Pamphylie.  Pcrdicas 
s'étaiii  rendu  maître  de  l'esprit  d’Ari- 
dée,  qui  avait  succédé  à Alexandre  de 
Macédoine,  et  ayant  fait  tuer  Méicagre, 
aspirait  à réunir  sous  sa  domination 
tous  les  états  d’Alexandre  ; et  comme 
il  craignait  l’activité  d’Antigone  , il 
chercha  un  prétexte  pour  s’en  défaire , 
et  l’accusa  d’avoir  désobéi  aux  ordres 
du  roi.  Antigone, devinant  scs  projets, 
s’emliarqua  furtivement  avec  Démé- 
trius  son  fils  et  scs  amis  , se  rendit , 
en  Europe,  auprès  de  Cratère  et  d’An- 
tipater , et,  de  concert  avec  Ptoléméc, 
ils  déclarèrent  la  guerre  à Pcrdicas. 
Ce  dernier  passa  tout  de  suite  en  Asie, 
résolu  d’aller  attaquer  Ptoléméc , qui 
e'tait  le  plus  puissant  ; mais  comme 
Ptolémée  était  fort  aimé  en  Égypte , 
e|  que  Pcrdicas  ne  l’él.ait  pas  autant 
des  Macédoniens , celui-ci  n’eut  aucun 
succès,  et  fut  meme  tué  par  scs  propres 
soldats.  Eumèncs,riin  de  ses  géné- 
raux, était  encore  très-puissant  en 
Asie  ; on  chargea  Antigone  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  lui , et  Eumènes 
ayant  été  trahi  pai-  ses  propres  sol- 
dats , Antigone  fe  fit  mourir,  et  se 
rendit  bientôt  maître  de  presque  toute 
l'Asie,  Séleucus  ayant  pris  la  fuite , et 
s'étant  retiré  auprès  de  Ptoléméc.  11 
s'empara  aussi  de  la  plus  grande  par- 
tie des  trésoisd’Alexandre,qui  étaient 
à Ecbat.inc  et  à Sure;  Ptolémée,  Cas- 
.san^rc  et  I.ysiinaquc  lui  en  ayant 
demandé  compte  , il  s’y  refusa  , et 
déclara  même  la  guerre  à Cassaudre , 
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pour  venger , disait-il , la  mort  d’O- 
ivmpias , et  délivrer  Alexandre , (Ils 
d’Alexandre  , qui  s’était  renfermé, 
avec  Roxane  sa  mère,  dans  Amphipo- 
lis.  Tous  les  chefs  , révoltés  de  son 
ambition , se  coalisèrent,  et  taudis  que 
Cassandre  attaquait  l’Asie  mineure, 
PtoléméeetSélcucus  s’avancèrent  dans 
la  Syrie,  où  ils  défirent  Déinétrius, 
fils  d’Antigone.  Séleucus,  de  son  côté, 
reprit  Babylone.  Antigone , apprenant 
ces  revers  , revint  promptement , et 
fit  abandonner  la  Syrie  à Ptolémée  , 
qui  se  retira  en  Égypte.  Antigone 
n’osa  pas  l’y  attaquer  ; il  envoya  Dé» 
métrius  contre  Séleucus , à qui  il 
reprit  Babylone  ; alors  Antigone  , 
Ptolémée,  Lysimaqne  et  Cassandre- 
conelurent  un  traité  de  paix,  par  lequel 
ils  devaient  rester  en  possession  de» 
pays  qu’ils  occupaient,  jusqu’à  La  ma- 
jorité d’Alexandre  , fils  de  Roxane, 
qui  avait  le  titre  de  roi.  A peine  ce 
traité  eut-il  été  conclu , que  Cassandre 
fit  périr  lejcunc  Alexandre  et  sa  mère , 
et  fa  guerre  s’alluma  de  nouveau  entie 
les  prétendants  à l'empire.  Ptolémée , 
après  avoir  eu  quelques  avantages , 
lut  vaincu  sur  mer  par  Démétrius. 
Antigone  leva  alors  ouvertement  le 
m.isque , et  prit  le  titre  de  roi*,  qu’il, 
donna  aussi  à son  fils.  Ptolémée , Ly- 
simaque  et  Cassandre  en  firent  de 
même.  Antigone  entreprit  ensuite  de 
cba.sser  Ptolémée  de  l’Égypte,  et  ras- 
sembla pour  cela  des  forces  considéra- 
bles, tant  de  terre  que  de  mer  ; mai.s 
ayant  perdu  par  les  tempêtes  la  plus 
grande  partie  de  scs  vaisseaux,  et  Pto- 
lêinéc  ayant  dispose  ses  troupes  de 
mauière  à rendre  toutein  vasion  impos- 
sible , il  fut  obligé  de  sc  retirer.  Peu  de 
Icmpsaprès,  Démétrius  son  fils  ebassa 
Cassandre  de  toute  La  Grèce.  Ce  der- 
nier implora  le  secours  de  Lysimaqne, 
qui  passa  en  Asie  avec  uuc  puissante 
ariucc  ; et  Bélcucus  s'étaul  réuni  à lui ,. 
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il  se  livra  vers  Tpsiis  , dans  la  Pliry- 
gic , une  bataille  dans  laquelle  Auli- 
gone  fut  tué,  l’an  ai)y  av.  J.-C. , à 
i’jîge  de  84  ans.  On  ne  peut  dissimu- 
ler qii’Antigonc  n’ait  montré  beaucoup 
d’aiiibition.  Cependant  , il  eut  de 
grandes  qualités;  il  vivait  dans  la  plus 
grande  union  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  Démétifus  et  Philippe;  il 
associa  même  le  premier  au  trône,  et 
lui  confia  des  forces  trcs-considcrabies. 
Il  aimait  les  poètes  et  les  gens  de  let- 
tres, etil  s’attacha  entre  autres  l’histo- 
rien Hiéronyme  de  Caidys  et  le  poète 
Antagoras.  Il  avait  de  l’esprit,  et  Plu- 
tarque rapporte  de  lui  plusieurs  bons 
mots.  Durant  son  séjour  d;ins  une  ville, 
Pliilipiie , son  second  fils  , étant  logé 
chez  une  veuve  qui  avait  trois  filles 
très-belles,  il  fit  venir  celui  qui  distri- 
buait les  logements,  et  lui  dit  : a Ne 
» tireras-tu  pas  mon  fils  de  ce  mauvais 
» pas?»  Hcnnodorc,dansun  poème, 
l’ayant  appelé fds  dit  Soleil  : a Mon 
» esclave,  lui  dit -il,  sait  bien  le 
» contraire.  » Thrasylle  le  cynique  lui 
demandant  une  dragnie,  il  lui  dit  ; 
« Ce  don  n’est  pas  digne  d’un  roi.  s 
L’autre  alors  demanda  un  talent. 
O C’est  trop  pour  un  cynique,  lui  ré- 
» pondit-il.  » C/— B. 

ANTIGONE,  surnommé  Gona- 
TAS , parce  qu’il  était  né  à Cionnuse , 
dans  la  Thessalie,  é^t  fils  de  Démé- 
tiius  Poliorcète.  Ir^uivii  son  père 
dans  La  Béotie , lorsque  la  Marédoinc 
eut  été  conquise  j«r  Lysimaque  et 
Pynhus,  et,  lorsque  Deniétrius  eut 
rte  Ciit  prisonnier  en  Asie,  par  bé- 
ieuens , il  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir sa  liberté,  et  s’ofiiit  même  à aller 
prendre  sa  place.  Démétrius  étant  mort 
dans  sa  capliviié,  Lysimaque  et  Sé- 
leiicusTayant  suivi  de  près,  Antigone 
crut  l’occasion  favorable  pour  repren- 
dre la  Macédoine;  mais  il  fut  prévenu 
par  Ptolemée  Ciéraunus,  qui  le  défit 


ANT  aSi 

et  le  força  à se  retirer.  Ptolémcc  ayant 
été  tué  par  les  Gaulois , et  Sosthèues, 
qui  lui  avait  succédé,  étant  mort,  An- 
tigone rentra  dans  la  Macédoine,  et , 
après  avoir  défait  les  Gaulois,  et  pris 
Apollodore,  tvran  de  Cassandrée,  il 
se  fit  reconnaître  roi  de  ce  pays,  l’aii 
377  avant  J.-Cj.  11  fit,  peu  de  temps 
après,  la  paix  avec  Autiochus,  qui 
lui  donna  en  mariage  Phila,  l’une  de 
ses  sœurs.  11  fut,  vers  l’an  17a  av. 
J.-C. , chassé  de  la  Marédoinc  par 
Pyrrhus  ; mais  ce  prince  ayant  été  tué 
dans  Argos,  il  rentra  dans  scs  états, 
et  s’cm|)ara  ensuite  des  principales 
villes  du  Péloponnèse.  Tandis  qu’il 
était  occupé  dans  la  Grèce,  Alexandre 
fik  de  Pyrrhus , entra  dans  la  Macé- 
doine pour  venger  la  mort  de  son  père; 
Antigone  étant  venu  à sa  rencontre , 
fut  abandonné  par  les  siens , qui  re- 
connurent Alexandre  pour  roi.  Il  re- 
tourna dans  la  Grèce,  laissant  dans 
la  Macédoine,  Démétrius  son  fils , qui 
parvint  à la  faire  rentrer  sous  son 
obéissance.  Voulant  tenir  la  Grèce 
dans  sa  dépendance,  il  s’empara,  par 
trahison,  de  l’Acrocorinthe,  citadelle 
de  Corinthe , et  y mit  une  ganiison 
commandée  par  Persée,  disciple  de 
Zenon  le  Stoïcien , qui  se  laissa  biéntôt 
après , reprendre  celte  place  par  Ara- 
tus.  IjC  reste  de  la  vie  d’Antigone 
Gon.itas  nous  est  inconnu;  nous  sa- 
vons seulement  qu’il  mourut  ôgé  d’en- 
viron quatre-vingts  ans,  l’an  u4  1 av. 
J.-C.  H eut  deux  fils,  Alcyonéus  et 
Démétrius.  Alcyonéus  était  déjà  en 
ôge  de  porter  les  armes , loi-sqiic  Pyr- 
rhus fut  tué,  vers  l’a«  a']i  av.  J.-C. 
11  apporta  en  elTct  la  tête  de  ce  princt 
à son  père,  qui  lui  fit  une  sévère  ré- 
primande à ce  sujet.  11  était  sans  doute 
d’une  première  femme  , et  mourut 
avant  Antigone , qui  eut  pour  succes- 
seur Démétrius , son  autre  fils.  C— a. 
ANTIGONE,  surnommé  Dosoi*, 
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parce  qu’il  promettait  beaucoup  et  ne 
dounait  guère,  était  fils  de  Dcinétrius 
second , &ls  de  Demêtrius  Poliorcète. 
Démétrius,  fils  d’Antigoue  Gouatas, 
ajmX  laissé  en  mourant , Philippe , son 
(ils  , encore  enfant , et  la  Macédoine 
en  guerre  avec  presque  tous  scs  voi- 
sins, les  Macédoniens  choisirent  pour 
roi  Antigone  Dosou,  l’an  a5i  av.  J.-C. 
Il  épousa  la  veuve  de  son  neveu  ; il 
soumit  les  Dardaniens,  les  Thessa- 
liens  et  les  Mœsicns,  qui  avaient  se- 
coué le  joug  des  rois  de  Macédoine. 
Quelque  temps  après,  ses  propres 
sujets  SC  révoltèrent , ce  qui  leur  arri- 
vait souvent,  et  l’assiégèrent  dans  son 
palais.  Il  panit  sur-le-champ  en  leur 
présence,  et,  leur  ayant  rappelé  ce  qu’il 
avait  fait  pour  euï , il  leur  jeta  sa  robe 
de  pourpre  et  son  diadème,  en  leur 
disant  qu’ils  n’avaient  qu’à  les  donner 
à quelqu’un  qui  les  méritât  mieux  que 
lui.  Cette  fermeté  apaisa  sur-le-ebarop 
la  sédition.  On  l’invita  à reprendre  le 
diadème  ; mais  il  ne  le  voulut  pas  qu’on 
n’eût  livré  au  supplice  les  principux 
moteurs  de  la  sédition.  11  alla  ensuite 
au  secours  des  Achéens,  contre  les 
I>acédeimonicns , et , ayant  été  nommé 
Jenr  chef,  il  délit  Cléomènes , et  prit 
la  ville  de  Sparte.  11  se  conduisit  avec 
beaucoup  d’humanité  envers  tous  les 
Grecs  en  général , et  il  se  dirigeait 
particulièrement  d’après  les  conseils 
d’Aratus , avec  qui  Ù avait  contracté 
l’amitié  la  plus  étroite.  11  mourut  l’an 
2a  I avant  J.  - C. , laissant  le  trône  à 
Philippe  son  petit-neveu.  C — n. 

ANTIGONE,  filsd’Arûtobule,  fut 
fait  prisonnier  avec  son  père , par 
Pompée , l’an  6 1 avant  J.-C.  Ils  furent 
amenés  tous  les  deux  à Rome , d’ou 
ils  s’échappèrent,  quelques  années 
après , et  retournèrent  dans  la  Judée, 
où  ils  recommencèrent  la  guerre  ; mais 
ils  furent  pris  une  seconde  ibis  par 
Gabiiûus , qui  les  envoya  encore  à 
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Rome.  Jules  César  leur  ayant  pennîs 
de  retourner  dans  la  Judée , ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  partisans 
de  Pompée , qui  firent  périr  Aristo- 
bule  et  Alexandre , l’un  de  ses  fils.  l.«s 
Parûtes  ayant  ramené  Antigone  à Jéru- 
salem, l’an  38  av.  J.-C. , il  fil  couper 
les  oreilles  à Hyrcan , sou  oncle , pour 
qu’il  fût  incapable  d’ètregrand-prètre, 
dignité  qui  était  réunie  à la  princi- 
pauté, et  il  se  mit  à sa  place.  Antigone 
fut  bientôt  après  assiégé  par  les  trou- 
pes de  Marc  - Antoine , qui  voulait 
mettre  Hérode  sur  le  trône: il  fut  pris , 
battu  de  veines,  et  mis  à mort  l’an  35 
avant  J.-C.  C’éfail  la  première  fois  que 
les  Romains  avaient  traité  aussi  cruel- 
lement une  tète  couronnée.  C— a. 

ANTIGONE,  surnommé  Carys- 
Tius,  sans  doute  parce  qu’il  était  de 
Garystos  , dans  file  d’Eubée , était 
contemporain  de  Pyrrhoii , et  vivait 

Er  conséquent  sous  le  règne  de  Pto- 
née  Philadclpbe , vers  l’an  270 
avant  J.-C.  II  avait  écrit  les  Vies  des 
hommes  célèbres  dans  les  sdeners, 
ouvrage  qui  s’est  perdn.  Il  nous  reste , 
sous  son  nom , uu  Recurit  d’histoii  es 
extraordinaires , üistoriarum  mira- 
Ulium  eoÜeetio,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  que  M.  Beekmanu  a 
donnée , avec  les  notes  de  plusieurs 
savants  et  les  siennes , Lipsiz, 
in-4°M  gvec  et  latin.  Cette  compilation, 
faite  sans  goût  et  sans  jugemout , sem- 
ble plutôt  appartenir  à quelque  gram- 
mairien du  Bas-Empire,  qu'à  un  écri- 
vain du  siècle  de  Ptolémée.  C — n. 

ANTIGONUS  SOCHOEUS,  juif, 
né  à Socho,  vivait  du  temps  d’Eléazar, 
huitième  grand-pretre , 5oo  ans  avant 
J.-C. , et  paraît  avoir  donné  naissance 
à la  secte  des  saducéens^  Il  était  dis- 
ciple de  Siméon-le-Justc.  Mécontent 
des  innovations  introduites  par  les 
pharisiens,  et  particulièrement  deleur 
doctrine  sur  les  œuvres  méritoires,  qui 
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promettait  ans  hommes  des  récout; 
penses  temporelles,  il  soutint  que  les 
hommes  devaient  servir  Dieu , non 
rurame  des  valets  à gages , mais  seu* 
loment  par  une  piété  pure  et  désinté- 
ressée. Les  disciples  «TAntigonus  éten- 
dirent cette  doctrine  pisqu’aus  réconi- 
]>enscs  de  la  vie  future;  et  deus  d’entre 
rus,  Baithos  et  Sadoc,  cuseignèient 
<|u’on  UC  devait  attendre  aucune  rc- 
roro  pense  future  , et  qu’en  consé- 
quence il  n’y  aurait  point  de  résur- 
rection des  morts.  De  là  vint  la  secte 
des  baitliosieiis , ou  saducécus.  D — t. 

ANTIMACHIDEiS.  Fojr.  Adtis- 

TATES. 

ANTIMACO(MARC-AnTOi!»E),un 
des  ccicbres  professeurs  de  langue 
grecque,  qui  fleurirent  en  Italie,  au 
1 G',  siècle, était  né  àîMantoue,  vers  l’an 
1473-  Quoique  l’on  eût  déjà  bien  des 
secours  dans  sa  patrie  pour  appren- 
dre le  grec,  le  désir  de  savoir  parfai- 
tement cette  langue  l’engagea , dans  sa 
jeunesse,  à passer  en  Grèce,  où  il  l’é- 
tudia pendant  cinq  ans,  sous  les  plus 
habiles  maîtres.  Il  parvint  à écrire  et 
à prier  celte  langue,  aussi  facilement 
que  le  latin  et  l’italien.  Il  revint  en- 
suite à Mantoue,  et  y ouvrit  un  cours 
de  langue  et  de  littérature  grecques. 
Applé  en  i55a,  à Ferrare,  il  y pro- 
fessa, pendant  vingt  ans,  et  y mourut 
en  \5)i,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
aus.  11  traduisit  du  grec  en  latin 
l’histoire  de  ce  que  firent  les  Grecs 
après  la  bataille  de  Mantinée, écrite  pr 
GemLstus  Plethon,et  quelques  opus- 
cules de  Denis  d’Halicarnasse,  de  Dé- 
uiélrius  de  Plialère,  et  de  Polien.  Ces 
traductions  furent  imprimées  avec  un 
discours  du  même  auteur,  à la  louange 
des  lettres  grecques , sous  le  titre  sui- 
vant : Gemisti  Plethonis  de  f^estis 
gnecorum  post  pugnam  ad  Manti- 
neam  per  cap'üa  tractatio  duobus 
libris  explicata,  AI.  JrUonio  Anü- 
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macho  iiUerprele.  Ad  hac  Dionj'sii 
Ilalicamassei  præcepta,  etc.,  Bâle, 
1540,  in-4°.  Il  flt  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  vers  latins , presque  tous 
restés  inédits.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  huit  livres  d’épigrainnies 
grecques.  On  en  trouve  plusieurs  d« 
lui,  tant  grecques  que  latines,  à la 
louange  de  Pierre  Vettori,  à la  fin  du 
Recueil  des  lettres  de  quelques  savants, 
adressées  à oe  célèbre  rhéteur,  pu- 
bliées par  le  savant  chanoine  Bandini, 
àPavie,i758.  G— e'. 

ANTIMAQL’E.  Suidas  cite  quatre 
poètes  de  ce  nom.  Celui  qui  est  le  su- 
)ct  de  cet  article  était  de  Clarus,  sui- 
vant Ovide , et  de  Colophon , selou 
d’autres.  L’auteur  .anonyme  de  la 
Description  des  Oly  mpiades  le  fait 
contemprain  de  Lysandse,  et  même 
de  Platon , qui , très  - jeune  encore , 
assista , dit-on , à la  lecture  de  la 
The’bàide  d’Antimaque.  Il  est  licheux 
qu’il  ne  nous  reste  presque  rien  d’un 
poète  placé  pr  les  grammairiens  im- 
médiatement après  Homère , et  dont 
l’emprcur  Adrien  faisait , au  rapport 
de  Dion,  un  si  grand  cas,  qu’il  eut 
un  moment  la  fantaisie  d’anéantir 
Homère,  pur  lui  substituer  son  poète 
favori.  On  trouve  un  fragment  a’An- 
timaque  dans  les  Analecles  de  M. 
Brunck  , tora.  1".,  pg.  1G7  ; et 
Schekenberg  a pblié  tout  ce  qui  reste 
de  lui,  en  178G,  avec  une  epître  de 
Wolf.  La  Thébaide  d’Autimaque.  et 
sa  Lydienne,  elégie  louée  par  Ovide, 
ne  sont  pint  prvenucs  jusqu’à  nous. 

A— D— R. 

ANTINB  (d’).  Voy.  Dartihe. 

ATiTIN  (d’).  Foy.  GotroRin. 

ANTINOUS,  r oy.  Adrien,  em- 
pereur. 

ANTIOCHUS,  fils  de  Pbintas,roi 
des  Messéniens , régna  quelque  temps 
avec  Audroclès , son  frère,  dans  la 
meilleure  intelligence  ; nais  ils  se  di- 
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visèrent  au  sujet  de  Polycliarës  qu’An- 
droclcs  voulait  livrer  aux  Spartiates  ; 
le  i)cuplc  s’ctaiit  divise'  à l’exemple  de 
scs  chefs , il  y eut  une  sèditiou  dans 
laquelle  Audroclès  fut  tue',  et  An- 
tiochus  resta  seul  roi  des  Mcssciiiens. 
11  mourut  vers  l’an  ■j  i4  avant  J.-C., 
un  peu  avant  la  guerre  de  Messène. 
Il  eut  pour  successeur  Eupliacs  son 
lils.  C — B. 

ANTIOCHUS I*'. , surnomme  So- 
TER , fils  de  Scleucus  1'’.  et  d’Apamc , 
se  distingua  h la  bataille  d’Ipsus,  où 
il  commandait  l’aile  oppose'c  à Dc'ine'- 
irius  , fils  d’Antigone.  Il  devint , par 
la  suite , amoureux  de  Stratonicc  , 
épouse  de  son  père , qui  la  lui  céda  , 
et  lui  donna  en  meme  temps  la  por- 
tion de  ses  états  située  au-delà  de  l’Eu- 
phrate ( Ébasistrate  Ils  sou- 
mirent , de  concert , la  plupart  des 
pays  situés  entre  la  mer  Caspienne  et 
i’Indus,  et  rétablirent  plusieurs  des 
villes  qu’ Alexandre  y avait  fonde'es. 
Leurs  expéditions , dans  cette  portion 
de  l’Asie , jetèrent  beaucoup  de  lu- 
mières sur  la  géographie.  Scleucus 
étant  mort  (l’an  281  .avant  J.-C.), 
Andochus  devint  maître  de  tous  ses 
états.  Ayant  perdu  , peu  de  temps 
après , Siratoniee , il  épousa  une  de 
ses  sœurs  dont  le  nom  ne  nous  est 
pas  connu.  11  remporta , l’an  275 
avant  J.-C. , une  victoire  signalée  sur 
les  Gaulois  qui  ravageaient  l’Asie  ; et 
comme  il  la  dut  à scs  éléphants , il 
en  fit  sculpter  un  sur  le  trophée  qu’il 
érigea.  Appicn  dit  que  ce  fut  à cette 
occasion  qu’on  lui  donna  le  surnom 
de  Soler,  mais  il  (lar.tît  qu’il  le  por- 
tait auparavant.  Après  la  mort  de  Phi- 
létère,  il  voulut  s’emparer  des  c't.its 
de  ce  prince , et  fut  v.aincu  à Sardes 
par  Eumènes.  Il  déclara  la  guerre  à 
Ptolc'inée  Philadelphe  , à l’instigation 
de  Magas  , roi  de  Cyrène,  qui  avait 
épousé  Apmé,  sa  fille } mais  ce  prince 
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lui  donna  tant  d’occupation  dans  ses 
propres  états , qu’il  ne  put  pas  aller 
attaquer  l’Égypte.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  , Ptolémcc  , son  fils  aîné , qu’il 
avait  associé  au  trône,  se  révolta 
contre  lui  de  concert  avec  Timarque 
qui  avait  le  gouvernement  de  l’Asie 
mineure.  Andochus  le  fit  mourir , et 
fut  tué  lui-même  peu  de  temps  après, 
l’an  262  avant  J.-C. , dans  un  com- 
bat près  d’Éphèse,  par  nn  Gaulois, 
qui , ayant  voulu  aussitôt  monter  sur 
le  cheval  de  son  ennemi , fut  entraîné 
dans  un  précipice  où  il  périt.  C— r. 

ANTIOCHUS  II,  surnommé 
Tntos  ( Dieu  ) , fils  du  précédent  et 
de  Stratonice , monta  sur  le  trône  , 
l’an  2C2  avant  J.-C  11  commença  son 
règne  par  faire  la  guerre  à Timarque, 
qui , après  s’être  révolté  contre  sou 
père,  s’était  rendu  tyran  de  Milet; 
il  le  vainquit  , le  chassa  du  pays  , 
et  les  Milésicns,  par  reconnaissance, 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Dieu.  Il 
continua  la  guerre  que  son  père  avait 
commencée  contre  Ptolémée  Phila- 
delphe , roi  d’Égypte , et  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  lui  ; mais  Ptolé- 
raée , qui  était  d’une  humeiu'  p.vei- 
fique , voulant  mettre  fin  à ces  dé- 
bals , engagea  Antiochus  à répudier 
Laodicé , sa  sœur  et  son  épouse , dont 
il  avait  déjà  deux  fils,  et  lui  donna 
en  mariage  Bérénice , sa  fille , avec 
une  dot  considérable.  Ce  fut  pendant 
cette  guerre  que  les  Partlics , sous 
la  conduite  d’Arsacc , se  révoltèrent 
contre  Antiochus , et  jetèrent  les  fon- 
dements de  leur  empire , qui  devint  , 
dans  la  suite , le  redoutable  rival  de 
Rome.  Ptolémée  étant  mort , Antio- 
chus , qui  avait  répudié  I.aodieé  mal- 
gré lui , la  rappela  et  renvoya  Béré- 
nice. Laodicé  craignant  l’inconstance 
de  son  époux , prit  le  parti  de  l’em- 
poisonner , et , ayant  caché  sa  mort , 
elle  plaça  dtms  sou  lit  un  homme  du 
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]>eüple , nomme  Artémon , qui  lui 
ressemblait  parfaitement , et  qui  joua 
le  réle  du  roi.  Ce  faux  Antiochus  re- 
commanda ses  fils  et  sa  femme  aux 
;;i'aiids  du  royaume , et  désigna  Sé- 
ieiicus  son  fils  aine  pour  son  succes- 
seur. Aniiochus  II  mourut  l’an  u47 
avant  J.-C.(  Fi  BûlénicXjLaodicé, 
SéleucüsII).  G— r. 

ANTIOCHUS,  surnommé  Hilrax, 
fils  du  precedent  et  de  Laodicé , n’a- 
vait que  quatorze  ans , lorsque  Pto- 
léinee  Évergetes  le  fit  roi  de  la  Cili- 
cie , pour  l’opposer  à Seleucus  Calli- 
iiice , frère  ou  jeune  Antiochus , qu'il 
avait  presque  entièrement  dépouille' 
de  scs  états.  Ce  dernier  ayant  tait  de 
vains  efforts  pour  les  recouvrer,  eut 
recours  à la  générosité  d’ Antiochus , 
qui  rassembla  une  armée , en  appa- 
rence pour  aller  à son  secours  , mais 
réellement  pour  le  dépouiller  de  ce 
qui  lui  restait  : cette  avidité , remar- 
quable dans  un  jeune  homme , et 
surtout  dans  un  frère  , lui  fit  donner 
le  surnom  i^Hierax.  Ptolcméc  ayant 
fait  une  trêve  avec  Seleucus , la  guerre 
conlûma  entre  les  deux  frères , et  An- 
tiuelms  , à l’aide  des  Gaulois  , rcm- 
wrta  une  victoire  signalée  sur  Sé- 
l’uc.us , que  l’on  crut  même  avoir  été 
tué  : Antiochus  eu  prit  le  deuil , et 
témoigna  le  plus  grand  chagrin.  11 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Dé- 
uiétrius,  roi  de  Macédoine,  à l’insti- 
gation de  Nicée , sa  soeur , que  ce 

Jirincc  avait  épousée,  et  ensuite  aban- 
lonnéc  pour  en  épouser  une  autre.  Ou 
ne  connaît  point  les  détails  de  celte 
guerre.  Celle  qu’il  eut  contre  Sélcu- 
riis , qui  n’avait  point  péri  comme  on 
l’avait  cru  , continuait  toujours  ; Eu- 
inènes  en  profita  pour  s’emparer 
d’une  grande  partie  de  l’Asie  mineure, 
qui,  désolée  par  les  incursions  des 
(iaulois,  qu’Antiochus  avait  à sa  sol- 
de, était  toute  disposée  à changer  de 
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maître.  Antiochus  ayant,  par  la  suite, 
été  entièrement  défait  par  Séleucus, 
SC  léfugia  d’aliord  chez  Artamiuies  , 
son  beau-père  , roi  de  Gipjiadocc  ; 
mais,  s’étaat  aperçu  qu’on  lui  tendait 
des  embûches,  il  s’enfuit;  et,  ne 
sachant  où  se  retira,  U aUa  se  livrer 
à Ptolérnée  Évergète  , son  ennemi , 
qui  le  fit  enfermer.  Il  trouva,  Cen- 
dant , le  moyen  de  s’échapper  par  le 
secours  d’une  courtisane,  et  fut  tué 
en  chemin  par  des  voleurs,  l’an  ii’j 
avant  J.-C.  C — r. 

ANTIOCHUS  III,  surnommé  le 
Grand,  fils  de  Seleucus  Callinicc  et 
de  Laodicé,  était  ù Babylone  lorsque 
Seleucus  Céraunus  son  frère  fut  tué. 
L’armée  de  S^ie  le  reconnut  pouivroi. 
I.a  Syrie  était  alors  dans  une  situa- 
tion très-lâcheuse , suite  des  divisions 
entre  Seleucus  II  et  Aniiochus  Hié- 
rax  ; le  satrape  de  la  Bactriane  s’é- 
tait déclaré  indépendant  ; Ptolérnée 
Philopator  s’était  emparé  de  la  Cœlé- 
syrie  et  de  la  Phénicie  ; et  Attale , roi 
de  Pergame,  avait  réuni  à scs  états 
une  grande  partie  de  l’Asie , en-deçà 
du  Taurus.  Antiochus , quoique  fort 
jeune,  ne  perdit  point  courage.  Ayant 
ronflé  le  commandement  de  l’Asie 
raiucurc  à Achxus , qui  y était  dé)à 
avec  une  armée,  celui  de  la  Médic  à 
Molon,  et  celui  de  la  Perse  à Alexan- 
dre, il  alla  attaquer  la  Cœlésyrie.  Tandis 
qu’il  était  occupé  de  ce  cdtc , Alexandre 
et  Molon  firent  révolter  les  provinces 
qut  étaient  sous  leurs  ordres  ; Antiu- 
chus  abandonna  alors  la  Cœlésyrie, 
fondit  sur  les  révoltés,  les  défit  et 
1rs  réduisit  à se  donner  la  mort;  il 
entreprit  ensuite  une  expédition  contre 
Artabazaue,  roi  de  l’Atropatène  ; mais 
ce  prince  , qui  était  déjà  très-âgé , ne 
voulut  pas  s’exposer  à faire  b guerre, 
et  se  soumit  à toutes  les  conditions 
qu’Antioebos  lui  imposa.  Taudis  qu’il 
était  dans  ces  pays  éloignés , Achxus 
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cciguit  le  diadème , et  sefit  reconnaître 
roi  des  pays  dont  il  était  satrape.  An- 
tiochus,dc  reloiu  dansla  Syrie,  reprit 
la  guerre  contre  Plolemcc  , et  s em- 
para de  plysieurs  villes  de  la  Pales- 
tine ot  de  la  Phénicie  ; vaincu  par  ce 
pnnee  à Rliaphia  dans  la  Palestine , 
il  fiit  obligé  d’aLandonucr  toutes  scs 
conquêtes,  et  sc  trouva  trop  heureux 
d’obtenir  une  trêve  d’un  an,  dont  il 
profita  pour  aller  soumettre  Achaeus , 
qu’il  prit  cl  fit  mourir.  Il  attaiiua  en- 
suite Arsatec,  roi  des  Parlbcs , qu’il 
J'orça  à demander  la  paix , cl  à se 
réunir  à lui  contre  Euthydôrae , roi 
de  la  Bactriane,  à qui  il  accorda  aussi 
la  paix  : il  traversa  ensuite  le  raontPa- 
ropâjnisus , et  s’avança  jusqu’à  l’Inde. 
Apres  avoir  parcouru  et  soumis  l’A- 
rachosie , la  Drangiaue , la  Carmanie , 
la  Perse , la  Susiane , la  Babvlonie  et 
la  Mésopotamie , il  revint  dans  son 
pays , couvert  de  ^oirc,,ct  scs  sujets 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Grand , 
qu’il  avait  bien  mérité , en  rendant  au 
royaume  de  Syrie  son  ancienne  splen- 
deur. Le  reste  de  sa  vie  ne  répondit 
pas  à ces  brillants  commencements  ; 
Ptolémée  Pbilopator  étant  mort  l’an 
2o4  avant  J.-C.,  Antiochiis  .se  réunit 
avec  Philippe , roi  de  Macédoine , pour 
dépouiller  de  ses  états  Ptolémée  Epi- 
phaucs  son  fils  , qui  n’avait,  que  cinq 
ans  ; mais  le  peuple  romain  que  son 
père  lui  avait  nommé  pour  tuteur , 
s’opposa  à cette  invasion;  et  comnm 
la  puissance  de  ce  peufdc  était  déjà 
redoutable , Autiocbiis  n’osa  rien  en- 
treprend re.Lcsamba.ssadeurs  de  Benne 
l’empêchèrent  aussi  de  faire  la  guerre 
à Atlale , i-oi  de  Pergame.  11  eut  bien- 
tôt de  nouvelles  difficultés  avec  les 
Romains , au  sujet  de  quelques  villes 
de  l’Asie  mineure  dont  il  s’était  em- 
paré; tandis  qii’.m  négociait  a ce  su- 
jet , Annibal  vint  se  réfugier  auprès 
4e  lui , et  l’excita  à faire  la  guerre  aux 
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Romains , en  allant  les  attaquer  dans 
l’Italie  même.  Antiochus  ne  suivit  pas 
son  conseil  ; mais  quelque  temps 
après,  il  se  i-endit  à l’invitation  des 
Ltoliens , qui  avaient  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  et  passa  dans  la 
Grèce  avec  dix  mille  hommes  : l’Eu- 
bée  s’étant  soumise  sans  résistance, 
il  se  rendit  dans  la  Thessalie , où  les 
Etolieus , les  Athamanes  et  les  Thé- 
bains  se  joignirent  à lui  ; mais  effrayé 
par  l’apparition  de  quelques  troupes 
que  les  Romains  avaient  envoyées  en 
avant,  il  retourna  à Chalcis  dans 
l’Eubée , où  il  devint  amoureux  d’une 
jeune  fille , qu’il  épousa  ; et  il  y pas- 
sa l’hiver  dans  les  plaisirs  ; ce  qui 
alTaiblit  beaucoup  .son  armée.  Au  prin- 
temps, il  retourna  dans  la  Thessalie  ; 
et,  sentant  qu’il  n’avait  pas  des  forces 
assez  considérables  pour  se  mesurer 
avec  les  Rom;iins  qui  avançaient  à 
grands  pas , il  fortifia  le  passage  des 
ïhermopyies , et  fit  garder  les  défilés 
par  lesquels  les  Persans  avaient  pé- 
nétré dans  1a  Grèce , espérant  arrêter 
l’armée  romaine  jusqu’à  ce  que  les 
secours  qu’il  attendait  de  FAsie  fus- 
sent arrivés;  mais  un  corps  de  Ro- 
mains commandé  par  Caton  l’Ancien , 
ayant  trouve  le  moyen  de  franchir 
la  montagne  malgré  les  Eloliens , le 
prit  à dos , tindis  qne  le  consul  Ma- 
nias l’attaquait  par  devant  ; il  ne  lui  fut 
plus  possible  alors  de  retenir  son  ar- 
mée qui  prit  la  fuite  ; il  eut  beaucoup 
de  peine  à s’échapper  lui-même,  avec 
cinq  cents  cavaliers  ; tout  le  reste  fut 
tué  ou  lait  prisonnier.  Antiochus  alla 
s’embarquer  à Ghalcis  , d’où  il  re- 
tourna à Ephèse.  Prévoyant  alors  que 
les  Romains  viendraient  l’attaquer  en 
Asie,  il  rassembla  des  forces  consi- 
dérables dans  le  voishiage  de  la  mer, 
mit  de  fortes  garnisons  à Sestos  et 
Abydos , par  ou  il  fallait  que  les  Ro- 
nnins  passassent  pour  arriver  eu 
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A.si«  , fortifia  la  Cliersonnôse  de 
l'hracc , et  fit  de  grands  amas  de 
vivres  cl  do  munitions  de  guerre  à 
Lysimarliie,  ville  qui  devait  lui  servir 
de  place  d’armes;  mais  ayant  appris 
quelque  temps  apr^s  que  son  escadre , 
commandée  par  Polyxtliiidas  avait  e'té 
battue  par  les  Romains  auprès  de 
Myonnésos,  il  perdit  la  tête  , aban- 
donna toutes  les  places  qu’il  avait  for- 
tifiées, cl  SC  retira  à Sardes.  Scipion-le- 
Jeune , général  de  farmée  romaine  , 
(|ui  avait  pour  lirntcuant  Scipion  l’.A- 
fricain  son  frère  , ne  tarda  pas  h pro- 
fiter de  sa  fuite  et  à passer  en  Asie. 
Antiocli us  luiavanl  fait  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  il  lui  ré|Windit  qu’il  fal- 
lait, pour  l’obtenir,  qu'il  abandonnât 
toutcl’Asic  eu  deçàdii  Taurus. Ces  con- 
ditions paraissant  trop  dures , Antio- 
rlms  se  préiiara  au  combat  ; il  avait 
■70,000  hommes, et  les  Romains  n’en 
avaient  pas  plus  de  5o,noo  ; ils  rempor- 
tèrent cependant  une  victoire  éclatante. 
Antiocbns  fut  obligé  de  demander  la 
paix  une  seconde  fuis , et  il  l'olitint  aux 
mêmes  couditiuns,  en  s’obligeant  de 
plus  à livrer  tons  ses  éléphants,  à 
n’avoir  qu’un  certain  nombre  de  Vais- 
seaux, età  payer  i5,ooo  talents;  en- 
fin, à donner  vingt  otages,  du  nombre 
desquels  fut  son  propre  fils.  Peu  de 
temps  apres , Artaxias  et  Zadriades , 
satrapes  de  l’Arménie,  se  révoltèrent. 
Voulant  .aller  les  soumettre,  il  fit  re- 
connaître roi  Séleucus,  son  fils  aîné; 
et  comme  il  avait  besoin  d’argent , il 
entreprit  de  piller  de  nuit  le  temple 
de  Jupiter,  ou  plutôt  de  Bélus,  dans 
le  pays  des  Elyméens;  mais  les  ha- 
bitants s’étant  réunis  le  massacrèrent , 
ainsi  que  les  troupes  qui  l’.iccompa- 
gnaient,  l’an  187  avant  J.-C.  Auiélius 
Victor  rapporte  difTcremment  sa  mort. 
Il  dit  qu’Antiochiis  fut  tué  dans  une 
fête  par  un  de  ses  hôtes , qu’il  avait 
insulté.  11  était  âgé  de  cinquante-deux 
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ans , et  en  avait  régné  trente-six.  11 
avait  épousé  I.aodicé  , fille  de  Mi- 
thridalc,  roi  de  Pont , dont  il  eut  cinq 
fils  et  quatre  filles.  C—  b. 

ANTIOCHUS  IV,  fils  du  précé- 
dent , fut  elevé  à Rome  , où  son  père 
l’avait  envoyé  en  otage.  Seleucus  IV, 
son  frère  aîné , voulant  le  faire  reve- 
nir auprès  de  lui,  envoya  Démetrius , 
son  propre  fils  , à Rome  , jionr  le 
remplacer.  Autiochus  ctaiit  arrivé  à 
Athènes  , apprit  la  mort  de  Séleucus  ; 
il  prit  aiis.siiôt  le  titre  de  roi , et  ayan  t 
vaineti  lléliodore , qui  avait  usurpé 
l’autorité,  il  sc  fil  reconnaître  par  les 
Syriens.  Le  commencement  de  son 
règne  lie  fut  remarquable  que  |iar  ses 
extravagances;  il  s’échappait  quelque- 
fois de  son  palais,  sans  que  ses  minis- 
tres le  sussent , et , suivi  de  deux  ou 
trois  personnes , il  allait  courir  les 
rues  •d’Auliochc , s’arrêtait  dans  les 
boutiques  des  orfèvres  , avec  qui  il 
s'amusait  ù disputer  sur  leur  art , qu’il 
prétendait  connaître  au.ssi  bien  qu’eux, 
il  all.iit  souvent  boire  avec  des  etran- 
gers ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Sc  dépouillant  quelquefois  de  la  pour- 
pre, et  pratiquant  ce  qu’il  avait  vu 
faire  à Rome,  il  alKiit  sur  la  place 
publique, -et  faisait  la  cour  .à  ceux 
qu’il  rencontrait  , leur  demandant 
leurs  suftiages  pour  les  places  d’édile, 
ou  de  tribun  du  peuple;  puis  il  s’as- 
seyait sur  la  chaise  curule,  et  s’oc- 
cupait sérieusement  à juger  les  causes 
qui  étaient  du  ressort  de  ces  magis- 
tratiii-es.  Bizarre  dans  ses  générosités, 
il  donnait  aux  uns  des  des  à jouer, 
des  dattes  et  d’antres  choses  de  nulle 
valeur  ; il  faisait  à d’autres  des  pré- 
sents magnifiques , sans  les  coniiaWc, 
Il  s’amusait  quelquefois  à jeter  sur 
son  chemin  des  poignées  d’or  , en 
criant  ; a Attrape  qui  peut.  » D’autres 
fois,  ayant  des  picncs  sous  sa  robe 
de  pourpre,  il  en  accablait  ceux  qu 
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le  suivaient.  Il  s’amusa  un  jour  à (aire 
remplir  de  vin  une  fontaine  d’Aulio- 
che  ; il  se  plaisait  à se  baigner  dans 
les  baias  publies,  et  s’y  faisait  ap- 
porter les  huiles  odorantes  les  plus 
précieuses.  Quelqu’un  ayant  dit  un 
jour  que  les  rois  étaient  bien  heureux 
de  pouvoir  faire  usage  de  parfums 
pareils,  le  lendemain  il  lui  en  fit 
répandre  un  grand  -vase  sur  la  tète. 
Antioclius  avait  pris  , en  montant 
sur  le  trône , le  surnom  de  Théos 
Epiphanes  (Dieu  présent  ).  Ses  ex- 
travagances firent  qu’on  le  changea 
en  celui  à'Epimanrs  ( fou  ).  Tou- 
tes CCS  folies  ne  lui  firent  cej»endant 
pas  négliger  le  soin  de  scs  états , et 
('.léopâtre,  sa  sœur,  qui  était  mariée 
.à  IHoléinéc  Philométor,  étant  morte 
l’an  173,  av.  J.-C,,  il  ne  voulut  plus 
laisser  à ce  prince  les  revenus  de  la 
Cœlcsyrie  et  de  la  Phénicie,  qu’on  lui 
avait  donnés  pour  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  il  sut  qu’il  se  disposait  à l’at- 
taquer , il  le  prévint , en  allant  porter 
la  guerre  en  Egypte.  Il  la  conduisit 
avec  tant  d’activité  , qu’il  se  serait 
emparé  de  ce  royaume  s’il  n’avait  été 
arrêté  par  les  ordres  des  Romains, 
qui  lui  firent  abandonner  cette  con- 
quête. Très -zélé  poim  la  religion  , il 
entreprit  de  faire  achever  le  temple  de 
Jupiter -Olympien  ,à  Athènes  , cu- 
vova  des  offiaudes  maguifiuues  à 
Delos,  à Olympie,  et  dans  d autres 
lieux.  Par  suite  de  ce  .zèle , il  voulut 
forcer  les  juifs  à abandonner  le  culte 
de  leur  Dieu , pilla  leur  temple , et 
y fit  placer  la  statue  de  Jupiter- 
Olympien.  N’ayant  pu  soumettre  ce 
peuple  à scs  volontés , il  se  livra  con- 
tre lui  à toutes  sortes  de  persécutions  , 
ce  qui  fut  la  cause  de  la  révolte  des 
Madiabées  , qui  défirent  plusieurs 
fuis  scs  armées,  et  finirent  par  se 
rendre  maîtres  du  gouvernement  de 
la  Judée.  Ayant  besoin  d’argent,  Au- 


liochns  rassembla  une  armée  pour  al* 

1er  piller  le  temple  de  la  déesse  d’Ely- 
maïs,  dans  la  Médie,  qui  était  célèbre 
par  scs  richesses;  mais  il  fut  repoussé 
par  les  habitants  du  pays.  Il  tomba 
malade  en  revenant  à Tabes  , dans  la 
Perse,  et  moiu-ut  l’an  iü4  J.-C. , 
dans  des  accès  de  frénésie  que  les  Per- 
sans attribuèrent  à son  entreprise  con- 
tre le  temple  d’Elyma’is  , et  les  juifs  à 
la  prolaualion_,dc  celui  de  Jérusalem. 
Antiochus  n’était  pa^  dépoui-vu  de  qua- 
lités ; il  était  généreux  , aimait  les 
arts , et  montra  beaucoup  de  valeur 
et  d’habileté  dans  les  guerres  qu’il  eut 
à soutenir  ; mais  ses  défauts  et  ses 
folies  ternirent  sa  gloire.  Il  laissa  deux 
fils,  Antiochus  et  Alexandre,  et  une 
fille  , nommée  I.aodicé.  C— ». 

ANTIOCHUS  V,  surnommé  Eu- 
PATOR , fils  du  précédent , monta  sur 
le  trône,  l’an  1G4  av.  J.-C.,  âgé  de 
neuf  ans.  Les  Romains  lui  donnèrent  * 
Lysias  pour  tuteur , contre  la  volonté 
de  son  père  , qui  avait  chargé  de  cet 
emploi  Philippe,  son  ami.  1 1 fut  tué  dans 
la  troisième  au  née  de  son  règne.(  f' oy'. 
Démktrics  Soter  et  Lxsias).  Cr— r. 

ANTIOCJIUS  \T,  surnommé  Dio- 
n Ysus,  ou  Bacchus,  était  fils  d’Alexan- 
dre Balas.  Démétrius  Philaddphc  s’é- 
tant fait  détester  de  ses  sujets  par  ses 
rapines,  Tryphon  amena  de  l’Arabie 
Antiochus , encore  enfant , et  le  fit  re- 
connaître roi , vers  l’an  1 44  J.-C. 

Quelques  victoires  furent  remportées 
sur  les  généraux  de  Démétrius  ; mais 
bientôt , Tryphon , las  de  gouverner 
sous  le  nom  (l’un  autre , se  débarrassa 
de  ce  jeune  prince , en  lui  persuadant 
qu’il  avait  la  pierre,  et  eu  lui  faisant 
faire  l’opération  par  des  chirurgiens 
gagnés  , qui  le  firent  périr.  Antiochus 
n’avait  régné  que  deux  ans.  C — a- 
ANTIOCHÜS  VII,  .surnommé 
EvercÈtes  , ou  SioÈtes  , fils  de  Dé- 
métrius Soter , demeurait  à Rhodes , 
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lorsqu’il  apprit  que  Dc'inclrius,  son 
frère , avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Parthes.  Il  se  rendit  sur-le-cliaiiip  à 
Antiuehe , et  ayant  épousé  Cléopâtre, 
femme  de  Déiuétrius,  il  fut  recoiiim 
roi  l’an  i4o  avant  J.-C  II  alla  d’a> 
bord  attaquer  l’iisiirpatenr  Trypliun , 
(in’il  vainquit  et  fit  prisonnier.  11  fit 
ensuite  la  guerre  aux  juifs,  qui  avaient 
depuis  long-temps  secoué  le  joug  des 
rois  de  Syrie,  et  assiégea  Jérusalem 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  grand- 
jirétre , Jean  Hircau , se  trouva  lieu- 
reux  d’acheter  la  paix  tu  payant  un 
tribut.  Antiochus , ayant  ainsi  établi 
l’ordre  dans  ses  états , rassembla  une 
armée  coiiüidérable  pour  aller  atta- 
quer les  Parthes  et  les  forrerà  relâ- 
cher Déinétrius.  Il  les  défît  dans  trois 
combats,  et  Phraates,  qui  était  alors 
leur  roi,  prit  le  parti  de  renvoyer 
Démétrius  avec  un  corps  de  troupes 
pour  le  mettre  en  état  de  disputer  le 
trône  à sou  frère.  Peu  de  tAips  après , 
Antiochus , ayant  été  obligé  de  dis- 
perser les  quartiers  d’hiver  de  sou 
armée , à cause  du  grand  nombre  de 
valets , de  marchands , et  d’autres 
bouches  inutiles  dont  elle  était  suivie, 
lus  Parthes  en  profitèrent,  et  firent 
égorger  par  les  habitants  les  corps 
les  plus  éloignés.  Antiochus  voulut 
marcher  â leur  secours  ; mais  ayant 
é|é  défait , il  se  relira  dans  la  haute 
Asie,  où  il  se  défendit  quelque  temps. 
Sur  ces  eutrefaites , Cléopâtre  l’ayant 
abandonné  pour  retourner  à son  pre- 
mier éjioux , il  forma  le  projet  insensé 
d’épouser  la  déesse  d’hJym.iïs , dont 
il  convoitait  les  immenses  liehesses. 
Ia;s  prêtres  n’eurent  pas  l’air  de  s’y 
opposer;  mais  lorsqu’il  fut  entré  dans 
le  temple , pour  s’emparer  des  trésors, 
à titre  de  dot , ils  ouvrirent  mie  porte 
secrète  et  l’acrablèrciit  à coups  de 
pierres,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
avec  lui , l’an  i ay  avant  J.-C.  C — R. 
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ANTIOCHUS  VIII,  surnommé 

I EpirnanES  et  Grypus,  ou  Nez  cro- 
i chu.  et  ANTIOCHUS  IX  , sni  nommé 
, Philopator,  ou  CYztcKiftJS,  étaient 
1 tuusIesdcuxrilsdeQcopâtre,etavaient 

• pour  pères,  le  premier,  Démétrius  Ni- 
, eanor,etlesecoiul,  Antiochus Sidètes. 

[ Cléopâtre,  ayaut  fait  mourir  Selcueus 
t son  fils  aîné,  vers  l’an  ia5  avant 
I J.-C. , plaça  sur  le  trône  Gr3qius , 

1 qu’elle  es|>érait  gouverner.  Ce  prince 
■ se  dirigea  elfectivement  quelque  temps 

par  scs  cunu'ils  ; niais  ayant  épousé 
1 Tryphæné , fille  de  IHolémée  Phys- 
1 cou  , et  ayant  vaincu  et  fait  mou- 
' rir  Alexandre  Zabinas,  il  voulut  ré- 
gner par  lui-racmc.  Géopâtre  chercha 

• alors  à le  faire  cmpoi.sonner,  et,  comme 
i il  en  fut  averti,  il  la  contraignit  à 
1 avaler  elle-même  le  poison  qu’elle  lut 

• avait  fait  préparer.  Son  règne  fut 
I long-temps  assez  tranquille;  il  sc  li- 
! vra  au  luxe  et  aux  plaisirs;  mais  au 
, bout  de  huit  ans  , il  prit  des  inquié- 
tudes sur  le  compte  d’Anliochus  Phi- 

1 loptor  , son  frère , qui  était  à Cvzi- 
! que,  où  sa  mère  l’avait  envoyé  dans 
! sa  première  jeunesse,  et  il  chercha 
, à le  faire  empoisonner.  Celui-ci,  s’en 
1 étant  aperçu , se  tint  sur  ses  gardes , 
I et  ayant  bientôt  après  épousé  Cléo- 
t pâtre,  fille  de  Ptolémée  Physcon,  il 
t rassembla  une  armée  et  s’empra 
: d’.Antiochc.  .Antiochus  Grypus  étant 
. venu  l’atta([uer , le  défit  et  reprit  cette 
t ville  où  se  trouvait  Cléopâtre , que 
Tryphxné,  sa  soeur,  fit  mourir  de  la 
: manière  la  plus  cruelle , malgré  son 

t mari.  Bientôt  après  Antiochus  IX, 
. étant  revenu  avec  une  armée,  battit 
r son  frère,  et  ayant  pris  Tryphæné, 
> vengea  sur  elle  la  mort  de  sa  femme. 
, Les  deux  frères  se  réconcilièrent  en- 
: suite , et  régnèrent , l’un  sur  la  Svrie , 

P l’autre  sur  la  Ccelésyrie  ; mais  ils  re- 
t commencèrent  bientôt  à sc  faire  la 
. guerre.  Il  prait  que  Ptolémée  La- 
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tli  vre,  ((ni,  bien  que  chassé  de  l'Égvpte 
par  SI  mère , arait  conserve  quelque 
puissance , donna  des  secours  à An- 
tioclius  de  Cyzicluc,  et  sa  mère,  par 
haine  pour  lui , donna  Selcne,  sa  fille, 
en  mariage  à Antkxhns  Grypns , de 
sorte  que  la  Syrie,  ainsi  que  les 
pays  voisins , devinrent  le  tlie'âtrc  de 
guerres  civiles  j dont  plusieurs  villes 
profité!  eut  pour  se  rendre  indcjicn- 
dantes.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
Grypus  fut  tue  l’an  97  avant  J.-C., 
par  un  certain  He'racléon , qu’il  avait 
«levé  lui-même  aux  plus  grands  hon- 
neurs. Il  laissa  cinq  fils,  qui  tous 
prétendirent  au  trône , savoir  ; Sc- 
leucus  VI,  Antiochus  XI,  Philippe, 
Dcmélrius  III, et  Antiochus  XII.  An- 
tiochus de  Cyziipie  ne  survécut  pas 
long-temps  A son  fièrc,  et  ayant  été 
Vaincu  par  5e1cucus  VI , dans  une 
bat  lille  décisive  , il  se  donna  la  mort, 
l’an  95  avant  J.-C.  Il  ne  laissa  qu’un 
fils , Antiochus  X.  C— b. 

ANTIOCHUS  IX  (Puilopàtob). 
f'ojr.  l’article  précédent. 

.VNTIOCHUS  X,  ((ui  prit  les  sur- 
noms d’Eusébès  ( pieux  ) , et  de  Phi- 
lopator  [aimant  son  (>ère),  étant  par- 
venu à s’échapper  d’Antioche  , ras- 
sembla une  armée,  et,  yionr  venger  la 
mort  de  son  )>ère,  continua  la  guerre 
contre  Séleucus  VI,  et  le  défit  dans 
un  premier  combat  ; peu  de  temps 
après,  il  épousa  Séléne,  veuve  d’ An- 
tiochus Grypus , et  Séleucus  VI  étant 
mort , il  alla  attaquer  Antiochus  XI 
et  Philippe,  ses  deux  frères,  qu’il 
vainquit,  ü fut  défait  l’année  suivante 
( 9^  ans  avant  J.-C,.  ) jiar  Philippe  et 
pémétriiis  VII , qui  avait  succédé  li 
Antiochus  XI , et  il  se  retira  chez  les 
Parthes.  Son  histoire , depuis  cetteépo- 
que,  est  extrêmement  obscure;  on  croit 
qu'il  mourut  vers  l’an  q5  avant  J.-C. , 
baissant  deux  fils  , Antiochus  XIII  et 
Séleucus  Cyhiosactes,  C— b. 


ANT 

ANTIOCHUS  XI , surnommé  Ept- 
tnsuEs  et  PniLsiiELimF,,  prit  la  cou- 
ronne avec  Philipjie  son  frère , après 
la  mort  de  Séleucus  VI,  leur  aîné  , 
qu’ils  vengèrent  en  passant  au  fil  de 
Péjiée  les  habitants  de  Mopsueste , 
ville  où  il  avait  été  brûlé  vif;  mais  en 
revenant  dans  la  Syrie,  ils  furent  vain- 
cus par  Antiochus  X ; et  Antiochus  XI , 
en  fuyant,  tomba  avec  son  cheval 
dans  POronte,  où  il  se  noya,  l’an  95 
avant  J.-C.  C^“B. 

ANTIOCHUS  Xll , surnommé 

DiOBYSVS  -EplPHANES-PHILOPâTOR- 
CaLLiNicus(Bacchus  présent, aimant 
son  père , Victorieux  ) , prit  la  cou- 
ronne,lorsqu’il  sut  que  Dcoiétrius  III, 
son  frère,  était  prisonnier  des  Parthes, 
et  s’empara  de  Damas  et  de  quelques 
pays  voisins»  Il  entreprit  une  expi^i- 
tion  contre  les  Arabes  qui , depuis 
long-temps,  étaient  en  possession  de  ra- 
vager la  Syrie  ; et  ayant  traversé  la 
Judée,  maÿé  Alexandre  Jannée,  il  en- 
tra dans  le  pays  des  Arabes,  qu’il  vain- 
ipiit  dans  un  premier  combat  ; mais  il 
fut  défait  dans  un  second , et  y perdit 
la  vie,  vers  l’an  85  av.  J.-C.  G — n. 

ANTIOCHUS  ( l’Asutiqüe  ) , 
XIII*.  du  nom  , fils  d’ Antiochus  X et 
de  Séléné,  fut  envoyé,  par  sa  mère,  k 
Borne  avec  son  frère,  pour  réclamer  le 
royaume  d’Égypte.  En  revenant , il 
passa  par  la  Sicile,  où  il  fut  dé(>ouilIé 
par  Verrès  , comme  on  peut  le  voit 
dans  V Oraison  de  Cicéron.  Uucullus 
ayant  vaincu  Tigranc , renéUt  è An- 
tiochus une  grande  (lartie  de  la  Syrie; 
mais  Pompée , qui  succéda  à LucuIIns, 
l’en  déiiouilla  l’an  64  av.  J.-C. , et  la 
Syrie  (icvint  une  province  romaine. 

C— B. 

ANTIOCHUS,  roi  de  Commagène, 
pays  de  l’Asie  , au  pied  du  mont 
Taurus , était  probablement  de  la  fa- 
mille des  rois  de  Syrie.  U se  réunit  A 
Tipane,  roi  d’Arménie,  pour  faire 
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la  j^iirrre  an\  Bomains,  et  Tabandnnna 
après  sa  défaite.  Il  fit  la  paix,  avec  I>ii- 
riilliis  l’an  (>9  av.  J.-C.  Mais  peu  de 
temps  après , il  prit  les  armes  avec  Mi 
lliriiiile , et  fut  vaiucii  par  l’ompée, qui 
lui  l.'iissa  ses  états , et  lui  confia  même 
Sé:eiicie  et  quelques  autres  poiiions 
de  la  Mésopotamie.  Antiochus , par 
reconnaissance  , lui  envoya  des  trou- 
pes , lorsqu’il  fit  la  guerre  à César. 
Après  la  mort  de  Pompée , et  la  dé- 
f.iite  (le  Crassus  , Antiochus  prit  le 
parti  d’Orodes  , roi  dos  Parthes , qui 
avait  r|H>usé  sa  fille.  Il  fut  vaincu  |>ar 
Veutidius,  l’un  des  lieutenants  d<;i>l. 
Antoine.  Ce  dernier  étant  survenu  , 
l’assiégea  dans  .Saïuosatc  , et  lui  ac- 
corda b paix , à des  conditions  as.sez 
douces , l’an  56  av.  J.-C.  Il  paraît  qu’il 
mourut  peu  de  temps  après  ; car  U s’é- 
leva un  procès  entre  Antiochus  et  Mi- 
thiidatc  scs  deux  fils,  sans  doute  au 
sujo4  de  la  succession  au  tr<îne  , dès 
les  commencements  du  règne  d’.Vu- 
guste.  G— B. 

ANTIOCHUS  II,  fils  du  précédent, 
eut  pour  conrurrent  au  tniiie  Mithri- 
datc  son  frère.  Ce  dernier  voulant 
avoir  recours  aux  Homaias  pour  faire 
valoir  ses  droits  , leiu-  envoya  un  am- 
bassadeur qu’ Antiochus  fit  tuer.  Au- 
guste le  manda  à Rome,  pour  qu’il  se 
justifiât  de  cet  attentat , et  il  le  fit  juger 
par  le  sénat,  qui  le  condamna  h mort, 
l’an  uç)  av.  J.-C.  Antiochus , son  Cls  , 
fut  replacé  sur  le  trône  de  Comma- 
gène  par  Caligula  qui  le  déposa  en- 
suite , et  il  y fut  remis  par  l’empereur 
Clamle.  C — b. 

ANTIOCHUS  , d’Ascalon  dans  la 
P.ilcstine,  fut  disciple  de  Philon  , chef 
de  la  quatrième  académie.  Lui-même 
en  fonda  une  autre , qui  fut  la  cin- 
quième, de  sorte  qu’il  est  souvent  cité 
sous  le  nom  à’  Antiochus  l'académi- 
que. il  s’écarta  néanmoins  des  prin- 
cipes de  Caméades  et  de  son  maître , 
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pour  se  rapprocher  de  la  doctrine  des 
stoïciens.  Il  entreprit  meme,  dans  un 
livre  adressé  à Baihus,  de  concilier  la 
philosophie  d’ Ai'istote  et  celle  de  Xéno- 
crate.  Anti(x;hns  composa  contre  Phi- 
lon , son  maître,  uu  autre  livre  in- 
titulé; Sosus.  Il  eut  pour  auditeurs  Ci- 
céron et  Lucullus.  Ce  dernier  l’<  mmena 
en  Asie  pendant  sa  questure.  Cicéron 
vante  b finesse  de  son  esprit , l’élé- 
gance et  la  bcilité  de  son  discours. 
Plutarque,  dans  la  Fie  de  Lucullus . 
jvarle  d’un  Traité  d’Autioehus,  sur  les 
Dieux.  — Un  .autre  AîiTiofinus,  de 
Laodicéc,  en  Plnygie,  philo.sophe  scep- 
liijuc  de  l’école  d’d*iné<idêmc , ent  pour 
disciples  Théodaset  le  médecin  Meno- 
dote.  — Un  troisième , philosophe  cy- 
nique, né  en  (alicic,  suivit  Sévère  et 
C.aracaila  dans  la  guerre  contre  les  Par- 
tbes.  Il  cxcit.vk  les  soldats  au  condi.'it , 
et  les  endurcissait  à b fatigue,  par  ses 
leçons  et  jiar  .son  exemple  ; marchant 
pieds  nus , se  roulant  dans  la  neige.  Il 
déserta  néqpioins  le  parti  des  Ro- 
mains, et  papa  du  côté  des  Parthes; 
mais , à la  paix,  il  fut  réclamé  par  Ca- 
racalla.  Ü:  L. 

ANTIOCHUS  , moine  di:  Seba  , 
dans  la  Palestine,  vivait  au  cohimcn- 
cement  du  ■j».  siècle.  Il  r.st  auteur  des 
Pandectæ  dieinie  scripturœ,  en  cent 
qu.itrc-vingt  dix  homélies  sépi  ée*.  II 
parle,  dans  sa  Préface,  de  b prise  de 
Jénisolem,  par  Chosrocs,  roi  de  Per- 
se, et  rapporte  les  cruels  traitements 
qu’éprouvèrent  alors  les  moines  de  la 
Palestine.  Il  y a joint  un  poème  dans 
lequel  il  déplore  la  perte  de  la  vraie 
croix , que  les  Perses  avaient , dit-on , 
emportée  parmi  leur  huliir.  Iji  restitu- 
tion de  cette  relique  fut,  dans  b suite ^ 
le  sujet  d’un  antre  poeme , écrit  eu  iu-^ 
lien  ( Fqjr.  Bbacciolixi  dell’.ïjii  )i 
On  trouve  le  poème  d’.Vntioclmr,  en 
grec  et  en  btin,  dans  le  supplément 
de  b Bibliolheca  Patrum.  1)— T; 
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ANTIPAS.  f'.-AriTtPATBR  de  l’Idii- 
me'c. 

ANTIPATER,  ami  et  ministre  de 
Philippe  de  Macédoine,  et  de  son  Gis 
Alexandre-le-Grand , était  d’nne  fa- 
mille illustre,  et  avait  reçu  de  la  na- 
ture les  talents  les  plus  heureux,  qui 
furent  encore  perfectionnés  par  une 
excclleute  éducation.  Aristote  fut  son 
ami  et  son  maître,  et  kii  inspira  le 
oùt  des  sciences.  U était  aussi  simple 
ans  ses  manières  et  dans  ses  vête- 
ments, que  distingué  par  ses  actions. 
Philippe  l’eleva  an  rang  de  premier 
ministre,  se  lia  avec  lui  d’une  amitié 
intime,  et  lui  donna,  en  peu  de  mots, 
le  plus  bel  éloge  qu’un  ministre  pût 
recevoir  de  son  souverain  : « J’ai  dormi 
» profondément,  dit-il  un  jour  qu’il 
» s’était  levé  tard,  parce  qu’Antipater 
» veillait.  «Après  la  mort  de  Philippe, 
Alexandre  voulant  passer  en  Asie , 
crut  que  personne  ne.  pouvait  mieux 
le  remplacer  dans  la  Macédoine,  que 
celui  qui  avait  toujours^ui  de  la  con- 
Gancede  son  père,  et  il  R nomma  son 
lieutenant  pour  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine. Ce  prince  s’étant  enfoncé  dans 
r.Asie,  et  Memiion , général  des  trou- 
pes grecques,  à la  solde  du  roi  de 
Perse,  étant  parvenu  à soulever  la 
Thracc,  les  Lacédémoniens  crurent 
l’occasion  favorable  pour  reprendre 
■ leur  prépondérance  dans  la  Grèce,  et 
ils  parvinrent  à armer  tous  les  peu- 
ples du  Péloponnèse.  .Antipater  ayant 
d’abord  paciiîé  la  Thrace,  se  porta 
promptement  dans  le  Péloponnèse , où 
il  déGt  tes  Lacédémoniens  et  leursalliés, 
e.t  tua  Agis,  roi  de  Sparte.  Ces  ennemis 
extérieurs  n’étaient  pas  les  seuls  qu’il 
eût  à combattre.  La  mère  d’Alexandre, 
et  Cléopâtre  , sœur  de  ce  prince , 
étaient saiiscesse en  querelle;  et  Olym- 
pias  portait , à chaque  instant , des 
^tlaintes contre  Antipater,  à Alexandre, 
qui,  pour  y mettre  Gu,  le  manda  eu 
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Asie,  en  envoyant  Cratère  pour  ebm- 
mander  à sa  place  dans  la  Macédoine. 
Ce  prince  étant  mort  avant  que  ce  chan- 
gement fût  fait,  on  laissa  à Antipater  la 
Macédoine  et  la  Grèce,  daus  le  par- 
tage qui  se  Gt  à la  suite  de  cette  mort, 
et  on  le  nomma  tuteur  de  l’enfant  dont 
Boxanc  était  enceinte.  Bientôt  après , 
il  eut  à soutenir  les  efforts  de  toute  la 
Grèce,  confédérée  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Il  fut  vaincu  d’abord,  et  oblige 
de  se  renfermer  dans  Lainia;  mais 
Lconnatus  et  Cratère  étant  venus  à son 
secours,  les  Grecs  se  soumirent  de 
nouveau.  Cette  guerre  fut  suivie  d’unO 
autre  contre  Perdicas.  Antipater  passa 
en  Asie;  mais  Perdicas  ayant  été  tué 
en  Egypte,  Antipatcrchargea  Antigone 
du  reste  de  la  gtierrc,  et  revint  en  Ma- 
cédoine, où  il  mourut  très-âgé,  l’an 
3i'^  avant  J.-C.  On  l’a  accusé,  sans 
vrajserablance,  d’avoir  feit  empoison- 
ner Alexandre.  Avant  de  mourir,  il 
conGa  la  tutelle  du  jeune  roi  à Poly  sper- 
chon,  et  non  à Cassandre,  son  fUs. 

•*  jS— a. 

ANTIPATER  et  ALEXANDRE, 
fils  de  Cassandre  et  de  Thessalonice, 
SC  disputèrent  le  trône  de  Macédoine, 
après  la  mort  de  Philip(>e,  leur  frère 
aîné.  Antipater,  croyant  que  sa  mère 
favorisait  les  prétentions  d’Alexandre, 
la  fit  mourir , ce  qui  indigna  les  Ma- 
cédoniens contre  lui;  mais,  romme  il 
avait  épousé  Eurydice,  Tune  des  filles 
de  Lysimaqiie,  Alexandre  sévit  obligé 
d’avoir  recours  à Pyrrhus,  qui  rétablit 
la  paix  entre  les  deux  frères.  Bientôt 
après,  Alexandre  ayant  été  tué  par 
liéinétriiis,  Autipater  fut  chassé  de  ses 
états,  et  se  réfugia  auprès  de  Lysima- 
qiie,  son  beau*pèrc,  qui,  ayant  fait 
quelques  tentatives  pour  le  rétalilir 
sur  le  trône,  finit  par  l’abandonner  ; 
et  comme  Antipater  l’accusait  de  l’a- 
voir trahi,  il  le  fit  mourir,  vers  l’an 
aya  avant  .I.-C.'  '■  C — b. 


Digitized  by  Googit 


ANT 

ANTIPATER,  dont  le  premier 
nom  était  Antipas  , de  l'une  des 
principales  fiimillcs  de  l’Idiiméc,  fut 
gouverneur  de  cette  province , sous 
le  règne  d’Alexandre  Jannce  et  d’A- 
lexandra , sa  veuve.  Son  attachement 
{M>ur  Hyrcan  le  fit  tomber  dans  la 
disgrâce,  lorsqu’ Aristobul* eut  usurpé 
l’autorité;  et  il  décida  Hyrcan  à aller 
se  mettre  sous  la  protection  d’Arétas , 
roi  des  Arabes , qui  fit  une  tentative 
inutile  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Il 
s’adressa  alors  à Pompée , et  ce  fut 
aux  soins  du  général  romain  qu’Hyr- 
can  dut  son  réLablisscmcnt  ; comme 
c’était  un  homme  très-iaible,  Aiilipa- 
ter  jouissait  de  toute  l’autorité,  sous 
son  nom.  Lorsque  César  se  vit  assiégé 
par  le  peuple  d’Alexandrie,  Aniipater 
conduisit  lui -môme  des  troupes  .'i  son 
secours,  et  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  les  divers  combats  qui  se 
livrèrent  ; il  défendit  ensuite  Hyrcan 
contre  les  accusations  d’Aristeibule , 
devant  César,  qui  le  nomma  procura- 
teur de  la  Judée , sous  les  ordres 
d’ilyrcan.  Il  rétablit  la  tranquillité 
dans  ce  pays,  et  l’y  maintint,  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  guerres  civiles 
qui  déchiraient  l’empire  romain.  Il 
mourut  l’an  49  avant  J.-C.,  empoi- 
sonné par  Malichus,  à qui  il  avait  sauvé 
la  vie , et  qui,  après  avoir  été  du  môme 
pirti  que  lui,  devint  jaloux  du  crédit 
ilont  il  jouissait  auprès  d’Hyrcan.  An- 
tipater  laissa  quatre  fils,  dont  Hérode 
est  le  plus  célébré.  C — b. 

ANTIPATER  (Læliüs  Cæuus), 
historien  romain , vivait  du  terojis  des 
(iracques  , et  composa  une  Histoire 
de  la  seconde  guerre  punique  dont 
Brutus  fit  un  Abiégé , selon  le  témoi- 
gnage de  ücéron,  qui  parle  souvent 
d’Antipnter.  L’empereur  Adrien  pré- 
férait Antipater  à Sallustc,  probable- 
ment par  fa  raison  qui  lui  faisait  pré- 
fcfcr  Eunius  à Virgile , et  paicc  qu’il 
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avait  un  goût  assez  bizarre  pour  le 
vieux  langage.  Riccoboni  a publié,  en 
i5(î8,  des  Fragments d’Antipater,  qui 
furent  réimprimés,  avec  des  Frag- 
ments de  plusieurs  autres  historiens , 
par  Antoine-Augustin , à Anvers,  en 
1 SqS  ; et  enfin  par  Ansonius  Papona  ; 
et  cette  dernière  collection  , qui  est  la 
plus  ample , se  trouve  à la  suite  du 
Salluste  , dans  plusieurs  éditions; 
entre  autres , dans  celle  donnée  par 
Havercamp,  Amsterdam,  174^1  3 
vol.  in-4".  D — T. 

ANTIPATER,  de  Tarse,  philuso. 
phe  stoïcien , fut  disciple  de  Diogène- 
fe- Babylonien.  Quelques-uns  le  font 
naltrb  è Sidon , ou , plutôt , le  con- 
fondent avec  un  Antipater,  originaire 
de  cette  ville  ( l’article  suivant).  Le 
citoyen  de  Tarse  eut , avec  Carnéade , 
des  démêlés  très-vifs,  qu’il  consigna 
dans  scs  écrits , ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  KcaajAcgoa;  ( stflo  cla- 
tnosus  ).  Il  composa  deux  Livres  de 
la  divination , et  un  autre  sur  les  dis- 
sensions entre  Cléanthis  et  Chrysippe. 
Sénèque  nous  a conservé  plusieurs  de 
ses  sophismes.  D*  L. 

ANTIPATER,  de  Sidon,  est 
principalement  connu  par  une  par- 
ticularité consignée  dans  Pline  et  aaus 
Valère  Maxime.  Tous  les  ans  , le 
jour  de  sa  naissance , il  avait  une  fiè- 
vre éphémère,  et  ce  jour  fut  aussi  ce- 
lui de  sa  mort.  Gcéron  vante  sa  pro- 
digieuse facilité  à faire  des  vers , et  il 
nous  reste  plusieurs  épigrammes  de 
lui  dans  V Antholo^e,  — Outre  ce.s 
deux  philosophes , il  y eut  encore 
Antipater  , aeCyrène,  disciple  d’A- 
ristippe , et  deux  Antipater  , de  Tyr , 
l’un , contemporain  de  Carnéade  et  vi- 
vant à Athènes  ; l’autre , stelden , coin; 
mcnsal  de  Caton  d'Utique.  D.  L. 

AN'TIPHANES.  Suidas , Athénée, 
Strabon , Etienne  de  Byzance , citent 
plusieurs  poètes  de  ce  nom,  qui  tous 
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se  sont  exercés  dans  le  genre  comi- 
que, cl  dont  ie  plus  cclèlircest  Auli- 
phancs,  de  Rhodes,  ou  selon  quelques 
autres  , de  Cariste  ou  de  Sinyruc.  Il 
appartient  a la  moyenne  comédie , et 
fut  contemporain  d'Alexandre.  Ce 

S rince  g<ûu<it  peu,  dit-on,  les  remé- 
ics  d’Antipli.ines , qui,  piqué  de  cette 
indiircrenre , lui  dit  un  jour:  « Prince, 
» potir  cuùler  ces  sortes  de  pièces, 
» il  faudr,iit  être  plus  familiarisé  que 
» Vous  ne  l’êtes  avec  la  n.iturc  des 
U sujets  et  le  lieu  de  la  scène.  » Or, 
il  faut  savoir  que  les  pièces  en  ques- 
tion ne  peignaient  guèrequedesmœurs 
excessivement déprasées;  ceqiii  n’em- 
jicclia  point  ce  poète  de  remporter  le 
]irix  treize  fuis.  1)  avait  composé  trois 
cuit  soixante-cinq,  ou  tout  au  moins, 
deux  cent  quatre-vingt  comédies , duqt 
Faliriciuv  nous  a donné  le  t^talogue , 
d’après  Flcrlélius  , Koënig,  Vossiiis 
cl  Meursius , qui  font  souvent  men- 
tion de  ces  pièces  d'AliUphaues;  et 
Gruiiovius  eu  a recueilli , dans  ses 
Excerpta  Comicorum , les  fragments 
rapiHirtés  par  Athénée  cl  quelques  au- 
tres. Le  Savant  Koppiers  a donné  un 
. travail  infiniment  précieux  sur  ces 
mêmes  fragments , dans  ses  observa- 
tions philologiques  sur  quelques  pas- 
sages d’Anliphancs-,  deXhéoexite,  etc. 
( Leydc  , in-iJ'*. , 1 77 1 ).  Ce  poète,  au 
surjilus,  a souvent  été  confondu  avec 
d’autres  auteurs  comiques  du  même 
nom  , et  même  avec  quelques  autres, 
dont  les  noms  avaient  clé  défigurés. 
Ces  erreurs  , qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  les  textes  primitifs , ont 
souvent  multiplié , saus  raison , les 
articles  'biographiques  , et  f.iit  d’un 
seul  et  même  auteur  plusieurs  per- 
sonnages diirérenls.  — Paiisanias 
parle  d’un  célèbre  statuaire  d’ Argus, 
nonûné  Artipiuives;  et  Clément  d’A- 
lexandric  , d’un  médecin  non  moins 
fameux,  qui  soutenait  que  la  variété 
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des  mets  c.st  la  cause  priièipalc  de* 
mai.adics.  — Etienne  de  üyzancc  cite 
nn  Antiphane,  poè'tc  comique  d» 
Hci-gc , dans  la  Tliracc , qui  écrivit  des 
choses  si  iucroyables,  que  l*tm  appelait 
Berpaiseurs  ceux  qui  débitaient  des 
contes.  A— D— R 

A^'T1PI^.A^ES,  sculpteur,  fqyea 
Cleon.  , ■ • 

ANTIPHILE  , peintre , cwifenlfc 
poroin  et  rival  d’Apellcs,  naquit  ea 
Egypte  cl  fut  élève  de  Ctcsidême.  11 
se  distinguait  par  .sa  grande  facilité. 
Uu  de  scs  plus  beaux  ouvrages  n pré-* 
Sentait  un  eufant  occupé  à souffler  le. 
fcii  ; on  croyait  voir  la  lumière  s’ac- 
croître et  se  réjiandre  dans  la  pièce  ou 
il  se  trouvait.  Ou  estimait  encore  da- 
vantage un  satyre  couvcit  d’une  peau 
de  panthère.  Pliiic  (ite  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  peints  par  cet  artiste, 
et  indique  les  lienx  où  ils  se  voyaient. 
Antipliile  avait  inventé  aussi  une  figure 
gixitcsqiie  qu’il  avait  nommée  Giyllus,-' 
nom  qui  resta  depuis  à ces  espèces 
de  caricatures.  Lorsqu’Apelles  vint  à 
la  cour  de  Ptoléuice,  au  service  du- 
quel Antipbilc  était  attaché , ccliii-d , 
eiitrainc  par  une  basse  jalousie , cher- 
clia  tous  les  moyens  de  perdre  son  ri- 
val , et  finit  par  le  faire  passer  pour 
complice  d’une  conjuration  tramée 
contre  le  roi  d’ÉgypIc.  Apellcs , dé- 
claré coupable , fut  chargé  de  chaînes 
et  pensa  perdre  la  vie;  mais  un  des 
conjures  , indigné  de  cette  injustice 
démontra  la  fausseté  de  l'accusation  y 
et  Antipliile  fut  à .sou  tour  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  ses  jours.  — Pau- 
sanias  parie  d'un  statuaire  du  même 
nom  dont  ou  voyait  plusieurs  ouvra- 
ges , à Olympic , dans  le  lieu  appelé 
le  Trésor.  L — S— e. 

ANTIPHOR  , né  à Bhamnus  , cd- 
Attique , et  appelé  de  là  Bhamnusien, 
fluris^ait  tins  avant  J.-C. , eut 
pour  maître  Sophilus,  son  père, et- 
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devint  si  ccicbre  par  son  cloqurnfe, 
qiie-  le  |ieiiple  se  défiait  de  ses  di# 
cours,  ce  qui  i’cuipècha  souvent  de 
parler  en  public.  1 1 ouvrit  une  école  de 
rbétujrique  à Athènes,  et  enseigna r.et 
art  à Tbiicydidr  qui,  dans  son  His- 
toire, parle  de  lui  coinmc  d’uii  ora- 
teur reeomiiiaiidablc.  Selon  Quinti- 
licn . Autipliüii  fut  le  piTinier  qui 
écri\  it  des  préccjitcs  sur  l’art  oratoire, 
et  Ammien  Marcellin  dit  qu’il  introdui- 
sit la  coutume  de  plaider  pour  de  l’ar- 
gent. Plutarque  donne  à Antiphon 
autant  if éloges  que  Tliucydklc  ; il  le 
représente  rtnnuie  un  orateur  énergi- 
que cl  persuasif,  d’uneiniagination  (rr- 
tile,.cl  adroit  à ménager  les  passions 
et  les  préjugés  do  ses  auditeurs.  Pla- 
ton , au  contraire , dans  sou  Menexè- 
ne,  le  traite  .ivec  mépris , et  s’appuie 
sur  l’autorité  de  Socrate;  mais  il  faut 
observer  que  Socrate  fut  souvent  atta- 
qué et  insulté  par  les  sophistes,  parli- 
rulierrmcnt  par  Antiphon.  Il  eonlribiia 
puissamment  à Ciircalmlirladémocra- 
' tic  et  à introduire  dans  Athènes  la  tyran- 
nie des  (^ialre-Cents,i’an  4 1 uav.J.-C. 
La  division  s’clant  mise , peu  de  temps 
après  , entre  ces  nombreux  gouver- 
nants dont  il  faisait  partie,  au  sujet 
d’Alcibiade,  que  les  uns  voijaient  rap- 
jieler,  tandn  que  d’autres  s’y  oppo- 
saient, Antiphon,  qui  dirigeait  ce  aer- 
tiicr  parti , alla , avec  neuf  autres 
Athéniens,  eu  ambassade  à Lacédé- 
mone, q|ur  obtenir  la  paix,  à quelque 
condition  que  ce  fût  ; mais  il  ne  put 
réussir.  La  tyrannie  des  Quatre-Cents 
ayant  fait  place  à une  forme  de  gou- 
vernement plus  populaire,  .Alcibiade 
fut  rappelé , et  Antiphon  mis  en  accu- 
sation au  sujet  de  son  ambassade.  Ce  fut 
dans  cette  cirtoustaucc  qu’il  prononça , 
pour  sa  défense , le  beau  discours  que 
rappelle  Cicéron  ( in  Brut.,  n".  4t)» 
et  que  Thucydide,  qui  l’avait  enten- 
du, cite  egalement  avec  éloge,  ce  qui 
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n’cmpécha  pas  qu’il  ne  fût  condamné 
à mort,  Comme  traître  à la  pairie,.  Il 
fut  défendu  de  lui  donner  la  sépulture  ; 
sa  postérité  fut  dédarec  inf.uue,  et  sa 
maison  fut  rasée.  11  exisiaitde  cet  ora- 
teur soixante  Discours  ou  Dédania- 
tions , dont  Cœcilius  le  rhéloricieu  as- 
surait que  vingt-cinq  étaient  supposées. 
Il  n’en  reste  maintenant  que  seize.  Ce 
sont  des  accusations  de  meurtre  ou  des 
défenses  contre  des  accusations  sem- 
blables. Quelques  auteurs  ont  douté 
que  CCS  discours  fussent  d’Antiphoii  ; 
■nais  Fabricitis  et  d’autres  grands  cri- 
tiques l’cn  regardent  comme  l’auteur. 
Ils  font^artic  de  la  Collection  des 
jiuteurs  grecs  de  R iske,  et  se  trou- 
vent , dans  le  septième  vnlmne  , ac- 
compagnés de  notes  philologiques, 
et  suivis  d’uuc  dissertation  de  Van 
S;>a.in  , et  des  notes  de  llaiipimann 
et  de  Taylor.  Ils  ont  été  publiés  (pa- 
iement-avec  des  Discours  d’Kscliy- 
le,  Lysias,  etc.,  par  Aide,  iii-ful.,  A 
Rome,  en  i5i5,  par  lien  ri -Etienne , 
en  et  iii-8''. , par  Miuiatus,  à 

Hanau,  en  i fi  19.  K. 

AM’lQUARlO  (Jacques),  de  Pé- 
rouse, ainsi  appelé  de  son  nom  de  fa- 
mille, et  non,  comme  qnelqucs-ims  l’ont 
rrii,àcause  dugoûtqu’il  piitavoir  jmur 
les  antiquités,  fleurit  sur  la  Gii  du  1 5*. 
siècle,  et  au  commencement  du  16*. 
Après  avoir  rempli,  dans  sa  jeunesse, 
la  place  de  secrétaire  auprès  du  cardi- 
nal Savclli,  légat  à Bologne,  il  fut  appelé 
par  le  duc  de  Milan  , Jean  Oaléas 
Sforce,  pnir  occuper  le  même  emploi 
auprès  de  lui.  Ce  duc  l’employa  dans 
les  affaires  les  plus  iiii  portail  les,  et 
lui  accorda  les  (Iroils  de  cité  à Milan 
et  .à  Pavie.  Louis  Sforce,  suniominé 
le -Maure,  lui  conserva  .sa  place.  Il 
resta  k Milan  après  qnc  les  Français 
en  eurent  Ciit  la  conqu  te , et  il  pan 
raît  qu’il  se  déclara  entièrement  pour 
eux.  Ou  le  voit  [lar  un  discours  qu’il 
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rononça  au  nom  du  peuple  de  Milan, 

ans  une  occasion  solennelle  , et  qui 
fut  imprimé  sons  ce  titre  ; Oratio  Ja- 
cobi  Anliquarii  pro  jmpulo  Medin- 
lanensi,  in  die  triumphi  Ludovici 
Gallianim  regis  et  Mediolani  ducis 
de  fractis  rendis.  Milan,  juin  i Sog, 
in-4".  Il  était  prêtre,  et  obtint  de 
riches  béiicGcesau  pape  Alexandre  VI. 
Il  se  distingua  par  une  grande  régu- 
larité de  mœurs , par  son  savoir , et 
jvar  l’appui  qu’il  prêta  en  tonte  oc- 
rasion  aux  gens  de  lettres.  Ils  l’en  ré- 
compensèrent par  leurs  éloges,  cl  par 
la  dédicace  qu’ils  lui  Orent  d’un  g^and 
Donibre  de  leurs  ouvrages,  j^passa  le 
reste  de  ses  jours  à Milan,  ou  il  mou- 
rut, en  i5ia.Cn  a recueilli,  en  un 
volume , ses  Lettres  latines , qui  ont 
été  imprimées  à Pérouse,  iSig, 
in-4®.  0“  trouve  aussi  plusieurs 
parmi  celles  d’.Ange  Politicn , et  dans 
d’autres  recueils.  Cest  un  auteur  peu 
connu , mais  un  personnage  important 
daus  riiistoire  littéraire  de  son  temps. 

G^— E. 

ANTIQUUS  ( Jeau),  peintre,  né 
à Groningue,le  1 1 octobre  170a,  fut 
d’abord  obligé  de  peindre  sur  verre. 
A l’âge  de  u3  ans , il  piit  le  parti  de 
s’embarquer  pour  aller  à Paris;  mais 
il  fut  forcé  de  revenir  à Amsterdam.  11 
eut  de  nouveau  Fintention  de  voyager 
malgré  tous  les  obstacles  que  son  in- 
digence apportait  â ce  dessein.  Il  allait 
partir  pour  l’Angleterre  avec  son  frère 
Lambert , peintre  de  paysage , lors- 
qu’ils trouvèrent  un  vaisseau  qui  fabait 
voile  pour  Gênes  , et  ils  s’embar- 
quèrent. Jean  Antiquus  fit  en  route  le 
portrait  du  capitaine,  qui  fut  trouvés! 
ressemblant  qu’on  ne  voulut  rien  re- 
cevoir des  deux  artistes  pour  leur  pas- 
sage. Arrivés  â Gênes  , les  portraits 
fui-cut  encore  leur  res.source  ; et,  après 
cinq  mob  de  séjour,  ils  se  rcndiient 
â Florence  et  à Livourne.  Le  graud- 
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duc  fit  une  pension  à Jean  Autiquns  ; 
%t  ce  peintre  ayant  été  de  plus  admb 
à l’académie  de  Florence , exécuta , 
{Kiur  son  inoreeaii  de  réception , une 
vaste  composition  , représentant  la 
Chute  des  Géants.  Il  fit  ensuite  une 
copie  du  Martyre  de  S.  Etienne,  par 
te  Cigoli  , et  la  vendit  100  ducats. 
Pendant  un  séjour  de  six  années  à 
Florence,  il  fit  quatre  voya^  à Rome. 
Dans  l’un , il  reçut  l’accueil  le  plus 
obligeant  et  des  marques  de  faveur  dit 
pape  llenoît  XIII.  Les  artistes  lui  té- 
moignèrent aussi  beaucoup  d’estime; 
et  lorsqu’il  alla  voir  Naples , Soli- 
mène  , alors  à la  tête  de  l’école  de 
cette  ville,  lui  offrit  sa  mabon.  De  re- 
tour à Rome , il  était  occiiné  à y faire 
quelques  tableaux,  lorsqu’il  apprit  que 
le  grand-duc,  son  pruiccteur  , était 
dangereusement  malade.  Il  courut  U 
Florence  ; mais  il  n’arriva  que  {mur 
joindre  ses  r^rets  à la  douleur  pu- 
blique : le  prince  venait  de  mourir. 
Après  avoir  ajourné  dans  Ics'princi- 
pales  villes  d’Italie,  et  avoir  travaille 
àVenise,  pourle  fameux  général  Scbul- 
lembourg , Antiquus  retourna  dans  sa 
patrie.  Le  long  séjour  qu’il  avait  fait 
en  Italie ,‘  avait  donné  à scs  compa- 
triotes une  opiiikm  avantageuse  de  ses 
talents;  il  I4  soutint  par  de  béaux 
portraits  et  des  tableaux  d’histoire.  Le 
prince  d’Orange  lui  fit  alors  une  pen- 
sion , et  le  fixa  à Brcda.  Au-ssi  fabo- 
borieiix  qu’liabile,  Antiquus  fit  plu- 
sieurs grands  ouvrages , et  entre  Aitrcs 
deux  plafonds.  11  mourut,  en  i^So  , 
âgé  de  quarante-six  ans.  Dcscamps  , 
qui  a fourni  ces  détails , ajoute  que  ce 
peintre  était  bon  dessinateur,  peintre 
facile,  bon  coloriste,  et  qu’d  avait  puisé 
un  goilt  sage  dans  l’école  ce  Rome.  La 
France  ne  possédant  aucun  ouvrage 
d’ Antiquus,  on  doit  ici  s’en  rapporter 
à l’autorité,  d’ailleurs  recomman^ble, 
de  Dcscamps.  D— t.. 
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ANTISTHÈNES,  filsd’unefrmuie 
tliracr  ou  phryp^nne,  et  d’un  pire  du 
niènie  nom  que  lui,  naquit  à Athènes , 
vers  la  seconde  anre'e  de  la  6g'.  olym- 
i)iade.  Dans  sa  jeunesse,  il  reçut  des 
leçons  du  sophiste  Gorpias,  et  suivit 
]>endant  quelque  temps  la  profession  de 
I hrteur  ; mais , ayant  entendu  Socrate , 
il  abandonna  bientôt  les  vains  orne- 
ments de  l’éloquence,  pour  se  livrer 
tout  entier  à l’eludc  de  la  philosophie. 
Chaque  jour , il  faisait  un  trajet  de  40 
stades , pour  se  rendre,  du  Pirée,  lieu 
de  sa  résidence,  auprès  du  fils  de  So- 
]ihronisqiie.  Ce  fut  dans  les  principes 
de  ce  philosophe  qu’il  puisa  cet  cu- 
thousiasnic  pour  la  vertu,  cette  haine 
vigoureuse  du  vice,  qui,  portés  au-delà 
des  justes  bornes , si  toutefois  de  tels 
sentiments  peuvent  être  trop  forte- 
incntpronoucés,firent,dudiscipled’un 
sage, le  fondateur  de  la  secte  cynique. 
Socrate,  ennemi  des  sophistes , et  dé- 
daignant l’esprit  systématique,  ne  s’é- 
tait attaché  qu’à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  qu’au  moyen  de  rendre 
rhomme  meilleur. Platon,  s’cmpar.-.nt 
des  préceptes  du  maître  , les  revêtit 
des  charmes  de  rél(:quence,  des  bril- 
lantes spéculations  d’une  métaphy- 
sique élevée.  Il  ennoblit  Petude  de 
l’homme,  mais  parla  plus  souvent  à 
l’esprit  qu’au  cœur.  Antisthènes,  ins- 
truit par  Socrate  que  le  boiihenr 
consiste  dans  la  vertu , fit  consister 
cette  vertu  dans  le  mépris  des  l’i- 
chesscs,  des  grandeurs,  des  sciences, 
de  la  volupté.  11  voulut,  comme  on  l’a 
dit  ingénieusement , réduire  l’esprit  et 
le  corps  au  strict  nécessaire.  Il  revê- 
tit le  fameux  pallium , et  parut  en  pi- 
blic,  la  besace  sur  l’épaule,  un  bâton 
à la  main.  C.ette  aflcctation  n’échappa 
point àSocratc.  «,Ie  vois, lui  disait-il, 
» ton  orgueil  à ti  avers  les  trous  de  ton 
• manteau.  » G>pendant  il  faut  être 
juste;  si  Diogène,  par  la  fermeté  de  svu 
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ame,  par  la  vivacité  de  son  esprit , par 
l’originalité  de  ses  expressions,  sur- 
passa de  beaucoup  les  j'hilosophes  cy- 
niquesqui  lui  succédèrent,  Antisthènes 
sut  mettre  plus  de  dignité  dans  sa  cun- 
duitc:  il  fut  ronstaromeiii  un  citoyen 
vertueux.  Lcprcmier.il  osa  poursuivre 
les  deux  accusateurs  de  Socrate,  et  fut 
la  cause  de  l’exil  de  l’un , ni  de  la  mort 
de  l’autre  ; fait  que  néanmoins  l’abbé 
Barthélemi  a révoqué  en  doute.  Hélait 
d’un  commerce  .agréable,  et  Xénophon 
fait  son  éloge  dans  son  Banquet.. \^rh$ 
la  mort  de  Socrate,  il  s’établit  dans 
le  Oynosarge , gymnase  d’Athènes  ; et 
l’on  a prétendu  que  ce  fut  du  nom  de 
ce  lieu  que  vint  celui  de  sa  secte.  Les 
apophthegmes  d’Antisthènr.s  sont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Diogène  I.acrre. 
il  nous  reste , sous  son  nom , des 
lettres  , imprimées  avec  celles  des 
autres  Socratiques,  et  deux  Déclama- 
tions, l’une  d’Ajax,  l’autre  d’Ulysse, 
que  l’uu  trouve  dans  les  Orateurs 
grecs,  d’Henri  Estienne;inais  les  pre- 
mières .sont  évidemment  supposées; 
et , quant  aux  déclamations  , il  est  fort 
douteux  qii’illes  soient  .vuthculiqiies. 
Au  ht  de  la  mort , comme  il  souffrait 
beaucoup  : o Qui  me  délivrera  de  mes 
umaux,  .s’écria-t-il?  — Ce  fer,  lui 
B dit  Diogène  , en  lui  préseulani  un 
» poignard.  — C’est  de  mes  maux,  et 
» non  de  la  vie , que  je  voudrais  me 
» délivrer  , répartit  Antisthènes.  » On 
ignore  l’époque  précise  de  sa  mort  II 
fut  le  m.sîire  du  célèbre  Diogène.  D.  L. 

ANTOINE  (Msnc) , appelé  I’Oba- 
TEDB,  SC  fit  un  nom  dans  sa  jeunes.se, 
p.ir  des  accusations,  qui  souvent  sont 
un  devoir  dans  les  républiques.  Il  sa- 
vait aussi  défendre  les  accusés  avec 
un  grand  zèle.  Dans  la  cause  qu’il 
plaida  pour  Aguillius , il  poussa  si 
lüiu  le  pathétique,  eu  pleurant  lui- 
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même  , et  en  découvrant  la  poitn'ne 
de  son  dient,  eouycrte  de  cicatrices, 
mi’il  triompha  de  ses  jngcs.  L’action 
aont  il  accompagnait  son  dcltit  était 
d’âne  vigueur  extraordinaire.  11  ne 
passait  pas  pour  avoir  de  l’éiuditicn  , 
rt  ne  mettait  pas  au  jour  scs  plai- 
doyers, ne  voulant  pasquonpût  lui 
opposer,  dans  une  afTaire,  ce  qu’il 
avait  dit  dans  une  antre.  Il  fut  honoré 
du  consnlat  et  de  la  censure,  et  gou- 
verna la  ('.ilicie  en  qualité  de  procon- 
sul.Cicéron  ditqu’il  le  regardait  comme 
l’égal  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  la  Grèce.  Proscrit  par  M«rius , il 
hit  mis  à mort  l’an  de  Rome  O67  , rt 
l’on  vit  sa  tête  attachée  à la  tribune  où 
il  avait  défendu  courageusement  la  ré- 
publique, et  qu'il  avait,  pendant  sa 
censure,  ornée  des  dépouilles  des  vain- 
cus. Il  était  l’a'ieul  de  Marc  Antoine  le 
triumvir.  Q — R — y. 

ANTOl  NE  ( Ma  Bc  ) . fils  de  Marc 
Antoine*,  l’orateur , et  père  du  trium- 
vir de  ce  nom,  était  préteur,  l’an  de 
Borne  679.  Il  obtint  par  la  fiction  de 
Céthégus,  et  par  le  crédit  du  consul 
Cotta , un  commandement  illimité  sur 
toutes  les  côtes  ; et  fit  en  Cilicie  une 
expédition  assez  heureuse  contre  les 
pirates  ; mais  il  se  déshonora  en  Si- 
cile , par  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Gcéron  reproche  à Verrès  de  justifier 
ses  brigandages  par  l’exemple  d’An- 
toine. Ce  dernier  porta  la  guerre  en 
Crète , ce  (|ui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Créliquv;  il  la  fit  sans  siiixès  et 
J périt.  Q— R — y. 

ANTOINE  (Marc),  le  triumvir, 
e'tait  petit-fils  et  fils  des  précédents.  Il 
avait  pour  mère  Julia,  de  la  famille  de 
César,  et  femme  d’un  mérite  distingué; 
il  naquit  l’an  86  av.  J.-C. , et  fut  élevé 
sous  la  direction  de  sa  mère.  Jeune  en- 
core, il  devint  ami  intime  de  Curion , 
qui  lui  donna  des  leçons  de  débauche 
^uc  Marc  Auloiuc  ne  re$ut  qu’avec 
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trop  d’avidité,  et  lai  fit  contracter  des 
dettes  nombreuses.  Il  se  lia  ensuitp 
avec  Clodhis , autre  liliertin  fameux  ; 
mais  alarmé  de  la  témérité  de  sa  con- 
duite , il  alla  en  Grèce,  on  il  étudia 
rcloqueiiec  et  l’art  militaire.  Tandis 
qu’il  était  en  ce  pays,  le  consul  Gabt- 
liitis  le  [ircssa  de  faire  avec  lui  une 
campagne  en  Syrie,  et  lui  denna  no 
corps  de  cavalerie  à commander.  An- 
toine déploya  beaiiconp  de  courage  rt 
d’activité  , particulièrement  contre 
Aristol.nle,  chef  des  juifs,  qui  tci>- 
taient  de  smiucr  le  joug  de  Rome. 
Antoine  accompagna  ensuite  Gabiniiis 
dans  une  expédition  en  Egypte  , dont 
le  but  était  de  réublir  Plolémée  sur  le 
trône,  et  là  encore,  il  se  signala,  eu 
se  frayant  iipe  roule  à travers  1rs  m.i- 
lais,  rt  en  s’emparant  de  Pehise;  en- 
suite  il  montra  son  I. amanite  en  esi- 
lècliant  Ptolcmée  de  mettre  à mort 
es  habitants  de  celle  ville.  11  se  ren- 
dit 1res -agréable  aux  soldats  , en  af- 
fectant des  mœurs  grossières,  ainsi 
que  par  une  libéralité  excessive  , et 
beaucoup  d’iudiilgcnce  et  de  famille 
rite  envers  eux.  De  retour  à Rome,  il 
s’unit  à Cm  ion , et  soutint  comme  lui , 
avec  chaleur , le  iiaili  de  César.  Leur 
protection  le  fit  créer  auguie  et  tri- 
bun du  peuple.  11  se  rendit  si  odieux 
au  sénat,  |iar  quelques  propositioiLs 
hardies  , qu'il  jugea  convenable  de 
quitter  secrètement  Rome  avec  Cu- 
riou  et  Cassius  Longinus  , ik^iii.sés 
comme  lui  en  esclaves , et  de  rberclier 
un  asyle  dans  le  camp  de  César  : cette 
démarche  fut  une  des  causes , ou,  pour 
mieux  dire,  des  prétextes  de  la  guerre 
civile.  Dans  les  troubles  qui  suivirent , 
Antoine  fut  nommé,  par  César  , com- 
inaudant  suprême  en  Italie;  il  s’y  ren- 
dit plus  agréable  aux  soldats  qu’au 
peuple , dont  il  ne  songeait  guère  à 
venger  les  outrages.  César  lui  ayant 
doiuic  ordre  de  le  venir  trouver  avec 
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«feâ  troupes  en  Mae^oine , il  le  re- 
joigiiil  aevant  Dvrr»cliiiiin  , avec  un’ 
pnitsaiit  secours.  Apr^s  asroir  érhap[>c’ 
aux.imirau\(le  Pompi^e,  il  commanda 
Fatlc  gauche  k la  bakiille  de  Pharsale, 
et,  après  la  wcloirc,  reyint  iRume, 
avec  le  titre  de  gênerai  de  la  cavalerie, 
et  de  gouverneur  de  l’Italie.  Il  eut  une 
querelle  avec  Dolabclla , tribun  du 
euple;  et  combattit  >on  parti  au  ini- 
eu  même  du  Furiim.  Il  acheta  à vil 
prix  les  biens  de  Pompée,  que  per- 
sonne ne  voulait  acquérir , par  res- 
pect pour  sa  me'raoirc.  I..es  débau- 
ches et  les  violences  d’Antoine  avili- 
rent tellement  son  caractère,  que  Cé- 
sar, à son  retour,  le  traita  froidement. 
Vers  ce  temps  , il  épousa  Fulrie , 
veuve  de  Cluœns,  et  cette  femme  vio- 
lente lui  fit  sentir  tout  le  poids  de  son 
autorité  despotiqne.  Quand  César  re- 
vint (FCspagne,  Antoine  recousrra  sa 
faveur  par  l'adulation  et  les  basses- 
ses les  pins  honteuses , et  devint  son 
collègue  dans  le  consulat , fan  44 
J.-C.  Ce  fut  alors  qu’ila  fêle  des  Lu- 
percales , il  se  jeta  aux  pieds  de  César 
dans  la  place  publique , et  lui  offrit 
deux  fois  an  diadème  que  Ci^sar  re- 
fusa au  milieu  des  applaudissements 
réitérés  de  la  multitude.  Comme  il  pa- 
raissait probable  que  c’était  un  plan 
concerté  porir  éprouver  les  inclina- 
tions du  peuple , et  que  cette  tentative 
serait  renouvelée , il  se  forma  peu 
après  une'  conspiration  qui  fit  pi'rir 
César.  Antoine  eût  éproaré  le  même 
sort,  sans  l’interc^sion  de  Biutus, 
qui  espérait  le  gagner  au  parti  répu- 
blicain ; mais  on  comprit  bientât  que 
les  autres  c<yijurA  avaient  mieux  jugé 
Antoine.  Il  montra  dans  cette  occasion 
importante  une  éloquencect  une  pro- 
fondeur de  politique  dont  on  ne  l'eût 
pas  cm  capable,  si  on  ne  l’eût  jugé 
ue  d’après  les  lettres  et  les  bar.ingues 
e Cicéron.  Fort  de  l’affection  que  le 


ANT  ttfiq 

peuple  pprtiit  à César , il  empérlia  les 
sén  ileurs , on'  f li'-ani  agir  sur  eux  le 
grand  niubilc  de  l’intérêt  personuel,  de 
le  déclarer  usiirp.ileur.  Le  peuple  avait 
étécalméparoue  harangue  de  Bniius; 
Antoine,  sachant  combien  les  objets 
exléiieurs  frappent  la  multitude,  ex- 
posa en  public  le  corps  de  César  sur  uu 
lit  divoire  et  de  pourpre , Svcc  sa  robe 
sanglante,  et  prononça  son  uriison 
funèbre , qui  rendit  au  peuple  tous  ses 
sentiments  de  baine  et  de  vengeance. 
Les  meurtriers  furent  obligés  de  s’en- 
fuir de  Rome.  Sliakspearc  et  Voliaim 
ont  tiré  un  grand  jarti  de  cette  sitna- 
tion  vraiment  dramatique.  Antoine , 
sûr  de  Pafleclion  du  peuple,  cl  ayant 
toujours  Padresse  de  ménager  le  jc- 
nat , gouverna  quelque  temps  avec  un 
pouvoir  absolu , et  ne  cacha  point  .son 
intention  de  succéder  k César  dans 
Pexercice  de  la  souveraineté.  La  su- 
périorité qu’en  qualité  de  consul,  il 
tenait  de  la  loi , lui  donnait  de  grands 
avantages  pour  la  poursuite  de  ses 
plans  ambitieux.  L’orgueil  quH  en 
eut  Ini  fit  traiter  le  jeimc  Octave , 
héritier  de  César , de  m.iniere  k lui 
feire  embrasser  le  p.arti  do  sén.if.  An- 
toine alors , essaya  de  le  regagner,  et 
les  dilPérentcs  fictions  eurent  roconrs 
aux  manoeuvres  delà  politique.  Enfin, 
après  s’être  plusieurs  luis  raccommodé 
et  brouillé  de  nouveau  avec  Octave,, 
qui  désirait,  comme  lui,  être  èda  tête 
de  la  faction  de  César,  Antoine  leva 
des  forces,  se  retira  dans  la  Gaule 
cisalpine  , dont  le  gouvernement  hii 
avait  été  accordé , et  mit  le  siège  de- 
vant Mutina  , aujourd’hui  Modène  , 
que  Décimus  Bmtus  défendit  r.iillara- 
ment.  Alors  le  sénat  dedara  Antoine 
ennemi  public , et  les  denx  nouveaux 
consuls , Hirtius  et  Pansa , accom- 
pagnés d’Octave,  marchèrent  contre 
lui.  Antoine  défit  d’abord  Pansa  dans 
une  action  très-meurtnère  ; mais  Hir- 
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tius  survint,  et,  malgré  dos  prodiges 
de  valeur,  Antoine  et  ses  soldats  fu- 
rent coniplèteincnt  battus  , quoique 
les  deux  consuls  eussent  été  tués.  Cet 
événement  mit  à la  tête  de  toute  l’armée 
de  la  république , Octave,  à qui  Pansa 
mourant,  avait  donné  le  conseil  de  se 
réconcilier  avec  Antoine.  Après  sa  dé- 
faite , Antoine  fut  forcé  par  Dccimus 
Bnitus  de  lever  le  siège  de  Mutina, 
et  même  de  quitter  l Italie.  Il  éprou- 
va, ainsi  que  ses  troupes  , de  grandes 
fatigues  et  de  cruelles  privations  , en 
passant  les  Alpes:  il  les  souffrit  avec  un 
grand  courage;  car  il  pouvait  mieux 
supporter  l’adversité  que  la  prospé- 
rité. Arrivédansics  Gaules,  il  vint,  en 
suppliant,  au  camp’ de  Lépide,  qui 
commandait  alors  en  Provence;  mais 
bientôt  |iar  son  influence  sur  les  trou- 
pes , il  obligea  ce  général  à se  joindre  à 
lui , et  à lui  céder  toute  l’autorité.  Plau- 
cuset  Pollion  vinrent  aussifortifier  son 
parti  de  leurs  soldats  : ainsi  Antoine , 
qui , peu  auparavant , avait  quitté  l’I- 
^e  en  fugitif,  y rentra  à la  tête  de 
vingt-trois  légions  et  de  dix  mille  che- 
vaux. Alors  Octave,  après  avoir  long- 
temps agi  comme  ami  du  sénat , jeta 
le  masque  , et , s’étant  avancé  au  de- 
vant d’Antoine  et  de  Lépide , eut  avec 
eux , dans  une  petite  île  formée  p.ir 
le  Rliénus  , aujourd’hui  Rhéno  , pi  es 
de  Bologne  , la  tameusc  entrevue  où 
ils  se  partagèrent  l’univers  romain. 
Ce  fut  aussi  là  qu’ils  arrêtèrent  les 
. plans  de  ces  proscriptions  sanglantes 
qui  ont  rendu  leurs  npms  exécrables. 
Antoine  insista  surtout  pour  qu’on 
lui  sacrifiât  Cicéron.  Il  Im  portait  une 
haine  implacable,  en  partie  hérédi- 
taire , à cause  de  la  coudainnatioii  de 
Lentulus,  second  mari  de  sa  propre 
mère  ; et  en  partie  personnelle . à 
cause  des  fameuses  Philinpiques , pro- 
noncées contre  lui  par  1 orateui . An- 
toine,  comme  pour  payer  le  prix  de 
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la  tête  de  son  ennerai,  abandonna 
celle  de  son  oncle,  Lucius  César.  Les 
triumvirs  marchèrent  alors  à Rome  , 
pour  affermir  leur  usurpatiou  , et 
mettre  a exécution  leurs  projets  san- 
guinaires. Les  Tapincs  et  le  meurtre 
désolèrent  Rome  et  l’Italie.  Antoine 
jouit  de  la  lâche  satisfaction  d’attacher 
la  tête  et  la  liiain  droite  de  Cicéron 
sur  cette  même  tribune  aux  Imran- 
giies , si  souvent  témoin  du  triomphe 
de  son  éloquence.  Après  avoir  fait 
périr  leurs  ennemis  dans  Rome  -,  An- 
toine et  Octave  marchèrent  en  Macé- 
doine (xintre  Hrulus  et  Cassiiis,  cl, 
dans  la  première  liataillede  Philip|ies , 
Antoinecommaiida  la  division  opposée 
à Ca.ssius.  Ajirès  une  action  sanglante,  il 
mit  les  sühlats  de  Cassius  eu  déroute, 
et  le  contraignit  à se  tuer.  Dans  la 
seconde  action  , ce  fut  principalement 
lui  qui  obligea  Brutus  à prendre  aussi 
ce  parti  désespéré.  Outre  ses  talents 
militaires , il  montra  une  générosité 
qui  doit  d’autant  plus  être  remarquée , 
quelle  formait  un  contraste  absolu 
avec  la  cruauté  de  son  lâche  collègue. 
Liicilius  qui , en  se  rendant  à des  sol- 
dats thraces  de  l’armée  d’Antoine, 
leur  avait  dit  qu’il  était  Brutus  , afin 
de  lui  donner  le. temps  de  fuir , fut 
conduit  devant  le  vainqueur.  Loin  de 
témoigner  du  courroux  de  cette  res- 
pectable supercherie , Antoine  loua 
hautement  Lucilius  sur  sa  fidélité , 
l’embrassa  et  le  traiu  comme  un  arui. 
11  fit  par.iîtrc  aussi  une  grande  sensi- 
bilité, à l’aspect  du  cadavre  de  Bru- 
tiis , jeta  dessus  son  riche  manteau  , 
et  ordonna  qu'ou  l’ensevelît  honora- 
blement. Antoine  marcha^  ensuite  en 
Grèce , et  s’arrêta  quelque  temps  k 
Alhcncs,  où  il  fréquenta  les  écoles 
publiques  et  le  gymnase  , et  s'effor- 
ça , par  des  égards  et  des  manpies  de 
faveur , de  plaire  à cette  ville , illustre 
encore  dans  sa  décadence.  De  là  , ü 
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s’avança  en  Asie , oiril  se  livra , sans 
r^ervc  , à son  goût  pour  la  magnifi- 
tencc  et  la  volupté.  11  traita  avec 
keaucoup  de  douceur  les  partisans  de 
Briitus  qui  tombèrent  dans  .scs  inaius  ; 
mais  il  rançonna  impitoyablement 
plusieurs  villes , et  donna , sans  aucun 
scrupule , les  biens  d’un  grand  nom- 
bre  de  citoyens  riches  et  paisibles  à 
ses  parasites  et  à scs  bouffons.  Quaud 
il  fut  en  Qlicie , il  enjoignit  A la  fa- 
meuse Cléopâtre  , reine  d’Égy]>te , de 
rendre  compte  de  sa  conduite  , qui 
avait  déplu  aux  triumvirs  ; mais  sa 
présence  le  captiva  tellement  qu’il 
ne  put  jamais  , par  la  suite , rOmpi-e 
ce  charme,  et  cette  circonstance  fut 
décisive  pour  sa  destinée.  11  accom- 
pagna cette  reine  dans  Alexandrie , 
où  il  vécut  avec  elle  dans  une  dissipa- 
tion continuelle , oubliant  absolument 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l’imivers.  Cependant  Fulvie,  restée  à 
Borne , eut  de  si  grandes  dissensions 
avec  Octave , qu’enfin  , réunie  à Lu- 
cius , frère  de  Marc  Antoine  , elle  ras- 
sembla quelques  légions  à Préuestc , 
tt , se  mettant  è leur  •fête , commença 
les  hostilités.  11  s’ensuivit  une  guerre 
de  peu  de  durée , qui  fut  terminée  à 
l'avantage  d’Octave,  avant  qu’ Antoine 
arrivât  en  Italie , où  il  avait  enfin 
jugé  sa  présence  nécessaire.  La  mort 
de  Fulvie,  mi  s’était  avancée  jusqu’à 
•Sycioiic  au  devant  de  son  mari,  focilita 
une  réconciliation  qui  fut  complète,  du 
moins  en  apparmee , par  le  mariage 
d’Antoine  avec  Oclavie , sœur  chérie 
iTOctave  ,et  dont  le  caractère  inspirait 
l’amour  et  l’estime.  Les  deux  maîtres 
de  l’empire  en  firent  alors  nn  nouveau 
partage.  Tout,  jusqu’à  l’es*t  deCodro- 
polis  en  lllyric , apj^rtint  à Octave  ; 
Antoine  eÿit  rOrieut;et,  pour  né  pas 
paraître  oublier  tout-à-fait  le  faible  et 
insignifiant L^ûdc.onlui donna  l’Afri- 
que. Uu  accord  avec  Sexius  Pompée, 
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qui  dominait  sur  la  Méditerranée , fut 
un  nouveau  pas  fait  vers  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique.  Antoi- 
ne retourna  ensuite  en  Grèce.  Il  passa 
l'Iiivcr  dans  Athènes,  au  milieu  des 
fêles,  et  envoya  son  lieutenant,  Vni- 
tidius,  contre  les  Paithes  qui  avaient 
biit  de  grands  progrès  dans  les  provin- 
ces romaines  d’Asie.  Ventidiiis  eut  dis 
succès  qui  excitèrent  la  jalousie  d’An- 
toine, de  wrte  qu’après  l’avoir  rejoint 
devant  Samosate,  il  se  débarrassa  de 
lui , en  l’envoyant  recevoir  à Rome  les 
honneursdu  triomphe.  Antoine , après 
une  campagne  peu  ^orieuse,  revint  à 
Athènes  , et  fit , presque  anssitôt , 
voile  pour  l’ildie,  à la  sollicitation 
d’Octave,  ifae-  Sextus  Pompée,  qui 
avait  repris  les  armes,  pressait  vigou- 
reusement. Par  la  médiation  d’Oefa-  ^ 
vie,  une  parfaite  intelligence  sembla 
ri^ner  entreles  dc«x  triumvirs  ; mais  la 
passion  d’Antoine  pour  Cléopâtre  vint  . 
de  nouveau  jeter  entre  eux  la  dissen- 
sion. A son  retour  en  Asie,  il  foula  aux 
pieds  toute  décence , en  menant  avec 
cette  reine  la  viola  plus  scandaleuse  ; il 
alla  même  jusqu’à  compromettre  les  in- 
térêts de  l’cfat , par  les  dons  qu’il  lui  fit 
avec  profusion , de  provinces , et  même 
de  royaumes  entiers  , ainsi  que  par 
les  injustiees  qull  commit  à sa  sugges- 
tion. il  marcha  de  nouveau  contre  les 
Parthes;  maisj  après  avoir  perdu 
beaucoup  d’hommes  et  de  muni- 
tions , il  fut  eontraint  à ilne  hon- 
teuse retraite.  Il  termina  la  campagne , 
en  faisant  prisonnier,  par  trahison,, 
Artasasdes,  roi  d’Arménie,  et  il  le 
mena  en  triomphe  dans  Alexandrie. 
La  vertueuse  Octavie,  quie'tait  venue 
de  Borne  avec  des  renforts  d’hommes, 
et  des  vêtements  pour  les  troupes,  ne 
put  pas  se  réunir  à lui.  Elle  était  en- 
core à Atliènes,  lorsqu’ Antoine,  ce- 
dant aux  artifices  de  Cléopâtre,  lui 
ordonna  de  s’en  retourner.  Octave" 
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ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  (k 
la  idauvais^conifluite  d’Antoine  , et 
d’exciter  contre -lui  le  mécontente' 
aient  des  Romains.  La  guerre  entre 
KS  riviiix  de  puissance  , devint  iné- 
vitable, et,  des  deux  cotés,  on  s’y 
prépara;  mais  Antoine,  plongé  dans 
les  plai>irs  , n’agissait  guère  en 
liomme  dont  les  plus  chers  intérêts 
ctaicut  en  danger.  L’ile  de  Samos, 
midei-vous  général  de  ses  troupes, 
était  remplie  de  musiciens,  de  bate- 
leurs, et  de  tous  les  agents  de  scs  dc- 
Lauenes;  les  afliiires  sé.  ieuses  cédaient 
aux  divertissements  continuels  aux- 
quels Cléopâtre  et  lui  se  livraient 
arec  les  princes  et  les  rois  de  leur 
parti.  Pour  mieux  montrer  son  ressen- 
timetit  contre  son  ennemi,  il  divorça 
publiquement  avec  Octavie  , et  lui 
ordonna  de  quitter  sa  maison  de  Ro- 
me. L’impression  que  cette  conduite 
üt  sur  les  amis  d’Antoine  fut  telle , que 
quelques-uns  l’abandonnèrent;  les 
manières  impérieuses  et  hautaines  de 
Cléopâtre  y contribuèrent  aussi  beau- 
coup. Enfin,  dans  Rome  ,'on  déclara  la 
guerre  à la  reine  d’Egypte,  et  Antoine 
lut  privé  de  son  consulat  et  de  son 
gouvemement.  Chaque  parti  rassem- 
bla ses  forces  de  terre  et  de  mer,  et  le 
goliè  d’Ambracie  devint  le  théâtre  de 
cette  grande  querelle.  Taudis  qu’An- 
toiqe  était  â Actium,  le  pressentiment 
de  sa  ruine  prochaine  engagea  «plu- 
sieurs personnages  de  distinction  à 
se  rendre  auprès  de  son  rival.  Parmi 
eux,  était  un  de  ses  plus  intimes 
amis,  Domitius  Ahenobarbu's , dont 
l’abandon  affecta  sensiblement  le  coeur 
d'Antoine,  qui,  toutefois,  tint  envers 
lui  une  conduite  très-louable  ; car  il 
lui  renvoya  tous  ses  gens  et  tous  ses 
équipages.  Domitius  fut  affecté  d’une 
générosité  à laquelle  U ne  s’attendait 
pas  ; il  était  alors  malade , et  mourut, 
peu  de  temps  après,  de  douleur.  La 


fameuse  batailltPd'Acii^  enrMsuitê 
lieu.  Ou  combattH^r  Éati^  coiiii-e  le  . 
sentiment  des  meilleurs  officiers  d’Au- 
loinc.  Il  voulut  déférer  à celui  d<-  üéo^, 
pâtre , qui  était  Gère  de  ses  fuiles  na- 
vales. Au  milieu  de  l’action,  Cléopâtre, 
avec  son  escadre  de  soixante  galères, 
prit  la  fuite  ; .Antoine,  courant  sur  scs 
traces,  avec  im  petit  vaisseau,  et 
abandomiant  ses  braves  défenseurs, 
perdit  l’empire  du-monde,.etsc  cou- 
vrit d’une  honte  étemelle. ^s  soldats, 
privés  de  leur  chef,  combattirent  en- 
core long-temps;  mais,  à la  fin,  ils 
succombèrent.  Ses  troupes  d«  terre, 
ne  pouvant  penser  qu'il  1rs  eût  tout  à 
fait  abandonnées , tinrent  ferme  pen- 
dant quelques  jours,  quoiqu’elles  fus- 
sent environnées  pr  les  c,.....inis; 
mais,  à la  fin,  délaissées  par  leurs 
principaux  officiers,  elles  se  rendirent 
à Octave,  et  furent  incorporées  dans 
ses  légions.  Antoine , dévoiéde  nte , 

et  rempli  d’indignatiiin  contre  celle 
qui  avait  causé  sa  ruine , refusa , pen- 
dant quelque  temps,  de  lui  parier.  A 
la  fin,  ib  se  réconcilièrent,  et  Antoine 
alla  en  Lybie,  ou  il  avait  laissé  ud 
corps  de  troupes  considérable  ; mais  , 
en  arrivant,  il  vit  qu’elles  avaient  em- 
brassé le  parti  d’Octave,  et  en  fut 
tellement  affligé,  qu’on  eut  de  la  peine 
à l’empêcher  de  se  poignarder.  Il  re- 
vint en  Egypte,  et  vécut  quelque 
temps  dans  une  triste  solitude;  mais 
Cléopâtre  eut  l’art  de  le  ramener  à son 
palais,  où  il  reprit  ses  habitudes  vo- 
lupteuses.  Leurs  fêtes  furent  interrom- 
pues pr  l’arrivée  d’üctave,  qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  de  sou- 
mission qu’ils  lui  firent.  Quand  il  se 
présenta  devant  Alexandrie , Antoine 
parut  retrouver  gn  instant  son  ancien 
courage;  il  fit  une  sortie  à la  tète  de  sa 
cavalerie , et  battit  celle  d’Octave  ; mais 
dans  la  suite,  abandonné  par  la  flotte 
égyptienne  et  par  ses  forces  de  terre. 
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np!)t  môme  raison  de  se  croire  Iralii 
par  Cle'opâlre , il  tomba  dans  le  plus 
profond  de'scspoir.  Il  courut  d’abord 
« au  palais  de  Cléopâtre,  pour  tirer 
d’elle  une  vengeance  à lacpidle  elle  se 
déroba  par  La  fuite.  Résolu  de  mou- 
rir, il  appela  Kros,  son  fidèle  servi- 
teur , |>our  qu’il  acquittât  la  promesse 
qu’il  lui  av.ait  faite,  de  le  tuer  quand  il 
le  lui  ordonnerait.  Eros,  feignant  de 
lui  obéir,  lui  dit  de  détourner  la  tôle, 
et , se  frappant  lui-même,  tomba  mort 
à ses  pieds.  Un  tel  exemple  d’héro'is- 
me,  et  une  telle  adcction,  touchè- 
rent Antoine  , et  il  se  jeta  sur  l’épée 
d’Eros.  La  blessure  ne  fut  pas  immé- 
diatement mortelle,  et,  comme  il  dé- 
sirait dire  à Cléopâtre  un  dernier 
adieu , il  fut  hissé,  par  le  moyen  d'une 
corde,  au  haut  de  la  tour  où  la  reine 
avait  cherché  un  asyle  contre  ses  fu- 
reurs. Elle-même  aida  ses  femmes  , 
danscette  triste  circonstance.  Antoine, 
faible  jusqu’au  dernier  moment,  lui 
adressa  quelques  paroles  pleines  de 
tendresse  , lui  donna  des  conseils , et 
mourut  entre  scs  br.is,ârâge  de  5(i 
ans,  5o  ans  av.  J.-C.Cléopâtrelui  fit  de 
magninquos  funérailles  ; mais,  .à  Rome, 
on  abattit  toutes  ses  statues , et  sa  mé- 
moire fut  déclarée  infâme.  Antoine 
laissa  cinq  enfants  de  ses  trois  femmes 
( car,  après  son  divorce  avec  Octavie, 
il  avait  épousé  légalement  Qéopâ- 
tre),  deux  fds  de  Fulvie,  deux  filles 
d’Octavic,  et  une  fille  de  Cléopâtre. 
Les  singularités  de  la  vie  d’Antoine 
lui  ont  acquis  une  celclirité  qu’il  ne 
rievait  pas  attendre  de  son  caractère. 
Doué  de  quelques  qualités  brillantes, 
il  n’avait  ni  assez  de  génie,  ni  assez  de 
force  d’ame  pour  être  rangé  parmi 
les  grands  hommes.  On  peut  encore 
moins  le  mettre  au  nombre  des  hom- 
mes de  bien , puisqu’il  fut  toujours 
saus  principes,  amateur  cITréné  des 
plaisirs,  et  souvent  cruel.  Cependant, 
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peu  d’hommes  ont  été  plus  chéris  de 
leurs  amis  et  de  leurs  partisans,  et 
plusieurs  de  ses  actions  aununç.ùént 
des  dispositions  généreuses , prefi-ra- 
blcs  h la  prudence  et  à la  froide  politi- 
que de  son  rival  Ort.ive.  1) — t. 

ANTOINE  (Lucius), futsiirnomraé 
le  Gladiateur  Asiatique.  Frère  de 
Marc-Antoine  le  Triumvir,  il  fut  créé, 
par  lui,  septemvir,  pour  procéder  à une 
estimation  de  propriétés , et  h nn  par- 
tage de  terres , commission  qu’il  rem- 
plit en  brigand , suivant  Cicéron , dans 
sa  cinquième  Philippique.  Il  lui  fut 
élevé , dans  le  Forum , une  statue 
équestre  dorée , avec  cette  inscription  : 
(tuinque  et  triginta  tribus  patrono. 
Cicéron,  dans  sa  sixième  Philippique^ 
se  rit  .amèrement  de  rirapiidcncc  d’An- 
toine , qui  se  croyait  le  patron  du  jien- 
ple  romain.  11  se  trouva  avec  Marc 
Antoine  â la  bataille  qui  décida  de  l.x 
levée  du  siège  de  Modène;  il  s’enfuit 
avec  lui , et  fut  poursuivi  par  Plau- 
cus  jusque  dans  les  Alpes.  Lorsque 
Marc  Antoine  était  en  Orient,  I.ucius 
et  Fulvie  attaquèrent  Octave.  Après 
une  tentative  infructueuse  pour  dé- 
faire un  corps  de  troupes  que  le  trium- 
vir faisait  venir  d’Esjiagne  en  Italie  , 
Lucius  s’enferma  dans  Pérouse.  As- 
siégé par  les  lieutenants  d’Octave, 
il  SC  vit  â peu  près  abandonné  par 
tous  ceux  qui  tenaient  le  parti  de 
sou  frère.  Ils  lui  reprochaient  de 
s’être  engagétémérairement  dans  cette 
guerre  à son  insu.  Dans  ce  siège, 
Lucius  montra  beaucoup  de  valeur 
et  de  cruauté.  Il  fit  de  fréquentes  sor- 
ties , et , pour  économiser  le  peu  de 
vivres  qu’il  avait,  il  défendit  d’en  don- 
ner aux  esclaves  et  aux  valets  de  l’ar- 
mée , que  cependant  il  ne  chassa  (loint 
de  la  place  , dans  la  crainte  qu’ils 
n’allassent  révéler  à,  l’ennemi  sa  fâ- 
cheuse situation.  Scs  soldats  combat- 
tirent avec  un  rare  courage,  mais  eu- 
18 
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fin  il  fallut  capituler.  Luriiis  essaya 
d’obtenir,  pour  ceux  qui  l’avaieut  si 
Lien  secondé , uncaranistic  générale.  Il 
alla  se  remettre  aux  mains  d’Octave, 
qui  le  reçut  avec  bienveillance  , lui 
laissa  la  vie , et  exerça  .toute  sa  ven- 
geance contre  les  habitants.  ( V oy.  Au- 
guste. ) Q— R— Y. 

ANTOINE  ( Caïus  ) , fut  consul 
avec  Càcéron.  Il  était  favorable  au 
arti  de  Catilina.  Cicéroirte  gagna  par 
e grands  ménagements  , et  en  lui  cé- 
dant le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine qui  lui  était  échu.  Il  marcha 
avec  une  armée  contre  Catilina;  mais, 
pour  éviter  de  le  combattre , il  pré- 
texta une  attaque  de  goutte.  Ayant  été 
accusé  de  malversation  dans  son  gou- 
vernement , il  fut  condamné  h nn 
exil  perpétuel.  Dans  la  guerre  qui  sui- 
vit la  mort  de  César,  il  fut  battu  et 
fait  prisonnier  par  le  fils  de  Cicéron  , 
lieutenant  de  M.  Bnitus.  Q — R — v. 

ANTOINE  (S.),  patriarche  des 
cénobites,  naquit,  en  a5i , au  village 
de  Corne , près  d’Héraclée , dans  la 
haute  Egypte.  Ses  parents,  après  lui 
avoir  donné  une  éducation  chrétienne , 
furent  enlevés  de  ce  monde , et  le  lais- 
sèrent , à l’âge  de  i8  ans,  possesseur 
d’une  fortune  considérable.  Ces  pa- 
roles de  J.-C.,  adressées  au  jeune 
homme  de  l’évangile  : « Vendez  ce 
» que  vous  avez , dounez-le  aux  pau- 
» vres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
» le  ciel , » firent  une  telle  impression 
sur  lui , qu’il  vendit  ses  terres  , en 
distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  se 
retira  dans  le  désert,  pour  s’y  livrer 
à tontes  les  rigueurs  de  la  vie  ascé- 
tique. Les  tentations  que  le  démon  lui 
fit  éprouver  dans  cet  état , sous  toutes 
aortes  de  formes , et  qui  troublèrent , 
pendant  vingt  ans , sa  solitude , sont 
célébrés  dans  l’antiquité  ecclésiasti- 
que , aussi  bien  que  les  mortifications 
par  lesquelles  il  sortit  victorieux  de 
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ces  longs  et  rudes  combats,  qui  lut 
valurent  le  don  des  miracles.  Antoine 
vivait  isolé  au  milieu  des  décombres 
d’un  vieux  château  situé  sur  une  haute 
montagne,  sans  autre  communic.itiun 
avec  les  hommes  que  par  un  serviteur 
qui  lui  poi'tait,  de  temps  en  temps  , 
quelques  alimeiiLs;  un  cilice  qui  lui 
servait  de  tunique,  couvert  d’un  man- 
teau de  peaux  de  hrebis,  attaché  jiar 
line  ceinture , formait  son  vêtement. 
Six  onces  de  pain  trempé  dans  l’eau, 
un  jicu  de  sel  et  quelques  dattes  , 
étaient  sa  noiirrilnrc  de  tous  les  jours, 
lorsqu’il  ne  jeûnait  pas.  Il  ne  s’inter- 
rompait, d.ins  la  contemplation  des 
choses  célestes,  dans  la  méditation 
des  vérités  éternelles,  que  par  le  tra- 
vail des  mains,  soit  |X)ur  cultiver  un 
petit  coin  de  terre , soit  pour  faire  des 
nattes,  dont  la  vente  lui  produisait 
encore  de  quoi  soulager  les  pauvres. 
La  réputation  de  sa  sainteté  attira  au- 
près de  lui  de  nombreux  disciples.  Il 
descendit  de  sa  montagne , pour  les 
rassembler  dans  le  monastère  de 
Phaium  , composé  de  diverses  cellu- 
les, ou  plutôt  de  huttes  cl  de  cabanes, 
éparses  c.’i  et  là.  la;  désir  d’une  vie 
plus  retirée  le  porta  ensuite  à s’enfon- 
cer plus  avant  dans  le  désert.  Il  s’.ar- 
rêta  au  pied  d’une  montagne  dont 
l’aspect  seul  était  elFrayant.  L’af- 
fluence des  personnes  qui  l’y  suivi- 
rent l’obligea  de  former , en  cet 
endroit,  un  nouveau  monastère  sem- 
blable au  premier,  après  quoi  il  gra- 
vit sur  le  sommet  escarpé  de  la  mon- 
tagne , y bâtit  une  cellule , et  y fixa  sa 
demeure.  Bientôt  d’auti'cs  monastères 
s’établirent  dans  cette  partie  du  désert, 
de  sorte  que  les  vastes  solitudes  de  la 
Thel)a’ide  furent  couvertes  de  céno- 
bites , dont  les  uns  remplissaient  ces 
monastères,  les  autres  s’enterraient 
dans  des  cavernes  formées  par  l’ex- 
Uactiou  des  pierres  qui  avaieut  ser\t 
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Q la  construcliou  des  fameuses  pyra- 
mides. liC  uumbre  de  ces  habitants 
du  de'.sert  s’élevait , à sa  mort,  à plus 
de  1 5,000.  S.  Atliaiiase , que  la  |iersc- 
ciition  avait  suuveut  eonlraint  de  se 
réfugier  daus  ces  retraites  |>nifoudcs, 
nous  trace  ainsi  le  t.iblcau  de  la  vie 
qu'on  y menait,  a Les  monastères , 
» comme  auLint  de  tenqiles , dit-il, 
U sont  remplis  de  personnes  dont  la 
» vie  se  passe  à chanter  des  psaumes, 
» à lire,  à prier,  à jeûner,  à veiller, 
» (lui  mettent  toutes  leurs  espérances 
» dans  les  biens  à venir , sont  unies 
» ])ar  les  Üens  d’une  charité  admi- 
» table,  et  travaillent  , moins  pour 
» leur  propre  entretien  que  pourcc- 
» lui  des  pauvres  : c’e.sl  comme  une 
» vaste  région  absolument  séparée 
s du  monde,  et  dont  les  heureux  ha- 
u bitants  ti’ont  d’autre  .soin  que  relui 
» de  s’exercer  dans  la  justice  et  dans 
n la  piété.  » Les  dill'érents  moiia.stcres 
avaient  chacun  leur  .supérieur,  et  tous 
ces  supérieurs  étaient  subordonnés  à 
Antoine,  qui  avait  conservé  la  surin- 
tendance générale  sur  toutes  les  co- 
lonies religieuses  du  désert.  Lorsqu’il 
ne  pouvait  point  y faire  de  visitc.s,  il 
leur  adressait  des  lettres  et  des  ins- 
tructions |)oiir  les  entretenir  dans  leur 
remière  ferveur.  Il  descendait  encore 
esa  montagne  pour  satisfaire  à l’ein- 
j)ressement  des  gens  du  inonde , qui 
venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
spirituels.  Quoique  Antoine  ne  se  fût 
jKiiiit  appliqué  à l’étude  des  sciences 
et  des  belles- lettres  , la  lecture  des 
livres  saints , et  scs  propres  médita- 
tions, l’avaient  mis  en  état  de  défendre 
la  religion  coiiUc  scs  enuemis.  Des 
philosophes  païeus , curieux  de  voir 
un  solitaire,  dont  la  renommée  pu- 
bliait tant  de  merveilles  , allaient  sou- 
vent le  voir  pour  disputer  avec  lui. 
Plusieurs , frappés  de  la  force  et  de 
la  ckilc  avec  lesquelles  il  confondait 
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leurs  sophismes  , prouvait  la  vérité 
(lu  christianisme  , et  dévoilait  les 
absurdités  du  p.iganisme , se  con- 
vertirent à la  foi.  Deux  fois , il  fut 
obligé  de  quitter  sa  solitude  et  de  .se 
rendre  à Alexaudric;  la  première,  eu 
5 1 1 , |)cndant  la  persécution  de  Maxi- 
min , pour  servir  les  chrétiens  détenus 
en  prison  , ou  condamnés  aux  mines, 
et  les  encourager,  ju.sqii’au  pied  des 
tribunaux  et  sous  la  hache  des  bour- 
reaux , à persévérer  dans  la  foi  de 
Nicéc  ; la  seconde , à la  prière  de 
saint  Athan.isc , en  555 , jiour  con- 
fondre les  Ariens,  qui  voulaient  le 
faire  regarder  comme  un  de  leurs 
prtisans , et  le  peuple  courait  en 
foule  pour  lui  entemire  prêcher  la 
docti  inc  de  J.-C.  Constantin-le-Cirand, 
qui  le  traitait  de  pire,  lui  écrivit 'de 
sa  propre  main , pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières,  baiiit  Atha- 
nase  nous  a conservé  la  réponse  du 
s.aint  anachorète.  Antoine,  scutant  sa 
fin  approcher,  entreprit,  )>ourla  der- 
nière fois,  la  visite  de  .ses  monastères; 
il  SC  relira  ensuite  sur  le  sommet  de 
sa  montagne  avec  scs  deux  plus  chers 
disciples,  M.icaire  et  Amathas.  Il  leur 
défendit  d’embaumer  son  corps,  sni- 
vaiit  l’usage  des  Kgypiiens , qiill  avait 
souvent  comlaniué , eoinme  étant  fondé 
sur  Hu  motifde  vanité,  et  renferin.mt 
quelque  pratique  superstitieuse  : il  leur 
recommanda  de  l’enterrer  comme  les 
aneiens  patriarches,  de  garder  le  se- 
cret sur  le  lieu  de  sa  .sépulture,  et 
d’envoyer  son  manteau  à .saint  .Atha- 
iia.se  , afin  de  prouver  par-là  ipi’il 
mourait  dans  .sa  communion.  Après 
quelques  antres  dispositions  sembla- 
bles : « Adieu  , mes  enfants  , leur 
» dit-il;  Antoine  s’en  va,  il  n’est  plus 
U avec  vous.  » C’est  ainsi  qu’il  expira 
paLsiblemcnt , en  35G,  à l’âge  de  cent 
cinq  ans , sans  que  scs  grandes  austé- 
rités lui  eussent  jamais  fait  éprouver 
i8.. 
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aucune  des  infirmités  qui  sont  le  par* 
taf;p  ordinaire  de  la  vieillesse.  L’église 
célèbre  sa  fcte  le  17  janvier.  Ses 
lettres  , écrites  en  langue  égyptienne , 
se  conservent  dans  divers  inunastères 
d’Égypte.  Plusieurs  ont  été  traduites 
en  grec , et  du  grec  en  mauvais  latin , 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Abra- 
ham Echellensis  en  publi.a  vingt  en 
164 1 , dont  il  n’y  en  a que  sept  qui 
soient  véritablement  du  S.  ])atriarcbe. 
Le  P.  Mingarclli  a retiré  de  la  biblio- 
thèque Nanienne  de  Venise , et  fait 
imprimer , en  1785,  dans  ses  Æeyp- 
tiorum  codicuin  reliquiœ  , dcui 
lettres  du  même  saint,  en  langue  de 
la  Tbéba'ide  ; l’une  adressée  à saiut 
Théodore,  et  l’autre  à saiut  Âthauase. 
Elles  respirent  le  tou  , l’esprit  et  les 
maximes  des  apôtres.  la:  meme  au- 
teur a aussi  donné  une  règle  de  S. 
Antoine;  mais  il  n’en  est  fait  men- 
tion , ni  dans  la  vie  du  saiut , écrite 
par  S.  Athanasc,  ni  dans  aucun  autre 
inonumcntde  l’antiquité. Scs  exemples 
et  ses  instructions  étaient  la  règle  vi- 
vante à laquelle  ses  disciples  se  con- 
formaient. Le  corps  de  S.  Antoine  fut 
découvert  en  56 1 , transféré  solen- 
nellement à Alexandrie,  et  de  là,  un 
siècle  après , à Constantinople  , pour 
le  soustraire  aux  ravages  des  Sarra- 
sins. Josselin , gentilhomme  dauphi- 
nois , le  transporta  , sur  la  fin  du 
I O*,  siècle , à Vienne , et  le  déposa 
dans  un  prieuré  de  Bénédictins  , à 
quatre  lieues  de  ectte  ville.  Gaston, 
autre  gentilhomme  de  la  meme  pro- 
vince, ayant  été  guéri  d’une  grave 
maladie,  par  l’intercession  du  saint, 
fonda  en  cet  endroit  un  hôpital  pour 
les  pauvres  attaqués  de  la  même  ma- 
ladie, connue  sous  le  nom  àe  feu  de 
S.  Antoûfe , et  qui  avaient  recours  à 
ce  saint  pour  en  obtenir  la  guérison 
par  son  intercession.  Ce  prieuré,  érigé 
CB  abbaye  pat  Bunijütce  Ylli,  fut 
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le  berceau  de  l’ordre  des  chanoities 
réguliers  de  S.  Antoine,  approuvé 
par  Urbain  11 , et  par  le  concile  de 
Clermont  en  1 o<)5 , et  incorporé , en 
1777,  dans  l’ordre  de  Malte.  Âlliertde 
Bavière,  comte  de  Haiuaut , fonda, 
en  1 58x , sous  les  auspices  de  saint 
Antoine , un  ordre  de  chevaliers  des- 
tinés à faire  la  guerre  aux  Turks. 

Ils  portaicut  un  collier  d’or,  lait  en 
forme  de  ceinture  d’hermine , d’où 
pendaient  une  béquille  et  uue  clochette 
d’argent.  Suivant  plusieurs  auteurs , 
un  ordre  militaire  du  meme  nom  avait 
déjà  été  fondé  eu  Éthiopie , par  un 
empereur  , nommé  Jean-le-Saint , 
en  D70;  d’autres  regardent  cette  ins- 
titution comme  une  fable.  T— D. 

ANTOINE  de  Padoue  (S.),  fils  * 
d’un  oflicier  derarmée  d’Alphonse  l'*'., 
roi  de  Portugal,  naquit  à Lisbonne, 
en  1 1 f)5  , changea  son  nom  de  Fer- 
dinand en  celui  d’Antoine,  par  dévo- 
tion pour  le  patriarche  des  cénobites, 
et  fit  ses  études  à Coimbre.  Son  ap- 
plication et  son  esprit  pénétrant  lui 
ayant  acquis  de  bonne  heure  une  cou- 
naissanco  profonde  de  la  théologie , il 
se  forma  bientôt  à ce  genre  d’éloquence 
nerveuse  et  jiersuasive  qui,  dans  la 
suite , fut  si  utile  à l’Église.  Les  reli- 
ques de  cinq  franciscains  martyrisés 
par  les  infidèles  fircut  sur  lui  une  si 
vive  impression  que , dans  l’cspoir 
d’obtenir  la  couronne  du  martyre , il 
prit  l’habit  de  S.  François,  en  13a  i , 
et  alla  prêcher  l’Évangile  aux  Maures 
d’Afrique.  Force  par  une  maladie  dan- 
gereuse, de  se  rembarquer  pour  l’Es- 
pagne, un  coup  de  vent  le  jeta  en 
Sicile,  où  il  vit  S.  François,  fonda- 
teur de  son  ordre,  lequel  le  tir.a  en- 
suite de  sa  solitude,  près  de  Bologne, 
pour  l’envoyer  professer  la  théologie 
àVerccil,  à Bologne,  à Montpellier, 
à Padoue  et  à Limoges.  Antoiue  se  voua 
aussi  à la  prédication,  parcourant  ks 
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ville* , les  bourgs  et  les  villages  avec 
uu  zèle  que  rieu  ne  pouvait  ralentir. 
Le  pape  Grégoire  1a  l’ayant  entendu 
prêcher  à Rome,  en  laa-j , fut  si  tou- 
che', qu’il  le  surnomma  V Arche  du 
Testament  et  le  Saint  dépositaire 
des  Livres  sacrés.  Élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  sou  ordre,  Antoine 
tonna  contre  les  abus,  et  s’attira  la 
haine  de  son  général  par  sa  rigidité. 
11  allait  être  renfermé  pour  le  reste  de 
scs  jours , dans  une  cellule , lorsqu’il 
se  réfugia  près  de  Grégoire  IX , qui 
l’attacha  à sa  personne.  Antoine  se 
retira  d’abord  sur  le  mont  Aventiii  et 
_ de  là  à Padoue,  où  il  mit  la  dernière 
main  à ses  Sermons  que  nous  avons 
encore,  mais  non  pas  tels  qu’il  les 
prêcha.  Sa  coutume  était  de  les  diver- 
sifier, selon  les  circonstances , et  de 
suivre  , dans  son  débit , l’impétuosité 
de  son  zèle.  Épuisé,  quoique  jeune 
encore  , par  scs  fatigues  et  ses  austé- 
rités, il  se  retira  dans  un  lieu  soli- 
taire pour  SC  préparer  k la  mort , et 
rendit  le  dernier  soupir , le  1 3 juin 
i^5i,  à trente-six  ans.  Des  qu’on  sut 
qu’il  avait  cessé  de  vivre,  le  peuple  se 
mit  k crier  dans  les  rues  : Le  sauU  est 
mort.  Grégoire  IX  le  canonisa  en 
> 1,01.  Une  église  magnifique  fut  bâtie 
à Padoue,  en  son  honneur,  et  ses  re- 
liques Y furent  déposées.  S.  Antoine 
de  Padoue  est  honoré  avec  autant  de 
dévotion  en  Portugal  qu’en  Italie.  Sa 
Vie  a été  interpolée  eu  plusieurs  en- 
droits, d’après  des  traditions  popu- 
laires qui  ne  sont  d’aucune  autorité  ; 
aussi  u’avons-nous  suivi  que  les  An- 
nales de  Wading,  comme  plus  au- 
thentiques. Parmi  les  nombreux  mi- 
racles qu’on  lui  a attribués , il  en  est 
un  plus  fameux  que  les  autres  en  Ita- 
lie ; c’est  la  prédication  que , dans  la 
ferveur  de  sou  zèle , il  adressa  mn  jour 
aux  poissons , qui , disent  les  légen- 
daires , l’écoutèreot  avec  attention.  Get 
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événement  a été  reproduit  par  plusieurs 
peintres  fameux.  Les  Sermons  de  S.  An- 
toine , ainsi  que  sa  Concorde  morale 
de  la  Bible,  ont  été  réimprimés  à 
Venise,  en  i575,  et  à Paris  , i64i, 
iu-ful.  Le  père  Antoine  Pagi  a donné 
plusieurs  autres  Sermons  du  même 
saint , écrits  aussi  en  latin , Avignon , 
i084-  Le  père  Wading  publia  àRomc, 
en  i6a4 , les  Sermons  de  S.  Antoine, 
avec  l’Exposition  mystique  des  livres 
divins.  Âazoguidi  les  a fait  réimpri- 
mer avec  des  uotesj  à Bologne 

in-4".  K. 

ANTOINE , dit  le  Graad  Bâtard, 
fib  naturel  de  Philippe-Ic-Bou , doc  de 
Bourgogne,  et  de  Jeanne  de  GruUes, 
naquit  en  \^i\,  et  donna , jeune  en- 
core, des  preuves  d’héroïsme  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Grand.  11 
passa  en  Afrique  avec  son  frère  Bau- 
douin , et  força  les  Maures  à lever  le 
si^e  de  G;uta.  De  retour  en  France, 
il  servit  dans  l’armée  du  duc  de  Bour- 
gogne pendant  les  guerres  contre  les 
LiégeoU  et  contre  les  Subses,  et  se 
signala  en  plusieurs  rencontres.  11 
commandait  l’avant-garde , en  1 476 , 
au  combat  de  Grandson.  L’année  sui- 
vante , il  fut  fait  prbonnier  à la  ba- 
taille de  Nancy,  où  périt  Charles , der- 
nier duc  de  Bourgogne.  Loub  XI  fit 
les  plus  vives  instances  auprès  de 
René , duc  de  Lorraine , pour  se  faire 
céder  le  prisonnier.  En  vain  AnCoiue 
de  Bourgogne  pria-t-il  René  de  ne  pas 
le  livrer  au  plus  implacable  ennemi  de 
sa  maison  , et  lui  ofirit-il  une  rançon 
considérable.  Le  duc  de  Lorraine  le 
conduisit  lui-même  au  monarque  fran- 
çais, qui  l’acheta  de  Jean  de  Bidats, 
pour  la  somme  de  dix  mille  écus  ; mais , 
à l’étonnement  de  toute  l’Europe,  il 
le  combla  d’honnfeurs  et  de  biens,  es- 

Eérant  se  l’attacher;  et,  en  effet,  le 
àtard  de  Bourgogne  le  servit  avec  zèle, 
ainsi  que  Charles  YIII , qui  le  fit  ebe- 
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valior  de  St.-Mirhel , et  lui  donna  des 
Icitrcs  de  lésitimalion.  Antuiiie  mou- 
nit , en  i5o4,  dgé  de  quatrc-yingt 
trois  ans.  li — P. 

ANTOINE  ( DE  Doubboh  ) , roi  de 
Navarre,  père  de  Henri  IV',  fils  de 
Charles  de  Bourbon  , duc  de  Ven- 
dôme , naquit  en  1 5 1 8.  Il  fut  nomme' 
d’abord  duc  de  Vendôme,  devint  de 
son  chef  premier  prince  du  sang  de 
France,  cl  épousa  , en  i548,  Jeanne. 
d’Albret , héritière  de  Navarre , qui  lui 
apporta  en  dot  la  principauté  de 
Béarn , et  le  titre  de  roi.  Ce  prince , 
brave  , mais  irré.solu,  flotta  pre.sque 
toujours  entre  les  deux  ri'ligiuns  et 
les  deux  partisqui  divisaient  la  France. 
Apres  la  mort  de  Henri  11 , le  conné- 
table de  Montmorcnci,  pour  Iralan- 
cer  le  crédit  des  Guises  , pressa  le  roi 
de  Navan'c  de  venir  prendre  au  con- 
seil , et  auprès  du  nouveau  roi , la 
place  qui  lui  ajrparteuait;  mais  An- 
toine hésita  , n osant  se  fier  à Mont- 
morcnci, qui  avait  conseillé  autrefois 
à Henri  II  de  s’em|>arer  du  reste  de 
son  petit  royaume  de  Navarre,  déjà 
presque  entièrement  envahi  par  Fer- 
diuand-Ic-Catholique.  Le  roi  de  Na- 
varre n'arriva  à la  cour  que  pour  en- 
tendre François  II  lui  déclarer  qu’il 
avait  confié  les  rênes  du  gouverne- 
ment à ses  oncles,  les  Guises.  On  l’éloi- 
gna même  bientôt , sous  le  prétexte  ho- 
norable de  conduire  sur  les  fi-ontières 
d’Espagne  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  qui  allait  épouser  Philippe  11. 
Rebuté  de  tous  les  obstacles  qu’on  lui 
opposait  à la  cour  , il  se  retira  dans  la 
principauté  de  Bcarn  ; et,  par  son  irré- 
.solution , SC  perdit  dans  l’esprit  des 
biiguenots  , qui  n’attendaient  qu’un 
chef  pour  prendre  les  armes.  Ils  choi- 
sirent le  prince  de  Coudé,  son  frère, 
plus  entreprenant,  plus  ferme  dans 
ses  prim  ipes.  Ce  prince  , voyant  le 
roi  de  Navarre  oublié,  et  méprisé  de 


ANT 

la  cour , redoubla  d’elTorfs  pour  l’en- 
traîner dans  la  révolte.  Sur  le  bruit 
d’une  confédération  redoutable  , les 
deux  frères  sont  mandés  à la  cour  ; 
et  le  roi  de  Navarre  refuse  d’accepter 
les  secours  que  I4  noblesse  s’empres.se 
de  lui  offrir  , ne  voulant  être  arme 
que  de  sa  seule  innocence.  Instruit  que 
les  Guises  ont  arrache  à la  faiblesse 
de  François  1 1 le  consentement  de  son 
assassinat,  il  montre  alors  une  fermeté 
qui  n’était  point  dans  son  caractère  ; 

« S’ils  me  tuent , dit-il , à Beinsy , son 
» gentilhomme , portei  à ma  femme  et 
» à mon  fils  mes  habits  tout  sanglants  ; 

» ils  y lii-ont  leur  devoir.  » Il  entre 
d’un  .air  intrépide  dans  la  5.1110  du 
conseil , et  en  impose  à ses  ennemis , 
qui  n’osent  attenter  à ses  jours.  Ses 
alarmes  , après  la  condamnation  du  A 
prince  de  Condé , et  les  dangers  aux- 
quels il  se  trouva  exposé  lui-même , 
le  décidèrent  à céder  la  rcgimre  à C.a- 
theriuede  Médicis,  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  IX , et  à se  contenter 
de  la  lieutenance-générale  du  royaume, 
qui  ne  fut  qu’un  vain  thre  entre  ses 
mains.  11  servit  dès-lors  la  reine  mère , 
qu’il  ha'issait , et  se  réconcilia  mèni* 
avec  les  Guises , qui  lui  faisaient  espé- 
rer, tantôt  de  lui  faire  restituer,  par 
le  roi  d’Espagne  , son  royaume  de 
Navarre;  tantôt  de  lui  faire  donner  U 
Sardaigne  en  échange.  Détaché  entiè- 
rement du  parti  des  huguenots  , it 
embrassa  la  religion  catholique , ren- 
voya en  Béarn  Jeanne  d’Albret , après 
lui  avoir  ôté  l’éducation  du  jeune 
Henri,  son  fils , et  forma , avec  le  duc 
de  Guise  et  le  connétable  de  Mont- 
morcnci, cette  union  appelée  par  les 
protestants  le  trhmvirat.  La  guerre 
civile  s’étant  allumée,  le  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants,  s’appro- 
cha eu  armes  , de  Fonlaincble.iii , où 
étaient  la  cour,  son  frère  le  roi  de  Na- 
varre et  Catherine  de  Mccbcis.  Celle 
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prinrcssc était  alors  d’intellifjpncp  avec 
le  prince  de  Ci'iide,  et  voulait  se  re- 
mettre entre  scs  mains  ; mais  le  roi  de 
Navarre,  gagne  par  les  Guises,  vint 
lui  déclarer  qu’il  fallait  ramener  le 
roi  à Paris.  La  reine  hésitait  : a Vous 
P pouvez  rester,  si  bon  vous  semble , 

P lui  dit  le  roi  de  Navarre  ; nous  par- 
p tons.  P 11  fallut  le  suivre.  Au  milieu 
des  hostilités , les  deux  frères  curent 
une  entrevue  à Thourv , en  prcMuice 
de  Catherine  de  Mérficis.  Le  roi  de 
Navarre  reprocha  au  prince  <le 
(àtndé  sa  révolte  et  l’embrasement  du 
royaume , et  ce  prince  reprocha  au 
roi  de  Navarre  son  asservissement  aux 
tiiiiscs.  I,e$  esprits  s’aigrirent , il  fal- 
lut rompre  la  conférence  et  reprendre 
les  armes.  L’anioiir  du  roi  de  Navarre 
pour  la  belle  du  Itouct,  l’une  des  de- 
moiselles de  la  cour  que  Catherine  de 
MédicLs  menait  à .sa suite,  le  retint  dans 
le  parti  catholique,  et  servit  aux  projets 
delareiuemère.  S’étant  mis  à la  tête  de 
l’arince  royale,  il  fit  échouer,  à l’ou- 
verture de  la  campagne  de  i5(ia  , 
l’entreprise  du  prince  de  Coudé  .sur  le 
campruyal,  cl  soumit  ensuite  la  ville 
de  Bourges.  I,a  même  année , il  fit  le 
sirge  de  Rouen,  et  fut  blessé,  dans  la 
tranchée  , d’un  coup  de  mou.sqneton. 
Lorsque  la  ville  fut  pri.se,  il  s’y  fit 
porter,  sur  son  lit,  par  ses  Suisses, 
et  y entra  victorieux  par  la  brèche. 
•Sa  blessure,  qui  n’était  point  dange- 
reuse , devint  mortelle  par  son  incon- 
tinence. Pressé  de  revenir  à Paris , et 
remontant  la  Seine  en  bateau,  une 
iievre  ardente  et  des  douleurs  aiguës 
l’obligèrent  à se  faire  débarquer  aux 
Andelys,oùilexpira,ic  i~  novembre 
i562  , en  horreur  aux  protestants 
qii’U  avait  abandonnés , et  peu  regrette 
des  catholiques.  Les  historiens  le 
peignentcomme  un  prince  voluptueux 
et  timide  , oubliant  les  injures  , plus 
par  faiblesse  que  par  ma^uauiiuité  ; 
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aussi  les  Parisiens  dirent-ils , qu’en 
ouvrant  son  corps  , on  n’avait  trouve 
ni  cœur , ni  fiel.  Il  mourut  dans  la 
meme  irrésolution  où  il  avait  vécu  , 
rdativeinent  à la  religion.  Jamais  on 
n’avait  pu  le  porter  à répudier  Jeanne 
d’Albrct,  pour  épouser  Marie  Stuart  ; 
alliance  qui,  au  lieu  des  restes  toujours 
menacés  du  royaume  de  Navarre,  lui 
aurait  procuré  l’Écossc,  et  peut-être 
les  trois  royaumes  BritauiiHiucs.  Son 
attachement  pour  Jeanne  d’Albret , 
ou , selon  quelques  auteurs , le  respect 
de  Marie  Stuart  pour  les  droits  do 
cette  première  épouse,  fit  échouer  la 
négociafSon.  Antoine  de  Navarre  laissa 
de  son  mariage  avec  l’héritière  de  ce 
royaume,  Henri  IV,  et  Catherine  de 
Navarre,  mariée  à Louis  de  Lorraine. 
Il  avait  eu  de  Ijouise  de  I.aiberaudière, 
demoLselle  du  Rouet,  un  fils  naturel , 
nommé  Charles  de  Bourbon,  arche- 
vêque de  Rouen,  mort  en  161 5. 

li^— P. 

ANTOINE  ( Don  ) , prieur  de 
Crato , roi  titulaire  de  Portugal , fils 
naturel  de  l’infant  Don  Louis,  duc  de 
Béja , et  d’Islande  de  Gomez , que  ce 
niiiee  avait  ]>romis  d’épouser , suivit 
e roi  Don  Sebastien  à la  malheureuse 
expédition  d’ .Afrique.  Enveloppé  hii- 
même  dans  la  déroute  de  l’armée , à 
la  bataille  d’Alcazar-Quivir , en  1 558  , 
il  fut  pris  par  les  Maures,  cacha  son 
nom  , et  lut  sauvé  de  sa  prison , par 
un  esclave  .après  4 o jours  de  captivité. 
Don  Antoine  reparut  aussitôt  à Lis- 
bonne , et  trouva  le  trône  occupe  par 
lecardiual  Henri  son  oncle.  Il  demanda 
hautement  la  couronne  , et  prétendit 
queüonLonis  son  père,  avait  épousé 
sa  mère  en  socret;  mais  déclaré  bâ- 
tard et  banni  du  royaume,  il  fut  obligé 
de  se  cacher  , eu  attendant  l’occasion 
de  s’emparer  d’un  trône  qu’il  croyait 
lui  apprtenir.  A la  mort  du  cardinal , 
qu’on  appelait  le  Fre'lre-Roi , U repa- 
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riit  à Lisbonne,  et  fiit  proclame' le  19 
juin  i58o,  par  le  peuple,  an  ino- 
iiicnt  uicme  un  Pliili|)pc  11  levait  une 
armée  pour  faire  saloir  ses  droits  sur 
le  Portugal.  Hecuniiu  seulement  dans 
les  villes  situées  au  nord  du  Tage , et 
abandonné  de  la  noblesse  portugaise  , 
Don  Antoine  s'empara  de  l’arsenal , 
des  magasins  de  l.isbonne,  et  forma,  à 
la  bâte , une  armée  pour  s’opposer  au 
iluc  d’Albe  , contre  le<piel  il  osa  en  ve- 
nir aux  mains , le  août , à Alcan- 
tara;  mais,  forcé  dans  ses  rctranclie- 
inents , il  fut  vaincu  et  poursuivi , le 
même  jour  et  à la  même  beure  que  sa 
flotte  était  défaite  |vir  le  marquis  de 
Sanla-Crui.  Lisbonne  ouvrit  ses  portes 
aux  Espagnols.  Don  .Antoine  , ayant 
rallié  les  débris  de  son  année  sur  les 
bordsdu  Dueru,  voulut  encore  risquer 
le  sort  des  armes,  et  fut  défait  une  se- 
conde fois  , le  T2  septembre.  N’ayant 
plus  ni  ressources  , ni  espérance , il 
jirit  la  fuite  et  gagna  Viana , où  il  s’em- 
barqtia  sur  un  vaisseau  marchand. 
Une  violente  tempête  l’avant  rejeté 
sur  la  côte,  il  prit  l’habit  d’un  simple 
matelot,  pour  se  soustraire  à la  pour- 
suite de  rcunemi.  Philippe  II  promit 
imc  récompense  d«  80,000  ducats  à 
quiconque  lui  livrerait  Don  .Antoine; 
rnaii,  telle  était  l’aversion  des  Portu- 
gais pour  le  gouvernement  espagnol , 
et  leur  attachement  pour  le  prince  fu- 
gitif, qu’ Antoine  resta  caché  pendant 
]>lusieurs  mois , dans  le  pays  situé  en- 
tre Duero  et  Minho  , sans  être  trahi. 
Enfin , il  se  réfugia  en  France , où  il 
implora  le  secours  de  Catherine  de 
Médicis , et  publia  un  manifeste  , de- 
venu depuis  fort  rare  , intitulé  : Ex- 
planatin  vert  ac  le(;itimi  juris  <fuo 
serenissinuis  Luskanùrrex  Ajitonius 
nilitur  ad bellum  Philifipo  régi,  etc. 
Ce  manifeste,  écrit  eu  latin,  en  français 
et  en  hollandais  ( Lugd.  Bat,,  Plautin, 
i583,  üi  fut  remis  aux  cunrs 
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de  France  et  d’Angleterre,  et  aux  Pro- 
vinces-Unies.  Catherine  de  Mixlicis 
accorda  à Don  .Antoine  G, 000  hommes 
et  une  flotte , qui  fut  défaite  complète- 
ment, le  juillet  i.’iSu,  |»ar  l’esca- 
dre es|>agnole.  Don  .Antoine , poursuiv  i 
par  les  vainqueurs,  passa  sur  iiu  na- 
vire flamand,  erra  en  Hollande,  en 
Anglcteire,  et  revint  à Paris,  où  il 
mourut , le  uG  août  1 SgS , à l’âge  de 
G4  ans,  apres  avoir  cédé  tous  scs  droits 
à Henri  IV.  Il  eut  un  fils  matiirel , 
ntkumé  Emmanuel , d’abord  novice 
chez  les  capucins , attaché  eusnite  à 
Mauricr  d’Urange  , dont  il  épousa  la 
sœur  , et  qui  mourut  ii  Bruxelles  , en 
iG3B,  :i  soixante-dix  ans.  Son  petit- 
fds , Emmanuel  Eugène , mourut  sans 

fiostérité,  en  1 G87.  On  a imprimé,  sous 
e nom  de  Don  Antoine , prieur  de 
Crato,  une  Paraphrase  des  Psaumes 
de  la  pe'nitence  , traduite  par  l'abbé 
de  Bellegarde,  1718,  in-tG.  B — p. 

ANTOINE  ( Gunthoi  o’.A^B  alt  ). 
Eoj.  Ahiialt. 

ANTOINE  , duc  de  Brunswick. 
Poy.  Bbvnswick. 

Antoine  ue  Lebbua,  appelé 

rommunément  Lebbixa,  naquit,  ,-in 
commencement  de  la  ville 

de  l’Andalousie  dont  il  porte  le  nom. 
A l’.àge  de  quatorze  ans,  il  passa  â l’u- 
iiiversité  de8alainauque,el,àdix-nciif, 
il  alla  eu  Italie  fréquenter  les  écoles 
les  plus  célèbres.  .*^0  application  fut 
telle,  qu’au  bout  de  dix  ans,  il  avait 
presque  |>arcouru  tout  le  cercle  des 
connaissances  humaines.  Versé  sur- 
tout dans  l’hébreu,  le  grec  et  le  Latin, 
il  obtint,  à .son  retour  à Salamanque, 
une  chaire  d’humanités.  Ce  savant  in- 
fatigable professa  près  de  vingt  ans 
à Salamanque,  publia  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  langues , les  Lclles- 
Ictb'cs,  les  mathématiques,  la  méde- 
cine , et  porta  la  lumière  dans  la 
grammaire,  dans  la  jurisprudence  et 
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(].ins  critique  saa'cc.  TiC  cardinni 
Ximrucs,  qui  (fuit  son  admirateur, 
l’ayant  attiré  dans  l’université  d’Al- 
eala , ima;>ina , d’après  lui , le  plan  de 
sa  Poljrglotte.  Lebrija  fut  un  des  prin- 
cipaux directems  de  ce  beau  inonu- 
luent.  Il  couroiiua  dignement  scs  tra- 
vaux par  les  soins  qu’il  donna  à 
riiistoiru , débrouilla  l’origine  et  les 
antiquités  de  sa  nation,  et  voulut 
terminer  eette  nouvelle  carrière  par 
V/fistoire  des  rois  catholiques  ; mais 
il  ii’aclieva  point  cet  ouvrage,  qui  lui 
avait  valu,  dans  un  âge  avancé,  le 
titre  d’Iiistoriograplie  du  roi.  Il  mou- 
rut à Alcala  de  Henarez,  le  1 1 juillet 
1 , à soixante-dix-sept  ans.  Sou 

eloge,  proposé  par  l’académie  de  Ma- 
drid, a été  publié  en  juillet,  1796, 
par  J.  J.  H.  Âlunoi.  Comme  il  n'existe 
aucune  liste  cx.artc  de  scs  ouvrages , 
le  long  article  qui  lui  .‘st  consaerédaus 
la  Bibliolheca  Hispanica  nova,  étant 
]ilcin  d’omissions  et  d’inexactitude, 
nous  nous  contenterons  de  citer  de 
lui  : I.  Deux  Décades  do  Vhisloire 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle  , (ire- 
iiadc,  ;5.J5,  in-fol.;  II.  Des  Lexiques , 
espagnol-latin,  et  latin-espagnol  ; qui , 
au  rapport  de  David  Clément , ont  eu 
(Lx-huit  éditions;  la  première  , d’ .Al- 
cala de  Ilennarcz,  i55a,  iii-fol.,  est 
très-rare  ; Greinide,  i53G,  iii-ful; 
111.  Des  Explications  de  t Ecriture- 
Sainte,  dans  les  Crilici  sacri  ; IV, 
Des  Commentaires  sut  beaucoup  d’au- 
teurs anciens.  Ses  Poésies  latines 
furent  publiées  par  Vivamo,en  i49i< 

11— ’P. 

ANTOINE  (Nicolas).  Fojt-.  Aiv- 

TOMO. 

ANTOINE  de  Messine,  peintre, 
communément  appelé,  en  Italie,  Aw- 
TosELLo,  né  à Âlessine  en  i447» 
mourut  en  149G,  suivant  Gallo,  qui 
se  fonde,  pour  ces  dates , sur  un  ma- 
nuscrit de  Susiuo , peintre  du  17'. 
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siècle.  Va.sari  en  parle  plus  vague- 
ment : il  SC  contente  de  dire  que  ce 
maître  ne  vécut  <pie  49  ans,  et  alla 
en  Flandre  pour  apprendre  de  Jean 
van  Eyck  , dit  Jean  de  Druges  , 
l’art  de  peindre  à l’huile,  qui  était, 
ajoute-t-il , inconnu  en  Italie.  La  dé- 
couverte de  la  ^H'inture  à l’Iiuile  date 
de  i4>o>  cl  Joan  de  Bruges,  qui  ru 
fut,  dit-on,  l’inventeur,  mourut  en 
•44«.  Comment  se  pourrait-il,  sui- 
vant Gallo, qu’Antonello,  ncen  i447» 
eût  vu  Jean  de  Bruges,  mort  six  an- 
nées auparavant?  L’opinion  de  Va- 
.sari , quoique  peu  déterminée , doit 
donc  être,  en  quelques  points , préfé- 
rée à celle  de  Susiuo,  rapportée  par 
Gallo.  Cependant  les  tableaux  à l’huile 
d’.Antoneliu  portent  les  dat<;s  de  1 474 > 
et  même  de  i490-  Celui  que  possède 
M.  Martinengo,  à Venise,  est  sigiu» 
ainsi  : .■iiUnnellus  Messaneus  me  fe- 
cit , Dans  la  salle  des  Dix  de 

la  même  ville,  un  en  voyait  un  autre 
signé , jinlonius  Messinensis.  Si  ces 
tableaux  sont  vériublemcnt  d’Anto- 
ufllo , comment  n'a-t-il  vécu  que  qua- 
rante-neuf ans  ? Il  n’a  pu  apprendre 
de  van  Eyck.  l’art  de  peindre  à l’huile 
qu’avant  la  mort  de  ce  célébré  .vtiste 
flamimd,  au  moins  en  i44'*  fî  ^^ait 
aussi  au  moins  dix-huit  ans , quand 
il  a fait  le  voyage  de  Flandre,  et, 
dans  cette  supposition,  il  a dû  vivre 
soixante -sept  ans,  si  ou  se  borne 
encore  à ne  reconnaître , comme 
lui  appartenant,  (pie  le  tableau  .seul 
de  M.  Martinengo,  signé  en  i474- 
Quoi  qn’il  eu  soit , on  peut  croire  ce 
que  rapporte  Va.sari,  pourvu  qu’on 
admette  positivement  qu’Autonello  a 
vécu  plus  de  quarante-neuf  ans.  De 
retour  de  son  voyage  en  Flandre , il 
communiqua  son  secret  à Dominique 
Vénitien.  Ce  dernier,  se  trouvant  à 
Florence , le  communiqua , à son  tour, 
à André  del  Castagno , qui , pousse' 


J 


r>.8a  A N T 

par  une  horrible  jalousie,  l'assassina, 
pour  n’avoir  pas  de  rival  dans  celle 
nouvelle  manière  de  peindre , ue  sa- 
chanl  pas  qu’AntonclIo  avail  aussi 
donne  le  même  scercl  h Piiio  de  Mes- 
sine, sou  ami , el  que  Roger  de  Bruges, 
e'ièvc  de  van  Eyck  lui-mèrac , était 
venu  faire  counaîire  ce  procède  à 
Venise.  Les  compositions  a Autonello 
ne  sont  pas  dans  le  goût  italien  d’alors. 
J.a  couleur  est  moins  bonne  que  celle 
de  quelques  Véniliens  ses  contempo- 
rains , qui , en  meme  temps  que  lui , 
commencèrent  à peindre  à l’huile. 

A — D. 

ANTOINE  ( Paul-Gadbiel  ) , 
théologien  jésuite,  né,  en  lü'jQ,  à Lu- 
néville, mort,  eu  1745,  à Pont-à- 
iMousson , où  il  avait  loiig-tcraps  oc- 
cupé une  chaire  de  théologie.  Nous 
.avons  de  lui  : I.  Theologia  universa, 
Pont -à -Mousson  , i7‘i;>;  Nancy, 
173^,  1 vol.  in-4". , 3 vol.  in-ia; 
Paris,  i74o>  7 vol.  in- ta,  réimpri- 
mée à Mayence  par  les  soins  du  père 
OlTermaun , qui  l’a  augmentée  et  mise 
dans  une  nouvelle  forme;  IL  Theo~ 
logia  moralis,  Nancy,  1751  , Paris, 
>736,3  vol.  in-8\  ; Paris,  1744» 
in- 1 a , 4 vol.  Cette  dernière  partie  est 
plus  estimée  que  la  première.  L’auteur 
s’est  éloigné , dans  la  décision  des  cas 
de  conscience,  des  opinions  relâchées 
de  ses  confrères.  On  trouve  cepen- 
dant quelques  - unes  de  ses  proposi- 
tions dans  le  Recueil  des  asser- 
tions. M.  Cassien  Fcnici,  comte  d’Ar- 
tenberg , a relevé  plusieurs  vices  de 
sa  morale  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Theologice  asceiico  - moralis  insti- 
tutiones  , Cologne,  176g,  in-ia. 
Néanmoins  le  P.  Antoine  s’est  pro- 
noncé formellement  contre  le  prob.a- 
bilismc,  les  c^uivoques , les  restric- 
tions mentales , etc.  ; aussi  Benoît  XIV 
fil-il  adopter  sa  morale  au  collège  de 
la  Prop-agandc.  11  fut  l’éditeiu'  des 
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Instructions  spirituelles  du  P.  Caus- 
sade,soii  confrère,  et  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété , dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Lorraine.  T — D. 

ANTOINE  (Marc-),  graveiu-.  F". 

Baymondi. 

ANTOINE  (Jean),  dit  le  Sodoma. 

Foy.  SoDOMA. 

ANTOINE  ( Jacques  - Denis  ) , 
architecte , naquit  à Paris , le  ü août 
1753.  Jean  - Baptiste  .\ntoine,  sou 
père,  était  menuisier,  cl  voulait  faire 
de  son  fils  un  simple  artisan.  J.ic- 
ques  - Denis  fut  maçon.  La  charge 
d’cxpcrt-cntivpreiicur,  qu’il  obtint,  le 
mit  .i  portée  ■’.-  cquérir  des  connais- 
sances et  de  les  perfectionner.  Bientôt 
il  cul  la  réputation  de  constructeur  ha- 
bile. La  voûte  du  palais  de  Justice, 
cl  le  grand  escalier  du  meme  bâtiment 
prouvèrent  ses  talents.  Chargé,  en 
1 77  I,  de  la  eoustruclion  deriiôlel  des 
Monnaies,  à Paris , il  fut  obligé  de  res- 
serrer quelques  parties  de  cetédiCce, 
et  de  tropavancer  la  façade  sur  le  quai, 
parce  que  le  surintendant  des  bâti- 
ments, d’Augivillicrs,  prit,  pour  se 
faire  bâtir  un  hôtel , une  partie  du  ter- 
rain qui  était  destiné  à la  Monnaie. 
L’hôtel  de  Bcrvicq , à Madrid , l’hôtel 
des  Monnaies  , ;i  Berne  , sont  encore 
l’ouvrage  d’ A ntoinc, qui,  nommé  mem- 
bre de  l’institut , en  1 71)9,  est  mort  le 
a4  août  1801.  Son  éloge , par  M.  I.us- 
sault,  a été  imprimé  eu  1801  ,iii-8”. 

A.  B-— T. 

ANTOINETTE  d’Orléans  .fille 
d’Eléonore  d’Orléans  , duc  de  Lon- 
gueville, et  de  Marie  de  Bourbon. 
Douée  d’une  rare  beauté,  elle  épousa 
Charles  de  Oondi , marquis  de  Belle- 
Isle,  qui  fut  tué  en  i5çp,  en  voulant 
surprendre  le  mont  Saint-Michel.  Un 
soldat,  qu’elle  avait  chargé  de  venger 
la  mort  de  son  époux , ayant  été 
pendu , malgré  scs  suUieitatious  pour 
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obtenir  sa  p-âce,  elle  n’cconfa  pins 
que  sa  douleur,  abandonna  le  monde 
et  prit  l’habit  de  feuillantine  à Tou- 
louse , en  1 5çiÇ) , sous  le  nom  de  Sœur 
Antoinette  de  Sainte-Scholastique. 
Cinq  années  apri’s , Henri  IV  la 
nomma  eoadjiitriee  d’Elconore  de 
iJourbon  Vendôme,  abbesse  de  Fon- 
tevraidt.  Elle  obéit  à repet,  refusa, 
par  la  suite,  le  titre  d’abbesse,  et  alla 
s’enfermer  dans  le  monastère  de  l’Eu- 
claistre,  diocèse  de  Poitiers,  où  elle 
avait  établi  la  réforme.  Ce  fiit  là  qu’elle 
conçut  le  dessein  de  fonder  la  nou- 
velle congrégation  des  Filles  du  Cal- 
caire , pour  J pratiquer  la  règle  de 
S.  Benoit  dans  toute  sa  rigueur.  Les 
statuts  en  furent  dressés  par  le  fa- 
meux P.  Joseph,  capucin,  directeur 
de  l’ordre.  Dans  cet  intervalle,  An- 
toinette d'Orléans  entreprit  aussi  de 
réformer  Tordre  de Fontevrault,  ayant 
reçu  des  pleins  pouvoirs  du  pape 
Paul  V.  Elle  quitta  toutà-iait  Fonte- 
vrault  en  1617,  pour  aller  prendre 
})ossession  du  monastère  du  calvaire, 
à Poitiers,  où  die  mourut  au  mois 
d’avril  de  l’année  suivante.  K. 

ANTOINETTE  d’Autriche  ( Ma- 
Bit  ).  ^oy.  Marie. 

ANTON , ou  .ANTONIüS(Paitl), 
théologien  de  la  communion  de  Luther, 
ne  en  1 66 1 , à Hirschfeld , dans  la  Lusa- 
cc  supérieure,  mort  en  1730  à Halle, 
étant  professeurde  théologie  et  inspec- 
teur des  églises  du  cercle  de  la  Saale,  fut 
ami  et  coopérateur  d’A.  II.  Franche, 
un  des  chefs  de  ceux  qu’on  a appelés 
piélistes,  et  qui  ont  contribué,  par 
une  vie  exemplaire,  autant  que  par 
leurs  écrits,  à ramener  l’enseignement 
religieux  à son  véritable  but,  à être 
.une  école  de  vertus  et  de  piété.  Il  fut 
instituteur  des  enfants  d’Otto  Menc- 
Len,  et  accompagna,  comme  aumô- 
nier, dans  ses  voyages,  le  prince 
électoral  Frédéric  - Auguste  , depuis 
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électeur  de  .Saxe  et  roi  de  Polo- 
gne. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
i.Desacrispentiliumprocessinnilnis. 
Lcipsig,  161S4,  in- 4;  W.f'oncilii  Tri- 
denlini ade'oque  et  Pontificiorumdoc- 
trinapuljlica,  HaWc,  xC>qq,  in-8.,sou- 
ventréiraprimé;  111. différents  écrits  de 
controverse,  publiés  dans  une  discus- 
sion théologique  avec  J.  G.  Neumann 
( V.  Walch  , Bihlioth.  théol. , t.  11 , 

&.  754);  IV.  Elementa  homileüra, 
aile,  1700,  in-8'’  ; V.  Collegium  an- 
titheticum,  ib.,  i qZi.  S — n. 

ANTONELLI  (Nicolas-Marie \ 
comte  de  la  Pergola,  s’éleva  par  degrés 
à la  cour  de  Borne,  dans  les  dignités 
ecclésiastiques , jusqu’à  celle  de  cardi- 
nal. Il  se  distingua  par  un  profond  sa- 
voir, par  une  modestie  rare,  et  des 
mœurs  pures.  Il  était  né  en  1(197 , et 
mourut  le  u4  sept.  1767.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : I.  une  disscila- 
tion  latine , De  titulis  quos  S.  Ecaris- 
tus  Romart^presbyteris  distrilmit.  , 
Rome,  I 7"a5,  in-8".;  H-  Ragioni  délia 
Sede  apostolica  sopra  il  Ducato  di 
P arma  e Piacenza  esposlc  a’  sovra- 
ni  e principi  Caltolici  ddll’Eiiropa , 
1742,4  vol.  in-4-,  sans  nom  de  lieu, 
d’imprimeur  ni  d’auteur,  maisécritpar 
Antonelli,  et  imprimé  à Borne;  III.  5. 
Athanasii  archiepiscopi  Alexan- 
driœ  interpretatio  psalmo^um , etc. , 
Rome,  1 74B,  in-folio;  ouvrage  qu’il  a 
eu  le  ménte  de  publier  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qu’il  avait  tiré  d’un  ma- 
nuscrit original  de  la  bibliothèque  Bar- 
berini.  Il  i^oint  une  traduction  latine, 
imprimcIBb  face  du  texte  grec,  des 
correction^et  des  notes.  IV.  foetus 
Missale Roma7mm,præfationibus  et 
ttotis  illustratum,  Rome,  1 756,  in-4®. 
V.  Il  cultivait  aussi  la  poésie  iLilicnnc, 
et  l’on  trouve  des  morceaux  de  lui  dan.s 
le  X*.  vol.  des  poésies  degli  Arcadi 
di  Roma,  1747,  in-8  ’.  Plusieurs  de 
scs  ouvrages,  imprimes  d’.ibord  sépa- 
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rcmrnl,  ont  été  rasserablû  en  un  ro- 

lume  in  folio.  Borne,  i-jUG.  G—i. 

ANTONELLO, peintre  ( /'oy.  An- 
ÏOIHE  lie  Messine 

ANTOMI  ( Alexanobe-Victor- 
Papaciko  d’),  directeur  de  l’école 
royale  d’artillerie  du  roi  de  Sardaigne, 
naquitlcaomai  1 7 14|3  Vülc-Franche, 
dans  le  com  té  de  IN  ice , où  son  père  était 
capitaine  du  port.  Le  nom  de  d 'Artoni, 
sous  lequel  il  est  plus  connu,  est  celui 
de  sa  mère,  qu’il  ajouta  au  sien.  Il 
entra  au  service  h l'âge  de  dix-huit 
ans,  dans  le  corps  d'artillerie,  et  s’é- 
leva au  grade  de  capitaine  ; il  fut  même 
employé  dans  quelques  négociations 
délicates  ; mais,  au  milieu  des  camps  et 
des  fatigues  militaires , d’Antoni  trou- 
va le  iein[)S  de  s’nccupc-i  aussi  des 
études  théoriques  relatives  à son  art, 
et  se  lia  avec  ceux  qui  pouvaieut  lui 
fournir  des  lumières.  11  gagna  surtout 
l’estime  du  comte  Bcitula,  directeur 
desécoIcsd’artillerirquil||^aientd’étre 
fondées  ù Turin,  en  17.'»).  D’Antoni 
fit  tant  de  progrès  en  ce  genre,  qu’en 
1755,  il  fut  nommé  lui-même  direc- 
teur de  ces  écoles.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  composa  son  Cours  de  inathêmet- 
tii/ues , d'artillerie  et  d’architecture 
militaire  ( traduit  en  français  jwr  Mon- 
troranl , 1777,  in-8”.  ).  H fut  aidé, 
dans  quelques  parties , par  Tignola  et 
Bozzulino,  officiers  de  son  corps,  et 
par  Rana , architecte  et  professeur  aux 
mêmes  écoles.  Ce  Cours  a été  adopté 
pour  l’enseignement  dans  les  écoles 
d’ai'tilleiic  de  Prusse,  de  ^nise,  etc. 
Di-  toutes  l(  s parties  qui  IcQfeiposent, 
Celle  qui  fit  le  plus  d’honnepr  à d'Anto- 
ni,  c’est  Vjisame  deüa  Polvere,  ou- 
vrage qui  renferme  un  grand  nombre 
d’expériences  originales  sur  la  force  et 
les  elTets  de  la  poudre  à canon.  Ce  livre, 
traduit  en  plusieurs  langues  ( en  fian- 
çais, par  Flavigny,  1773,  in-8'’.), 
lui  acquit  une  brillante  réputation  chex 
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r etranger.  L’ Uso  delt  armi  dafaoeOf 
traduit  aussi  en  français  pr  St.-Aii- 
bau , et  en  Anglais,  en  est  comme  un 
supplément.  Dans  un  moment  où  les 
nouvelles  connaissances  mécaniqueset' 
physiques,  qui  commençaient  à se  ré- 
pndre,  excitaient  partout  le  goût  des 
recherches  sur  la  théorie  de  l’arlillerie  , 
les  artilleurs  piémoutais  se  distinguè- 
reutparlcs  travauxles  plus  étendus  et 
les  plus  profonds.  Dn  grand  nombre 
d’expériences  furent  faites  par  ordre 
du  gouvernement , et  sous  la  direction 
des  colonels  d’aitillerie,  et  en  particu- 
lier de  M.  de  N'iucenti.  Ce  sont  ces 
expériences  qui  ont  servi  de  base  aux. 
deux  ouvrages  de  d’Antoni.  • On  sera 
» sans  doute  étonné , dit  avec  raison  le 
» savant  traducteur  français, du  iiom- 
» bie  et  delà  variété  desdifférentes  cx- 
» périences  qui  ont  été  faites  en  grand 
» sur  chacun  des  objets  ; de  la  rigueur, 
» delà  précision  et  de  l’exactitudequ’on 
» a employées,  afin  de  pouvoir  asseoir 
» sur  leurs  résultats  des  )ugcinents  posi- 
» tifs,  irrévocables  et  sans  retour  ».  Il 
ne  paraît  pas  qued'Antoni  connût  d’au- 
tres ouvrages  modernes  sur  son  art 
que  celui  de  Robiiis(  New  Principles 
of  Gttnncry  ).  Il  ne  le  cite  même  pas , 
mais  il  le  réfute  plusieurs  fois  indirecte- 
ment. Au  reste , outre  les  choses  tout-ù- 
fait  nouvelles  que  son  ouvrage  contient, 
il  a encore  rectifié  quelques-uns  des  rt?- 
snluts  de  l’auteur  anglais.  D’ailleurs , 
scs  principes  se  trouvent  asset  d’accord 
avec  les  expériences  qui  furent  faites 
en  France  vers  le  même  temps , et  qur 
n’étaient  pas  encore  connues,  lorsqu’il 
écrivait.  On  trouverait  même  bien  peu 
de  choses  à changer  dans  la  partie  qui 
tient  à la  chimie,  quoique  l’auteur  fût 
étranger  à cette  science,  et  que  la 
théorie  des  gaa  n’eût  pas  encore  été 
éclaircie;  les  dernières  expériences 
de  M.  de  Rurafort  confirment  en  par- 
ticuber  ce  qu’avait  dit  d’Autoni  sur  la 
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fiait  qu’ont  les  vapeurs  dans  la  force 
de  la  poudre.  I^e  roi  de  Sardaigne  ré- 
compensa le  mente  de  d’Aiituiii  jutr 
uiiecommandeiic  désordres  rdunis  d(* 
Saint-Maurice  et  de  Saiut-I<azare:  il  lui 
confia,  en  1785,  la  direction  supé- 
rieure de  tout  ce  qui  appartient  à l’ar- 
tillerie. L'aiiii(«  d’après , il  le  nomma 
lieutrnaiit-gènèral.  U'Aiitoni  mourut 
le  7 dèc.  1 78(5 , regretté  de  tous  les  ar- 
tilleurs dont  il  était  le  maitre  et  le  |)crc. 
Scs  Principes  fondamentaux  de  la 
construction  des  places  avec  un  nou- 
veau s^rstème  de  fortifications  , ont 
clé  traduits  en  fraiiç.iis  par  Flavigny, 

1 77  j.  La  rie  de d’ Antonio  etc  éirite 
par  M.  deüalbc,cn  1 7;) i , et  insérée, 
en  I , dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cademie des  sciences  de  Turin,  dont 
d'Antoiii  était  membre.  B — be. 

A MON  IA,  vestale  ( ('laüdia'. 

ANTüNlA,  seconde  fdle  de  Marc 
Antoine  le  triumvir , et  d’Octavie  pre- 
mière , épousa  Drusus , fils  de  Tibère- 
('Jaude  Néron  et  de  Livie.  Elle  se  dis- 
tingua par  des  vertus  dout  son  père 
ne  lui  avait  pas  donné  l’exemple , mais 
qui  furent  reproduites  par  Gemianicos 
son  fils.  Ce  fut  elle  qui  informa  Tibère 
des  trames  de  Séjaii , par  une  lettre 
que  lui  porta  l’alTranclii  Pallas.  Elle 
vit  régner  Caligula  son  petit-fils.  Ce 
fon  , dans  un  de  scs  caprices , lui  fit 
donner  le  nom  d’.Auguste,  et  décerner 
tous  les  honneurs  qui  avaient  été  pro- 
digués à Livie.  Bientôt  il  l’abreuva  de 
tant  d’humiliations  et  de  dégoûts,  qu’il 
la  força  de  mettre  fin  à ses  jours , s’il 
ne  l’empoisonna  pas,  comme  on  l’a 
dit.  Elle  mourut  l’an  57  ou  38  de 
J.-C.  Q — R — y. 

ANTONIANO(Silvio ),  cardinal, 
originaire  de  Castdlo  dans  l’AbruHe, 
au  royaume  de  Naples,  et  né  à Rome, 
d’un  marchand  de  draps  et  trétofTes 
de  laine,  le  3i  décembre  iS/jo.  Il 
montra,  dans  son  enfance,  des  dis- 
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positions  singulières  pour  les  lettres, 
mais  surtout  jiour  la  poésie  et  la  mu- 
sique. A loans,  il  jomiit  p.irfaili  raenf 
de  la  lyre , et  il  s’accumpagnait  en 
chanUnt  des  vers,  qu’il  iinjirovisait 
sur  toute  sorte  de  sujets,  et  dans  toutes 
les  mesures  et  toutes  les  formes  de  U 
poésie  Italienne.  On  l’appelait  i7/>octi- 
no  ( le  jietit  poète).  Sa  réputation  nais- 
sante le  lit  prendre  en  amitié  par  un 
cardinal , dont  les  bienfaits  le  mirent 
eu  état  de  continuer  scs  études , et  de 
se  rendre  habile  dans  les  langue* 
grecque  et  latine.  Il  n’en  cultivait  pa» 
moins  son  talent  d’improvisateur^  on 
rapporte  des  preuves  ctounaiftcs  de 
ce  L'ilent,  données  dans  des  occasions 
heureuses,  qui  le  firent  connaître  avan- 
tageusement des  princes  de  la  cour 
romaine,  entre  autres  du  cartlinai 
Jean-Ange  de  Médicis,  qui  se  souvint 
de  lui  lorsqu  il  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Pic  IV.  Avant  cette  époque, 
le  duc  de  Ferrare , Hercule  II  , fut 
tellement  ravi,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  h Rome,  de  la  poésie,  du  chant, 
et  du  talent  de  toucher  la  lyre  du 
jeune  .Antouiano , qu’il  l’emmena  avec 
lui  à Ferrare , d’où  le  cardinal  d’Est , 
frère  du  duc,  le  conduisit  h Venise. 
Il  y donna  de  nouvelles  preuves  de  ses 
talents  devant  les  assemblées  les  plus 
imposantes  et  les  plus  nombreuses. 
De  retour  à Ferrare,  et  n’avant  encore 
que  seize  ans , il  obtint  du  duc  une 
chaire  publique  de  belles-letliys , qu’il 
remplit  avec  un  grand  concours  d au- 
diteurs. Conduit  à Florence  peu  de 
temps  après,  par  le  prince  Alphonse 
d Est , il  ^ eut  les  memes  succès  qu’à 
Venise.  Varclii  en  parle,  avec  la  plus 
grande  admiration  , dans  son  Erco- 
lano.  Ce  fut  alors  que  le  duc  Hercule  I [ 
étant  mort,  Anloniano  fut  appelé  à 
Rome,  en  iSîp,  parPie  IV. Ce  pape 
le  donna  pour  maître,  et  pour  secré- 
taire des  li^tU'cs  latines,  au  cardinal 
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(Lliarles  Borronic'e  , avec  qui  il  se  ren- 
dit à Milan.  Il  réJq’ea  les  actes  du 
«:oncüc  qui  s’y  tint , étendit  beaucouj) 
II!  nombre  de  scs  amis  et  de  ses  pro- 
tecteurs. R.iraenc  à Rome  p.ir  le  car- 
dinal, il  lut  nomme  p.ir  le  pontife,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  au  collège  de 
la  Sapience.  Ses  leçons  eurent  taut 
d’e^at , que  le  jour  où  il  commença 
d’exjilitpier  le  discours  de  Cicéron 
pour  Marcellus,  il  avait  vingt -ciuq 
car(buau\  pour  auditeurs.  Il  fut  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
l’académie  du  Valican  , instituée  par 
le  canbnal  Rorrome'e  ; il  en  fut  meme 
président , lorsqu’il  n’avait  encore  que 
vingt  ans.  Uienlùt  il  quitU  prcsqii’en- 
tieremeiit  les  lettres  humaines  pour  se 
livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  plii- 
losopliie , de  la  ihéulogie  et  des  Pères. 
Ayant  été  ordonné  pretre  en  i .5(5'j , il 
fut  nommé  , jieu  de  temps  après , se- 
crétaire du  sacré  collège  ; les  papes 
Grégoire  XIll  et  Sixte-f)uint, lui  con - 
lièrent  plusieurs  m'issions  et  divers 
travaux  , dont  il  s’acquitta  toujours 
avec  succès  ; Grégoire  XI V voulut  le 
nommer  a trois  évêchés , qu’il  refusa 
successivement.  Enfin  , Clément  VI  11 
le  fît  chanoine  de  la  liasilique  du  Va- 
tican , et  ensuite  cardinal , le  3 mars 
iôqS.  Il  mourut  à Rome  le  i5  août 
i6o3.  iics  ouvraj;es  imprimés  sont  : 
I.  Dell’  Educazione  Cristiana  de’ 
Figüuoli  lihri  Irè , Vérone  , 1 584  > 
in-4“.,. réimprimé  à Ca’émoue  et  en- 
suite à Naples.  II  compo.sa  cet  écrit 
à la  demande  du  cardinal  Borromee, 
lorsqu’il  luiétait attaché.  II.  Orationes 
iredecim  , publiées  pour  la  première 
fois  après  .sa  mort,  Rome,  lÜio, 
in-^".,  par  Joseph  Castiglione , qui  y 
a joint  la  vie  de  1 auteur,  lll.  Plusieurs 
discours , dissertations , lettres  et  mor- 
ceaux de  poésie,  tant  latine  qu’ita- 
lienne , iupriiucs  dans  dilférents  re- 
cueils. G — t. 
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ANTONI.ANDS  (Jeaiv),  domini- 
cain de  Nimègue  , mort  en  i588  , 
était  ver.sé  tbiiis  les  écrits  des  Pères 
de  l’Église  , c!  ou  a de  lui  quelques 
éditions  de  leurs  ouvrages  les  moius 
connus.  Voici  celles  que  lui  attribue 
Harzheim  , Bibl.  colon.,  p.  i .59 : 1.  Li- 
ber ü.  Gregorii  Ep.  Nysseni  De 
creatione  Hominis  , Supplementum 
Hexameri  Basilii  Magiii,  interprète 
JUonysio  Romano  exiguo,  nunc  pri- 
mwn  typis  excitsus , Cologne,  i557, 
in-ful.  ; 11.  Z).  Paulini  Nolani  ffuot- 
qiu>t  exstant  opéra  omnia , H.  Grte- 
vii  studio  restituta  et  Ul.,  Cologne, 
i5Go,  in -8”.;  III.  Epistolarum  J). 
Hieronytni  Decas  I, , ab  Ilenr.  Grte- 
vio  priore  quondam  suo  recensiia 
et  iUustrata , Anvers  , 1 568 , in  -8“.  ; 
Jucher  lui  attribue  encore  l’édition  de 
Gregorii  JVrsseni  lib.  de  philoso- 
phid,  et  myslica  mosaica  vitæ  nar- 
ralio,  du  même;  Basilii  magni.  Tr. 
de  difj'erentid  usité  et  hjpostasis  ; 
Gregorii  Nazianz.  or.  in.  laïulein 
Gregorii  Nysseni,  et  un  sermon  dn 
racine  : De  moderandis  dispulalio- 
nibus.  S — R. 

ANTONIDES  Nerdeisus  (He.nbi\ 
de  Naerden , près  d’Amsterdam  , né 
en  1546,  mourut  en  i6o4>  On  a de 
lui  un  Sjrstema  theologiæ , Fraue- 
keræ , 1 6 1 3 , in  - 4®. , et  Initia  aca- 
demite  Franekerensis  , ib.  1 6 1 3 , 
in-4'’.  II  s’appcl.iit  aussi  Henr.  .Ai«- 

rOMUS  VAN  DEB  IjINDEN.  LcspCrsécU- 

tions  du  duc  d’Albe,  qui  fît  périr  son 
père  et  une  grande  partie  de  sa  fa- 
mille, dans  le  m.issacre  de  Nacrtien, 
l’avaient  forcé  d’émigrer  dans  sa  jeu- 
nesse. La  préface  de  son  Systema  théo- 
logie contient  des  renseignements 

[irécieux  sur  les  commencemeuts  de 
a réfurmatiuu  dans  les  Pays-Bas. 

S—R- 

ANTONIDES  ( Jean)  van  dia 
Linusn.  Foy.  Linden. 
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ANTON  IDES  (Je*!»),  appelé 
Ai.ckmabianu*,  d’Alckiuar,  son  lieu 
(le  ii.'iissancc,  savant  oricnlalisttj.  üii 
lui  (luit  : Epislola  Pauli  ad  Tituin , 
yirabicè,  cum  Jo.  Anton,  interlineari 
versione  latind  ad  %<erbum , Aiitv. , 
iGia,  iu-4“.  On  ignore  les  années 
lie  sa  naissance  cl  de  sa  mort.  S — r. 

ANTOMDKS  ( Théodore  ) , tlico- 
logieii  bollaudais  du  commeneeiiicnt 
(lu  i8".  siècle.  Il  a donne'  des  com- 
mentaires en  langue  liollaudaise,  sur  les 
K/ntres  de  S.  Jacques  , S.  Pierre  et 
S.  Jiule , cl  sur  le  Livre  de  Job.  Il 
était  partisau  de  riulcrprétalion  rays- 
tiipie  (Voy.  fPalch,  Biblioth.theoL, 
I.  IV,  p.  487,^43  et  753)-  S — R. 

AN'rONIDES  (Jeah), surnommé 
VAN  üER  Goes  , à cause  de  la  ville  du 
même  nom  , eu  Zélande , où  il  na- 
quit , eu  1647  , de  parents  peu  for- 
tunés. A l’àgc  de  neuf  ans,  son  jwre  le 
mit  à l’école  latine  d’Amsterdam,  où 
il  (Utidia  sous  les  plus  fameux  maîtres, 
l.c  goût  de  la  poésie  semblait  héré- 
ditairu  dans  sa  famille;  car  sou  père  , 
.sans  avoir  fait  aucune  étude , la  culti- 
vait avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  pre- 
miers essais  d’Antükidcs  furent  des 
imitations  d’Horace , d’Ovide  et  de  Si- 
lius  Ilalicus.  Il  composa  ensuite  une 
tragédie  intitulée  : Trazet,onla  Chine 
envahie , dont  Vondcl , poète  célèbre 
(le  ce  temps,  fut  fort  content.  Les  élo- 
ges d’un  bomme  du  mérite  de  Von- 
del  étaient  faits  pour  encourager  le 
jeune  poète  ; aussi , après  quelques 
pièces  plus  ou  moins  bien  composées, 
il  douma,  en  1671  , l'ouvrage  que  les 
1 lollandais  estiment  le  |>lus , cl  qui  est 
intitule:  i^s/room,  c est -à-dire  , la 
rivière  de  VY , à Amsterdam.  La 
description  de  celle  rivière  , ou  plutôt 
de  ce  Inc , est  le  sujet  de  ce  poème , 
divise  en  quatre  chants.  Dans  le  pre- 
mier , le  poète  fait  une  pompeuse  des- 
cription de  tout  ce  qui  est  remarqua- 
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blc  sur  la  rivière  de  l’Y , où  Am.ster- 
dam  est  bâti  ; dans  le  second , il  com- 
mence par  les  éloges  de  la  n.avigation, 
et  décrit  les  flottes  nombreuses  qui 
couvrent  l’Y  , comme  une  immense 
furet , et  de  là , vont  dans  chaque  par- 
tie du  monde  pour  eu  rapporter  tout 
ce  qui  peut  s.atisfaire  les  besoins,  le 
luxe  ou  la  vanité  des  hoinmes;  dans 
le  troisième,  le  [loi'tc  se  suppose  trans- 
porté à la  source  de  la  rivière  de  l’Y;  il 
y voit  lesdivinités  aquatiques  qui,  ac- 
compagnées de  demi -dieux  ctcle  nym- 
phes , se  jiarent  pour  aller  à une  fête 
qui  doit  cire  célébrée  à la  cour  de 
Neptune  ; dans  le  quatrième  livre , il 
décrit  l’autre  rive  de  l’Y,  où  s’élèvent 
plusieurs  villes  de  la  Nord-Hollande, 
et,  à la  fin  du  poème,  il  s’adresse  aux 
magistrats  d’Amsterdam,  et  attribue  à 
leur  sagesse  la  prospérité  de  cette 
ville.  Ce  poème , où  il  y a de  grandes 
beautés , excita  l’admiration  générale. 
Plusieurs  personnes  s’intéressèrent  vi- 
vement à l’auteur,  qui  n’avait  encore 
que  vingt-quatre  ans , et  qui  était  dans 
la  bouti(|ue  d’un  apothicaire.  Ils  lui 
lirent  étudier  la  médecine  à Ulrccbt, 
où  il  fut  promu  au  grade  de  docteur , 
en  1G75.  Pendant  sou  se'jour  à Ams- 
terdam y il  avait  été  membre  de  la  so- 
ciété des  artistes  , et  il  avait  eu  part  à 
la  composition  de  plusieurs  pièces , 
notayiment  du  Roi  â'Albe,  d’Oron- 
dale  à Statire,  etc.  Un  de  ses  pro- 
tecteurs le  plaça  ensuite  avantageuse- 
ment dans  l’amirauté,  ce  qui  procura 
à Aiitonides  le  moyen  de  sc  livrer  com- 
modément à son  penchant  naturel.  11 
projeta  alors  un  grand  poème , qui 
devait  se  comjwser  de  douze  livres, 
et  contenir  les  actions  mémorables  de 
8.  Paul , l’apôtre  ; mais  il  fut  enlevé 
aux  lettres,  en  1G84,  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Les  plus  fameux  poètes 
de  son  temps  firent  des  élégies  sur 
celle  mort  prématurée.  La  collection 
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di-  scs  œuvres  a eU;  iiuprlmcc  à Aius- 

trriinm . en  1 7 1 4 > iu-4*-  D — 

ANT<)MI.ES  (Joskpu),  juiiilrc, 
ne  à S«‘ville , eu  , aji|irii  d.uis 
celle  ville  les  cléinenis  de  la  peinture, 
et  alla  ensuite  à M.iilrid  pour  se  per- 
fectionner Ce  fui  sm  loiit  dans  le  pay- 
sage (|u’il  excella;  il  avait  un  lion  clioix 
de  sujets,  sa  tonelie  ciail  spiriluellc  et 
légère  ; il  s’exerça  aussi , mais  avec 
moins  de  succès  , dans  les  sujets  de 
dévotion  et  ilans  le  portrait,  \lcala  de 
llénarer.  et  Madrid  possèdent  quel- 
ques tableaux  de  ret  artiste , ipii  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville , en  i , 
âgé  de  quarante  ans.  D— T. 

AM OM  IN  ( Titus  AunÉuus  Kul- 
vius  Aistom.sus  Piiis,  connu  sous  le 
nom  d'),  lirait  son  origine  de  Nisines, 
et  naquit  à Lauuviuui  ou  Lavinium , 
dans  la  campagne  de  Rome,  le  ig 
septembre  de  l’an  86.  5>a  famille, 
nommée  Aurélia,  e'tait  très-ancienne; 
mais  elle  n’avait  été  honorée  de  gran- 
des chai'gcs  que  depuis  peu  de  temjis. 
11  dut  le  jour  à Aurclius  Fulvius , per- 
sonnage consulaire,  et  à Airia  Fadilla. 
Dès  son  enfance , la  douceur  de  son 
caractère  le  rendit  cher  à ses  parents , 
et  tous  l’ayant  choisi  pour  heritier, 
il  devint  possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable. .Sa  naissance  et  les  amis 
que  lui  acquirent  ses  vertus,  lui  firent 
bientôt  posséder  des  charges  hynora- 
bles.  L’an  1120,  il  parvint  au  consulat, 
et  fut  choisi  par  Adrien  pour  l’un  des 
quatre  per.sonnages  consulaires  entre 
lesquels  fut  partagée  la  suprême  magis- 
trature de  l’Italie.  Il  devint  ensuite 
proronsiil  d’Asie,  et  surpassa  dans 
cette  dignité  la  réputation  qu’y  avait 
acquise  son  grand-père  .Arrius,  ami 
de  Pline  le  jeune.  De  retour  à Rome , 
Antonin  obtint  la  confiance  d’Adrien , 
et  fut  admis  dans  le  conseil  de  re 
prince,  où  il  inclina  toujours  pour  les 
lucsurcs  de  douceur.  Avant  épouse' 
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Fausline,  fille d’AnninsVerus,  Hérita 
tout  scandale  public  dans  sa  manière 
d’agir  envers  cette  femme,  dont  la 
conduite  licencieuse  a déshonoré  l.i  mé- 
moire. Il  en  eut  quatre  enfants,  dont 
trois  moururent  dans  un  âge  peu  avan- 
ce. Fausline,  dite  la  jeune,  qui  sur- 
vécut à scs  deux  frères  et  à sa  sœur, 
devint  l’épouse  de  Marc-.Aiirèle.  Ce  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance  qii’An- 
toiiiii  consentit  à être  adopté  par 
Adrien.  Il  iTdoulait  de  se  charger  du 
farJe.ui  de  l’empire,  et  hésitait  àsoiis- 
erirc  aux  conditions  de  l’empereur, 
qui  l’obligeait  d’adopter  L.  Vérus  et 
M,  Aiiuiiis  Vérus,  depuis  si  connu  sous 
le  nom  de  Marc  Aurèle.  Il  y eonsenlit 
enfin  , et , en  i58,  année  même  de 
son  .adoption , il  p.arvint  à fempire , 
aux  ncelaiiialioiis  des  Rum.aiiis.  Sons 
ses  lois,  l'état  jouit  d'une  tranquillité 
qui  fournit  peu  de  faits  à rhistoire. 
D’ailleurs  , il  ne  nous  reste  , sur  le 
règne  du  ce  prince , que  sa  f'ie,  com- 
posée sans  méthode  et  avec  beau- 
coup de  confusion , par  Julins  Ca^uto- 
liiiiis.  Ce  que  Dion  Cassiiis  en  avait 
écrit  est  perdu.  Au  reste,  il  demeure 
constant  que  le  sénat  joignit  aux  hon- 
neurs oi-dinaircs  qu’il  lui  déféra,  le 
surnom  de  Pius  , qu’Antoniii  mérita, 
dans  quelque  sens  que  l’on  prenne  U 
signification  de  ce  mot,  par  son  res- 
pect pour  la  religion , et  par  son  atta- 
chement pour  ses  parents.  Paiisanias 
dit  à re  sujet  qii’Antonin  méritait  non 
seulement  ce  surnom , mais  encore 
celui  de  Père  du  genre  humain , au- 
trefois décerné  h Cyrus.  Dès  le  com- 
menrrment  de  son  règne,  il  signala 
sa  clémence,  lors  des  conspirations 
qui  eurent  lieu  contre  lui,  Qaoiqu’il 
ne  jiût  empêclier  la  justice  d’atteindre 
les  priuci|Kiux  coup-ables  , il  défendit 
qu’on  recherchât  leurs  complices,  et 
prit  sous  sa  prutectiou  spéciale  le  fils 
d’.AUilius , uii  dçs  couspiratcurs.  Ses 
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Kculenants  apaiscrrnl  quelques  sou- 
lèvcmenls  qui  s’olcvrreiit  dans' diver- 
ses parties deTempirp.  Ü.ins  laGrande- 
lireUguc,  les  incursions  des  Brigantes 
furent  re'primc'es  , et  les  limilcs  <le 
l’empire  romain  étendues  par  la  cons- 
truction d’un  nouveau  mur , au  nord  de 
celiiid’ Adrien,  depuis  rembouchure  de 
l’Esk  jusqu'à  ecUc  de  la  Tweed.  En 
■ pendrai , le  repue  d’Antonin  fut  extrê- 
mement paeiiique , et  il  mit  en  prati- 
que ce  beau  mot  de  Scipion , qu’il  ré- 
pétait souvent  : « J’aime  mieux  cpn- 
» server  les  jours  d’un  seul  citoyen , 

» que  de  faire  périr  mille  ennemis.  » 
)1  donnait  tout  son  tenqis  au  gou- 
vernement de  ses  états , étendant  ses 
soins  jusque  sur  les  contrées  les  plus 
éloignées,  et  s’oceiipant  surtout  de 
rendre  ses  peuples  heureux.  Il  aimait 
à rendre  compte  au  sénat  des  motifs 
de  ses  actions.  En  plus  d’une  occa- 
sion , il  fit  paraître  la  douccui*  de 
son  caractère.  Lorsqu’il  était  pro- 
consul en  Asie , il  logea  d-ans  la  maison 
du  sophiste  Polémon,  alors  absent. 
Celui-ci  étant  survenu,  s’en  plaignit 
avec  tant  de  violence,  qu’Autouin  sor- 
tit aussitôt  et  alla , au  milieu  de  la  nuit, 

• chercher  un  autre  logement.  Lorsqu’il 
fut  empereur,  un  comédien  vint  se 
plaindre  à lui  de  ce  que  le  même  Po- 
lémon l’avait  chassé  du  théâtre  en  plein 
midi , et  ajouta  qu’il  en  appelait  à sa 
justice.  « Il  m’a  chassé  à minuit,  ré- 
a pondit  Antonin , et  je  n’en  ai  point 
» appelé.  » 11  fit  venir  de  Chafeis  à 
Rome  le  philosoplie  sto'irien  Apol- 
lonius, pour  être  précepteur  de  Marc 
Aurèle.  ( V.  Apollonius  de  Chalcis  ). 
P.irson  ordre,  rinlâme  classe  des  déla- 
teurs fut  ané;intie;  et,  ainsi,  jamais 
les  condamnations  ni  les  confiscations 
ne  furent  plus  rares  que  sous  son  rè- 
gne. Plusieurs  calamités  publiques, 
telles  que  des  disettes,  des  inonda- 
tions , des  incendies  et  des  trcmble- 


ANT  189 

monts  de  terre,  allligèrent  ses  peu- 
ples ; sa  bienfaisance  et  sa  libéralité 
réparèrent  ces  malheurs  autant  qu’il 
était  possible.  Attentif  à ne  point  fouler 
le  peuple , il  ne  fit  jamais  de  voyages 
lointains.  Cette  manière  de  penser  le 
rendait  économe  des  revenus  publics 
et  prodigue  de  son  patrimoine.  11  en 
donna  la  preuve  en  payant  de  ses 
propres  deniers , et  malgré  l’opposi- 
tion de  sa  femme , un  don  qu’il  avait 
promis  au  peuple  lors  de  son  adop- 
tion. Son  économie  et  son  esprit  de 
justice  le  p’ortèrent  k supprimer  plu- 
.sieurs  pensions  mal  à propos  accor- 
dées ; toutefois  il  ne  connabsait  ni  l’a- 
varice ni  la  cupidité , cl  il  dépensait 
volontiers  des  sommes  considérables 
pour  tout  ce  qui  pouvait  servir  à l’or- 
nement ou  à l’utilité  de  l’empire,  ainsi 
qu’aux  plaisirs  du  peuple.  Le  plus  re- 
marquaüle  des  édifices  qu’il  lit  elever 
à Rome  fut  un  temple  en  l’honneur 
d’Adrien.  On  pense  que  c’est  à Anto- 
nin que  Nîmes , patrie  de  ses  aïeux, 
doit  son  amphithéâtre  et  le  magnifique 
aquéduc  connu  sous  le  nom  de  Pont 
du  Gard,  Antonin  rendait  lui-même  la 
justice,  et,  parmi  plusieurs  décrets  re- 
marquables, on  dtc  de  lui  les  trois  sui- 
vants. Il  ne  voulut  pas  qu’un  accitsé 
acquitté  pût  être  jmursuivi  de  nou- 
veau pour  le  même  fait.  11  défendit 
qu’on  déshéritât , comme  auparavant, 
an  profit  du  trésor  public,  les  enfants 
de  ceux  qai  avaient  été  reconnus  ci- 
toyens romains.  Enfin , il  permit  aux 
femmes  , accu^s  d’adultère  , de  de- 
mander qu’on  examinât  la  conduite 
de  leurs  maris.  Il  donna  aussi  des 
éilits  en  faveur  des  chrétiens , pour 
les  soustraire  à des  injustices  légales 
et  aux  fureurs  populaires.  Un  de  ces 
édits  se  trouve  dans  V Histoire  ecclé- 
siastique d’Eusèbe:  cependant,  quel- 
ques critiques  l’attribuent  à Marc- 
Aurèlc.  11  «St  adressé  au  peuple  de 
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l’Asie  mineure , cl  rend  hommage  an 
caractère  des  chrc'ticns.  Quelques  rois 
voisins  des  frontières  de  l’Empire 
vinrent  visiter  Antonin;  d’autres  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  , et 
le  firent  arbitre  de  leurs  dincrends. 
Une  seule  lettre  de  sa  main  suffit 
pour  détourner  le  roi  des  Partîtes  de 
faire  la  guerre  auv  Arméniens,  et, 
sur  sa  rccofiiraaiidation  , les  Lazes  , 
peuples  de  la  Coirbide,  choisiront  Pa- 
corus  pour  Iciu:  roi.  Dans  sa  vie  pri* 
vce , if  était  frugal  , modeste , et  rien 
n’altérait  la  sérénité  de  son  caractère. 
Peut-être , comme  on  l’a  dep  indi- 
qué, fut -il  trop  indulgent  envers 
>on  indigne  épouse , Faustioc  ( V cty. 
ÏAUSTirtE).  Peu  de  temps  après 
sou  avènement  au  trône,  il  manifesta 
son  estime  pour  les  vertus  de  Marc 
Aurèle  , eu  lui  fiiisant  épouser  sa  fille 
Fausiine , et  en  Je  déclarant  César. 
Dans  la  suite , il  accumula  sur  lui 
toutes  sortes  d’honneurs , et  fut  payé 
de  retour  par  la  plus  profonde  sou- 
mission , et  une  tendresse  vraiment  fi- 
liale. Marc  Aurèle  ne  le  quitta  ]>oinl,et 
partagea  avec  lui  tous  les  soins  du  gou- 
vernement, sans  qu’aucun  d’eux  eût 
jamais  la  moindre  défiance  de  l'au- 
tre. Antonin  était  parvenu  à l’àgc  de 
ans  et  demi,  lorsqu’au  mois  de 
mars  lUi  de  J.-C. , il  fut  atl.a(|ué, 
dans  .sa  campagne  de  Lori , d une 
fièvre  dont  il  piévit  bientôt  le  fatal 
résultat.  Il  fit  venir  les  gsands  offi- 
ciers de  l’empire , et , en  leur  pré- 
sence, choisit  pour  son  successeur 
Marc-Aurèlc,  à qui  il  fit  porter  les 
ornements  impériaux.  Il  eut  ensuite 
le  déliré , et  en  ce  moment  meme , un 
vit  combien  cet  excellent  prince  avait 
à coeur  la  félicité  de  ses  peuples.  Il 
mourut  après  un  K-gne  de  vingt-trois 
ans  : ses  cendres  furent  placées  dans 
le  tombeau  d’Adrien  , et  le  sénat  lui 
décerna  unanimement  les  honueurs 
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divins.  Tout  l’erapirc  pleura  sa  perte, 
comme  une  calamité  piddique.  (Jiic 
des  pins  fortes  preuves  de  rcxtrcine 
vénération  que  son  nom  inspirait,  fut 
que,  pendant  un  siècle,  tous  les  em- 
pereurs piirent  le  surnom  d’./nto- 
nin,  comme  étant  celui  qui  pouvait 
les  rendre  le  plus  chers  au  peuple. 
Marc  .Aurèle  et  le  sénat  consacrèrent 
à sa  mémoire  une  colonne  entoiiiée 
de  bas-reliefs.  Elle  subsiste  encore  , 
et  porte  le  nom  de  Colonne  Anto- 
nine;  mais  on  a substitué  la  statne  de 
S.  Paul  à celle  de  ce  prince , qui  était 
placée  au  sommet  de  ce  beau  monu- 
ment. Nous  avons  quelques  Haran- 
gues publiées  sous  le  nom  d’Anloiiin  , 
mais  on  doute  qu’il  eu  soit  l'aiitrur. 
Il  ii’cst  nas  non  plus  constant  qu’il  soit 
auteur  de  Y Itinéraire  qui  porte  sou 
nom , et  où  l’on  trouve  les  routes 
milit'iii'es  des  Romains.  On  attribue 
aussi  cet  ouvrage  à Marc-.Aurèle  , et 
même  à Caraealia  , aussi  bien  que 
Y lier  Brilannicum.  Il  serait  plus  na- 
turel de  croire  qu’ils  auront  été  rédi- 
gés par  ordre  de  quelqu’un  de  ces 
em{>crcurs.  Quoi  qu’il  en  suit  , tous 
deux  sont  utiles  pour  l’étude  de  la 
géographie  des  anciens.  D — t. 

ANTONIN.  ror.  MAnc-AuBÈLE. 

ANTONIN  de  Forciglioni^  S.  ),  .ar- 
chevêque de  Florence , né  dans  celte 
ville,  en  iôSq,  entra  très-jeune  dans 
rordrcdeS.Dominique,  ayantdcqà  ap- 
pris par  cœur,  le  Décret  de  Gratien , 
qui  était  alors  le  livre  par  excellence.  Il 
devint  supérieur-général  d’une  nom- 
breuse .congrégation , qui  avait  em- 
bras.sé  mie  austère  réforme,  et  parnt 
avec  éclat  an  concile  de  Florence,  où 
il  fut  chargé  d’entrer  eu  controverse 
avec  le»  Grecs.  Ià!s  Florentins  ayant 
demandé,  en  i.j4G>  * Eugène  IV, 
un  archevêque  pieux,  savant,  et  leur 
compatriote,  afin  qu’il  connût  lcs,be- 
suins  du  pays,  et  qu’ij  fût  à même  d’y 
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ponrvoir,  foutes  cos  qualités  se  trou- 
vèrent re'unies  daus  la  personne  d’An- 
lonin,  qui  fit  d’iuuliles  efforts  pour 
se  soustraire  au  voeu  de  ses  conci- 
toyens et  aux.  ordres  du  pape.  eine 
fut-il  installe,  qu’il  retraça,  dans  sa 
conduite,  les  vertus  qii’oii  avait  ad- 
mirées dans  les  évêques  iV*  la  pri- 
mitive e'RÜsc.  Austère  dans  sa  vie  pri- 
vée, simple  dans  son  exiérùsir,  en- 
nemi des  liouneurs,  attaché  i tous 
les  devoirs  de  sa  place , son  rele  et  sa 
charité  ne  connurent  point  deliornes, 
surtout  jiendaut  la  peste  et  la  lamine 
qui  alHij^èrrnt  Florence,  en  lie 

fut  au  ini'ieu  de  rc'xercicc  de  toutes 
les  vertus  pastorales,  qu’il  mounit, 
en  1 459.  Cosme  de  Médicis  lui  avait 
donne  toute  sa  confiance.  Fug-'ne  IV 
voulut  mourir  (Lins  ses  br.1s  : Pie  II 
assista  à ses  funérailles,  et  Adrien  VI 
le  mit , en  1 5‘j3  , au  nombre  des  saints. 
Les  études  de  S.  ’Aiitonin  avaient  eu 
priuripalement  pour  objet  l'histoire 
ccrlésiastiquc  et  la  théologie.  Nous 
avons  de  lui  ; I.  I/istoriarum  opus 
irium  pariUtm  hislorialiiim , seu 
Chronica  Ubri  ttxiv,  Venise,  1480; 
r«uremberp,  i484l  Hàle,  i4<)t)  >•>- 
fol. , 5 vol.  L’édition  de  Lyon , en 
1 5 1 , contient  une  lettre  curieuse  du 
rabbin  Samuel  au  rabbin  Laac,  .sur 
les  prophéties  de  {'Ancien  Testament 
qui  ont  rapport  à la  destruction  de  la 
loi  jud.iique.  L’auteur  montre  de  la 
.sineciité,  de  la  bonne  foi,  mais  man- 
(pie  soirt'cnt  d’exactitude  poifr  les 
f lits  tloigiiés  de  son  temps.  IL  Sum- 
ma  theologiœ  moralis  partibus  IF 
Aislinda,  Venise,  i477  et  '4;9> 
iii-4  .,  4 'ol-;  Nuremberg,  1478,  4 
vol.  in-fol.;  IMéming.,  i 485;  Jifrasb. 
1 4</>,in-4'’.,  4 vol.;  Hàle,  i5t  1, in-fol. 
1,’édition  de  Venise,  i58ji,  4 vol. 
iii-4".,  a pour  titre  : Jiiris  Pontificü 
et  C'esarœi  summa , ete.  Le  P.  Ma- 
niaclii  eu  a douué  uue  uoutcIIc  edi- 
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tion,  dans  la  même  ville,  en  , 
4 vol.  in-4“.,  avec  des  notes  très-pro- 
lixes. C’est  le  plus  soigné  des  ouvrages 
de  S.  Antoniu  : on  le  eonsulte  encore, 
mais  il  faut  du  courage  pour  le  lire. 
111.  Summula  confessionis , impri- 
mée ])eu  de  temps  après  l’inventiou  de 
l’irapriineric , en  earaetères  gothiqu‘’s, 
Sous  ce  titre  : Tractatus  de  instrne- 
iione,  seu  direclione  simplicium 
confessorum,  in-fol.,  sans  nom  de 
lieu,  et  sans  date;  en  latin,  .sous  le 
litre  de  Confessionale,  Venise,.  1 473, 
in-4".;  en  ll.ilien , Florence,  i474 
et  14797  iu-8''.  Cet  autem'  a encore 
composé  un  Traité  de  Fexcommuni- 
cation,  des  serinoni,,  et  quelques  au- 
tres ouvrages,  dont  plusieurs  sont  res- 
tés manuscrits.  T— t). 

ANTON IN  - HONOR.\T  , évêque 
de  Conslanline,  ou  de  Cirtiic,  en 
Afrique,  dans  le  5'.  siècle,  est  priu- 
eipalement  connu  par  une  lettre 
adre.sséc  à Arcade,  évêque  espagnol, 
exilé  par  Çenséric , avec  trois  autres 
évêques  de  la  même  natiorf  , pour 
n’avoir  pas  voulu  embrasser  Faria- 
nisiue.  (iclle  lettre,  destinée  .1  Ic.s  en- 
rourager  au  martyré , plutôt  que  de 
renier  leur  foi , est  remarquable  par 
la  vigueur  du  .style , jwjr  les  pensées 
vive.S  et  les  raisoiuii-hients  pressants. 
File  produisit  son  effet  ; ear  ces  quatre 
confesseurs  de  .l.-C.  souffrirent  le 
martyre,  en  1457.  GUe  lettre  leur 
avait  été  cnvpyéc  deux  ans  aup.ira- 
vant.  Un  l.i  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  Fères  , et  dans  le  Com- 
mentaire de  Don  Buinart , sur  la 
])crsécution  des  Vandales.  T — d. 

ANTü.NlNA,  femme  de  llélis.iire, 
était  fille  d’un  cocher  du  Cirque  et 
d’une  comédienne.  Ses  moeurs  répon- 
dirent à celte  basse  extraction , et  son 
c.it.ictèrc  fut  encore  plus  odieux  qilfe 
ses  mœurs  ; elle  eut,  néanmoins,  l’art 
de  séduire  Bélisaire,  qui  l’ejmusa  vers 
ig.. 
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l’an  557,  au  même  instant  où  l’infâme 
Theodura  s’unissait  à Justinien,  qui 
u’élail  encore  que  Ce'sar.  Ces  deux 
femmes,  destinées  à ternir  l’éclat  de 
deux  grands  noms,  par  l’ascendant 
qu’elles  prirent  sur  leurs  époux,  fu- 
rent long-temps  unies  jiar  l’intrigue, 
la  dcliauelic  et  le  crime.  Autonina  avait 
été  mariée  nue  première  fois,  et  l’ho- 
tiiis,  né  de  ce  mariage,  était  meme 
assez  âgé  pour  servir  sous  son  beau- 
père,  lors  de  la  eampagne  d’Italie. 
Antonina  suivit  toujours  Bélisaire  dans 
ses  expéditions,  et  quelquefois  elle 
lui  rendait  des  serviees  essentiels,  par 
son  activité,  sou  audace,  son  ztâc  à 
solliciter  les  renforts  et  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Mais,  sans  respect  pour 
les  vertus  et  la  gloire  de  cet  homme 
illustre,  elle  se  livrait  à tous  les  dé- 
sordres. Un  jeune  Tliracc,  nommé 
Tbéodose,  qu’elle  traînait  clTronté- 
meut  à sa  suite,  fut  plusieurs  fuis  sur- 
pris jusque  dans  ses  bras.  Antonina 
.se  justilra  avec  audace  auprès  d’un 
«poux  trop  faible,  et  poursuivit  avec 
acharnement  les  indiscrets  témoins  de 
sa  conduite.  Ce  fut  ainsi  qu’elle  irrita 
Bélisaire  conti'e  un  oflirirr,  nommé 
Constantin , dont  clic  obtint  la  mort 
pendant  le  siège  de  Borne.  Excitée  par 
l’imjiératrice  'l'héodora,  elle  contribua 
pareillement  aux  {icrsécutions  dirigées 
dans  le  meme  temps , contre  le  pape 
Silvcrc.  Si  lubricité  n’épargna  ps 
même  son  propre  fils  Photius,  qui, 
honteux  de  cette  infâme  pssion,  en 
instruisit  Bélisaire.  Tous  deux  jurèrent 
de  punir  Antonina,  dont  un  eunuque 
leur  révéla  tous  les  désordres.  Celle-ci , 
accoutumée  à iâirc  tète  aux  orages  de 
ce  genre,  trouva  un  appui  dans  l’im- 
pératrice Théüdora.  Bélisaire  fléchit 
encore  devant  l’audace  de  sa- femme; 
cflr  SC  fit  rendre  le  Thracc  Théodoac, 
que  Phütnis  avait  fait  enfermer  jiar 
pn  acte  arbitraire,  dont  elle  se  vengea 
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bientôt,  ni  faisant  infliger  la  torture  k 
ce  niènic  fils,  que  sa  jeunesse,  la  lai- 
blesse  de  sa  constitution,  et  la  toge 
consulaire , ne  purent  sauver  d« 
cruai#és  d’une  mère  implacable.  FJIe 
le  fit  jeter  ensuite  dans  un  cachot , d’où 
il  s’échappa  trois  ans  après,  pour  se 
réfugier  dans  un  cloître,  où  U prit 
riialiit  monastique.  Antonina  éprouva 
néanmoins,  de  la  part  de  Théüdora, 
des  contradictions  qu’elle  ne  put  éviter, 
et  elle  fut  forcée  de  donner  eu  mariage 
sa  fille  Joaninc  à un  petit-fils  naturel 
de  l’impératrice;  mais,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  elle  fit  casser  cette 
union,  qui  blessait  sa  fierté.  Enfin, 
son  âge,  et  la  disgrâce  de  Bélisaire,  la 
firent  disparaître  peu  ù ]>eu  de  la  scène. 
Après  la  mort  de  son  époux , arrivée 
vers  l’an  1 iG5,  ou  lui  rendit  une  par- 
tie de  scs  biens,  qui  avaient  été  con- 
fisqués , et  elle  chercha  à expier  sa  vie 
criminelle , en  fondant  un  couvent. 
L’époque  précise  de  sa  mort  n’est  pas 
connue.  I. — S— e. 

A N T O N I N I ( Joseph  ) , fils  d’.\l- 
phonse  Antonini , baron  et  seigneur  ti- 
tulaire d’une  terre  située  dans  la  pro- 
vince de  Saleme,  fit  scs  études  à Na- 
ples , au  commencement  du  1 8".  siècle, 
SC  livra  particulièrement  à l’étude  des 
lois,  et  fut  employédans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume , en  qualité  d’audi- 
teur et  de  juge  fiscal,  sous  IVinperetir 
Charles  VL  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit 
unel/istoire  complète  de  la  Lucanie, 
imprimée  ensuite  à Naples.  On  y a 
aussi  imprimé  des  lettres  du  même  au- 
teur, contenant  des  observations  géu- 
grajihiques,  adressées  â Matteo  Egizio, 

Îiii  avait  fait  quelques  corrections  à la 
réograpliie  de  Lengict.  I,es  réponses 
d’Egi/.io  sont  jointes  â ces  lettres.  G* 
fut  Joseph  Antonini  qui  fit  présent  au 
grand-duc  de  Florence,  Cosme  111  , 
du  maiiusrrit  très-précieux  du  Traité 
de  Fraiigoia  Pbilelphe  De  exilio,  qui 


• f 


► 


AN  T 

f s’était  conservé  dans  l’ancienne  biblio- 

' thèqiie  de  sa  rainille.  G - É. 

ANTONIM  ( AHMBaL)  , frère  du 
précédent , et  plus  connu  que  lui  en 
France,  naquit  dans  la  terre  de  son 
père,  près  de  Saleme  , en  i^ou.IIGt 
■ à Napli-s  une  partie  de  ses  études , sons 
la  direction  de  son  frère  Joseph  : après 
les  avoir  achevées  à Rome,  U voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne , et  déGuitivemeut  en  RVance  , 
où  il  SC  G\a.  Il  enseigna  pendant  près 
de  s’ingt-cinq  ans,  à Paris,  la  langue 
italienne , retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, et  y mourut  au  mois  d’aoùt  fjGj. 
Pendant  son  séjour  à Paris , il  y a pu- 
blié : 1.  Dizionario  italiano,  lalino  e 
francese  ; francese , latino  ed  ita- 
liano,imprimé,  pour  la  première  fois, 
en  1755,  ‘1  vol.  in -4“.,  réimprimé 
plusieurs  fois , et  le  meilleur  que  l’on 
ait  eu  pour  les  deux  langues  ( française 
et  italienne  ) , avant  celui  d’.^lberti  j 
II.  Grammaire  italienne,  1726, 
in-iQ  , et  1739,  i<l.;  III.  Distinta 
drscrizione  de'  contomi  di  Parigi  ; 
IV.  Traité delaprononciation  fran- 
çaise ; V.  ou  lui  doit  de  plus  de 
bonnes  éditions  italiennes  de  TItalia 
liberata  del  Trissino,  des  poésies  de 
Jean  de  U Casa , de  l’ Orlando  Furio- 
so,  de  l’Arioste;de  la  Gerusalemme 
liberata , et  de  V A minta,  du  Tasse,  cl 
un  Recueil  ou  Chois  de  ]>oésies  ita- 
liennes , de  divers  auteurs , fait  avec, 
goût,  '739,  en  3 vol.  in-13.  G— É. 

■ANTüMNUS  Liberalis,  écrivain 
grec,  qui  vis-ait , à ce  qu’on  croit,  sous 
le  règne  des  Antonins , vers  l’an  1 5o 
de  J.-C  Nous  avons  de  lui  un  Recueil 
de  Métamorphoses,  en  4>  chapitres, 
recueillies  dedilTércnts  autéinrs,  et  écri- 
tes avec  assez  d'élégance.  Ija  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle  qu’en 
a donnée  H.  Verheyek,  en  grec  et 
en  latin  ; avec  ses  notes  et  celle» 
de  Muuckerus  , Lugduiii  Ualaru- 
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rum,  1774,  in-8". Cette  édition  aétc 
réimprimée  .sans  la  traduction  latine, 
à Ticipzig,  « 791 , in-8".;  mais  les  notes 
de  Munckerus  et  celles  de  Verheyek 
ont  été  tronquées,  quoiqu’on  annonce 
qu’elles  sont  entières.  Un  nouvel  édi- 
teur fera  bien  de  proGter  des  variantes 
du  manuscrit  du  Vatican , apporté  à la 
bibliothèque  imper.,  variantes  que  le 
savant  M.  Bast  a publiées,  avec  ses  re- 
marques, dans  sa  Lettre  critique  à M, 
Boissonade , Paris  , i8o5  , in-8°.,  et 
traduite  en  latin , avec  beaoeoiip  d’aug- 
mentation.», Lip.s.  1809,  in-8".  C, — R. 

ANTONIO  (Nicolas),  né  à Sé- . 
ville,  en  1617,  y Gt  ses  humanités 
et  sa  philosophie  chez  les  domini- 
cains , et  alla  achever  scs  études  à 
Salamanque,  sous  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs", entre  autres  sou»  D.  Fran- 
çois Ramos  del  Manzano.  Il  revint  à 
Séville,  0(1,  plongé- dans  l’étude,  il 
passait  tout  .son  temps  dans  le  couvent 
des  bénédicGns.  Benoît  de  la  Serra , 
ablié de  ce  monastère,  y avait  rassem- 
blé une  riche  bibliothèque.  Ce  fut  là 
qu’il  comjiosa  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole. Son  ouvrage  était  trè.s-avancé,. 
et  il  le  porta  à Rome , lorsqu’en  1659, 
il  y fut  envoyé  par  Philippe  1 V,  avec  le 
titre  d’ageut-gcnéral  des  affaires  con- 
cernant la  couronné  D’Espagne,  les 
Ueux-Siciles  et  l’inquisiGon.  Il  ocaipa 
cette  place  pendant  vingt-deux  ans. 
Charles  II  le  rappela  à Madrid  et  lo 
ût  entrer  dans  son  con.scil.  Malgré 
les  fonctions  qu’il  avait  remplies , 
Antonio , qui  distribuait  ses  bicus  , 
aux  pauvres , se  trouvait  d/tn.s  le  be- 
soin ; et  ce  fut  sans  qu’il  l’eût  de- 
mandé , que  le  pape  Alex.mdre  Vlllui 
donna  un  canonicat  à Séville,  sur  U 
recommandation  du  cardinal  d’Arar 
gon.  Anbmio  moiinit  à Madrid,  en 
1684  , chevalier  de  l’ordre  de  S.  Jac- 
que.s.  Ou  prétmd  qu’on  trouva  dans 
scs  papiers  un  brevet  de-membre  du 
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conseil  suprême  de  justice  : il  est  eer- 
tain  ccjK-iidant  qu'il  n’exerça  pas  cette 
cbrirge.  On  a de  lui  : I.  £>b  exilio,  sive 
de  exila  poend  antiijud  et  nova,  ex- 
sulunufue  condilinne  et  jurihiis , libri 
/r«,  Anvers,  in-fol.;  ifiSt), 

iu-fol. , Seelcii  qui  rite  la  premièi  c édi- 
tion, Jitque  l’auteur  n’avait  que  vingt- 
trois  ans  lorsqu’il  conqKisa  cet  ou- 
vrage très  - estime.  II.  liildiotheca 
I/ispana  nova  , seu  Hiapanonim 
qui  sive  latind  ant  popidari , sive 
alid  qttdvis  linç;ud  scripto  alitptid 
consigiiaverunt , Home,  i()'ja,  avol. 
in-fol.  ; nouvelle  édition  donnée  par 
' François  Ferez  Bayer,  de  Valence: 
Madrid,  lharra,  i "8^,  a vol.  iu-fol. 
Antonio,  suivant  l’usage  de  son  temps, 
a range  les  auteurs  lians  l’ordre  al- 
pliabétiquc  de  leurs  prénoms.  C’est 
])cut-êtrc  un  défaut;  pour  y remé- 
dier, il  a multiplié  les  tildes^  La  pre- 
mière donne  les  noms  de  famille;  dans 
la  seconde,  les  auteurs  sont  clas.scs  par 
pays  ; la  troisième  est  consacrée  aux 
ecclésiastiques  séculiers  ; la  qiialrièinc 
aux  ecclésiastiques  réguliers;  la  rin- 
quièrae  les  distingue  par  leurs  emplois, 
ecclésiastiques';  la  sixième  par  leurs 
emplois  civils;  la  septième  est  une 
taille  systématique;  on  y voit  que  eent 
flbixaute  auteiu-s 'espagnols  ont  écrit 
sur  Yimmaauée  conception  de  la 
Fierge.  III.  Bibliotheca  llispana 
velus  complecfins  scriptores  qui  ab 
Oclaviani  Augusli  imperio  usqite 
' ad  anmun  M , Jionieninl , Rome , 
1 vol.  in-folio.  Le  titre  con- 
tient iiiiei grossq, faute  d'impression, 
en  annonçant  que  Ton  y parle  des 
auteurs , depuis  le  règne  d’Augiistc 
ju.squ’eii  l’au  M ( i ooo)  ; il  faut  lire  : 
AL  I).  ( 1 5qp  ).  Antonio  n’avait  pis 
laissé  à .ses  liérifiers  de  quoiiàirc  im- 
primer cet  ouvrage  ; le  cardinal  d',4-  ' 
giiirre  en  lit  1rs  irai^^,  et  confia  la 
oircctioii  de  Féditiui  à Emmanuel 
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Mars  , Savant  Valencien.  Les  auteurs 
y sont  rangés  par  ordre  chronologi- 
que ; les  tables  y sont  aus.si  multi- 
pliées. La  Bibliotheca  not'O , quoique 
puliliée  la  première,  n’est  que  la  suite 
de  la  Bildiolheca  vêtus  , qui  a été 
réimprimée  aussi  par  les  soins  de 
Bayer,  Madrid,  Ibarra,  1788,  -i  vol. 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Bibliothèque  es- 
pagnole. Baillet  ne  fai.sait  pas  de  dif- 
ficulté de  les  préférer  à tout  ce  qui 
avait  paru  dans  ce  genre , même  à 
r.Alegambc  pour  quelques  points.  « I.a 
» critique  de  l’auteur  , dit  - il , est  sai- 
nnr,  son  latin  est  pir,  son  style 
» n’est  point  rampant  ; mais  quelque- 
» fuis , et  rarement , obscur  cl  ein- 
» barrasse'  : ce  qu’il  faut  attribuer  à la 
» longueur  des  phrases  , qu’il  entre- 
» lasse,  de  temps  en  temps,  les  unes 
» dans  les  autres.  Sa  prétiee  est  une 
» |)iècc  fort  belle  et  très-judicieuse.  » 
Morhofius  cite  l’ouvrage  d’Antonio 
comme  uu  modèle.  David  Clément  dit 
que  c’était  la  meilleure  de  toutes  les 
Bibliothèques  qu’il  connaiss.iit  , ex- 
cepté celle  des  P.  Quétif  et  Echard. 
Seelen  et  D.  Cilément  reprochent  seu- 
lement h .Antonio  d’avoir  rendu  les 
titres  des  ouvrages  méconn.iis.sables , 
en  traduisant  ces  titres  en  latin , au 
lieu  de  les  rapporter  dans  leur  langue. 
IV.  Censura  de  lùsWrias'fabidosas, 
obra  poslutna.  Valence, 
fol. , ouvrage  orné  de  cirtes  , et  j>ii- 
blié  par  D.  Grégoire  Mayans  y Siscar. 

A.  il — T. 

ANTON lüS-AHJSA  (roy.  Müsa). 

ANTON1ÜS(Godefboi  ),  juriscon- 
sulte oelèbre^  né  à Freudenberp  en 
Westplialn^,  mort  en  1G18,  profes- 
seur en  droit , et  chancelier  de  l’iini- 
versitc  de  Gics,sen , dont  il  a été  un 
des  fondateurs.  Le  landgiüve  I.onîs  _ 
rcstim.iit  beaucoup,  et  lui  cenfia  dès' 
missions  importantes.  llavait,.sur  les 
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droits  coDstitiilioimcIs  ilc  l’empereur 
<l’;illcma{'iic , des  idées  plus  favorables 
à ce  chef  de  l’Empire , que  Hermann 
VitUepis  , avec  lequel  il  soutint  à ce 
sujet  une  controverse.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
presque  tontes  les  parties  du  droit  pii- 
l)lic  et  civil.  On  en  trouve  le  catalogue 
<laiis  les  Menwrioe  ictorum  de  VV itten, 
et  dans  la  Hesse  savante  de  Strieder. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  Dis- 
putationes  feudales  Aff',  Marbourg , 
itio4,iu-4".  Elles  ontetertSmprimées 
six  fois  ; l’édition  de  J.  S.  Stryk,  Halle 
t(igt) , in-4°. , est  la  meilleure;  II. 
De  Camerœ  imperialis  jurisdictio- 
ne.  Ce  fut  cette  Dissertation  qui  l’en- 
gagea dans  une  dispute  avec  Hermann 
Vulléjus,  et  qui  produisit:  111.  Ditp. 
apolog.  de  polestate  irnperaloris  le- 
gibus  solula  , et  IV.  Dispp.  anli- 
vullejantf  , Giessen  itioc)  et  ifiio  , 
in- 4°.  llermaun  Vulle'jus  montra, 
dans  cette  controverse , beaucoup  plus 
de  modération  qucGodefroi  Autouius. 
— Sou  petit-lils,  J.  G.  AsTOisrus,  fut 
médecin,  écrivit  Deægro  nephrelico 
malo  lahorante , et  moiinit  à (liessen , 
eu  171 3.  S — R. 

ANTONlüS  PRIMUS.  T.  I'rimvs. 

AN’UND,  roi  de  Suède,  suniommé 
Draut,  c’est-à-dire , des 

furéls,  hérita,  dans  le  7*.  Mccle,  des 
coiironnesde  Gothicctdc  Danrmarck, 
dont  son  père  Ingnar  s’était  rendu 
maître;  il  prit  aussitôt  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  ce  prince,  assassiné 
par  des  rebelles,  «t  revint  triomphant 
de  cette  expédition.  Il  fit  ensuite  jouir 
ses  sujets  de  la  paix  et  d’un  gouverne- 
ment paternel.  Dans  un  siècle  où  le 
Nord  ne  connaissait  d’autre  vertu 
qu’une  bravoure  aveugle  et  lerocc , il 
se  montra  juste  et  généreux  ; n’ayant 
(l’autre  ministre  que  lui-même , 4 lit 
ouvrir  des  routes , et  pubba  les  ré- 
glements les  plus  sages.  On  prétcuti 
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que  par  ses  ordres  fut  brûIéeuRe])artie' 
(les  immenses  forets  qui  couvraient  la 
Suède , et  qu’ayant  distribué  des  terres 
aux  habitants  les  plus  industrieux,  sans 
exiger  de  redevance,  il  parvint  à faire 
fleurir  l’agriculture.  Il  périt  dans  un 
voyage,  par  la  chute  d'une  masse  de 
terre.  SonTils  lugiald  lui  succéda.  Ë — p.- 

AMJND  II  (Jacob),  roi  de  Suède, 
succéda,  en  1 o-a4 , à son  père  Olaiis , 
premier  roi  chrétien , et  fut  surnommé' 
Kolbrener , ou  charbonnier  , parce 
qu’il  fit  une  loi  pénale,  portant  que  celui' 
qui  ferait  tort  à son  concitoyen , sc- 
niit  condamné.!  voir  brûler  .sa  propre 
ni.ii.süu.  Gepriuce  , après  avoir  donné- 
aux  lois  de  la  vigueur , favorisa  les 
jirogrès  du  idiristianismc  dans  ses 
c^ts.  Selon  J.  Gothiis  et  Lnecenius , 
il  fut  entr.'ùiié  dans  une  guerre  contre 
Gamit-le-Riche , roi  de  Danemarck  et 
d’Angleterre,  et  périt  dans  une  ba- 
taille, en  io55.  ^n  frère,  Kmuud- 
Ic-Vieox  , lui  succéda.  Il — p. 

ANVARI,  poète  jtersan.  ( 
AmvÉBT.) 

AN  VI RLE  ( N.  DF.  La  Rornr.For- 
CADLD , duc  d’ ),  né  au  commciicemeut 
dn  1 8".  .siècle , 'entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française,  et  s’y  fit  re- 
marquer par  scs  talents  et  son  zèle  , 
encore  plus  que  par  son  nom.  Il 
avait  conservé,  dans  un  .service  pé- 
nible, où  la  rudesse  est  trop  souvent 
unie  au  courage , le  goût  des  lettres 
et  l’elégance  des  moeurs  qui  caraclé- 
risent  son  illustre  maison.  En  >745, 
le  duc  d’Anville  fut  envoyé  dans  le.s 
mers  de  l’Amérique  septentrionale  , 
avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne  , pour  essayer  de  reprendre 
Louisbourg,  ou  de  ruiner  la  colonie 
anglaise  d’Aimapolis  ; sa  flotte  fut  dis- 
persée par  une  violente  tempête; 
quelques-uns  de  scs^  vaisseaux  pé- 
rirent, d’autres  tombèrent  au  pou- 
voir de  l’cunemi,  et  le  duc d’tVnville, 
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consume  par  une  maladie,  qui  tenait 
peut-être  également  à la  force  de  son 
amc  et  à la  faiblesse  de  son  corps , 
mourut , accablé  de  eliagrins , sur  le 
rivage  barbare  de  Cliibouctou , près 
de  la  place  où  les  Anglais  ont  bâti 
depuis  la  ville  d’Halifax,  aujourd’hui 
capitale  de  la  Nouvelle-Éco^e. 

E-d. 

ANVILLE  (Jean-Baptiste  Bour- 
guignon d’),  premier  géographe  du 
roi , pensionnaire  de  l’aeadcmic  des 
inscriptions  et  belles-lettres , adjoint- 
géographe  de  l’academie  des  sciences , 
de  la  société  des  anti(|iiaircs  de  Lon- 
dres , de  racademie  de  Pétersbourg, 
et  secrétaire  ordinaire  de  M.  le  duc 
d’Orléans  , naquit  à Paris , le  1 1 juil- 
let 1697 , de  l^iert  Boiirguignou,  et 
de  Charlotte  Une  carte  géo- 

graphique tuniAK  par  ^sard  entre 
ses  mains,  lorsqu’il  n’avait  que  laans, 
lui  donna  occasion  de  manifester  son 
goût  pour  la  géographie.  11  employa , 
depuis , une  partie  du  temps  de  ses 
classes , et  même  de  ses  récréations , 
à dessiner  les  |Mys  et  les  eontrées  dont 
parient  les  historiens  latins.  Ce  goût 
ne  tarda  pas  à se  convci  tii'  eu  une  es- 
pèce de  ]>assion.  Dès -lors,  toutes  les 
études  du  jeune  d'Anvillc  furent  di- 
rigées vers  la  géographie  ; il  ne  lisait 
plus  les  poètes  et  les  historiens  grecs 
ou  latins , que  dans  l’intention  de  trou- 
ver la  place  que  les  villes  dont  ils  ont 
parlé  occupaient  sur  le  globe  , et 
il  essayait  de  fixer  les  limites  de  ces 
vastes  empires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  riiistuire.  11  suivait  sur 
ses  cartes  la  marche  des  armées , à 
travers  des  contrées  devenues  déser- 
tes , et  s’occupait  à retrouver  les 
champs  de  bataille  où  s’était  autrefois 
décidé  le  sort  du  monde.  Ses  études, 
soutenues  par  un  noble  enthousiasme, 
et  constamment  dirigées  vers  IcTnèmc 
but,  lui  avaient  procuré  de  très-bonne 
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heure  d'immenses  connaissances  ea 
géographie.  H se  ht  connaître,  bientôt 
après  avoir  fini  le  cours  de  ses  classes, 
des  savants  les  ]>lus distingués;  avant 
l’âge  de  vingt  rdaix  ans,  il  obtint  le 
birvct  de  géographe  du  roi..Cest  sans 
doute  dans  la  conversation  des  hom- 
mes qui  alors  jouissaient  de  ht  plus 
grande  réputation,  qu’il  puisa  les  pre- 
miers éléments  de  cette  critique  saine 
et  judicieuse  qui  lui  a fait  assigner  un 
rang  si  distingué  à la  tète  des  géogra- 
phes. Ils’habitua  à comparer  les  con- 
njihsanccs  qu’il  n’avait  jusqu’alors  que 
rassemblées  ; il  apprità  les  classer , et 
finit  par  acquérir  ce  tact  si  délicat  et  si 
dilfioile  à définir  , qu’on  l’a  compare'  à 
une  espèce  d’instinct  ; mais  vraisem- 
blablement ce  n’était  chet  d’Anville 
que  le  résultat  des  combinaisons  d’un 
esprit  extraordinabement  juste  , dont 
les  idées  Lieu  ordonnées  venaient  en 
foule  à l’appui  d’une  première  con- 
ception, sans  que  la  plus  légère  cir- 
constance propre  à la  conGrmer  ou  â 
la  détruire  , pût  lui  échapper.  Quoi 
qu’il  en  soit , de  l’aveu  de  tous  les  géo- 
graphes , d’.Anville  était  doue , au  plus 
haut  degré,  d’une  finesse  de  tart  sur- 
prenante, qui  lui  faisait  ]ii'esquc  tou- 
)om-s  distinguer  la  vérité  de  l’erreur. 
Un  des  objets  les  plus  importants, 
dont  il  se  soit  occu|>é  , fut  de  déter- 
miner la  longueur  des  mesures  itiné- 
raires de»  amiaos , et  de  les  compa- 
rer avec  celles  des  modernes.  La  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a su  cndaircir  un 
sujet  si  obscur,  et  semé  de  tant  de  dif- 
ficultés , est  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  ; ef  c’est  à cette  première 
connaissance  qui  sert  de  base  à toute 
b géographie  ancienne,  que  d’Anville 
doit  le  plus  grand  nombre  de  ses  au- 
tres succès.  La  partie  de  ses  ouvrages 
qui  comprend  la  gcHigrapliie  moderne, 
cdlitient  tout  ce  qu’on  savait  sur  les 
^)Mys  qu'il  a décrits«à  l’époque  ou  scs 
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carte»  ont  été  publiées  ; mais  nos  con- 
naissances se  sont  tellement  aîcrties , 
que  ces  cartes  sont  inférieures  à celles 
qui  ont  été  faite»  depuis.  C’est  cepen- 
dant d.ins  cette  partie,  qui  u’esl  pres- 
que plus  consultée , que  d’Anrille  a 
donné  la  preuve  la  moins  contestable 
de  la  supériorité  de  son  talent.  11  par- 
vint , par  l’application  des  mesures 
anciennes  qu’il  avait  établies  , à ré- 
duire considérablement  retendue  que 
l'un  avait  donnée  à l’ Italie , et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  les  corrections 
qu’il  avait  faites  à la  carte  de  celte  con- 
trée , confirmées  par  les  opérations 
féodésiqncs  exécutée»  d’après  les 
ordres  du  ppe  Benoît  XIV,  pour 
mesurer  nu  arc  dn  méridien  dans 
l’état  ecclésiastique.  Ce  succès  surpre- 
nant tend  à conFirmer  les  diflërcntes 
mesures  dont  il  avait  fait  usage  , et, 
d’apres  ce  fait , on  ne  doit  plu»  être 
.surpris  du  degré  d’exactitude  qui  a 
donné  une  si  grande  ré[mtation  à sa 
Géographie  ancienne.  La  plupart  des 
c.'irtes  qu’il  a j>uLliéi'S  sur  cette  ma- 
tière , ont  été  faites  pour  accompagner 
des  dissertations  sur  l’histoire  'des 
])euples  de  l’antiquité.  Nous  avons  eu 
depuis , sur  les  mêmes  sujets , des 
ouvrages  qui  ont  reculé  nos  eonnais- 
s;uices  ; nniis  les  auteurs  à qui  nous 
les  devons  , n’ont  pas  cru  pouvoir 
mieiii  faire , que  de  se  servir  tics  car- 
tes de  d’Anville.  A l’épotfie  ou  lios 
connaissances  sur  las  mœifrsel  l’ins- 
toirc  des  anciens  peuples  avaient  en- 
core de  si  grands  progrès  à faire,  d’ An- 
ville  , par  une  sagacité  plus  qii’liu- 
maine,  semble  avoir  posé  les  limites 
de  celles  que  nous  pouvons  acquérir 
.sur  les  pays  qu’ils  ont  habités.  Cette 
exactitude  ne  paraîtrait  peut-être  pas 
extraordinaire,  si  nous  n’avions,  pour 
vérifier  ses  conjectures,  que  les  ou- 
vrages qui  1rs  ont  fait  naitre;  mais , ce 
<£ui  est  une  tsjiècc  de  prodige,  c’est 
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que  la  plupart  de  ses  opinions  ont 
été  confirmée»  par  ceux  qui  ont  visité 
les  contrées  qu’il  a décrites.  M.  de 
Choiseul-Goiiilier , dans  son  F nj'age 
pittoresque  de  la  Grèce , rend  hom- 
mage à l’exactitude  des  cartes  de 
d’Anville.  liCS  cartes  d’Egypte,  pour 
IcsquclIcsd’Anvillea  toujours  témoigne 
une  affection  particulière , ont  donné  à 
sa  gloire  le  plus  grand  éclat  dont  elle 
pût  être  couronnée;  leur  exactitude  a 
été  également  confirmée  par  le»  savant» 
français  qui , d’après  les  ordres  de 
l’empereur  Napoléon , ont  été  chargé» 
de  visiter  le  pays , et  d’en  dresser  de 
nouvelles  cartes.  Les  Anglais  ont  été 
forcés  de  rendre  hommage  k la  supé- 
riorité de  d' An  ville,  et  le  plus  bel  éloge 
qu’ils  aient  pu  donner  au  major  Rcnnel, 
le  plus  cclènre  de  leurs  géographe» , a 
été  de  le  nommer  le  d’y/ avilie  deV.i n- 
eleterre.  1/  Orbis  veteribus  notas , 
ï’Orbis  romantts,  doivent  être  entre 
le»  mains  de  tou»  ceux  qui  lisent  l’his- 
toire ancienne  ; ainsi  «pie  ses  cartes  de 
la  Gaule , de  l’Italie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne ; il  en  est  de  même  de»  airtcs 
des  memes  pays  qui  font  partie  de  la 
géographie  du  moyen  àgè.  D’Anville 
ne  publiait  guère  de  c.àric  sur  la  géo- 
graphie ancienne, sans  faccompaguer 
ou  la  fiire  suivre  d’un  mémoire  on  il 
donnait , en  détail , les  raisons  qu’il 
avait  d’abandonner  les  idée»  de  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  et  d’en  adopter 
de  nouvelles.  Les  hommes  curieux  de 
s’instruire  pourront  juger , en  les  con- 
sultant, de  la  profniidcin-  de  son  éru- 
dition, et  delà  soliditédeson  jugement; 
mais,  soitqne, trop occiipédu  fond  d^  s 
choses , il  eût  négligé  de  former  son 
style,  suit  que,  dans  la  discussion,  il  ait 
trop  souvent  paru  attacher  autant  d’im- 
portance aux  plus  légères  considera- 
tious  qu’aux  principalesraisons  qui  de- 
vaient le  déterminer,  on  s’a jwrçoit  avec 
peine  que  ses  idées  ne  sont  pas  dé- 
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velo[)])éos  avec  cptlc  lucidité  que  l’on 
a droit  d’attendre  d’uii  esprit  aussi 
juste  et  d’uii  juf'cmrnt  aussi  sain  : ces 
niémuires  ne  peuvent  être  lus  que  par 
ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  Li  géo- 
graphie. b’Aiiville  U publié  deux  cent 
onze  cartes  et  plans,  et  soixante-dix- 
huit  mémoires  , épars  dans  diverses 
eollertions  et  dans  diirércntes  bibliu- 
iheques.  Les  mémoires  qu’il  a compo- 
sés sur  les  mesures  itinéraires  des  Ro- 
mains , des  (îfecs  et  des  Cliinois , sont 
les  plus  l)caux  monuments  de  géogra- 
phie que  nous  possédions.  D’Ânvillc 
avait  essayé  de  déterminer  la  figure  de 
la  terre,  d’apres  les  Toutes  et  les  ob- 
.srrvations  des  navigateurs  qui  avaient 
fait  le  toiu'  du  globe,  ou  qui  avaient 
traversé  la  mer  du  Sud;  nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  cette  partie  de  ses 
travaux, à laquelle  on  a peut-être  voulu 
ajouter  trop  de  prix  ; les  résultats  qu’il 
en.a  tirés  doivent  être  rangés  dans  le 
très -petit  nombre  de  scs  erreurs. 
MM.  de  Manne  et  Barbié  du  Bocage 
ont  annoncé,  en  1801,  qu’ils  travail- 
Lientà  rassembler  et  à publier  un  re- 
cueil complet  de  ses  ouvrages , eu  G 
vol.  in-4'’.  M.  de  Manne  , qui  reste 
seul  chargé  de  celte  édition  , doit 
publier  les  deux  premiers  volumes  en 
181 1 .D’AnviHeavait  formé  une  collec- 
tion immense  de  cartes  tantgravées que 
manuscrites  ; le  gouvernement  l’arquit 
eu  I nnçj , et  l’en  laissa  jouir  le  reste  de 
sa  vie.  liC  dernier  service  que  d’An-, 
• ville  ait  rendu  à la  science  , fut  de 
mettre  cette  cQllection  en  onlrc.  Quoi- 
que d’une  conslitùliQn  faible  et  déli- 
eatc , il  résista , depuis  sa  jeunesse 
jiisqu’Â  un  âge  très-avancé  , à un  tra- 
vail de  quinze  heures  par  jour.  11 
était  naturellement  simple  et  modeste; 
mais  la  conscience  qu’il  avait  de  scs 
forces,  l’avait  peut-être  rendu  un  peu 
trop  sensible  à la  critique.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  perdit  l'usage  de  scs 
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facultés  , et  termina  sa  carrière  le 
janvier  i"8'X  , âgé  de  près  de  quatre- 
vingt -cinq  ans.  Il  avait  époasé,  en 
1 730,  Charlotte Testard,  qui  mourut 
en  1^81,  dans  uu  temps  où  les  infir- 
mités de  d’Anvillc  ne  lui  permettaient 
plus  lie  sentir  le  jirix  de  ses  alicclions} 
il  en  avait  eu  deux  filles,  dont  l’une 
mourut  religieuse,  et  l’autre  fut  avan- 
lageusemeut  mariée.  L’eloge  de  d’An- 
ville  a été  prononcé  par  Condorcet  et 
par  >1.  Dader  ; en  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  t Académie.  M.  de 
Manne  a publié  la  Notice  des  oiw ra- 
ges de  d‘ AnviUe , 1802,  in-8°.  Cette 
Notice  est  composée  de  l'éloge  de  d’.Aii- 
ville  par  M.  Dader , et  du  catalogue  des 
cartes  1 1 des  ouvrages  ou  mémoires  de 
ce  géographe.  Banni  ses  cartes,  ou  doit 
dislingucr  les  quatorze  qu’il  fit  poui' 
r///5(oire  ancienne  de  Rollin  ; les 
douze,  pour  \' Histoire  romaine  de 
Rollin  et  Crévier;  les  cinq,  pour  {'His- 
toire des  Empereurs  romains , de 
Crévier,  etc.  Parmi  ses  ouvrages  ou 
disseiiations , on  recherche:  1.  Dis- 
sertation sur  rétendue  de  l’ancienne 
Jérusalem  et  de  son  temple , 1747, 
in-8". , avec  un  plan  ; le  plus  rare  des 
ouvrages  de  l’autenr  : II.  Géographie 
ancienne  , 1768  ou  1782  , 3 vol. 
iii- 12,  avec  cartes  ; 1769,  gr.  in-ful. 
avec  dix  grandes  cartes.  — L’ouvrage 
jiublié  sous  le  titre  de  Géographie  de 
d’ Anvillef.  par  M<  B.  D.  ÂL,  Paris , 
1807,  2 vol.  in-8'’.  avec  un  atlas 
in-fol.  de  25  cartes,  est  de  M.  Bareu- 
tiii  de  Moiitchal.  R — l. 

ANWÉRY,!’  un  dcs]K)ètrs  les  pins 
célèbres  de  la  Perse,  naquit  .à  liedneh, 
etit  village  dépendant  du  district  il’.A- 
iverd,  en  Khoraçân.  Ix>rsi]u’il  fiit  en 
âge  de  commencer  scs  éludes , on  l’en- 
voya àThoùs,oùil  y avait  une  célèbre 
académie , nommée  Manssoùrrj-ah, 
Le  jeune  homme  fit  des  progrès  dans 
les  scianccs  et  les  lettres;  mob  le  hasard 
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fontribiin,  j)his  que  les  leçons  qu’il  re- 
cevait de  scs  habiles  maîtres,  à deve- 
luppcr  k’  genne  de  son  talent  pocliqne. 
Ce  talcntïc  conduisit  à lafoitunc.  Un 
soir,  qn’il  e'tait  tristement  assis  sur  la 
porte  du  collège , lesièquipges  du  sul- 
tiian  Sandjar  le  seldjon<|vde,  vinrent  à 
passci';  il  fut  frappe  de  la  bonne  mine 
d’un  cavalier  m.ignifiquement  vêtu , et 
entoure  d’esclaves  empresses  à le  ser- 
vir; il  demanda  qui  était  ce  seigneur, 
et , quand  on  le  lui  désigna  comme  nn 
jK)ètc  au  service  du  sulthaii  : « Quoi, 
» s’crria-t-il , les  vers  sont  honores  à 
» ce  point?  J’en  jure  par  le  Tres- 
n liant;  je  veux,  sous  pen,ccJipser 
i>  tout  ce  qu’il  y a de  poètes  à la  cour 
» du  sullhan  ! »■  [/imagination  exaltée 
par  un  aussi  beau  pnijet,  il  com|M>sc, 
la  nuit  meme,  en  vers,  nn  éloge  de 
Sandjar,  et  va,  le  lendemain,  le  pré- 
senter au  monarque.  Ce  prince , ravi  de 
la  chaleur  qui  régnait  dans  celte  com- 
position , admet  aussitôt  Anwery  au 
nombre  des  beaux  esprits  qu’il  avait 
réunis  autour  de  sa  personne.  Cepen- 
dint,  la  poésie  n’occupait  pas  seule  hms 
lei^instants  d’Anwc'ry  ; il  sut  f associer 
des  études  plus  sérieuses,  telles  que 
celle  de  l’astronomie,  où  il  parait  qu’il 
fit  d’assez  grands  progrès;  msis  il  par- 
tagea avec  plusieurs  astronomes  de  son 
pays  la  rinicule  prétention  de  prédire 
l’.ivcnir.  Cotte  prétention  lui  devint 
trj|s-funcsf’e.  Quelque  temps  avant  la 
grande  ainjonctiou  qui , suivant  Jgs 
Tables  Aljihonsines,  eut  lieu  l’an  58a 
de^  l’hégire  ( 1 18(5  de  .fi-C.  ),  Anwéry 
.avait  prédit  que , le  ’|our  où  cette  con- 
jonction s’effectuerait,  il  s’élèverait  un 
ouragan  si  furieiii  , que  les  arbres 
et  les  maisons  meme  en  seraient  et 
renversés.  La  constemalion  l’effroi  se 
rejiandirtpit  parmi  les  hduitants  de 
Nerve,  quand  ils  apprirent  cette  ter- 
rdile  prédiction  ; tous  désertent  la 
▼illc  , et  fuient^ éperdus  à travers  la 
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c.'impagne,  dans  l’attente  du  fatal  évé- 
nement. Or,  ce  jour-là  môme,  l’air  fut 
plus  c.'dmc  que  jamais,  et  les  lampes 
quel’on  avait  allumées  au  haut  des  mos- 
quées , ne  vacillèrent  même  jias.  Les 
ennemis  d’Anwéry  ne  manquèrent  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  tourner 
eu  ridicule  auprès  de  Thognil-Heu- 
Arslan,  prince  alors  rt^nant,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  de  mécontente- 
ment. Inconsolable  d’avoir  perdu  la 
faveur  de  son  souverain , et  sans  cesse 
harcelé  par  les  poètes  scs  envieux, 
qui  ne  cessaient  de  lui  décocher  les 
plus  moivLintes  épigrammes,  il  fut 
forcé  de  quitter  Men’C,  et  se  retira  .à 
fialkh,  espérant  y vivre  plus  tranqii  L 
le;  mais  il  fut  presque  lapidé  par  le 
peuple,  qui  l’aurait  aussi  forcé  d’aban- 
donner cette  ville, 's’il  n’eût  été  l’ami 
du  càdhy  Hamed.cd-Dyn , qui  le  prit 
sous  sa  protection;  encore  fut-il  obligé 
de  faire  une  protestation  publique  et 
solennelle,  de  ne  plus  se  mêler  d’as- 
trologie ni  de  prédictions.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  mourut,  l’an  de  l’hé- 
gire 5q7  ( 1 300- 1 ao  I de  J.-C.).  On  a 
d’Anwéri  des  doges,  des  satires  et  des 
ghazcis.  L’é/oge  est  le  genre  où  il  a le 
mieux  réussi.  11  l’cmportede beaucoup, 
à notre  avis,  sur  Kh.ic.àny,  Nizanty, 
S’a’adyet  Djàmy,  dans  le  caerdèh; 
mais  il  le  cède  à Hàflz  dans  la  f^haiel, 
ou  poésie  érotique.  Ce  poète,  rempli  de 
verve  et  d’imagination , est  encore  fort 
|>eu(»nitu  eu  Europe.  Il  n’ya,àpro- 
prCTnent  prier,  que  deux  seuls  mor- 
ceaux imprimés  de  ses  poésies  qui  puiv 
sent  donner  une  idée  de  son  esprit  et  de 
ses  talents.  Le  premier  est  une  élégie 
sur  la  captivité  du  sulthan  Saudjar, 
souverain  de  la  Perse,  fait  prisonnier 
par  les  Ghouzz.  Ce  poème  est  un  des 
plus  beaux  de  la  langue  prsaniie.  Les 
images  y sont  généralement  frappntes 
et  justes,  la  diction  nerveuse,  élé- 
gante, animée  et  pure;  et  quoique  la 
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versidcation  ne  soit  pas  partout  ^ale- 
inriit  douce  et  coulante,  elle  paraît 
très-bien  adaptée  au  sujet.  Le  texte  de 
ce  petit  poèrae  a été  publié  avec  une 
excellente  traduction  en  vers  anglais , 
par  lin  des  membres  les  plus  distin- 
gues de  la  Société  Asiatique  de  t'jlcut- 
ti,  le  capitaine  Kirk  Patriek,  qiii  a 
lait  insérer  cet  intéressant  travail, 
tome  I,  p.  a8(i-5io  de  VAsiatik 
Miscellttnr,  recueil  aussi  rare  que 
curieux,  publié  à Gilculta,  in -4°., 

I j-  > 78*1»  pflr  les  soins  de  M.GIad- 
tviii , dont  il  n’a  pani  que  a vol , et  qm 
a été  beaucoup  tro]>  tôt  interrompu, 
li'autre , qui  est  un  éloge  de  Maudoiid 
ben  Zciigury,  traduit  en  allemand, 
en  octaves,  jiar  M"'.  Cliézv.  G:Ue 
élégante  traduction  est  insérée  dans  le 
second  N®,  des  Mines  de  l'Orient, 
jounial  destiné  à la  littérature  orien- 
tale, et  qui  s’imprime  à Vienne,  sous 
les  auspices  et  auxfraisdu  Mécène  des 
orientalistes  de  l’Allemagne,  M.  leC*. 
de  Rzewu.ski.  L — s. 

AN  V SIS,  quoique  aveogle  , fut 
choisi  pour  roi  d’Egypte,  après  la 
mort  d’Asycfais.  Peu  ûe  temps  après 
sou  avènement  à la  couronne,  Saba- 
cos  , roi  d’Éthiopie,  s’empara  de  l’É- 
gypte, et  Anysis  se  retira  dans  les 
marais,  où  il  demeura  cinquante  ans, 
et  lorma , dit-on , une  île , de  la  cendre 
qu’il  se  faisait  apporter.  Sabacos  ayant 
quitté  l’Egypte,-  il  revint  prendre  la 
couronne.  M.  Larcher  place  lexom- 
mcuccment  de  son  règne  vèrs  l’an 
1 0 1 a avant  J.-C.  V. — b. 

ANYTUS,  fils  d’.knthémius , étdft 
conoycnr  à Athènes,  c’ost-à-dirc, 
qu’il  avait  un  atelier  où  il  employait 
des  esebves  à travailler  les  cuirs , de 
même  qiie  le  père  de  Déraosthènes 
en  avait  un  où  l’on  fabriquait  des 
épées.  Cela  ne  l’cmpéchait  pas  de  se 
livrer  aux  alfaires  publiques.  Il  fut 
chargé , dans  b 4*>  année  de  b qx*. 
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olympiade  (4t><)  avant  Ji-C.),  de  con- 
duire trente  vaisseaux  au  secours’  de 
Pylos , qui  était  assise  par  les  Larc- 
démouiens.  N’ayant  pu  doubler  le 
promontoire  Malée , il  revint  à Athè- 
nes , et  le  peuplai  croyant  qu’il  avait 
trahi  sa  coufianre,  lui  lit  faire  son 
procès.  Il  parvint  à s’en  h'rer  en 
corrompant  les-  juges  avec  de  Far- 
gi'nt , et  on  citait  ce  trait  comme  le 
premier  de  ce  geiire  qu’on  eût  vu  « 
Athènes.  Je  crois  qu’il  est  le  même 
qu’Auytus  qui , exilé  par  les  trente, 
tyrans , .se  mit  à b tête  de  ceux  qui 
s’étaient  fortifiés  à Phjrle*.  Il  revint  à 
Athènes  avec  les  autres , et , l’an  3ç)<) 
av.  J.-C.,  il  fut  un  des  acnisateiirs  de 
Socrate,  à qui  tons  les  exilés  en  vou- 
laient parce  qu’Alcibiade , qui  avait 
l>orté  la  première  atteinte  è h démo- 
cratie , ’Théramèaes  qui,  dans  son 
ambassade  à Sparte,  avait  agi  direc- 
tement contre  l’intérêt  du  peuple , et 
Ciitias,  le  plus  cruel  des  trente  ty- 
rans , avaient  été  les  disciples  an 
philo.sophe.  On  .sait  quelle  fut  Fissne 
de  cette  accusation.  .Anytus,  et  ceux 
qui  s’étalent  joints  à lui , ne  tardèrënt 
pas  à être  punis  de  leur  conduite, 
par  la  haine  publique;  car  personne 
ne  voulut  communiquer  avec  eux.  On 
faisait  changer  l’eau  des  bains  dans 
lesquels  ils  s’étaient  lavés , et  on  leur 
refusait  du  feu  lorsqu’ils  en  deman- 
daient. Le  peuple,  n’ayant  pas  (aadé 
àj-evenir  surir  compte  de  Socrate, 
.Anytus  fut  cÿc  ; il  se  retira  il  Héra- 
clécvers  le  IVmt-Euxin,  où  il  fut, 
à ce  qu’ou  dit , assommé  à coups  de 
pierres  par  les  gens  du  pays.  sac 
vaut  Frérot,  dans  une  Dissertation 
qui  vient  de  paraître  dans  le  47’'*  vp- 
lurae  des  Mémoires  de  V académie 
des  inscriptions  , semble  Aouter  de 
l’exil  d’ Anytus,  et  de  ce  qu’on  raconte 
au  sujet  de  sa  mort  ; je  partage  son 
opiliiou,  mais  ce  n’ett  pas  ici  le  lien 
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de  déduire  les  raisous  sur  lesquelles 
Je  me  fonde.  . G— h. 

AOD  , fils  de  Ge'ra,  de  la  tribu  de 
Benjamin , fut  élu  juge  d'tsraél  apres 
Othoniel,  vers  l’an  avant  J.-C. 
Ayant  clé  choisi  pour  |)ortcrâ  Eglon, 
roi  de  Moah , le  tribut  annuel  que  les 
Israélites  lui  payaient  depuis  dix-buit 
ans,  il  conçut  le  dessein  ae  profiler  de 
cette  occasion  pour  délivrer  son  pays 
de  l'oppression  sous  laquelle  il  gémis- 
sait. Apres  qu’il  eut  remjs  le  tribut,  il 
feignit  d’avoir  h communiquer  au  roi 
uu  secret  important  Eglon  fit  retirer 
tous  ceux  qui  étaient  dans  son  appar- 
tement, et,  des  qu’ils  furent  .seuls, 
Aod  lui  enfonça  un  poignard  dans  le 
sein , et  se  retira  aussitôt  en  fermant 
la  porte  sur  lui.-  I.es  gardes  crurent 
que  leur  maître  voulait  reposer  ; et , 
lorsqu’aprùs  avoir  attendu  quelque 
temps , ils  entrèrent  dans  l’apparte- 
ment, ils  le  trouvèrent  étendu  mort. 
Aod  avait  eu  le  temps , pendant  le 
premier  trouble  qu’excita  cet  évé- 
nement, de  gagner  les  froulièies  d’Is- 
raél.  Qu  baut  de  la  moutagne  d’É- 
pbraïm,  il  sonna  de  la  trompette, 
rassembla  autour  de  lui  une  nom- 
breuse troupe  h la<iuclle  il  Jlt  part  de 
son  action , s’empara  de  tous  les  gués 
par  lesquels  les  Moabites  auraient  pu 
s’échapper,  fondit  sur  eux  avec  son 
armée , de  sorte  qu’il  en  périt  dix  mille 
dans  cette  journée,  qui  procura  une 
jiaix  de  quatre-vingt-dix  ans  à la  terre 
de  Canaan.  T — n. 

APACZAI,  APATZAI  T.SERE 
( Jean  ),  savant  remarquable  du  1 7'. 
siècle, néen  Transylvanie,  dans  le  vil- 
lage d’Apatza,  fulcnvojé,aux  frais  du 
gouvernement  de  son  pays,àUtrecbt, 
oii  il  s’appliq  ua  aux  bngucs  orientales, 
à la  théologie,  à la  philosophie,  avec 
tint  de  succès,  quon  lui  olTrit  une 
chaire  de  professeur;  mais  il  la  refusa 
pour  s’acquitter  envers  sa  patrie,  où 
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il  retourna  vers  l’année  16:0.  Il  fut 
placé  au  collège  de  Weissenbourg , 
pour  y enseigner  la  géographie , la 
physique  et  l’astronomie.  S’étant 
dtyaré  pour  la  philosophie  de  Dos- 
cartes  , et  pour  plusieurs  opinions  des 
resbytériens,  il  se  fit  uu  grand  noni- 
rc  d’ennemis  , et  fut  condamné  à 
être  précipité  du  haut  d’une  tour.  Un 
protecteur  puissant  lui  sauva  la  vie, 
et  on  se  contenta  de  le  bannir.  S'étant 
rendu  à Clausenbourg,  il  obtint  une 
place  an  college  de  celte  ville,  et  ga- 
gna la  faveur  de  Jean  Bcthlcm.  Cc- 
jieiidant  il  se  forma  contre  lui  un 
nouvel  orage , qui  allait  éclater,  lors- 
qu’il raom  iit,  en  ififlç).  Uu  a de  lui  : 
1.  Dissertatio  corOinms  inlroducliit- 
nem  ad  philosophiam  sacrant , avec 
des  IjCtlres  à Leusden,  Glandarjis 
Gdder,  üti#ht,  iü5o;  U,  Magyar 
Enqxclopediat , etc.(  Encyclopédie 
enhonffVis),  Uireclit,  i6â3;IIl. 
Magyar  logica  Ç Logique  en  hon- 
grois ) , Weissenbourg  , i(î56  ; IV. 
üratid  de  studio  sapientiæ , etc., 
Uirccht,  i655;  V.  Dissertatio  de 
politia  ecclesiastica , Clausenbonrg , 
i(>58  , et  quelques  Discours  non  im- 
primés. G — AC. 

APAFFI.  r.ABAFFi.’ 

APAMÉ,  fille  d’Artabar.e,  satrape 
de  U Bactriane,  épousa^^leucns.l’iiu 
des  généraux  d’Alexandre,  qui  donna 
sou  nom  h trois  villes,  dont  la  plus  cé- 
lèbre fut  Apamé  en  Syrie. — Une  autre 
Apaué,  fille  d’.Antiochus  Soter  et  do 
Stratonicc  , fiit  inaricè  ù M.ips , roi 
de  Cyrène.  Mon  savant  confrère  et 
ami , M.  Visconti , croit  qu’elle  est  la 
môme  que  rArsinoc  dont  parle  Justin; 
mais  j’ai  quelques  doutes  à cet  égard 
( y.  Arsinoé  II  et  Bérénice).  -n. 

APQION  (Cl.-Marc-Ant.  0’),  né 
ù Montbrison  , quitta  le  parif  des  ar- 
mes pour  l’église,  devint  évêque  de 
Dijon,  archevêque  d’.Aucb,  cousaua 
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sa  vie  entière  aux  vertus  utiles , ex- 
posa ses  jours  dans  un  incendie  pour 
sauver  deux  enfants,  et  mourut  à Pa- 
ris, en  i';d3,  à soixante  ans.  On  a 
de  ce  prélat  des  Instructions  pas- 
torales pleines  (fonction.  N — l. 

APEL  (Jeàn  ),  en  latin  ylpellus, 
jurLsconsultc  contemporain  de  Lu- 
ther, et  un  des  professeurs  de  l’uui- 
versitc  de  WittcnMrg  qui  coope'rèrent 
à la  reforraation.  11  naquit  à Nurem- 
berg, en  1 48G;  son  père  éiait  citoyen 
de  cette  ville.  Ayant,  quoique  cha- 
noine du  chapitre  de  Wur/bourg, 
c'pousé  une  religieuse , il  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  l'cvêque,  et  ii’uLtint 
sa  liberté  que  par  la  protection  d’iiii 
régiment  impérial  qui  était  en  gariii- 
soii  à Nuremberg,  et  en  donnant  sa 
démission  de  tous  ses  emplois.  Il 
mounit  à Nuremberg,  avec  les  titres 
de  jurisconsulte  de  cette  république,  et 
de  conseiller  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg. On  a de  lui  : I.  L’apologie  de 
sou  mariage,  adressée  au  prince  évê-  ^ 
que  de  Würzbourg  , dont  il  était  un 
dos  conseillers  : Defensio  Jo,  /Ipelli 
prosuo  conjugio , ctim  prief.  Lulheri 
ad  Jo.  Cnojiim , Wittenberg , 1 5i3, 
in -4°.;  IL  Methodica  dialeclices 
ratio,  ad  jurisprudentianiaccommo- 
dala  , Noriinb.,  iSSÎ!,  in-4°.  C’est 
un  Traité  de  droit  romain , ou 
plutôt  une  Logiijue  ap[>liquéc  à 
l’étude  du  droit , dégagée  de  cette 
manie  allégorique  qui  infestait  alors 
les  écoles.  Nie.  Remuer  l’a  Cait  réim- 
primer dans  sa  Cynosura.  III.  Bra- 
chylogus  juris  civilis , siVe  corpus  le- 
gum , abrégé  de  droit  ipi’on  a long- 
temps cm  être  une  production  du  0'. 
siècle , et  qu’on  a même  attiibué  à 
l’empereur  Justinien.  ( l'or,  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Nuremberg 
par  Will , et  les  Suppl,  de  M.  Fixhr- 
manii  au  Dict.  hist.  de  Grohman, 
tom.  VIH,  pag.  ô5.)  S — R. 
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APELLES,  peintre,  naquit  h Cos, 
selon  la  plupart  das  auteurs , et  reçut 
le  droit  de  dié  à Eplièse  : il  était  fils 
de  Pythius.  et  frère  de  Ctésiochus. 
Ephorus  d’Ephèse  lui  donna  les 
premières  leçons  de  son  art,  et  Pam- 
phile d’Aniphipolis  fut  son  second 
m.aître.  Apelles  ellâça  tous  les  peintres 
qui  l’avaient  précédé,  et  il  excella  dans 
toutes  les  jiarties  de  l’art  ; mais  il  se 
fit  remarquer  surtout  par  une  grâce 
inimitable,  et  par  La  pureté,  l’élégance 
et  le  choix  des  formes.  Les  villes  de 
la  Grèce',  de  l’Archipel,  de  l’Asie,  de 
l’Egypte,  se  décoraient  et  s’hono- 
raient de  scs  nombreux  chefs-d’œuvre. 
Apelles  n’jvail  rien  négligé  pour  porter 
son  talent  au  plus  haut  degré  ; il  visita 
les  écoles  les  plus  célébrés  , entre  au- 
tres celle  de  Sicyone,  qui  jouissait 
alors  d’une  (^andc  réputation.  Il  se 
rembt  également  à Rhodes  |>uur  voir 
Protogene,  dont  la  célébrité  excitait 
son  émulation  : ce  dernier  était  ab- 
sent lors  de  l’arrivée  d’ApcIlcs,  qui , 
sans  dire  son  nom,  se  contenta  de 
tracer  avec  le  pinceau  un  trait  d’une 
pixVision  et  d’une  jiureté  remarqua- 
bles, et  SC  retira.  Protogène,  de  retour, 
rccüiiiiut  la  main  d’Apclies,  comme  la 
seule  capable  de  dessiner  une  esquisse 
aussi  parlâite;  mais  il  entreprit  de  la 
surpasser,  et  les  nouveaux  traits  qu’il 
fit  étaient  encore  plus  légers  et  plus 
prtviciix.  Apelles  revint  une  seconde 
fois  ; on  lui  montra  l’ouvrage  de  Pro- 
togène à côté  du  sien  , cl  il  remplit  de 
nouveau  l’espace  (jui  restait , par  un 
contour  si  délicat,  que  le  peintre  rho- 
dicn  se  confessa  vaincu, et  courut  cher- 
cher Afiellcs  qu’il  reçut  chez  lui , en 
lui  rendant  toutes  sortes  d’honneurs. 
Ce  tableau,  ou  plutôt  ce  trait,  sur  le- 
quel on  a üeaucoup  disserté  , était 
regardé  comme  1111  miracle  de  l’art  ; 
dans  la  suite , il  fut  porti'  ;i  Rome , et 
placé  dans  le  palais  JeS’ Césars , où  uu 
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incendie  le  consuma.  La  douceur  et 
la  noblesse  des  manières  et  du  lan- 
gage d'Apclles  le  faisaient  clie’rir  de 
ses  rivaux  comme  de  ses  elèves  ; il  fit 

})ass»T  les  ouvrages  de  Protogène  pour 
es  siens,  afin  quou  en  donuât  un 
plus  haut  prix.Admiratcurde  la  beauté', 
il  en  cherchait  les  plus  rares  modèles  ; 
re  fut  lui  qui  distingua  la  fameuse 
Lais  , qui , Jeune  encore  et  ignorée , 
puisait  de  l'eau  h une  fontaine.  ApeHes 
l’engagea  à le  suivre;  et , comme  scs  amis 
se  moquaient  de  sou  clioix  ; a Awnt 
n trois  ans,  dit-il,  elle  ii’aiira- plus 
« rien  à apprendre  dans  l’art  de  la 
» volupté.  » On  croit  aussi  que  la  belle 
Phryné  lui  servit  de  roodiilc , et  que 
ce  fut  après  l’avoir  vue  dans  le  bain , 
qu’il  peignit , pour  les  habitants  de 
Cos,  unc^'cwHS  Anadjromène,  qu’.Au- 
gu.slc  plaça  dejiuis  dans  le  temple  de 
César ^ clicf-d’œuvre  qu’effaçait  nean- 
moins une  autre  Vénus  que  la  mort 
eniperba  Apellcs  de  terminer,  et  que 
personne  n’osa  achever.  La  gloire  et 
le  talent  d’Apellcs  ctaientà  leur  comble 
vers  la  i i il'',  olympiade , 33'i  ans 
avant  J.-C.  On  le  nommait  le  prince 
des  jicintres , et,  depuis,  la  peinture  fut 
appelée  pr  excellence  l’yért 
pelles.  Alexandre  le  combla  île  ses 
faveurs , et  ne  voulut  être  pinl  que 
|wr  lui;  il  lui  prmetlait  de  l’cntretc- 
iiir  familièrement  ; et  un  jour  que  ce 
monarque  dissortait  sur  la  piiiture , 
«t  SC  trompait  sur  plusieurs  pints  : 
« Prenez  garde,  lui  dit  Apelles,  et 
» parlez  plus  bas  ; car  les  ouvriers 
» qui  broient  mcÿ  couleurs  riraient 
•>  de  vos  discours.  > Mais  plusieurs 
auteurs  font  adresser  cette  réponse, 
un  peu  hardie  , au  grâtid  - prêtre 
d’Epbèse,  lioinmc  riche  et  puissant,' 
qu’Àjielles  avait  peint  conduisant  la 
pumj>e  d’un  sacrifice:  cet  ouvrage  était 
mis  auraiigdcs  plus  beauxdc  ce  grand 
artiste.  Ou  citait  aussi  un  Alexandre 
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foudrojranl , dont  la  foudre  et  les  bras 
semblaient  se  détacher  du  tableau,  un 
Antigone pûntde  profil, pour  cacher 
un  défaut  de  ce  prince  dont  un  œil 
était  crevé.  Plusieurs  auteurs  ont  pirlc 
d’un  cheval  peint . dont  la  vue  faisait 
hennir  les  cavales.  En  priguant  uu 
autre  tableau  du  même  gcurc,  Aplles 
essayait  vainement  de  représenter  l’é- 
cume qui  sortait  delà  bouclied’iin  cour- 
sier fougueux  ;implienté  de  la  faibles- 
sq^esou  iniilatiou,  ilsaisit  une  éponge 
qu  il  jeta  sur  cet  ouvrage  imparfait , 
et  le  hasard  lui  fit  obtenir  rdlct  qu’il 
n’avait  pu  rendre  jusqiic-Li.  Alexandre 
le  aibénssait  tcllciueiit , qu’il  u’Iiésita 
pas  à lui  sacrifier  une  esclave  char- 
mante, nommée  Ciinpaspc.,  dont  ce 
prince  était  amoureux.  11  avait  charge' 
Apellcs  de  la  peindre  nue  ; à la  vue 
de  tant  de  charmes,  l’artiste  ne  put 
dissimuler  son  trouble,  et  Alexandre, 
qui  s’en  aperçut,  la  lui  donna.  Après 
la  mort  d’Alexandre,  Apellcs  se  rendit 
à Alexandrie,  à la  cour  de  Plolomée, 
près  duquel  il  ne  Iroi^a  pas  le  même 
appui.  On  chercha  d’abord  à le  com- 
promettre vis-à-vis  de  ce  prince , en 
le  faisant  venir^par  un  faux  avis,  au 
milieu  d’un  festin  qui  se  donnait  à I.t 
cour;  comme  le  ror paraissait  irrité 
delà  hardiesse  du  peintre,  celui-ci,  ue 
connaissant  |ias  le  nom  de  l’homme 
qui  lui  avait  tendu  ce  piège , prit  le 
parti  d’en  dessiner  la  figure  sur  la 
muràillc  ; chacun  le  reconnut,  et  il  fut 
puni.  Peu  de  temps  .après,  Apelles  fut 
accuse  par  le  peintre  Aiitiphilc  d’aviuir 
trempé  dans  une  conjuration  ( Foy, 
Antipiiii.e  ).  Plnsifiirs  ‘auteurs  ont 
'désigné  celle  conjuration  comme  celle  ’ 
de  Théodote,  gouverneur  de’ Tyr; 
mais  cette  dernière  ii’etit  lien  que  sous 
le  règne  de  Ptolomée  Philo|iator , ecfit 
ans  ajirès  la  mort  d’Alexandre.  Quoi 
qu’il  en  soit , .Apellcs  vit  scs  jours  me- 
naces , et  fut  chargé  de  fers;  uiuis  un 
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des  ceupaMcs  le  juslilla.  De  retour 
daus  sa  patrie,  il  peij^nit,  en  me'muire 
de  cet  êveneinciit , son  fameux  Ta- 
bleau de  la  Calomnie.  On  y voyait 
un  roi  avec  des  oreilles  e'iionnes  ; à 
ses  côtés  se  tenaient  le  Soupçon  et  PI- 
enorance.  La  Calomnie,  sous  la 
d’une  femme  superbe , richement  vê- 
tue, et  tenant  une  tondie  à la  main  , 
amenait  devant  lui  un  jeune  homme 
qu’elle  traînait  par  les  cheveux,  et  qui 
semblait  preudre  le  ciel  à icinoinjdc 
son  innocence;  la  Fraude  cl  la  Perfidie 
suivaient  la  Calomnie  ; et , derrière  ce 
groupe , on  voyait  le  Repentir  en  habit 
de  deuil,  qui  montrait  plus  loin  la 
Vcrilc,  sous  les  traits  d’une  femme 
belle  et  modeste.  On  ignore  le  temps 
et  le  lieu  de  la  mort  d’Apelles  ; il 
avait  CCI  it  sur  les  secrets  de  son  art 
trois  Traités , qui  existaient  encore  du 
temps  de  PKne.  Apelles  recueillait  avec 
soin  les  avis  du  public  sur  ses  ou- 
vrages , et  il  exposait  aux  regards  des 
passants  ses  tableaux  , derrière  les- 
quels il  se  cachait  souvent  pour  en- 
tendre ce  qu’on  en  disait.  Un  cor- 
donnier critiqua  un  jour  le  cothurne 
d’une  de  ses  fignres;  Apeiles  l’enten- 
dit et  corrigea  cette  chaussure;  le 
même  artisan,  fier  de  voir  son  avis 
suivi,  voulut  le  lendemain  censurer 
une  autre  {lartic  : u Cordonnier , ne 
« passez  pas  la  chaussure',  lui  dit 
> .Apcilcs.  B II  croyait  qu’un  peintre 
ne  devait  pas  laisser  écouler  un'jour 
sans  manier  le  crayon.  Un  artiste  lui 
munirait  un  ouvrage  qu’il  avait  fait 
avec  une  extrême  promptitude , et  qui 
n’avait  pas  d’eutre  mérite  ; et  comme 
il  s’enorgueillissait  de  cette  célérité  : 
a Je  m’en  étais  aperçu , lui  dit  Apeiles, 
B et  je  m’étonne  seulement  que  vous 
B n’en  ayez  pas  fait  davantage  dans 
B le  même  temps,  b Un  de  ses  élèves 
avait  peint  une  Hélène  magnifiquement 
habillée;  Apeiles  Tayaut  vue,  s’écria: 
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«Tu  n’as  pu  la  faire  belle,  et  tn  l'aS 
B faite  riche,  b II  ne  se  servait  habi- 
tuellement que  de  quatre  couleurs , 
dont  Pline  indique  les  bases  et  la  com- 
position. Il  avait  inventé  un  vernis 
qui  donnait  de  l’accord  à ses  tableaux, 
et  les  garantissait  de  la  poussière  ; lui 
seul  en  avait  le  secret.  Reynolds  a 
prouvé  que  ce  vernb  différait  peu  des 
nôtres.  Pline  et  Pausanias  citent  un 
trè.s-graud  nombre  des  ouvrages  d’A- 
pellcs.  L — S — E. 

APELLES , hérétique , vivait  vfrs 
Tan  i(io.  Il  suivit  d'abord  la  doctrine 
de  M.nrcion , mais  ensuite  il  adopta  et 
propagea  les  opinions  d’une  préten- 
due prophètesse,  nommée  i’/u'/nmènrt. 
TcrtuUieu  prétend  qu’ils  avaient  eu 
ensemble  une  intrigue  eriminelle.  Sa 
d'Ctrine  sur  la  nature  divine  était 
qu’il  existe  un  principe  parlaitement 
bon , d’un  pouvoir  incffaule  et  supé- 
rieur cl  tout.  Ce  Dieu  avait  donné  Tctre 
à un  autre  Dieu , son  inférieur  et  son 
sujet,  et  cette  seconde  divinité  qui  était 
delà  nature  du  feu,  avait  créé  le  monde. 
A l’égard  de  J.-C.,  il  enseignait  qu’il  était 
le  fils  du  Dieu  bon,  et  son  Saint-Es]>rit, 
et  qu’il  avait  eu  un  corps  réel,  qu’il  ne 
tenait  point  de  la  Vierge  Marie.  .Selon 
Apelits,  il  Tavait  tiré  des  quatre  élé- 
ments en  descendant  du  eiel  ; et  en  y 
retournant,  avait  rendu  à chacun  d’eux 
la  portion  qui  lui  appartenait.  Il  con- 
damnait, comme  Marcion , le  mariage , 
rejetait  l’autorité  divine  de  ï’y/ncien 
Testament,  ainsi  que  celle  de  Moïse, 
et  soutenait  que  les  prophètes  étaient 
pleins  de  contradictions.  On  n’a  plus 
aucun  des  norobraux  ouvrages  de  cet 
homme,  auquel  les  écrivains  ortho- 
doxes n’ont  pas  épargné  les  objections 
et  les  reproches.  D- — x. 

APEIXICWjde  Téos  , de  la  secte 
péripatéticienne , est  un  de  ceux  aux- 
quels nous  devons  la  conservation  des 
livres  d’Aristote.  En  mourant, le pht- 
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losoplic  (le  Stagyre  confia  ses  ouvrages 
à Tlièophrastc  , qu'il  avait  désigné 
pour  son  sucresseiir.  Théophraste  les 
légua , par  son  testament , à Nélée  , 
qui  les  transporta  à Scepsis,  sa  patrie, 
(îaus  la  Troaîle.  Après  la  mort  de  Né- 
lée , ses  héritiers,  gens  sans  culture, 
craignant  les  |M)ursuitcs  des  rois  de 
Pergame , qui  faisaient  enlever  , dans 
tontes  les  villes  de  leur  domination, 
les  livres  précieux , pour  enrichir  leur 
bibliothèque , cachèrent  les  ouvrages 
d’Aiistote  dans  une  caverne , où  ils 
restèrent  plus  de  cent  trente  ans,  et 
soufTrirent  beaucoup  des  vers  et  de 
l’humidité.  .Au  bout  (le  ce  temps , Apel* 
licon  les  acheta  de  quelques  descen- 
dants D’Aristote,  ou  de  Théophraste. 
11  voulut  ensuite  les  mettre  eu  ordre , 
et  réparer  les  lacunes  occasionuées 
par  l’altératioD  des  manuscrits;  mais, 
plus  riche  que  savant,  plus  bibliomaiic 
que  lettré , il  s’acquitta  mal  de  cette 
tâche  diflicile.  Apres  sa  mort,  Sylla, 
s’étant  emparé  d’Athènes,  la  4*.année 
de  la  I jô'.  olympiade , fit  enlever  et 
transporter  à Rome  la  bibliothèque 
d’Apcllicon , et  ce  fut  Tyrannion , 
grammaiiien  assez  obscur,  que  l’on 
chargea  de  les  classer,  d’en  corriger 
le  texte  , et  de  les  copier.  Apcllicon , 
que  sa  grande  fortune , et  le  titre  de 
citoyen  d’Athènes  dont  il  jouissait , 
mettaient  à même  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  Uvres  , ne  se  contenta 
pas  toujours  de  les  acheter  ; il  en  dé- 
roba quelquefois.  11  enleva , des  ar- 
chives d’Athènes  et  d’autres  lieux, 
les  originaux  des  anriens  décrets  du 
peuple.  Il  fut  même  obligé  de  fuir, 
pour  éviter  la  punition  de  ce  vol.  Il 
s’était  lié  avec  Athéniou , tv  ran  d’A- 
thènes, qui  le  chaigea  d’aller  à Dé- 
los  eidevcr  les  trésors  du  temple d’.A- 
pollon.  Mais , surpris  par  le  général 
romain , Apellicou  fut  trOp  heureux 
d’échappa  à la  mort  par  uuc  prompte 
ai. 
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fuite.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  pour 
la  défense  d’Aristote.  l).  L. 

Al’liR  ( Marcus  ),  orateur  romain. 
Gaulois  de  nation , voyagea  dans  sa 
jeunesse,  alla  jusque  dans  la  Graiidc- 
Bretague,  et  se  rendit  ensuite  A Rome, 
où  il  fiequenta  le  barreau  , et  acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  élo- 
quence. Il  fut  successivement  sénateur, 
questeur,  tribun  et  préteur;  mais  s’il 
faut  l’cn  croire , tous  les  agréments 
attachés  à ces  charges  honorables 
avaient  moins  d'attrait  pour  lui  que 
l’exercice  sa  prcmicie  profession. 
Il  mourut  vers  l’an  85,  av.  J.-C  C’est 
un  des  orateurs  qui  brillent  le  plus 
dans  le  Eimciix  Dialogue,  intitulé:  Des 
orateurs^  ou  De  la  corniplion  de  IV- 
ZoijMCTice  ,qu’on  aatti  üniélong-tcraps, 
tanteit  à Quintilieu , lanttil  à Ta(  itp  , 
et  que  D.  Rivet  ne  (ait  point  difiiculté 
d’attribuer  à Aper  ; il  en  donne  des 
preuves  qui  paraissent  concluantes. 
Du  reste , les  savants  qui  ont  examiné 
ce  point  de  critique  avec  le  plus  de 
soin , convicuncut  que  ce  Dialogue 
n’est  ni  de  Quiutilicn  , ni  de  Tacite.  Il 
a été  traduit  en  français,  par  Girv , de 
l’académie  française,  Paris,  iüa6, 
in-4“.  ; par  Maucroix , Paris , 1710, 
in-ia;  par  Murabin , Paris,  17^3, 
in-ia  ; par  Bourdon  de  Sigrais,  de 
l’académie  des  Inscriptions  , Paris , 
178a,  et  par  Dureau  de  la  hlalle, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Traduc- 
tion de  Tacite,  Paris , i8cw)  r5  vol. 
iu-8-.  ‘ K. 

APER  (Arius).  Foy.  DiocLtiiErv. 
APHTHONIÜS,  rhéteur  d’.An- 
tiochc,  vivait  dans  le  3'.  ou  le  4*. 
siècle.  Nous  avons  de  lui  des  exercices 
{Prog^riiinasinaia  ) de  rhétori(pie, 
adaptés  aux  préceptes  d’Hermogène , 
et  4o  fables.  Aphthouius  , suivant 
Suidas,  a le  défaut  d’avoir  négligé  de 
traiter  des  premiers  éléments  de  la 
rhétorique , et  de  ne  s’etre  nulléfueut 
au 
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appliqué  à former  le  stjle  de  ceux 
qii  il  voulait  instruire.  On  ne  trouve 
dans  son  Traite  que  les  rtgles  ora- 
toires , et  l’application  de  ces  règles  à 
différents  sujets.  Les  Propmnas- 
mata  ont  été  imprimés , pour  la  pre- 
mière fois  , en  grec , dans  le  recueil 
intitule  : Rhetores  Grœci , Venetiis 
Aldus  , 1 5o8 , in-fol.  Dans  le  secoud 
volume  de  ce  recueil , imprime  en 
1 5og,  et  qui  est  eslrêinemcnt  jare  , 
on  trouve  un  commentaire  sur  Aph- 
tlionius,  qui  n’a  jamais  été  réimprimé. 
Quant  à l’ouvrjige  d’Aplilhonius  , 
comme  il  a été  long-temps  en  usage 
dans  les  écoles , il  y en  a un  grand 
nombre  d’éilitions.  Les  meilleures 
sont  : Aphlhorùus  , llermogenes  et 
Longinus,  grcecè,  curd  Æm.  Parti, 
Gcufvæ  ^ Crispin  , 1 570  , in-8®.  ; 
Aphlhonii  Progy  mnasmaia  gr.  lat. 
Fr.  Scobario  interprète , Hier. , Com- 
melinus  , 1 597 , in-8°.  ( ses  labiés  y 
sont  jointes);  Gr.  lat.  cura  D.  Hein- 
sii,  Lug.,  Bat.,  i6u6;in-8°.;£/«s- 
dem  et  Theonis  Prop  mnasinata 
gr.  lat.  cum  notis  , J.  Sclieffcri, 
Upsaliæ,  1670,  in-8  '.  Le  Traité  d’Aph- 
tlionius  a été  traduit  en  latin , dans 
un  recueil  de  traductions  latines  de 
divers  rhéteurs  grecs,  imprimé  à Ve- 
nise, .Aide  i5a5,  in-lbl.;  imprimé 
séparément  en  grec  et  en  latin,  Paris, 
iG-ii  , iu-8".  ; mais  on  préfère  la 
traduction  de  François  Escobar , qui 
parut  à Barcelone,  1611,  in-8“. , et 
celle  de  Rodolphe  Agricola,  Amster- 
dam, Elaevir,  1645 — 1665,  in-i3, 
avec  des  notes  de  Reinhard  Lorichius. 
Les  fables  d’Aphthonius  se  trouvent 
soiiront  à la  suite  de  celles  d’Ëso])e , 
Venise,  Aide  i5o5,  in-fol.;  Franc- 
fort i(iio,  in-8’.,  Cg.  C — H. 

APIANUS  ( PiMBE  ) , professeur 
de  mathémali<|ues  à Ingulstadt,  né  en 
i4g5  , à l-eysnick  de  Misnie  ; son 
nom  iilcmand  était  Bienewitz  : Biene 
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.signifie  abeille,  apis,i’o\i  Apiamis. 
CharleS-Qiiint  l’estimait , le  fit  cheva- 
Ucr  de  l’empire  Germanique , et  lui 
lit  prés<-nt  de  trois  mille  pièces  d’or. 
Ou  a de  lui  : 1.  une  Cosmographie 
en  latin , Laudshut , 1 5a4,  et  quelques 
ouvrages  de  géographie;  II.  Astro- 
nomicum  Cæsnrewn , Ingolstadt, 
il>4o  , format  d’atlas.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à Charles- Quint , et  à son 
frère  Ferdinand  ; il  a pour  objet  de 
substituer  les  instruments  aux  tables 
astronomiques , pour  trouver  en  tout 
temps  la  position  des  astres,  et  toutes 
les  circonstances  des  éclipses.  L’idée 
n’est  pas  heureuse , mais  l’exécution 
prouve  de  l’adresse  et  uue  industrie 
que  Kepler  appelle  malbeurcust  ( mi- 
serabilem  ),  et  qu'on  ne  saurait  assez 
déplorer.  Dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage , on  trouve  la  description 
d’un  instrument  pour  résoudre,  sans 
calcul,  tous  les  triangles  sphériques; 
on  y trouve  les  observations  de  cinq 
comètes,  et  cette  remarque  curieuse  , 
que  les  queues  des  comètes  sont  tou- 
jours à l’opposite  du  soleil , et  dirigées 
suivant  une  ligne  qui  est  le  prolonge- 
ment de  la  droite , menée  du  centre 
du  soleil  à celui  de  la  comète.  Dans 
le  privilège  de  ce  bvre,  privilège  dont 
la  date  est  1 53a , et  la  durée,  3oans , 
on  voit  la  liste  des  ouvrages  qu'Apia- 
nus  se  proposait  de  publier , tels  que 
des Kpheraéridesde  1 554à  1 570,  des 
livre»  d’arithmétique  et  d’algèbre,  des 
alraanaclis  avec  des  prédictions,  les 
œuvres  de  Ptolémce , en  grec  et  avec 
une  traduction  latine  ; ceux  d’Azoph , 
ancien  astrologue  ; des  livres  sur  les 
éclipses  , des  cartes  géographiques , 
et  divers  instruments.  On  m’y  trouve 
ni  l’ouvrage  intitulé  : Irucriptiones 
S.  S.  vetuslatis , non  iUæ  quidem  Ro- 
maruT,  sedtotius  verè  orbis,  Ingols- 
tadt,  1 534)  qu’on  ^“i  attribue,  qu’oa 
dit  excellent  pour  le  temps,  et  beau- 
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coup  jdiis  complet  que  tous  ceux  qui 
avnietit  paru  en  Italie  , ni  celui  qui 
porte  pour  titre  : Tahulœ  directionum 
proj'ectiomntufue , Wittenib. , 
qui  paraît  être  celui  de  Rcgiomontaniis. 
Il  mourut  à Ingolstadt,  le  ni  avril 
i55i.  Apianus  fut  un  des  premiers 
à proposer  Tobservation  des  mouve- 
ments de  la  lune  , pour  découvrir 
les  longitiqles.  11  exposa  sa  métliodc 
dans  la  première  partie  de  sa  Cos- 
mographie. Il  veut  qu’on  observe  la 
distance  de  la  lune  à quelque  étoile 
fixe,  peu  éloignée  de  l’écliptique,  et 
c’est  encore  l’idée  que  l’on  suit  actuelle- 
ment.— Philippe,  son  fils , lui  succéda 
dans  sa  chaire  de  mathématiques  , et 
publia  plusieurs  écrits  , notamment  : 
I.  De  C^lindri  utilitate ; II.  De  usu 
trientis  inslrumerUi  astronomici  no- 
vi,  etc.  Il  mourut  h Tubingen,«où  il 
avait  été  forcé  de  se  retirer , ayant 
embrassé  la  religion  réformée.  Ty- 
cho  nous  a conservé  dans  s«-s  Pro- 

Symnasmes  , la  lettre  qu’il  écrivit 
c Tubingen  au  Landgrave  de  Ilesse- 
Cassel , sur  l’étoile  nouvelle  de  Cas- 
siopée , en  1571.  D — L — E. 

APICATA.  f'etr.  Séiah. 

APICIUS.  Il  y eut  trois  Romains 
de  ce  nom , devenus  femeux , non  par 
lenrgénic,  leurs  vertus  ou  leurs  grandes 
qualités, mais  par  leur  gloutonnerie  et 
leur  supériorité  dans  l’art  gastrono- 
mique. Le  premier  vivait  sous  Sylla , 
le  second  sous  Auguste  et  Tibère , et 
le  troisième  sous  Trajan.  C’est  le  se- 
cond qui  est  le  plus  célèbre , et  c’est 
de  lui  que  Sénèque  , Pline  , Juvénal 
et  Martial  ont  tant  parlé.  Athénée  dit 
qu’il  dépensa,  pour  satisfaire  sa  gour- 
mandise , des  .sommes  immen.scs , et 
inventa  plusieurs  espèces  de  gâteaux 
nui  portèremson  nom.  Sénèque , dont 
il  était  le  contemporain,  nous  apprend 
qu’il  tenait  une  esjièced’ocolc  de  bonne 
chère , et  avait  dépensé  de  celle  son* 
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deux  millions  et  demi.  11  .ajoute  qu’A- 
picius  étant  fort  endetté , fut  obligé 
d’examiner  enfin  l’état  de  scs'afTaires, 
cl  que,  voyant  qu’il  ne  lui  restait  plus 

Îue  aSojOoo  livres,  il  .s’empoisonna, 
ans  la  crainte  qu’une  pareille  somme 
ne  lui  sulTît  pas  pour  vivre.  Dion  at- 
teste le  même  fait.  Il  ajoute  une  parti- 
cularité napportéc  aussi  par  Tacite  . 
et  qui  est  également  honteuse  pour 
Apicius  et  pour  la  jeunesse  de  Sc^an. 
Pline  parle  souvent  des  ragoilts  qu’A- 
jiicius  inventa , et  l’appelle  Nepotum 
omnium  altissimus  gurges.  Le  troi- 
sième Apicius  vivait  sous  Trajan.  In- 
venteur d’un  secret  {lour  conseiver  les 
huîtres , il  en  fit  parvenir  de  très-fraî- 
ches à l’empereur,  alors  occupé  .à  com- 
battre les  Parthes.  Le  nom  des  Apirius 
ne  fut  pas  seulement  donné  à des  gâ- 
teaux, il  s’étendit  à plusieurs  espèces  de 
sauces.  Ils  firent  .secte  paimi  les  cuisi- 
niers. Athénée  dit  que  l’un  d’eux  fil  le 
voyage  d’Afrique,  jiarce  qu’on  lui  dit 
qu'on  y trouvait  des  espèces  de  sauj 
terelles  d’eau  beaucoup  plus  grosses 
que  celles  qu’il  mangeait  â Minlurnc. 
On  croit  que  ces  sauterelles  n’étaient 
antre  chose  que  des  écrevisses.  Il 
existe,  sous  le  nom  de  Cœlius  Apicius, 
un  traité  De  re  culinarid , imprimé 
pour  l.s  première  fois,  à Milan,  t4<j8, 
in-4°.  Les  critiques  regardent  cet  ou- 
vrage comme  fort  ancien , mais  ils  ne 
croient  pas  qu’il  ait  été  écrit  par  aucun 
des  trois  Apicius  dont  on  vientde  par- 
ler. Martin  Lister  en  adonné  une  Selle 
édition,  sous  le  titre  de  De  obsoniis  et 
condimentis,  sive  de  arte  coijuinariH, 
Londres,  in-8*. , 1705,  tiré  à cent 
vingt  exemplaires  , et  Amsterdam  , 
l'OQ,  in-ia.  Uernbold  en  a donné 
une  nouvelle  édition  , Lul^k , 1791, 
iu-8".  De  nos  jours,  l’art  des  Apicius  a 
trouvé  des  pani^yristcs  , qui  eu  ont 
tracé  sérieusement  les  leçons.  Plus 
heureux  et  plus  Labile,  un  de  nos  plus 
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ainublcs  poètes,  T\I.  Bcrchou*,  a gaî- 
ment  traité  ce  sujet  dans  son  poème  de 
la  Gastronomie.  D— t. 

APINUS(JEAK-Lot)is), médecin,  ne 
en  i668,àHolenloc,cn  Franconic.Son 
oût  pour  les  sciences  le  Qt  triompher 
c tous  les  obstacles  , et  surtout  de 
son  iudigcncc.  Afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer à la  médecine  qu’il  chérissait  par 
inclination  , il  lit  des  répétitions  à de 
jeunes  élèves,  et  remplit  les  fonctions 
de  protc  dans  une  imprimerie  ; il 
trouva  ainsi  les  moyens  de  se'journcr 
à Altorf,  et  de  s’y  faire  recevoir  doc- 
teur, en  i6yi.  11  alla  ensuite  exercer 
sa  profession  à llcrsbruck,  et  resHnt,  en 
1 ’]oi,  occuper  la  chaire  de  physiologie 
et  dcchinirgie,dans  l’université d’Al- 
torf.  Plusieurs  sociétés  savantes  se  l’a- 
grégèrent. ünc  mort  prématurée  l’en- 
leva un  an  après  , le  a8  octobre 
i-;o5.  11  a,  par  scs  observations,  en- 
richi les  éphémerides  de  l’académie 

I, éopoldine , où  il  était  entré  sous  le 
nom  de  JVontts.  On  a de  lui  : I.  Pé- 
tris epidemicæ  anno  i6ç)4>  *695, 
in  Noricm  ditionis  oppido  Ilerspruc- 
censi  grassari  deprehensæ  historica 
relalio,  Norimbergse  , 1(^7,  in-S”.; 

II.  Fasciadus  dissertationum  aca- 
demicarum  , Altorfii , 1718,  in-«". 
G;t  ouvrage  dut  le  jour  aux  soins  du  fils 
d’Apinus.  il  a laissé  en  manuscrit,  Col- 
lectanea  defebribus  et  Observatio- 
nes  medico-chimicce.  C.  et  A— r». 

APINUS  ( Sicismowd-Jacques  ) , 
philologue  distingué,  fils  du  précédent, 
né  à Ilersbnick  , près  de  Nurem- 
berg , en  i6ç)3  , mort  en  1 75a , rec- 
teur de  l’école  de  St-Gilles  ; à Bruns- 
vvick.  Les  plus  estimés  d’entre  ses  ou- 
vrages sont:  Dissertationes  de  in- 
tellectu  pupo  ; De  régula  Lesbid  , 
Altdorf.  1715,  in-4”-;  De  variis 
discendi  methodis  memoriœ  causd 
inventis  ; Observationes  de  loricis 
Unteis  veierum  jûiiii. , 1719,^-4“* J 
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T'itee  Professorum  philosophiæ  j4U 
tor/înorum,  Nuremberg,  i 7'Ji8,  iii-4®'« 
Meditationes  epist. , de  incremento 
physices  per  medicos  facto  , 1710, 
in-fol.  ( P.  le  Dictionn.  des  savants 
de  Nuremberg  , par  Wille,  et  Saxii 
Onom. , t.  VI , p.  5o6.  ) S — a. 

APION , grammairien , natif  d’Oa- 
sis,en  Égypte,  vint  s’établir  à Alexan- 
drie, oit  il  se  lit  recevoir  ci|oycn.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Plistonices  , 
parce  qu’il  avait  vaincu  plusieurs  fois 
ses  antagonistes.  11  avait  quelque  éru- 
dition , mais  beaucoup  plus  de  jac- 
tance , et  c’est , sans  doute , pour  cela 
que  l’cmpereurTibèrc  le  nomma  Cj-m- 
balum  mundi.  Il  se  vantait  de  donner 
l’immortalité  à ceux  dont  il  parlait 
dans  ses  ouvrages  , dont  cependant 
aucun  n’est  parvenu  jusqu’à  nous;  il 
débitait  beaucoup  de  mensonges , et , 
entre  autres , qu  il  avait  évoqué  l’ame 
d’Homère  , pour  savoir  de  quelle  ville^ 
il  était  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
soit  cité  par  les  anciens,  tstX Histoire 
d" Égypte , qui  contenait  le  detail  de 
toutes  les  airiosités  et  antiijuités  de  ce 
pays.  Eusèbe  cl  Taticn  en  citent  quel- 
ques passages  tirés  du  5*.  livre  qui , 
vraisemblablement , était  le  dernier. 
Apion  déchirait  les  juifsqne  les  Alexan- 
drins ha'issaicnt  mortellement;  il  com- 
posa encore  un  ouvrage , dont  les  juifs 
étaicut  seuls  le  sujet  ; il  était  rem- 
pli de  calomnies  ridicules  que  Josephe 
réfuta  dans  sa  Réponse  h Hpion.  Ce 
meme  Apion  mérita , par  sa  liaine  dé- 
clarée contre  les  juifs  , d’être  le  chef 
de  l’ambassade  <[ue  les  habitants  d A- 
Icxandrie  envoyèrent  à CaliguU,  pour 
.SC  plaindre  des  juifs  qiri  habitaient 
leur  ville.  Après  s’être  moqué  de  la 
circoncision  , il  fut  contraint , par  une 
maladie,  de  s’v  soumettre;  mais  , par 
une  punition  divine,  dit  Josephe,  il 
mounit , peu  de  temps  après , des 
suites  de  l'opération.  Cr— n. 
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APOCAUQUE,  était  protovesliaire 
de  l’empire  d’l)rient,  en  i54 1 , époque 
delà  mort  d’ Andronic  le  jeune,  etde  l’a- 
Tcnementdeson  fils  Jean  Paléologue.  11 
était  d’une  naissance  obscure,  mais  son 
esprit  remuai)  t et  fécoud  en  ressources , 
Ses  talents  et  son  ambition  l’avaient 
fiit  monter  aux  premiers  grades  de 
l’état.  Dès  qu’ Andronic  eut  ferme  les 
yeux,  Apocauque  voulut  persuader  au 
grand  domestiq  ne  Ca  n taeuzène  de  s’em- 
parer du  trône  ; mais  ce  grand  liom- 
me,  nommé  à la  régence,  fit  couron- 
ner A l’instant  meme  Jean,  fils  aîué 
d’Androuic.  Dcs-lors  Apocauque  de- 
vint l’ennemi  de  Cantacuzcnc,  et  ne 
songea  plus  qu’à  le  perdre  et  à le  sup- 
planter, en  l’accusant  de  projets  am- 
nitieux  et  en  semant  la  discorde  entre 
lui  et  l’impératrice  Anne  de  Savoie , 
mère  du  jeune  empereur.  Ccpenclant, 
les  troupes  se  déclarèrent  pour  le  grand 
domestique , et  leur  fureur  pensa  de- 
venir fatale  au  fourbe  Apocauque,  que 
Cintacuzcne  eut  la  générosité  de  sau- 
ver , et  qui  n’en  fut  que  plus  acharné 
à sa  perte.  Le  régent  s’étant  rendu  en 
Asie  pour  défendre  l’empire  menacé 
par  scs  nombreux  ennemis , Apocau- 
que profita  de  cette  absence  pour  cons- 
pirer contre  son  rival  ; il  foima  le  pro- 
jet de  l’assassiner  et  d’enlever  l’empe- 
reur qu’il  voulait  retenir  prisonnier 
dans  la  tour  d’Epibatc , Eitic  par  ses 
soins  près  de  Guistantinoplc;  mais  il 
fut  bientôt  forcé,  par  la  découverte  de 
la  conjuration,  de  s’y  enfermer  lui- 
inème.  Apocauque,  audacieux  dans 
les  revers,  voulut  encore  dicter  des 
lois  du  fond  d’une  retraite  qu’il  croyait 
inaccessible.  L’impératrice  le  menaça 
de  déployer  contre  lui  la  ligueur  des 
lois  ; Cantaeuzène  lui  offrit  de  sages 
conseils  et  une  médiation  généreuse. 
Apocauque  ne  changea  ni  de  sen- 
timents, ni  de  ton,  ni  de  résolu- 
tion. Ou  fut  force  de  Dure  investir  la 
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tonr,  et  Cantaeuzène,  ardent  à sauver 
cet  homme  dangereux,  vint  le  trouver 
lui-même  avec  confiance , parvint  k 
opérer  une  réconciliation , et  obtint 
d’Apocauque  quelques  marques  de  sou- 
mission envers  l’impératrice.  Aussitôt 
qu’ Apocauque  fut  en  liberté,  il  en 
profita  pour  ourdir  de  nouvelles  in- 
trigues, dans  lesquelles  il  cntraîoala 
patriarche  et  les  principaux  oiltcicrs 
de  la  cour.  Tous  se  réunirent  pour  dé- 
noncer Cantacuzcnc  à l’impératrice, 
qui  rejeta  d’abord  cette  accusation  ; 
mais  qui  finit  par  entreprendre  une 
guerre  ouverte  contre  le  régent,  qu’elle 
déclara  déchu  de  cette  dignité.  Apo- 
cauque triomphait;  Cantacuzcnc,  re- 
doutant les  malheurs  d’une  guerre  ci- 
vile, demanda  des  juges,  et  offrit  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  l’im^ 
ratricc.  Les  prières  de  ses  amis  1 en 
détournèrent  et  le  déterminèrent  enfin 
à SC  faire  associer  à l’empire.  Les  villes 
et  les  provinces  applaudirent  à son 
élévation  ; mais  Apocauque , maître 
dans  Constantinople,  agitait  les  bran- 
dons de  la  discorde  ; il  fit  traiter  avec 
indignit^  des  amlvissadcurs  que  le 
nouvel  empereur  avait  envoyés  pour 
tenter  un  accoramodeincnt,  et  causa, 
par  sa  dureté  et  par  les  chagiins  et  les 
inquiétudes  qu’il  lui  donna,  la  moit 
de  la  mère  de  Cantaeuzène.  Du  reste  , 
il  SC  fit  nommer  grand-duc.  La  chance 
fut  d’abord  contraire  à Cantaeuzène  ; 
Apocauque  publia  avec  arrogance  la 
défaite  de  son  rival  et  sa  retraite  dans 
un  cloître  ; fnais  après  de  longues  va- 
riations de  fortune , Cantaeuzène,  que 
les  ennemis  de  l’empire , les  Serviens  , 
les  Bulgareact  les  Turks , servaient  et 
abandonnaient  alternativement , grâce 
aux  intrigues  d’Ajiocauque , se  vit  en- 
fin en  état  de  menacer  Constantinople. 
Apocauque  chercha  à le  faire  assassi- 
ner par  un  prisonnier  nommé  Alu~ 
sien , qui  ne  put  exécuter  cc  projet  ^ 
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ccpciul.inf , de  notivcaux  emliarras  cl 
des  guerres  sans  cesse  renaissanics  oc- 
cupaient encore  Ginlaciizêne , contre 
lequel  Âpocauque  multipliait  scs  ca- 
lomnies et  scs  complots.  Ce  factieux 
remplissait  les  prisons  de  Constanti- 
nople , et , comme  elles  ne  se  trou- 
vaient plus  assez  grandes  , il  en  fit 
construire  une  plus  vaste  dont  il  pres- 
sait lui-même  les  travaux.  Un  jour 
qu’il  les  visitait , des  prisonniers,  sai- 
sis d’indignation  à sa  vue , formèrent 
tout  à coup  le  projet  d’en  délivrer 
l’empire  ; l’un  d’eux  , nommé  Raoul, 
l)risa  .scs  fers  et  s’élança  sur  .\pocau- 
que , qui  se  défendit  d'.abord  ; mais 
les  autres  prisonniers  accoururent  et 
l’assommèrent  avec  les  outils  des  ou- 
vriers qui  bjttssaicnt  la  prison  ; on  fît' 
mille  insultes  à son  cadavre  ; mais  sa 
mort  fut  cruellement  vengée.  L’im- 
pératrice l’ayant  apprise,  fit  entourer 
la  prison , et  permit  à la  veuve  d’A- 
pocaiique  de  punir  elle-même  les  cou- 
pables. Caitte  femme  fiuieuse  rassem- 
bla des  matelots , leur  distribua  des 
largesses,  les  enivra  de  liqueurs  for- 
tes et  les  conduiint  à la  prison , où 
elle  leur  ordonna  le  plus  aflifiix  mas- 
sacre. Nicdpliore  Gregoras , témoin 
oculaire  , en  a lait  un  récit  effrayant. 
La  mort  d’ Apocauque  arriva  le  1 1 
juin  1545.  I- — S — E. 

APOLLINAIRE  (S.),  évêque 
dlliéraple,  en  Pbrygie,  se  rendit  cé- 
lèbre, dans  le  second  siècle  de  l’Église, 
par  de  savants  traités  contre  les  héré- 
tiques de  son  temps,  où  il^’attarhait  à 
montrer  la  source  de  Icucs  erreurs 
dans  les  anciennes  sectes  des  philo- 
sophes; par  cinq  livres  contre  les 
païens,  deux  contre  les  juifs,  deux 
de  la  vérité,  contre  Julien,  où  il  com- 
battait, parla  raison  seule, les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité; 
par  des  commentaires  sur  plusieurs 
livret  de  \! Ancien  Testament,  dont 
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on  trouve  des  extraits  dans  les  recueils 
intitulés:  Catenæ patrum.  Apollinaire 
.adressa  vers  l’an  i^"j,  à l’empereur 
MarcAurèle,  une  éloquente  apologie 
pour  les  chrétiens.  Elle  produisit,  du 
moins  on  partie,  l’efTct  qu’on  devait 
en  attendre.  Cette  apologie  ét.ait  re- 
marquable, en  ce  qu’il  y prenait  Marc 
Aiir^c  lui-même  à témoin  du  miracle 
opéré  sous  scs  yeux,  pr  les  prières 
de  la  légion  mditine,  toute  compo.sée 
de  chrétiens,  et  auquel  il  avait  dû  le 
.salut  de  son  année,  dans  la  gueive 
contre  les  Qiiades.  On  ignore  l’éjioqiie 
de  la  mort  de  S.  Apollinaire,  qui  dut 
arriver  sons  le  règne  de  Marc  Aiirèle. 
11  ne  nous  reste  aucun  de  ses  écrits  ; 
mais  Photius,  qui  les  avait  lus,  en  fait 
un  grand  éloge.  T — n. 

APOLLINAIRE  (l’ancieis ),  pro- 
fessa d’abord  la  rhétorique  à Béryte  , 
puis  à {..audicée.  Sa  femme  étant 
luoric  dans  cette  deniière  s-ille  , il 
y reçut  l’onlre  de  prêtrise.  Lorsque 
Julien  eut  défendu  aux  chrétiens  l’é- 
tude des  belles-lettres,  il  composa, 
de  concert  avec  .son  fils,  dont  il  sera 
question  dans  l’article  suivant , plu- 
sieui-s  ouvrages  en  pro.se  et  en  vers , 
pour  remplacer  les  auteurs  profanes. 
1.  Une  Grammaire  ou  une  Rhétori- 
que , dont  les  exemples  , imités  des 
plus  beaux  endi'oits  des  orateurs  et  des 
jioètes  [laïens , étaient  présentés  dans 
un  sens  conforme  aux  préceptes  et 
aux  faits  de  l’Évangile.  II.  lx:s  livres 
historiques  de  Y Ancien  Testament, 
jusqu’au  règne  de  Saül,  rois  en  vers 
héroïques  , et  divisés  en  vingt-quatre 
livres , distingués  par  les  vingt-quatre 
lettres  de  l’alphabet  grec.  On  assure 
qu’il  eut  le  talent  d’y  faire  psser 
les  tours  et  les  expressions  des  rai  il- 
leiirs  auteurs  profanes  , imitant  par- 
faitement Ménandre  dans  le  genre 
comique,  Pindarc,  dans  le  genre  lyri- 
que, etc.  \\\,  Les  quatre  Évangiles 
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en  furmc  <1e  dialc^iics , dans  le  goût 
de  ceux  de  Platon  ; IV.  une  tragédie 
sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  qui 
se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Saint 
Gr^oii-e  de  Nazianze;  V.  un  Traité 
des  différents  âf(es  des  hommes  , 

I. iégc  , 1577. Ou  n’est  pas  sûr  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  soient  de  lui. 
VI.  Trente  livres  contre  Julien;  VII. 
une  paraphrase  des  Psaumes , en 
vers  hexamètres , dont  il  y a eu  plu» 
sieurs  éditions  ; elle  est  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  serait  fort 
difTicile  de  savoir  au  juste  lesquels  do 
CCS  ouvrages  appartenaient  au  père  ou 
au  fils;  il  parait  seulement  que  la  plu- 
part ont  été  faits  en  commun.  T— d. 

APOLLIN.VIRE  le  jeune,  fils  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  professeur 
de  belles-lettres  à Laodicce.  Il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  servit  l’église  de 
cette  ville  en  qualité  de  lecteur,  et  finit 
par  CO  être  élu  évêque.  Apollimiiie  avait 
clé  un  des  plus  zélés  défenseurs  d#la 
consubstantialité  du  verbe,  contre  les 
ariens  ; mais,  en  méditant  sur  les  pas- 
sages de  l’Écriture  qui  donnent  à 

J. -G.  tous  les  attributs  de  la  Divinité, 
il  jugea  qu’une  ame  humaine  lui  était 
inutile,  qu’il  n’en  avait  ]x>int  pris  une, 
ou  du  moins , que  l’ame  humaine  à la- 
quelle le  verbe  s’étaituni , n’était  qu’une 
ame  sensitive,  dénuée  d’intelligence  ; 
que  le  verbe  divin  présidait  à toutes 
ses  actions,  et  faisait  toutes  les  fonc- 
tions de  l’amc.  Cette  opinion  avait  son 
fondement  dans  les  principes  de  la 
philosophie  |)ythaguricicnnc , qui  sup 
posc  dans  riiommc  une  ame  raison- 
nable , intelligente,  capable  d’éprouver 
l’agitation  des  passions,  et  une  ame 

urement  sensitive,  incapable d’intcl- 

geucc.  On  attribue  à Apollinaire  d’a- 
Voir  enseigne  que  l’ame  humaine  n’a- 
vait point  participé  au  bienfait  de  la 
rédemption;  que  le  corps  de  J.-C., 
descendu  du  ciel,  n’était  point  né  de 
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la  Vierge  Marie;  qu’il  était  impassible, 
et  n’avait  soufiert  qu’en  a[>parence.  Le 
savant  King  prétend,  dans  son  His~ 
toire  critique  du  Sj'mbole,  que  ces 
dernières  erreurs  et  plusieurs  autres, 
qu’on  met  sur  le  compte  de  cet  héré- 
siarque, n’étaient  que  des  conséquen- 
ces qu’on  tirait  de  son  erreur  fonda- 
mentale sur  la  nature  de  J.-C,  et  qu’il 
ne  les  avait  jamais  professées.  Il  faut 
avouer  qu’elles  en  étaient  des  consé- 
quencés  bien  immédiates.  Scs  disci- 
ples aioulcrcut  à ses  impiétés  beau- 
coup d’autres  rêveries , prises  des  ma- 
nichéens, sur  la  natui'odu  péché;  de 
Terlullien,  sur  l’origine  de  l’ainc;  de 
Sabellius,  sur  la  confusion  des  jierson- 
ncs  divines.  Les  erreurs  d’Apollinaire 
furent  condamnées,  en  3üu  , d’abord 
par  S.  .Athanasc,  sou  .‘tneien  ami,  dans 
le  concile  d’Alexandrie,  où  l’on  épar- 
gna sa  personne , qui  n’y  fut  pas 
même  nommée,  en  considtù-ation  des 
services  qu’il  avait  procédemmciit 
rendus  à l’Église,  et  dans  l’espoir  de  le 
ramener  à la  vraie  foi.  Ce  procédé 
n’ayant  pu  le  faire  revenir,  les  conciles 
de  Rome  en  377 , et  d’Antioche  l’année 
d’après,  ranalhématisèrcut,  et  il  fut 
définitivement  condamné  dans  le  se- 
cond concile  œcuménique,  eu  58i.  Il 
mourut  vers  cette  époque,  en  persistant 
dans  son  hérésie.  Après  lui,  sa  secte 
se  divisa  en  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fondre  dans  l’eii- 
tychianisme.  WhistOta , dans  le  dernier 
siècle,  a renouvelé  son  erreur  princi- 
pale. Apollinaire  était  regardé  c->mme 
un  des  premiers  hommes  de  son  temps, 
pour  les  talents,  l’érudition  et  la  piété. 
Vincent  de  Lérins,  Eusèbe,et  d’autres 
anciens  autelirs , disent  que , dans  uno 
foule  d’ouvrages,  il  avait  confondu  les 
hérésies , et  réfuté  victorieusement  les 
calomnies  de  Porphyre  contre  les  chré- 
tiens. Us  reconnaissent  qu’il  eût  été 
une  des  principales  colonnes  de  l’É- 
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glisc , s’il  ne  se  fût  jirccipilé  dans  l’tc- 
resie.  Il  avait,  dit-on,  fait  une  version 
de  la  Bihle , sur  l’iiebreu , qui  fut  reje- 
tée par  les  juifs,  comme  n’étant  pas 
cotiforrae  au  teste  original , et  par  les 
chrétieus,  comme  s’éloignant  trop  de 
celle  des  Septante.  T — d. 

APOLLINAIRE  ( C.  Sulpicius), 
grammairien,  qui  naquit,  dit-on,  à 
Carthage,  et  uvait  sous  les  Antonius. 
11  eut  pour  élève  Ilelvius  Pertinax, 
qui , après  l’avoir  remplacé  dans  son 
état,  devint  empereur.  On  le  croit  au- 
teur des  Sommaires,  en  vers,  placés 
au-devant  des  comédies  de  Térence. 
On  a les  sis  vers  (|u’il  composa  sur 
l’ordre  que  Virgile  avait  donné  de  brû- 
ler V Enéide: 

Infciii  alio  cecidit  pro]»i  Perganiûn  Ipntf  , 

Et  peoè  rit  alto  fro)a  cremau  ro^o  , etc. 

Ces  vers  ne  sont  que  spirituels,  au  lieu 
qiiereux  qui  furent  composés  par  Au- 
guste , sur  le  meme  sujet , sont  remplis 
de  sentiment.  Aulu-Gclle  , qui  étudia 
sous  Apollinaire , donne  la  plits  haute 
idée  de  son  savoir  ; mais  il  y .ajoute  un 
autre  eloge  préférable  à celui-ci  : il  dit 
qu’il  n’avait  rien  de  cette  morgue  pé- 
dantesque,  de  cet  air  m.igistral , qui 
rendent  quelquefois  l’érudition  re- 
poussante. C’est  surtout  dans  le  cha- 
pitre IV  du  iS'.  livre  de  scs  Noctes 
aUicæ,  qu’Aulu-Gcllc  a parlé  avec  le 
plus  d’étendue  d’Apollinaire , et  a 
douné,  par  des  anecdotes,  la  meil- 
leure idée  de  sonaesprit.  D — t. 

APOLLINAIRE  (Sidoine).  f'.Si- 

DOINE. 

APOLLODORE  était  né  à Cassan- 
drée,  aneicnnemeut  Potidéc,  ville  qui 
était  alors  soumise  aux  rois  de  Macé- 
doine. Eurydice  , fille  d’Antipater, 
ayant  rendu  la  liberté  aux  Cassan- 
ulrccns,  après  la  mort  de  Ptoléinéc- 
Ccraunus , vers  l’an  ^78  av.  .I.-C. , 
Apollodore  se  montra  le  pins  zélé  jiar- 
tisan  de  la  liberté , et  obtint,  pr  ce 
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moyen , la  faveut;  du  peuple  ; lors- 
qu’il se  crut  en  état  de  tout  user,  il 
fil  une  tentative  pour  s’emparer  de 
l’autoritc,  et  y échoua,  ce  qui  le  lit 
accuser  devant  les  juges;  mais  ils  fu- 
rent attendris  pr  scs  larmes  et  celles 
de  sa  femme  et  de  ses  filles.  Gctle  dis- 
grâce ne  le  rebuta  point,  cl  il  reiom- 
mença  bientôt  après;  mais,  pour  s’as- 
surer de  la  fidélité  de  ses  conjurés  , il 
les  invita  à un  reps,  où  il  leur  fit  ser- 
vir , sans  qu’ils  le  sussent  , les  en- 
trailles d’un  jeune  homme  qu’il  avait 
égorgé , et  leur  en  fit  boire  le  sang 
mêlé  dans  du  vin  rouge  ; il  leur  fit 
voir  ensuite  le  eorps  du  jeune  homme , 
et,  les  ayant  ainsi  associés  à son  ciinie  , 
il  les  mit  dans  l’impossibilité  de  re- 
culer. 11  prvint,  par  leur  moyen,  et 
avec  le  secours  des  esclaves  h qui  il 
avait  promis  la  liberté  , à s’emprer 
de  la  tyrannie , et  il  se  livra  alors  à 
toute  sa  cruauté.  .Ayant  pris  ]>uur  gar- 
de# des  Gaulois  qui  étaient  accoutu- 
més aux  meurtres  et  au  pillage,  et 
pour  ministre  un  certain  Cailiphou , 
qui  avait  été  l’un  des  agents  d'Aga- 
thocles , tyran  de  .Syracuse , il  fit  mou- 
rir tous  ceux  dont  les  biens  pouvaient 
tenter  sa  cupidité.  Il  ne  s’en  tint  pas 
là  : voir  couler  le  sang  était  pour  lui 
un  plaisir  , surtout  lorsqu’il  éUiit  ivre, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent , et  il  fit 
égorger  beaucoup  de  gens , uuiqiie- 
mejit  pur  se  satisfaire.  11  fut  enfin 
détrôné  par  Antigonc-Gonatas , et  on 
le  fit  mourir  en  le  jetant  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante , après  l’a- 
voir écorché  vif,  et  avoir  fait  brûler 
ses  deux  filles  sous  scs  yeux.  C — a. 

APOLLODORE , fils  di’Asclépiade  , 
et  célèbre  grammairien  d’Atliènes , vi- 
vait vers  l’an  1 59  av.  J.-C.  U étudia  la 
philosophie  sous  Pauætius,  et  la  gram- 
maire sous  le  célèbre  Arislarque.  On 
compreniiit  alors  sous  le  nom  de  grarn-. 
maire  tout  ce  qui  tenait  à l’cxpUca- 
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lion  des  poètes , comme  lliistoire , li 
géographie  , etc.  Ajiollodore  s’arqnit 
nue  telle  réputation  en  ce  genre  , que 
les  amphictyons  lui  décernèrent  des 
honneurs  |iublics.  Il  avait  écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  étaient  un  Traité  sur  les 
Dieux,  en  ao  livres  au  moins;  un 
CommeuLairc  sur  le  catalogue  des  vais- 
seaux d’Homère,  et  une  Chronique 
en  vcr<  'iambiques.  Il  nous  reste,  sous 
sou  nom , un  ouvrage  intitulé  : Bi- 
bliothèque, qui  contient  l’Iiistoire  des 
Dieux  et  l’histoire  héroïque,  jusqu’au 
retour  des  Uérariidcs  dans  le  Pélo- 
ponèse  ; mais  il  est  aisé  de  voir  que 
cet  ouvrage  n’est  pas  du  célèbre  gram- 
maricti  dont  il  porte  le  nom  , et  qu’il 
n’est  qu’un  abrégé  extrait  probable- 
ment des  livres  dont  nous  avons  par- 
lé, Il  n’en  est  pas  moins  un  ouvrage 
ti-ès-important  pour  l’histoire  héroïque 
et  la  mythologie.  La  première  édition 
est  celle  qu’Æginus  Spoletinus  en  a 
donnée  avec  sa  traduction  latine  et  des 
notes,  Rumæ  , i55o , in-8“.  Les  meil- 
leures sont  celles  de  M.  Hcyne , la  pre- 
mière , en  4 vol.  in  - 13.,  Gottingue, 
1 783-8^  ; la  seconde  , dans  la  même 
ville,  en  i8o3,  in-8". , 3 vol.  11  n’y 
a de  traduction  ni  dans  l’nnc  ni  dans 
l’autre  de  ces  éditions  ; mais  la  dernière 
est  de  beaucoup  préférable  à la  pre- 
mière. L’auteur  de  cet  article  en  a aussi 
donné  une  édition  avec  une  traduction 
française  et  des  notes , Paris , 1 8o5 , 
U vol.  in-8'’.  C — B. 

APOLLODORE  , savant  médecin 
et  naturaliste  de  l’antiquité  , naquit  à 
laimnos  , enviro^  un  siècle  avant 
J.  - C.  ; il  a vécu  sous  les  règnes 
de  Ptoloméc  Soter  et  de  Lagus  , k 
l’un  desquels  il  dédia  ses  livres , sui- 
vant Strabon.  11  a écrit  sur  les  plan- 
tes, suivant  le  scholiaste  de  Nicander. 
Pline  dit  qu’il  a vanté  le  suc  des  choux 
et  des  raiforts , comme  un  remède 
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contre  les  champignons  vénéneux; 
qu’il  a prié  de  l’ortie  et  de  l’eryngiiim. 
Il  est  souvent  cite  p.ir  Athénée.  Il  pa- 
raît que  c’est  le  même  qui  a écrit  un 
Traité  sur  les  animaux  venimeux  , et 
il  y a lieu  de  croire  que  c’est  de  son 
ouvrage  que  Galien  a lire  la  composi- 
tion d’un  antidote  contre  la  vipère. 
— Il  y a ou  plusiairs  autres  Apoixo- 
DORE  qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 
Pline  fait  mention  de  trois , dont  l’un 
était  de  Tareutc , un  de  Citium  , et  un 
de  Pergame.  D — P — s. 

APOLLODORE,  pintre  alhénien , 
avait  porté  son  art  à un  degré  de  pr- 
fection  inconnu  jusque-là , vers  la  qS”. 
olympiade,  408  ansav.  J.-C.  Il  connut 
le  premier  l’art  de  fondre  et  de  dé- 
grader les  couleurs , et  d’imiter  l’elTet 
exact  des  ombres.  Pline  en  prie  avec 
enthousiasme  , et  ajoute , put-etre  au 
figuré , « qu’il  était  écrit , au  bas  des 
ouvrages  d’Apollodore  : Il  sera  plus 
facile  de  les  critiquer  que  de  les 
imiter,  r>  Ses  tableaux  les  plus  re- 
marquables étaient  : un  Prêtre  en 
prières  devant  une  idole  , et  un 
jljax  frappé  de  la  foudre.  Du  temps 
de  Pline  , ces  deux  chefs-d’œuvre 
existaient  encore  b Pergame , et  y 
excitaient  la  plus  vive  admiration. 
Apllodore , fier  de  ses  succès , se  re- 
gardait comme  le  prince  des  pintres, 
et  ne  sortait  j.imais  sans  avoir  sur  sa 
tête  une  tiare,  k la  manière  des  Mèdes. 
Il  avait  écrit  un  Traité  sur  les  règles 
de  la  peinture.  Toutefois  , il  vit  sa 
gloire  éclipsée  par  celle  de  Zeiixis,  qui 
erfectionna  toutes  les  découvertes 
’Apollodore.  Ce  dernier  exhala  son 
chagrin  par  des  vers , dans  lesquels  il 
convient  de  la  supériorité  de  son  ri- 
val. K J’avais  trouvé , dit-il , pour  la 
B distribution  des  ombres  , aes  sc- 
» crets  inconnus  jusqu’à  moi  ; on  ms 
» les  a ravis.  L’art  est  entre  lo«  mains 
» de  Zeuxis.  » L — S — e. 
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APOLF-ODORE , philosophe  ëpi- 
«iiricii , que  l’on  croit  avoir  e’té  con- 
trmnoraiu  de  Cicéron,  fut  le  maître 
de  i^'non  de  Sidun.  Il  pouverua  , 
coiDiuc  chef,  l’école  d’Épicure,  et  la 
sévérité  de  son  administration  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Cépotjrrannos 
(tyran  du  Jardin  ).  11  avait , au  rap- 
port de  Diogène  I>aërcc , composé 
plus  de  quatre  cents  traites , et,  en- 
tr’autres  , une  f^ie  d’Epicure.  On 
ne  doit  point  le  confondre  avec  Apol- 
lodore  le  grammairien.  D.  L. 

APOFjLODORE,  architecte,  naquit 
à Damas,  et  parvint,  sous  le  règne  de 
Trajan , au  plus  haut  degré  de  réputa- 
tion. 11  la  dut  aux  monuments  nom- 
breux, hardis  et  magnifiques  qu’il 
construisit  par  les  ordres  de  ce  grand 
prince,  soit  à Rome,  soit  dans  les 
provinces  de  l’empire.  Les  principaux 
étaient  le  Forum  de  Trajan,  cons- 
tniit  sur  l’emplacement  d’une  monta- 
gne qu’on  abaissa  de  i44  pieds,  et 
au  milieu  duquel  s’élevait  la  colonne 
trajane,  une  bibliothèque  immense, 
un  odeum , la  basilique  ulpienne,  des 
thermes,  des  aquéducs,  et  enfin,  ce 
pont  célèbre  jeté  sur  le  Danube,  dans 
fa  Basse-Hongrie.  Il  avait  vingt -une 
arches,  larges  de  cent  soixante-dix 

Sieds;  les  piles  s’élevaient  à la  hauteur 
c cent  cinquante  pieds,  et  rcnsembic 
du  pont  à près  du  double.  Les  pierres 
qui  le  composaient  étaient  d'une  di- 
tneusionextraordinairc.Ccgigantesque 
ouvrage,  fait  pour  braver  le  cours 
des  siècles,  n’eut  pourtant  qu’une  du- 
rée de  quelques  années.  La  victoire 
l’avait  fait  clever  sous  Trajan  ; la 
crainte  des  barbares  le  fît  détruire  sous 
Adrien  ; mais  ni  le  temps , ni  les  bar- 
bares, ni  la  fureur  du  fleuve  rapide  et 
profond  dans  cet  endroit,  n’ont  pu 
empêcher  que  quelques  piles  res- 
tées inébranlables,  n’attestent  encore 
aujourd’hui  le  génie  d’ Apollodorc.  Tra- 
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jan,  juste  appréciateur  du  mérite, 
combla  de  faveurs  cet  habile  artiste, 
avec  IcqucL  il  se  plaisait  à converser. 
Apullodore  porta,  dans  le  commerce 
des  glands,  une  liberté  et  une  fran- 
cliise  qui  lui  devinrent  funestes.  Un 
jour  qu’il  s’entretenait  avec  Trajan  sur 
quelques  parties  de  l’art,  Adrien  qui 
était  présent,  ayant  fait  des  observa- 
tions peu  fondées,  Apullodore  lui  ré- 
pondit par  une  amère  raillerie;  Adrien, 
parvenu  à l’empire , et  déjà  irrité  con- 
tre l’artiste,  le  consulta  néanmoins 
sur  un  Ifitiiple  élevé  en  l’honneur  de 
Vénus , et  qu’on  venait  de  bâtir  d’après 
les  plans  donnés  pr  ce  prince.  Apl- 
lodore  en  critiqua  les  proportions  sans 
ménagement,  a Eh  quoi  I dit-il , si  la 
P déesse  voulait  sortir,  elle  se  briserait 
P la  tète  contre  la  porte,  p L’empereur, 
blessé  profondément , lui  supposa 
bientôt  des  crimes  imaginaires,  et  le 
fit  mourir,  cnvii'on  i5o  ans  après 
J.-C.  L— 

APOLLODORE  , statuaire  et  mo- 
deleur , vivait  dans  la  1 1 4**  olym- 
piade ( 5u4  ans  avant  J.-C.}.  Il  se  fit 
remarquer  par  le  soin  et  la  i-echcrche 
qu’il  mettait  dans  ses  ouvrages;  il  pous- 
sait le  scrupule  au  point  qu’il  brisait 
souvent  les  meilleurs  morceaux  sortis 
de  sa  main  : ce  qui  le  fit  nommer  l’in- 
sensé.  Silanion  , autre  statuaire , l’a- 
vait re[)réseuté  dans  un  de  ces  accès  , 
avec  tint  de  vérité , qu’on  croyait 
voir  la  Colère  persouniriéc.  Pline  cite 
Apollodorc  , Asclépiodore  , Andro- 
bole  et  Alevas,  comme  excellant  à re- 
présenter les  Bgures  des  philosophes. 

L — b — E. 

APOLLONIAS.  F.  Apolloms. 

APOLLONlUES,  de  Cos,  mi-dedD 
célèbre , attaché  à la  cour  des  rois  de 
Perse , n’est  connu  que  par  l’anec- 
dote suivante.  11  avait  guéri  d’une  bles- 
sure dangereuse  Mégabize , gendre  de 
Xercès , et  fut  ensuite  consulté  par 
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Amytis , sœur  de  ce  monarque , de- 
venue veuve  de  Mégabire  , sui#une 
iudLsposition  grave,  li  devint  amou- 
reux de  cette  princesse,  et  lui  conseilla 
le  commerce  des  hommes  comme  un 
moyeu  infaillible  de  gue'rlsoii.  I.c  dé- 
sir de  sa  conservation  ayant  aveugle 
Amvtis,  elle  céda  aux  instances  d’A- 
pollonides  ; mais  la  maladie  d’Amytis 
n’ayant  fait  qu’empirer , elle  tomba 
dans  le  marasme,  et  Apollonidcs  l’a- 
baudüiina.  Soit  par  désespoir  , soit 
par  dépit , clic  raconta  ce  (|ui  s’était 
passé  à Amestris  sa  mère , et , en  ren- 
dant le  dernier  soupir , la  chargea  de 
sa  vengeance.  Amestris,  ayant  obtenu 
qu’on  lui  livrât  Apollonidcs , le  fit  en- 
terrer vif  dans  le  tombeau  d’ .Amytis, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  divers 
supplices  pendant  deux  mois.  Plu- 
sieurs critiques  veganlent  ce  récit 
comme  avant  été  imaginé  par  l’histo- 
rien Ctésias  , qui , m^eciii  lui-incme 
à la  caur  de  Perse  , fut,  sans  doute, 
jaloux  de  la  considération  dont  Apol- 
louidcs  avait  joui.  Ces  critiques  se 
fondent  sur  l’âge  que  devait  avoir 
alors  Amytis , sur  le  peu  de  régidarité 
de  ses  mœurs , qui  l’avait  mise  sou- 
vent à meme  d’apprécier  l’iiifluencc 
du  remède  que  lui  avait  proposé  Apol- 
lonides,  et  ils  en  concluent  que  vrai- 
semblablement ce  médecin  fut  victime 
d’un  aveugle  despotisme,  qui  vengea 
sur  le  médecin  l’impuissance  de  sou 
art.  C.  et  A— w. 

APOLI.ONIDES,  de  Nicéc,  gram- 
mairien , dédia  à l’empereur  Tibère 
un  Commentaire  qu’il  avait  fait  sur 
les  Silles  de  Timon.  — Il  y a eu  plu- 
sieurs Apolloiudcs,  et  entre  autres, 
un  historien  et  géographe , qui  avait 
composé  un  traité  de  ïambetssade  d« 
DémosÜiènes , nu  reami  à' yd doses, 
une  description  des  côtes  de  i Eu~ 
rope.  \J Antiwlof'ie  a conservé  vingt- 
quatre  de  ses  ÿipigrammes.  C — b. 
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APOLLON  1 S,  née  à Cyziqne, 
dans  un  rang  obscur,  rut  le  bonheur 
de  plaire  à Attale  , roi  de  Pergainc , 
qui  l’épousa.  L’éclat  de  son  nouveau 
rang  ne  changea  point  son  caractère. 
Elle  eut  quatre  fils  , Euraènes  , At- 
tale, Philétcrc  et  Athénée,  qui  vé- 
curent dans  une  telle  union , que  lors- 
que l'auié  fut  monté  sur  le  trône,  les 
trois  autres  lui  servirent  de  gardes.  Ils 
conservèrent  pour  leur  mère  un  atta- 
chement invariable  ; et , lorsqu’ils  al- 
lèrent la  voir  à Cyr.iqiic  où  elle  s’était 
rctiréa  après  la  mort  de  son  mari , ils 
la^^èrcnt  au  milieu  d’eux  , et  ayant 
enmiacé  leurs  bras  autour  d’elle  , ils 
la  conduisirent  ainsi  dans  les  temples, 
et  la  promenèrent  dans  la  ville , en- 
tourée d’un  nombreux  cortège.  Après 
sa  mort,  ils  lui  érigèrent  un  temple  à 
Cyziquc.  sur  les  colonnes  duquel  étaient 
placées  dix-neuf  tablettes,  sculptées  en 
fcas-relief,  qui  retraçaient  les  traits  les 
plus  touchants  de  l’histoire  et  de  la 
mythologie  relatifs  à l’amour  filial.  Au 
bas  de  ces  tablettes  étaient  des  ins- 
criptions en  vers , qui  nous  ont  été 
conservées  dans  le  manuscrit  àeY An- 
thologie du  Vatican,  maintenant  à 
la  Bibliothèque  inqiériale.  Elles  ont 
été  piiblicrs  par  M.  Jacob  , dans  le 
a*,  vol.  de  l’ouvrage  intitulé  : Exerci- 
tationes  criticæ  in  scriptores  vete- 
res  ; Lipsix , l 'jg’]  , in-8“.  ; et  par 
M.  Oiardon  de  la  Rochette,  Maçasin 
Enc^rclojiêdique , 5'.  année,  t.  vi, 
p.  iSy  et  -sniv.  C— b. 

APOLLONIUS,  un  des  courtisans 
d’Anlioe.hus  Épiplianc  , fut  envoyé , 
l’an  iqS  de  J.-C.,  en  Égypte,  pour 
féliciter  Ptoiémée  Philométor  sur  son 
avènement  La  même  année , député 
k Rome , il  eut  un  plein  succès  dans 
son  ambassade,  dont  l’objet  était  de 
renouveler  l’alliance  de  son  maître  avec 
les  Romains.  Quelques  années  après , 
chargé  de  détruire  Jérusalem , U rem- 
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plil  fff  ordre  avec  la  plus  grande 
cruauté,  massacra  les  habitants,  brûla 
la  ville,  et , sur  ses  débris,  cleva  une 
citadelle , où  il  mit  une  forte  garnison. 
Deux  ans  après , il  fut  battu  et  tue' 
par  Judas  Machabc'e  (Rollin,  Histoire 
ancienne,  tome  IV).  N — i,. 

APOLLONIUS,  de  Pergeen  Pam- 
pbilie , est  run  des  quatre  auteurs  que 
nous  .devons  regarder  comme  les  pères 
delà  scieiicedes  mathe'maliqucs, puis- 
que c’est  dans  leurs  éerits  que  les  mo- 
dernes en  ont  puisé  la  connaissance. 
Ces  auteurs  sont,  dans  l’ordre «lirono- 
logiqiie,  Kuelide,  Arrhiincde,  A|ml- 
loniiiset  Diophante  ( /'qx- ces  aniclçs 
et  celui  de  Psppus  ).  Apollonius  vit  le 
jour  <lu  temps  de  Piolomée  P>ergète, 
roi  d’Égypte,  dont  le  règne  commença 
247  ans  av.  notre  ère.  Il  étudia  long- 
tethps  à Alexandrie  .sous  les  disciples 
d’F.uelide,  et  fluris.sait  sous  Ptoléméc 
Philupator,  qui  mourut,  après  16  ans 
de  règne , en  20.^>.  On  conjerture  de  là 
qu’il  vécut  environ  4°  ans  après  Ar- 
chimède , qu’il  devança  peu  Geminius 
Bhodius,  ( t qu’il  e.st  bien  certainement 
antérieur  à Ilipparque.  Vitruve  (cha- 
pitre I '.,  liv.  1".),  le  cite  avant 
Archimède.  G’est  à ce  peu  de  rensei- 
gnements que  se  borne  tout  ce  qu’on 
sait  sur  l’existence  d’Apollonius  ; ils 
ont  été  rassemblés  par  H.dley,  dans 
la  préface  qu’il  a placée  à la  tête  du 
Traité  des  sections  coniques  , prin- 
cipal ouvrage  d’Apollonius.  Ce  traité 
lui  mérita,  dit  Geminius,  le  titre  de 
grand  géomètre  parmi  ses  contimpo- 
rains.  On  ne  peut  pas  dire  cependant 
qu’il  fut  l’inventeur  tle  tout  ce  que 
renfermesonouvrage  ; carc’est  .Aristéc 
l’Ancien,  qui  vis'ait  35o  ans  av.  notre 
ère,  que  l’on  cite  pour  s’etre  appliqué 
le  prcmieraiix  sections  coniques  ; mais 
en  recueillant  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui , Apollonius  y ajouta  considérable- 
meut.  11  paraît  que  les  premiers  qm 
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ont  considère'  les  sections  conique* 
supposaient  le  plan  coupant  perpen- 
diculaire au  côté  du  cône  , et  em- 
ployaient par  conséquent  trois  cônes 
distincts  pour  obtenir  l’ellipse,  la  pa- 
rabole et  l’hyperbole , qu’ils  désignaient 
sous  les  noms  do  section  du  côneacur 
tan^le , section  du  cône  rectangle , 
section  du  cône  obtusangle.  Ajiollo- 
nius  les  a tirées  toutes  d’un  cône  obli- 
que à base  circulaire , mais  quelconque 
d'ailleurs , et  leur  a assigné  les  noms 
qu’elles  portent  aujourd'hui  ; au  moins 

Îiour  l’ellipse  et  l’hyperbole , puisque 
c mot  parabole  se  trouve  dans  les 
écrits  d’Archimède.  Apollonius  eut  des 
commentateurs  illustres , tels  que  Pap- 
pus , la  savante  et  malheureuse  Hypa- 
tni,  Serenus,  Eutocius.  L’étendue  et 
l’élégance  de  son  Traité  des  sections 
coniques  firent  probalemciit  disparaî- 
tre les  ouvrages  qui  l’avaient  précédé, 
comme  les  Éléments  d‘Euclide  sur- 
vécurent à tous  les  autres  traités  du 
même  genre.  La  difficulté  de  sc  pro- 
curer les  exemplaires  d’un  ouvrage, 
avant  qu’on  eût  inventé  l’imprimerie, 
ne  |iermettait  guère  que  de  s’attacher 
aux  plus  importants,  et  forçait  sou- 
vent à se  contenter  d’extraits  ou  de 
fragments  plus  ou  moins  étendus  ; et, 
par  malheur,  ce  sont  de  ces  copies 
tronquées  qui  ont  échappé  seules  à la 
main  destructive  du  temps.  Des  huit 
livres  qii’.Apollonius  avait  écrits  sur 
les  sections  coniques,  il  ne  nous  en 
est  paiTenu,  en  origiii.'il,  que  quatre, 
dont  Memmius  a donné  le  premier 
une  version  latine,  imprimée  à Venise 
en  1557.  Giramaiidin,  en  i566,  en 
publia  une  nouvelle,  plus  exacte,  et  à 
laquelle  il  joignit  le  Commentaire 
d’Eutocius  et  les  Lemmes  de  Pappus, 
qui  donnaient  quelques  indications  sur 
ce  que  devaient  contenir  les  livres  per- 
dus. Les  Arabes,  lorsqu’ils  transpor- 
tèrent chez  eux  les  sciences  de  U 
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Grèce,  ne  négligèrent  point  les  écrits 
d’Apollonius;  ils  en  firent  plusieurs 
traauctions , et  même  des  abrégés.  Le 
géomètre  persan,  Nassir-Eddin,  on 
iî5o,  en  rerit  un,  et  renriebil  de 
notes  : mais  tout  cela  était  ignoré  en 
Europe,  où  l’on  ne  s’appliquait  point 
encore  à la  litiérature  orientale;  ci^'i- 
viani,  géomètre  italien,  disripl^dc 
Galilée,  travaillait  à sa  divinatwn  des 
livres  d’Apollonius,  que  Hon  ne  possé- 
dait pas  , lorsqii’Alpbonse  Borelli 
trouva , dans  la  bibliothèque  des  Mé- 
dicis,  à Florence,  un  manusciit  ara- 
be, qu’à  l’inspection  des  figures,  il 
reconnut  pour  une  traduction  des  Sec- 
tions coniques  d’Apollonius.  Il  obtiut 
la  permission  d’emporter  l’ouvrage  à 
Rome,  ou,  avec  l’aide  d’Ahi'abara  Ec- 
cbellensis,  il  parvint  à traduire  en  la- 
tin , les  5'.,  6".  et  ■j'.  livres . que  cette 
ti'adurtion  contenait  de  plus  que  les 
exemplaires  grecs  publiés  jusqu’alors; 
mais  V'iviani , qui  voulait  s’assurer  la 
j^priété  de  ses  découvertes  sur  cette 
matière,  obtint  que  Borelli  ne  publiât 
rien,  avant  qu’il  n’eût  lui-même  fait 
paraître  son  travail.  Depuis  cette  épo- 
que, il  parvint  en  Europe  d’autres 
traductions  arabes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  l’exemplaire  apporté  par 
le  savant  Golius;  elles  ne  contenaient 
encore  que  sept  livres;  mais  elles  pré- 
sentèrent des  variantes  précieuses,  .soit 
pour  remplir  des  lacunes  dans  les  li- 
vres précédents,  soit  pour  corriger  des 
passages  défectueux.  Cest  avec  leur 
secours  qu’Halley  a donné  l’excellente 
édition  du  Traité  des  sections  coni- 
ques d’.Apollonius,  dep  citée,  et  que 
Gr^ori  avait  commencée;  le  huitième 
livre  s’y  trouve,  mais  seulement  resti- 
tué par  Ilalley,  d’après  les  indications 
tirées  des  Lemmes  de  Pappus.  Apol- 
lonius est  encore  l'auteur  d’autres  ou- 
vrages , dont  plusieurs  ne  sont  connus 
•pie  par  leurs  titres^  eu  par  quelques 
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fragments  et  des  sommaires,  in-érés 
dans  les  collections  mathématiques  de 
Pappus.  Ces  ouvrages  sont  : De  sec- 
tione  ralionis.  De  sectione  spatii,  De 
sectione  determinatd.  De  tactioni- 
Ims,  De  incli nation ibtis , enfin.  De 
locis  planis.  Le  premier  nous  est  par- 
venu en  arabe;  Ilalley  en  a publié  la 
traduction  latine,  en  1708,  avec  une 
restitution  du  second , fondée  sur  les 
indications  transmises  ]iar  Pappus;  Ro- 
bert Simson,  géomètre  du  siècle  der- 
nier, qui  s’est  exclusivement  occupe 
de  la  géométrie  ancienne,  a laissé, 
dans  ses  œuvres  posthumes  , une  res- 
titution du  traité  De  sectione  déter- 
minât. Les  titres  de  la  plupart  des 
ouvrages  indiqués  ci-desstis  , ne  peu- 
vent guère  en  faire  saisir  l’objet  aux 
lecteurs  qui  ne  sont  point  initiés  dans 
l’analyse  géométrique  des  anciens , 
qui  consistait  dans  un  système  de  pro- 
positions lemmatiques , auxquelles  ils 
ramenaient  la  démonstration  des  théo- 
rèmes et  la  solution  des  problèmes, 
et  dont  il  importait  par  conséquent 
beaucoup  d’augmenter  le  nombre 
et  de  varier  les  sujets,  par  la  com- 
binaison des  rapports  que  pouvaient 
réseuter  les  ligues  et  les  espaces, 
’est  à ce  genre  d’ouvrages  que  se 
rapporte  le  Traité  De  inclinationibus, 
dontM.  Horsley  a donné  unenstitii- 
tiou  , imprimée  à Londres  en  1 770. 
On  a des  idées  plus  nettes  sur  celui 
De  tactionibus,  qui  a pour  objet  le 
rontact  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles. Viète  a tâché  de  le  ré'iablir,  et 
d’autres  modernes  oui  résolu  les  ques- 
tions qu’il  pouvait  contenir,  et  les 
ont  généralisées  en  les  étendant  aux 
sphères.  Ceux  qui  voudraient  connaî- 
tre en  détail  cette  partie  assez  curieuse 
dç  rilistoire  des  Mathématiqu  s . doi- 
vent consulter  l’ouvrage  que  M.Gime- 
r r a publié  sous  le  titre  d'.dpollonii 
Pergeei  de  tactionibus  quee  super- 
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simt , ac  maxime  lemmata  Pappi  in 
hos  libros,  ctim  observationibua,  etc.. 
Gotha,  I ■j95,iii-8“.I<e  Traité  De  lacis 
planis,  ou  Des  lieux  plans , qui  ii’cst 
qu’un  i-ecuoiidc  propriétés  du  cercle  et 
de  la  liç;nf  droite,  et  qui  répond  à peu 
près  à lu  construction  des  équations 
du  [iremier  et  du  second  degré,  a été 
restitué  par  Robert  Simson.  Je  n’ad- 
niets  ici , an  nombre  des  restitutions 
do  ce  dernier  ouvrage  , comme  des 
autres,  que  celles  qui  sont  composées 
dans  les  termes  de  la  géométrie  an- 
cienne. Ivc  fragment  du  second  livre 
des  collections  mathématiques  de  Pap- 
pus,  publié  par  Wallis,  nous  apprend 
qii’Apollonius  s’est  occupé  de  recher- 
ches arithmétiques , et  qu’il  a composé 
un  Traité  sur  la  multiplication  des 
grands  nombres.  Enfin , l’astronomie 
ancienne  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte, ou  du  moins  de  la  démons- 
tration du  procédé  pour  représenter, 
par  des  épicyles,  les  phénomènes  des 
stations  et  des  rétrogi  adatiuns  des  pla- 
nètes; Ptolémée  l’a  cité,  à ce  sujet, 
<lans  son  Almageste.  Nous  n’avons 
aucune  anecdote  sur  la  vie  privée 
d’Apollonius,  et  son  caractère  ne  nous 
est  indiqué  que  par  un  parallèle  désa- 
vantageux que  Pappus  fait  de  son 
amour-propre  et  de  sa  jalousie,  avec 
la  simplicité  et  le  désintéressement 
d’Euclide.  Ce  sont  sans  doute  ces  dé- 
fauts ({ui  lui  ont  fait  intenter  faccusa- 
tion  de  plagiat,  dont  le  justifie  l’article 
qui  le  concerne  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle;  car,  en  portant  .scs  pit?- 
tentions  trop  haut,  on  excite,  dans 
les  autres , une  sorte  de  réaction 
d’amonr-propae  , qui  les  porte  k con- 
tester les  titres  les  plus  légitimes.  Les 
éditions  remarquables  des  ouvrages 
d’.Apollonius  sont  : 1.  Apollorùi  Per- 
gtri  conicorum  libri quatuor , ex  ver- 
sione  Federici  Commandini,  in-fol., 
Bouoniæ,  i560;  \\,  ApolUmii  Per- 
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grei  conicorum  libri  V,  VI,  VII , 
Paraphraste  Abalphalo  Asphanen- 
si,  nunc  primum  editi  ; additus  in 
calce  Archiinedis  assumplorum  li- 
ber, ex  codicibus  arabicis  manuscr. 
Abtahamus  Ecchellensis  lalinas 
reddidit;  J.  Alfonsius  Borellus  cu- 
ratAin  geometricis  versioni  con- 
tuluet  notas  uberiures  in  universum 
opus  adjecit , in  - fol. , Florenti* , 
i66i  ; 111.  ApoUonii  Pergœi  coni- 
corum libri  oclo,  et  Sereni  Anthsen- 
sis  de  sectione  cjrlindri  et  coni  libri 
duo , in-fol. , Oxoniæ  , 1710  ( c’est 
l’édition  donnée  par  Halley).  IV.  L’é- 
dition des  quatre  premiers  livres  du 
mdinc,  donné  en  16^5  par  Barrow, 
avec  celles  d’Archimi-de  et  de  Théo- 
dose;  V.  ApoUonii  Pergœi  de  sec- 
tione rationis  libri  duo  ; accedunl 
ejusdem  de  sectione  spalii  libri 
duo  restitutis  ; prœmittitur  Pappi 
Alexandrini  præfatio  (græcè  édita), 
ad  seplimuin  collectionis  malhen^ 
tice  cum  lemmatibus  ejusdem  Pa^ 
in  hos  ApoUonii  libros , opéra  et 
studio  Edmundi  Halley  , in -8"., 
Oxonii , 1706.  L — x. 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  na- 
quit h Alexandrie , .suivant  les  uns , 
ou  à Naucrates , selon  Athénée , vers 
la  1 46'.  olympiade  ( i g4  a»*  av.  J.-C.), 
sous  le  règne  de  Ptolomée  Évergètes; 
mais,  poursuivi  sans  cesse,  dans  son 
pays,  par  la  jalousie  de  ses  confri-res, 
il  se  retira  à Rhodes , 4Ù  il  pnife.ssa 
la  rhétorique  avec  tant  de  distinc- 
tion, ets’.icquit,  par  scs  ouvrages  , 
une  si  grande  rdcDrité , que  les  Rho- 
diens  lui  acrordèrent  le  titre  de  ci- 
toyen. 11  revint  cependant  â Alexan- 
drie , et  remplaça Érathosthènes  dans 
la  direction  de  la  fameuse  bibliothèque 
de  cçtte  ville.  Des  nombreux  ouvrages 
qu’Apollonitis  avait  composés,  et  dont 
on  |>eut  voir  le  catalogue  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  grec- 
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(fucde  Fabricius  , le  temps  ii’a  e'par- 
gne'que  son  poème  sur  l’expédition  des 
Argonautes,  sujet  de  la  plus  liante 
importance  pour  l’antiquité  , et  déjà 
traite  par  Orphée , Épiménides  , üe- 
nysde  Milet,  Hcrodore,  Pisaiidre  et 
Cléon , desquels  notre  poète  emprunta 
une  fuule  de  choses,  au  rapport  d’As- 
clépiades , élève  d’AjiolIoniiis.  Malgré 
les  si.ins , et  peut-être  meme  à cause 
des  soins  avec  lesquels  le  poète  revit 
son  ouvrage  , dans  sa  retraite  de 
Rhodes , il  n’est  point  parvenu  à lui 
donner  l’invention  et  la  chaleur  d’un 
style  constamment  poétique,  a C’est  un 
» ouvrage  estimable  , dit  Quiiitiiien  ; 
» mais  généralement  médiocre.  » Lou- 
gin  n’en  portait  pas  un  jugement  beau- 
coup plus  favorable;  il  n’y  voit  aucune 
tache  .sensible  , mais  il  trouve  aussi 
qu’il  ne  s’élève  jamais.  Il  y a , en 
général , plus  d’en^^ion  que  de  poé- 
sie dans  le  ]ioeme  V^polloniiis;  son 
catalogue  des  Argonautes  a exercé  la 
sagacité  des  érudits,  et  M.  Kraiise,  en- 
tre autres,  en  a donné  un  asse'Z  bon 
comiDcnlaire,  à Hall , 1 798.  L’on  dis- 
tingue, cependant , dans  i ArgonaïUi- 
que , des  beautés  de  détail  du  premier 
ordre,  et  principalement  les  amours  de 
Médce , qui  otit  servi  de  modèle  à 
celles  de  Didon  : c’est  ce  que  l’on  peut 
dire  de  plus  à la  louange  d’Apollo- 
nius. Mais  , pour  bien,  apprécier  le 
mérite  du  modèle  et  le  génie  de  l’imi- 
tateur , il  faut  consulter  la  Poétique 
de  Scaiiger  et  le  f^irgilius  collalus 
de  Fulv.  Lirsinus.  Apollonius  était 
élève  de  Callimaque.  L'ingratitude  du 
disciple  , et  l’amour-propre  ombra- 
geux du  ntaître,  ne  tardèrent  pas  à 
les  brouiller.  Callimaque  fit  un  poëuie 
( Vlbis  ) pour  satisfaire  sa  Itaiiic  et 
sa  vengeance,  et  poursuivit  Apollo- 
nius jusque  dans  son  Hymne  à Apol- 
lon, Terentius  Varro  avait  traduit 
•n  vers  latins,  le  poème  d’.Vpollo- 
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nius  ; Ovide  et  Properce  rappellent 
fréquemment  celte  traduction.  Valé- 
rius  Flarcus,  en  traitant,  long-temps 
après , le  même  sujet , a surpa.ssé  de 
beaucoup  sou  modèle , pour  la  richesse 
et  la  variété  du  plan,  et  l’emporte  même 
quelquefois  sur  lui , par  la  beauté  des 
details;  ce  que  liurmann,  M.  Ilar- 
les,  M.  Wagner  et  M.  Pindemonte, 
prouvent  très-bien  , en  rapprochant 
des  morceaux  de  l’un  et  de  l’autre 
poète , ( VoY-  les  éditions  qu’ils  ont 
données  de  Valérius  Flaccus,  et  .sur- 
tout la  traduction  en  vers  français  do 
M.  A.  Dureau  delà  Malle).  VArgo- 
nautique  d’Apollonius  parut , pour  la 
prejnière  fois , à Fli^ence,  1 4î)ti,  clie* 

1.. aur.  F’.  Alop.f.  Cette  édition  , de 
format  in-4°. , en  lettres  capitales , 
et  accompagnée  des  scholies  grecques, 
est  excessivement  rare  ; ainsi  que  celle 
de  Venise  par  les  Aides,  en  iSîi, 
in-8*.  Henri  Élieuue  fit  entrer  Apol- 
lonius dans  sa  belle  collection  des 
poètes  héroïques  grecs,  in-foL,  Paris, 
i56t>,  et  donna  particulièrement  à 
Genève  ( 1574  , m-4".  ) ",  une  fort 
bonne  édition  du  meme  poète , avec 
les  scholies  en  marge , et  une  préface 
savante  , dans  laquelle  il  éclaircit  quel- 
ques difficultés  du  texte  et  du  com- 
mentaire. Parmi  les  éditions  plus  ré- 
centes,il  faut  distinguer  celles  d’Hoelz- 
lin  ( Leyde , i (>4 1 , in-8®.  ) , de  Shaw 
(Oxford,  1777,  in-4°. , et  1779, 
iii-8".),  et  surtout  celle  de  Brunck , 
qui , le  premier , a véritablement  éta- 
bli le  texte  de  ee  poète,  et  corrigé 
un  grand  nombre  de  fautes  gi-arama- 
ticales  et  métriques  ; mais  ces  éditions 
in-4®.  et  in-8®.  manquent  absolument 
aujourd’hui  : ce  <pii  fait  vivement  dé- 
sirer que  M.  Bts'k  achève  la  sienne. 

1.. e  I*'.  vol. , qui  a déjà  paru  ( I.eips. 
1 797 . iii-8  '.  ) , contient  le  texte  d’a- 
près Brunek , avec  quelques  coitcc- 
tiüus , une  bonne  version  latine , et 
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une  excellente  table  des  matières.  Il 
existe,  à la  Hibliolhèquc  impériale, 
un  manuscrit  cote  sous  le  n”.  2717 , 
et  Cl  ntenant  beaucoup  de  sebolies 
inédites,  qu’on  suppose avoirëtéécrites 
parTliéon,  le  seholiaste  d’Aratus.  Il 
«t  à désirer  que  M.  Bcck , dans  sou 
édition  d’Apollonius  , fasse  imprimer 
en  entier  ce  précieux  commentaire  , 
l’un  des  plus  instructifs  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis.  Apollonius  a 
Clé  traduit , en  anglais , par  Green 
et  Fawkes;  en  italien,  par  le  cardinal 
Flangini  ( 'a  vol.  iu-4‘’'  > Roma,  1 7‘)t> 
avec  notes,  cartes  et  planches  gra- 
Tces';  en  allemand,  par  Bodmer 
( Zurich,  1780),  ^t  en  français,  par 

W.Caussin,  i7(}7,m-8".  A— D— n. 

APOLLONlll.S,fils  de  Molon  d’.A- 
labande , dans  la  Carie , alla  professer 
la  rhétorique  à Rhodes , et  son  école 
y jouit  d’une  grande  réputation.  11 
forma  , par  ses  leçons  , les  dci«  plus 
grands  orateurs  romains , Gcéron  et 
Jules  César.  11  renvoyait  ceux  qu’il 
ne  croyait  pas  faits  pour  devenir  ora- 
teurs , et  ne  leur  laissait  pas  perdre 
leur  temps  inutilement.  C— n. 

APOLLONIUS  de  Tyanes , philo- 
sophe pythagoricien  , naqiiil  dans  les 
premières  années  de  l’èrc  chrétienne  ,à 
Tyanes , ville  de  Cappadoce.  Son  père, 
nommé  aussi  Apollonius , et  riche  ci- 
toven , l’envoya  à Tarse , à 1 age  de 
quatorze  ans,  pour  y étudier , sous  le 
phénicien  Euthydémus , la  grammaire 
et  la  rhétorique.  Mécontent  du  luxe  et 
de  l’indolence  des  citoyens , il  obtint 
de  son  père  la  permission  de  se  retirer, 
avec  son  précepteur,  k Æg*,  ville 
peu  éloignée  de  Tarse.  11  y connut  les 
divcr.ses  doctrines  des  philosophes.  11 
eût  pour  maître  Euxénus  d Héraclée, 
dans  le  Pont , et  pytliagoricien  ; mais 
homme  peu  disposé  à pratiquer  les 
austérités  de  sa  secte.  Apollonius , dont 
l’esprit  «toit  plus  «levé,  sentit  une  ûn- 
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pulsion  irrésistible  pour  devenir  dis- 
ciple de  Pythagore  , selon  les  règles 
.strictes  de  son  institution.  Il  y avait 
dans  le  temple  d’Ægæ , un  temple  con- 
sacré h Esculape  , fimeux  par  les  mi- 
racles que  le  Dieu  de  la  sauté  y opé- 
rait en  laveur  des  mahides.  Apollo- 
nius s’y  établit.  Il  s’abstint,  d’après 
les  institutions  de  Pythagore,  de  toute 
nourriture  animale  , et  ne  vécut  que 
de  fruits  et  d’herbes , ne  but  point  de 
vin,  et  UC  s’habilla  que  de  toile,  évi- 
tant de  se  servir  de  tout  vêtement 
formé  de  substances  animales.  Il 
marchait  pieds  nus,  et  laissait  croître 
ses  cheveux.  Les  prêtres  du  temple 
lui  trouvèrent  des  talents  et  des  dis- 
positions qui  méritaient  d’être  culti- 
vées dans  leur  école.  Ils  Tiniticrent 
dans  leurs  mystères.  On  allait  jusqu’.i 
dire  qu’Esculapc  lui-même  se  réjouis- 
sait d’avoir  ApoUonius  pour  témoin 
de  .scs  cures.  NoWnc  voyons  cepen- 
dant pas  qu’il  ait  rien  tenté  de  mira- 
culeux alors.  Il  ne  lit  que  se  servir  de 
l’intervention  des  Dieux,  pour  don- 
ner plus  de  force  à des  leçons  morales. 
Il  dit  à lin  jeune  Assyrien , malade 
d’intempérance , que  les  Dieux  accor- 
daient toujours  la  sauté  à ceux  qui 
voulaient  la  recevoir  ; et,  en  lui  recom- 
mandant l’abstinence  , il  lui  rendit  la 
santé.  A la  mort  de  son  j>ère,  Apollo- 
nius vint  à Tyanes  jioiir  l’ensevelir , 
ne  se  réserva  qu’une  faible  portion 
de  la  succession  , et  revint  à Æ,gæ , où 
il  forma  une  école  de  philosophie  ; 
mais  pour  être  tout-à-lait  pythago- 
ricien, il  s’assiijétit  aux  cinq  années 
de  silence.  Pendant  ce  noviciat  , il 
visita  plusieurs  villes  de  Pamphylie 
et  de  Glicie  , sans  prononcer  un 
seul  mol.  Dans  la  ville  d Aspenda , 
quelques  mots  écrits  sur  des  ta- 
blettes , lui  suffirent  pour  calmer 
une  stHhtion  causée  par  la  cherté  des 
grains.  Lorsque  le  temps  du  silence 


531 


APO 

fut  expiré , Apolloi)i\is  vUita  Antiocbc, 
Ëplièse,  et  d’autres  villes,  se  liant  sur- 
tout avec  les  prêtres.  Il  cherchait  plus 
à instruire  les  autres  (|u’â  étudier.  Il 
annonçait  sa  doctrine  d’un  tou  d’auto- 
rité, et  lorsqu’on  lui  en  demandait  la 
raison , il  répondait  : « Quand  {'étais 
B jeune , je  cheAdiais  la  vérité;  main- 
» tenant  je  dois  enseigner  ce  que- 
B j’ai  appris  : un  sage  doit  parler  en 
B législateur  , et  ordonner  au  peuple 
B la  doctrine  qu’il  embrasse,  b â|)oI> 
lonius  résolut  d’aller,  parBabylone, 
aux  Indes  , pour  converser  avec  les 
brames.  Il  communiqua  ce  dessein  à 
ses  disciples , au  nombre  de  sept  ; 
mais  ils  refusèrent  de  l’accompgner, 
sur  quoi  il  leur  dit  ,.en  les  quittant  : 

’ * Puisque  vous  êtes  trop  cITcminés 

B pour  une  pareille  entreprise , restez 
B ici , et  étudiez  la  philosophie  ; moi , 
B j’irai  où  la  sagesse  et  les  Dieux  me 
B conduiront,  b 11  quitta  Antiocbc  , 
suivi  seulement  de  deux  valets , et 
trouva  sur  sa  route  un  associé,  nommé 
Damis,  qui  le  regarda  comme  une 
divinité,  et  devint  son  compgnon  et 
rbistoriographe  de  son  voyage.  A Ba- 
bylone,  il  conversa  avec  les  mages.  En 
entrant  dans  le  palais  du  roi , il  montra 
son  mépris  pour  la  grandeur , en  cou- 
Tersant  avec  Damis,  comme  s’ils  lais- 
sent été  en  voyage , sans  jeter  les  yeux 
sur  les  objets  magnifiques  dont  ils 
étaient  entoures.  Apollonius  n'en  dc- 
■yint  pas  moins  agréable  au  roi,  qui 
reçut  de  lui  un  grand  nombre  d’excel- 
lent^ conseib.  U quitta  Babylone  , 
cliargé  des  présents  du  monarque.  Le 
roi  des  Indes,  Phraortes,  qui  demeu- 
rait i Taxella,  lui  donna , pour  le  chef 
des  philosophes  , ou  gymuosopbistes 
indicus , une  lettre  ainsi  conçue  : « I.ie 
9 roi  phraortes,  à sou  maître  larchas 
B et  aux  sages  qui  sont  avec  lui:  Apol- 
B lonius , homme  très  - sage , pusaut 
B que  vous  êtes  plus  sage  que  lui, 
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B vient  vons  voir , pour  prendre  coii- 
B naissance  de  votre  sagesse.  Faites- 
B lui  part  librement  de  tout  ce  que 
» vous  savez,  et  soyez  assuré  que  vos 
B instructions  ne  seront  point  perdues. 

B II  est  le  plus  éloquent  des  huinines , 

B et  a une  excellente  mémoire.  Ses 
B compagnons  aussi  méritent  votre 
B bon  accueil , puisqu’ib  savent  aimer 
B un  pareil  homme,  b Apres  un  sé- 
jour de  quatremois  parmi  les  ludions, 
.Vpollomus  revint  à babylone.  Il  passa 
de  là  en  Ionie,  et  visita  plusieurs  villes. 
.Telle  était  b renommée  qu’il  avai| 
alors  acquise,  que  lorsqu’il  entra  dans 
EphèK , les  artisans  même  quittèrent 
leurs  travaux  pour  le  voir.  Dans  scs  ^ 
dbcours  publics,  jl  reprocha  au  peuple 
sa  paresse , et  recommanda  , d’après 
la  doctrine  de  Pytliagorc,  la  commu- 
nauté dès  biens.  On  assiq^  qu’il  pré- 
dit aux  Éphésiens , l’appKche  d’une 
pesti:,  et  de  plus,  des  tremblements  de 
terre  qui  eurent  lieu  ensuite  dans  l’Io- 
nie. A Pergame , et  sur  l’ancien  cm- 
pbeement  de  Troie,  il  passa  seul  une 
nuit , sur  le  topibcau  d’Achille , et  en- 
suite informa  scs  compagnons  que,  par 
le  |x)uvoir  d’un  sortilège  qu’il  avait 
appris  dans  l’Inde , il  avait  évoqué  ce 
héros  de  sa  tombe , et  avait  eu  avec  lut 
imc  conversation.  A Lesbus , il  con- 
versa avec  les  prêtres  d’Orjvhée , et  fit 
voile  pour  Athènes.  Le  prêtre  ne  voulut 
pas  le  recevoir  aux  saints  giystères , 
parce  qu’il  était  un  cuchatiteur  ; cepen- 
daut , peu  d’années  après,  il  fut  admis. 

Il  parla  aux  Athéniens  de  sacrifices,  de 
prières  ,*de  b cBn'uptiuu  de  leurs  ^ 
mœurs,  etc.  Il  visita  encore  Lacédé- 
mone, Olympie, et  d’autres  villes  de  b 
Grèce,  prétendant  toujours  prédire  l’a- 
venir, et  faire  des  miracles.  De  la 
Cri  te,  Apollonius  vint  à Rome:  Né- 
ron venait  de  rendre  un  édit  pour 
bannir  de  b ville  tous  ceux  qui  pra- 
tiquaicut  Ja  magic.  Apollonius  sentit 
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qu’il  pouvait  être  compris  daus  cette 
mesure  : mais  il  n’en  vint  pas  nmius  à 
1\ome  avec  huit  de  ses  compagnons. 
De  trente-quatre  , qui  l’avaient  suivi 
en  Italie,  ils  étaient  les  seuls  qui  fussent 
restés  avec  lui.  Il  fut  conduit,  le 
lendemain  de  son  arrivée , au  consul 
Telésinus  , qui  lui  accorda  la  permis- 
sion de  visiter  les  temples , et  de  con- 
TTcrscr  avec  les  prêtaes.  Son  se'joim  ne 
fut  pas  long  : « Il  ressuscita , dit  son 
» historien,  une  jeune  femme,  et  fut 
» chassé  de  Rome  pat  édit  de  Néron.  » 
Il  voyagea  en  Espagne , où  il  ne  resta 
que  jusqu’à  la  mort  de  cet  empereur. 
Il  retourna  de  là  eu  Italie , pour  aller 
en  Grèce,  d’où  il  passa  en  Egypte, 
où  Vespasien  cherchait  à établir  son 
pouvoir.  Ce  prince  connut  ce  que  va- 
lait un  auxiliaire  tel  qu’Apollonius , 
ayant  un  grand  pouvoir  sur  le  vul- 
gaire f et  sWattaclia  en  le  consultant 
comme  une  espèce  d’oracle.  Eu  re- 
tour , le  philosophe  employa  son  in- 
fluence sur  le  peuple  , en  faveur  de 
Vespasieu.  Penoant  son  séjour  en 
Egypte,  Apollonius  fit,  par  curiosité, 
un  voyage  en  fethiopie.  A son  retour, 
il  fut  reçu  favorablement  par  Titus, 
successeur  de  Ves|>asien  qui  le  con- 
sulta sur  des  affaires  du'  gouverne- 
ment. Sur  ce  que  cet  empcrqir  avait 
refusé  la  ronronne  de  la  victoire,  après 
la  prise  de  Jérusalem  , Apollonius  lui 
écrivit  catte  épitre  laconique  : a Puis- 
» que  vous  refusez  d'être  applaudi 
npoiu*  une  victoire  sanglante,  je  vous 
» envoie  la  eouronne  ae  la  modç'ra- 
» tion.  Vous  savez  à quelle  sorte  de 
n mérite  des  couronnes  sont  dues.  » 
A l’avènement  de  Domitien , il  fut 
•accusé  d’avoir  excité  une  sédition  dans 
l’Egyjite  eu  faveur  de  Nerva , sc  pré- 
senta volontairement  devant  le  pré- 
teur, et  fut  acquitté.  Apolloiiius  passa 
ensuite  en  Grèce,  visita  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  l’autre  du  Tro- 
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phoniiLS  en  Arcadie , et  d’autres  Kens 
^élèbres  dans  les  fastes  religieux.  Il 
s’établit  enfin  à Ephese,  où  il  ouvrit 
une  école  pythagoviciciinc , et  eut  plu- 
sieurs disci{)les.  On  dit  (Dion  Cassiiis 
liv.  ; Philostr. , liv.  8 , c,  afi  ) 
qu’au  moment  où  ^omitien  périt , 
Apollonius  , au  milieu  d’une  discus- 
• sion  publique , s’arreU , et,  changeant 
de  voix , s’écria  : a C’est  bien  fait , 
» Stéphanus,  courage  ! lue  le  tyran.  » 
Ensuite,  après  nu  léger  intervalle, 
il  reprit  : a Le  tyran  est  mort  ; il  est 
r>  tué  à ce  moment  même ...  » On  n« 
pourrait  expliquer  ce  lait,  s’il  est  vTai, 
qu’en  admettant  qu’Apollonius  était 
dans  le  secret  de  la  conspiration.  Après 
a-la,  on  ne  sait  plus  rien  d’Apollonius, 
sinon  que  Nerva  lui  écrivit,  lors  de  son 
avènement  à l’empire,  pour  lui  de- 
mander des  conseils  , etc. , et  qu’il 
reçut  de  lui  une  réponse  énigmatique, 
dont  on  conclut  que  bientôt  ils  se  re- 
trouveraient dans  un  autre  monde.  On 
n’a  point  d’informations  certaines  sue 
le  temps, le  lieuctiejgenre  de  sa  mort: 
il  est  probable , cependant , qu’il  mou- 
rut à Ephèse  de  pure  vieillesse  , pen- 
dant le  court  règne  de  Nerva,  ou 
vers  l’üUQ^,  approchant  alors  de  cent 
ans.  Les  notions  sur  cet  homme 
extraordinaire  sont  incertaines.  Da- 
mis , qui  fut  son  compagnon  à Rahy- 
loue,  est  le  premier  qui  en  parle.  Sc» 
Mémoires , qu’il  laissa  dans  les  mains 
d’un  ami , furent  donnés  à l'impéra- 
trice Julie  , femme  de  Sévère  qui 
commença  A régner  l’an  i944Ges 
Mémoires  furent  remis  à Philostratc, 
sophiste  éloquent , alors  à Rome , qui 
sc  plut  à embellir  l’instoire  d’Apol- 
lonius de  contes  merveilleux,  etc., 
qui  discréditent  beaucoup  son  ouvrage. 
On  y trouve  aussi  de  grandes  con- 
tradictions. Cependant,  le  récit  de 
Philustrate  , avec  toutes  ses  fautes , 
fut,  environ  cent  ans  après  qu’il  eut 
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paru,  prcferc  à tous  les  autres,  par 
Hie'roclcs,  qui,  le  premier,  voulut 
établir  inie  comparaison  entre  le  Cbrist 
et  Apollonius.  Eusebe,  en  réfutant 
cette  attaque  contre  le  cbiistLinismc, 
admet  en  général  le  récit  Je  Pbi- 
lostrate,  et  soutient  que,  d’après  ce 
récit  meme , Apollonius  ne  mérite  pas 
d’être  comparé  au  Christ.  Il  paraît 
constant  que  l’exis^^e  d’Apollonius 
ne  peut  être  rév^Bee  en  doute , 
comme  un  l’a  fait.  On  doit  croire  qu’il 
fut  un  pythagoricien  sj|ère  ; qu’il 
V(tyagea  dans  plusieurs  contrées,  et 
fut  un  pliilosophe  parmi  les  sages , un 
magicien  pour  le  peuple.  Sa  ccicbrilé 
est  démontrée  par  des  preuves  nom- 
breuses. De  son  vivant,  il  fut  appelé 
Dieu,  et  accepta  cette  dénomination, 
en  disant  que  ce  titre  apparteuait  à 
touthnmiiie  de  bien(Philü.str.,  liv.  8, 
ch.  5).  Après  sa  mort,  il  fut  long- 
temps compté  parmi  les  divinités.  Les 
habitants  de  Tyanes  lui  déilièrent  un 
lem|)lc;  IcsÉphésiens  lui  consacrèrent 
une  statue,  sous  le  titre  à' Hercule 
^lexicacus.  Adrien  recueillit  scs  Let- 
tres ; Alexandre  SéVcrc  plaça  son  image 
parmi  celles  d’Ahraham,  d’Orphee, 
de  J.-C.,  etc.;  Giracalla  lui  dédia  un 
temple,  comme  à une  divinité  venue 
parmi  les  hommes;  Aiirélicn  ne  sacc.i- 
gea  point  Tyanes,  uar  respect  jiour 
sa  mémoire;  Ammicinviarccllin  place 
ce  philosophe  au  rang  des  hommes 
éminents  qui  ont  été  assistés  de  quel- 
que démon,  ou  génie  j|prna^^|,  tels 
que  Socrate  et  Niima.*  Ë^^ius  , 
d’ailleurs  platonicien  crédule  et  ami 
des  fables,  parle  d’Apollonius,  comme 
«l’un  être  tenant  du  Diçu  et  de  l’hoin- 
roc,  et  ajoute  que  Philustiatc  aurait  dû 
intituler  son  bistoirc  : la  descente 
d‘un  Dieu  sur  terre.  Tout  porte  à 
croire  qu’Apolloniiis  réunissait  le  «i- 
ractere  d’un  sage  et  celui  d’un  impos- 
teur; mais  on  ne  voit  pas  trop  que 


l’on  puisse  ajouter,  avec  Giblmn , 
celui  d’un  fanatique.  Il  iic  reste,  des 
écrits  d’Apollonius,  que  son  Hpologie 
h Domiticn,  donnée  sans  doute,  tout 
au  plu.s  en  substance,  par  Philostrate, 
et  quatre-vingt  quatre  épîtres,  pour  la 
plupart  philosophiques,  dont  la  doc- 
trine n’est  pas  strictement  pytliagori- 
cicnne , mais  tient  du  système  d’He- 
raclite , sur  l’unité  de  nature.  Leur 
style  laconique  est  une  présomption 
en  faveur  de  leur  authenticité.  Com- 
moliii  les  publia  en  ifioi,  in-8". , et 
Étienne,  dans  ses  Epistolia,  etc.,  en 
La  vie  d’.Apollouius  a été  tra- 
duite eu  français;  Itcrlin,  vol. 

in- 1 X,  M — D. 

APOF.LONIUS,  philosophe  stoï- 
cien , natif  de  Chalcis , dans  l’ile 
d’Eubée , ou  , suivant  d’autres  , de 
Calchcdon  en  Bithyuie,  s’acquit  une 
telle  réputation , qu’Autoiiin-fc-Pieux 
le  fit  venir  à Borne,  pour  lui  confier 
l’éducation  de  Marc  Aurèle.Ason  arri- 
vée, Autonin,  empressé  de  le  con- 
naître , lui  fit  dire  de  sc  rendre  au 
palais,  a C’est  au  disciple  >i  venir  trou- 
» ver  son  maître , répondit  Apollo- 
a niiis,  et  non  au  maître  à aller  cher* 
a cher  le  disciple.  » Antonin  sourit  à 
cette  léponse.  o Apparemment, dit-il, 
B que  le  philosophe  trouve  moins  pé- 
» iiible  de  venir  de  Chalcis  à Rome, 
B que  de  sa  demeure  au  palais.  » Il  se 
hâta  néanmoins  de  lui  envoyer  son 
nouveau  disciple.  Marc  Aurèle  profita 
beaucoup  de  ses  leçons;  l’ouvrage  que 
nous  avons  de  cet  empereur  contient 
l’éloge  de  son  maître.  ~ Un  autre 
Apou-okius,  surnommé  Cronus,  de  la 
secte  mégarienne  J fut  disciple  d’Ëubu- 
lide.  Strabon  l’appelle  Cronus  ApoUo- 
uius , et  veut  que  le  deuxième  nom  lui 
soit  venu  d’Apollunie , sa  patrie,  port 
delà  Cyrénaïque,  et  le  premier,  de  l’â- 
preté de  son  caractère.  — On  compte 
encore  deux  autres  Apoi.u>yius,  l’un  , 
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stoïcifn,  natifdc  Nyscedans  l’Allique, 
rt  disciple  de  i'anætius  ; l’autre  , pcri- 
palctirirn , et  à peu  après  contcmpu- 
rain  d’Adiastc.  K. 

APOIiLOMUS,  (ils  d’Arcbibius, 
grammairien  d’Alexandrie,  rivait  sous 
le  règne  d’Auguste , et  Apion  fut  l’un 
de  ses  disciples.  Il  nous  reste  sous  son 
nom , un  Lexique  des  mots  d’Ho- 
mère , publie',  pour  la  première  fois , 
en  grec  et  en  latin,  avec  d«s  notes 
trts-copieuscs , par  M.  deVilloison, 
Paris , 1 773  » in-4°. , ou  in-fol. , et 
re'imprime' , seulement  en  grec , avec 
les  notes  de  M.llerraauTollius,  Lugd. 
Bat.,  1788,  in-8".  Le  fomis  de  cet 
ouvrage  peut  bien  être  d’Apollonius; 
mais  comme  bn  l'y  cite  lui-même , il 
est  évident  que  des  compilateurs  plus 
modernes  l’ont  mutilé  en  l’abrégeant , 
et  y ont  ajouté  beaucoup.  C — n. 

APOLLONIUS,  surnommé  Drs- 
COLC,  à cause  de  son  humeur  cba- 
griuc,  né  k Alexandrie , y fleurit  vers 
l’an  1 58  de  J.-C.  11  passa  sa  vie  dans 
le  Bi'uchium , quartier  de  la  ville  où 
Iteaucoup  de  gens  de  lettres  étaient 
Irgés  et  nourris  aux  dépens  des  rois 
d'I^pte.  11  est  le  premier  qui  ait  ré- 
duit la  grammaire  en  système.  Il  avait 
fait,  sur  cette  srience,  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  qui  sont  perdus  pour  la 
plupart  ; mais  dont  Priscien  a fait  un 
grand  usage  pour  la  composition  de 
sa  Grammaire  latine.  Il  nous  reste  d’A- 
|H>llooius  un  Traité  sur  la  syntaxe  , 
en  quatre  livres , qui  a été  imprimé 
plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Frédéric  Svlburge,  avec  la  tra- 
duction latine  d’Æm.  Portus , et  des 
notes,  Francofurti^apud  Wechel  Hç- 
l edes , I Spo,  in-4*.  ; elle  est  fort  rare. 
On  trouve  à la  fin  du  Traité  des  dia- 
lectes grecs  de  Mailtaire , édition  de 
Rciteius,  HagK  Corainmr,  17^8,  et 
édition  de  Sturtxius  , Lipsiae , , 807 , 
quelques  extraits  de  la  grammaire 
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dUpoHoiiius  Dyscole  , que  Vossius 
avait  tirés  d’un  ananusciit  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Ce  manus- 
crit , qui  existe  à la  Bibliothèque  im- 
périale , est  beaucoup  plus  ample  que 
les  impymés;  et  ce  serait  rendre  un 
service  impoilant  à la  littérature  grec- 
que que  de  le  faire  imprimer  avec  le.s 
autres  traités  du  meme  auteur  , qui 
se  trouvent  dau^ dilféreutcs  biblio- 
thèques. On  ^Bbue  encore  à Apol- 
lonius un  Recueil  d’histoires  mer- 
veilleuses ,tàonl  la  meilleure  édition 
est  celle  qui  a clé  donnée  par  Meursias, 
Lugd. Bat. , l6ao,  in-4°.,  et  (Jui  a été 
réimprimée  à Florence , dans  le  7", 
volume  des  Œuvres  de  Meursius , 
et  séparément  à Leipzig , 1 79a , in-8”. 
Il  est  fort  douteux  que  cet  ouvrage  soit 
de  lui.  Hérodien,  célèbre  grammairien, 
était  fils  d’Apollonius  Dyscole.  C — b. 

APOLLONIUS  , de  Rhodes , sta- 
tuaire , fit,  de  concert  avec  Tauriscus , 
le  grou|)C  immense  , connu  sous  le 
nom  de  Taureau  Farnèse.  11  repré- 
sente Zétiius  et  Araphion  , attichant 
Dircé  aux  comesd’un  taureau  furieux, 
pour  venger  leur  mère  Antiopc , qu’elle 
avait  persécutée.  Antiopc  et  un  jeune 
pâtre  assistent  au  supplice  de  Dircé. 
Ou  ne  peut  guère  douter  que  ce 
groupe  no  soit  le  même  que  Pline  a 
décrit,  et  qu’d  attiibue  à ces  deux 
sculpteurs  ; mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  leur  ouvrage  nous  soit  par- 
venu dans  son  entier.  Il  a subi  une 
resla|^Kun  ^considérable  , qu’il  u’y 
reste ^TOtiqurtpie  la  moitié  inférieure 
de  la  figure  de  Dircé , les  deux  troncs 
et  une  jambe  de  Zétbus  et  d’.Amphion. 
Antiope  et  le  jpune  pâtre  étaient  moins 
mutilés.  Ces  restes  de  la  main  des  ar- 
tistesgr«;s,  sont  d’un  grand  caractère; 
les  restaurations  ont  été  faites  as.sez 
faiblement  par  un  sculpteur  de  Milan, 
nommé  Balista  Bianchi.  Suivant 
Pline,  le  morceau,  sculpté -d’un  seul 
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bloe,  fut  apporté  de  Rhodes  h Rome. 
Apollonius  et  T auriscus  y avaient  {;ravé 
leurs  noms.  Cette  inscription  existait 
sans  doute  sur  quelques-unes  des  par- 
ties perducc.  Les  deluis  antiques  ont 
été  retrouvés  dans  les  bains  de  Cara- 
calla.  il  est  impossible  de  décider  au- 
jourd’hui si  ^'ouvrage  était  réellement 
d’un  seul  morceau.  D’après  l’ordre 
dans  lequel  Pline  nomme  ces  deux 
sculpteurs , on  peut  juger  qu’ils  ont 
vécu  quelques  années  après  Alcxandre- 
ie-Grand.  I. — S— E. 

APOLLONIUS,  statuaire,  CIs  de 
Nestor  d’Athènes,  vivait,  selon  Win- 
kelmann',  pcu.de  temps  aprèsAlexan- 
dre  - le  - Grand.  Cest  de  lui  qu’e.st 
Je  fameux  torse  du  Belvédère , qui 
fut  découvert  à la  fin  du  i5*.  siècle, 
et  qui  se  voit  à présent  dans  le  Musée 
des  antiques.  On  le  regarde  comme  le 
débris  d’un  Hercule  en  repos,  mais 
dans  lequel  la  force  et  la  puissance 
ont  déjàpiis  le  caractère  calme  et  idéal 
de  la  divinité.  Quoique  cette  statue 
n’ait  plus  ni  tête,  ni  bras,  ni  jamBes, 
elle  est  cependant  encore  un  chef- 
d’œuvre  de  Fart.  Elle  a donné  lieu  à 
de  nombreuses  dissertations  , dont 
l’utilité  n’est  pas  bien  démontrée;  mais 
elle  a fourbi  aux  artistes  une  foule 
d’études  excellentes.  Michel-Ange  l’a 
dessinée  sous  tons  les  aspects  ; il  ne 

iiouvait  se  lasser  de  l’admirer  ,•  et 
orsque,  dans  sa  vieillesse,  jl  hit  privé 
de  la  vue . il  se  faisait  conduire  près  de 
ce  chef-d’œuvre , en  parcourait  toutes 
les  formes  avec  ses  mains  savantes,  et 
devait  encore  aux  beaux-arts  des  jouis- 
sances que  son  malheur  semblait  lui 
interdire.  Le  nom  d’Apollonius  est 

Î;ravé  dans  le  marbre  ; c’est  d’après  la 
orme  de  quelques  lettres  grecques  , 
qu’on  prétend  assigner  le  temps  où 
vivait  le  seulptcur;  mais  celle  conjec- 
ture ne  peut  être  qu’approximative. 
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APOLLONIUS  (liÆvnros),  voya- 
geur du  1 6*.  siècle, ne  dans  un  bourg, 
près  de  Bruges , et  mort  aux  îles  Cana- 
ries, en  se  rendant  au  Pérou  : ses  écrits 
sont  ; 1.  Libri  V de  Peruviee  rvgio- 
nis  inter  novi  orbis  provincias  cele~ 
berrimœ  invenüone  et  rebus  in  eadem 
gestis,  Anvers,  1567,  iif-B”. ; IL  De 
nafigatione  Gallorum  in  terram  Flo~ 
ridam,dequeclade  an.  i565  ab  His- 
panis  accepta;  ib.  1 5G8,  in-8'’.  G — t. 

APOLLONIUS  ( GxnLLAUMK 
théologien  de  la  communion  des  ré- 
formés , né  b Middelbourg , au  com- 
mencement du  17*.  siècle,  est  connu 
par  une  controverse  avec  Nicolas 
Vedel,  sur  le?  limites  du  pouvoir  du 
souverain  dans  les  aOuires  ecclésiasti- 
ques. Les  titres  les  plus  bizarres, 
Grallœ , Echasus  , Grallator  et 
Grallopæus,  figurent  dans  cette  dis- 
pute, et  caractérisent  le  temps  ou  ces 
écrits  furent  publiés.  Un  des  plus  cé- 
lèbres restaurateurs  de  la  saine  philo- 
sophie , Chrétien  Thomasius , en  a 
donné  un  ample  extrait  dans  son  his- 
toria  contentionis  inter  Imperiun\ 
et  sacerdotium.  Halle,  172a,  in-8. 
On  ne  lit  plus  de  pareils  écrits,  mais 
leur  influence  sur  le  progrès  des  idées, 
dans  une  matière  de  la  plus  haute  im- 
portance , n’en  est  pas  pour  cela  moins 
remarquable.  Ou  a encore  d’Apollo- 
nius, Disputationes  de  lege  Dei. 
Middelbourg,  i655,  in-ia. 

VZDEL  ).  . S— n. 

APOLLONIUS  COLLATIUS.  r. 

CoLLATIUS. 

APOLLOP'IANRS , un  des  pre- 
miers disciples  d'Érasistrate,  était 
médecin  d’Antiochus  III , roi  de  Sy- 
«e,  surnommé  le  Grand,  et  vivait 
dans  le  5'.  siède  avant  J.-C.  Hcr- 
^nias , ministre  d’Antiochus , exerçais 
dans  le  royaume  des  concussions  et 
des  violences  qui  répandaient  partout 
la  désolation  ; personne  n’ohait  porter 
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lcDUX , les  di-uils  les  plus  exacts  dans 
Herin.  Scliyn  Deduct.plenior  ll^thr. 
Jftermonit.  ,cliap.XV  elchap.  XVIII; 
et  sur  le  parti  qui  porte  son  nom  dans 
Casp.  Commclini,  Description  delà 
viüe  d‘ Amsterdam  (en  bollandais), 
tome  I , pag.  5oo  ( F.  aussi  Musheim 
Jnstit,  Ùisi.  ecclés.f  p.  ioi<j  }. 

S — R. 

APPEL  CIacques),  peintre , ne'  à 
Amsterdam , le  ag  novembre  i G8o , 
d’une  honnête  üunillc,  reçut  une 
bonne  éducation  ; et  dès  son  enfance 
anhonça  un  goût  particulier  pour  les 
arts , en  dessinant  à la  plume,  ou  en 
de'coupant  de  petites  figures  d’ani- 
maux , etc.  On  le  plaça  comme  clève 
chezTimothce  de  Gracf,  paysagiste. 
Les  leçons  de  cet  artiste , celles  de. 
Meyrinc,  les  ouvrages  de  Tempête  , 
CtTétude  assidue  de  la  nature , for- 
mèrent tellement  le  jeune  Appel  ,que, 
dès  Tdge  de  dix-huit  ans , il  sciait  pla- 
ce' au  rang  des  bons  artistes.  Apres 
avoir  vu  et  étudié  un  giand  nombre 
de  sites  , surtout  aux  environs  de 
la  H.iye , il  revint  à Amsterdam , où 
il  travailla  beaucq|^.  11  se  maria  à 
vingt-deux  ans , et  peignit  ensuite  les 
portraits  des  principaux  habitants  de 
Sardaju,  qui  lui  hreut  faire  aussi 
des  tableaux  d’histoire  et  des  paysages. 
Revenu  de  nouveau  dans  le  lieu  de 
sa  naissance , il  établit  unb  espèce  de 
manufacture  de  peinture , où , sou 
direction , d’autres  artistes  exccu 
toutes  sortes  de  sujets.  Cette 
prise  enrichit  Appel  , qui  d'adleurs 
ne  négligeait  point  de  travailler  loi- 
même.  Il  ht  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qui  lui  furent  très-bien  payes. 
Ce  fut  surtout  daus  le  paysage  qu’il 
rut  les  succès  les  plus  nombreux  et  les 

£lus  assurés.  On  peut  dire  que  son 
ouheur  l’accompagna  constamment 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie  ; 
far , s’etaut  couché  un  soir  sans  rcs- 
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sentir  aucune  incommodité  , il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit  le  lendemain , • 

7 mai  1751,  à fige  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Selon  Descamps, 
dont  l’ouvrage  a fourni  ces  détails , 

Appel , très-inférieur  à Berghem , et  ût 
cependant  supérieur  à plusieurs  pay- 
sagistes estimés.  D — t. 

APPIANO  (Jacques  D*),  tyran  de 
Fisc.  Son  père,  Jacques  d'Appia no, 
né  de  basse  condition,  sur  le  UTri- 
toire  de  Florence,  s’était  attaché  aux 
Gami»corti,  clicis  d’un  parti  daus 
Fisc.  Il  eut  la  tête  tranchée  avec  plu- 
sieurs d’eutr’eux,  en  1348,  par  ordre 
de  rempcrcnrCharlcsIV.  Pierre  Gam- 
bacorti,  rappelé  dans  sa  patrie  en 
i36g,  y ramena  Jacques  d^Appiano, 
à qui  il  accordait  la  plus  cnüèic  con- 
fiance, et  il  le  Gt  nommer  chancelier 
perpétuel  de  la  république.  Appiauo', 
rempli  de  talents  et  d’adresse,  se  ren- 
dit maître  des  principales  affaires,  et 
s’assura  une  foule  de  créatures  indé- 
pendautes  de  celles  de  son  protec- 
teur. Il  embrassa  le  parti  Gibelin  avec 
un  zèle  extrême,  et  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Jean  Galéas  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan.  Le  3t  octo- 
bre 1 5g'A , Appiano  excita  un  tumulte 
dans  Fisc,  eu  faisant  mas.sacrer  deux 
de  ses  ennemis;  Gambacurli,  qu’on 
avait  vainement  voulu  prévenir  coutr« 
lui , ne  pouvait  croire  à une  Irabi.son 
de*  son  vieil  ami  ; ils  .ivaient  vécu 
et  souffert  ensemble,  et  tous  deux 
avaient  déjà  passé  .soixante-dix  ans. 
'Gambacoiti  renvoya  donc  des  paiti- 
sans  qui  prenaient  les  armes  ]>our  sa 
défense.  11  demanda  une  conférence  * 
à son  ami,  et , des  ipi’ll  fut  auprès  de 
lui , Appiano  le  Gt  massacrer.  Les  Gis 
de  Gainbacorti , tous  deux  blessés , 
tombèrent  au  pouvoir  d’Appiaiio , qui 
les  Gt  empoisonner  dans  leur  prison. 

Les  maisons  de  tous  les  amis  des  Gam. 
bacorti  furei^bandoHuées  au  pillage  ^ 


r 


Digitized  bv  ^ixigle 


3a8 


APP 


et  le  a5  octobre,  le  trran  obtînt  du 
petiplc  intimide,  le  litre  de  seigneur 
de  Pise.  Jacqties  d’Appiano  régna  dans 
Pise,  plutôt  comme  une  créature  de 
Jean  Galras,  que  comme  un  prince 
inde'pendant.  Il  s’engagea  dans  toutes 
ses  intrigues  contre  les  Florentins, 
et  attira  sur  son  pays,  à plusieurs 
reprises,  les  malheurs  de  la*  guerre. 
Oppiidant,  son  fils aîud,  le  seul  en  qui 
il  eût  reconnu  le  talent  de  gouverner, 
mourut  avant  lui,  et  Jean  Galcas 
voulut  de  son  virant  même , ôter  au 
second  Son  héritage.  Il  essaya,  le  2 
janvier  >5;)8,  de  faire  occuper,  ]iar 
surprise,  toutes  les  forteresses  de  Pise; 
Appiano  re'sLsta,  les  soldats  du  duc 
de  Milan  furent  dévalises, etlc  seigneur 
de  Pise  éclairé  sur  la  perfidie  de  son 
allié,  fut  sur  le  point  d’embrasser  le 
parti  des  Florentins.  Cependant,  Jean 
Galéas  réussit  à l’apaiser , Appiano 
étant  mort  le  5 septembre  de  la  même 
année.  S.  S — 1. 

APPIANO  (GtiBAsn),  fils  et  suc- 
cesseur de  Jacques,  capitaine  et  sei- 
gneur de  Pise.  Se  sentant  mal  afTeimi 
dans  sa  domination,  il  entra  aussitôt 
en  négociation  avec  scs  voisins.  11 
voulut  d’abord  s’assurer  Falliancé  des 
Florenlitis;  mais  il  leur  demanda  de 
.«crendre  garants  de  sa  tyrannie,  cl 
d’entretenir  une  garde  pour  sa  défense. 
Les  Florentins  rejetèrent  ces  condi- 
tions, qui  leur  panireiit  lionleuses 
pour  un  ])cuple  libre,  ^lors,  Gérard 
d’Appiano  se  ]eta  dans  les  bras  du  duc 
de  Milan;  il  hii  vendit  la  seigneurie  de 
Pise  pour  le  prix  de  deux  cent  mille 
florins,  se  reservant  seulement  la 
sous'crainclé  de  Piombino  et  de  Hle 
d’FIbe.  Ce  fut  là  qu’il  se  retira  au 
mois  de  février  1 399  , emportant 
avec  lui  les  malédictions  de  ses  con- 
citoyens. Ses  descendants  sont  de- 
meurés peiidaiil  deux  siècles  princes 
tic  Piombino,  après  q^  cette  sou- 
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veraineté  à été'  réunie  à la  couronne 
de  Naples.  S.  S — 1.  • 

APPIANO , prince  de  Piombino, 
après  que  Gérard  d’Appiano  ( Voy~ 
l’article  précédent)  eut  échangé,  eu 
1598,  la  seigneurie  de  Pise  contre  la 
principauté  de  Piombino.  Il  évita  de  sc 
mêler  dans  les  gnerres  de  ses  voisins  ; 
son  mariage  avec  Paula  Cojonna , smur 
du  pape  Martin  V,  assura  la  protec- 
tion de  ce  pontife  k sa  famille.  Lui- 
meme  était  moil  avant  Félévalion 
de  son  beau-frère  au  pontificat;  mais, 
en  mourant,  il  avait  déclaré  la  répù- 
blique  florentine  tutrice  de  son  fils 
Jacques  11  d’Anpiano.  l>cs  FloreiiliDS 
exercèrent  fidèlement  celte  tutelle;  iis 
protégèrent,  pendant  tout  le  1 5*.  siè- 
cle, les  differents  princes  de  la  mai- 
son d’Appiano,  et  ceux-ci  s’engagèrgnt 
souvent  au  service  de  la  république , 
comme  condottieri.  T/>r$que  Cosme 
I".  de  Mcdicis  parvint,  eu  i53t,  k 
la  dignité  de  duc  de  Florence,  il  ne 
fut  point  satisfait  du  pouvoir  souverain 
qu’il  avait  usurpé  dans  sa  patrie  ; il 
voulait  suumeRre  toute  la  Toscane , et 
la  petite  principal^  de  Piombino  ex- 
citait sa  cupidité,  à cause  des  riches 
mines  de  fer  del’ilc  d’Elbe,  qui  en  fait 
partie;  mais  Jacques  V d’Appiano,  qui 
régnajusqu’en  s’e'laitmissousia 
protection  deCharlos-Quint;  dépouillé 
‘ ^Lsieurs  fois  de  ses  états  par  Médicis , 
difféi-ents  prétextes,  il  fut  autant 
is  rétabli  par  l’empereur  dans  sa 
sOVgra’meté.  Le  duc  de  Florence , re- 
ncfepnt  à conquérir  la  principauté  de 
Piombino , chercha  dès-lors  à s’assu- 
rer l’alliance  de  ce  petit  état.  Jacques 
VI  d’Appiano  qui , en  1 545 , succéda 
à son  père,  demeura,  pendant  tout  sou 
règne,  dans  la  dépendance  absolue  des 
Médicis.  11  avait  laissé  conquérir  aux 
corsaires  de  Barbarie  les  deux  îles 
de  Pianosa  et  de  Moiitc-Christo , qui 
fusaient  pattic  de  sa  principauté^  et 
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il  était  sur  le  point  de  vendre  l’ile 
d’Ell>e  au  'grand-duc  François,  lors- 
qu’il mourut  le  i5  niai  i585.  Avec 
lui  floit  la  ligne  légitime  des  Appiani; 
mais  il  avait  laissé  deux  fils  naturels , 
dont  raillé,  Alex^pdre , avait  été  légi- 
timé par  l’empereur.  En  snccétlant  à 
la  principauté  de  Piombiiio,  Alexan- 
dre fut  dbligé  de  recevoir  une  garnison 
espagnolc.Sa  femme,  Isabelle  de  Mcn- 
doça , de  concert  avec  le  commandant» 
espagnol  qu’elle  aimait , et  avec  les 
habitants  de  Piombino,  mécontents  de 
leur  prince , (It  assassiner  Alexandre 
d’Appiano,  le  a8  septembre  i58<). 
Iji  maison  d’Appiano  étant  ainsi 
éteinte,  la  principauté  de  Piombino 
demeura  long-temps  en  séquestre , en- 
tre les  mains  des  Espagnols , malgré 
les  instances  des  grand-ducs  de  Tos- 
cane , qui  voulaient  l’acquérir  à tout 

firix.  Le  conseil  aiilique  adjugea,  vers 
année  1O19,  ce  (lef  de  l’empire,  à la 
maison  de  Mcndoça , comme  plus  pro- 
che héritière  des  Appiani.  Ivcs  Ludo- 
vici  l’achetèrent  ensuite , et  le  réimi- 
rent  à la  principauté  de  Venosa  ; en- 
fin , les  Biioncumpagni,  ducs  de  Sora , 
en  ont  hérité,  et  l’ont  possédé  jusqu’à 
nos  jours.  S.  S — 1. 

A P P 1 E N , historien  grec , né  à 
Alexandrie , vécut  sous  les  empiveurs 
Trajan , Adrien  et  Antonin.  Il  trint  de 
bonne  heure  s’établir  à Rome , où  il 
se  distingua  Sans  la  profession  d’avo- 
cat, et  fut  nommé  procurator^  ou  Su- 
rintendant des  affaires  domestiques  des 
empereurs  ; quelques  biographes  ajou- 
tent qu’il  fut  envoyé  en  Egypte  comme 
gouverneur  de  cette  province.  Appien, 
dans  son  histoire,  parie  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  par  Adrien,  comme 
d’un  événement-  contemporain  , et  il 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  puissance 
romaine  avait  duré  goo  ans  : ce  qui 
prouve  qu’il  écrivait  vers  la  1 1*.  an- 
née du  règne  d’Antonin.  Son  histoire. 


qui  était  divisée  en  a4  livres,  n’était 
point  asservie  à l’ordre  chronologique; 
mais  à l’ordre  des  nations  et  des  pays 
dont  parle  l’historien.  11  raconte  sans 
interruption  , et  séparément,  tous  les 
événements  qui  ont  rapport,  soit  à fl- 
(alic,  soit  à l’Afrique,  ou  à d’autres 
coairées.  I.’ensemble  de  son  histoire 
générale  se  compose  ainsi  des  histoires 
particulières  de  plusieurs  peuples  et 
de  plusieurs  provinres.Cette  méthode, 
qui  a été  quelquefois  imitée  en  |>ar- 
tie  chez  les  modernes  , et  surtout 
par  Gibbon , présente  quelques  avan- 
tages ; mais  elle  a le  grand  inconvé- 
nient de  détourner  l’attention  du  su- 
jet principal.  ïl.est  difficile  de  suivre  , 
dans  Appien , les  progrès  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  de  l’cnipirc 
dont  il  a fait  l’histoire.  Cependant , 
les  renseignements  qu'il  nous  donne , 
jettent  de  grandes  lumières  sur  l’his- 


toire de  son  temps , et  sur  la  géogra- 
iSr  I 


phie  ancienne.  C’est  |iar  lui  que  nous 
savonsqiie  l’empire roraaiu  était  borné 
à l’est  par  l’Euphrate,  le  mont  Caucase, 
la  gi'aiide  Arménie  et  la  Colchidc,  et  au 
nord  par  le  Danube , au-delà  duquel 
il  dit  que  les  Romains  possédaient  en- 
core la  Dacie , aussi  bien  que  plusieurs 
autres  pays  au-delà  du  Rhin.  Selon  le 
même  historien  ; ils  étaient  maîtres 
de  la  moitié  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  ils  négligeaient  le  reste.  Ils  pos- 
sédaient plusieurs  autres  contrées  qui 
leur  coûtaient  plus  qu’ils  n’eu  reti- 
raient, et  ils  ne  les  conservaient  que 
comme  un  poste  militaire  d’où  ils 
pouvaient  marcher  à de  nouvelles  cou- 
quàes.  Telles  étaient  les  provinces  de 
la  grande  Arménie.  Appien  nous  ap- 
prend encore  qu’il  vità  Rome  plusieurs 
ambassadeurs  de  peuples  barbares, 
qui  désiraient  se  soumettre  à l’empire  j 
mais  qui  fùrentrefusés  pr  l’empereur, 
parce  qu’ils  étaient  pauvres,  ijuelquc» 
érudits  ont  peusé  qu’il  fallait  lire  Ap<i 
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pien  Avec  défiance  ; mais  d’autres,  et 
Photius  à leur  tâte,  soutiennent  que 
cet  historien  est  plein  de  respect  pour 
la  vdritc , et  qu’il  montre  surtout  une 
grande  connaissance  des  affaires  mili- 
taires. « En  lisant  l'Iiistoii'e  d’Appicu , 
• ajoute  Photius,  ou  croit  assister  ans 
» batailles  qu’il  décrit.  » On  adiuirc 
surtout  les  discours  qu’il  met  dans  la 
bouche  des  personnages,  qui,  sans 
avoir  reloqueuce  drccuxdeTite-Live, 
sont  remarqiublcs  par  la  force  des  rai- 
sonnements. Quel  que  soit  le  juge- 
ment qu’un  peut  |K>rter  sur  le  mérité 
d’Appien,  et  sur  l’ensemble  de  son 
ouvrage , on  doit  avouer  que  les  cinq 
livres  qui  nous  restant  des  fueires 
civiles,  sont  un  des  morceaux  les  plus 

frecieux  qui  nous  soient  parvenus  du 
antiquité.  Si  ce  morceau  était  perdu , 
une  foule  de  dc'tails  cmlcux  nous  se- 
raient restes  inconnus,  ^pien  des- 
cend, dans  cette  partie  uc  son  ou- 
vrage , jusqu’.flx  moindres  partinila- 
ritës;  son  récit  est  simple  et  sans  or- 
nement; mais  il  porte  tellement  l’em- 
preinte de  la  vérité',  qu’on  croit  être 
témoin  des  événements  qu’il  raconte. 
Ses  chapitres  sur  les  proscriptions  de 
Maiius  et  de  Sylla  , sur  celles  de 
triumvirs , seront  toujours  une  lecture 
attachante  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d’étudier  le  cœur  humain  à 
l’école  des  l évolutious.  Montesquieu  a 
beaucoup  profité  de  la  lecture  d’A|>- 
picu;  à l’aide  du  récit  de  l'historien, 
il  peint  à gninds  traits  la  corruptioii 
des  Romains;  mais  le  simple  et  véri- 
dique Appicn  la  d(«rit  peut-être  d'une 
Kanicrc  plus  e'ucrgique  ; car , après 
avoir  peint  tous  les  crimes  qu’enlàutent 
l’ambition  et  l'avarice,  il  consacre  un 
chapitre  aux  vertus  qui  se  montraient 
au  milieu  du  désordre  general , et , 
dans  ce  chapitre , il  ne  trouve  à louer 
que  la  conuuitc  des  femmes  et  des 
csdavcs.  Il  ne  nous  i*ste  que  des 
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extraits  de  ses  ciuq  premiers  livres , 
conteuaut  l’histoire  des  Romains  sous 
leurs  rois,  de  leurs  guerres  en  Italie , 
de  celles  des  Simnites,  de  celles  des 
Gaulois  ( dont  il  nous  reste  un  abré- 
gé très-succinet  ),  jt  de  celles  de  la 
Siale  et  des  îles.  Les  trois  livres 
suivants  , qui  contiennent  les  guer- 
res d'Espagne  , celle  d’Annibal  et. les 
Puniques,  nous  sout  restés  ; nous 
^voiis  cependant  perdu  la  seconde 
partie  des  Puniques  , qui  coulenait 
les  guerres  de  la  Piuraidie.  Il  nnii 
reste  des  extraits  du  IX*.  surlesguerres 
de  Macédoine.  Le  X*. , sur  les  guerre» 
de  la  Grèce  et  de  rioiiic,  est  entière- 
ment perdu.  Il  ne  nous  reste  que  la 
première  pariic  du  XI*. livre  qui  con- 
tenait les  Syriaques  et  les  Partliiques. 
Ce  que  nous  en  avons  ou  effet  sous  le 
nom  d’Âppius,  sur  la  guerre  des  Par- 
tlies  , nest  point  de  lui.  C’est  tout 
simplement  un  extrait  des  Vies  de 
Crassus  et  de  Marc  Antoine,  de  Plu- 
tarque.  I.c  XII*.  hvre  sur  les  guerres 
de  Mithridate  est  entier.  Les  livres 
XIII*.  et  XVII*.  contiennent  l'histoire 
des  guerres  civiles,  jusqu’à  la  mort  de 
Scxtu.s  Pompée,  et  sont  entiers.  Il  ne 
nous  reste  rien  des  cinq  suivants  ipii 
contenaient  Li  suite  des  guerres  civiha, 
et  rhistoire  de  l’empire  romain  sous 
les  empereurs,  pendaut  cent  ans.  IjC 
XXlll*.  sur  les  guerres  d’illyrie,  nous 
res  te.LeXXIV*.  sur  Ics^ucrres  d’Ara- 
bie, est  entièrement  perdu.  La  premifre 
édition  grecque  d’Appicn,  a paru  à 
Paris  cltci  Charles  Etienne,  i;»3i  , 
in-fol.  Il  y manque  les  guerres  d'.Aniii- 
Jjal,  et  les  Puniques  qu’Henri  Etiennu 
])iiblia  pour  la  première  Ibis , en  i 
in-8“.,  et  les  guerres  d’illyrie,  publiées 
par  Ü.  llœ.schclius,  Augustx  Vindtli- 
corum,  i599,in-4®.  Ce  dernier  livr» 
manque  aussi  dans  l’éd.  et  latine  , 
donnée  i>ar  II.  Etienne,  1 5()u,  iu-(ol. , 
1 1 dans  celle  qui  a été  dunuée  par  Alex.. 
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ToPiiis,  Amsfcrdiim,  1670,1  vol.  in- 
H’.  Les  extraits  qui  nous  restent  des 
livres  perdus , sont  lires  des  Excerpta 
de  legalionibus , publiés  par  Fulvnus 
lîrsinus , Antwerpi®,  in-4°., 

et  des  Excerpta  devirtiUibuf  et  vitiis , 
publics  par  Henri  de  Valois,  Paris, 
1O34  ,in-4“.  Tons  ces  extraits  se  trou- 
vent réunis  ,daus  rexeelleiite  écbtiou 
d’Appien,  que  M.  ScliweiRbæuser , a 
donnée  , à Leipzig  1 786  , 5 vol.  in-S". 
grec  et  latin.  I/histoirc  d’Appien  a été 
traduite  eji  allemand , ])ar  bcybuld  , 

1 795  ; en  français,  par  Claude  Sr-yssel, 
Lyon,  in-fol. , 1 544?  P*"  Odet-Desinar- 
rcs,in-fol.,  Paris,  i65y,  in-fol.  Les 
cinq  livres  des  guerres  civiles  ont  etc 
traduits  séparément  par  M.  Combes- 
Dounous  , Paris , 1808,  3 vol.  in-8“. 

M— D. 

APPIUS  CLAÜDIUS,  clef  de  la 
famille  Qaudia , l’une  des  plus  illustres 
de  Ptomc , et  s\irtoiit  rcmarqiiable  par 
une  opposition  constante  aux  plébéiens. 

L’an  i5o  de  Ronie(5o4  avant  .L-C.), 
AppiiffClaiidius  vint  s’établira  Rome. 
Il  était  né  chez  les  Sabins,  de  parents 
distingués  , et  s’appelait  alors  Actins 
Cilausus.  Il  s’était  opposé  aux  prépara- 
tifs de  guerre  que  ses  compatriotes 
fusaient  contre  les  Romains,  et,  n’ayant 
pu  les  déterminer  à prendre  un  parti 
pacifique,* il  avait  renoncé  pour  tou- 
jours à eux,  emmenant  avec  lui,  dans 
sa  patrie  adoptive , 5ooo  familles 
qui  lui  étaient  attachées  par  les  liens 
du  sang*ou  par  ceux  de  la  dépen- 
dance. On  reçut  avec  joie  cet  accrois- 
sement de  popitlalion.  Appiusfut  classé 
dans  l’ordi'e  des  patriciens,  et  admis  au 
nombre  des  sénateq^.  Ou  lui  donna 
vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacim 
de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui,  en 
eut  deux,  avec  tous  les  privilèges  des 
citoyens  trains.  Dans  la  neuvième 
année  de  son  .se'jour  à Rome,  il  fut 
qpmjné  consul.  L«  sctiah  voulait  l’op- 
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poser  au  peuple  qui  murmurait,  sur- 
tout a cause  des  rigueurs  exercées 
contre  les  débiteurs.  L’inflexible  Ap- 
pius  soutint  que  tout  adoucissement 
aux  volout#  de  la  loi  étiit  une  injus- 
tice envers  les  créanciers.  Lorsqu’il 
fallut  marcher  contre  les  Voisques, 
empressés  de  profiter  des  circonstan- 
ces, aucun  citoyen  ne  s’enrôla.  Servi- 
lius,  collègue  d’Ajipius,  ne  put,  mal- 
gré sa  populanté , mener  contre 
l’ennemi  qu’un  petit  nombre  de 
.soldats.  Ils  lui  suffirent,  cependant, 
pour  vakicrc  ; mais  , à l’intérieur  , 
itome  n’en  fut  pus  plus  juisible.  La 
vue  d’un  vieillard  qui  s’était  trouvé  à 
vingt-huit  batailles,  et  qiii^  chargé 
de  fiprs,  montra  au  petiple  ses  cica- 
trices et  les  marques  récentes  des  ver- 
ges dont  on  l’avait  frappé,  mit  les 
citoyens  en  fureur  ; Appius  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  sa  maison  ; mais  il 
se  montra  de  nouveau  dans  le  sén.it, 
et  soutint  que  toute  faiblesse  serait 
une  source  de  troubles.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Voisques  firent  une  itouvelle 
irruption,  plus  ndoutable que  la  pre- 
mière, et  Servilius  obtint,  enfin,  que 
le  peuple  combattrait  sous  scs  ordres. 
Il  remporta  une  victoire  complète,  et, 
pendant  ce  temps,  Appius,  resté  à 
Rome,  fit  trancher  la  tôle  à 5oo  ot.igcs 
donnés  jkar  les  Voisques.  Lorsque  son 
collègue  revint,  et  dcm.auda  les  hon- 
neurs dn  triomphe,  Appius  engagea  le 
sénat  à le  lui  refuser,  sous  prétexte 
que  Servilius  s’était  montré  trop  com- 
plaisant et  trop  libéral  envers  les  sol- 
d.ats,  ce  qui  fut  cause  que  Servilius 
donna  un  exemple  de  mépris  pour  les 
lois  et  le  premier  corps  de  l’état,  qui, 
dans  la  suite,  ne  fut  que  trop  suivi.  Il 
se  décerna  lui-même  les  honneurs  du 
triomphe,  et  marcha  au  Capitule,  aux 
.acclamations  du  peuple  et  de  l’armée. 
Appius,  invariable  dans  sa  conduite, 
ne  vit  pas  plutôt  cette  guerre  lcrmiucc,. 
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que,  mal{;rc'lcs  assurances  dotin«?es  au 
peuple  par  Srrvilhis,  il  ordonna  qu’on 
livrât  de  iiouvcan  à leurs  rrcaiiriers 
ceux  qui  Avaient  etc'  mis  en  liberté 
pour  tuareber  contre  renticmi.  Lors- 
que dans  la  suite,  le  ])cuplc  se  relira 
sur  le  Mont-Sacré, il  fut  le  seul  sénateur 
qui  s’opposât  à ce  qu’on  entrât  en  né- 
gociation avec  ceux  qu’il  appelait  des 
rebelles;  lors  du  procès  deCoriuIan , il 
fit  sentir,  dans  un  discours  véhément, 
que  le  procès  de  ce  patricien  était  une 
insulte  au  sénat.  Un  homme  tel  qu’Ap- 
)ius  ne  pouvait  jias  adopter  lé  projet  de 
a loi  agraire.  Aussi , lorsque  Sp.  Cas- 
sius  ( Foy.  Cassius),  fit  cette  proposi- 
tion , qui  devint  pour  Rome  la  source 
de  tint  de  discordes,  Appius  déclara 
qu’il  fallait,  à la  vérité,  s’approprier  une 
partie  des  terres  conquises,  mais  les 
vendre,  et  en  déposer  le  produit  dans  le 
trésor  public.  Le  sénat  se  servit  ensuite 
du  nom  d’Appius,  comme  d’un  épou- 
vantail. Trompé  plusieurs  fois  dans 
son  attente,  le  peuple  refusait  de  s’en- 
rôler pour  combattre  les  Vcïens;  mais, 
lorsque  les  ptriciens  eurent  répandu 
le  bniit  qu’ Appius  allait  être  nommé 
dictateur , la  .seule  crainte  de  voir  un 
homme  si  sévère  investi  du  pouvoir 
suprême,  fil  prendre  les  armes  h la 
multitude.  Appius  donna  ensuite  au 
sénat  un  conseil  très-utile,  et  qui  fut 
souvent  suivi  dans  la  suite.  Ce  fut 
celui  de  s’assurer  toujours  de  quelques 
tribuns  du  peuple,  afin  qu’ils  s’oppo- 
sassent à ce  que  leurs  collègues  pro- 
poseraient de  désagréable  aux  patri- 
ciens. Depuis  cette  époque,  l’histoire 
ne  prie  plus  d’Appms  , qui  sembla 
léguer  à ses  descendants  sa  fierté  et 
sa  haine  contre  le  peuple.  D — r. 

APPIUS  CLAUDIUS , fils  du  pré- 
cédent , se  montra , s’il  se  peut, encore 
^plus  inflexible  et  pbts  ennemi  des 

«lébéiens , que  son  père.  L’an  285  de 
orne  (471  d«-C.),  les  ptriciens 


APP 

le  firent  nommer  consul,  quoiqu’il  rt* 
se  fût  pas  trouvé  aux  comices.  Le  tri- 
bun du  puple  Voléron  avait  proposé 
une  loi , portant  qu’à  l’avenir  les  tri- 
buns seraient  élus  par  tribus,  et  non 
par  curies.  Apjiius  s’y  opposa  forte- 
ment, et  mit  en  us.ige  nu  moyeu  au- 
quel le  sénat  avait  eu  souvent  recours, 
Celui  d’occuper  par  uneguerre  élran- 
gi-re  rinquiète  activité  de  la  multitude. 
Après  de  violents  délais,  la  loi  de  Vo- 
lérun  fut  adoptée,  et  les  deux  consuls 
entrèrent  en  campgnc.  (lapitolinus  , 
aimé  de  scs  soldats,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Èques  ( Fqy.  Capi- 
TOLinus).  Les  troupes  d’Appius , an 
contraire,  qui  l’appelaiant  le  tyran  de 
l’armée , conspirèrent,  non  contre  sa 
personne,  mai.s  contre  sa  gloire,  et  so 
laissèrent  battre  par  les  Volsques. 
Appius , irrité , cita  toute  l’armée  à son 
tribunal.  Les  magistrats  du  peuple  ob- 
tinrent de  lui  qu’il  ne  donnât  aunine 
suite  à cet  étrange  emploi  de  son  au- 
torité; mais  il  trouva  bientôt  une  antre 
occasion  d’exercer  sa  vengean*.  Sou 
arrière-garde  ayant  été  mise  en  fuite  , 
il  fit  décimer  les  soldats  , trancher  la 
tête  aux  chefs  qui  avaient  quitte  leurs 
rangs,  et  battre  de  verges  jusqu’à  la 
mort,  oeux  qui  as'aient  perdu  leurs  en- 
seigues  ; il  s’opposa  l’année  suivante , 
avec  tant  de  chaleur,  au  partage  des 
terres  conquises,  qu’il  détermina  le  sé- 
nat à rejeter  cette  proposition.  Les 
tribuns  voulant  se  délivrer  d’un  si  re- 
doutable adversaire , l’accU^rent  de- 
vant la  peuple  d’être  ennemi  de  la  li- 
berté publique;  Appiu^  se  présenta  fiè- 
rement à l’assemblée;  et , loin  de  s’a- 
baisser aux  excuses  et  aux  prières,  il 
se  défendit  avec  tant  d’énergie,  que  le 
peuple  n'osa  pas  le  condamner.  Ix*! 
tribuns,  frappés  de  stujjeur , prirent 
le  p.irti  de  remettre  le  jugemeut  à un 
autre  jour;  mais  Appius  ne  vécut  pas 
jusqu’à  cettoépoque.  Selon  quelques 
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auteurs,  il  mourut  de  maladie;  selon 
d’autres  dont  ro|ùuiun  parait  vrai- 
semblaLle , il  prévit  qu’il  serait  con- 
damné, et  se  donna  la  mort.  Les  plc'- 
bcïens  qui  l’avaient  taut  liai  ]>cn(Cint 
sa  vie , n’insultèrent  point  à .sa  mé- 
moire , et  ce  fut  en  vain  que  leurs  tri- 
buns tentèrent  de  lui  faire  refuser  les 
honneurs  funèbres.  Les  consuls  per- 
mirent à son  (ils  de  prononcer  son 
éloge  public,  et  le  peuple  Técouta  avec 
recueillement.  D — t. 

APPIUS  C1.AÜDIUS  Ciussinüs , le 
décemvir,  fut  nommé  consul  l’an  3o3 
de  Rome  ( 45 1 ans  av.  J. -C  ),  et 
peu  de  temps  après,  au  grand  éton- 
nement du  sénat,  il  appuya  la  propo- 
sition de  la  loiTereuüa,  qui  devait 
changer  la  forme  du  gouvernement, 
lûcn  persuadé  qu’il  aurait  plus  de  pou: 
voir  sous  un  nouveau  titre.  Il  fut  ef- 
fectivement nommé  décemvir , et  eut 
pour  collègues  Génucius,  le  second 
consul,  les  trois  sénateurs  qui  avaient 
été  envoyés  en  Grèce  pour  transcrire 
les  lois  de  Solon,  et  d'autres  person- 
nages consulaires.  Lescorameiicements 
de  cette  magistrature  cvtr.iordinaii'c 
furent  assez  doux.  Appius  se  montra 
même  plus  populaire  qu’aucun  de  scs 
collègues.  Quand  les  dix  tables  de  luis 
furent  dressées,  etqu.iiid  les  pouvoirs 
des  décemvirs  furent  expirés,  ils  firent 
procéder  à de  nouvelles  nominations, 
sons  prétexte  de  dresser  encore  deux 
tables,  et  Appius  mit  tout  en  usage 
pour  être  réélu.  Malgré  l’orgueil  natu- 
rel h la  famille  Claudia , il  eut  recours 
aux  bassesses  auprès  de  la  multiliid^ 
Les  patriciens  le  choisirent  pour  pré- 
sider rassemblée,  dans  l’rspoir  qu’il 
aurait  assez  d«  pudeur  pour  uc  pas  se 
proposer  lui-même;  maïs  il  trompa 
leurs  conjectures , fut  réélu , et  fit 
choisir  ses  amis  pour  remplir  les  neuf 
autres  places, à l’exclusion  de  plusieurs 
candidiU  ilistingucs, cl  cnir’autres  do 
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G.  Claudius  sou  oucic.  Ou  nomma  d’a- 
bord six  autres  patricicus,  à qui  Icin* 
attachement  aux  iulérêts  d’Ap|>ius  tint 
lieu  de  mérite.  Enfiu,  pour  porte  r an 
comble  le  folentliousiasrac  au  peuple, 
Appius  jiroposa,  et  fit  encore  élire 
trois  plébc'ieus.  Alors,  il  jeta  le  mas- 
que, et  UC  songea  plus  qu’.^  perpétuer 
sou  autorité.  Scs  collègues  entrèrent 
facilement  dans  scs  projets,  ^h.icuu 
d’eux  se  fit  précéder  de  douze  licteurs, 
et  accoiupagiicr  d’une  foule  de  jeunes 
jMtricIeus  qui  rccevaiciil  d’eux . com- 
me un  don,  les  biens  des  condam- 
nes, et  qui  préféraient , dit  Tite-Live, 
la  licence  jiour  ciix-incmcs  è la  liberté 
publique.  Un  grand  nombre  de  patri- 
ciens , obliges  de  fuir  des  tyrans  dont 
les  jugements  étaient  sans  appel,  se 
retirèrent  à la  campagne  et  dans  des  vil- 
les voisines.  Les  décemvirs  publièrent, 
aux  ides  de  mars,  les  deux  tables  de 
lois  qui  devaient  compléter  le  uombrn 
de  douze , et  le  jicuple  fut  contciit  de 
CCS  lois  si  chèrement  achetées,  à l’ex- 
ception de  la  dernière,  qui  défendait 
aux  |>atricieii$  de  s’allier,  par  des  ma- 
riages, aux  familles  plébe'tenues.  Les 
décemvirs  attachaient  une  grande  iui- 
portaurc  à ce  qu’il  n’existât  pas  de 
rapprochement  entre  les  deux  ordres. 
L’instant  où  leur  jmissance  devait 
cesser  étant  arrivé , ils  la  prorogeront 
de  leur  propre  autorité.  Montesquieu 
a caractérisé  en  peu  de  mots  cette  épo- 
que funeste.  « Ou  vit  manifestement, 
» dit-il,  pendant  le  peu  de  temps  que 
B dura  la  tyrannie  des  décemvirs,  à 
o quel  point  l’agrandisseuiciit  de  Ruine 
B dépendait  de  sa  liberté;  l’état  sembla 
B avoir  perdu  l’ame  qui  le  faisait  inou- 
B voir.  B En  eflet,  les  Sabius  et  les 
Èqiies  profilèrent  des  circoiistance.s 
pour  ravager  le  territoire  romain.  Les 
décemvirs  alarmés  convoquèrent  le 
sénat , et  le  jieiiple  fit  cette  réflexion 
douloureuse,  que  c’était  à scs  cuneuiis 
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qu’il  était  redevable  de  eette  ombre 
de  libeitL^  Apres  de  longs  dél)ats,  ou 
jxirvitit  à lever  des  troupes , qui  se  mi- 
rent en  marelle  sous  le  commandement 
de  buitdes  de'eemvirs.  Appiuset  üppius 
restèrent  à Rome  avec  deux  légions. 
Les  Romains  se  laissèrent  vaincre,  ne 
voulant  pas  procurer  de  la  gloire  à des 
chefs  qu’ils  haïssaient.  Appius  m aidait 
sans  ce.sse  à ses  collègues  d’employer 
les  moyens  rigoureux , et  il  n’était  que 
trop  écouté.  Plusieurs  soldats  périrent 
par  trahison,  et  entr’autres  le  üimeux 
Sicinius  Dentalus  ( f'.  Sicinius)  dont 
tout  le  crime  était  de  s’être  ex  primé  avec 
trop  de  franchise  sur  les  malheurs  de 
son  pays.  Mais  l’abus  du  pouvoir  en 
amena  enfin  le  terme.  Appius  aperçut 
un  jour,  dans  la  place,  la  jeune  Virgi- 
nie, fille  de  Virgiuius,  de  la  classe  des 
])Iébeïens,  mais  très-considéré  dans 
l’armée.  Virginie,  douée  d’une  rare 
beauté,  était  promise  à Icilius,  qui 
avait  été  tribun  du  peuple,  et  devait 
'l’épouser  à la  fin  de  la  campagne.  Ap- 
pius conçut  pour  elle  une  {lassion  viu- 
feiilc;  mais  il  était  marié  : le  divorce, 
quoique  autorisé,  était  jusi^u’alor.è  sans 
exemple  ; et  la  propre  loi  d Apicius,  qui 
interdisait  toute  union  conjugale  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens,  ne  lui  per- 
mettait d’employer  que  la  séduction  ou 
la  violence.  Le  premier  [lai  ti  ne  lui  réus- 
sit pas  : il  eut  recours  au  second.  Par 
son  ordre,  un  de  scs  clients,  appelé  M. 
Claudius,  entra  un  jour,  à la  tête  d’une 
trou[)c  de  misérables,  dans  l’école  pu- 
blique ou  était  Virginie,  et,  la  rc«la- 
inant  ctomme  fille  d’une  de  scs  escla- 
ves, il  la  saisit  et  voulut  l’entraîner.  Le 
peuple  l’obligea  h la  remettre  en  li- 
berté; mois  Claudius  la  cita  aussitôt 
au  tribunal  d’Appius,  qui  dtï:ida  que 
provisoirement  la  prétendue  esclave 
suivrait  son  maître.  IiC  peuple  demanda 
à grands  cris  que  les  parents  de  Vir- 
ginie fussent  entendus.  Numitorius, 
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son  oncle,  parut , ainsi qu'Tciliiis,  son  • 
fiancé;  ils  dévoilèrent  les  desseins  cri-  ' 
mincis  d’Apjiius.  Un  tumulte  horrible  » 
s’ensuivit,  cl  le  décemvir  fut  obligé 
de  Laisser  Virginie  aux  mains  de  sa 
famille;  mais  il  annonça  qu’il  pronon- 
cerait le  lendemain  son  jugement.  Vir- 
giuius, mandé  par  son  frère  et  par 
Icilius , parut  sur  la  place  en  habits  de 
deuil,  ainsi  que  s;i  tille.  Il  donna  des 

ftreuves  cei'Liines  des  liens  sacres  qui 
es  unissaient;  mais  Appius  , plein  de- 
confiance  dans  le  nomure  de  ses  sa- 
tellites, ordonna  à Claudius  de  s’em- 
parer de  sou  esclave.  Alors  Virginius 
demanda  au  décemvir  la  permission 
dinterroger  tic  nouveau  la  nourrice 
de  Virginie,  en  présence  de  V’irginie 
elle-même,  afin,  disait-il,  d’avoir  au 
moins  la  consolation  d’être  détrompé. 
Appius  y consentit.  Aussitôt  ce  père 
infortuné  embrassa  tendrement  sa 
fille,  et,  la  conduisant  peu  à iteu  vers 
une  boutique  de  boucher , il  y saisit 
un  couteau  ; puis,  se  tournant  vers 
elle  : « Machère  fille,  dit-il,  voici  l’u- 
» nique  moyen  de  eonscçyer  ton  hon- 
» neur  et  ta  liberté;  va,  Virginie,  va 
» rejoindre  ta  mère  et  tes  aïeux,  libre' 

» et  pure.  ■>  A ces  mots,  il  lui  enfonça 
le  couteau  dans  le  sein;  et,  lemoutraut  ’ 
tout  ensanglanté  à Appiirs  : «Cest  par 
» ce  sang  innocent , lui  cria-t-il , que 
» je  dévoue  la  tête  aux  dieux  infer- 
» ii.aux!  • Appius  commanda  qu’il  filt 
arrêté  ; mais  Virginius  s’enfuit  et  arriva 
au  camp.  Valéiius  et  Hur.itius,  séna- 
• leurs  et  ennemis  du  décemvirat,  ap- 
4^1èrent  à la  veiigcaucc  le  peuple  dont 
le  spcemcle  du  cadavre  de  Virginie 
exi  ilait  déj.ï  la  fureur.  Appius  demanda 
en  vain  que  l’on  eondaun.'ît  scs  deux 
adversaires  a être  précipites  du  haut 
de  la  ruche  Tarpéïenuc.  Alors , il  prit  le 
parti  de  convoquer  le  sénat;  et  le  peu- 
ple s’apaisa  , dans  la  confiance  que 
le  décemvirat  allait  être  abali  ; mais  le^ 
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pedt  nombre  des  seiiatctirs  qui  étaient 
alors  à Rome,  favorisaient  par  crainte 
ou  par  intérêt  le  despotisme  d’Appius. 
Ils  se  contentèrent  d'exhorter  le  pou- 
pic  à la  patience.  Cependant  Virgi- 
niiis,  de  retour  k l’armêc,  y raconta 
ces  malheurs,  et  ralTrcux  parti  qu’il 
s’êlait  vu  force’ de  prendre  pour  sous- 
traire sa  fdle  à l’infamie.  Les  soldats 
e'mus,  irrite's,  revinrent  à Rome,  mai- 
gre les  décemvirs , traversèrent  la  ville , 
cl  allèrent  se  poster  sur  le  mont  Aven- 
tin.  L’autre  armée,  opposée  aux  Sa- 
bins,  suivit  cet  exemple.  Le  sénat  alors 
résolut  de  faire  renaitre  la  puissance 
consulaire  et  triliiinitienne.  Les  décem- 
virs sentirent  que  les  derniers  moments 
de  leur  puissance  étaient  venus;  ils 
voulurent  sc  faire  honneur  d’une  mo- 
dération tardive , et  olTrirent  de  rési- 
gner leur  pouvoir.  Valérius  et  Hora- 
tiiis  consentirent  à aller  vers  le  peuple , 
dont  Icilius  leur  porta  les  proposi- 
tions. 4c  rétablissement  du  tribunat 
et  du  consulat  n’éprouva  aucune  diffi- 
< culte  ; mais  les  plébéiens  demaudaient 
de  plus  qu’on  leur  livrêt  les  décem- 
virs pour  être  brûlés  vifs;  et  le  sénat 
ne  voulut  pas  y consentir.  De  tous  les 
décemvirs,  Appius  fut  le  seul  qui,  ne 
démentant  point  son  caractère,  s’op- 
posa au  rétablissement  des  tribuns  ; 
.^inais  il  déclara  en  même  temps  qu’il 
ne  refusait  pas  d’être  la  victime  oScrle 
aux  futurs  populaires.  On  procéda  k 
1 élection  des  tribuns  et  des  consuls. 
Viiginius,  Icilius  et  Niimiturius  fu- 
rent nommés  les  premiers  parmi  les 
magistrats  du  peuple.  Valérius  et  llo- 
ratius  obtiurent  les  faisceaux  consu- 
laires. Ce  grand  événement  eut  lieu 
l’an  de  Ronic3o5  (449ausav.  J.-C.). 
Accusé  par  Viranius,  Appius  fut  traîné 
en  prison,  malgré  les  prières  de  son 
oncle  qui , aprèss’êlre  retiré  à Rcgille, 
pour  fuir  sa  tyrannie,  rcvintalors  faire 
valoir , auprès  des  citoyens,  tous  les 


droits  de  la  lâmille  Claudia  , honorée 
par  tant  de  magistratures  ; mais  Virgî- 
nius  et  la  mémoire  de  sa  fille  parlèrent 
plus  lortement  que  lui.  Appius  inounit 
en  |irison , avant  le  jour  où  il  devait 
paraître  en  jugement.  Tite-Live  assura 
qu  il  se  tua  liii-mêifie.  Denys  d’Halicar- 
iiasse  prétend  que  les  tribuns  le  Grrnt 
étrangler.  Oppiiis  fut  arctisé  par  un 
vétéran  de  l’avofr  fait  battre  de  verges, 
et  éprouva  le  ipêine  sort  qii’ Appius. 
Les  huit  autres  décemvirs,  effrayes, 
s’exilèrent  volontairement.  On  vendit 
leurs  uiens,  et  le  prix  en  fut  versé 
dans  le  trésor  public.  D t. 

APPIUS  Clavdios  , de  la  même 
famille  que  les  precedents  , fut  du 
censeur,  l’an  de  Rome  com- 

mença ses  fonctions  par  humilier  le 
sénat.  On  n’y  avait  reçu  jusqu’alors 
que  des  patriciens,  ou  les  plébéiens  les 
plus  recommandables;  Appius  y in- 
troduisit des  fils  d’affranchis,  et  donna 
à quelques-uns  d’entre  eux  la  prêtrise 
du  temple  d’Hercule  , fonction  qui 
avait  été  jusqiic-Li  exercée  par  la  fa- 
mille Potitia.  Mais  ce  qui  reniUi  sa  cen- 
sure plus  célèbre,  fut  la  construction 
d’un  aqueduc  pour  conduire  de  l’eau 
dans  Rome,  et  la  prolongation  jusqu’au- 
delà  de  Capoue,  pendant  environ  1 4a 
milles , du  grand  cliemiu  auquel  la  re- 
counaissana*  publique  douna  le  uom 
de  F" oie  Appienne.  Ce  chemin  dura, 
dans  sou  inimité,  près  de  <)oo  ans , 
et  (ÿ  qui  eu  subsiste  aujourd’hui,  ex- 
cite encore  radiniration.  Sur  d’avoir 
captivé,  par  ces  travaux  utiles,  l’affec- 
tion du  peuple,  Appius  refusa  d’abdi- 
quer la  censure  au  bout  de  i8  mois' 
quoiqu’elle  eût  été  limitée  à ce  terme 
j>ar  un  décret,  il  fut  cité  en  jugement,  et 
sept  tribuns  voulaient  qu’on  le  condui- 
sît en  prison  , mais  les  trois  autres  se 
déclarèrent  pour  lui,  et  l’obstination 
d Appius  l’emporta  sur  une  loi  positive. 
U resta  censeur  et  n’eut  poûit  de  oolic- 
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giiT.  A peine  c'tait-il  sorti  de  fonctions, 
qu’il semil  sur  les  rangs  pourle  consu- 
lat. Quoique  Anpius  ne  fut  pas  recom- 
niaiulable  par  des  talents  militaires,  et 
que  la  république  eût  alors  besoin  de 
conserver  à la  tète  de  ses  armées  les 
grands  généraux,  qu’elle  jiossédait , il 
lut  élu  avec  L.  Voluinnius  Flamma  , 
l’an  de  Rome  4^7  : c’éuit  encore  le 
j>oiiple  qui  le  favorisait.  Le  sénat , forcé 
de  céder,  voulut  du  ipoins  que  Fabri- 
cius , qui  s’était  illustré  l’année  précé- 
dente à la  tète  d’une  armée,  en  wnsci^ 
val  le  coininandenient , arec  Te  litre 
de  priKonsul.  Appius  n ayant  retiré  de 
son  consulat  d'autre  honneur  que  ce- 
lui d’occuper  quelque  temps  la  pre- 
mière jilace  de  la  république,  se  fit 
nommer  préteur,  et  ce  choix  ^fut  çé- 
néralcment  approuvé,  jiarce  qu’Appius 
était  orateur  et  liabile  jurisconsulte. 
L’an  298  av.  J,-G , Appius , à qui 
l’extrême  partialité  du  peuple  envers 
lui  n’avait  pas  fait  oublier  les  principes 

inflexibles  delà  famillcClauQia,  tenta 

d’empêcher  qu’aucun  plcdtcicn  ne  pr- 
vînt  au  consulat;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Deux  ans  plus  urd,  il  repro- 
duisit sou  projet,  commença  par  se 
faire  nommer  consul, et  demanda  pour 
collègue  Fabius , qui , en  sa  qi^ité 
lie  consul  sortant  de  charge,  présidait 
l’assemblée;  mais  cet  Loramc  illustre 
• refusa  de  donner  un  exemple  aussi 
dangereux.  11  résista  aux  prières  des 
patriciens,  et  le  pléliéieu  L.  Vol<J- 
minus  devint,  pour  la  seconde  fois, 
collègue  d’Appius.  Le  sénat  ayant  tou- 
> jours  très-peu  de  confiance  dans  les 
talents  militaires  d’Appius,  prorogea, 
pour  six  mois , le  commandement  des 
consuls  précédents , et  les  chargea  de 
continuer  la  guerre  Ams  le  Samniuro. 
Les  Sainnites  battus  se  réfugièrent  dans 
le  pays  des  Etrusques.  Ces  peuples  se 
réunirent  pour  résister  aux  Romains, 
et  appelèrent  même  un  corps  de  Gau- 
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lois.  Appius  marcha  contre  enx  avec 
deux  légions  et  a, 000  auxiliaires  ; 
mais  son  incapacité  fut  bientôt  démon- 
trée, tant  aux  ennemis  qu’à  scs  soldats 
qu’olle  jeta  dans  le  découragement. 
On  assure  qu’alors  il  manda  secrète- 
ment à son  collègue  de  venir  à son 
secours.  Volnmnins accourut,  et  l’ar- 
mée d’Appius  l’accueillit  avec  enthou- 
siasme ; mais  le  fier  patricien  aficcta 
un  air  de  hauteur,  et  lui  exprima  son 
étonnement  de  ce  que,  abandonnant 
le  soin  de  sa  province , U venait  oflrir 
son  aide  à qui  ne  la  réclamait  pas.  Une 
dispute, aussi  violcnteque  scandaleuse, 
s’ensuivit  entre  les  deux  consuls,  en 
présence  des  armées  ; et  Volumnius , 
après  avoir  fait  sentir  à Appius  que 
l’éloquence  dont  il  se  piquait  n’était 
pas  alors  aussi  nécessaire  à l’état  que 
le  talent  de  se  battre , lui  laissa  le 
choix  du  Saraniiim  et  de  TEtruric  ; 
mais  les  soldats  demandèrent  à grands 
cris  que  les  deux  consuls  fis^nt  en- 
semble la  guerre  dans  ce  dernier  pays, 
et  Volumnius  céda  à leurs  instances. 
Dans  la  bataille  qui  eut  lieu  aussitôt , 
Appius,  oppose"  aux  Samnilcs , trompa 
toutes  les  conjectures,  et  montra  tant 
de  valeur  et  d’habileté,  qu’il  parut  au 
moins  l’égal  de  Volumnius.  La  victoire 
fut  complète  , et  produisit  entre  les 
deux  collées  une  sincère  réconcilia- 
tion. L’année  suivante , ils  joignirent 
de  nouveau  leurs  armes,  ct*domp- 
tèrent  encore  les  Samniles.  Depuis 
cette  époque , il  ne  paraît  pas  qu  Ap- 
pius ait  été  revêtu  d’aucune  dignité 
publique.  Dans  un  âge  avancé , il  per- 
dit la  vue,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Citcus  ; et  le  peuple  supers- 
titieux ne  manqua  pas  de  croire  que 
les  Dieux  lui  faisaient  éprouver  ce  mal  - 
heur,  pour  punir  le  sacrilège  qu’il 
avait  commis,  )ieudant  sa  censure  , à 
r^ard  du  temple  d’Hercule.  Pyrrhus, 
wi  d’Epire , ayant  envoyé  à Rome 
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l’dloquent  et  sageCynéas,  AppiusClau- 
dius,  retiré  depiiU  long-temps  au  sein 
de  sa  famille  , se  fit  putter  au  sénat, 
et  fit  décréter  que  la  république  n’en- 
tameruit  aucune  ndgociatiou  avec  le 
roi  d'Epire,  avant  qu’il  fût  sorti  de 
l'Italie.  On  ne  sait  dans  quelle  an- 
née mourut  ce  Romain,  que  Cicéron 
a place  au  nombre  des  anciens  ora- 
teurs. 11  lui  accorde  de  Téloquence  et 
de  la  chaleur;  et  dans  son  Traité  de 
la  vieillesse,  il  trace  de  lui  cet  éloge, 
qu’il  met  dans  la  bourbe  de  Caton  : 
a Appius,  vieux  et  aveugle,  gouver- 
B naituuemaison,composccdeqiiatre 
B fib,  hommes  faits,  de  cinq  filles, 

B et  d’un  grand  nombre  de  dumes- 
B tiques.  Doue  d'un  esprit  dont  la 
B vigueur  n’avait  été  nullement  alTai- 
B hlie,  il  avait  conservé  non  seulement 
B l’autorité,  mais  un  pouvoir  suprême 
B sur  toute  sa  famille.  Ses  esclaves  le 
B redoutaient,  scs  enfants  avaient  de 
B la  vénération  [>otir  lui  , et  tous  le 
B chérissaient  ; enfin  , sa  maison  était 
B le  vrai  modèle  des  moeurs  austères 
B de  nos  aïeux,  o D — r. 

APPÜNCOURT,  r.CaAFiGMY. 

APRAXIN  ( N. Ca>MTE ),  fcld -maré- 
chal des  armées  russes , sous  le  règne 
de  l’inijK-ratrice  Elisabeth.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  contre  les  Turks, 
sous  les  ordres  du  célébré  Munich , et 
parvint  aux  premiers  grades  militaires, 
sans  avoir  illusU'c  sou  nom  par  d’écla- 
tants  services;  mais,  dans  la  guerre  de 
1756,  qui  réunit  la  l'raucc,  l’Autri- 
che, l’Empire  germani(|uc  et  la  Rus- 
sie , contre  Frcderic-le-ürand,  le  feld- 
maréchal  Apraxin , à la  tête  de  4o,ono 
RiLsses,  entra  dans  le  royaume  de 
Prusse , s’empara  de  la  ville  de  Mc- 
mel,  et  s’avança  jusqu’auprès  de  Joe- 
gersdurff,  oiï  il  fut  attaqué  par  le  gé- 
néral Lewald,  l’un  des  plus  illustres 
beutenants  de  Frédéric.  Après  une 
action  opiniâtre  cf  sanglante,  les  Rus- 

ii. 
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ses  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille  et  d’une  partie  de  l’artillerie 
prussienne.  Cette  victoire  porta  l'a- 
lannc  jusqu’aux  portes  de  Rerlin , 
et  le  feld-maréchal  Apraxin,  s’il  eût 
profité  de  tous  scs  avantages,  pouvait  ai- 
sément marcher  sur  cette  capitale  sans 
défense.  Elle  fut  sauvée , cette  fois,  par 
L'i  fortune  de  Frédéric  : les  Russes,  au 
grand  étonnement  de  leurs  alliés  et  de 
leurs  ennemis,  sc  replièrent  tout  à 
coup  vers  les  frontières  de  la  Cour- 
lande,  et  prirent  leurs  quartiers  d’hi- 
ver. Une  intrigue  de  cour  avait  dirigé 
ce  mouvement  rétrograde,  qui  étonna 
l’Europe.  L’impératrice  Elisabeth  pa- 
raissait alors  attaquée  d’une  maladie 
dangereuse.  Son  neveu,  qui  Im succéda 
deux  ans  après,  sous  le  nom  de  Pierre 
lll,  était  admirateur  passionné  du  roi 
de  Prusse,  et  personne  n’ignore  com- 
bien cet  enthousiasme  imprudent  hiessa 
la  vanité  de  sa  nation , lors  de  son  avè- 
nement au  trône.  Le  chancelier  Bestu- 
cheir,  qui  le  crut  tout  près  d’y  monter, 
n’hésita  point  à sacrifier  ses  sentiments 
particuliers  et  la  fidélité  qu’il  devait  à 
sa  souveraine,  à la  chimérique  espé- 
rance de  conserver  sa  place  et  sou 
crédit.  Il  défendit  donc  au  maréchal 
Apraxin  de  profiter  de  sa  victoire,  et, 
peu  de  temps  après,  lui  donna  l’ordre 
de  ramener  scs  troupes  en  Coiirlande. 
Une  nouvelle  intrigue  changea  bientôt 
la  face  des  affaires,  à la  eour  de  Péters- 
bourg  : Bestueheff,  privé  de  tous  ses 
emplois,  déclaré  eoupahle  de  lèze- 
majesté,  condamné  à perdre  la  tête  sur 
un  échafaud , fut  exilé  dans  un  village , 
par  la  clémence  d’Elisalieth.  I.e  maré- 
chal .Apraxin , arrêté  à la  tête  de  son 
année  victorieuse,  fut  envoyé  prison- 
nier à Narva , et  soumis  à un  conseil 
de  guerre , qui  n’osa  le  condamner  ni 
l’absoudre;  et,  dès  ce  moment,  il  cessa 
de  jouer  un  rôle  dans  les  événe- 
ments historiques  dont  U Russie  fut 
na 
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le  thcàtre.  On  ignore  l'cpoquc  de  sa 
mort.  lî — D. 

après  de  MANNEVILl.ETTE 

(j£AN-BAPTlSTE-NlCOLAS-Dt«lS  D ), 
naquit  au  Havrc,le  1 1 fév.  1707.8011 
nom  n’est  peut-être  pas  aussi  générale- 
ment connu  qu'il  devrait  l’être  ; mais  il 
est  très-répandu  p-irmi  les  navigateurs, 
qui  le  regardent  comme  le  premier 

3’  drographe.  Son  père,  Jean-Baptiste- 
mdc  d’Apres  de  Blangy , capitaine 
des  vaisseaux  de  la  cuin])agnic  des 
Indes  , lui  donna  une  éducation  très- 
soignée  , et  prit  soin  de  la  surveiller 
lui-même.  Il  l’amena  avec  lui  dans 
rindc  à l’êgc  de  douze  ans  , sur 
un  vaisseau  qu’il  commandait  ; à son 
retour , il  l’envoya  à Paris , alin  qu’il 
s’y  jKrfecfionnàt  dans  la  géométrie  et 
l'astronomie,  dont  il  lui  avait  ensei- 
gné les  premiers  éléments.  Ce  ne  fut 
qu’en  1 726  que  d’Après  de  Maiinc- 
villettc  nt  sa  première  eampagne  eu 
qualité  d’oflicier , sur  un  vaisseau  de 
la  com|>agnic  des  Indes;  et  c’e.st  alors 
qu’il  manifesla  les  talents  qui,  depuis, 
l’ont  placé  au  nombre  des  navigateurs 
les  plus  distingués  et  des  plus  liabiles 
hydrographes.  Le  vaisseau  le  Maré- 
chal d’Estrées , sur  lequel  il  était  cm- 
ban|ué,  échoua  sur  les  écueils  du 
Nord  de  St.-Doraingue , et,  si  l’on 
avait  suivi  la  route  que  d’.Ajirès,  alors 
âgé  de  iç)  ans , avait  conseillé  de  te- 
nir , ou  eût  évité  sa  perte.  11  avait  éga- 
lement fait  jireuvc  dans  cette  même 
campagne  d ini  esprit  muret  fertile  en 
ex]>édients  ; mais  cette  lois  on  avait 
déféré  à son  avis,  et  un  lui  dut  le  .salut 
du  Maréchal  d’Estrées,  qui,  pendant 
k terrible  ouragan  du  ao  septembre 
1737  , avait  perdu,  près  de  la  Mar- 
tinique, tous  ses  mâts , et  était  sur  le 
point  de  couler  bas  , par  une  voie 
d’eau.  D’.Après  est  un  des  premiers 
Français  qui  aient  fait  usage  des  ins- 
iruiuenU  d’astrouoBÙc  à réflexion  ou 
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à miroirs,  inventés  |iar  H.adlev  ; d 
rectifia,  en  allant  en  Chine,  avec  un 
octant,  la  latitude  de  plusieurs  points 
qui  avait  été  déterminée  avec  des  in.s- 
trumeiUs  bien  inférieurs  h celui-ci. 
Frappé  de  ce  nouveau  moyen  de  per- 
fectionner l’hydrographie,  il  se  .sentit 
animé  d’un  nouveau  zèle,  et  forma  le 
trojet  de  corriger  toutes  les  cartes  de 
’lnde  ou  d’en  faire  de  nouvelles.  Du 
moins, ce  fut  pendant  la  campagne  ou 
il  Ht,  pour  la  première  fois,  usage  de 
cet  instrument,  que,  n’élant  encore  que 
simple  officier,  il  commença  à recueil- 
lir les  cartes,  les  plans  et  les  diffé- 
rents mémoires  qu’il  pût  se  procurer 
sur  la  navigation  des  côtes  d’Afrique, 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Depuis  l'an- 
née 1755,  il  travailla  à exécuter  ce 
projet,  et,  en  1742,  il  annonça,  aux 
directeurs  de  la  comp.agnic,  qu’il  .avait 
construit  un  assez  grand  nombre  do 
cartes  pour  en  former  une  collection. 
Son  travail  fut  soumis  à l'.acadéinio 
des  sciences  qui  l’approuva.  D’Aprè» 
employa  encore  trois  années  à per- 
fectionner son  ouvrage;  en 
fut  nommé  correspondant  de  1 acadé- 
mie des  .sciences , et  ce  ne  fut  qu’en 
1743  qu’il  publia  ses  cartes,  .sous  le 
nom  de  Neptune  oriental.  Il  y joi- 
gnit une  instruction  nauti<|uc,  dans  la- 
quelle il  donne  la  description  de  toutes 
les  côtes,  les  divers  aspects  sous  lesquels 
elles  se  présentent , vues  de  dillcrents 
côtés , ainsi  que  les  vents  régnants  et 
les  courants  qui  ont  lieu  dans  tous  Ira 
parages  pendant  les  diverses  saisons 
de  l’année  ; en  un  mot , il  n’y  a rien 
omis  de  ce  qui  |>cut  faire  connaître  les 
routes  que  les  vaisseaux  doivent  tenir. 
Le  Neptune  orientn/,  avec  les  instruc- 
lioiis  qui  rarcom|Mgncnt,  est  le  pre- 
mier grand  ouvrage  de  ce  genre , le 
plus  complet  et  le  plus  parfiit  qui  ait 
paru.  Il  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  les  navigateurs  du  toutes  les 
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nations.  Plus  de  .soixante  an.s  d’expd- 
nencc  ont  jiistifîe'  l’o]>inion  que  l'on  en 
avait  d’ahord  conçue.  D’Après  a tra- 
vaillé pendant  trente  ans  à ajouter  de 
nouvelles  perfections  à ce  bel  et  impor- 
tant ouvrage;  la  seconde  et  dernicre 
édition  ne  panit  q u’en  1 7 7 5,  in-fol.  atl. , 
considérablement  augmentée  et  corri- 
gée. A sa  mort , on  trouva  encore , dans 
scs  papiers , plusieurs  cartes  achevées 
et  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
dans  un  volume  séparé,  sous  le  titre  de 
Supplément  au  Neptuneoriental.  I.a 
partie  la  plus  estimée  de  cet  ouvrage 
est  celle  qui  comprend  les  côtes  orien- 
tales d’Afrique , les  côtes  de  Malabar 
et  de  ('.oromandel , le  golfe  du  Ben- 
gale , les  détruits  de  Malac  et  de  la 
Sonde,  et  en  général  tontes  les  côtes 
qu’il  avait  visitées  lui-même,  ou  qui 
étaient  les  plus  fréquentées  par  les 
vaisseaux  français.  Il  est  cncoreauteur 
de  Description  et  usage  d'un  nouvel 
instrument  pour  observer  la  longitu- 
de, appelé leQuartier  anglais  ; augm. 
).ir  Bory  ; 1751  , in-ia.  Cet  habile 
lydrographc  est  le  premier  qui  aitem- 
pluyé la  méthodcdesibstanccsdu soleil 
à la  lune  pour  déterminer  la  longitude  ; 
ainsi  il  a pu  placer  les  côtes  avec  as- 
seï  de  précision,  relativement  au  temps 
où  il  a fait  ses  observations.  Les  ren- 
seigneinenLs  d’après  lesquels  il  a dres- 
sé les  cartes  des  autres  pays,  lui 
ont  été  fournis  par  des  navigateurs 
français  et  par  aes  étrangers  ; mais 
celui  dont  les  comniiinications  ont  le 
plus  eontribué  à cnrichii-  son  ou- 
vrage, est  M.  d’AlrympIc,  célèbre  hy- 
drographe anglais , avec  lequel  il  n’a 
jamais  cessé  d’être  en  correspondance, 
et  qui , dans  plusieurs  écrits , lui  a 
donué  des  témoignages  de  son  estime. 
Dans  l’état  où  sc  trouve  le  Neptune 
oriental,  il  y a bien  peu  de  chose  à 
changer  aux  cartes  des  côtes  qu’on 
vient  de  citer.  Il  faudrait  sc  coutcuter 
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d’y  faire  de  légères  corrections,  pour 
rectifier,  avec  des  montres  marines,  les 
dincrencesen  longitude,  qui  n’ont  été 
déterminées  que  pr  des  routes  esti- 
mées; mais  on  devrait  y ajouter  les 
cartetdes  pays  qui  n’étaient  pas  encore 
bien  connus  k l’époque  de  la  mort  de 
d’Apeès.  I.cs  renseignements  contenus 
dans  l’iiistniction  nautique  qui  ac- 
compagne ce  recueil  de  cartes  , font , 
depuis  long-temps,  .autorité parmi  les 
marins.  Le  cours  des  navigations  de 
d’Après  sc  trouva  interrompu  pen- 
dant qu’il  travaillait  à la  rétlaciiun  de 
son  grand  ouvrage  ; il  ne  le  reprit 
qu’en  17^9.  f^e  fut  lui  qui,  étant  ea- 
pitainc  du  Glorieux,  conduisit,  au 
cap  de  Bonne  - Esjiérancc , l’abbé  de 
I.a  Caille,  .avec  qui  il  s’était  intime- 
ment lié.  On  aime  à voir  s’associer 
deux  hommes  dont  les  travaux  ont  été 
si  utiles  ; l’un  , en  ouvrant  une  nou- 
velle carrièie  à l’.astronomie,  nous  a 
fait  connaître  la  partie  austr.ale  du 
riel,  tandis  que  l’hydrographe  était 
occup  à décrire  la  vaste  étendue  de 
mer  qui  lui  correspond.  D’Après  com- 
manda no  vaisseau  de  la  compagnie  , 
armé  en  guerre , dans  l’escadre  de 
M.  d’Aché;  il  fut  obligé  de  revenir 
en  France  pour  sc  justifier  de* quel- 
ques reproches  qui  lui  avaient  été 
faits  sur  différentes  manœuvres  ; mais 
voyant  qu’il  ne  pouvait  obtenir  justice, 
il  abandonna  la  n.ivigation.  Il  ne  dis- 
continua cependant  pas  ses  travaux 
hydrograpbiques.  La  compagnie  créa, 
en  1 7(j'i , un  dépôt  des  cartes  et  plans 
de  la  navig.ation  des  ludes,  et  le  mit  à 
la  tête  de  cet  établissement.  Sa  place 
lui  fut  conservée  par  le  gouvernement 
à l’époque  de  la  sujipression  de  cette 
com|>agnic.  Lo\iis  XV  lui  acconla , en 
1767  , la  décoration  de  St.-Michel. 
D’Après  s’était  marié  à l’êge  de  37  ans; 
il  mourut, le  i"'.mars  1780,  à 73 ans, 
sans  avoir  eu  d’cuiànts.  R— i.. 
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APRIES  , fils  de  Psammis  , devint  ville.  Le  plus  lonp  selour  qu'il  fit  fut  à 
roi  d’Egypte,  après  la  mort  de  son  Venise,  où  il  fit  imprimer  la  plupart 
père,  vers  l’an  5g5  av.  J.-C.  Il  fit  la  de  scs  ouvrages.  Il  retourna  ensuite  à 
gneiTe  aux  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Gênes,  se  livra  à la  prédication,  et, 
Sidon.  11  envoya  aussi  contre  les  Cy-  ayant  prêché  le  carême,  en  i648, 
renéens  une  armée  qui  fut  difiite;  dans  la  cathédrale  de  Vintimillc,  sa 
ceux  qui  échappèrent , croyant  qu’il  patrie,  il  forma  le  dessein  d’y  fonder 
les  avait  chargés  de  cette  expédition  une  bibliothèque  par  le  don  de  ses 
pour  les  faire  périr , se  révoltèrent  livres  et  de  scs  manuscrits , dont  la 
contre  lui  et  nommèrent  roi  Amasis,  collection  était  aussi  riche  que  nom- 


qu’Apriès  leur  avait  envoyé  pour  les 
ramener  à leur  devoir.  11  fut  bientôt 
abandonné  par  le  reste  des  Egyptiens. 
Il  essaya  cependant , avec  les  troupes 
qu’il  avait  à sa  solde , de  tenir  tête 
aux  révoltés;  mais  il  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier , après  un  règne  de  a5  ans. 
Amasis  eut  pendant  long-temps  beau- 
coup d’égards  pour  lui , et  fut , à la  fin , 
obligé  de  l’abaudonneraux  Ejyptieos, 
qui  rélouflèrent.  C— n. 

APRÜSIO  ( A^CELTCo) , religieux 
augustin , né  à Viiilimille  dans  la  Li- 
gm’ie , eu  1 607 , rendit  célèbre  le  nom 
de  sa  patrie,  ayant  été  souvent  appelé 
simplement  le  Père  yinlimUle,  aans 
le  temps  de  sa  plus  grande  réputation. 
Il  annonça,  dès  l’enfance,  un  goût 
décidé  pour  les  livres  ; son  père  , 
quoique  très-pauvre,  s’efforçait  de  lui 
en  Whrnir;  et,  comme  il  en  était  tou- 
jours chargé  quand  il  allait  à l’école  , 
on  l’y  appelait  U Philosophé.  Il  entra, 
en  1 6a3 , dans  l’ordre  de  S.  Augustin , 
alla  faire  son  noviciat  à Gênes , et 
fit  profession  un  an  après  ; il  prit 
alors  le  nom  à’ A ngelico  , au  lieu 
de  celui  de  Lodovico  ( Louis),  qu’il 
avait  porté  jusqu’alors.  11  voyagea  en- 
suite, le  plus  souvent  pour  les  affaires 
de  son"  ordre , et  alla  successivement  à 
Florence  , à Bologne,  à Ferrare  , à 
Padouc,  à Venise,  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  se  liant  partout  avec 
les  gens  de  lettres  les  plus  conmis , et 
s’instruisant  avec  curiosité  de  toutes 
igs  {larticularités  liltéfaires  de  chaque 


breuse.  Il  consacra  des  sommes  consi- 
dérables à élever  le  bâtiment  néces- 
saire pour  la  recevoir.  Il  éprouva  de 
grandes  difBculté>  dans  cette  entre- 
prise ; mab  il  eu  vint  enfin  â bout , et 
c’est  avec  justice  que  cet  établissement 
a toujours  conservé  depuis,  le  nom  de 
Bibliothèque  prosienne.  Après  avoir 
rempli  avec  distinction  plusieurs  des  ' 
grandes  dignités  de  son  ordre  , il 
mourut,  dans  sa  patrie,  en  i(j8t, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages , la 
plupart  de  critique  littéraire , mais 
tous  anonymes  ou  pseudonymes,  sans 
doute  parce  que  les  sujets  du  plus 
grand  nombre,  et  la  manière  dont  ils 
sont  traités,  étaient  peu  convenables 
à l’état  de  l’auteur.  Les  premiers  qu’il 
fit  eurent  pour  objet  de  défendre  le 
Marini,  àowt'l Adonis  avait  été  for- 
tement critiqué  par  le  poète  Stigliani. 
G;  poète  ayant  fait  paraître  un  poem* 
intitulé:  le  Nouveau  Monde,  le  Père 
Aprosio  soutint  que  le  pixinier  chant 
de  ce  poème  contenait  lui  scid  plus  de 
fautes  que  V Adonis  tout  entier.  11 
eutreprit  de  le  prouver  dans  un 
pamphlet , intitulé  ; Il  Faglio , ou 
le  Crible , selon  l’usage  qu’avaient 
introduit  les  académiciens  de  la  Cnis- 
ca,  de  donner  aux  écrits  de  ce  genre 
des  noms  tirés  de  la  mouture.  Sti- 
gliani répondit , ou  fit  répondre  par 
son  fils,  et  donna,  à sa  réponse,  le 
titie  de  II  Molino , le  Moulin  : Apro- 
sio répliqua  par  II  Buratto,  le  Élut- 
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fm'r;  dans  le  premier  de  res  deux 
opuseules  , il  caelia  son  nom  sous 
celui  de  MasoUo  Galistoni  da  Te- 
rama,  qui  n’csl  autre  chose  que  l’ana- 
gramme de  Tommaso  Sligliani  da 
Matera,  nom  du  poète  qu’il  attaquait. 
Stigliani  avait  donne',  à sa  critique  de 
ï Adonis  , le  titre  de  l'Occhiale  , la 
Lunette  : Aprosio  y répondit  d’a. 
bord  par  V Occhiale  stritolato , la 
Lunette  brisée,  et,  cette  fuis  , il  se 
nomma  Scipio  Glareano  ; ensuite 
per  la  Sferza  poctica , le  Fouet  poé- 
tique, de  Sapricio  Saprici , et  enfin 
par  II  Feratro , \' Ellébore,  du  meme 
prétendu  auteur.  Tous  ces  ouvrages 
fiu'ciit  imprimés,  in-ia,  à Venise, 
depuis  1657  jusqu’en  1G47.  H écrivit 
dans  un  genre  différent,  mais  tou- 
jours avec  un  titre  singulier  et  sous 
un  de  scs  faux  noms , un  ouvrage  de 
morale  contre  le  luxe , et  qu’il  inti- 
tula : Lo  Scudo  di  Rinaldo  , ovvcro 
lo  Spentrio  del  disinganno , opéra 
di  Scipio  Glareano , Venise, 
in-iu.  Il  traduisit  même,  de  l’espa- 
gnol en  italien  , des  sermons  pour  les 
dimanches  et  fêtes  de  l’Avcnt , com- 
posés ]>ar  le  P.  Agostino  Osorio , 
provincial  dans  le  royaume  d’.Vragon, 
et  il  y mit,  an  lieu  de  son  nom , celui 
d’ Oldauro  Scioppio , V mise , 1 043 , 
in-4°.  Ildonn^ncore,  sous  son  nom 
lavori , de  S^to  Glareano  , un  ou- 
vrage d’érudition  , avec  le  titrq^  sin- 
gulier de  la  Grillaja  ( la  Lande , 
ou  la  Terre  en  friche  ) ; Curiosi- 
tà  crudité  , etc. , Naples  , 1GO8  , 
in-ia.  Il  mit  enfin  son  nom,  ou  du 
moins  celui  qu’il  portait  ;ivant  d’en- 
trer en  religion,  à un  autre  ouvrage 
d’énidition  sur  la  patrie  du  poète 
satirique  Perse  : Délia  patria  di 
A.  Persio  Flacco , Dissertazione  di 
Lodovico  Aprosio , etc.  , Gênes  , 
1Ü64,  in-4”.  11  s’y  propose  de  prou- 
ver que  ce  poète  satirique  n’était  point 
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né  à Vollerre , comme  on  le  croi< 
communément , mais  dans  la  Ligurie. 
L’un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
de  cet  auteur,  esta  sa  Bibliotheca 
Aprosiana , pasSatempo  autunnale 
di  Comelio  Aspasio  Antivigilrni , 
etc.,  Bologne,  1673,  in- 12.  Il  est 
fort  rare  ; les  autres  le  sont  aussi , 
mais  on  s’en  aperçoit  peu  | parce 
qu’on  ne  les  cherche  pas.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  Aprosiana , des 
notices  et  des  faits  iMrticulicrs  qui 
ne  sont  nulle  part  ailleurs.  Elle  est 
comme  divisée  en  deux  parties  ; la 
première  contient  différentes  prti- 
cularités  de  la  vie  de  l’auteur  , et 
la  seconde , une  table  alphalictique 
des  personnes  qui  lui  avaient  fait 
présent  de  quelque  livre,  avec  le 
titre  entier  de  ce  livre , accompgné 
le  plus  Souvent  de  circonstances  cu- 
rieuses et  quelquefois  intéressantes; 
mais  cette  Iq^le  ne  contient  que  les 
trois  premières  lettres  de  l’alphabet  ; 
on  croit  que  le  P.  Aprosio  n’avait  écrit 
que  ce  premier  volume , et  que  la 
mort  le  surprit  avant  qu’il  eût  pu  ré- 
diger le  second.  Un  autre  ouvrage, 
encore  plus  rare,  parce  qu’il  uen 
lit  tirer  que  quelques  exemplaires 
pour  ses  amis , est  celui  qui  a pour 
titre  ; La  Fisiera  alzata  hecatoste  di 
scfittori , etc. , c’est-i-dire,  la  F isière 
/eeée;  Centaine  d'écrivains,  curieux 
d'aller  en  masque  hors  du  temps  da 
carnaval,  et  découverts  par  Jean- 
Pierre- Jacques  Fillani  de  Sienne, 
Passetemps  caniculaires , etc.,  Par- 
me, i(38<),  in- 12.  Ces  cent  auteurs 
qu’il  démasque  sont  ceux  qui  avaient 
publié  des  oavrages  pseudonymes  , 
surtout  en  Italie,  et  l’on  voit  qu’il 
pouvait,  à bon  droit,  s’y  donner  une 
place.  Il  joint  souvent,  k leurs  noms, 
des  notes  et  des  anecdotes  piquantes , 
et  qui  rendent  ce  livre  aussi  cu- 
rieux qu’il  est  rare.  C’est  ua  ouvrage 
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jio.-itliumc  ; IVdilcur  avertit  lui-même 
que  l’auteur  était  mort  depuis  quelques 
jinnées.  11  est  suivi  d’un  supplément 
jiiiprimc  dans  1%  même  volume , et 
intitulé  : Pentecosté  d’aliri  scrit- 
tori,  etc.  ( CinquauLiinc  d’autres  au- 
teurs ),  traitée  dans  le  meme  goût  que 
la  première  centaine.  Quelques  mor- 
ceaux de  Poésie  italienne  du  P.  Apro- 
.<.io  ont  été  insérés  dans  plusieurs 
ïteueils.  G — i. 

APSINES,  rhéteur  grec  de  Giidare, 
ilaus  la  Phénicie,  vivait  sous  le  règne 
de  Maximin,  vers  l’an  35G  avant  J.-C. 
1x01)5  avons  de  lui  une  Rhétorique  et 
lin  ouvrage  sur  les  questions  qu’on 
traitait  dans  les  écoles  des  rhéteurs. 
On  les  trouvedans  les  Rhetores  grteci, 
d’Aldc,  Venctiis,  i.'iüS,  in -fol.  Ils 
ji’oiit  pas  été  imprimés  depuis.  Plu- 
sieurs rhéteurs  ont  porté  le  même 
uom.  C— n. 

AF'SYRTE,  ne  h Pr|p>,  ou  à ^ico- 
mr'die,  embrassa  la  profession  mili- 
taire sous  le  règne  de  Constantin.  11 
avait  écrit  un  livre  dî Hippialrique , ou 
Médecine  vétérinaire,  dont  il  nous 
reste  de  très-longs  extraits  dans  le  re- 
cueil intitulé  : Fetcrinariæ  medicinte 
libri  duo,  grœcè,  Basileæ, 
in-4“.  ; livre  extrêmement  rare,  n’ayant 
jamais  été  réinipiimc  depuis,  et  lieau- 
coup  plus  complet  dans  les  manuscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  Bibliimnèque 
impéiiale.  Il  a été  traduit  en  latin  par 
Jean  Ituel,  de  SoLssous,  et  imprimé 
à Paris,  I 53o,  in-fol.  C — n. 

APULÉE  (I  jUCIUS),  ou  plutôt, 
suivant  d’autres,  seulement  Apulee, 
philosophe  platonicien  , naquit  au 
.second  siècle,  vers  la  fin  du  règne 
d’Adiien,  à Madaiire,  ville  d’Afrique, 
dont  la  position , sur  les  contins 
de  deux  contrées  , lui  fit  donner 
le  surnom  de  Sémi-Gétule , Sémi- 
Numide.  Sa  famille  était  illustre  ; 
Thésée,  son  père,  remplissait,  dans 
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sa  patrie,  le.s  fonctions  de  dmimvir; 
et , par  Salvia , sa  mère , parente  di» 
philosophe  Sextus,  il  descendait  de 
Plutarque.  Il  fit  ses  premières  études 
à Carthage,  où  l’idiome  naturel  était 
la  langue  punique.  Puis , il  s’embar- 
qua pour  .Athènes,  afin  de  s’y  familia- 
riser avec  les  lettres  grecques.  Il  s’y 
rendit  habile  dans  les  arts  libéraux , 
et  s’adonna  particulièrement  à la  doc- 
trine de  Platon.  D’Athènes , il  vint  à 
Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-même, 
seul , sans  le  secours  d’aucun  maître, 
il  apprit  la  langue  latine,  avec  des 
peines  infinies,  aerumnabilî  labore^ 
j’insiste  sur  cette  dernière  circonstan- 
ce, parce  qu’elle  peut  servir  à expli- 
quer ce  que  l’un  trouve  d’alTccté,  de 

fiéuible  et  de  néologique  dans  les  écrits 
atins  d’Apulée.  11  suivit  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau  ; mais 
le  désir  de  voyager,  et  le  besoin  d’ac- 
cro’itre  ses  lumières  f lui  firent  par- 
courir les  diverses  contrées  de  la 
Grèce , et  le  portèrent  à se  faire  ini- 
tier à tous  les  mystères.  Il  dissipa  pres- 
que tout  son  patrimoine  à satisfaire  son 
insatiable  curiosité;  revint  .à  Rome, 
où,  pour  être  admis  au  uombre  des 
Tirettes  d’Osiris,  il  vendit  jusqu’à  ses 
habits,  exerça  la  profession  d’avocat, 
pnis  l'ctourua  dans  sa  patrie , esjtc- 
rant  y rétabfir  sa  furtu^.  II  ne  fût  pas 
trompé  dans  son  a4mtc.  Ses  piai- 
doyirs  eurent  un  tel  succès,  que  les 
magistrats  de  Carthage  et  de  plusiciir.s 
autres  villes  lui  firent  ériger  des  sta- 
tues. L’hymen  vint  ajouter  à sa  fe'li- 
cité.  Une  veuve , nommée  Pudenlilla, 
lui  fit  par(pger  son  opulence;  mais 
les  parents  de  cette  veuve,  outres  de 
se  voir  ainsi  frustrés  de  sa  succession , 
accusèrent  Apulée  de  magie , et  le  dé- 
noncèrent à Claudius  Maximus , pro- 
consul d’Afrique.  Apulée  plaida  lui- 
même  sa  cause , et  prononça , devant 
le  proconsul,  nue  apologie  qui  se 
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trouve  parmi  scs  œirvrcs.  Il  confon- 
dit ses  acciisatnirs , dévoila  leur  cupi- 
dité, leurs  mensonges,  et  fut  renvoyé 
alisous. Depuis ccttc époque,  il  mena, 
dans  sa  patrie,  une  vie  lieureuse  et 
iraiiquille,  sc  livrant,  sans  réserve, 
aux  charmes  de  l’étude.  On  ignore 
Fepoque  de  sa  mort.  Apulée  composa , 
.soit  en  grec,  soit  en  latin  , un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  que  la  moindre  partie. 
Je  vais  iudiqiier  successivement  ceux 
qiij  nous  possédons  et  qui  sont  au- 
tlicntiqiies , ceux  qu’on  lui  attribue , 
et  ceux  que  nous  avons  perdus. 

^ On  compte  quarante  • trois  éditions 
des  Œuvres  d’^pitlee , dont  neuf 
du  i5*.  siècle.  La  première,  très-rare 
et  non  mutilée,  fut  faite  à Rome,  par 
l’ordre  du  cardinal  Bessarion , et  les 
soins  de  J.  André,  évêque  d’Alcria, 
i4f>9,  in -fol.,  de  l’imprimerie  de 
fionrard  Swegnlieym , et  d’Arnoiil 
Pannartz.  On  trouvera  la  liste  des  au- 
tres éditions  dans  cellequi.1  été  f.iite,en 
i'j88 , par  la  société  des  Deux-Ponts, 
qui , néanmoins , en  a omis  une  de 
Lyon , sib.  à Porta , 1 587  , in-8“. , î 
vol.  Ces  OEiivres  contiennent  : l.  la 
Métamorphose  , hyperboliquement 
ap|>cléu  l’y/ne  d’or,  en  onze  livres; 
le  plus  considérable  des  ouvrages  qui 
nous  restent  d’.Apulée , imité  du  grec 
de  Lucius  de  Patras  , et , comme 
il  le  dit  lui  - même , com|>osé  dans 
le  geurc  des  fables  railésicnnes.  I..a 
meilleure  édition  de  cette  fiction  sin- 
gulière est  celle  de  I^oyde  , 1786, 
111-4°. , ciim  notis  var.  \ 'Ane  d’or 
a été  traduit  eu  français  par  Guill. 
JMichcl,  dit  de  T’oeirs,  Paris,  sans 
date,ct  i5i7,  in-4”.;  i5i8,  i59a,in- 
fol.;  par  George  de  la  Boutliière,  Lyon, 
i555,  i55ü,  in-ia;  p.ar  Jean  lam- 
veaii,  Lyon,  i558,  1.^80,  in-ifi; 
1 559,  i584,  in-8°.,  Paris,  i586, 
iii-iti;  par  Jean  de  Moutlyart,  Paris, 
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i6ia,  1616,  in-ia;  i6a3,  ifiSi, 
1648,  in-8  ’.  ; ees  trois  dernières  édi- 
tions avec  d’assez  jolies  fig. , de  Cris- 
pin  de  Pas  aux  deux  premières , et  de 
Michel  Lasnc  à la  troisième  ; par 
l'abbé  Com|>ain  de  St.-Mailin  , Paris, 
1707,  i736,in-ia,  2 vol., Francfort 
et  I.aiipsirk,  1769,10-8^.,  a vol.(i); 
enfin  , par  AI.  Bastien , Paris , 1 787 , 
in-8". , a vol.  De  ces  diverses  traduc- 
tions , il  n^st  aucune  où  l’on  puisse 
prendre  une  idée  de  Félégance  et  du 
néologisme  expressif  et  brillant  d’Apu- 
lée. On  compte  quatre  versionsitalien- 
nes  de  sa  Métamorphose  , par  Boiar- 
do, Fircuzuola,  Parabosci.ct  VLsaiii. 
VA  ne  d'or  a encore  été  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid,  i6o5,  in-8".;  en  alle- 
mand, par  J. Siéder, Francfort,  i6o5, 
Magdenourg,  1606,  in -8°.,  et  par 
Aug.  Rode,  Dessau,  1785,  in-8“.  ; il 
avait  publié  la  Psyché  séparément, 
Berlin , 1 780 , in-8*.  ; en  flamand  , 
Harlem,  1 636,  Anvers,  i66t),  in- 19, 
et  en  anglais , par  Will.  Adlington , 
Londres,  1571,  1639,  in-4°.  Atixqua- 
trième,  rinquième  et  sixième  livres  de 
la  Métamorphose,  sc  trouve  le  fameux 
épisode  de  Psyché,  que  tous  les  arts 
ont , à l’eiivi , mis  à coiiiribution.  Cict 
épisode  , imprimé  séparément , au 
nombre  de  90  exemplaires,  pr  le 
libraire  Benouard  , Paris,"  1796, 
in- 18  , a été  traduit  en  suédois  , 
par  Myman;  en  français,  pr  Breu- 
gière  , sieur  de  Barante  , Paris  , 
1 699 , 1 695 , in- 19  ; Rotieitlam  ( Pa- 
ris), 1719,  in-i9;puis,  par  M. 
Blanvillain , d’Orléans , Pans , 1 797, 
iii-iO.  En  1809,  MM.  Dubois  et  Mar- 
chais , peintres , ont  donné  , de  cet 
épisode,  une  siiprbc  étlilion  latine  et 
française , grand  in-4°.,  avec  les  trente- 
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d«us  fig.  deRapliaël , grarde»  par  eux 
au  Irait,  d’après  Marc.- Antoine.  Le 
texte , corrige  avec  beaucoup  de  soin , 
est  précédé  d’une  courte  disseitation 
sur  la  fable  de  Psyclié;  la  tradu.  tion 
est  celle  de  Brcugicre,  avec  qnebpies 
rorrections.  M.  Landon  a , depuis , 
renouvelé  celte  édition.  Tout  le  niundc 
connaît  l’imitation  qu’a  faite  de  cet 
épisode  l'inimitable  [..a  Fontaine.  Les 
autres  se  trouvent  indiquées  dans 
mon  édition  de  iSoa.  IL  II  Apologie 
d'Apulée,  sous  le  titre  de  Oralio  de 
Magia,  que  l’on  divise  quelquefois  en 
deux  discours.  Elle  a été  imprimée  sé- 
parément à Heidelberg,  i594,  in-4°.; 
à Leyde,  1607,  in-8".,  avec  les  cor- 
rections de  J.  Meursius;  à Hanovre, 
la  même  année,  in-8°. , avec  un  com- 
mentaire de  Scipion  Gentilis,  et  à Pa- 
ris, iG55,  in- 4°.,  enrichie  des  notes 
de  J.Pricaeus.  lU.  Les Florides,  ainsi 
nommées  par  emphase , et  mal  à pro- 
pos divisées  en  quatre  livres,  puisque 
ce  ne  sont  que  des  fra^ients  des  ha- 
rangues prononcées  par  Apulée.  On  y 
trouve  des  |>articulanté$  curieuses  sur 
l’histoire  et  la  mythologie.  Elles  ont  été 
imprimées  séparément  à Strasbourg, 
ï 5 1 6,  in-4°M  et  à Paris , 1 5 1 8,  in-4°. , 
avec  les  corrections  de  J.  Pyrrhus. 
IV.  Trois  livres  de  philosophie , pu- 
bUés  sous  ce  titre  : De  hahitudine 
doctrinarum  et  naliviuüe  Platoriis. 
Le  premier.  De  doemaie  Plalonis, 
traite  de  la  philoso^ie  naturelle , le 
second,  de  la  morale , et  le  troisième, 
du  syllogisme  cati^oriquc , ou  de  la 
philosophie  rationnelle.  V.  Un  livre 
curieux , De  Deo  Socratis , que  S. 
Augustin  a réfuté  très-durement  : il  est 
imprimé  sépremeut  avec  les  notes  de 
Josias  Mercier,  Paris,  iGi4>  iu-iG. 
Jacques  Parrain , baron  des  Coutures , 
Fatraduit  en  français,  et  publié  avec  le 
texte;  Paris,  iGc>8,  in-ia.  Couipaiu 
'de  St-Martin  en  a joint  une  trauuc- 
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tion  à celle  de  K Ane  d'or.  VI.  Ün 
livre  De  Mundo,  que  l’on  regarde 
comme  une  version  assez  exacte  de 
celui  qu’Aristute  composa.  Ce  livre  a 
étéimprimé  séparément  àMrmmiiigen, 
i494>  in-fol,  , et  k Leyde,  1591  , 
in-8’  , avec  celui  d’Aristote  eu  grec  , 
la  version  de  Guill.  Budé,  et  les 
notes  de  Bonaventure  Viilcanius.  Les 
ouvrages  douteux  d’Apulée  sont  ; 

1.  une  tniduction  latine  de  \' Asclé- 
pios d’Hermès  Trismégiste , de  na- 
turd  Deorum  ; elle  se  trouve  dans 
plusieurs  éditions  des  Œuvres  du 
philosophe  de  Madaure  ; 11.  un  livre 
De  nominihus , virtulibus , seu  me-^ 
dicaminibus  herbarum  , que  d’autres 
attribuent  au  médecin  ApuléiusCclsus, 
mais  qui  doit  être  d’un  auteur  plus 
moderne  que  ce  dernier.  Ce  livre, 
qui  SC  trouve  dans  quelques  éditions 
d’Apulée , est  encore  imprimé  à Bâle , 
i5a8,  in-fol. , à la  suite  de  Plinius 
Valcrianus;  à Paris,  mêmes  année  et 
format , avec  le  traité  de  Galien  De 
Pleniludine  ; à Zurich,  1 557,  ''•■4“'  » 
avec  le  traité  de  Musa  sur  la  Bétoine  ; 
à Venise,  chez  les  Aides,  in  Antiq. 
Medicis  lat.  ; et  avec  les  notes  de 
AL  Ackermann , dans  le  recueil  inti- 
tulé Parabilium  medicamentorum 
îcri/>forcsnnti<p<i;Nuremberg,  1 788, 
in  - 8°.  ; 111.  un  j)ctit  Traité /)e 
nolis  adspirationis  et  de  diphthon- 
gis , qui  se  trouvait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Marq.  Gu- 
sdius,  mais  que  Pou  croit  être  d’un 
auteur  pins  moderne,  Caccilius  Apu- 
léius  le  grammairien  ; IV.  un  Traité 
De  ponderibus,  mensuris  ac  signis 
cujosque,  traduit  du  grec  par  J. -II. 
^icolas,  et  que  l’on  trouve  dans  le 
supplément  des  Œuvres  de  Mesué, 
Venise,  les.luntes,  i558,  1589,  i6a5, 
in-fol,,  et  1 575,in-ful.;  V.  Anechome- 
nof,j)ctit  poème  érotique,  imité  de  M<^ 
uandre , qui  se  trouve  dans  quelques 
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Mirions  d’ApuWc,  dans  1rs  Àmoitrs 
lie  Haudius  , et  avec  les  Priapées  de 
Gasp.  Seioppius  , Franefurt,  iHo6, 
in-ia  ; VI.  enfin  , Patio  Sphæræ 
Pjrlkagoric(P  ( de  la  Roue  de  Pytlia- 
gore),  figure  astrologique,  que  Bar- 
thius  a publiée  au  ch.  VU,  liv.  3o  de 
ses  j4dvers.  Les  ouvrages  perdus 
d’Apulée  sont  des  épîtres , des  gry- 

Shes , des  proverbes  , des  f.icélies  , 
es  traités  sur  les  arbres,  fur  les 
laissons , sur  les  iiouibrcs , sur  la 
musique , sur  le  gouvernement , des 
Questions  médicinales  , naturelles  , 
symposiaques  , des  dialogues , un 
hymue  à Ëscuiape , uu  éloge  de  ce 
dieu , deux  livres  d’Heimagoras , une 
barançue  sur  la  statue  que  voidaient 
lui  ériger  les  habitants  d’Oéa,  des 
histoires  , des  traités  d'agronomie  , 
des  poemes,  une  version  latine  du 
Phœdon  de  Platon  , etc.  A ses  nom- 
breux talents  , Apulée  joignait  tous 
les  dons  de  la  nature  : il  nous  a 
fait  lui-même  son  portrait  au  a',  livre 
de  Y Ane  d’or.  On  trouve  son  effigie 
dans  les  Antiquités  grecques  de 
Gronovius,  dans  Haveicamp  , dans 
l’édition  des  œuvres  d’Apulée,  donnée 
à Deux-Ponts,  et  dans  la  collection 
de  M.  Landon.  Daniel-Guill.  Moller 
a publié  une  dissertation  sur  ce  phi- 
losophe, Altdorf,  i6f)i , in-8“.D.  L. 

AQUAPENDENTE.  r.  Fabricio 
DE  Aqüapendeute. 

AQUAVIVA(Claude) , de  la  fa- 
mille des  Aquaviva,  ducs  d’Atri  et  de 
Teramo  , dans  le  royaume  de  Naples, 
né  en  1 543 , et  mort  en  1 6 : 5,  généial 
des  jésmtes,  fut  regardé,  avec  raison  , 
comme  un  des  généraux  de  cet  ordi-e 
qui  montrèrent  leplus  de  sagesse  dans 
leur  administration , quoiqu’il  eût  dans 
le  caractère  une  fermetéqui  ressemblait 
par  fois  aux  effets  de  l’obstination.  Ce 
fut  lui  qui  fit  dresser  l’ordonnance  con- 
nue sous  le  nom  de  Ralio  studiorum. 
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Romæ,  t586,  in-8  .;  ouvrage  qui  fut 
supprimé  par  riiiquisilion , et  vu  de 
mauvais  œil  par  les  jésuites,  qui  ne 
voulaient  pas  être  gênés  dans  leurs 
opinions.  Ou  l’a  réimprime  , avec  des 
enangements,  en  i5yi.  Le  P.  Aqua- 
viva a bissé  p'usieiirs  ouvrages  de 
piété  : I.  des  EpUres,  au  nombre  do 
seize,  Rome,  ifii5,  iii-8’. ; IL  fb‘- 
recloriwn  erercitionum  S.  Ignatii  ; 
\\\.  Meditaliones  in  psalmos  et 
I ib,  Romæ,  i6i5 , in-iu  : IV.  Ora- 
lio  de  Passione  Domini  , ifiiji, 
in-iu.  Ce  discours  avait  été  prononcé 
devant  Grégoire  .XllI  , en  i575; 
V.  Induslriæ  pro  su/ierioribus  socie- 
tatis  ad  curandos  aninue  morbos  , 
Venise,  iGi  i , in-iu  ; Milan , i6u4  > 
in-ia  ; Anvers,  iG35,  in-8'. ; traduit 
en  français  par  le  P.  Pierre  Parrelly, 
de  l’ordre  des  frères  mineurs  , Paris  , 
iGa5 , in-i  U ; une  traduction  sous  le 
titre  de  Manuel  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  réguliers,  fut  imprimée 
à Paris,  i77G,in-ia.(  Pay.  Acqua- 
vivA  ).  G — s. 

AQLILA,  prosélyte  juif,  était  né  A 
Synope  dans  la  province  de  Pont.  Il 
s’attacha  d’abord  à l’étude  des  mathé- 
matiques et  de  rarchitecture.  L’empe- 
reur Adrien , au  rapport  de  S.  Épipna- 
ne,  le  fit  intendant  de  ses  bàliinents. 
et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem,  sous 
le  nom  d’Ælia.  Gefte  commission  lui 
fournit  l’occasion  de  s’instruire  de  la 
religion  chrétienne.  11  reçut  même  le 
baptême  ; mais  s’étant  ensuite  livré.! 
l’astrologie  judiciaire,  il  fut  excommu- 
nié ;ce  qui  le  porta  à embrasser  le  jii  - 
daïsme.  Aqtrifa  s’est  rendu  eeli-bre  par 
sa  P" ersion  grecque  de  la  Bible , qu’il 
publia  en  1 38.  C’est  b première  qui 
ait  été  faite  depuis  celle  des  septante; 
elle  est  composée  avec  beaucoup  de 
soin,  quoi  qu’en  ait  dit  Ruxtorf,  qui 
contestait  mal  à propos  à l’auteur  une 
parfaite  hitelligcncc  de  la  bogue  lié- 
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l>raïqur.Sa  mcibodeest  de  traduire  mot 
à mot , et  d^xpriiDcr  jusqu’à  l’étyniolo- 
giedes  termes.  Quoique  celte  version 
eût  etc  entreprise  dans  le  dessein  de 
contredire  adlc  des  septante,  dont  les 
églises  se  servaient  à l’csomple  des 
apôtres,  les  a miens  Pères  la  trouvaient 
en  ge'nèral  si  exacte  , qu’ils  y puisaient 
souvent  leurs  textes,  comme  plus  pro- 
pres, eu  certains  endroits,  à exprimer 
le  vrai  sens  des  auteurs  sacre's.  S.  Jérô- 
me, qui  l’avait  d’abord  blâmée,  en 
loua  dans  la  suite  rexactiludc.  Les  juifs 
hellénistes  la  préféraient  aussi  pour 
l’usage  de  leurs  synagogues.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  lesllcxapics 
d’Origène.  A<piila  avait  joint  à une 
seconde  édition  de  sa  version  les  tra- 
ditions judaïques  , qu’il  avait  apprises 
du  rabbin  Akiba,  son  m.i!tre.  Fille  fut 
encore  uiicux  reçue  des  juifs  hellénistes 
que  la  première.  Justinien  leur  eu  in- 
terdit la  lecture  , parce  qu’elle  contri- 
buait.à les  rendi'e  plus  opiniâtres  dans 
leur  erreur.  Les  docteurs  de  la  loi  eux- 
nièmes  défendirent  de  s’en  servir  dans 
les  synagogues , et  ordonnèrent  de 
s’en  tenir  au  texte  original  et  aux  para- 
phrases chaldaïques.  T — n. 

AQÜILA  (Jean  dell’),  médecin , 
né  dans  le  royaume  de  Naples , pro- 
fes.scur  à l’université  de  Fisc , et  ensuite 
à Padoue,  Qorissait  dans  le  1 5'.  siècle; 
il  fut  regardé  comme  un  autre  Esculape 
dans  toute  l’Italie.  Il  professa  pendant 
45  ans.  Toppi,  dans  sa  BMiotiièque 
napolitaine , fait  mention  d’un  de  ses 
ouvrages  : De  sanffiinis  missione  iit 
pleurilide , Venetiis , apud  hœredes 
Octav.  Scoie  1 5ao.  G.  et  .A — n. 

AQÜILA  (Pietro),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à Palerme  en  Sicile,  dans 
le  I G'.siècle , suivant  certains  auteurs , 
et  à Rome,  en  i6a4>  suivant  d’autres. 
On  a de  lui,  les  Loges  du  Vatican, 
d’après  Raphaël , en  5a  pièces,  qu’il  a 
gravées  conjointement  avec  Fautetti;  fa 
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bataille  de  Constantin,  en  4 pièces  , 
d’après  le  meme  ; la  Galerie  du  pa- 
lais Famèse,cn  i a pièces,  d’après  les 
tableaux  d’Annibal  Carracbe , et  lieau- 
cüupd’aiilres  estampes,  gravéesà  l’eau 
forte,  d’après  différents  maîtres.  Il 
avait  d’abord  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , i|u’il  quitta  pour  $c  livrer  aux 
arts.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. — 
Son  frère,  F'rançois  Faronnius  Aquii.a, 
a gravé  egalement  à l’eau  forte  dilTé- 
rents  sujets , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  suite  des  peintures  que  Ra- 
phaël a exécutées  dans  les  chamhref 
(lu  Vatican,  en  19 pièces;  la  coupole 
de  l’église  neuve  de  l’Oratoire  à Rome , 
d’après  le  Curtonc , et  quelques  autres 
estampes.  P—  e. 

•AQL'ILANO  ( SÉRAPBiN  ),  ou  d’A- 
QUILA  , poète  italien  , né  en 
On  dit  dans  sa  Vie  , placée  à la  tète 
de  scs  OEuvres , qo’il  n’était  pas  de 
basse  naissance,  mais  on  ne  dit  pas 
le  nom  de  sa  famille  ; celui  d’Aqiiilano 
qu’il  prit  et  qui  lui  est  resté , n’indi- 
quait qne  sa  ville  natale,  Aquila  dans 
l’Abnizzc,  comme  le  surnom  à‘Are- 
tino , prisdcla  ville d’Arezzo, est  devenu 
le  nom  de  Pierre  Aretin.  Selon  le  Qua- 
drio , l’Aquilano  était  de  la  famille  des 
Cimiui.  Il  fut  placé,  dès  son  enfance  , 
à la  cour  du  comte  de  Potenza  ; il  y ap- 
prit la  musique  de  Guillaume  F'Ia- 
mand  , qui  avait  alors  de  la  céleliritc. 
Il  se  livra  pendant  trois  ans  à l’étude 
de  Pétrarque  et  du  Dante  , et  à com- 
poser des  chants  figurés.  11  alla  en- 
suite à Rome , où  il  se  Gt  une  grande 
réputation  par  scs  poésies , qii  il  im- 
rovisait  souvent , et  qu’il  chantait  avec 
eaucoup  d’expression  et  de  grâce , sur 
des  airs  de  sa  composiGon.  Ces  avan- 
tages réunis  faisaient  illusion,  au  point 
u’on  allait  jusqu’à  le  mettre  au-dessus 
c Pétrarque.  Il  fut  attaché  pendant 
plusieurs  annes  au  cardinal  Ascagne 
Sfurce , cusuitc  à Ferdinand  II , alors 
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duc  de  Calabre , et , après  la  chute  de 
cette  famille,  à François  de  Gonzague, 
marquis  do  Mantouc.  Sen  dernier  pa- 
tron fut  le  fameux  duc  deValentinois, 
Cc'sar  Borgia,  qui  le  traitait  avec  beau- 
coup de  distinction  et  de  générosité. 
f)n  ajoute  que  ce  duc  obtint  pour  lui 
le  titre  de  chevalier  de  grâce , dans 
l’ordre  de  Alalte.  Séraphin  mourut  à 
Home,  dans  le  palais  de  Borgia,  le  i o 
août  î5üo,  n’étant  âgé  que  de  trente- 
cinq  ans.  H fut  enterré  à Sle.-Marie-du- 
l’enp^.  On  grava  sur  son  tombeau , ces 
trois  vers,  fûts  pr  Bénédetto  Accolti 
d’Arezzo,  surnommé  V Utûco  Aretino 
( y oy.  Accolti  ) : 

Qui  RÎAce  Sera&fi  i partirti  hor  p«o( 

^1  <l*havpr  vialoil  »aaao  cbe  lo  a«r?tt 

Aatal  aei  dabilor  aUî  ^cbt  Umî« 

On  imprima,  pour  la  première  fois,  ses 
poésies  à Venise , en  1 5oa  , in-4". , 
]>nis  à Rome , en  i5o3 , etc.  Ce  sont 
des  sonnets,  des  églogues,  des  épi- 
tres,  ia  capUoli , ou  pièces  sur  dif- 
férents sujets,  en  tercets  ou  terza 
rima  , et  d’autres  qui  ne  sont  plus 
d’usage , comme  des  strambotti,  es- 
pèces d’épigrammes  en  octave,  ou 
«tlava  rima , des  barzelette , sortes 
de  ballades  ou  de  chansons  à danser, 
dont  le  premier  vers  sert  de  refrain 
i toutes  les  strophes,  etc.  L’Aquilaiio 
part^ea  avec  le  Tébaldéo,  le  Caritco , 
l’Allissimo  , et  d’autres  poètes  de  la 
fin  du  1 5'.  siècle,  des  éloges  exagérés , 
et  une  renommée  qui  s’évanouit  dès  le 
commencement  du  iG'.  G— d. 

AQIIILANO  ( SÉDASTiErr  ),  mé- 
decin italien  du  1 5".  siècle.  Son  véri- 
table nom  est  inconnu  ; celui  qu’il  porte 
lui  vient  delà  ville d’Aquila,  au  royau- 
me de  Naples , où  il  avait  pris  nais- 
saucc.  Il  fut  en  réputation  du  temps 
de  Ia>uis  de  Gonzague  , évêque  de 
Mantoue,  vers  la  lin  du  i5'.  et  au 
commencement  du  i6'.  siècle.  Il  se 
montra,  tant  dans  sa  pratique  que  dans 
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ses  écrits , un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  Galien.  On  a ne  lui  : I.  De  morbo 
Gallico,  Lyon , in-4°. , 1 5oG,  et  Bo- 
logne, in-8’.,  iSfj,  faisant  partie  de 
l’ouvrage  de  Marc  Gattinaria,  intitulé  : 
De  medendis  humani  corporis  m<i- 
Us  practica  uberrima , et  quelques 
autres  de  Gentilis,  de  Foligui,  de 
Biaise  Astarius.  H.  De  febre  sanfui- 
ned  ad  mentem  Galeni , impri^m' 
avec  le  traité  précédent,  dans  la  Prac- 
tica de  GaUinarid,  Bâle,  in-8'\, 
iSSy;  Lyon,  in-S". , i558;  Franc- 
fort , in -8°.,  1604.  Aquilano  est 
un  des  premiers  qui  aient  accrédité 
l’emploi  du  nmreure  dans  les  mala-  » 
dies  vénériennes;  mais  il  ne  l’em- 
ployait qu’A  très-petite  dose. 

C.  et  A— H. 

AQÜILIUS  ( Maihus  ),  consul , et 
collègue  de  Marius.  L’an  ü53  de  Ro- 
me, loi  avant  J.-C.,  il  fut  envoyé  en 
Sicile,  contre  les  esclaves  révoltés  que 
commandait  Athénien.  11  s’occupa  d’a- 
bord de  leur  couper  les  vivres.  L’an- 
née suivante,  ayant  retenu  le  com- 
mandement en  qualité  de  proconsul, 
il  en  vint  aux  mains  avec  l’ennemi; 
et,  comme  la  victoire  flottait  incer- 
taine, les  deux  généraux  convinrent 
de  décider  la  querelle  par  un  combat 
singulier.  Le  proconsid , qui  était 
d’une  force  de  corps  extraordinaire, 
étendit,  du  premier  cmip,  Athénien 
mort  à ses  pieds , d’une  blessure  à la 
tête.  IjCS  Romains , profitant  de  sa  vic- 
toire, chargèrent  à l’instant  les  révol- 
tés, et  leur  tuèrent  tant  de  monde, 
qu’à  peine  10,000  hommes  regagnè- 
rent leur  camp , où  ils  aimèrent  mieux 
s’entretuer  que  de  .se  rendre.  Mille, 
qui  restaient , capitulèrent  avec  le 
proconsul,  qui,  aprè#  leur  avoir  pro- 
mis la  vie,  voulut  les  envoyer  à Rome , 
pour  y combattre  contre  les  bêtes  fé- 
roces, dans  le  cirque;  mais  ils  aimè- 
rent mieux  imiter  l’exemple jde  knr» 
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rotnpagiions , et  se  tuer  les  uns  les 
antres,  que  de  se  soumettre  à cette 
ignominie.  Aquilins,  à son  retour,  ne 
fut  houoré  que  de  rovation,  malgré' 
l’importance  de  ses  services,  le  triom- 
plie  ne  s’accordant  ]K>int  à ceux  qui 
remportaient  des  victoires  sur  les  re- 
belles, et  particulièrement  sur  des  es- 
claves. Il  fut  accuse'dc  concussions  par 
Ji^Fusius,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
de  talent , même  convaincu , dit  Qce'- 
ron  ; mais  il  fut  absous , en  me'inoire  de 
ses  grands  succès  dans  la  guenv  des 
esclaves.  Il  pc'rit  misérablement, dans 
la  guerre  contre  Mithridratc,  par  la 
• cruauté  de  cc  prince  (f’’.MiTHRiDATE). 

0— R— V. 

AQUILIUS  (Sabiisus),  juriscon- 
sulte romain,  du  3'.  siècle  de  l’èrc 
chrétienne.  Sa  sagesse  et  scs  connais- 
sances lui  firent  donner  le  snrnom  de 
Caton.  Il  fut  e1u  consul,  deux  fois 
de  .suite  , en  l’année  ai4  et  en  ai6. 
On  a prétendu  qu’il  était  père  ou  frère 
d’Aquilia  Sévéra  , vestale  , qu’Helio- 
gabale  contraignit  à dcTcuir  sa  femme  ; 
cc  qui  a pu  le  faire  présumer , c’est  la 
haine  que  cet  crajjereur  porta  à Aqui- 
lius  , dont  la  sagesse  l’irritait.  Il 
voulut  le  faire  périr;  mais  un  heu- 
reux hasard  sauva  cet  homme  ver- 
tueux. L’empereur  ayant  commandé  à 
un  de  ses  officiers  de  se  défaire  du 
consul  Aquilius , cet  officier,  dont  l’o- 
rcillc  était  un  peu  dure , et  qui  avait 
reçu  l’ordre,  quelques  jours  aupara- 
vant, de  faire  sortir  de  la  ville  le  sénat 
entier,  crut  que  cc  prince  lui  donnait 
le  même  ordre  à exécuter  à l’égard  du 
consul , et  il  fit  sortir  de  la  ville  Aqui- 
lius Sabinus.  Aucun  des  ouvrages 
de  cc  jurisconsulte  n’est  parvenu  jus- 
qu’à nous.  M — X. 

AQUILIUS  GALLUS,  juriscon- 
sulte romain,  disciple  de  Sccevola,  fut 
d’abord  chevalier , et  exerça , avec  Al- 
téius  Capito , U charge  de  tribun  du 


AQU 

peuple,  dans  la  même  année  que  Pom- 
pée obtint  le  consulat.  On  le  regarde 
comme  l'auteur  de  la  loi  j4 quilia; 
mais  tout  porte  à croire  que  cette  lui 
est  plus  ancienne.  Ce  fut  lui  qui  r^la 
la  manière  d’instituer  héritiers  les 
petits  enfants  posthumes  : ce  qui  est 
prouvé  par  la  loi  Gallits,  n°.  U9, 
dans  le  Digeste,  De  liberis  et  postlui- 
mis.  L’amitié  de  Cicéron  est  un  grand 
titre  à la  réputation  de  Gallus,  qui 
exerça  la  questure  avec  lui  ; ce  craml 
orateur , dans  son  ouvrage  De%laris 
oratoribus , nous  le  dépeint  comme 
un  homme  d’un  esprit  vif  et  péné- 
trant. Sa  formule  De  dolo  malo,  est 
appelée  par  Cicéron  le  remède  contre 
toute  espèce  de  fourberies , Ever- 
ricultim  malitiarum  omnium  ; cet 
éloge  dt.it  exciter  nos  regrets  sur  la 
perte  de  ce  Traité.  M — x. 

AQUIN  ( Thomas n’).  F".  Thomas. 

AQUIN  ( Phii.ipi>ed’),  savant  rab- 
bin de  Cariientras , dont  le  véritable 
nom  éUiit  Mardoçai,  ou  Mah- 
D o c B E E.  Chassé  de  la  synago- 
gue d’Avignon , en  1610,  à cause  de 
son  penchant  pour  le  christianisme, 
il  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  SC  fit  baptiser  à Aqiiiuo,  dont  if  prit 
le  nom.  Il  en  supprima  la  terminaison 
lorsqu’il  vint  en  France , et  se  fit  appe- 
ler d’Aquin.  Le  clergé  lui  donna  une 
pension.  Il  vint  ensuite,  avec  sa  famille, 
s’établir  à Paris,  où  il  se  consacra  à 
renseignement  de  niébreu.  Louis  XI II 
le  nomma  professeur  royal  au  collège 
de  France,  et  interprète  pour  la  lan- 
pie  hébra’ique,  11  occupa  cette  chaire 
jusqu’àsa  mort,  arrivée  vers  l’an  i6.3o, 
au  moment  où  il  préparait  une  version 
du  Nouveau  Testament,  en  hébreu, 
avec  des  notes  sur  chaque  épître  de 
S.  Paul.  On  assure  également  que  !/■- 
jai  l’avait  charge  de  l’impression  et  de 
la  correction  des  textes  he'breu  et 
chaldécu  de  sa  Polyglotte.  Voici  la 
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liste  tic  ses  ouvrages  ; I.  Diclionarium 
lèebrao  - chaldao  - talmudico  - rabbi- 
uicum.  Parts,  1649,  iu-fol.;  11.  iia- 
cines  de  la  lan^ie  sainte,  Paris, 
i6-io,  in-foi.‘,  111.  Explication  des 
treize  moyens  dont  se  servaient  les 
rabbins  pour  enlendre  le  Pentaleu- 
que , recueillis  du  Tahmid;  IV. 
Traduction  italienne  des  apophthef’- 
mes  des  anciens  docteurs  de  l’E- 
glise  judaïque  ; V.  Aquinatis  hebrea 
ling.  prof,  lacrimce  in  obitum  illuslr. 
card.  de  Bendle.  Dans  cet  écrit,  où 
il  s’acquitte  envers  son  Licnraitciir  de 
la  reconnaissance  qu’il  lui  devait,  il 
|>arlc  de  deux  autres  ouvrages  qu’il 
avait  com|>oscs,  l’un  imprimé  cl  tire 
des  rabbins,  intitule  ; Exam^  mun- 
di ; l’autre,  qu^il  c'tait  près  de  me.ire 
au  jour  sous  ce  titre  : Ve  utrdque  po- 
litid  juddied  tàm  civili  quàm  eccle- 
siastied.  On  a encore  de  lui  : Discours 
du  Tabernacle  et  du  Camp  des  Israé- 
lites, Paris,  iüa5,  in-4“. ; Discours 
des  Sacrifices  de  la  Loi  mosaïque, 
Paris,  1 ()  i4 , in-4°.;  Interprétation  de 
r.drbre  de  la  Cabbale  des  Hébreux, 
Paris , in-8°. , sans  date  ; F oces  prirni- 
^erdæseu  radices  grcecæ,  Paris,  i (ivto, 
in-16.  — Son  fils,  Louis  d’Aguirt,  lié 
à Avignon  eu  1 Goo , pensionne'  comme 
lui  par  le  clergé,  lit  aussi  sa  principale 
étude  de  la  science  rabbinique,  cl  se 
rendit  très -habile  dans  les  langues 
orientales.  Il  tradiii-iteu  latin,  le  Conir 
mentaire,de  Bcn-Gcrson  sur  Job, 
Paris,  iGai,  in-4°.,  et  le  Commen- 
taire sur  Esthrr,  qu’il  enrichit  de 
notes.  — Antoine  d’ Aquin,  premier 
médeciu  de  Louis  XI V,  mort  en  1 G<jG, 
était  petit-fils  de  Philippe,  et  père  de 
Louis  d’Aquin,  évêque  de  Fre'jus. 

J — N. 

AQUIN  ( Louis  Claude  d’ ),  fa- 
meux organiste , né  à Paris  le  4 juillet 
1694,  mort  le  iS  juin  iT'ja.  Scs dis- 
|)ositious,  sccoudé(.‘s  par  les  Icçous  du 
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iniLsicicn  Dernier,  le  firent  regarder 
comme  un  petit  prodige , puisqu’à 
l’àge  de  six  ans , il  étonna  Louis  XIV , 
devant  qui  il  tpucha  du  clavecin , et 
que,  deux  ans  apres,  il  cessa  d’avoir 
des  iiuîtrcs.  Nommé  organiste  du  Pclit- 
St.-Antoine,  à Page  de  douce  ans,  il 
fit  admirer  son  exécution  facile  et  bril- 
lante; il  concourut,  en  17U7,  pour 
l’oigue  de  St;- Paul , cl  l’emporta  snr 
Rameau , qui , depuis , acquit  tant  do 
célébrité,  comme  compositeur  de  mu- 
si([ue  dramatique.  En  1739,  le  roi  le 
nomma  l’un  des  organistes  de  sa  cha- 
pelle. On  assure  que  le  célèbre  liandcl 
fit  le  vojage  de  France,  exprès  pour 
entendre  d’Aquin.  On  a,  de  cet  orga- 
niste, deux  Recueils  gravés,  l’un  de 
Pièces  de  Clavecin,  V»\iUc  de  Noëls. 

P— X. 

■AQUIN DECnATr.AU-L  yon(Pierbs- 
Louis) , fils  du  précédent  . et  bache- 
lier en  médecine,  mounit  vers  1 797 , 
après  avoir  publié  : 1.  Contes  mis  en 
vers  par  un  petit  cousin  de  Rabelais, 
1775,  in-8°.;  11.  Lettres  sur  les  hom- 
mes célèbres  dans  les  sciences  , la 
littérature  et  les  arts  , sous  le  règne 
de  Louis  XF,  1 7 5 i , a vol.  in  - 1 a ; 
reproduits  en  1753  , sous  le  titre  de 
Siècle  littéraire  de  Louis  XF  ; 111. 
Lettres  sur  Fontenelle,  1751  .in-ia; 
IV.  Observations  sur  les  Œuvres 
poétiques  de  M.  de  Caux  de  Cap- 
peval,  1754,  in-ia;  V. /«  Pleyade 
française,  ou  l'Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes , 1 754 , 2 vol.  in  - i a ; 
VI.  Semaine  littéraire,  1 759 , 4 vol. 
in  - la  (en  sofiélé  avec  de  Caux);  VII. 
Idée  du  siècle  littéraire  présent,  ré- 
duit à six  vrais  auteurs  ( Gresset  , 
Cre1)illun , Trublrt , Fontenelle , Mon- 
tesquieu et  Voltaire) , in  - 13  , sans 
date  ; on  attribue  aussi  cet  ouvrage  à 
l’ablic  Blanchet;  VDI.  Poésies  de 
Lainez,  1755,  in -8’.;  IX.  Satire 
suf  la  corruption  du  goth  et  du  style. 
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in - 8“,;  X.  Almanach  litlé- 
raire,  ou  Élrennes d'Apollon,  1 7'j-j- 
95,  17  vol.  petit  in-ia;  quelques 
volumes  sont  sous  le  90m  d’«n  Cou- 
sin de  Rabelais,  (l 'autres  sous  le  nom 
de  Rabelais  d’Aquin.  M'.  C.-J.-B. 
Lucas-Rochemouta  ajoute  4 volumes 
a cette  collection  , 1801-1804.  Ces 
ai  volumes  sont  un  recueil  de  pièces 
en  vers  et  en  prose.  Un  aa'.  volume , 
ne  contenant  que  des  poésies  , a été 
iiblic  par  M.  Millevoye,  Paris,  li- 
rairieéconomique,  1806; XI.  Eloge 
de  Molière , en  vers , avec  des  noies 
curieuses  , >775,  iii-8  ‘.  ; XII.  quel- 
ques autres  ouvrages  , qui , comme 
ceux  que  nous  venons  d indiquer  , 
prouvent  peu  de  talent , et  eurent  peu 
de  succès.  Aussi , faisant  allusion  à la 
profession  de  son  père  , a-t-on  dit  : 

Oa  aomXfl«  pour  le  pire  « oa  aifiU  poor  le  AU. 

A.  B — T. 

AQÜTNO  (Cb ARLES  d’),  jesuite,  ne 
à Naples  en  i654,  professa  la  rhéto- 
rique à Rome  avec  beaucoup  d’éclat , 
fut  ensuite  rcctcurdu  college  de  Rivoli , 
et  i-evint  à Rome,  où  il  mourut  en 
1 h4o.  llctaitdcraeaderaicdcs  sciences, 
et  de  celle  des  Arcades.  Scs  ouvrages , 
écrits  en  l.atin,  sont  estimés,  tant  par  le 
choix  des  sujets  que  par  le  style  et  l’é- 
rudition qu’il  a su  y répandre.  Les 
principaux  sont  ; I.  trois  volumes  de 
poésies,  Rome,  1 70a , parmi  IcMjucIles 
on  remarque  un  Anacréon  Recanta- 
tus , c’est-à-dire , des  odes  édifiantes 
cpic  l’auteur  a cru  devoir  opposer, 
comme  antidote,  aux  tidcs  érotiques 
du  poète  grec;  II.  Orationes , Ro- 
me, 1 704 , a vol.  in-8". , dont  le  pre- 
mier contient  les  oraisons  funèbres,  et 
le  second,  des  harangues  sur  dii'crs 
sujets  ; III.  Lexicon  mililare,  Rome, 
1*107,  in-folio,  réimprimé  en  1739. 
Outre  rexpliratioii  des  tennes  mili- 
taires, ou  trouve,  dans  ce  diction- 
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naire,  un  grand  nombre  d’observa- 
tions qui  .servent  à éclaircir  les  écrivains 
anciens  et  modernes,  et  de  savantes 
dissertations.  IV.  Une  histoire  de  la 
guerre  de  Hongrie,  sous  le  titre  de 
Fragmenta  historiæ  de  belle  Ilitn- 
gitriæ , Rome , 1 7 a6,  iu- 1 a.  L’auteur 
fut  forcé  d’abandonner  cet  ouvrage , 
faute  des  mémoires  qu’on  M avait  pro- 
mis; il  n’eu  reste  que  quelques  parties 
où  l’ou  trouve  une  description  géogra- 
phique de  la  Hongrie  , l’histoire  de  la 
nation  hongroise  jusqu’au  règne  de 
Léojiold,  et  le  commencement  des  trou- 
bles excités  par  Éméric  Telitli.  V.  No- 
menclatorAgricullur(e,ï{omx,  1 7âü, 
in-4°.  Cest  un  dictionnaire  de  tous 
les  telles  d agriculture  employés  par 
les  auteurs  latins  qui  parlent  de  cette 
science.  Cet  ouvrage  est  terminé  p.ir 
un  index  méthodique  dans  lequel  tous 
les  termes  sont  rangés  sous  vingt 
clas.ses  assez  bien  déterminées.  (1— s. 

ARAB-CH.AH  ( Ahmed  Bew),  his- 
torien arabe , est  auteur  d’une  Vie  de 
Tymour(T.iracrLm),  ouvrage  e.stimé, 
intitulé  ; Les  prodigieux  ejfels  des 
Décrets  divins  dans  les  ajjaires 
de  Tjmoiir.  Le  style  ne  noms  semble 
pas  mériter  les  éloges  pompeux  qu’en 
ont  faits  quelques  orientalistes  ; l’au- 
teur , il  est  vrai , étale  tout  ce  que 
l’imagiiution  a de  plus  brillant , accu- 
mule les  figures  les  plus  exagérées , 
mais  il  s’étudie  continuellement  à em- 
ployer des  mots  à double  sens,  et  dont 
la  signification  est  Irès-diflicile  à saisir. 
Il  n’pstdonc  p.ns  étonnant  que  les  tra- 
ductions qu’on  a faites  de  cette  histoire, 
qui  doit  être  lue  dans  la  langue  origi- 
nale, soient  très-fautives.  GulitLseii  a 
publié  le  texte  à Leyde,  en  i.65G,  et 
Vatier,  une  traduction  française,  en 
IÜ58.  Manger  en  a publié  le  texte, 
accompagné  d’une  traduction  Litine,  à 
Lewardiu,  en  1767  et  177a,  a vol. 
iu-4°.  Ou  eu  a imprimé  en  outre , à 
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Constantinople , \inc  traduction  turke,  illustres , elle  fut  une  des  plus  distin- 
l’an  I de  l’iié);.  ( i ^29  de  J.-C.  ).  g'iées  et  des  plus  belles.  Epouse  d’As- 
I,a  Bibliothèque  impériale  de  France  cagne  Colonne,  prince  de  Tagliarozzo, 
en  possède  deux  beaux  manuscrits,  elle  eut  occasion  de  faire  preuve  de 
d’après  lesquels  on  pourrait  en  pu-  ses  grandes  qualités  dans  les  querelles 
blicr  un  texte  pur.  Arab-Ch.'lli  est  en-  de  la  famille  Colonne  avec  le  pape 
Core  auteur  de  plusieurs  ouvrages;  il  Paul  IV.  Son  mari  ayant  été  arrête  à 
mourut  en  Eigyptc,ran854  de  l’h^ire  Naples,  elle  voulait  l’.allcr  rejoindre; 
( 1 4 5o  de  J.-C.).  On  trouve  des  details  elle  eut  dc'fense  de  .sortir  de  Rome, 
curieux  sur  cet  historien  dans  la  Bio-  et  le  respect  dû  .à  .son  sexe  empêcha 
grop/jiV  d’Aboul-Maliaçan.  J — n.  .seul  qu’on  ne  l’arrctat  elle -même; 

ARADON  ( JkrÔme  ).*dcyuinipily,  mais  rien  ne  put  lui  arracher  une 
l’un  des  princi|iaux  oITiciers  du  duc  de  marque  de  crainte  ou  de  faibicse.  Elle 
Mercœiir , dans  la  guerre  de  la  ligue , mourut , en  1577,  dans  un  Jge  Ircs- 
fut  obligé  de  rendre,  en  i.'iSq,  au  avancé.  ^ G— £ 

prince  de  Dombes,  la  ville  à’Hen-  ARVGON  (Tulue  d’),  l’iinr  des 
iiebon  , où  il  commandait;  mais  il  femmes-poètes  les  plus  célèbres  d’ll.i- 
contribua,  l’année  suivante,  à la  re-  •lie,  florLssailaii  i(i'.  siècle,  làlle  des- 
prise  de  cette  place,  dont  le  gouver-  cendait  de  la  branche  de  cette  mai.son 
iiement  lui  fut  rendu.  On  a,  de  ce  ca-  royale  qui  avait  régne  à Naples;  mais 
pitaine,  un  journal  trè.s- inexact  et  très-  non  par  une  descendance  légitime, 
partial  des  événements  qui  eurent  Le  cardinal  Pierre  Tagliaviad’.Aragon, 
lieu  dans  cette  partie  de  la  Bretagne,  archevêijne  de  Palcrme , l’avait  eue  h 
Aradon  de  Qiiinipily  demeura  dans  le  Rome  d’une  belle  Ferraraisc  , nom- 
parti  des  ligueurs , même  apres  la  con-  mee  Giiilia.  Il  lui  assura  une  rortiine 
version  de  Henri  IV,  et  il  ne  se  sou-  sufli.sanfe  pour  la  faire  vivre  dans 
mit  .i  l’autorité  légitime  qu’en  i5()7,  l’aLsance.  Elle  était  belle,  et  une  édu- 
époqiic  à ^lquellc  le  duc  de  IVrercœur  cation  soignée  joignit  à cet  avantage 
fit  sa  paix.  Toùte  la  famille  d’ Aradon , naturel  les  talents  les  plus  rares,  fitant 
com|)osée  de  cinq  frères  , était  dé-  encore  presque  en^it , elle  parlait  et 
vouée  à ce  chef,  et  lui  rendit  de  écrivait  en  latin  et  en  italien,  sur 
grands  services;  l’un  d’eux  était  goii-  «toutes  sortes  de  sujets,  comme  le  lit- 
verueur  de  Vannes;  un  troisième  ( Du-  térateiir  le  plus  instruit;  et  lorsqu’elle 
ples.sis  d’  VRADON),  évêque  de  cette  panit  dans  le  monde,  sa  beauté, son 
ville,  fut  député  aux  états  - généraux  esprit,  sa  politesse,  la  décence  de  .ses 
delà  ligne,  en  iSgS.  D.  N — l.  manières,  l’élégante  magnificence  de 

AU  \GON  ( Jeamse  d’ ).  Un  recueil  .ses  habits , attirèrent  tous  les  regards, 
de  vers  italiens,  publié  à Veni.se  , en  Elle  jouait  de  plusieurs  instruments 
1 , .soii.s  le  litre  de  : Tempio  alla  et  chantait  avec  un  goût  et  un  art  ad- 
divina  sif’nora  dwantta  d’ Ara~  mirables.  Ses  discours  étaient  remjilis 
fona,  et  qui  contient  des  morceaux  de  raison  et  de  grâce  ; rien  enfin  ne 
d’un  grand  nombre  de  poètes  , à la  lui  manquait  pour  séduire,  aussi  ent- 
loiiangc  de  cette  dame,  n’est  pas  la  elle  un  grand  nombre  d’adorateurs, 
seule  preuve  que  l’on  ait  de  son  mé-  et  principalement  p.armi  les  poètes.  ]l.« 
rite,  de  son  courage,  de  ses  vertus  lui  adressaient  des  vers  pleins  d’admi- 
presque  héroïques.  Dans  le  lü'. siècle,  ration  et  d’amour  ; elle  leur  répondait 
où  l’Italie  compta . plusieurs  femmes  souvent  daus  le  même  langage,  et  elle 
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passe  ]Kiur  avoir  rc'pondu  h plusieurs 
d’eutre  eux , aulrcment  que  ))ar  drs 
vers.  Le  rardiual  Hypolile  de  Âlédicis, 
Hercule  Bentivoglio , Pliioppe  Slruzzi, 
le  Mülza  , Varclii  lui-même,  et  . plus 
encore,  Pierre  lilanelli  de  Florence, 
et  le  célèbre  poète  Muzio  , furent  ses 
intimes  amis.  Elle  vécut  le  plus  soû- 
Tcnt  à Ferrare  et  h Borne  ; elle  fil 
aussi  un  assez  long  séjour  à Venise. 
Enfin , déjà  avancée  en  âge , elle  se 
retira  à Florence , sous  la  protection 
de  la  duchesse  Lconore  de  Tolède. 
Elle  lui  dédia  le  recueil  de  ses  ]H>ésies , 
auxquelles  elle  joignit  plusieurs  de 
celles  dont  elle  avait 'été  l’objet;  et 
mourut , comme  elle  l’avait  toujours 
désire  , |vant  d’arriver  à une  extrême 
vieillesse.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  ses 
Poésies, ou /Jfme.Venise,  1547,  '"•S"'» 
dédiées  à la  duchesse  de  Florence , et 
réimprimées  ensuite  plusieurs  fois; 
II.  Dialogo  delV  infuûtà  d'Amore, 
Venise , 1 547  » 

logue  sur  la  puissance  infinie  de  l’a- 
mour, Tullie  d’Aragon  se  met  elle- 
même  ru  scène  avec  Vardii , et  un 
autre  de  ses  amis  intimes  , Lactance 
Brnncci;  UI.  Jl  Meschino,  o il  Gue- 
rino,  poema  {iuggiavarima),  Ve- 
nise , 1 50o , in-4^Ce  poème , en  36 
chants , est  tiré  d’un  vieux  roman  en,, 
prose,  que  Tullie  dit  espagnol , mais 
que  les  philol  gués  italiens  prétendent, 
avec  plus  de  fondement , avoir  été  d’a- 
bord écrit  en  vieux  langage  italien , 
d’oii  il  avait  été  traduit  en  espagnoj , 
et  plus  anciennement  eu  vieux  fran- 
çais. G — É. 

ARAJA  (FnAHçots),  compositeur 
de  musique,  né  à Maples.  Le  premier 
opéia  qu’il  fit  représenter  est  Béré- 
nice; il  fut  exécuté  dans  le  cliâteaii  du 
grand-duc,  près  de  Florence.  Après 
avoir  composé  quelques  autres  ouvra- 
ges eu  Italie,  et  principalement  l’opéra 
d’.'/more  per  regna/itc, 'représenté 
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à Rome,  en  1731 , il  fut  appelé,  en 
1755,  à Pétersbourg,  avec  plusieurs 
chanteurs  italiens,  et  nommé  maître 
de  la  chapelle  impériale.  Pendant  son 
séjour  en  Russie,  il  fit  exécuter,  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  les  opéras  ita- 
liens d'Abiatare , de  Sémiramide  , 
de  Scipione , d’Arsace  et  de  Seleuco; 
mais  l’ouvrage  le  plus  remarquable  de 
ce  compositeur , est  Céphale  et  Pro- 
cris , écrit  en  russe,  et  qu’on  regarde 
comme  le  premier  grand  opéra  exé- 
cuté dans  cette  langue.  L’impératrice 
fut  si  satisfaite  de  la  musique  de  cet 
ouvrage,  qu’elle  fit  présenta  l’auteur 
d’une  très -belle  pnisse  en  zibeline. 
Araja , ayant  ramassé  de  quoi  vivre 
dans  l’aisance,  vint  terminer  ses  jours 
dans  sa  patiie.  P^x. 

ARAM  (Eugène)  , savant  anglais , 
né  à Ramsgill,  dans  le  comté  d’Yorrk, 
était  fils  d’un  pauvre  jardinier,  cl  des- 
tiné à la  même  profession;  mais  animé 
du  désir  de  s’instruire , il  acheta  des 
livres,  qu’il  apprenait  par  cœur  dans 
scs  moments  de  loisir.  Ge  fut  ainsi  qu’il 
acquit  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, dé  plusieurs  sciences , de  l’his- 
toire , des  antiquités , etc.  En  1 744 , il 
vint  à Londres , où  il  se  mit  à enseigner 
l’écriture  et  la  langue  latine,  dans  dif- 
férentes maisons  d’éducation , ne  lais- 
sant écliapper  aucune  occasion  d’ajou- 
ter de  nouvelles  connaissances  à celles 
qu’il  avait  acquises.  Il  travaillait  à la 
composition  d’un  dictionnaire  com- 
paré des  langues  celtique,  anglaise, 
latine,  grecque  et  hébraïque,  lors- 
qu’un éveuemeut  afTrenx  vint  arrêter 
ses  progrès.  11  fut  saisi,  en  1758,  i 
Lyon  , dans  le  comté  de  Norfolk  , 
comme  assassin  d’un  cordonnier , 
nommé  Daniel  Clark,  disparu  depuis 
plus  de  1 3 ans.  Aram  fit  une  defense 
remplie  de  talent  et  d’adresse , mais 
n’en  fut  pas  moins  convaincu  du  crime, 
qu’il  avoua  ensuite  lui-même  au  mi- 
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nUire  qui  l’assista  au  supplice,  qu'il  tilc  le  succès  (le  cet  ambassadeur,  et 
subit  avec  une  grande  n*signatimi.  Il  un  incident  qu’il  s’elTorça  en  vain  de 
paraît  que  son  iriinc  lui  avait  étt;  ius-  prcveuii-,lecuiupromit quelque  temps 

})irc  par  la  jalousie;  il  u-o^ait  avoir  d’une  manière  asse*  grave.  Revenu 
icu  de  soupçonner  Clark  d entretenir  en  France  pour  rendre  (Xiniptc  de  sa 
un  (kuuiucrce  illicite  avec  sa  femme.  Il  mission,  et  prendre  de  nouveaux 
tenta  vainement  de  se  détruire  apres  ordres,  il  retournait  à Couslanlinople. 
son  jugement , et  fut  exécuté  à Yorrk , De  Malte  , où  il  avait  louché , il  alla , 
euirSi).  X — s.  sur  la  demande  du  crand-maître , es'< 


AK  VMON  , ou  AR  \MONT  ( Cs- 
BHIEL  DE  I.UET7.,  liaron  d’  ),  ambassa- 
sadeur  de  France  à Constantinople, 
sous  le  règne  de  Henri II , est  appelé 
citoyen  de  Mîmes  par  Poldo  d’Albc- 
nas;  d’autres  circonstances  se  réu- 
iiis.sent  pour  prouver  qu’il  naquit 
dans  cette  ville , ou  aux  environs  , 
d.ins  le coinmencemeut  du  i G',  siècle, 
et  qu’ainsi  Moréri  et  Bayle  se  sont 
trompés  en  le  disant  natif  de  Gas- 
cogne. Il  se  maria  en  i5tiü,  et  ayant 
essuyé  quelques  dc^oûts  dans  sa  pro- 
vince, se  rendit  à la  cour,  où  il  obtint 
la  conliance  de  Fratiçois  1".  et  de 
Henri  II.  Ambassadeur  à ConsLinti- 
liople , depuis  1 54G  jusqu’en  1 553  , 
il  ramena  dans  les  intérêts  delà  France 
Soliman  11,  qu’on  eu  avait  éloigné, 
et  obtint  de  ce  prince  une  flotte  pmr 
faire , en  menaçant  Naples  et  la 
Sicile,  une  utile  diversion  en  Italie, 
Charles-Quint  informé  de  celte  négo- 
ciation , ne  manqua  )>as  de  .se  récrier 
sur  le  .scandale  de  l’alliance  du  roi  très- 
chrétien  avec  des  infidèles  , plaintes 
hypocrites  que  l’empereur,  comme  l’a 
judicicu.scinent  observé  Bayle,  se  se- 
rait lui-même  mis  peu  en  peine  d’exci- 
ter. D'.iilleiirs , l’idée  du  renouvelle- 
ment de  l’alliance  avec  le  grand-sci- 

Kir  avait  été  inspirée  par  le  pape 
III,  et,  sans  doute, il  n’en  aurait 

Sas  fallu  davantage  pour  triompher 
es  scrupules  de  Henri  II , si  ce  prince 
en  avait  eu  , dans  une  telle  circons- 
tance. Les  fausses  mesures  de  la  cour 
lie  France  rendirent  à peu  pris  iou- 


sayer  d’engager , au  nom  du  roi  de 
France,  Dragut , qui  attaquait  Tri-  • 
poli , à renV  ncer  au  siège  de  cette  place. 

il  n'y  réussit  point, et  legrand-maîtrc, 

Espagnol  de  naissance  , n’épaipia 
rien  pour  accuser  l’ambassadeur  fran- 
çais ; mais  d'Aramont  sc  jusiili.i  facile- 
ment, et  alla  reprendre  son  poste  au- 
près de  Soliman  11.  f^ielqucs  liisto- 
riens  disent  que  le  don  des  lles-d’Or, 

( d’Hières  ),  érigées  en  marquisat  ea 
faveur  de  d'Armont , avait  été  le  prix 
de  scs  services.  C’est  une  cireur  : il 
ne  les  posséda  que  par  la  cession  que 
lui  eu  Ut  un  .Allemand  , le  comte  de 
Roqucndolf.  Aramonl,  par  .son  crédit, 
avait  fait  sortir  cet  Alleinand  du  châ- 
teau des  Sepl-Tours , et  Roqucndolf, 
par  reconnaissance,  fitdon  àAramont 
de  ces  îles,  que  le  roi  lui  avait  don- 
nées. Il  paraît  certain  qu’au  lieu  d’ob- 
tenir quelques  réromjienscs  de  scsi 
services , d’.Arainont  ne  parvint  pas 
même  à sc  faire  restituer  des  terres 
qu’on  lui  avait  confisquées  avant  soa 
ambassade.  Ces  terres,  immédiatement 
après  .sa  mort,  furent  données  à Diano 
de  Poitiers.  D’Aramont  suivit  Soh- 
mau  II  dans  une  expédition  en  Perse, 
et  passa  de  là  en  Syrie,  dans  la  Pales- 
tine et  en  Égypte.  La  relation  de  ses 
voyages  a été  écrite  par  Jean  Ches- 
iieau  , son  . secrétaire.  « Cette  pièce  , 

» disent  avec  raison  les  compilateurs 
» qui  l’ont  publiée,  l’une  des  plus  cu- 
p rieuses  du  iG'.^lèclc,  nous  failcon- 
p naître  l’état  de  Constantinople , de 
P Jérusalem  ctdu Caire,  aumiiici(dec« 
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9 siècle.  Elle  nous  apprend  des  parti-  des  bmilles  les  plus  distinguées  de 
» cularite's  intéressantes  de  ces  régions  l’ Aragon  , naquit  vers  l’an  171g.  U 
9 éloignées,  et  qui  ne  se  trouvent  point  embrassa  d’abord  la  profession  des 
9 ailleurs.  On  y voit  un  détail  de  la  armes  ; mais  comme  il  annonça  de 
9 campagne  de  Soliman  II  en  Perse.  9 l’aptitude  aux  affaires  qui  demandent 
D’Âramont,  revenu  de  son  amlvis-  un  esprit  observateur,  Charics  III, 
sade , se  retira  en  Provence  , où  il  peu  ajircs  son  avenemtnt  au  trône , 
mourut  vers  l’an  1 553.  V.  S — l.  fenommasonministreauprèsd’Au- 

ARANDA  (Emmahüeld’),  natif  de  guste  III  son  beau-père.  Le  comte 
Bruges , passa  sa  jeunesse  en  Espagne,  d’Aranda  passa  , en  celte  qualité  , 
en  revenant  d;ins  sa  patrie  fut  pris  près  de  sept  ans  auprès  du  roi 
par  un  corsaire  algérien  , et  resta  es-  île  Pologne,  tant  à Varsovie  qu’à 
clave  pendant  deu\  ans.  De  retour  Dresde.  A son  retour  en  Espagne , 
dans  le  Brabant , en  1 64'i  , il  fit , en  Charles  III  le  plaça  comme  capitaine- 
espagnol  , une  Relation  de  sa  captivité,  général  à Valence , d’où  il  le  rappela 
relation  qui  a été  traduite  en  latin  , en  1 ^G5 , à la  suite  de  l’émeute  de 
La  Haye,  1G57  , in- 13.  ; en  flamand,  Madrid,  qui  lui  avait  fait  sentir  la 
eu  anglais.  La  traduction  française , nécessité  de  mettre  à la  tète  de  son 
imprimée  à Bruxelles , i636,  iii-13,  administration  un  liommc  d’un  ca- 
a été  réimprimée  à Paris,  sous  ce  titre:  ractère  vigoureux.  D’Aranda  justifia 

Relation  de  la  captivité  et  liberté  du  son  choix,  comme  président  du  con- 
tieur  Emmanuel  d’Aranda  , jadis  scil  de  Castille  : ce  fut  lui  qui  prépara, 
esclave  à Alger,  où  se  trouvent  plu-  dans  le  plus  grand  secret,  et  fit  exé- 
sieurs  particularités  de  l’Afrique,  cuter  dans  le  plus  grand  ordre , l’cx- 
dignes  de  remarques;  nouvelle  édi-  pulsion  des  jésuites  hors  de  tous  les 
tion , augmentée  de  treize  relations  J états  du  roi;  mais  les  intrigues  de 
Paris,  i665,  in-iG.  Indepcndam-  Rome  et  du  clergé  forcèrent  le  roi 
ment  d’un  sommaire  sur  l’antiquité  à écarter  honorablement d’.Aranda,  en 
d’Alger,  et  de  quelques  details  assez  le  nommant  ambas.sadeur  en  France, 
instructifs  sur  la  forme  du  gouverne-  Pendant  les  neuf  ans  qu’il  ré.sida  à 
ment  et  de  la  police  de  cette  ville,  Paris,  il  s’y  concilia  la  considération 
celte  relation,  et  celles  des  treize  es-  universelle;  mais  la  roideur  de  son 
claves , donnent  quelques  lumières  sur  caractère  , qui  souvent  servit  bien 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants,  sa  cour  auprès  de  celle  de  Ver- 
\jC  Dictionnaire  historique  des  Pays-  sailles,  avait  indisposé  le  roi  d’Es- 
Bas  fait  mention  d’une  édition  aug-  ■ 1 . , , 


l’auteur. — Antoine  de  AnANoa  a pu-  avec  le  titre  bonorifique  de  conseiller 
blié  f'erdadera  injbrmacion  de  la  d’état.  Il  y vivait  dans  une  sorte  d« 
2’(erra  5anta, Tolède,  i545,in-4‘*.  disgrâce,  lorsquela reine,  mécontente 
gothique.  — Jean  de  Araisda  a laissé  du  comte  de  Florida  Blanca  , le  fit 
Lugares  communes  de  conceptos  , nommer  à sa  place , au  mois  de  mars 
dichos  y sententias  en  diversas  ma-  1 793.  Ce  retour  à la  faveur  fut  de 
tenas,  Séville,  i5I|5,in-4‘’.  A. B — x.  courte  durée.  Quelques  mois  après, 
ARANDA  (dow  Pedro-PablO  au  grand  scandde  de  la  cour  et  de  la 
Aiarca  DE  Bolea,  comte  d’ },  d’uue.  lubun,  le  comte  d’Arauda  fut  tout 


mentéc,  Bruges,  1G83.  On  ignore  les 
dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de 


A lu 

à coup  remplacé  pr  don  Manuel  Go- 
(ioï,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Prince  de  la  Paix.  11  rcsia  cepen- 
dant dnyeu  du  conseil  d'état,  que  , 
pendant  son  ministère , il  avait  remis 
en  activité;  mais  ayant,  dans  ce  con- 
seil , énoncé  son  ojanion  sur  la  guerre 
contre  la  France,  il  fut  esilé  dans  ses 
terres  d’Aragon  , ou  il  termina , en 
1 7<)4 1 s*  longue  et  honuralie  car- 
rière, en  laissant  une  jeune  veuve 
dont  il  n avait  pas  eu  a’enlânts.  Ri- 
goureusement parlant,  le  comte  d’A- 
randa  ne  fut  n.  un  grand  homme,  ni 
un  homme  de  génie  ; mais  ce  qui  le 
plaçait  au-dessus  des  hommes  vul- 
gaires, c’était  l’indépendance  de  sou 
caractère  et  la  force  de  sa  volonté. 
£xem])t  de  beaucoup  des  préjugés 
qu’on  prête  à ses  compatriotes , il  mé- 
ritait , à quelques  égards,  le  litre  de 
philosof.he  dam  l’acception  &vorablc. 
Pendant  qu’il  était  président  du  con- 
seil de  Gistille,  il  fit,  contre  l’inqui- 
sition, quelques  tentatives,  et  c’en  fut 
assez  pour  le  faire  préconiser  par  le 
parti  qui  distribuait  alors  les  répu- 
tations ; mais  les  éloges  des  philoso- 
phes ne  servirent  qu’à  éveiller  la  mé- 
fiance du  pieux  Charles  111.  La  câpi- 
tile  de  r&pagne  lui  doit , en  grande 
partie,  sa  sûreté,  sa  propreté  et  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus.  !l  n’avait  rien 
d’imposant  ni  de  prévenant  dans  son 
extciicur , qui  pouvait  même  paraître 
un  peu  grotesque;  i!  avait  des  opinions 
saines  sur  beaucoup  d’objets,  de  Fori- 
ginalitédans  les  idées,  et  surtout  dans 
la  manière  de  les  rendre.  Scs  lumières 
n’étaient  pas  très-étendues;  mais  il  sa- 
vait, dans  un  certain  ordre  de  choses, 
concevoir , vouloir , et  exécuter.  Le 
marquis  de  Carracioli , ambassadeur 
de  Maplcs,  qui  l’avait  beaucoup  connu 
■à  Paris,  comparait  assez  ingénieuse- 
ment son  esprit  à un  puits  profond 
dont  l’orifice  est  êlroiu  U— o. 
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ARANTIÜS  ( Jci.es -CÉSAii},  eé- 
Icbrc  anatomste,  né  à Bologne’  vers 
l’an  1 53o.  Élève  de  Vesale  et  de  Bai^ 
thélemi  Maggius  son  oncle,  il  concou- 
rut aux  travaux  par  lesquels  le  pre- 
mier a marqué  les  premiers  progrès 
de  l’anatomie  chez  les  modernes,  et 
1 on  fuirait  dire  chez  les  anciens  ; 
car  leurs  institutions  religieuses  et 
civiles  ne  leur  percietuient  pas  de  la 
cultiver.  11  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine par  I univcr.sité  de  Bologne, 
et  bientôt  nommé  professeur  de  chi- 
rurgie et  d anatomie.  11  en  remplit 
les  fonctions  pendam  trente-deux  ans  , 
ju,squ’à  sa  mort,  arrivée  en  iSBq. 
Araiitius  a fait  faire  plus  particuliè- 
rement quelques  pas  à la  partie  de 
l’anatomie  qui  traite  des  muscles,  et 
jeté  aussi  quelques  lumières  sur  la 
tliéorie  de  la  circulation.  Voici  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  dus  : I.  De  hu- 
mano  farltl  liber , Venetiis  , i 5t  i , 
in-8*.;  Basile*,  iJig,  in-8'.;  Lug- 
duni  Rauvorum,  i(W4,  b-ia.  Aran- 
lius,  dans  cet  ouvrage,  entre  dans  de 
grands  détails  sur  la  stnictiire  de  l’u- 
térus , du  placenta  et  des  membranes 
Ju  fœtus.  11  y eu  a encore  deux  édi- 
tions, Venise,  1587  •595,in-4<>., 

auxquelles  on  a jqjpt  deux  autres  ou- 
vrages du  même  auteur,  Anatomi- 
carum  observatiomun  liber,  et  De 
tumoribus  secundum  locos  i^'ectos  * 
II.  In  Hipocratis  libntm  devulne- 
ribus  capilis  commentarius  brevis 
ex  e^us  lectionibus  collectas , Lu^ 
duni,  i58o,  in-B®.;  Lugduni  Bata- 
vorum,  1639,  i64i,  iu-ia.  Il  est 
«sez  remarquable  que  ce  soit  en  Ita- 
lie, le  pays^  le  plus  chaud  de  notra 
Europe , qu’ait  été  cultivée  principa- 
lement Fanatomie,  surtout  dans  les 
premiers  temps  de  la  naissance  de 
cette  sacncc;  Mundinus,  Gobriel  de 
ZerbLs , Berenger  de  Carpi , Fallopia , 
£iL>t«iciu^  etc.  ^ Anatomistes  distingué 
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de  ce  siècle,  e'bicnt  Italiens,  ou  au 
moins  attachés  à des  écoles  d’Italie  ; 
Jes  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
duuc  sont  celles  qui  servaient  alors  le 
plus  celte  science.  C.  et  A— i». 

ARAS.  Are  Fbode. 

ARATOR,  secrétaire  et  intendant 
des  finances  d’Athalaric,  puis  sous- 
diacre  de  l’église  romaine,  ilorissait 
nu  sixième  siècle.  11  était  I.iguricn  f 
mais  de  son  temps  la  Ligurie  com- 
renait  une  grande  partie  de  la  Lom- 
ardie,  et  Milan  en  était  la  viîlc  prin- 
cipale. Dc-là,  naissent  les  diilcrents 
avis  sur  la  patrie  iVArator , les  uns 
réclamant  pour  la  rivière  de  Gènes, 
les  autres  jK'iir  Milan  , d’au' res  pour 
Pavic , l’honneut  de  i’avoir  produit. 
Il  mourut  eu  5ôG.  11  .svait  d’abord 
exercé  son  talent  pow  la  poésie  sui- 
des sujets  profanes } mais  depi  is  qu’il 
«utcluingé  d’état,  il  changea  aussi  de 
sujets.  11  présenta,  en  544»  au  papo 
Vigile  les  ^ctes  det  Jpôlres,  en  vers 
latins.  Ce  pouiife  eu  fut  si  satisfait , 
qu'il  ordonna  de  les  lire  publiquement 
dans  l’église  ne  St.-Pierre-aiix-Licns. 
L’ouvrage  y fut  uaivcrsericment  ap- 
plaudi. On  y trouve  beaucoup  d’ailé» 
gories  dont  le  vénérable  Bcde  a orné 
ses  Omunanlaii-es^ur  les  des 

jipô'.resAjC  pocmcd’Aratorcstimpn- 
iné  avec  d’autics  poëmc.  clu-ittcus  , 
Venise,  Aide,  i5o2,  in-4".;  Slras- 
Jxmrg,  iScj  , in-8‘’.,Leipsit,  i5l5, 
in-4“.Onlclrouvcaussi  dans  pl-jsicnrs 
des  recueils  intitulés  : Bijiiotkèque 
des  Pères,  notamment  dans  celles  do 
Paris,  1675,  i58o,  ctc.,de  Cologne, 
1618,  de  Lyon ,167 7, etc.  Le  père 
Sirmond  a public  le  premier,  à la  fin 
de  son  édition  d'Ennodiits,  v.nc  Épîlrc 
en  vers  élégwques  d’Aralor  à ’.^artlié- 
nius , qui  était  alors  eu  France,  pour 
l’engager  à y publier  son  poème. 

Cl — É. 

ARATUS,  UC  à Siejoue,  vers  l’an 
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171  avant  J.-C. , était  encore  fort 
jeune,  lorsque  Clinias,  son  père,  fut 
tué;  il  fut  exilé  lui-.nème  , et  se  réfu- 
gia à Ai-gos , où  il  se  livra  à la  gymnas- 
tique aven  succès  ; car  il  remporta  des 
prix  au  Pe'italhlc.  Fresque  toutes  les 
villes  du  Pélopomicseétaicnt  alors  sou- 
mises à des  tyi-ans  protégés  par  Anti- 
gone Gonatas,  et  oicyonc  avait  encore 
plus soeflert  queic^  autres,  la  tyrannie 
ayant  plusieurs  Ibis  changé  de  main. 
Après  la  mort  de  Clinias,  Abnnti- 
das  s’érigenen  tyran.  Ce demierayant 
été  tnêlui-mjêuc,  Paséas,  sou  père,  prit 
sa  place,  et  fut  assassiné  par  Mcoclès. 
Ce  fut  'soos  le  règne  de  ce  dernier 
qu’Aretus,  à pciuc  ;1gé  de  vingt  ans, 
forma  le  projet  d’alTranchir  sa  patrie  j 
ayant  rassemh'é  quelques  exilés,  il  par- 
vinl  à prendre  Sicyunc  par  surprise , 
et,  le  tyran  s’étaut  échappé,  il  ren- 
dit la  liberté  à ses  concitoyens,  qu'il 
fit  entrer  sur-le-champ  dau  ; la  ligue 
acheenue,  très-faible  alors  , n’élaut 
qu;  dans  la  *4‘'-  «nnée  de  sa  forma- 
tion. Le  retour  des  exilés  occasionnait 
iicaucuup  de  tiT.uMesâ  F'evonc,  cour 
qui  avai.'ut  acheté  leurs  biens  refu- 
sant de  les  leur  rendre.  Aratus  eut 
recours  à Ptelémée  Philadelji’ic,  ù qui 
il  avait  reuJu  quelques  services,  et 
qui  lui  donna  i5o  talents,  avec  les- 
quels il  indemnisa  les  nouveaux  acqué- 
reurs, Cf  rendit  tes  biens  aux  anciens 
propriétaires.  Étant , pour  la  seconde 
Ibis,  préteur  des  Achéens,  l’an  a44 
«vaut  J.-G. , il  s’erajwra , prr  ruse , de 
rAcrocoiiuthc,  citadelle  qu’Antigone 
gardait  avec  le  plus  grand  soin , comme 
i’unc  des  clefs  du  Péloponnèse,  et  U 
engagea  les  Corinlliieus  à entrer  dan» 
la  ligue  acLéeanc.  Les  Mégariens , le» 
Epidanriens  et  les  Trœzénicns  en  fi- 
rent de  même.  Antigone  étant  mort 
peu  de  temps  après,  la  guerre  se  dé- 
clara entre  Uémétrius,  son  fils,  et  les 
Etobens,  qui  eurent  alors  recours  aux 
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Aclircii*.  Coite  guerre  Jura  pendant 
tout  le  règne  <ic  Dcmc'lrins.  Apres  sa 
muit,  beaucoup  de  tyrans  du  Pélopon- 
nèse sc  Voyant  prives  de  son  appy* 
et  sachant  (,u’.*.ratus  se  disposaitj^ 
attaquer,  prirent  le  parti  dçsi  que 
mettre  volonlaircjrienl  : c’eyJ’Arcos 
1m  villes  de  beaucoup 

dJIcrmiOBC,  de  P.T^  ji  confédéra- 
d autres  entrerentgç  u-ouva  au  plus 
tion  ^"'^cnne,puissa,,ce.  Apeu  près 
hautdegre  Aralus  engrjgea 

wrs  le  lÆjj  jgs  garni- 

les  rois  de  Macédoine  te- 
ai-  Pyre'e,  à Kunychie,  à Su- 
âfm  et  à Salamiue,  A remettre  ees 
places  aus  Athcnieus,moyennaiit  i5o 
talents,  dont  il  leur  donna  la  sixième 
partie;  mais  ils  ne  l.ii  en  surent  aucun 
gré.  Quelque  lersps  après,  les  Eto- 
liens,  jaloux  de  la  prospérité  des 
Achéeas,  et  e.on. plant  sur  les  secours 
d’Antigone,  tuteur  de  P’uilipix:,  for- 
mèrent une  alliance  avec  les  La- 
cédémoniens , ennemis  naturels  dos 
Achéens.  Aratus  connaissant  la  force 
des  Lacédémoniens , sentit  que  les 
Achéens  auraient  beaucoup  de  peine 
à SC  défendre  sans  secours  étrangers  ; 
il  les  conduisit  cependant  au  secours 
des  villes  de  l’.Areadic,  que  menaçait 
Clcomèncs,  roi  des  Ijacédémoniens; 
mais,  ayant  été  vaincu  dans  trois 
combats  successifs,  sur  le  mont  Ly- 
iié  , près  de  Mégalopolis , et  dans 
le  pays  de  Dymé , il  sc  vil  obligé 
d’avoir  recours  à Antigone,  à qui  il 
rendit  l’Acrocorinthe,  pour  le  décider 
à venir  au  secours  des  Aebéens  ; 
ce  prince  étant  venu  liii-mémc  avec 
une  armée,  les  Achéens  le  nommè- 
rent généralissime  de  leurs  troupes. 
Plutarque  prétend  que  Qéomcncs 
avait  offert  la  paix  aux  Achéens,  s’ils 
voulaient  lui  donner  celte  iilacc  de  géné- 
ralissime, et  qu’ Aratus  s y opposa  j[)ar 
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cl  il  lui  reproche  d’avoir  pré- 
jalouilianced’un  barbare  à celle  d’un 
fjtcndant  d’Herciilc.  Mais  il  n’y  avait 
pas  de  choix  à faire  entre  Antigone , 
prince  humain  et  religieux  observa- 
teur de  ses  serments,  « Clcomèncs, 
devenu  tyran  de  sa  patrie,  à laquelle 
il  voulait  asservir  tout  le  Pclopoiincsc. 
Beaucoup  de  villes  qui  avaient  aban- 
donné les  Aebéens  pour  sc  ranger  du 
côté  des  Lacédémoiiien.s,  changèrent 
de  nouveau  de  parti,  dès  qu’elles  vi- 
rent Antigone  à la  tête  des  affaire,'.  Ce 
prince  entra  ensuite  dans  la  Laconie, 
défit,  à Sellasic,  Cléoraènes  , qui  .se 
réfugia  auprès  de  Ptoléméc  ; et  ayant 
pris  Sprle,  il  lui  rendit  ses  lois , que 
Cléoracncs  avait  abrogées.  Antigone 
témoigna  toujours  beaucoup  de  con- 
sidération pour  Aratus, CISC  gouverna 
d’après  scs  conseils , en  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe, son  neveu  et  son  successeur, 
en  fit  de  meme  pendant  les  premières 
années  de  son  règne.  Une  nouvelle 
guerre  ayant  éclaté  entre  les  Achéens 
elles  Etoliens , au  sujet  de  la  Mcssénic , 
qnc  CCS  derniers  avaient  ravagée , 
Aratus  fut  nommé  préteur  ; mais  il  se 
l.iissa  surprendre  par  les  Etoliens,  et 
fut  complètement  défait.  Scs  ennemis 
ayant  profité  de  ccl  échec  pour  F accuser 
dcvaul  le  peuple,  il  coiivinldcses  torts  ; 
cl,  comme  on  lui  avait  de  grandes  obli- 
gations , ou  n’en  eût  jias  moins  de 
confiance  en  lui;  on  eut  alors  recours 
à Philippe,  cl  il  s’engagea  une  guerre 
qui  fut  très-longue , mais  où  Aratus  ne 
joua  plus  qu’un  rôle  secondaire.  Phi- 
lippe sc  laissa  même  prévenir  contre 
lui,  et  chercha  à le  faire  éloigner  du 
gouvernement  ; il  ne  larda  pas , cc- 
pcnilant,  à revenir  sur  son  compte,  cl 
lui  rendit  sa  confiance.  Cèttc  guerre 
étant  terminée,  Philippe  voulut  tour- 
ner ses  armes  du  coté  de  Fltalic; 
ayant  été  repoussé,  il  chercha  de  nou- 
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veau  à agiter  la  Grèce,  et  senii.  _ _ . . 

vision  parmi  les  Messe’nicns;  il  s^i-  contemporain  de  Theoente,  qni  lait 
ara  meme  de  leur  ville,  à l’aide  Qv  de  lui  une  mention  honorable  dan» 
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ruii  des  partis  qu’il  y avait  formes.  11 
CTOiiU  cependant  encore  Aratus,  eu 
cette  occasion^  et  rendit  Ithome  aux 
Mes.se'niens,  au  lieu  d’y  mettre  une 
garnison  , comme  le  lui  conseillait 
Démëtrius  de  Pliaros.  Mais  à partir  de 
cette  éjioque,  Aratus  s’éloigna  de  plus  en 
plus  (le  l'hilippe,  dont  les  mauvaises 
qualités  se  développaient  de  jour  en 
jour , et  dont  il  voyait  avec  peine  le 
commerce  scandaleux  avec  la  femme 
d’ Aratus,  son  fib.  Philippe,  de  .son 
côté,  voyait  dans  Aratus  un  censeur 
sévère  ; il  se  détermina  donc  à le 
faire  empoisonner,  et  il  employa, 
pour  cela,  un  certain  Taurion,  qui 
gouvernait  pour  lui  le  Péloponnèse. 
Aratus  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du 
poison  lenl  qu’on  lui  avait  fait  prendre  ; 
mais  il  n’en  dit  rien  à personne.  Ce- 
pendant , un  de  .scs  esclaves , ^ui  avait 
sa  confiance,  lui  faisant  un  jour  ob- 
server qu’il  venait  de  cracher  du  sang  : 
« C’est  le  prix,  lui  dit-il,  de  l’amitié 
» de  Philippe  ».  Il  moiinit  bientôt 
après,  dans  un  .âge  avancé,  et  les 
Achécus  lui  rendirent  les  plus  grands 
honneurs.  On  l’enterra  dans  la  ville  de 
Sicyonc,  distinction  qu’on  n’accordait 
qu'aux  héros.  Il  avait  écrit  de»  Mé- 
moires, que  Polybe  cite  avec  cloge  ; il 
fut  plutôt  un  nomme  d’élat  qu’un 
grand  général  ; car  il  fut  souvent 
vaincu.  Il  avait  un  fils  du  meme  nom 
que  lui,  du  même  âge,  à peu  près, 
que  Philippe,  et  qui  fut  très -lié  avec 
ce  prince,  ce  qui  u empêcha  p.is  ce 
dernier  de  le  faire  empoisonner,  ainsi 
que  son  père  ; il  n’en  moiinit  pas  ; 
mais  il  tomba  dans  un  état  de  démence 
si  déplur.ible , que  ses  amis  r^ardè- 
rent  sa  mort  comme  un  bonheiu-. 

C-B. 

ARATUS,  de  Soles,  ville  de  Cilicic, 


.sixième  idylle  , vécut  en  faveur 
djes  de  Ptolémée  Philadelphe,  et 
Gon3.‘‘‘*"**^''*®  intimité  d’Antigone 
certes,  il®  Démétrius  Polio- 

sieurs  ouvFJ.  compose' plu- 

d’Ilomère , qu.ft.^p""® 
targue  ; mais  il  ° 

d’hui  que  tiar  son  ^cor,m  aiqour- 

mènes.  Qiiintilicn  luf 
manquer  de  variété  et 
c'esf  l’inévitable  inconvenieîî.'™*^".*  î 
au  genre  descriptif:  il  accorde 
dant  au  poète  le  mérite  de  n’êtrc°“ 
resté  au-dessous  de  son  sujet:  5uj^tcit 
tamen  operL  C’est  probablement  ce  ‘ 
dernier  mérite  qui  avait  successive- 
ment engagé  Gccron  , Germanicus 
César,  Ovide  et  Avienns  , à traduire 
en  vers  latius  le  poème  d’Aratus , au- 
quel Ovide  ne  balance  pas  à garantir 
une  durée  égale  à celle  des  grands  ob- 
jets qu’il  avait  chantés: 

Cùa  «oie  et  Laoi  «emper  Ar«tM  eril. 

Hugues  Grotius  a réuni  ,dans  son  Syrt- 
tagma  Arateorum  (Leyde,  i6oo, 
iu-4°.),  les  trois  vensious  latines  dont 
nous  venons  de  parler , et  a rempli 
de  son  mieux  le»  nombreuses  lacunes 
qu’offrait  celle  de  Gcéron.  C’est  sur 
cette  dernière  , ainsi  complétée , que 
le  chanoine  Pingré  a traduit  et  publié 
les  Phénomènes  d’Aratus,  à la  suite 
des  Astronomiques  de  Manilius  ( Pa- 
ris, 1786,  avol.  in-8".  ).  Nous  avons 
encore  d’Aratus  une  édition  fort  esti- 
mée , celle  de  J.  Fell,  Oxford , 167  a, 
in-S". , avec  les  Catartérismes  d’E- 
ratosthènes.  Randini  en  publia  une 
à Florence,  en  I7u4ct  1 7Ü5 , iii-8“. , 
qui  ne  jouit  d’aucune  considération 
parmi  les  érudits.  Le  savant  danois, 
M.  Ancher,  en  préparait  une  qui  n’a 
pas  encore  vu  le  jour.  L’édition  la 
plus  complète  du  poème  d’Aratus, 
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fsl  celle  qui  a (ftc  donnée  par  J.  Th. 
Buhle , Leipzig , i-«j5-iboi,a  vol. 
iu-8‘'.:  ou. y.  li’ouve  des  anciens  com- 
mentaires grecs  avec  quelques  addi- 
tions tirées  des  manuscrits.  Aratus  a 
eu  rbunneur  d’être  commenté  par 
}iipparque,qiii  sans  doute  était  jeune 
alors , et  n’avait  encore  fait  aucun  des 
travaux  qui  lui  assurent  le  premier 
rang  parmi  les  astronomes  de  l’anti- 
quité. Ce  commentaire  olTre  cepemLiiit 
quelques  ubsirvation.sdunton  a voulu 
tirer  parti,  pour  detei miner  la  pré- 
cession des  équinoxes.  Aratus  a été 
commenté  aussi , dit-on  , par  Eratus- 
tbènes  ; mais  ce  coramectiiierst  bien 
moins  imporUnt  que  celui  d’ilippar- 
qiie  ( Voy.  V Urtmologion  de  Pétaù  ). 
<ie  n’est,  à proprement  parler,  qu’un 
abrégé  d’astronomie,  pour  servir  d’in- 
trorluction  à la  lecture  (fAratus.  I.es 
savants  ne  regardent  plus  Kratosthe- 
nes  comme  auteur  ac  ce  prétendu 
commentaire.  Quant  au  ]>ocme , il  a du 
moins , pour  nous , le  mérite  de  uous 
avoir  transmis  tout  ce  qu’on  savait 
alors  sur  la  sphère.  L’astronomie  , 
proprement  dite,  n’était  pas  encore 
née.  Les  positions  des  étoiles  ne 
se  rapportent  pas  tontes  ii  la  même 
époque , d’où  ton  est  ea  droit  d’inie- , 
rcr  qu’Aratus  n’était  pas  .astronome. 
Il  paraît  tertain  qu’il  n’a  fait  que 
mettre  en  vers  deux  ouvrages  d’hu- 
done  , iutitulés  ; l’un , les  Phéno- 
mènes , et  l’autre , le  Miroir.  Ces 
deux  ouvrages  sont  perdus.  La  der- 
nière partie  du  poeme  t/Aratus , 
beaucoup  moins  intéressante  que  la 
première,  n’est  qu’un  recueil  de  pro- 
nostics et  d’erreurs  populaires, 

ARBACE,  capitmne  Mode,  jeta  les 
fondements  d’une  nouvelle  monar- 
chie sur  les  ruines  du  trône  d’Assy- 
rie, dont  il  renversa  Sardanapalc, 
devenu  odieux  et  méprisable  par  sa 
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vie  efféminée.  Ce  fut , selon  Ctésias , 
la  seul»  cause  de  sa  chute.  Il  se  fai- 
sait garder  par  des  troupes  qui  ve- 
naient alternativemeul  de  chacun  des 
pays  de  sa  domination.  Arbacc  vint 
à son  tour  à Miiiive,  avec  les  Médes. 
C'était  un  capitaine  d’une  grande  ré- 
putation. 11  avait  le  cœur  élevé,  des 
mœurs  sévères,  et  il  fut  indigné  des 
excès  honteux  du  monarque.  Il  sc 
lia  arec  Bélésis  , chef  des  troujies  de 
Babylonc , homme  rusé  et  anibiliciix , 
versé  dans  l'asliologie,  et  le  premier 
de  ee  célèbre  collège  de  prêtres  Iwby- 
lonicus,  qu’on  ap{>eiait  Cbaldéens. 
BéIcs'S  excite  Arliace  à la  révolte,  et 
lui  annonce  qu’il  a vu  dans  les  astres 
des  signes  certains  de  sa  grandeur  fu- 
ture, Arbace  promit  à Bélésis , en  cas 
de  succès , le  gouvernement  de  Ba- 
bylonc, et  ils  entraînèrent  dans  leur 
parti  les  principaux  oUieiers  de  l’ar- 
mée. Arbacc  retourna  en  Médic,  puur 
faire  soulever  ses  compatriotes,  tandis 
que  Bélésis  excitait  les  Babyloniens  a 
la  révolte.  Ou  fit  entrer  dans  le  com- 
plut les  commandants  des  troupes 
qui  devaieui  servir  l’année  suivante 
dans  l’armée  de  Mnive.  Enfin,  les  sol- 
dats marchent  de  toutes  parts,  et  se 
I réunissent  sous  la  conduite  d’Arbacc. 
Sardanapalc  sortit  euiin  de  sa  léthar- 
gie, et  se  mit  à la  tête  des  troupes  qui 
lui  étaient  restées  fidèh-s  ( Foy.  Sab- 
DAHAPALx).  Il  m’areba  au-devant 
d’Arbace,  le  défit  succcssivciucnt  dans 
trois  batailles,  et  chaque  ibis  l’obli- 

§ea  à se  rcAigier  dans  ks  montagnes 
e la  Médie,  jusqu’à  ce  qu’Arbace  eût 
réussi  à ranger  sous  ses  drapeaux  une 
armée  de  Bactriens  , qui  venaient  au 
secours  de  Sardanapalc.  Avec  ce  se- 
cours, il  reprit  Toffqpsive,  surprit  de 
nuit  le  camp  Assyrim  , contraignit  le 
roi  de  se  reufenner  dans  sa  capitale , 
et  remporta,  peu  de  temps  après,  deux 
victoires,  sous  les  murs  de  üinive. 
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dont  il  forma  le  siégé.  U fit  peu  de 
progrès  pendant  d<  us  ans;  mais  un 
débuixlement  du  Tigre  ayant  ren- 
Tcraé.tine  partie  des  murailles,  il  ne 
reucaiilra  plutd'uLstacleS  pour  entrer 
dans  -t^igire.  Selon  1rs  uns , Sardana- 
p^mit  lui -même  le  feu  à son  palais, 
ctp^iit  dans  les  flammes;  selon  d'au- 
tres; il  sortit  secrètement  de  Ninivc,  et 
parvint  à s’échapper.  Arbace  lut  revêtu 
du  manteau  iini>érial , et  tout  sc  sou- 
mit à lui.  1!  sut  conserve»,  au  milieu 
de  ses  victoires  , une  n-ande  modéra- 
tion. Ck'tte  révolution  aonnanaissance 
à pbisicurs  royaumes  , dont  Arbace 
composa  un  empire  fédératif,  et  dont 
il  fut  le  premier  souverain.  La  royauté, 
quoique  héréduaire  , ne  fut  plus  .ab- 
solue , le  monarque  n’ayant«pas  le 
droit  de  changer  les  lois  consenties 
par  les  princes  confédérés.  Il  régna 
vingt-huit  ans , et  eut  Maudocès  , ion 
fi!i,  pour  successeur.  La  confédéra- 
tion qu’il  av.ail  établie  ne  subsûtait 
plus  iiu  $11*0.10  après  sa  mort , les  rois 
de  Ninive  ayant  recouvré  leur  pou- 
voir sur  les  quatre  grandes  monar- 
chies asiatiques.  Les  chronologistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  répoqiie  de  la 
révolte  d’ Arbace  ; ils  la  plarent  géné- 
ralement vers  l'arcbontat  d’Ai  iphron, 
9'.  archonte  pcrpélacl  d’.^llièncs  ; 
mais  ils  ne  s’accordent  pas  davantage 
sur  l’époque  pi  écise  de  cet  ai'choutat , 
qu->  les  uns  fout  remonter  en  917, 
d’autres  en  ë)()3  av.  J.-C.  B — p. 

ARBAL’D,  Fiur»rois'),sicur  de  Por- 
chères , né  .à  Sl.-Ma\imiii  eu  Provence, 
fut  un  des  premiers  membres  de  l’Aca- 
démie française.  11  n’aurait  guère  mé- 
rité cet  honneur,  si  le  sonnet  ridicule 
qu’on  lui  a attribué,  sur  les  veux  de 
Gabrielle  tfEsIfees,  était  effective- 
ment de  lui  ; mas  il  est  prouvé  que  ce 
sonnet  est  de  Laugier  ae  Poiebèrcs , 
qui  fut  récompensé  de  cette  misérable 
pièce, par  uue  pension  de  i4oo  liv. 


ARB 

François  Arbaud  avait  appris  de  Mal- 
herbe à faire  des  vers,  et  il  en  a com- 
posé quelques-uns  , dans  la  manière 
de  son  maître , que  peut-être  celui- 
ci  n'eût  pas  désavoués.  Fatigue'  de  la 
vie  des  conrs , il  se  retira  en  Bour- 
gonc  , où  il  se  maria.  Il  mourut  peu 
rie  temps  après,  en  i64<>.  On  adelui: 
I.  Une  ode  à Louis  XIU ; II.  Para- 
phrase des  psaumes  p-aduels,  et  Poé- 
sies sur  divers  sujets , Paris  1 Ü35  , 
in-8°.  11  avait  composé  un  Poëme  de 
la  Mudelaine , qui  est  perdu.  On  doit' 
le  regretter  , si  l’épigrammc  suivante 
de  Racan  n’est  pas  trop  flatteuse: 

Celte  MÎatt  (ioot  te*  «eillc* 

Mettra:  U i^leire  en  ti  tient  lien  , 

Fait  voir  deuiL  eorlc*  «le  merreillei, 

L«i  tieiiari  et  celle*  de  Dieu. 

Il  est  vrai  qae  je  porte  envie 
A tes  beau*  vers  romine  • sa  vie  ; 

M*u,  quoique  je  veaille  tenter, 

Ma  ftfibirste  y l^sii  rAsisUace  t 

Jr  ne  j»tits  non  plus  ira  Lier 

Tes  diiriU  que  sa  pénitence.  , " 

-Jean  Ann.^cn,  son  frère,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi , a aussi  publié 
plusieurs  sonnets  dans  des  recueils,  et 
une  Traduction  de  quelques  psau- 
mes , Grenoble , 1 1 , et  Marseille, 

lüs.;.  vv— s.  J 

AHllETION  , général  des  armiVs 
romaines , sous  le  règne  de  Constance , 
«servit  d'abord  dans  les  gr.ides  les  plus 
obscurs  , et  s’élesa  rapidement,  pr 
beaucoup  d’intrigues  et  par  quelques 
talents.  Eu  535,  Constance  l’envoya 
contre  les  Allemands  révoltés  ; Arbc- 
tion , d’aliord  vaincu  , obtint  ensuite 
des  succès.  Jaloux  de  la  réputation  de 
Sylvain , autre  général  romain  , il  fei- 
gnit long-temps  de  l’appuyer,  et  lui  fit 
donner  le  commandement  de  l’armée 
des  Gaules,  croyant,  par-là  , le  con- 
duire ,i  l’ignomiaie,  dans  une  guerre 
difficile;  Sylvain,  au  contraire,  triom- 
pha de  tous  les  obst.iclcs.  Arbclion  , 
furieux  , multiplia  tellement  ses  arti- 
fices , entoura  son  rival  de  tant  de 
pièges , qu’il  le  força  à une  révolte , à 
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1.1  snlle  de  tiqiiellc  cet  officier,  plus 
niilheureiix  que  roiipnWe  , fut  mas- 
sacre'. Ce  lie  fut  point  la  seule  victime 
qir'\rl)e'tion  immola  à son  ambition  ; 
aide  de  Rufin  , pre'fct  du  pre'toire , et 
dcreiinuque  Eusclic,  en  , il  mul- 
tiplia les  délations,  |>our  uluire  à Cons- 
tance, et  pour  s’cnricliiriles  dépouilles 
des  condamnés;  mais  lui -meme  fut 
accusé  d’aspirer  à l’empire  : scs  amis 
prévinrent  sa  ruine , et  assoupirent 
cette  affaire.  L’empereur  lui  rendit  sa 
confiance,  et , en  36o , le  chargea  des 
informations  dirigées  sur  la  conduite 
d’Ursicin , à l’occasion  de  la  prise  d’A- 
mide.  Arbetiun  contribua  à le  faire 
condamner  iujustement.  En  56 1 , il 
fut  envoyé  contre  les  Perses , avec 
Agilon.  ômstancc  voulut  aussi  l’oppo- 
ser à .lulien.  Ce  dernier  étant  devenu 
maître  de  l’etnpiro , pir  la  mort  de 
Constance , fit  |K>ursuivre  les  cour- 
tisans de  ce  prince  ; mais  Arbétion , ü 
force  de  souplesse  et  d’intrigue , par- 
vint à se  faire  mettre  à la  tète  d’une 
coinmissioii  formée  à Chalcédoine 
pour  diriger  ces  poursuites.  Arbetion 
vivait  encore  dans  la  retraite , sons  le 
règne  de  Valeus . en  565 , lorsqu’un 
révolté,  nommé  Procopc,  dont  le  parti 
devenait  de  jour  en  jour  plus  redou- 
table , le  sollicita  de  s’unir  à lui;  Arbe- 
tion s’y  étant  refusé,  vit  piller  sa  mai- 
son. Outré  de  cette  injure,  il  se  décida 
à prendre  parti  en  faveur  de  Valeus , 
courut  au  camp  de  l’empereur,  et,  s’a- 
vançant seul  vers  les  révoltés , il  leur 
montra  ses  cheveux  blancs , les  rap- 
pela à leur  devoir,  et  en  ébranla  nu 
* grand  nombre,  ce  qui  amena,  bientôt 
après , la  défaite  de  Procope.  Ce  trait , 
du  moins,  répand  quelque  honneursur 
la  fin  d’une  vie  dégradée  par  fintrigue 
et  par  la  bassesse.  L— S— e. 

ARB0GAST(  Louis  - Frxnçois- 
Aktoine),  géomètre  fiançais,  né  à 
Mutzig,  petite  vdie  d'Alsace,  en  1759. 
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D’abcrd  professeur  de  mathématiques 
à Técole  d’artillerie  de  Strasbourg,  il 
est  devenu  ensuite  recteur  de  l’iini- 
versité  nationale  de  la  même  ville , et 
député  du  déprtemeiit  du  Bas-Rhin, 
h l’assemblée  législative  et  à la  con- 
vention nationale.  Son  caractère  doux 
et  timide  ne  lui  permit  pas  de  prendre 
beaucoup  de  part  aux  travaux  de  ces 
assemblées;  il  n’y  est  cité  que  pour  la 
vérification  du  télégraphe  de  M. 
Chappc , et  un  rapport  sur  runifor- 
initéaes  poids  et  mesures.  Consacrant 
touf  son  temps  à l’étude  dans  la  bi- 
bliothèque du  comité  d’instruction  pu- 
blique , à la  formation  de  laquelle  il 
avait  licaueoup  contribué,  il  s’occupait 
des  recherches  qui  ont  servi  de  base  a- 
son  Traité  tiu  Calcul  des  dérivations 
dont  le  but  est  d’olfrir  des  procédés  ré- 
guliers et  faciles  pour  développer  des 
puissances  et  des  fonctions  de  polynô- 
mes ordonnés  suivant  les  puissances 
d’une  ou  plusieurs  variables.  Ces  pro- 
cédés, qui  sont  une  modification  de  ceux 
du  calcul  différentiel , l’ont  conduit  à 
des  résultats  élégants , et  ô des  rappro- 
chements curieux.  On  croit  cependant 
qu’il  aurait  pu  se  dis|M*nscrd’introduire 
autant  de  signes  nouveaux  qui  rendent 
assez  pénible  la  lecture  de  son  livre,  et 
rapprocher  davantage  ses  méthodes  de 
la  différentration  ordinaire.  Ou  pense 
aussi  que  ce  n’est  pas  du  côté  vers  le- 
quel Arbogast  avait  tourné  scs  recher- 
ches , qu’il  faut  attendre  le  dénoùmcnt 
des  difficultés  qui  arrêtent  maintenant 
les  progrès  de  l’analyse.  Cependant , 
sans  rien  pre-juger  sur  le  sort  futur  du 
Calcid  des  dérivations  , on  doit  dire 
qu’il  paraît  supérieur  aux  règles  de 
VÀnaljrse  combinatoire , dont  ou 
s’est  occupé  depuis  quelque  temps  en 
Allemagne  , pour  la  formation  des 
mêmes  développements.  Arbogast  a 
présenté  en  à l’académie  des 

sciences,  un  Essai  sur  de  nouveaux 
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principes  de  calcul  différentiel  et  in- 
tégral, indépendants  de  la  théo- 
rie des  infiniment  petits , et  de  celle 
des  limites.  Ce  mémoire  n a pas  etc 
imprime,  mais  on  en  trouve  uii  extrait 
dans  la  préfare  de  l’ouvrage  cite  plus 
Iiaut.  En  179a,  le  meme  gconiètre 
remporta  le  prix  proposé  par  l’aca- 
démie de  Pétersbourg,  pour  déter- 
miiu’i'  la  nature  des  fonctions  arbi- 
traires-, introduites  par  l’inlégraiion 
des  équations  diflcreulielles  partielles  : 
ce  mémoire  est  imprimé.  Après  sa 
•sortie  de  la  convention,  Arbogast  , 
fatigué  du  se"jcur  de  Paris  , alla  rem- 
plir la  place  de  professeur  de  matlié- 
inathiques  à l’école  centrale  du  dé- 
partement du  Ras-Khin,  àStrasbourg, 
et  y mourut  le  8 avril  1 8o5.  Il  était 
associé  de  l’Inslilut.  Son  traité  du 
C aïeul  des  dérivations  a prit  à Stras- 
bourg, eu  1800,  en  un  vol.  in-4“. 

Ij — X. 

ARROGASTE,  Gaulois  d’origine, 
était  l’un  des  principaux  ofliciers  de 
l’armée  de  Tliéodose,  lorsqu’en  588, 
re  prince  passa  de  Constantinople  en 
Italie  pour  défendre  Valentinien  II 
contre  rusurpatciir  Maxime.  Ce  fut 
Arbogaste  qui  surprit  Maxime  dans 
Aquilée , et  qui  marcha  ensuite  dans 
les  Gaules  pour  extirper  les  restes  de 
la  relicllion.  Théodose , retournant  à 
Constantinople , le  laissa  près  de  Va-, 
lentinien  pour  l’aider  de  ses  conseils 
et  de  ses  services.  Scs  talents , son  dé- 
sintéressement et  sa  bravoure  firent 
applaudir  à ce  choix  ; mais  l’habitude 
du  pouvoir  fit  naître  l’ambition  d’Ar- 
bopstc , qui  ne  regarda  plus  Valen- 
tinien que  cbinmc  son  esclave.  Co 
prince , implicnt  du  joug  qu’on,  lui 
imposait,  voulut  trop  tard  réprimer 
l’orgueil  d’Arbogaste , et  le  priver  de 
ses  emplois.  I,efier  Gaulois  refusa  avec 
insolence  d’obéir,  s’empra  de  plus 
eu  plus  de  l’autorité , poursuivit  ou  fit 
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p’rir  les  amis  de  Valentinien,  qui  fut 
obligé  de  recourir  à l’appui  de  'Théo- 
dose  et  à la  médiation  de  S.  Ambroise. 
Arbogaste,  redoulaut  égalemeut  l’un 
et  l’autre , 1rs  prévint  en  faisant  périr 
Valentinien  qui  se  trouvait  à Vienne 
en  Dauphiné.  On  croit  que  ce  prince 
fut  étranglé  par  des  eunuques.  .Arbo- 
gastc  n’osa  avouer  le  crime  ui  en  re- 
cueillir ouvertement  le  fruit;  il  choisit 
le  rhéteur  Eugène  pour  porter  le  scep 
tre  sous  sa  direction , et  ce  fut  en  son 
nom  qu’il  rechercha  l’alliance  de  Théo- 
dose  et  l’amitic  de  S.  Ambroise.  Cepèn- 
daut,  il  marcha  contre  Marcomir  et 
lSiiuiioii  , chefs  des  Francs , qu’ilpuur- 
suivit  sur  les  teries  des  Rriictèrcs  et 
des  ('.hamaves,  aujourd’hui  la  West- 
phalic  ; mais  sur  le  bruit  des  pré^- 
ratifs  cpie  Thcociose  faisait  contre  Eu- 
gène et  contre  lui , il  reVint  en  Italie, 
où , appuyé  de  Flavicn  , consul  et 
ponlÜkr  païen , il  rétablit  le  culte  des 
idoles.  G pendant,  'Théodose  appro- 
chait à \a  télé  d’un  ' armée  nombi  euse  ; 
Aibpgaste  et  Eugène  voulurent  l’ar- 
réicr  dans  les  défilés  des  .Alpes  Ju- 
licnne.s  ; déjà  i’empreur , après  avoir 
forcé  «s  passages,  défait  et  tué  Fla- 
vien,  était  parvenu -snr  les  bords  du 
Frigidos,  aujoord'liui  le  Vipao,  dans 
le  comté  de  Gorice.  La  bataille  se  livra 
en  5g^.  La  première  journée  fut  con- 
traire a Tbéodosc.  Eugène  et  Arbogaste 
triomphaient  et  s'apprêtaient  à l’enve- 
lopper; mais  le  lendemain  le  ciel  sem- 
bla tout  à coup  se  déclarer  pour  Tcm- 
pereurgrec;  le  courage  et  la  piété  du 
])rince  enflammèrent  ses  soldats;  un 
tourbillon  de  sable  aveugla  les  troupes 
d’Arbogaste  dont  une  prtic  mit  bas  les 
armes.  Eugène  fut  pris  et  décapite  ; 
Arbogaste , ajircs  des  prodiges  de  va- 
leur , SC  sauva  dans  les  montagnes  ; 
mais , voyant  qu’il  ne  pourrait  écliap- 
per , il  SC  tua  de  deux  coups  d’épéc. 

L—8— E. 
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ARBORTO  DE  CiATTiwARA  ( Mer- 
euRi!<  ),  chanrelier  di'  Charles-ymiit , 
naquit  en  i4B5,  d’une  famille  nuble 
de  Vcrceil,  devînt  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  de  son  temps,  fut  con- 
seiller duduc  de  Savoie,  et  ensuite  pre- 
sident du  parlement  de  Franche-fiom- 
te'.  En  1 5o8 , l’empereur  Maximilien  Iq 
chai-gea  d’une  négociation  à la  cour  de 
Eouis  XII,  au  sujet  du  traite'  de  Gim- 
brai.  Charles -Quint  le  nomma  son 
* chancHirr  eu  1 5 18,  et  l’employa  avec 
succès  dans  plusieurs  négociations  iin- 
portïintes.  Ce  fut  lui  qui  dressa  les 
articles  de  pacification  entre  Clément 
Vil  et  Cliarles-Quint.  Ce  même  pon- 
tife le  créa  cardinal  en  1 5nj.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  Ar- 
horio  conclut  à Bologne,  ]>our  la  dé- 
fense de  l’Italie,  un  traité  que  le  car- 
dinal de  Granvclle  appelle  un  clief- 
d’œuvrede  politique.  Ai  borio  mourut 
à Inspnick,  le  5 juin  i55o,  à l’âge 
de  soixante-cinq  ans.  B— p. 

ARBORIÜ.S  ( Æstilius-Maouus  ), 

d’un  habiunt  du  pays  des  Bduens , 

.*‘‘•■<116  par  sa  naissance  et  son  me- 
nte , qu.  dépouillé  de  ses 

bien  s,  et  obn^,;  jg  jj.  p.,g  jpj 

^nblcs  qui  agit_gm  [g.  Gaules  sous 
1 empire  de  Valêutittnq^  naquit  dans 
I Aquitaine,  vers  lan  5qu  père, 
aïeul  materiirl  du  poète  ikusone  , 
lui  donna  les  premiers  prinripot  de 
l’éloquence.  Il  épousa,  jeune  encort 
une  femme  fort  riche  , et  vint  ensuite 
à Toulouse,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique pendant  plii.sicurs  années,  avec 
une  grande  distinction.  Les  princes 
Dalmace,  Jules  Constance,  etAnni- 
balicn , frères  de  l’empereur  Constan- 
tin , qui  se  trouvaient  alors  dans  cette 
ville,  où  ils  ayaient  été  exilés , suivi- 
rent ses  leçons  et  l’en  payèrent  par 
leur  amitié.  De  Toulouse,  il  se  rendit 
à Narlmnne,  où  il  continua  de  pro- 
fesser réluquencc.  Son  école,  quoique 
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fréquentée  par  un  grand  nombre  d’é- 
lèves , lui  lai.ssait  cependant  encore  des 
loisirs.  Il  en  profita  pour  plaider  quel- 
ques causes  d’éclat  devant  les  tribu- 
naux. Sa  ré|iutation  s’en  accrut  en- 
core , et  l’einjiereur  Constantin  , tou- 
ché de  son  mérite , l’appela  à sa  cour, 
et  le  chai"gea  de  l’éducation  d’un  de 
scs  fils.  Il  sut  conserver  la  faveur  du 
rince,  sans  user  de  bassesses,  amassa 
e grands  biens,  et  mourut  à Cons- 
tantinople, vers  555,  comblédegloire 
et  d’hoiiueur.  Arborius  était  un  des 
hommes  les  plus  éloquents  de  son  siè- 
cle ; à lieaiicoupdc  Cicililc  et  de  talents 
pour  parler  en  public,  il  joignait  une 
grande  émdition , et  des  connaissan- 
ces très-étendues  dans  les  matliémati- 
ques  et  dans  l’astronomie.  Les  ouvra- 
ges qu’il  avaitcoraposés  sc  sont  perdus. 
Ausone,  son  neveu  et  sou  disciple,  a 
consacré  deux  pièces  de  vers  à sa  mé- 
moire. On  trouve  la  première  dans  son 
livre  intitulé  : Parentalia  ; et  la  se- 
conde , dans  celui  où  il  a conservé  le 
souvenir  des  professeurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  AV — s. 

ARBIUSSEL  (Robert  d’),  fon- 
dateur de  l’ordre  de  Fontevrault,  et 
de  l’abbaye  de  ce  nom  , naquit , eu 
I o47  , dans-  le  village  d’Arbrissel , à 
sept  lieues  de  Rennes , vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  lettres , et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Son  évêque,  Silvestre 
de  l.,a  Gucrchc , le  rappela  auprès  de 
lui,  s’aida  de  ses  lumières , lui  con- 
féra les  dignités  d’arcliiprêtrc  et  d’of- 
fidal , et  eut  la  satisfaction  de  le  voir 
combattre  avec  succès  la  simonie, l’in- 
coiitiuencc  et  les  autres  vices  de  .son 
clergé.  Après  avoir  travaillé  pendant 
quatre  ans  à l’extirption  de  ces  dé- 
sordres, Robert  sc  vit  exposé , par  la 
mort  de  son  protecteur,  au  ressenti- 
ment des  ecclésiastiques  qu’il  avait 
humiliés  ; et  Maibudus , successeur 
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de  La  Gueri'lie , qui  apparcmmrnt 
ii’airaait  pas  aulant  que  celui-ci  les 
reformes  et  les  réformateurs , le  re- 
mercia de  ses  soins,  et  le  laissa  partir 
pour  Angers,  où  il  alla  ens«igncr  la 
théologie.  Ce  fut  là  qu’Urbain  II , qui 
l’entendit  prêcher , fut  si  content  de 
scs  sermons  , qu’il  lui  conféra  le  litre 
de  prédicateur  apostolique  , arec  la 
permission  de  prêcher  per  imiversum 
jnundum,  Robert , d'après  celle  per- 
mission , allait  prêchant  partout  la 
jiarole  de  Dieu , et  partout  entraî- 
nant apri's  lui  une  foule  d'auditeurs  de 
tout  .âge  et  de  tout  sexe , que  son  élo- 
qiience  attachait  à sa  personne.  Ce 
mélangé  d'hommes  et  (le  femmes  ne 
manqua  pas  d'e'veiller  la  curiosité'  pu- 
blique, et  de  scandaliser  quelques  per- 
sonnes. C’est  ce  dont  on  peut  juger  par 
deux  lettres  contcmporaûies  qui  nous 
.sont  restées,  l’une  île  Geoffroy,  abbe' 
de  Vendôme,  qui , quoique  lie'  avec 
Robert , l’accuse  il’indiscTe'tion  dans 
.sa  trop  grande  familiarité'  arec  les 
femmes  qu’il  gouvernait.  Voici  un 
passage  de  celte  lettre:  Fœminarum 
quasdam , ut  dicilur,  nimis  fami~ 
Hanter  tecum  habitare  permittis , et 
cum  ipsis  etiam , et  inter  ipsas  noctu 

fréquenter  euhare  permittis 

L’autre  lettre  est  de  JMarbodus , évê- 
que de  Rennes,  qui,  outre  les  mêmes 
reproches,  lui  fait  ceux  de  sinf'iilarité 
dans  sa  conduite,  et  d'excès  dans 
son  zèle,  principalement  contre  les 
prêtres  et  les  évêques  ; il  l’exhorte  à la 
prudence  cl  à la  discrétion  ; « afin 
d’imposer  silence  à la  calomnie , et  de 
faire  cesser  des  discours  auxquels  sa 
conduite  donne  lieu.  » Robert  prit 
alors  une  résolution  bien  extraordi- 
naire ; ce  fut , comme  dit  B;iylc , de 
fixer  ses  tabernacles  dans  les  soli- 
tudes de  Fontevrault , de  soumettre 
les  hommes  à l’empire  des  femmes  ; 
•t  tandis  qu'il  imposait  à ccUcs-cii’o- 
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bligation  de  prier,  il  rouliil  que  ceux- 
là,  leurs  serviteurs  perpéiuels,(\asrnt 
occupés  à dessécher  des  marais,  à div 
frichcr  des  landes,  à labourer  les  terres 
qu’ils  avaient  conquises  sur  les  eaux  et 
sur  le  désert.  L’alibaye  de  Foutevrault , 
fondée  par  scs  soinsen  1 1 o5,  devint  en 
j)cu  de  temps  considér.Ttde  et  célèbre, 
quoi  qu’en  aient  dit  quelqm^  prélats 
de  son  temps , dont  il  n’cùt  |ms  osé 
accuser  les  moeurs,  si  les  siennes  n’cu.s- 
.sent  pas  été  exemptes  de  reproche  ; 
et  les  tristes  échos  de  Bayle , qui  ont 
trouvé  plaisant  de  répéter  après  lui 
queRobcrtd’.Arbrissclne  faisait  qu’un 
même  lit  avec  scs  plus  jolms  prosé- 
lytes , afin  de  vaquer  plus  commodé- 
ment à l’oraison.  Il  est  certain  que  sa 
pieté  ne  se  démentit  jamais,  que  sa 
réputation  fut  attaquée,  et  non  flétrie 
par  les  accusations  dont  nous  venons 
de  parler;  que  les  papes,  les 'rois  et 
les  prélats  les  plus  distingués  lui 
rendirent  justice  et  le  protrçèrent 
contre  toutes  les  interprétations  ma- 
lignes. Lorsqu’il  crut  que  son  éu 
blisscment  pouvait  se  passer  de  ’ 
il  reprit  son  premier  emploi  A P*'êdt' 
catcur  ambulant,  parcour-  » 

exhortant  les  riches  *'  f hérité  les 

jwuvrcs  à l’huro^'*^’  femmes  a la 
continence . hommes  à l’amour 
de  Dieu.  V.issisü,  en  1 1 o4 , au  concile 
de  p^igency , et  prit  place  parmi  les 
pfclats.  L’évêque  de  Poitiers  fut  si 
satisfait  de  sa  doctrine  et  des  lois  qu’il 
av.ait  données  à ses  disciples,  qu’il 
sollicita  auprès  du  Saint-Siège  les 
bulles  de  confirmation  ; et,  eu  les  dé- 
livrant, le  pape  Pascal  II  déclara 
qu’il  prenait  cet  ordre  sous  sa  protec- 
tion spéciale.  Ce  fiit  au  milieu  de  ses 
travaux  apostoliques  que  Robert  tom- 
ba malade , et  mounit  au  prieuré  d’Or- 
san , diocèse  de  Bourges.  L’arche- 
vêque de  cette  villa , son  clergé , La 
noblesse  des  environs  et  une  foule  de 
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laies  , accorapapicrent  son  corps  jus- 
qu’à l’abbaye  de  Foiitevrault , où  on 
lui  fit  des  obsèques  ina|;iii(iqurs.  En 
iG33  , Louise  de  Bourbon  , abbesse 
de  Fontevrault , •fit  placer  les  restes 
de  Robert  dans  un  superbe  tomlicau 
de  marbre  , sur  lequel  on  lisait  l’épi- 
lapb^qu’Hildcbert , évêque  du  Mans , 
avait  faite  en  son  boiiucur  , et  don*, 
voici  quelques  vers  : 

Attrifil  loricA  UlM* . ftUil  «f  idi  t 

Dur*  (kmrj  slAiDAcbiini  . laïuth*  c«ir*  tigil 

InduUit  r*rô  rrsjtiiria  tibt , rartui  r»r*ra. 

Gattura  pnerhat  i(r«miae , conU  Dr«. 

Lc|ibn«  rat  sabjccU  c*r«  domina  r*liooia; 

Lt  lapur  unu*.  eîf  acd  *apor  tUc  Déni. 

L’ordre  de  Fontevraiilt,  supprime'avec 
tous  les  autres , par  suite  de  la  révolu- 
tion , était  divisé  en  quatre  provinces  ; 
savoir  : la  province  de  France  , dans 
laquelle  il  y Wait  quinze  prieurés  ; la 
province  d’Aquitaine , quatorze  prieu- 
rés ; la  province  d’Auvergne , quinze 
prieurés  ; la  province  de  Bretagne  , 
treize  prieurés.  L’babit  des  bonimcs 
consistait  en  une  robe  noire,  une  chape, 
un  chapcroE,oti  grand capuce,  auquel 
éfaieut  attachées  par  derrière  et  jiar 
devant  deux  petites  pièces  de  drap , 
qu’ils  iiommè'.pnt  des  Roberts.  L’iia- 
bit  des  femmes  consista^  en  une  rolie 
blaucbc , une  cuculle  noire , un  sur- 
plis blanc , et  une  ceinture  de  laine 
noire.  En  prononçant  leurs  vœux,  les 
hommes  et  les  femmes  promettaient 
stabilité , conversion  de  mœurs , chas- 
teté' pure,  pauvreté  nue,  ctobéissancc. 

O— —s. 

ARBUTHNOT  ( Ai.xxAKDriE  ), 
théologien  angliran  , fils  du  baron 
d’Arbuthnot , était  né  en  Écosse  en 
i538.  Il  se  fit  remarquer  par  un 
grand  zèle  pour  la  religion  réformée, 
et  par  une  habileté  particulière  dans 
les  affaires  ecclés'iastiqucs.  En  i5G«), 
U fut  nommé  principal  du  collège  du 
roi  à Aberdeen.  Ayant  encouru  en- 
Miite  le  ressentiment  de  ,lar<[ues  VI , 
par  la  publication  de  \ Histoire  d"E~ 
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cossq,  de  Buchanan,  il  en  fut  tellement 
affecté  qu’il  ne  fit  plus  que  trniner 
une  vie  languissante.  Il  mourut , à 
Aberdeen , en  1 583.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Orationes  de  ori- 
gine et  dignitate  juris , imprimé  à 
Edimbourg,  in-4".,  en  1571.  X — s. 

ARBUTHNOT  ( Jeak ),  Écossais , 
célèbre  comme  intyecin  et  comme- 
homme  de  lettres,  était  ne  à .Arbuth- 
not,  près  de  Monlrosc,  quelque  temps 
après  la  restauration.  Il  prit  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à runîvcnàtu 
J’.Alicrdcen , et  alla  ensuite  s’établir  à 
Londres,  où  il  joignit  d’abord  l’ensei- 
gnement des  mathématiques  à la  prati- 
(|ue  de  son  art.  Il  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  (]uelqucs  ouvrages  scientifiques 
(pii  le  firent  recevoir  dans  la  société 
royale.  Il  fut  successivement  médecin 
extraordinaire  du  prince  George  de 
Dancmarck , et  l’un  des  médecins  d« 
la  reine  Anne.  Eu  1710,  le  collège 
des  médecins  de  Londres  l’admit  an 
nombre  de  scs  membres.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  commença  entre  Swift, 
l’ope,  Gay  et  lui,  une  liaison  très- 
étroite,  qui  dura  jusqu’à  sa  mort.  En 
1714,  il  conçut,  avec  les  deux  pre- 
miers, le  pland’unesatircsurlesabus 
de  l’crudition,  présentée,  sous  une 
forme  ironique , comme  le  récit  des 
aventures  d’un  personnage  supposé. 
La  seule  partie  de  cette  satire  qui  ait 
paru , a été  imprimée  dans  les  üEii- 
vres  de  Pope , sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Martinus  Scribleriis  ; clic 
est  regardée  presque  entièrement 
comme  l’ouvrage  du  docteur  Arbuth- 
not.  La  mort  de  la  reine  Anne  l’airceUi 
sensiblement.  Il  fit  un  voyage  à Paris 
pour  se  distraire.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  continua  de  pratiquer  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  rtqnitation.  Il 
publia  aussi,  par  intervalles,  divers 
Traitésdogmatiqiies , etquelques  écrits 
pleins  d’esprit , dt  raison  et  d’origina- 
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Tables  des  Monnaies,  des  Poids  et 
des  Mesures  des  anciens , sufliront 
|K»ir  recuminamicr  sa  mcinoirc  cbcz 
toutes  les  nations  éclaii'ecs.  M.  Boyer 
de  PrcTiandicr  a traduit  en  français 
V Essai  sur  les  aliments,  1741  , a 
vol.  in-i  a ; ainsi  que  celui  sur  1rs  effets 
de  l'air,  174a,  in-ia.  \' flistoire  de 
John  Bull  a été  traduite  par  l’abbé 
Vclly , 1753  , in-ia.  S — u. 

ARC  ( .Ieawned’  ).  yor.  Jeaisse. 

ARC  ( Phiuppe-Augl-ste  de  Ste.- 
Foix  , ciicvalici*  d’ ) , (ils  naturel  du 
comte  de  Toulouse,  niounit  en  1 779, 
à Tulle  , où  il  était  exilé.  Il  a laissé; 
I.  Lettre  d’Osman,  1753,  3 par- 
ties , in-i'A  ; 11.  le  Roman  du  jour, 
pour  servir  à l’histoire  du  siècle , 
1754,  a vol.  in-ia;  III.  le  Palais 
du  Silence , i754,in-ia;  IV.  Mes 
Loisirs,  i755,in-ia;  V.  la  Noblesse 
militaire,  ou  le  Patriote  français 
opposé  à la  Noblesse  commercante 
(de  l’abbé  Coyer),  175Ü,  iii-iA  ; 
VI.  Histoire  générale  des  guerres  , 
toni.  I'’.,  1756,  tom.  II,  1758, 
in-4“.  L’auteur  avait  divise  son  ou- 
vra pe  en  trois  époques  ; la  première, 
depuis  le  déluge  jusqu’à  l’ère  chré- 
tienne  ; la  seconde,  depuis  l’ère  chré- 
tienne jus<[u’à  la  chute  de  l’empire 
d’Orient;  la  troisième , depuis  la  chute 
de  Teinpire  d’Orient  jusqu’en  1748. 
Les  deux  volumes  publiés  contiennent 
Fhistoirc  de  la  grande  Arménie,  des 
deux  petites  .Arménies , de  la  Cappa- 
doce , du  Pont , de  la  Paphlagonie  , 
de  la  république  d’Hcracléc,  de  la 
Bitbynie  , de  Pergame , de  la  Pliry- 
gie  et  de  la  Lydie.  CA;t  uusTage  ayant 
eu  peu  de  suedÉ,  ne  fut  pas  conti- 
nué ; le  premier  volume  a été  réim- 
primé en  Hollande  en  l'jSS,  in-ia. 
VIL  Histoire  du  commerce  et  de 
la  navigation  des  anciens  et  des  mo- 
slemes , 1758,  a vol.  in-ia.  C’est 
encore  un  ouvrage  interrompu.  Les 
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deux  volumes  imprimés  ne  traitent 
que  du  commerce  des  anciens  ( les 
Égyptiens,  les  Pbénieiens  , les  Juifs, 
les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Lydiens , les  Grecs  et  les  Romains). 
L’auteur  s’est  projHisé  de  làire  voir 
vu  génér.d  , que  les  nations  belli- 
queuses n'ont  |>as  fait  le  coromcrce 
jiar  elics-memes  ; et  (|^  la  nohles.se 
ne  doit  pas  être  coini^çante.  L’his- 
toire nous  ayant  conservé  peu  tle  dé- 
tails sur  le  commerce  »[les  aneieus  , 
l’auteur  s’est  rejeté  sur  l’état  des  an- 
ciens peuples,  et  sur  leur  politique  en 
génér.il,  de  sorte  qu’.i  cet  égard,  son 
ouvrage  est  inférieur  à celui  de  Iliict 
sur  la  même  matière  , où  l’on  trouve 
plus  de  faits  particuliers  relatifs  au 
commerce,  et  jiiuius  de  choses  étran- 
gères. A.  B — T. 

ARCADIUS,  empereur  de  Cons- 
tautinoplc , fut  l’indigne  successeur 
du  gr.tnd  Théodose , qui  laissa , eu 
mourant,  le  .'Æeptre  d’üccideni  à Ho- 
norius,  et  celui  d’Orient  à Arcadius. 
Ce  dernier  était  né  en  Espagne  en 
377;  ce  fut  le  jircmier  enfant  que 
Tncodose  eut  de  Flaecille.  Dès  sa  jiliis 
tendre  jciines.se,  il  donna  des^nar- 
ques  de  son  mauvais  naturel,  en  mal- 
traitant Arsennequi  étiit  son  précep- 
teur , et  qui , ellrayé  des  dispositions 
d’un  tel  élève  , se  retira  , malgré  h s 
prières  de  Théodose,  dans  les  déserts 
de  l’fcigyple.  Arcadius,  à iieine  âgé  de 
sept  à huit  ans,  venait  d’étre  décoré 
de  la  pourpre  et  associé  à l’empire  ; 
il  n’avait  que  dix-huit  ans,  lorsque  la 
mort  de  Théodose  le  laissa  seul  pos- 
sesseur du  trône  J’Orient.  Arcadius  ne 
l’occupa  que  pour  être  le  vil  esclave 
des  ambitieux  qui , . tour  à tour , dé- 
chirèrent l’état  ]aar  leurs  perfidies, 
leurs  querelles  et  leur  connivence 
avec  les  Gotbs,  les  Huns  et  les  Van- 
dales , auxquels  ils  livrèrent  les  iiru- 
viuces  et  les  trésors  de  l’empire.  L bis- 
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toire  d’Arcadius  u’est,  en  quelque 
sorte , que  celle  des  bommes  dont  sa 
til)lcsse  et  scs  vices  servirent  et  e\- 
citèrent  l’audace  et  les  fureiu-s  ; d’un 
Rufiii  qui , charge'  par  Theodose  de 
diriger  le  jeune  prince  , voulut  bien- 
tôt lui  faire  c'pouser  sa  fille  cl  devenir 
son  collègue,  et  qui,  tromj>c  dans  ses 
desseins  anAitieux,  appela  les  Huns 
et  les  OolWdans  l’Asie  cl  dans  la 
Grèce;  d’un  Eutrope  , vil  cunuqnc, 
qui  succéda  au  credil  de  Rufin , après 
la  mort  tragique  de  ce  dernier,  et 
qui , plus  scélérat  encore , acheva , 
par  scs  violences,  d’avilir  et  de  dé- 
courager les  Romains;  d’un  Gainas, 
général,  qui  ravagea  l’empire,  au  lieu 
de  le  défendre,  mais  qui  contribtu 
à perdre  Eutro|>e  ; d’une  impéra- 
trice Eudoxic , tantôt  l'eniu mie,  tan- 
tôt l’appui  des  ambitieux , qui  per- 
sécuta le  vertueux  Jean  Chrysostôme, 
patriarche  de  Constantinople.  Arca- 
dius  servit  successivement  les  ps- 
sions  de  ces  lâches  tyrans.  Il  vit,  avec 
une  égale  indifférence,  Alaric  ravager 
ses  états , scs  sujets  gémir  dans  l’op- 
pression, lés  secours  que  lui  anic- 
naiéht  Stilicon  , général  et  tuteur 
d’Honorius.,  devenir  inutiles  par  la 
perfidie  et  les  intrigues  des  ministres 
grecs , les  meilleurs  citoyens  tomber 
sous  les  proscriptions , et  l’arianisme 
désoler  la  religion  que  défendait  en 
vain  S.  Jean  Chrysostôme.  Tel  fut, 
en  peu  de  mots,  le  règne  de  ce  prince, 
qui  mourut , en  4<>B , dans  la  trente- 
unième  année  de  son  âge,  après  en 
avoir  régné  quatorze.  La  nature  lui 
avait  donné  un  extérieur  digne  de 
son  caractère;  une  figure  désagréable, 
une  taille  petite  et  mal  faite , un  air 
faible,  un  parler  lent , des  yeux  éteints, 
annonçaient  le  plus  lâclic  et  le  plus 
imbéciile  des  empereurs.  Il  eut , de  sa 
femme  Eudoxic , Théudosc  11 , qui  lui 
succéda.  L — S— ï. 
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A RC  AD  lus,  grammairien  grec 
d’Antioche,  a fait  un  abrégé  en  dix- 
neuf  livres  de  la  Prosodie  univer- 
selle , ou  Traité  des  accents  du 
célèbre  grammairien  Hérodien.  Cet 
ouvrage  se  trouve  dans  le  manuscrit 
a I o3  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Villoison  en  a donné  quelques  extraits 
à la  suite  de  scs  Epistolœ  f'inarien- 
ses  ; mais  il  serait  à souhaiter  que 
l’ouvrage  fût  public  en  entier.  Suidas 
attiihiie  à Arcadius  quelques  autres 
ouvrages  sur  la  grammaire.  C — n. 

ARC.EÜS  ( FBAnçois  ),  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  en  Espagne, 
et  à l’âge  de  quatre-vingts  ans , en 
i5~5,  écrivit  le  Traité  intitulé:  De 
rcctd  curandorum  vulnerum  ratione 
libri  duo;  accessit  ejusdem  de  fe- 
briitrn  curandorum  ratione  libellas , 
impr.  â Anvers,  1 574,111-8  '.,  avec  les 
notes  de  Louis Nonnius;  en  flamand, 
Amsterdam,  i658,in-i2;  Lewardc, 
i()()7,  in-8".,  en  allemand,  Nuremb., 
1874,  in-8®.  Arcanis  pressentit,  dans 
la  chirurgie,  plusieurs  des  pratiques 
consacrées  et  démontrées  utiles  de 
nos  jours.  Il  défendait  le  tamponne- 
ment des  plaies  , et  se  bornait  à l’em- 
ploi de  l’onguent,  vulgairement  appelé 
Baume,  qui  porte  sou  nom , et  qui 
dut , ]>eut-êtrc , tous  ses  succès  au 
nouveau  procédé  de  pansement  que 
suivait  Arcæiis.  Il  blâmait  aussi  l'u- 
sage des  sutures.  C.  et  A — ir. 

ARCANO  ( Giovawm  Maorod’), 
l’un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres dans  le  genre  burlesque,  et  com- 
munément appelé  II  IMauro  , floris- 
sait  vers  1 53o.  Il  était  d’une  famille 
noble  du  Frioid  , 4^i  tirait  son  nom 
du  château  d’Arcano , dont  elle  était 
propiiétaire.  Son  talent  poétique  se 
déclara  de  très-bonne  heure.  Il  fut 
attaché , à Rome , en  qualité  de  secré- 
taire, au  cardinal  Alexandre  Césarini , 
et  le  suivit  dans  plusieurs  voyages  à 
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Sienne,  h Florence,  à Bologne,  à Ve-  pension  et  le  titre  de  sénateur.  Celte 
nise,  et  peut-être  même  en  Kspagne,  distinction  avait  êtê  jusqu’alors  sans 


comme  le  ieraieut  croire  un  passage 
de  scs  poésies,  et  la  connaissance 
qu’il  avait  de  la  langue  espagnole.  Un 
dit  qu’il  vécut  aussi  a la  cour  du  car- 
dinal Ilyppulile  de  Medicis.  Il  fut  un 
des  principaux  mcmlires  de  Facade- 
mieaes  Vignajuoli,  ou  des  Vignerons, 
qui  se  réuuissait  chez  Oberto  Struzzi, 
et  dont  tous  les  académiciens  pre- 
naient des  noms  lii-cs  de  la  cuftui-e* 
de  la  vigne,  ou  d’autres  objets  cham- 
pêtres. Il  mourut  à Rotiie , n’etaut 
guère  âgé  que  de  trente -cinq  ans, 
d’une  Gèvre  qui  l’emporta  en  jksi  de 
jours.  Il  eut  pour  amis  presque  tous 
les  Iieaux  esprits  de  son  temps  ; mais 
il  fut  un  des  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables de  l’Arétin,  qu’il  n’éjiargna 
pas  dans  scs  poésies  satiriques.  Elles 
sont  presque  toutes  de  ce  caractère, 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  que  l’on 
ajqiclle  burlesques , genre  dans  lequel 
on  sait  que  le  Berni  s’est  principale- 
ment distingué  ( Behm  ).  Les 

Poésies  de  Mauro  d’Arcanu,  ou  du 
Mauro,  sont  imprimées  avec  celles  de 
ce  dernier  poète , et  de  quelques  au- 
tres du  même  genre.  Elles  consisteut 
en  XXI  capiloli.  Ce  sont  celles  qui 
approchent  le  plus  de  celles  du  Berni , 
avec  lesquelles  même  qucl(|iies  criti- 
ques les  ont  mises  de  p;iir.  G — É. 

ARG.ASIO,  professeur  de  droit  ro- 
main à l’ancienne  université  de  Tu- 
rin , né  le  uâ  janvier  171a,  à Bi- 
saguo  , province  d’Acqiii , fut  refu 
avocat  en  1755,  s’attacha  particuliè- 
rement à l’étude  des  antiquités  et  de 
la  jurisprudence  romaines, et  cultiva, 
avec  beaucoup  de  succès , les  lettres 
latines.  En  iy4R»  .Sardai- 

gne, Charles  Emmanuel  III  , le  nom- 
ma professeur  de  droit  civil.  Le  suc- 
cesseur de  ce  prince  lui  accorda  , 
après  trente  aunccs  de  service , une 

II. 


exemple  dans  l’histoire  de  l’université 
de  Turin.  Arcasio  ne  cessa  de  profes- 
ser que  vers  bi  Go  de  sa  carrière;  il 
mourut  à Bisagno,  le  a 3 novembre 
171)1.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
imprimés.  Ses  (aimmentaires  de  droit 
civil  ( Commentaria  juris  civilis  ) , 
publiés  i Turin,  en  1 781  et  en  1 784, 
sont  Irès-estimés,  et  offrent  un  cours 
de  droit  romain  qui  sera  toujours  utile. 
Arcasio,  porté  naturellement  au  re- 
cueillement et  à la  méditation  , aimait 
la  solitude,  et , sur  le  déclin  de  sa  vie, 
il  Se  retirait  tous  les  ans,  pendant  un 
mois , dans  un  couvent  de  catnalJules, 
sur  la  Colline  près  de  Turin.  Le  ba- 
ron Vemazza  de  Freney  a publié  sou 
éloge , qui  est  inséré  dans  le  recueil 
inbtulé  : Biblioleca  OUremonlana. 

P— 1. 

ARCERE(  Louis-ÉriErinE),  prêtre 
de  l’Oratoire,  né  à Mars<-ille,  en  i6g8, 
se  distingua,  pendant  qu’il  Gît  employé 
à professer  les  humanités,  parplusieiirS 
prix  de  poésie  qu’il  remporta  dans  di- 
verses académies  de  province,  dont 
quelques  unes  s’empressi'rcnt  de  lut 
ouvrirlrurs  ptirlcs.  Fixé,  vers  1743, 
à la  Uochelle,  il  devint  secrét.iire  perpé- 
tuel de  la  société  royale  d’agriculture , 
et  travailla,  conjointement  avec  le  P. 
J;iillot,  son  coufi-ère,  à V Histoire  de 
la  Rochelle  et  du  pays  d^Aunis.  Le 
P.  Jaillot , qui  en  avait  amassé  les  ma- 
tériaux, étant  mort  en  1749,- le  P. 
Arcère  se  timiva  seul  chargé  de  l’ou- 
vrage , qui  parut , en  1 756 , en  a vol. 
in  - 4'*.  Cette  histoire  , la  meilleure 
qu’on  eût  encore  vue  en  ce  genre,  par 
les  recherches  curieuses  qu’elle  con- 
tient, par  l’exactitude  des  laits , la  sa- 
gesse des  vues  , la  profondeur  des 
réllexions , et  à laqiu'llc  il  ne  man- 
que que  d’être  écrite  d'un  style  plus 
simple , et  sur  un  ton  plus  naturel , 
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valut  à l’auteur  ime  pension  de  la  pro- 
vince, et  le  titre  de  correspondant  de 
l’academie  des  inscriptions  et  belles- 
letlres.  Le  P.  Arccre  est  encore  auteur 
d’un  Journal  historique  dt  la  prise 
de  Mahon , d’nn  Mémoire  apologé- 
tique de  la  révolution  de  Corse,  en 
1 760 , de  plusieurs  Mémoires  insères 
dans  le  recueil  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle , d’une  savante  Dissertation 
sur  l’état  de  V Agriculture  chez  les 
Romains , dans  scs  rapports  avec  le* 
gouvernement , les  mœurs  et  le  com- 
merce, in-8’.,  Paris  , 1776,  qui  eut 
l'Accessitdu  prix  prop>sé  sur  ce  sujet, 
par  Facademie  des  inscriptions.  L’au- 
teur avait  soixante  - seize  ans  quand  il 
la  composa.  11  savait  plusieurs  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , et  fut 
chargé  de  mettre  en  état  de  paraître 
un  Dictionnaire  turk,  latin  et  français, 
composéprson  oncle,  Antoine  .Arcère. 
Un  assez  long  s^our  dans  le  Levant 
avait  procuré  à cdui-ci  tousles  moyens 
nécessaires  pour  la  composition  d’un 
pareil  ouvrage.  Le  neveu  ayant  été 
arrêté  dans  ce  travail  par  la  faiblesse 
de  sa  vue  , et  pr  son  âge  avancé , 
eu  légua  le  manuscrit  à la  bibliothèque 
du  roi  ; il  légua  preilleraent  à la  bi- 
bliothèque de  l’Oratoire  de  Marseille , 
ses  propres  manuscrits,  qui  compo- 
sent 4 vol.  in -fol.,  intitulés:  .>^rce- 
riana.  Ses  poésies , où  il  y a du  feu  et 
de  l’élévation , sont  répandues  dans 
différents  recueils.  Ce  savant  respe- 
table  mourut  à la  Rochelle , sup'rieur 
de  la  maison  de  sa  congrégation , le 
7 février  178a.  T — d. 

ARCf/SlLAS,  de  la  "secte  académi- 
que , naquit , d’un  père  Scythe  , à 
Pitane  en  Æolide,  U première  année 
de  la  1 1 6'.  olympiade.  Son  éducation 
fut  très-soignée.  Il  apprit  les  mathé- 
matiques d’Autolycus  et  d’Hipponiens 
le  géomètre;  la  musique,  de  Xanthus 
l’Athénien , et  cultiva  meme  la  poésie. 
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Mais  Moércas , son  frère  aîné , qu* 
devint  son  tuteur,  l’envoya  bientôt  à 
Athènes,  pour  s’y  livrera  la  profession 
de  rhéteur , à laquelle  il  le  destinait. 
Arcésilas  ne  répondit  point  à ses  vues. 
I.a  philosophie  eut  pur  lui  plus  de 
charme  que  l’éloquence  : il  suivit  les 
leçons  de  Théophraste  le  péiipaléli- 
cien , puis  celles  de  Crantor;  et , après 
la  mort  de  Cratès  , se  trouvant  à la  tête 
de  l’école,  il  devint  le  fondateur  de  la 
seconde  académie.  Il  fit  néanmoins  de 
grands  changements  à la  doctrine  aca- 
démique. Platon  et  scs  successeurs 
avaient  distingué  deux  sortes  d’êtres; 
les  uns , substantiels  , exerçant  leur 
action  sur  les  sens  ; les  autres , abs- 
traits, perceptibles  seulement  par  l’es- 
prit. I.a  connaissance  des  premiers 
constituait,  disaient -ils,  Vcqtinion; 
celle  des  autres,  la  science.  Aivésilas, 
se  rapprochant  du  scepticisme  , ou 
jilutôt  l’outrepassant , niait  que  l’on 
pût  rien  sSvuir,  pas  mêmc,eoramc 
Socrate , que  l’on  ne  savait  rien.  Il  re- 
jetait , comme  faux  ou  trompeur , le 
témoignage  des  sens , et  prétendait , 
qu’en  conséquence,  le  vrai  sage  ne 
doit  jamais  rien  afTiriner;  qu’au  con- 
traire, il  put,  avec  une  égale  supé- 
riorité , combattre  toutes  les  asser- 
tions reçues.  Ccpndant,  comme  il 
fallait  bien  faire  concorder  ces  idées 
bizarres  avec  la  nécessité  de  vivre , 
imposée  à tous  les  êtres  animés , il 
disait  que  ces  princijM»  n’étaient  de 
rigueur  que  pour  la  siâence;  que,  du 
reste , dans  le  commerce  de  la  vie , 
on  pouvait  agir  comme  les  autres,  et 
s’en  tenir  aux  apparences.  C’est  ainsi 
que , par  d’ingénieuses  et  subtiles  dis- 
tinctions, le  rigoriste  le  plus  sévère 
croit  pouvoir  justifier  aux  autres  , et , 
souvent  à lui-même,  .ses  faiblesses  et 
ses  goûts.  Aussi  Arcésilas , malgré  sou 
scepticisme,  ne  fut  point  ennemi  des 
plaisirs;  et  son  humeur  libérale , â la- 
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quelle  M fortune  et  les  faveurs  JEu- 
nicnes,  roi  de  Pergainc,  |iii  permet- 
taient de  se  livrer,  le  rendit  cher  i ses 
concitoyens.  Uans  les  secours  qu’il  por- 
tait aux  indigents,  il  savait  mettre  cette 
délicatesse  si  rare  qui  double  le  prix 
du  bienfait.  Éiniilc  d’Arislippe,  il  par- 
tagea son  temps  entre  l’Amour,  «ac- 
ebus,  et  les  Muses,  sans  jamais  se 
mêler  des  affaires  juibliques.  ||  était 
enthousiaste  de  Pindare  et  d’Uomère , 
et , lorsqu’il  se  livr.ait  à la  lecture  de 
ce  dernier,  il  avait  coutume  de  dire 
qu  il  allait  che*  sa  maîtresse.  Ce  phi- 
losophe aimable  et  bizarre  eut  une  fin 
bien  digne  de  lui.  Il  mourut,  sil’oncn 
croit  l’histoire  , d’un  excès  de  vin , à 
de  soixante-quinze  ans , la  qua- 
trième année  de  la  1 34'.  olympiade, 
lient  pour  Successeur  I.aicydes. — On 
compte  trois  autres  Abcesilas  ; l’un , 
poète  de  l’ancienne  remédie;  l’autre 
dt^i.iqiie;  le  troisième,  statuaire,  fils 
d’Aristoilirus.  j). 

AHCESILAüS,  peintre  grec,  était 
de  Phares  , et  contemporain  de  Poly- 
gnote  : il  peignait  à l’encaustique.  On 
voyait  au  Pyréc  un  tableau , dans  lequel 
il  avait  représenté  Léosthènes  et  ses 
enfants.  —Il  y eut  aussi  à Rome  un 
statuaire  du  même  nom , qui  vivait 
65  av.  J.-C.  Lucullus  l’aimait  et  lui  fit 
faire  plusieurs  ouvrages  ; ou  les  payait 
plus  cher  que  ceux  des  autres  artistes. 
\ arroii  en  {>arle  avec  eloge;  il  cite  un 
groujK!  de  marbre,  d’un  seul  mor- 
ceau , de  la  main  d’Arccsilaüs,  et  re- 
présentant une  lionne  avec  laquelle 

jouaient  des  Amours  ailés.  I. S e. 

ARCET.  V Darcet. 
ARCHAGATHUS,  premier  méde- 
cin grec  qui  vint  s’établir  à Rome,  l’an 
5!>4  de  la  fondation  de  cette  ville,  a iq 
ans  av.  J.-C.  Scion  Pline,  on  lui  donna 
le  droit  de  citoyen , et  le  public  lui 
acbrt.i  une  boutique  dalis  lefaubour" 
d .ILilius,  poury  exercer  sa  profession. 
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Il  paraît  qu’il  s’occup  plus  de  chirur- 
gie que  de  mddceinc;  et,dansleprin- 
ci|w,  sa  méthode  était  si  douce , qu’elle 
lui  fit  appli(|uer  le  nom  de  Guérisseur 
de  plaies,  f'ulnerarius;  mais,  en- 
suite, certains  cas  qid  exigeaient  l’em- 
ploi du  feu  et  de  l'instrument  tran- 
chant, s’étant  rencontrés,  on  changea 
son  premier  nom  en  celui  de  Bour- 
reau , et  les  Romains  [irireut  en  haine 
la  niédecinc  et  les  médecins.  Cette 
haine,  néanmoins,  fut  peu  durable., 
et  Asclépiade  bientôt  acquit  aux  .sa- 
vants de  cette  profession  la  coiisidc- 
ration  de  ce  peuple,  plus  railiuire  qu’é- 
clairé. On  a aussi  donné  a ce  midecin 
le  nom  àî Areagathus  ; ce  qui  a trom- 
pé des  biographes  qui , jiar  erreur,  en 
ont  fait  deux  personnages  (h'Iférents. 

C.  et  A — u. 

ARCIIEIjAÜS,  roi  de  Macédoine, 
était  fils  n,iturel  de  Perdiçcas,  et  d’une 
esclave  d’Alcétas  son  frère.  Perdicoas, 
en  mourant , le  laissa  tuteur  d’Alcétas| 
fils  légitime  qu’il  avait  eu  de  Oéepôtre, 
son  épouse,  et  qui  n’avait  que  .sept 
ans.  Archélaüs,  voulant  .s’emparer  du 
trône , commença  par  mander  Alcé- 
tas , son  oncle,  et  Alexandre,  son  fils, 
comme  s’il  avait  voulu  leur  rendre  la 
couronne  que  Perdiccas  avait  usur- 
jiéc.  Ces  infortunés  ayant  été  assez  cré- 
dules pour  se  rendre  k son  invitation, 
il  les  fit  égorger,  et  jeU  ensuite  dans 
un  puits  Alcetas,son  jeune  frère, puis 
écrivit  à sa  mère  qu’il  y était  tombé  en 
lioursiiivant  une  oie.  Après  s’être  ainsi 
ouvert  le  chemin  du  trône,  il  sembla 
vouloir  faire  oublier,  par  sa  conduite, 
les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  y 
parvenir,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ration. I..a  Macédoine  était  .sans  cesse 
expo^  aux  ravages  des  peuples  voi- 
sins;il  fitconstruirecles  jilacesfortesct 
ouvrit  des  grandes  routes.  11  fit  des 
amas  considérables  d’armes , et  se  pro- 
cura des  chevaux  pour  monter  sa  cava- 
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lerie.  Il  fit  même  construire  Jes  vais- 
seaux pour  s’opposer  aux  incursions 
des  Atlie'niens  ;tt. comme  Pydnc,  ville 
msriliroe  delà  Maccdoinc,  leur  sentait 
de  point  de  debarquement , il  s’en  em- 
pira , maigre  leurs  elTorLs , et  en  trans- 
porta les  habitants  daus  l’inlcrieur.  Il 
aimait  les  arts  et  les  lettres;  car  il  dé- 
pensa ^ talents  (environ  4o,ooo  fr.), 
à faire  peindre  son  palais  par  Zeiixis, 
qui  lui  reconnut  sans  doute  un  goût 
réel  pour  la  peinture , puisqu’il  lui  fit 
résent,  par  la  suite,  de  son  tableau 
e Pan.  Arclielaüs  attira  à sa  cour  Eu- 
ripide et  Agathnn , deux  jioctes  tragi- 
ques eéiebres.  Il  voulut  aussi  y attirer 
Socrate  ; mais  ce  philosophe  ne  se 
rendit  pas  à son  invitation.  Il  fut  vic- 
time d’une  conspiration  fonnée  par 
Cratixus , à qui  il  avait  promis  en 
mariage  une  de  ses  filles  , qu’il  avait 
ensuite  donnée  & on  autre;  Hellano- 
crates  de  Larisse,  dont  il  avait  abusé, 
en  lui  faisant  la  vaine  promesse  de  le 
rétablir  dans  ses  états,  et  Décamnichus, 
l’un  de  ses  courtisans,  qu’il  avait  livré 
i la  vengeance  d’Euripide.  Il  fut  as- 
sassiné, l’an  598  avant  J.-C,  après 
avoir  régné  i4  ans.  II  laissa  un  fifs  en 
bas'âgc,  nomme  Oreste.  C — b. 

ARCHÉLAÜS,  ne  dans  la  Cippa- 
doce,  devint  l’un  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  Mithridatc,  qu’il  servit  avec 
xëlc  daus  sa  première  guerre  contre 
les  Romains.  Ce  prince,  l’ayant  en- 
suite envoyé  en  Grèce,  avec  une  nom- 
breuse armée , pour  y exciter  les 
habitants  à la  révolte,  Archélaüs  la 
souleva  presque  entièrement,  .se  ren- 
dit maître  d’Athènes , et  fit  mourir,  ou 
envoya  k Mithridatc,  tous  ceux  qui 
avaient  favorisé  les  Romains;  mais 
Athènes  fut  prise,  sous  scs  yeux,  par 
Sylla,  qui  le  défit  deux  fois  en  ba- 
taille rangée,  à Chcronéc  et  à Orcho- 
mène.  Archelaiis , convaincu  de  la 
supériorité  des  Romains  , engagea 
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Mithiidate  à demander  la  paix,  et  Ce 
fut  lui-même  qui  en  traita  les  condi- 
tions avec  Sylla , dont  il  sut  acquérir 
l’estime.  Quelques  années  après,  il  de- 
vint suspect  à Mithridatc,  qui  crut 
qu’il  avait  sacrifié  scs  intérêts;  et,  con- 
naissant la  cruauté  de  ce  prince , il 
se  retira  auprès  des  Romains , qui  le 
traitèrent  avec  beaucoup  d’égards. 

G— B. 

ARCHÉLAÜS,  fils  du  précédent , 
resta  attaché  aux  Romains , et  Pom- 
pée , après  avoir  termine  la  guerre 
contre  Mithridatc , le  nomma  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu’on  adorait  à 
Comane , dans  l’Arménie,  dont  le 
temple  avait  un  territoire  très-étendu , 
et  un  grand  nombre  d’esclaves  , ce  qui 
faisait  de  ce  grand-prctrc  une  espèce 
de  roi.  Mais  une  place  au-^si  tranquille 
ne  convenait  pas  à son  ambition,  et, 
lorsque  Gabinius , dont  il  était  l’ami , 
vint  commander  dans  la  .Syrie , il  se 
rendit  vers  lui,  espérant  être  employé 
dans  une  expédition  contre  les  Par- 
thes  ; cette  expédition  n’ayant  pas 
été  approuvée  par  le  sénat  romain , 
Archélaüs  alla  en  Égypte.  Les  Égvji- 
tiens  venaient  de  chasser  Ptolémée , et 
avaient  nommé,  pour  reine,  Cléopâ- 
tre , sa  fille , k qui  ils  cherchaient  un 
epoux  digne  d’elle.  Archélaüs  s’offrit, 
en  se  disant  fils  de  Mithridate , et  il  fut 
accepte.  Gabinius , qui  avait  bissé  .Ar- 
chélaüs aller  en  Égyjitc  , quoiqu’il 
connût  bien  ses  projets , étant  venu 
peu  de  temps  après  l’attaquer  pour 
rcudi'c  la  couronne  à Ptolémée  Aulé- 
tès  ; le  nouveau  roi  se  montra  digne 
du  trône  par  sa  valeur;  mais  n’ciant 
pis  secondé  par  les  Égyptiens , il  fut 
tué  dans  la  bataille.  Marc  Antoine,  qui 
avait  été  son  ami , lui  donna  la  sépul- 
ture. Il  avait  eu,  de  la  courtisane  Gla- 
phyra,  deux  fils,  .Archélaüs  et  Sisinna. 

C— B. 

ARCHÉLAÜS,  fils  du  précédent, 
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devint,  apres  la  mort  de  son  père, 
prand-pretre  de  la  déesse  de  Cumanc, 
dignité'  dont  J.  César  le  priva  apres  la 
défaite  de  Pompée.  Quelques  années 
après  (l’an  56  avant  J.-C),  Marc  An- 
tuiuc , qui  avait  eu  beaurxnip  d’amitic 
pour  son  père,  et  à qui  (ilaphyra , sa 
mire,  u’ctait  pas  inJincrente,  le  fit 
roi  de  Cappadocc , à la  place  d’Ariara- 
tlie  X.  Arclielaüs  se  trouva  avec  An- 
toine à la  bataille  d’Actium;  ce|>en- 
dant  Auguste  lui  pardonna,  et  lui  con- 
serva ses  états;  il  les  agrandit  même 
par  la  suite,  en  bii  donnant  la  petite 
Arméuic  et  la  Glicic  pien'cuse , eu  ré- 
compense de  ce  qu’il  avait  aidé  Tibère 
à rétablir  Tigraiie  sur  le  trône  d'Ar- 
ménie. Lorsque  Tibère  se  relira  à 
Rhodes,  ce  qui  ressemblait  à une  es- 
pèce d’exil , Arrbélaüs  négligea  de  lui 
rendj’c  ses  hommages,  cl  ce  prince, 
irrilé  de  ce  manque  de  rcs|>ecl , le  fit 
mander  à Rome,  lorsqu’il  fut  devenu 
empereur,  et  lui  suscita  des  accusa- 
teurs ; mais  sou  âge  avancé , et  la  fai- 
blesse de  son  esprit , désarmèrent  le 
sénat  et  même  l’empereur.  Archélaüs 
mourut  à Rome  , l’an  17  de  J.  • C. , 
après  avoir  régné  cinqu3ule.dcux  ans. 
Il  avait  eu,  d’une  première  femme, 
(ilaphyra,  qu’il  donna  en  mariage  à 
Alexandre,  l’un  des  fils  d’ilérode.  Il 
avait  épouse  , après  un  premier  ma- 
riage, Pythodoris,  veuve  de  Polémon, 
roi  de  Pout,  dont  il  paraît  qu’il  n’eut 
point  d'enfants  ; après  sa  mort,  la 
('.appadocc  devint  une  province  ro- 
maine. C — B. 

ARCH1‘'.LAUS  fut  désigne  par  Ilé- 
rode-le-(irand , son  père , pour  lui 
succéder  ; comme  ce  prince  avait  fait 
aupanavant  un  antre  testament,  où  il 
* nommait  Philippe  Antip.as , un  autre 
de  scs  fils,  pour  son  successeur,  il 
s’éleva  des  débats  entre  les  deux  frères, 
l't  ils  allèrent  à Rome  pour  être  jugés 
par  Auguste , qui , apres  les  avoir  eu- 
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tendus , donna  à Archélaüs , sous  le 
titre  de  tétrarque,  la  moitié  des  états 
d’Hérode,qiii  comprenait  laJudéc  pro- 

S rement  dite , et  l'idumée.  Archélaüs , 
c retour  à Jérusalem , se  livra  à U 
cruauté  héréditaire  dans  sa  famille , et 
même  dans  sa  nation  ; on  porta  des 
plaintes  contre  lui  â Au,;uste , qui  le 
destitua  en  l’an  6 de  J.-C. , et  l’envoya 
en  exil  à Vienne  eu  Uauphiné;  U était 
daus  la  dixième  année  de  son  règne. 

Cr— B. 

ARCHELAÜS,  deMilet,  ou,  sui- 
vant d’autres  , d’Athènes,  eut  pour 
maître  Anaxagore,  qu’il  suivit  dans 
sou  exil  à Lampsaque,  et  auquel  il 
surcéda  dans  la  secte  ionique.  .Après 
la  mort  de  ce  philosophe , il  reviut 
à Athènes,  où  l’on  prétend  qu'il  eut 
|)our  disciples  Euripide  et  Socrate. 
Un  lui  donna  le  surnom  de  Physicien, 
parce  que,  à l’exemple  d’Anaxagore,  il 
s’occupa  particulièrement  des  sciences 
naturelles,  à l’étude  desquelles  Socrate 
substitua  depuis  celle  de  la  morale. 
Suivant  Plutarque  , Archélaüs  admet- 
tait deux  principes  des  choses  : l’Air 
etrinfiiii;  le  premier,  susceptible  de 
coiideiisatiuu  et  de  dilatation.  De  ces 
deux  mouvements,  le  dernier  produi- 
sit le  feu  , l’autre,  l’eau.  La  génération 
a , de  même,  deux  causes , le  cbaiid  et 
le  froid.  J.cs  animaux  sont  nés  du  li- 
mon échaufic  de  la  terre,  qui  fut  leur 
nourriture  première.  I.a  terre,  dans 
le  principe,  était  un  marais,  élevé  sur 
ses  bords , concave  dans  le  milieu , 
mais  de  figure  ronde.  Le  soleil  est  le 
plus  grand  des  astres,  etc.  Archélaüs, 
coiniuc  beaucoup  d’autres  philoso- 
phes, disait  que  le  juste  et  l’injuste 
ne  sont  point  dans  la  nature , et  n’exi.v 
tent  que  par  la  loi. — On  compte  dans 
l’antiquité  plusieurs  personnages  du 
même  nom  , dont  on  peut  voir  l’énu- 
mcraiion  dans  hjjiblioüùque  grecque 
de  Fabricius.  D.  L. 


3^4  ARC 

ARCIIELAÜS  , sculpteur , ne  à 
Prienue , et  fils  d'A|><>lloiiius  , est  un 
(le  ces  artistes  dont  les  noms  ne  nous 
sont  parvenus  que  par  les  monuments, 
et  dont  les  anciens  auteurs  n’ont  pas 
feit  mention.  L’inscription  grecque  qui 
nous  a conserve  le  nom  et  la  patrie 
d’Arcliclaüs , se  lit  au  bas  de  \’.-fpo- 
theose  d’Homère , bas-relief  de  petite 
proportion , qui  fut  trous'é  stir  la  voie 
Appienne  , près  d'.AIbaito  , dans  un 
lieu  nomme  autrefois  ad  BoviUas. 
L’empereur  Claude  avait  une  maison 
dans  cet  endroit , et  il  est  probable 
que  ce  bas-relief  la  décorait.  L’anglais 
Rcjnoldsa  voulu  prouver,  |>ar  la  forme 
des  lettres  de  l’inscription  qu’il  n’avait 
pas  vue,  que  l’ouvrage  appartenait  à 
une  époque  fort  ancienne  de  la  scidp- 
turc  grecque,  entre  la  qa'.et  la  ()4’- 
olympiade  ; mais  ce  sentiment  a été 
réfuté  complètement  parWiukcIniann, 
et  le  .style  même  du  monument  per- 
met de  conjecturer  que  le  sculpteur 
vivait  sous  les  premiers  Césars. 
L— S — E. 

ARCIIESTRATE,  poète  grec,  na- 
quit à Syracuse , selon  Atbénéc,el  flo- 
rissait  peu  de  teinpsaprès  le  règne  d’A- 
lexandre. Vossius  ( de  Poël.  gnre. , 
p.  85Xle  place  parmi  les  poètes  d’une 
époque  incertaine.  Ce  qu’il  y a de  plus 
sûr  à son  égard , c’est  le  genre  et 
l’emploi  de  son  talent  , uniquement 
con.sacré  à tracer  les  lois  de  la  table , 
Voici  ce  qu’en  dit  liarthelemy,  d’après 
Athénée  : a Cet  auteur  fut  l’aiui  d’un 
» des  fils  de  Périclès.  Il  avait  |>arcourii 
» les  terres  et  les  mers  pour  connaître 
» par  lui-même  ce  (yi’elles  produisaient 
« de  meilleur.  [1  s jn.struisait  dans  ses 
» voyages,  non  des  mœurs  des  peii- 
» pies , dont  il  est  inutile  de  s’ùistruire , 
» puisqu’il  est  impossible  de  les  clian- 
» ger;  mais  il  entrait  dans  les  labora- 
» toires  où  se  préparent  les  délices  de 
B la  table,  et  il  nVut  de  commerce 
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» qu’avec  les  hommes  utiles  à ses  plai- 
» sirs.  Son  poeme  est  un  tré.sor  de 
» lumière , et  ne  contient  pas  un  vers 
B qui  ne  soit  un  précepte.  C’est  dans 
B cette  éeole  que  plusieurs  cuisiniers 
B ont  puisé  les  principes  d’un  art  qui 
> les  a rendus  immortels.  » C’est  ce 
passage  de  l’auteur  d’.Anacliarsis  <]ni  a 
donné  à M.  Bereboux  l’idée  de  son 
charmant  poème.  Chrysippe  regarde 
les  leçons  d’Archestrate  comme  le 
point  fondamental  de  la  doctrine  épi- 
curienne , et  la  vraie  théogonie  des 
philosophes  gourmands.  11  avait  pour 
précepte  , que , quand  le  nombre  des 
convives  excède  relui  de  trois  ou  de 
quatre,  ce  n’est  plus  qu’un  rassemble- 
ment de  journaliers,  ou  de  soldats,  qui 
mangent  leur  butin.  H paraît  que  ses 
leçons  ne  contribuèrent  pas  à l’enri- 
chir; car  Plutarque  rapporte  cette 
exclamation  d’un  partisan  du  poète 
et  de  sa  doctrine  : o O Archcstrale , 
B nue  n’as-tu  vécu  sous  Alexandre  ! 
B cnaciin  de  tes  vers  eût  obfenuCliypre 
B ou  la  Phénicie  pour  récomjx’nsc.  » 
— Plulaixjue  fut  .mention  d’un  autre 
AiiCHESTB.(TE,poètetragique,dnnt  les 
pièces  furent  jouées  pendant  la  guerie 
du  Péloponnèse.  A— 1) — b. 

ARCHIAS,  poète  grec,  d’Antioche, 
jouit,  à Rome,  d’une  grande  considé- 
ration , sous  le  consulat  de  Métclius 
et  d’Afraniiis , et  gr.àcc  ;i  la  protection 
signalée  des  Lucullus,  qui  lui  avaient 
procuré  le  droit  de  (ité  à lléraclée  , 
ville  allie'e  qui  jouissait  des  privilég<s 
de  la  bourgeoisie  romaine  ; mais  un 
incendie  ayant  dévoré  les  archives  de 
cette  ville,  et  anéanti  les  preuves  du 
titre  d’Arcbi.as,  un  certain  Gratins  lui 
contesta  juridiquement  le  litre  et  les 
droits  de  citoyen  romain.  Ce  fut  .i  cette 
occasion  que  Cicéron  , Télèvc  et  l’ami 
d’.Arcbias  , prononça  ce  magnifique 
plaidoyer,  dans  lequel  il  a si  cloquem- 
ment  consigné  sou  amour  pour  les 
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lettres  J et  son  udmiraiion  pour  ceux, 
qui  les  cultivent.  Ardiias  avait  rom- 
pu.se  uu  poème  sur  la  guerre  des  Gm- 
nres , et  il  en  avait  commencé  un  autre 
sur  le  consulat  de  Gcéron.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  quarantaine  d’épi- 
crammes  , recueillies  d’abord  dans 
Y A rüholoffie  grecque,  et  publiées  en- 
suite à part,  avec  uu  commentaire, 
par  Daniel  Alswortb,  le  même  qui 
imprima , en  1 595 , à Rome , une  tra- 
duction des  Géorgiques  en  vers  grecs. 
M.  Brunck  a recueilli  trente-quatre  des 
épigraniinesd’Archias,dans  ses  ^na- 
lecta  velerum  poètanim  grœcorum, 
tome  ir,  p,ig.  QU.  Ces  mêmes  frag- 
ments ont  été  publiés  depuis , accom- 
pagnés de  notes  et  d’une  version 
latine,  par  llgen  ( iBoo  ),  avec  une 
épitre  critique  sur  la  personne  et 
le  génie  d’Axchias.  Il  est  difficile  de 
concilier  les  éloges  dont  Cicéron  com- 
ble ce  poète,  avec  l’extrême  médio- 
crité des  pièces  qui  lui  sont  attribuées. 
Imitatciu-  servile  du  Tai'entin  Léo- 
iiidas,  et  d’Antipater , il  se  traîne  sur 
des  sujets  qu’ijs  ont  traités  avaut  lui, 
et  n'en  reproduit  que  d’infidèles  co- 
pies. Deux  uu  trois  pièces , à peine , 
méritent  d’être  distinguées  : ce  sont 
les  épigrammes  sur  le  sanglier  de 
Caly^n;  sur  le  l’iiape  placé  sur  les 
rives  du  Bosphore;  sur  une  hiron- 
delle , etc.  ; celle  enfin  sur  Diogène 
le  Cynique  , qui  veut  pisser  l’Aehé- 
ron  : encore  cette  dernière  n’e.st- elle 
qu’une  imitation  de  Léoiiidas.  Il  faut 
donc  supposer  que  les  Poèmes  que 
nous  n’avons  plus,  et  dans  lesquels 
Arebias  avait  célébré  la  guerre  des 
Cimbres  etcellc de  Mithridate,  étaient 
des  morceaux  d’un  mérite  bien  su- 
périeur à ce  qui  nous  reste. 

A— — D— R. 

ARCHl.AS,  architecte,  né  à Corin- 
the , fut  appelé  en  Sicile  pir  le  roi  llié- 
rou,  qm  le  chai^ea  de  diriger  les 
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travaux  de  tout  genre  que  ce  prince 
faisait  exécuter  |>our  l’avantage  et  l’or- 
nement de  son  royaume.  Aiehias 
poussa  très-loin  fart  des  constructions 
navales  : on  lui  attribue  les  plus  belles 
de  ces  fameuses  galères  siciliennes, 
dont  rhistoire  a souvent  parlé,  et  dont 
les  mâts  et  les  principales  pièo-s  de 
bois  étaient  tirés  des  forêts  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne.  Archias  vi- 
vait vers  la  135'.  olympiade,  ^DS 
avant  J.-C.  L— S — e. 

ARCHIDAMIE,  femme  lacédémo- 
iiienne,  ayant  appris  qu’on  avait  rc- 
•solu  d’envoyer  les  femmes  dans  Hle 
de  Crète,  parce  qu’on  craignait,  à 
chaque  instant,  que  la  ville  ne  fût 
prise  par  Pyrrhus,  se  présenta  au 
sénat , mic  épée  à la  main,  et  dit  que 
les  hommes  les  connai.s.saient  bien 
peu,  s’ils  croyaient  qu’elles  pu.ssent 
survivre  à la  ruine  de  leur  patrie.  Ce 
trait,  que  l’on  répète  sur  la  foi  de 
Plutarque , est  hasardé , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  du  même  genre,  et 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  fem- 
mes de  Sparte  fussent  telles  qu’il  les. 
représente.  Aristote,  qui  vivait  à une 
époque  où  la  république  existait  en- 
core, les  peint  comme  livrées  au  luxe 
et  au  libertin.igc , et  il  ajoute  que, 
lorsque  les  Tliébains,  commandés  par 
Epaminondas,  entrèrent  dans  la  La- 
conie, loin  de  contribuer  à la  défense 
de  leur  pays , comme  le  faisaient  tes 
femmes  dans  les  auti’es  villes,  elles 
occasionnèrent  plus  de  trouble  que 
les  ennemis  eux -mêmes.  Celte  .Âr- 
cliidamie  est  probablement  la  même 
que  la  grand  mère  d’Agis  IV,  dont 
nous  avons  parlé  à Tartiélr  de  c» 
prince.  C— b. 

ARCHIDAMUS,  fils  d’Anaxida- 
mtts,  de  la  seconde  branche  des  rois 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père , vers  l’an  630  av. 
J.-C.  Comme  les  Lacédémoniens. 
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étaient  aflaibii»  par  les  pertes  qu’ils 
avaient  e'prouvécs  durant  la  seconde 
guerre  de  Messine,  ils  restèrent  tran- 
quilles sous  son  règne,  qui  ne  nous 
offre  aucun  événement  remarquable. 
Il  eut  }M>ur  successeur  Âgasiclès , son 
fils.  . G R. 

ARCHIDAMÜS  II,  fils  de  Zeuxi- 
damus,  de  la  seconde  branche  des 
rnis  de  Sparte,  monta  sur  le  trône 
l’an  476  .ivant  J."C.  11  ne  succéda  pas 
à son  père,  qui  niounit  sans  avoir  été 
roi  ; mais  4 Léotychidès , son  grand- 
))ère,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
exilé.  La  I.aconie  fut  dévastée  vers  la 
iu‘.  année  de  son  règne,  par  des 
tremblements  de  terre,  à la  suite  des- 
quels les  Messéüienssc  révoltèrent,  et 
SC  fortifièrent  sur  le  mont  Ithome. 
Archidamus  montra  beaucoup  de  pré- 
sence d’esprit  dans  ces  événements, 
et  il  alla  assiéger  les  Messéniens,  qui, 
après  s’ètrc  défendus  pendant  dix  ans, 
capitulèrent,  à condition  qu’on  leur 
permît  de  se  retirer  où  ils  voudraient, 
il  s’opposa  à la  guerre  du  .Pélopon- 
nèse; mais  ses  conseils  n’ayant  pas  été 
suivis,  il  prit  le  commandement  de 
l’armée,  et  fit  plusieurs  invasions  dans 
l’Attiquc.  11  prit  aussi  la  ville  de  Pla- 
tées, alliée  des  Athéniens.  Il  mourut 
l’an  avant  J.-G.,  laissant  deux 
fils.  Agis,  Agésilas,  et  une  fille,  Gy- 
nisca. , a.  . , : G — it. 

ARCHIDAMUS'III , fils  d’AgésiUs , 
de  la  seconde  branche  des  rois  de 
Sparte,  fut,  du  vivant  de  son  père, 
c^igé  du  commandement  des  trou- 
pes que  les  Lacedémoniensenvoyèrent 
au  secours  des  leurs,  après  la  iMtaille 
de  Leuctres.  De  retour  dans  le  Pélo- 
ponnèse, il  remporta  quelques  avan- 
tages sur  les  Arcadiens,  quoique  les 
Thclrains  fussent  venus  à leur  secours. 
Etant  monté  sur  le  trône , l’an  36 1 av. 
J.-C.,  il  engagea,  par  haine  pour  les 
Tbébains,  les  Lacédémoniens  à don- 
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ner  des  secours  aux  Phocéens,  qni 
.s’étaient  emparés  du  temple  de  Del- 
phes; et  l’on  prétend  que  quelques 
présents , faits  par  leur  chef  à Dini- 
cha , son  épouse,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à le  décider.  On  doit  cependant  lé 
louer  de  ce  qu’il  empêcha  les  Pho- 
céens de  iiiassarrcr  les  Delphiens,  et 
de  vendre  leurs  femmes  et  leurs  cn&nts 
comme  esclaves.  Il  prit  beaucoup  de 
part  à cette  guerre,  connue  sous  le 
nom  de  sacrée.  Il  alla  ensuite  eu  Ita- 
lie, au  secours  des  Tarentins,  qui 
étaient  en  guerre  avec  des  peuples  de 
leur  voisinage,  et  il  y fut  tué  dans  un 
combat,  l’an  558  avant  J.-G.  On  ne 
ut  pas  retrouver  son  corps , pour  lui 
onner  la  .sépulture;  ce  qu’on  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  à la  vengeance 
d’Apollon.  Il  laissa  uu  fils,  nommé 
Agis.  G — R. 

ARCHIDAMUS  IV,  fils  d’Eudami- 
das,  était  roi  de  Sparte,  lorsque  Dé- 
métrius,  fils  d’Antigone,  vint  attaquer 
cette  ville,  l’an  2()5  avant  J.-G.  H fut 
défait  à la  vue  de  Spailc  meme , par  ce 
ptince,  qui  aurait  pris  la  ville,  sans 
les  événements  qui  l’appelèrent  ail- 
leurs. Le  reste  de  l’histoire  d’Archida- 
mus  IV  est  inconnue.  M.  Larcher  pré- 
tend qu’il  monta  sur  le  trône  l’an  3o4 
avant  J.-G.,  et  qu’il  régna  46 
Plutarque,  qu’il  cite,  n’en  dit  rien.  Je 
ne  sais  donc  pas  sur  quoi  INI.  Larcimr 
fonde  ses  calculs.  — On  connaît  plu- 
sieurs autres  Arcbidamcs,  dans  l’his- 
toire de  Sparte;  le  premier,  fils  de 
Théopompe,  mourut  avant  son  père, 
vers  l’an  ^ao  avant  J.-G.  Il  laissa  un 
fils , nommé  Zeitxidaimis.—Mn  autre 
Archidamus,  fils  d’Eudainidas , s’en- 
fuit à Messène,  lorsqu’ Agis  IV,  son 
frère,  eut  été  tué  par  les  Ephores;  H 
en  fut  rappelé  par  Gléomènes  ; mais , à 
peine  fut-il  arrivé  à Sparte,  que  les 
meurtriers  de  son  frère  le  firent  périr. 

G— R. 
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ARCHTGÈNE,  médecin  ccUbre  , 
né  à Apnicp  eu  Syrie  , étudia  la  mé- 
decine sous  Agathinus,  et  vint  l’exer- 
cer à Rome  sous  Uoraitien , Nerva  et 
Trajan.  Il  était  de  la  secte  pneuma- 
tK|ue , dont  il  avait  reçu  les  priiiri^es 
d’Agatliiuiis , disciple  immédiat  d^A- 
theuée,  qui  en  était  le  fondateur.  Ce- 
pendant, ou  le  regarde  aussi  comme  le 
chef  de  la  secte  des  éclectiques  ou 
choisisseiirs  , qui , pensant  que  La 
médecine  ne  peut  avoir  pour  base 
aucune  considération  exclusive,  pre- 
naieut,  dans  toutes  les  philosophies, 
l'observation  fondamentale  qui  en  fai- 
sait l’essence,  poiirl’appliqiier  aux  faits 
qu’elle  expliquait.  Archigéuc  eut,  à 
Rome,  une  grande  réputation.  Juvé- 
nal,  sou  contemporain,  en  parle  plu- 
sieurs fois  dans  scs  satires , et  Galien 
le  rite  souvent  avec  éloge  ; il  l’indique 
comme  l’auteur  de  dix  Livres  sur  les 
fièvres , et  de  douze  Lettres  savantes. 
J1  ne  nous  eu  est  parvenu  que  quel- 
ques fragments  , qu’on  trouve  dans 
Ætius, comme-.  Ùicra;  De  Balneis 
natiiralihus  ; De  vertiginosis , insa- 
nià,  resolutione , tetano  et  convul- 
sione  , cephalæa  et  heminranid  ; 
De  spongiæ  usu  ; De  dropace , pi- 
catione  et  sinapisme  ; De  pectore 
suppuratis  ; De  volvulo  , cceliaca 
aflectione,  dysenterid  ; De  hepatis 
abcessu  ; De  his  qui  per  circuitum 
quemdam  sanguinem  mingunt  ; fs- 
chiadis  exacerbaUe  cura;  De  ele- 
phantiasi  ; De  viperarum  esu  et 
pruritibus  ; De  leprd  ; De  cancris 
mammarum , Jltixu  muliebri , uteri 
abcessu,  uteri  exulceratione , uteri 
cancris.  Selon  Suidas , Archigène 
mourut  à soixante-trois  ans,  la  der- 
nière année  du  règne  de  Trajan. 

C.  et  A — w. 

ARCHILOQÜE,  poète  grec,  né  è 
Paros,  ruiic  des  Cyclades,  vers  l’an 
70Q  avant  J.-C.,  d’une  famille  des 
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plus  illustres  de  cette  île , mais  dont 
l’éclat  fut  terni  p r son  p-re  Telé- 
siclès , qui  épousa  l’eselavc  Eiiipu. 
C’est  à cette  union  si  disproportion- 
née qu’Archi*oque  dut  sa  naiss.ince. 
Il  porta  d’abord  les  armes  ; mais  il  ne 
nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
sa  bravomr . en  nous  apprenant  qu’il 
prit  la  fuite  dans  un  comlaat,  et  «pie, 
|H)ur  être  plus  léger  .à  la  course,  il 
laissa  son  uourlier  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fut  plus  redoutable  la  plume 
à la  main.  La  fureur  avec  laquelle  il  sc 
déchaîna  contre  Lveambe,  qui , mal- 
gré sa  promesse,  donna  sa  fille  Néo- 
biilé  à un  concurrent  plus  riche,  était 
si  forte,  que  ce  bon  homme,  fuiieiix 
de  sc  voir  déchiré  cruellement  dans 
des  vers  que  tout  le  monde  chantait, 
sc  pendit  de  désespoir,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  ses  trois  filles.  Fier  de 
ce  premier  succès,  Archiloque  se  li- 
vra sans  réserve  à son  dangereux  ta- 
lent , contre  tous  ceux  de  ses  con- 
citoyens qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Cet  acharnement  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  d’ennemis  , et 
les  désordres  de  sa  vie  licencieuse 
achevèrent  de  lui  aliéner  les  esprits. 
Non  content  d’avoir  séduit  plusieurs 
filles  et  femmes  de  Paros , il  rendit , 
dans  ses  vers,  leur  déshonneur  pu- 
blic. Réduit  enfin  à la  plus  extrême 
misère , odieux  à tout  le  monde, 
il  alla  chercher  des  ressources  dans 
l’ile  de  Thasos  , colonie  qui  de- 
vait l’existence  à son  père,  et  pour  la- 
quelle il  avait  lui-même  combattu. Ia?s 
Th.osicns  le  redoutaient  trop  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance aux  dépens  de  leur  tranquillité; 
il  se  vengea  de  leur  ingratitude  par 
des  vers  sanglants.  Les  Lacédémo- 
niens ne  voulurent  pas  lui  permettre 
de  coucher  seulement  dans  leur  ville; 
mais  les  jeux  olympiques  ouvrirent 
un  théâtre  plus  bhllaul  à ses  talents. 
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Il  y remporta  la  couronne  par  iin 
J/ymneeu  l’honneur  d’Hcrcule,  qu’il 
rlianla  Im-inèine , et  dont  les  jiaroles 
et  la  musique  étaient  de  sa  composi- 
tion, On  le  chantait  encore  du  temps 
de  Pi udare,  pour  célébrer  les  vain- 
queurs dans  ces  courses  renommées. 
Ce  triomphe  réconcilia  Archiloque 
avec  sa  patrie , sur  laquelle  il  rejaillis- 
sait. Il  y reporta  son  funeste  talent 
pour  la  satire,  et  périt  enfin  par  le 
fer  de  ceux  qui  étaient  les  objets  de 
ses  vers  sauj^lants.  L’oracle  de  Del- 
ithes  s’intéressa  à sa  mort , et  obligea 
l’assassin  d’apaiser  ses  mânes  par  des 
sacrifices.  Les  Pariens,  qui  l’avaient 
redouté  vivant,  le  comblèrent  d’hon- 
iieiirs  aptes  sa  mort , et  sa  mémoire 
resta  en  vénération  dans  toute  la 
Grèce.  On  célébrait  tons  les  ans  sa 
naissance  comme  celle  d’Homère,  et 
l’on  chantait  ses  vers  dans  les  fetes 
publiques,  comme  ceux  de  ce  père 
de  la  poésie,  qui  lui  avait  servi  de 
modèle  ; ils  passaient  pour  avoir  at- 
teint la  perfection  chacun  dans  leur 
genre.  Ia;s  anciens  vantaient  , dans 
Archiloque,  l’énergie  du  style  , la  vi- 
vacité des  images , une  précision 
]>lcine  de  sens , des  sentiments  éle- 
vés , et  une  satire  vigoureuse  : Quiu- 
tilien  a dit  de  lui  ; Sitmma  in  eo  vis  , 
elegantes  vibr anlesque  senteniiæ  ; 
plurimàm  sanguuiis  el  nervorum , 
etc.;  mais  ces  grandes  qualités  étaient 
dégradées  par  des  calomnies  infâmes, 
et  par  de  grandes  obscénités.  Ce  sont 
ces  défauts  qui  firent  jiroscrire  ses 
productions  par  la  sévère  Lacédémo- 
ne, et  qui  obligèrent  l’empereur  Julien 
d’en  interdire  la  lecture  aux  prêtres 
du  paganisme.  Cicéron  iâisait  allusion 
auxtraits  mordants  qu’ils  renferment , 
en  donnant  le  nom  à' Archiloquia 
édicta  aux  placards  injurieux  affi- 
chés dans  Rome  contre  Càar.  I.a  poé- 
.sic  grecque  lui  dut  l’invcntiou,  ou  du 
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moins  la  perfection  des  épisodes,  des 
vers  ïambes  et  scamns.  Il  était  aussi 
excellent  musicien  (pic  poète,  et  cet 
art  se  perfertionna  lieaucoup  par  les 
changements  qu’il  y fit  : on  peut  voir 
là-dessus  une  Dissertalionie  M.  Bu- 
rette dans  le  i o*.  tome  des  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  la  proie  du  temps, 
à l’exception  de  quelques  fragments, 
qu’on  a recueillis  dans  les  Poètes  grecs 
de  Genève  , 1606  et  i6i4,  >u-fol. , 
3 vol.  ; et  dans  les  Analecta  de 
Brunck. , tom.  I , page  4o , et  tom.  111, 
page  6 et  336.  T — d. 

ARCHIMÈDE,  le  plus  célèbre  des 
géomètres  anciens  , est  peut-être  celui 
de  tous  les  savants  qui  a eu  la  réputa- 
tion la  plus  étendue  et  la  plus  populaire, 
]>arce  qu’à  ses  travaux  sur  les  théones 
abstraites , il  a joint  des  inventions 
mécaniques  d’une  utilité  frappante , et 
qu’il  .s’est  trouvé  dans  les  circonstances 
les  plus  propres  à les  faire  valoir. 
11  naquit  àSvracusc,  vers  l’an  387, 
avant  l’cre  ehrélicniie.  il  était  parent 
d’Hicron , roi  de  cette  ville;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu’il  ait  occupé  aucune 
phare  dans  le  gouvernement  ; il  s’est 
renfermé  tout  entier  dans  la  culture 
des  sciences.  Considéions-le  d’abord 
dans  les  progrès  qu’il  a fait  faire  aux 
théories  mathématiques.  Pour  l’ap- 
précier a:omplètcment  sous  ce  rapport, 
il  nous  manque  une  connaissance 
exacte  de  l’état  de  la  .science  avant 
lui,  et  des  travaux  des  géomètres  qui 
l’ont  précédé  ; il  ne  nous  reste,  de  ce 
temps,  que  les  écrits  d’Kuclide,  et 
(piehpies  fragments,  ou  plutôt  des  in- 
(bcations  données  par  scs  commenta- 
teurs , Théon  et  Proclus , et  pr  l*aj>- 
pus,  dans  ses  Collections  matliéma- 
tiques.  Mais,  quoi  qu’il  puisse  devoir 
à ses  devanciers , Archimède  a eurichi 
la  science  de  découvertes  de  la  plus 
haute  ün  portance , et  que  l’on  peut 
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rfÇ.irdor  comme  la  l)ase  sur  laquelle 
les  niodcrncs  se  sont  appnyes  pour 
mesurer  les  espaces  termines  par  des 
lignes  ou  par  des  surfaces  courbes. 
Dans  ses  cléments,  Eurlide  considère 
seulement  le  rapjmrt  que  quelques 
grandeurs  de  relie  espèce  ont  entre 
elles  ; il  ne  dit  rien  sur  leur  me- 
sure absolue  , c’est  - à - dire , sur  leur 
rapport  as’cc  les  figures  termiue'es  par 
des  ligues  droites  ou  par  des  plans.  A 
la  vérité,  le  moyeu  employé  pour  par- 
veuir  au  premier  de  ces  rapports , 
devait  mettre  snr  la  voie  qui  conduit 
au  second  ; néanmoins  il  y avait  en- 
core bien  des  propositions  intermé- 
diaires a développer  : c’est  ce  qu’ Ar- 
chimède a lait  dans  ses  Traités  de  la 
sphère  et  du  cylindre,  des  sphéroïdes 
et  des  conoides , et  dans  relui  de  la 
mesure  du  cercle.  !1  s’est  élevé  à des 
considéralions  encore  plus  difTicilrs 
dans  son  Traité  des  spirales,  courbes 
qui  sont  regardées  aujourd’hui  comme 
transeendautes  , et  dont  il  sut  ce|>cn- 
dant  mener  les  tangentes,  et  mesurer 
les  aires.  Il  V a lieu  de  penser  que  ce 
n’est  point  de  la  manière  dont  il  les 
présente , qu’il  a découvert  ses  prin- 
cipaux tliéurcnics.  Si  l’on  s’arrêtait 
au  sens  propre  des  expressions  dont 
il  se  sert  dans  les  lettres  d’envoi  qui 
précèdent  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  serait  autorisé  à croire  qu’il 
connaissait  ces  thérremes,  avant  d’en 
avoir  l.a  démonstration  ; c’est  peur 
cela  qu’il  serait  curieux  de  posséder 
le  tableau  de  la  science,  à l’époque  où 
il  écrivait , afin  de  saisir  le  fil  qui  a 
pu  le  diriger.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  remarquer,  par  la  comparaison 
des  Traités  de  la  sphère  et  du  cylin- 
dre , de  la  mesure  du  cercle , avec 
les  propositions  orrespoudan  les,  <bms 
quelques  éléments  de  géométrie,  où 
l’on  s’est  relâché  sur  la  rigueur  des 
démonstrations , que  c’est  seulement 
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celle  rigueur,  et  h s détours  qu’il  faut 
employer  pour  l'obtenir,  qir  ont  dû 
coûter  de  la  peine  à An  bimède , et  qui 
rendent  diniede  la  lecture  de  ses 
écrits.  I.a  vérité  des  propositions  se 
trouve  en  quelque  sorte  le  dernier 
terme  d’une  approximation  qui  se 
)>résenle  d’clle-racme,  et  que  la  consi- 
dération des  indivisibles  de  Civallcri, 
ou  celle  des  iiifiniment  petits  de  Leib- 
nitz, transforment  en  une  évaluation 
rigoureuse.  Comme  je  l’ai  dc’jà  dit,  le 
Traité  des  spirales  renferme  des  pro- 
positions d’un  ordre  plus  élevé , mais 
il  est  aussi  plus  obscur.  Boullian  , 
astronome  célébré,  et  géomètre  ins- 
truit, déclarait  n’y  rien  comprendre, 
et  Vicie  l’accusait  de  fausseté  : mais 
c’est  à tort;  car  le  calcul  difTérrnticI  et 
le  calcul  iiitégnl  en  ont  fait  retrouver 
tous  les  résultats.  Ce  T rai  té  est  donc  nue 
preuve  d’une  grande  force  de  tète  dans 
son  auteur,  et  celui  de  la  quadrature  de 
b paral>olc , n’annonce  pas  moins  de 
sagacité.  Archimède  est  le  seul  des 
anciens  qui  nous  ait  laissé  quelque 
chose  de  satisfiisant  sur  la  théorie  de- 
là mécanique,  et  sur  l’hydrostatique, 
dans  scs  Traités  sur  les  centres  c/e 
gravité  des  lignes  et  des  plans,  et  sur 
V équilibre  des  corps  plongés  dans  un 
Jluide.  Il  a,  le  premier,  fait  connaître 
ce  principe  : o Qu’un  corps  plongé 
» dans  un  fluide  perd  une  partie  de 
» son  poids , ég.ile  â celui  du  volume 
» de  fluide  qn’il  déplace.  » 11  s’en  est 
servi  pour  déterminer  l’alliage  intro- 
duit en  fr.iude  dans  une  couronne 
que  le  roi  Hiéron  avait  commandée  en 
or  pur.  I.a  solution  de  ce  problème 
lui  causa  tant  de  joie , dit  - on  , qu’il 
sortit  tout  BU  du  bain,  tl  courut  dans 
Syr.icuse , en  criant  : « .le  l’ai  trouvé  ! 
» je  Tai  trouvé  ! » Cette  anecdote , 
qu’on  lit  dans  toutes  1rs  Tics  (T Ar- 
chimède, pourrait  bien  ii’ètre  qu’une 
de  ces  exagérations  dont  le  vulgaire 
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cruie  devoir  ciiilitllir  l'iiistoire  des 
};raiids  homiues  ; elle  a sans  doute 
])our  fondeinent  la  prcorciipatioii  as- 
sez ordinaire  aux  esprits  livres  à des 
intMitations  pnifondes  , et  qu'Archi- 
rnêde,  à ec  qu’il  paraît , portait  très- 
loin.  Il  fut  ainsi  ronsiille',  dans  pins 
d’nnc  oerasion , par  ks  premières  per- 
sonnes de  l’e'tat;  c’wt  .lu  roi  Gefon, 
lils  d’Ilie'ron , qu’il  adressa  le  livre  in- 
titule : ^rènaire,  dans  lequel  il  se 
montre  astronome  et  arillimctieien 
kakilc,  à une  é|>o<|ne  on  les  calculs 
numériques  n’étaietit  pis  réduits  en 
ri'glcs,  comme  ils  le  sont  maintenant. 
Cet  ouvrage  , .qui  semble  d’abord 
Il  ctre  qn’nn  jeu  d’esprit , avait  pour- 
tant un  but  trcs-pbilosopliiquc,  pnis- 
qii’en  donnant  la  formation  d’une 
progression  nnmcriqnc  , au  moyen 
de  laquelle  on  pouvait  exprimer , non 
•seulement  le  nombre  des  grains  de  sa- 
ble contenus  dans  un  volume  égal  à 
celui  de  la  terre , mais  encore  dans 
une  sphère  de  même  rayon  que  celle 
à la  surface  de  laquelle  on  supposait 
alors  les  étoiles  fixes  attaebées , il  ten- 
dait à préciser  les  idées  qu’on  se  fai- 
sait sur  le  système  du  monde.  Ce 
prolilèmc  indiquait  un  esprit  de  cal- 
cul peu  commun,  à ce  qu’il  paraît, 
«lans  ce  temjis , et  sa  solution  n’éuit 
Jias  sans  quelque  dilTicuké,  jwrcc 
qu  on  n’avait  point  de  notation  com- 
mode pour  représenter  de  grands 
nombres,  il  .semble  aussi  que  la  mé- 
canique pratique  était  une  science 
toute  nouvelle  au  temps  d’Archimède; 
car  Pappus,  en  lui  faisant  dire  qu’il  ne 
«lemandait  qu’un  point  d’.ippui  pour 
mouvoir  la  terre  , exprime  l’cspccc 
d’entbousiasme  que  lui  avait  inspiré  la 
puissance  que  les  macliines  ajoutent 
aia  cflbris  de  l’Iiomme.  Il  est  pe-ut- 
ètre  le  premier  inventeur  des  moufles, 
test -à -dire,  d’une  combinaison  de 
poulies  avec  bquellc  on  élève  les 
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plus  grands  fardeaux  : ce  n’est  du 
moins  que  de  cette  manière  qu’on 
peut  entendre  ce  que  dit  Athénée  de 
la  maehine  qu’employait  Archimède 
JHiur  mouvoir  un  vaisseau  d’une  gran- 
deur extraordinaire.  Piobabirinent,  il 
V a encore  de  l’exagération  dans  ce  que 

I ou  raconte  .à  ce  sujet,  et  je  renvoie, 
.sur  cela,  le  lecteur,  aux  réflexions  ju- 
dicieuses de  Moutiicla  ( Ilisloire  des 
Mathèmaliqucs,  a'.édition,  tome  I*% 
p.  aôo  ),  On  met  encore , au  nombre 
des  inventions  d'Archimède,  la  vis 
.sans  fin  et  la  vis  creuse,  dans  laquelle 
l’eau  monte  par  son  pro]irc  poids. 

II  imagina  eeite  dernière  pendant  le 
voy.igc  qu’il  fit  en  Egypte,  où  il  l’ap- 
pliqua à dessécher  des  terres  inondées 
par  leNil;maisc’est|)endant  le  siège  de 
Syracuse,  qu’.AreInmcde  déploya  tous 
scs  moyens  pour  la  défense  de  sa  patrie. 
Polybc,  Tite-Live,  cl  Plutarque,  dans 
la  t'ie  de  Marcellus , parlent  en  dé- 
tail, et  avec  admiration,  des  machines 
puissantes  cl  variées  qu’il  opposa  aux 
attaques  des  Romains.  On  sait  que  ce 
ne  fut  que  par  surprise  qu’ils  jiarvin- 
rent  a s’introduire  dans  la  place.  On 
dit  qu’Archimède,  absorbé  par  ses 
méditations,  ignorant  que  la  ville  était 
tombée  au  pouvoir  de  rcnncnii , fut 
tué  par  un  soldat  romain,  qui  venait 
le  chercher  de  la  part  de  Alarcellus , et 
qui  fut  irrité  de  ne  pouvoir  l’arra- 
cher aux  re'flcxions  dans  lesquelles  il 
était  plongé.  En  racontant  cette  mort , 
Plutarque  ajoute  que  Marcellus  cul  eu 
horreur  le  meurtrier  d’Archimède,  et 
quil  rechercha,  caressa  et  honora  les 
jiarcnts  de  ce  grand  géomètre.  On  fixe 
la  prise  de  Syracuse  à l’aii  a i a avant 

1 ère  chrétienne;  ainsi  .Archimixle  avait 
^5  ans  lorsqu’il  perdit  la  vie.  Ses  inten- 
tions furent  suivies  après  sa  mort,  puis- 
qu’on lui  éleva  un  tombeau  surmonté 
d’unccolonne,  ou  cylindre,  sur  laquelle 
ou  grava  le  rapjwri  de  la  capacité  de  ce 
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coqis,  à celle  de  la  sphère  inscrite, 
découverte  à laquelle  Archimède  atta- 
chait un  grand  prix.  Le  souvenir  de  la 
forme  de  ce  tombeau  se  conservait  à 
Rome,  lorsque  les  compatriotes  d’Ar- 
chimède croyaient  que  le  monument 
n’existait  plus.  Cicéron,  étant  questeur 
en  Sicile,  le  décous  rit  au  milieu  des 
ronces,  qui  le  cachaient  en  ]>arlie. 
Plutanpie  dit  qu’Archimède  |>risait 
beaucoup  plus  ses  découvertes  g<‘omc- 
triques  que  ses  inventions  mécaiÿqiies, 
et  qu’il  n’ccris  it  point  sur  ces  derniè- 
res ; du  moins , ne  nous  est-il  resté  au- 
cune indication  précise  d’ouvrages  où 
elles  soient  décrites,  si  ce  n’est  à l’é- 
gard d’une  sphère  qui , suivant  Cicé- 
ron , représentait  les  qjuuveiucnts  des 
astres,  dans  les  rapports  de  leurs 
vitesses  respectives  : Claudien  en  jMrlc 
aussi.  Par  ce  qu’ils  en  ont  dit  tous 
deux,  on  reconnaît  que  ce  devait  être 
une  sphère  mouvante;  ou,  s’il  faut 
douter  qu’elle  se  soit  mue  d’elle-raéme, 
par  un  mouvement  d’horlogerie , il  est 
facile  de  concevoir  qu’elle  jiouvait  rcs- 
seinhlcr  à ces  machines  inventées 
pour  rendre  sensibles  les  phénomènes 
astroiininiques  , et  que  l’on  fait  mou- 
voir h la  main.  Tzetzès,  et  d’autres 
écrivains  du  Bas-Empire,  eu  citant  des 
passages  perdus  d’historiens  plus  an- 
ciens, ont  aflirmé  q u’ Archimède  , au 
inoven  de  miroirs  ardents  , incendia 
la  flotte  des  Romains , au  siège  de  Sy- 
ranise;  mais,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  la  forme  que  de- 
vaient avoir  ces  miroirs,  pour  pro- 
duire l’effet  indiqué,  je  me  bornerai  à 
dire  que,  puisque  Polybe,  Tite-Live 
et  Plutarque,  écrivains  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l’événement,  surtout  le 
premier,  ne  parlent  point  d’un  fait  si 
merveilleux  et  si  nouveau,  il  est  au 
moins  très-douteux,  et  pourrait  bien 
n’étre  encore  qu’un  conte,  auquel  aura 
donné  li«u  la  haute  réputation  qu’avait 
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laissée  .Archimède.  Ses  ouvrages  nous 
sont  tous  parvenus  eu  original,  à l’ex- 
eeptioii  des  deux  livres  sur  l’équilibre 
des  corps  plongés  dans  un  fluide,  et 
d’un  livre  de  femmes.que  Burcili  iix»u- 
va  à la  suite  des  trois  livres  d’A|iollo- 
nius,  qu’il  décoiiviit  dans  un  iiianuscrit 
arabe  ( F o>'.  Apollonius  do  Perge  ). 
Quelques  jiersunnes  ne  regardent  pour- 
tant point  ce  dernier  livre  comme  au- 
thentique. Le  plus  grand  nombre  des 
Traités  d’Archimède  est  accompagné 
d’un  Commentaire  d’Eutocius,  où  l’oii 
trouve,  sur  l’histoire  des  mathémati- 
ques, des  parliculaiités  remarqiubles, 
et  des  indications  d’ouvrages  iiH'oniiiis 
aujourd'hui,  parce  qu’ils  ont  péri, 
s,-uis  doute,  avec  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie. Voici  la  noticedes  principa- 
les éditions  d’Arcliimèdc  : 1.  Archi~ 
médis  Sjracusani,philosophi  aegeo- 
metree  excellenlissimi , opéra  quæ 
quidem  exlant,  atque  à quàin  pau- 
cissimis  hactenus  visa  nuneque  pri~ 
mum  et  gnece  et  latine  in  lucem 
édita.  Adjecta  quoque  sunt  Eutocii 
Ascalonitœ  in  eosdein  Archimedis 
libros  commentaria , item  gra-ce  et 
latine,  nurmpiam  antea  excusa, 
Basileæ,  Jo.  Ilervagius  excud.  fe- 
cit,  au.  i544>  iu-fol.  C’est  VEdilio 
Princeps  ; elle  fut  faite  par  les  soins 
de  Thomas  (feckauff,  surnomme  Fe- 
natorius.  11.  Archimedis  opéra  quo! 
exlant  gr.  et  lat.  novis  demonstra- 
tionibus  commentariisque  illustrata 
per  Davidem  Rivaltum  à Flurentia , 
Paris,  iüi5,  in-ful.;  111.  Admirandi 
Archimedis  Syracusani  inonumenta 
omnia  mathernatica  quœ  extant,  ex 
traditione  Francisci  Maurôlici,  Pa- 
noriiii,  IÜH5,  in-fol.Cettc  édition  n’e>t 
encore  qu’une  sorte  d’imitation  des 
écrits  d’Archimède.  IV.  Archimedis 
opéra , Apollonii  Pergeei  conicorum 
libri  IF , etc. , methodo  nova  illus- 
trala  et  suecinclè  demonstrata,  per 
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Js.  Barrow,  Londini,  1075,111-4’.; 
V.  Archimedisqiiæ  supersunt  omnia 
cwu  Eiitocii  Ascalonitce  commenta- 
riis , ex  recensione  Josephi  Torelli 
f^eronensis  cum  nova  versione  lali- 
nd;  accedtmi  lecüones  variantes 
ex  cod.  Mediceo  et  Parisiensibus , 
0\onii,  1795,  in-fulio.  Cette  belle 
édition,  qui  (ait  suite  à YEuclide  de 
Gitf"ori  et  il  V Apollonius  de  Halley , 
est  la  première  vraiment  romplcte  que 
l’ou  ait  donnée  d’Airliimèdc.  Sa  publi- 
cation est  due  aux  soins  de  runiver- 
silé  d’Oxford,  sollicitée  d’abord,  par 
M.  Philippe  Stanliope,  à se  charger  de 
l’impression  du  manuscrit  resté  entre 
les  mains  des  héritiers  de  Toielli. 
I^s  Œuvres  d' drehimède  ont  aussi 
été  tradilltes  dans  quelques  langues 
vivantes,  savoir  : en  allemand,  par 
Sturmius,  en  1O70,  et  en  français, 
par  M.  Pejrard,  en  1807  , in-4\  , 
1 808 , ‘X  vol.  in-8".  A la  suite  de 
cette  dernière  traduction , qu’il  a re- 
vue , M.  Dclamhie  a joint  un  Mé- 
moire sur  raritlimétiqiie  des  Grecs, 
sujet  très-curieux;  car  il  ne  nous  est 
resté,  pour  ainsi  dire,  que  quelques 
indices  sur  les  procédés  qu’ils  em- 
])k)>  aient  pour  efl'cctuer  de  grands 
calculs.  L — X. 

ARCHINTO  ( Octave  ) , comte 
Milanais , (Ils  d’Horace  .Archinto  et  de 
Léonore  Tonsa  , naquit  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  occupa  plusieurs 
emplois  publics,  et  reçut  de  Philip- 
pe 111,  roi  d’Espagne,  le  litre  de 
comte  de  Baratc.  Il  mounit  le  i5 
juin  i656.  Archinto  avait  de  grandes 
connaissances  eu  antiquités  , et  avait 
particulièrement  éiudié  celles  de  sa 
patrie.  Il  avait  rassemblé  une  collec- 
tion curieuse  de  inonuinents  dont  il  a 
publié  les  descriptions.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Epilnpati  racconti 
delle  anlichità  , e nobiltà  dclla  fa- 
nûÿlia  Archinli , de.  AgÿimUivi 
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ma  Ireve  esposizione  degli  ataichi 
marmi,che  ne^  palagi  di questa  fa- 
mi^ia  si  leggono  , Milan,  lüijS, 
iii-fol.  ; 11.  CoUeclanca  antiquilatum 
inejusDomo,  in-fol.,  sans  date,  ni 
nom  de  lieu  , ouvrage  tellement  rare, 
qu’il  a été  inconnu  h Argellati , qui  n’en 
fait  (las  mention  dans  sa  Bibliothèque 
des  Ecrivains  Milanais.  G É. 

ARCHINTO  { le  comte  Charles), 
fils  du  sénateur  Philippe  Archiuto,  ua- 
quilisMilan,  le 3n  juillet  1669.  Après 
avoir  fini,  dans  sa  patrie,  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bréra  , U 
alla  étudier  k Ingolstadt , en  Bavière, 
la  philosophie  et 'les  mathématiques. 
11  voyagea  ensuite  pendant  quelques 
années  en  Fr^cc,  en  .Allemagne,  en 
Hollande  et  dans  toute  l’Italie.  Il  s’ar- 
rêta principalement  à Rome,  et  ne 
revint  sc  fixci  à Milan  qu’eu  1 700.  11 
institua  ,denx  ans  après , une  académie 
qui  embrassait  dans  scs  travaux  les 
sciences  et  les  beaux  arts.  Il  rassembla 
aussi , dans  son  palais , une  biblio- 
thèque nombreuse  et  choisie,  qu’il  en- 
richit des  instruments  de  mathémati- 
ques les  mieux  travaillés  et  les  plus 
rares , construits  par  les  artistes  les 
plus  habiles  d’Italie,  dcFraiiccctd’An- 
gletcrre.  Ge  fut  à lui  que  l’on  dut  la 
réunion  de  la  célèbi-e  société  palatine , 
qui  donna  au  monde  .savant  des  édi- 
fions si  précieuses , et  qui  commença 
par  la  grande  collection  de  Muratori , 
Scriptores  Remm  italicarmn  ( T^oy. 
Argellati  ).  Charles  .Archinto  fut  re- 
vêtu des  premières  dignités  dans  sa 
patrie;  créé,  j>ar  l’empereur  Léopold, 
gentilhomme  de  sa  chambre  , et , par 
les  rois  d’F.spagne  Charles  II  et  Phi- 
lippe V , chevalier  de  la  toison  d’or , et 
grand  d’Espagne.  Il  mourut  le  1 7 dé- 
cembre 175-1.  On  n’a  imprimé  de  lui 
que  quelques  notes  sur  trois  livres 
de  Y Histoire  d"  dmolphe  de  Milan, 
tome  IV,  Script.  Ber.  ital.,  et  quel- 
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ques  Tables  des  Sciences  et  des  arts , 

Fiibliérs  à Venise,  apres  la  mort  de 
auteur,  sous  ce  titre  : Tahulce,prœ- 
éipua  scientiarium  et  arlium  capiia 
digesta  per  ordinein  reprœsentanies  ; 
mais  il  laissa  un  assez  |;rand  noiulirc 
de  inaniiserits  , qui  se  sont  conservés 
dans  sa  famille,  ils  sont  écrits,  les 
uns  en  latin,  les  antres  en  italien,  et 
ont  tous  pour  objet  la  pliilosopliie  ou 
les  sciences;  tels  que  : I.  Ragiona- 
menli  IF  délia  sloria jilosoftea , in- 
fol.; II.  pro  dissertalionibus 
philosophicis , in-4".;  III.  De  Rerutn 
existentid  contra  scepticos  disputa- 
tio,  in- fol.;  IV.  Demonstrationes  ma- 
thematicæ  in  ordine  ad  Spheram, 
in-4“.  ; V.  Tractalus  de  horologiis , 
in-4".;  Rrogetto  délia  mio\>a 

conferenza  da  farsi  sopra  le  scien- 
ze  ed  arli,  iu-fol.,  etc.,  etc.;  et  enfin, 
ce  qui  lait  voir  que  cet  illustre  ami  des 
sciences  avait  en  effet  le  goût  des  arts 
de  l’imaginalion  , un  recueil  intitulé  : 
Carmina  plura  lalina.  G — e. 

ARCHON  ( Louis),  né,  en  i045  , 
à Riom  en  Auvergne,  où  il  nioiinitcn 
1 7 1 "J , fut  licencié  en  Sorbonne,  cha- 
pelain de  Louis  XIV,  sacristain  de  la 
chapelle  de  Versailles,  et  abbé  dcSl.- 
Gilbert- Neuf- Fontaines.  On  a de  lui 
une  Histoire  ecclésiastique  de  la 
Chapelle  des  rois  de  France,  1 704- 
1711,  J vol.  in-4°.  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu’au  règne  de  Louis  XlII 
inclusivement.  Un  3'.  vnl.  devait  con- 
tenir rbistoire  de  la  chapelle  royale 
sous  Louis  XIV.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  firent  l’cloge  de  ce  hvre , dont 
M.  Oroux  préparait,  en  1771  , une 
nouvelle  édition.  .\.  R — r. 

ARCHYT.AS,  deTareute,  hnitieine 
successeur  de  Pythagore,  fut  contem- 
porain de  Platon,  qui  suivit,  pendant 
quelque  temps  , scs  leçons.  Il  eut 
même  le  bonheur  de  soustraire  le  fils 
d’.Vriston  à la  colère  de  üenys  le  ty- 


r 

ARC  385 

ran,  qui  voulait  le  faire  périr.  Archv- 
tis  se  livra  jiarticulièremeut  à l’étude 
des  sciences  mathéni.itiqucs  et  méca- 
niques. Il  n’est  personne  qui  n’ait  en- 
tendu parler  de  sa  colombe  volante. 
On  lui  attribue  l’invention  de  la  [>ou- 
lic,  de  la  vis,  de  la  crécelle,  et  la  so- 
lution de  plusieurs  problèmes  de  géo- 
métrie. Ses  profondes  médiations  ne 
l’empèchèrent  jvoiut  de  se  rendre  utile 
à .scs  concitoyens.  Sept  fois  consécu- 
tives , il  fiit  mis  à la  tète  du  gouverne- 
ment desa  patrie.  Il  commanda,  dans 
plusiimrs  rencontres , les  troupes  com- 
binées de  la  Grèce,  et  ne  fut  jamais 
vaincu.  Rigide  observateur  «les  pré- 
ceptes de  Pythagore,  il  disait  à son 
intendant,  qui , pendant  son  alrsence, 
n’avait  pris  aucun  soin  de  ses  biens  : 
R Tu  CS  bien  benrenx  que  je  suis  eu 
» colère  ; car,  autrement , je  ne  laisse- 
» rais  point  ti  négligence  impunie.  » 
Arebylas  périt  dans  un  naufrage , et  fiit 
trouvé  mort  sur  les  côtes  de  la  Pouille. 
Horace  lui  a consacré  une  ode,  la  a8'. 
du  1".  livre.  Arebytas  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  , dont  on 
]>eut  voir  les  titres  dans  Stanley.  Il 
nous  reste,  sous  son  nom,  un  tr.niié 
sur  les  universaux  , ou  les  Caté- 
gories, publié  en  grec,  par  Joachim 
Gamérarius,  à Lei|)zig,  i564,  in-8"., 
et,  à Vcni.se,  iHqi,  in-.^®.,  gr.  et  laf. 
Un  fragment  d’Archytas,  sur  les  ma- 
thématiques, édité  d’abord,  .avec  d’au- 
tres opuscules,  par  llfnri  l'^irnDc, 
Paris , 1 557 , in-8  a été  réimprimé, 
gr.  et  lat.,  à Copenhague,  1707, 
in-4“.,  par  les  soins  de  Jean  Gramm  , 
danois,  qui  l’a  enrichi  d’une  disserta- 
tion sur  ce  philosophe.  Thomas  Gale, 
d’après  Stobee,  a publié , d’ Arebytas , 
un  autre  fragment  sur  la  sagesse , dans 
ses  Ovusctdes  mythologiques.  Il  serait 
possible  d’en  recueillir  d’antres  dans 
les  éciits  des  anciens  commentateurs. 

P.  L. 
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ARCKENHOLZ  (Jeaw'),  liistorieu , 
ne  en  Finlande,  en  arcouipa- 

gna  un  gciitilhumnie  suédois  dans  scs 
voyages  , et  s’aiTCta  long-temps  à Pa- 
ris. Ce  fut  dans  cette  ville  (pi’il  rôligea 
des  Considérations  politiques,  ayant 
pour  Lut  de  prouver  que  i’aliîauce  de 
la  France  était  désavantageuse  à la 
Suède.  Il  communiqua  son  manuscrit 
à quelques  pei"soiines,  et,  de  retour 
en  Suède,  il  fut  enfermé  dans  une 
forteresse.  On  lui  rendit  cr|)end.iiit, 
peu  à près , la  liberté , à condition 
qu’il  ferait  réparation  par  écrit  au  car- 
dinal de  Fleury.  Leroi  Frédéric  T'.,  de 
la  maison  de  Hesse^Cassel , qui  appré- 
ciait son  méiite  littéraire , le  iioinina , 
en  174**.  bibliothécaire  et  garde  du 
cabinet  des  médailles  à Cassel , où  il 
resta  pendant  vingt  années.  Ayant  dé- 
siré retourner  en  Suède , il  en  obtint 
la  pei  niission , et  fut  chargé  par  les 
états  d’écrire  l’Histoire  de  Frédéric , 
mort  CD  i^üi;  mais  sa  Ictc  s’étant 
aiTaibbc,  il  donna  dans  les  visions, 
renonça  aux  travaux  historiques , et 
mourut  le  1 4 juil.  >"77»  âgéde  8 i ans. 
Arcketibob.  est  connu  principalement 
par  scs  Mémoires  concernant  Chris- 
tine, reine  de  Suède  ,ei\  4 vol.in-4“., 
Amsterdam,  1751  à 17(^0.  Ils  sont 
écrits  en  français,  d’un  style  lourd  et 
diffus.  Les  événements  remarquables 
et  les  pièces  intéressantes  y sont  mêlés 
de  détails  minutieux  et  de  lettres  insi- 
gniflantes.  D’.Alembcrt  a tiré  de  cette 
compilation  les  Anccdotei  sur  (’.hris- 
tine,  insérées  dans  ses  Mélanges. 
Arckenholz  a fait  de  plus  : Lettres  sur 
les  Lapons  et  les  Finois , en  français , 
Francfort  et  I.eipsick,  17^6,  in-8’.; 
Mémoires  de  Rusdorf,  ministre  de 
l’électeur  palatin,  traduits  ru  alle- 
mand sur  le  manuscrit  français,  par 
Gisparson  , Francfort  et  Leipsick  , 
1 7G7.  ; Recueil  des  sentiments  et  des 
proposde  Gustave  Adolphe 
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çais , Stockholm,  iqGçf,  etc.  Ses 
Considérations  sur  l'alliance  de  la 
Suède  et  de  la  France , ont  été  im- 
primées dans  le  Magasin  histor.  de 
Jiusching.  C — AU. 

ARCX)(  Ai.exis  DEL  ).  F.  Alexis. 

ARCO  (Nicolas,  comte  n’) , bon 
prête  latin  du  iG'.  siècle,  second  fils 
du  comte  Uderic  , conseiller  intime  de 
l’empereur  Maximilien  1".,  naquit  le 
5 décembre  1 479 , à Arco , petite  ville 
du  Tyrol , dans  le  diocèse  de  Trente , 
qui  était  l’ancien  fief  de  sa  famille.  I! 
fut  d’abord  page  de  fempercur  Fré- 
déric III , père  de  Maximilien.  Ce 
service  ne  rempêcha  point  de  se  livrer 
à l’étude  des  lettres.  11  se  rendit  savant 
dans  les  langues  anciennes , et  pai  lait 
toutes  les  langues  modernes  aussi  fa- 
cilement que  la  sienne.  Sou  père , cpix 
le  destinait  .'1  la  profession  des  armes , 
le  retira  de  la  (X)ur,  en  obtenant  pour 
lui  une  compagnie  de  cavalerie  ; d’Arco 
servit  sous  les  ordres  de  Volfang  de 
Furstemberg,  l’un  des  généraux  les 
plus  estimés  de  son  temps  ; mais  la 
mort  de  son  frère  aîné  lui  fit  aban- 
donner la  carrière  militaire;  il  revint 
dans  son  (ief,  avec  le  consentement  de 
l’empereur,  et  fut  successivement  dé- 
core de  plusieurs  ordres , et  revêtu  de 
divers  emplois.  Depuis  lors,  il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  des  lettres  ; il  fut  lié 
avec  tous  ceux  qui  s’y  distinguaient  le 
plus  , tels  que  Paul  Jove  , Annibal 
(laro , Flaminio  , Fracaslor , et  plu- 
sieurs autres.  On  présume  qu’il  mou- 
rut versla  fin  de  l’année  1 546.  Scs  poé- 
sies latines  parurent,  pour  la  première 
fois , la  meme  année,  sous  ce  titre  : Ni- 
colai  Archii  comitis  Numeri  , l\Ian- 
toue,  i54G,  iii-4'’. , édition  devenue 
très-rare,  mais  à l.aqiielle  peut  suppléer 
celle  que  Comiiio  a donnée  de  ces 
p.  é'ies,  avec  celles  de  Fumano  et  de 
Fracastor,  Padouc,  1739,  'X  vol.  4". 
D’.Arco  avait  composé  d’autres  ou- 
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^nges  en  vers  et  en  prose,  qui  sont 
consciTc’s  en  manuscrit  dans  quelques 
biblidtlicqiies  d'Italie,  mais  qui  n’uiit 
puinl  vu  le  jour. — Un  de  ses  dcKcn- 
danls , le  comte  Giambattisla  d’Aeco, 
intendant  impe'rial  à Mantouc,  deTa- 
cademic  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  celte  ville,  s’est  aussi  reiiilti 
recommandable  pat  divers  bons  écrits, 
pa'r  une  dissertation  savante  sur  le 
tinlleux  troubadour  Sürdello,parreloge 
du  comte  de  Firraian  ( 1 783  ),  et  par 
la  protection  qu’il  a accordée  aux  arts, 
ün  doit  à scs  soins  la  decouverte  du 
beau  buste  original  de  V irgile  que  celte 
ville  posse'dait.  G — é. 

ARÇON  ( J E AW-Gl  ACDE.  fiLEO.N  OH  E 
Lemiceaud  d’),  naquit,  eu  »'33,à 
Pontarlier.  Son  père , avocat  instruit , 
est  auteur  de  plusieurs  brochures 
relatives  à des  questions  concernant 
la  coutume  de  Franche-Comtc.  Afin 
d’inspirer  à son  111s  du  goût  pour 
l’ctat  ccclc’siasiiquc,  auquel  il  le  des- 
tinait,g|l  le  fil  pourvoir  d’un  be'iie- 
fice;  mais  d’Arron  eut,  des  son  en-- 
lance  , une  passion  dominante  pour 
les  armes.  Au  lieu  d’etudier  le  latin  , 
il  dessinait  et  traçait  des  ouvrages  de 
fnrtificatious.  11  se  servit  d’un  moyen 
inge'nicux  pour  tiirc  counailrc  à scs 
parents  rcneurdanslaqucllcüs  étaient 
sur  sa  vocation.  On  venait  de  (aire 
sou  portrait  : il  substitua  lui-même, de 
sa  propre  main , l’habit  d’ingénieur  à 
celui  (t’abbe,  sous  lequel  il  avait  etc 
peint  Le  père  cutcmlit  ce  langage 
muet,  abandonna  scs  premiers  pro- 
jets , et  ne  songea  plus  qu’à  secunder 
ceux  de  son  (ils.  Admis  à i’ci^olc  de 
Mézières,  en  i'j54,  d’Ai-çon  fut  reçu 
ingénieur  ordinaire  l’année  suivante. 
Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  et  parliculicremcul  ru  rjGi  , à 
la  défense  de  Cassel.  En  «77/1  , il  fut 
charge  de  lever  la  carte  du  .lura  et 
des  Vosges;  Pour  accélérer  cette  opc- 
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ration , il  invent  i une  nouvelle  ma- 
nière Je  lavis  à la  sèche  avec,  un  seul 
pinceau,  beaucoup  plus  expéditive,  et 
produisant  plus  d’efl'et  que  le  lavis 
ordinaire.  Cette  invention  heureuse  a 
été  regarJéecomrae  une  véritable  con- 
quête pour  l’art.  Doué  U’uue  imagina- 
tion incpni.sabic , et  d’une  infatigable 
activité,  d’.Vrçou  s’occupait  .sa’ns  cesse 
des  moyens  J’aceroîlre  les  progrès  de 
l’art  nùli.taire.  Eu  1774  et  1775,1! 

SC  mêla  de  la  qiicrille  occasionnée  par 
rojiiiiioii  de  M.  de  (înibci  t,  sur  l’ordre 
profond  et  .sur  l'ordre  mince,  et  il 
pnbli.i di  u\  hroehnres, intiinlees: Cor- 
rcspondi^ice  surt'drl  inilitairc.Uans 
tons  ces  toits,  comme  dans  ceux  du 
même  auteur,  un  remarque  une  abon- 
dance d’iijiies  cl  des  traits  de  géuie  / 
qui,  malgré quelques  néoiugismesetdes 
incorrections , en  rendent  la  lecture  .. 
iiitércs.santc.  Les  ob^laclesne  faisaient 
qu’irriter  son  courage.  Ce  fut  lui  qui 
conçut,  en  1780,  pour  le  siège  de 
Cibialtar,  le  projet  audacieux,  dont 
l’exécution  demandait  des  moyens  si^^ 
extraordinaires.  Ce  projet , qui  fil  tant  ^ 
de  bruit'en  Europe,  a été  mal  appré- 
cié, parce  qu’on  iic  juge  qne  d’après 
,l’évcuemciit.  L’attaque  de  terre  étant 
alors  regardée  comme  impossible , il 
’ (allait  sortir  des  règles  communes. 
Convaincu  de  aille  vérité,  d’Arçon  , 
après  de  longues  meditauons,  et  quel- 
ques expériences  sur  la  combustion , 
rédige  sou  fameux  projet  des  batte- 
ries insubmersibles  et  incombustibles, 
destinées  à faire  brèche  au  corps  da 
jilace  du  côté  de  la  mer , en  même 
temps  que  l’on  devait^  par  d’autres 
batteries  avancées  sur  le  continent , 
prendre  de  revers  tous  les  ouvrages 
que  les  batteries  (lotlautes  attaque- 
raient éft  front.  Leur  douuenine  cons- 
truction qnaluguc  au  but  qu’il  fallait 
atteindre;  les  revêtir  d’une  forte  cui- 
rasse en  bois  ; y ménager  une  cii'CU' 
a5  - 
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laiion  d'f au , entretenue  par  des  pom- 
pes, pour  les  garantir  du  feu;c'lablir 
un  équilibré  parfait , au  moyen  d’un 
lest  capable  de  contrebalancer  le  poids 
de  rarlillerie;  couvrir  ces  nouvelles 
machines  de  guerre  d’un. blindage  as- 
sez fort  pour  re’sister  aux  bombes;  les 
faire  reve'lir  d’un  lit  de  vieux  câbles, 
dont  l’élasticité  devait  annuilcr  la  chute 
des  projectiles  : enfin,  les  soutenir 
par  des  chaloupes  canonnières  , des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  bombardes, 
manœuvraul  sur  plusieurs  points  pour 
occuper  les  assiégés  et  les  obliger  à 
plusieurs  diversions.  Telles  furent  les 
précautions  qu’ajouta  la  pr'udencc  à 
l'audace,  et  qui  justifiaient  la  témérité 
du  général  d’Arçoii.  Gnq  machiifes  à 
deux  rangs  de  batteries,  et  cinq  au- 
tres à un  seul  rang,  formaient  une 
ai-tdlerie  de  cent  cinquante  pièces.  La 
tour  d’Espagne  accueillit  ce  projet 
avec  enthousiasme.  Pour  être  plus  sûr 
de  la  position  de  scs  prames,  et  delà 
justesse  de  ses  calculs,  d’Arçon  s’était 
embarqué  sur  un  frêle  esquif  exposé 
au  feu  de  la  place,  afin  di^  sonder 
lui-inctne  en  avant  des  fronts  qu’on 
devait  attaquer.  En  conséquence  de 
ce  travail  , on  détermina  la  route 
qu’auraient  à tenir  les  machines  et 
leur  position  définitive.  L’expédition 
eut  lieu  le  i3  septembre  178a,  non 
comiiie  ou  l’avait  concertée , mais  de 
manière  à montrer  l’intention  évidente 
de  la  faire  échouer.  Deux  des  prames 
mirent  à la  voile , et  furent  suivies 
des  huit  autres,  qui.se  portèrent  beau- 
ainp  trop  en  arrière,  de  sorte  que 
les  premières  ^Suyererit,  sans  partage, 
tout  le  feu  de  la  place.  Au  lieu  de  les 
faire  retirer  pour  rejoindre  les  autres, 
on  apporta , pendant  cette  ^ttaque ,. 
l’ordre  de Ics-cOBsumer  toutes  les  dix, 
SOUS  prétexte  qu’elles  pouvaient  tom- 
ber au. pouvoir  des  Anglais.  Cette  me- 
sure. que  l’envie  et  l’intcutiou  évidente 
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de  faire  manquer  l’entreprise  expli^i 
quèrent  bientôt  après,  réduisit  |e  gé- 
néral d’Arçoii  à un  désespoir  concen- 
tré, dont  il  conserva  toute  sa  vie  un 

firofond  ressentiment.  La  jalousie  et 
e peu  d’accord  qui  régnait  entre  les 
officiers  espagnols  cl  français,  firent 
échouer  ce  projet , qu’Elliot , délcn- 
scur  de  Gibraltar,  sut  apprécier,  en 
rendant  à rinvcnleur  uu  témoignage 
glorieux.  D’Arçon  fit  imprimer  une 
espère  de  justification.  On  y voit  une 
ame  vivement  alTectée.  Toujours  oc- 
cupe' de  son  art , il  écrivit  et  publia 
uu  mc'inoire  sur  les  lunettes  à réduit 
et  à feux  de  iwcrs,  dont  l'objet  est 
d’établir  une  résistance  imposante  , 
quoiqu’àpeii  de  fftis , sur  un  très-petit 
espace  isolé.  Chargé,  en  1 71)3,  de  faire 
une  reconnaissance  au  moût  St.-Bcr- 
iiard , il  fut  dénoncé  et  obligé  de  ne 
retirer  à St-Germain  ; mais  le  souve- 
nir. de  scs  talcuts  l’arracha  de  sa 
retraite , pour  exécuter  le  projet  de 
l'invasion  de  la  Hollande.  ll*rideva 
plusieurs  places  aux  ennemis,  entre 
autres  Rrcda  ; cette  campagne , dans 
un  pays  marécageux  , altéra  sa  santé. 
Dénoncé  de  nouveau  il  se  mit  à l'ér.irt, 
et  rédigea,  dans  la  solitude,  son  der- 
nier ouvrage , qui  fut  imprimé  par 
ordrcdii  gouvernemeut;  il  est  inlitiiié  : 
Considérations  militaires  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications.  Porté  au 
séiiatpar  le  premier  Consul,  en  1799, 
d’Arçou  y fut  reçu  par  acclamation  : 
mais  il  iic  jouit  jias  lung-tempsde  cet 
honneur , cl  mourut  le  premier  juil- 
let 1800,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  membre  de  l’Institut. M.Girml 
Cliaiitrans , officier  du  géuie  , a fait 
imprimer  une  Molice  sur  M.  d’Arçou, 
Besançon,  i8oi,in-ia.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui  soûl  : 1.  Réflexions  d'un 
ingénieur,  en  réponse  à un  tacticien, 
Amsterdam , 1 773 , in- 1 2 ; 11.  Cor- 
respondance sur  l'art  delà  guerre, 
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mire  un  colonel  de  dragons  et  un  ca- 
piUiine d’ infunlerie,  ISüiiilluu , i ’j4  » 
doux  parties  , iii-b".  ; III.  Drjense 
d’un  aj'stème  de  (guerre  nationale, 
ou  /inah  se  misoiuté  d’un  ouvrage , 
intitulé  : Réfutation  complète  du 
système  de  ( M.  Mtùiil-Daraiid , par 
M.  Giiiberl  ) , Amsterdam, 
iii-8".  ; 1\'.  Conseil  de  guerre  privé, 
sur  l'événement  de  Gibraltar  , en 
I sans  nom  de  ville,  i ^85,  in-8 
V.  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
du  siégé  de  Gibraltar,  par  l’auteur 
des  batteries  flottantes,  Cadix  , Iler- 
nill,  1783,  in-8".;  VI.  Considéra- 
tions sur  l’injluence  du  génie  de 
Fauhan  dans  la  balance  des  forces 
de  l’état.  178G,  iii-8’. ; VII.  Eia- 
men  détaillé  de  l’importante  ques- 
tion de  l’utilité  des  places  fortes  et 
retranchements,  Stfasbourg,  i78;>, 
in-8". ; VIII.  Delà  force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  con- 
servateurs. Strasbourg,  1 78;),  in-8“., 
suite,  1790,  in-8’’.;  IX.  Réponse 
aux  Mémoires  dè  M.  de  Montalem- 
herl,  sur  la  fortification  dite  per- 
pendiculaire , 1790,  itt-8’.  ; X. 
Considérations  militait  et  poli- 
tiques sur  les  fortifications  , Paris , 
imprimerie  de  la  Republi([ue  , 179!» , 
in-8  ".Cet  ouvrage,  imprime  aux  frais 
du  gouvernement , est  le  plus  impor- 
tant de  ceux  de  M.  d’ Arçon;  il  con- 
tient , pour  aiii.si  dire , le  résupie'  de 
tontes  scs  observations  , et  de  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  sur  un  art  dont  il 
avait  fait  l’dtude  de  tonte  .sa  vie. 

* I) — M — T.  etVV — s. 

ARÇONS*(Cksab  d’),  avocat  au  par- 
lement de  Bordeaux  , mort  en  iü8i, 
était  de  Viviers,  bourg  de  la  Gascogne: 
ses  ouvrages  n’ont  rien  d’analogue  à 
son  (itnt  ; ils  roulent  tous  sur  la  physi- 
que et  sur  la  philologie  sacrée.  I.  Du 
flux  et  du  reflux  de  la  Mer  , et  des 
longitudes,  Rouen,  1 1)5  5,  in-8". , Bor- 
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dcaux,  1(387,  Il.divers  Trai- 

tés de  Physique , Bordeaux  , ifKiB  , 
iu-/|". , où  il  veut  tenir  le  milieu  entre 
Aristote  «t  Descartes  ; 111.  trois  Dis- 
sertations , Bruxelles,  i(38o,  iu-4“. , 
sur  la  dispute  entre  S.  Pierre  et  S. 
Paul  ; sur  l’endroit  où  J.-C.  établit 
S.  Pierre  pour  son  vicaire  en  terre  ; 
sur  la  généalogie  de  J.-C.;  IV'.  Es- 
chantillon  , ou  le  Premier  des  trois 
tomes  d’un  ouvrage  qui  fera  voir 
dans  V Âpocaly se  les  traditions  apos- 
toliques , ou  les  my  stères  de  l'Église 
passés  . présents  et  à Tenir,  dédié  au 
Sacrement  de  IduUl.  Paris,  i(i58, 
iii-4".  Ot  ouvrage  avait  |xmr  objet  de 
découvrir,  dans  V .Apocalypse , les 
sept  sacreinenis  , les  sept  ordres  de 
la  hiérarchie,  etc.  Heureusement  que 
l’auteur  fit  grâce  au  public  des  trois 
tomes  annoncés  par  cette  esjièce  de 
prospectus.  D’Arçons  avait  eu  la  co»- 
flance  du  nonce  Bargellini  dans  l’af- 
faire de  la  paii^de  Clément  IX.  lia 
laissé , dans  un  Mémoire , le  détail 
des  conférences  qu’ils  curent  ensem- 
ble à ce  sujet.  T — D. 

ARCUDJ  (ALF.XAXOnE-TnoMAs) , 
dominicain,  qui  flurissait  à la  fm  du 
17'.  sicclc,  cl  au  commencement  du 
I B". , n’ctail  pas  V énitien , comme  ou  l’a 
prétendu,  mais néà .St.-Picçrecn  Gal.i- 
(ine,  dans  la  Pouille,  an  royaume  de 
Naples.  Sa  famille  était  noble  et  origi- 
naire de  Corfou.  Il  dit  lui-même,  dans 
la  dédicace  d’un  de  ses  ouvrages,  que 
leur  nom  A' .grandi  était  dérivé  à’Arc- 
tos  grec,  on  d’--/rc(itn« latin,  qui  si- 
gnifientla  petiteonrse^qii’ils  portaient 
une  ourse  pour  armes , et  que  ses  an- 
cêtres , à Galatiiic  , avaient  reçu  d’un 
prince,  de  la  ifiaisoii  Orsini , qui  avait 
eu  de  tout  temps  cette  enseigne,  la  per- 
mission de  la  porter.  Il  mourut  en 
1 720.  Ses  [irincipaux  ouvrages  impri- 
més sont:  1.  ÂnatomiAdegV  Ipocriti, 
sous  le  faux  nom  de  Carulido  Malu- 
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sorte  Ussaro,  Venise,  1699,111-4''.; 
H.  Galalinaletterata, Gênes,  1709, 
.in-8''.  Cet  ouvrage  contient  qu.iranlc- 
quatre  articles , sur  autant  d’iioinmes 
distingues  dans  les  lettres , qui  ont 
illustre  S.  Pierre  en  Galaline,  leur 
qiatrie;  il  dcv.iit  sulTire  pour  indiquer 
que  n’e'tait  aussi  relie  de  rautcur.  Ce 
liiTe  fut  vivement  critiqué,  rc  qui 
dunna  lieu  au  P.  Amidi  de  publier  un 
recueil  de  réponses  et  de  défenses , 
sous  ce  litre  : Le  due  Galaline  difese, 
il  libro  e la  palria , sous  le  nom  de 
Fr.  Sa  ver.  Volante,  préleudu  neveu 
de  l’auteur  , Cènes , 1 7 1 5 , in  - 8". 
III.  Predirhe  quaresimali,  Lccce  , 
1711,  in  - 4".  ; IV.  Sanf  Atanasio 
juafino , Lecre,  17141  in-4®.  H laissa 
de  plus , un  certain  nombre  d’ouvrages 
tic  piété,  tant  en  prose  qu’en  vers, 
tjui  n’ont  point  été  publiés.  G — É. 

.\UCUD1US  ( Pikrre),  savant 
jirètre  grec , né  dans  l’ile  de  Corfou  , 
élevé  à Rome,  où  Ucment  VllI  l’em- 
ploya dans  plusieurs^n'airesj  dont  il 
s’acquitta  .avec  succès,  notamment  en 
Russie  , où  il  fut  envoyé  poui-  régler 
des  contestations  élevées  aans  ce  pays 
sur  rertaines  questions  dfe  doctrine, 
qu’il  eut  le  bonheur  de  terminer.  A 
son  retour,  il  s’attacha  au  cardinal 
Borghèse , neveu  de  Paul  V ; mais  , 
ayant  perdu  tout  espoir  de  paneuir 
aux  dignités  auxquelles  il  aspirait  , 
il  se  retira  au  collège  des  Grecs  de 
Rome,  et  y mourut  vers  i634-  Arru- 
dius 'était  si  attaché  aux  sentiments 
de  l’Église  latine , qu’il  oUdnt  du  p.apc 
îa  permission  de  célébrer  la  messe 
selon  le  rit  latiu , après  s’etre  jusque- 
là  conformé  au  rit  grec.  Il  avait  conçu 
la  plus  forte  prévculipii  contre  les 
luthérieus  et  les  calvinistes.  C’est  dans 
rct  esprit  qu’il  composa  son  traité  de 
la  Concorde  de  l'Eglise  occidentale 
et  de  l’Église^orientale,  sut  l’adnii- 
iiistration  des  sacrcoicnts  , l’,aris  , 
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1619,  in-fol.  Son  bnt  est  de  prou- 
ver que  les  deux  i^lisês  étaient  an- 
ciennement parfaitement  d’accord  , 
non  seulement  sur  la  doctrine,  mais 
encore  sur  l’administration  des  sept 
s.icrcments;  que  les  Grecs  modernes 
n’ont  rien  changé  sur  leur  nature  , 
leur  nombre  et  leur  vertu;  que  les 
changements  qu’ils  se  sont  • permis 
dans  l’administration  sont  peu  consi- 
dérables , et  n’ont  rien  d’incompa- 
tible avec  la  discipline  de  l’Église  la- 
tine à cet  égard.  Cet  ouvrage  est  est», 
mabic  par  les  monuments'  que  l’au- 
teur y a recueillis  avec  beaucoup  de 
soin  et  d’exactitude  ; mais  il  est  dé- 
paré par  l’emportement  qui  y règne , 
par  les  injures  qui  y tiennent  souvent 
la  place  de  bonnes  raisons,  par  des 
digressions  qui  y jettent  beaucoup  de 
confusion  ; enfin,  par  la  méthode  et 
les  opinions  des  scholastiques , aux- 
quelles il  attache  trop  d’importance. 
Kous  avons  d’Arcudiiis,  deux  autres 
traités,  rares  et  curieux:  f.  Opuscu- 
cidum  qiiod  inscribitiir:  utrum  detur 
purgatnrium , et  an  illud  sit  per  ig- 
netn  ? Rome,  1 63n  ,‘,\\.De  Purga- 
torio  igné  ifdversùs  Barlaam,  Rome, 
1G.37,  in-4'’.  II  a encore  traduit  du 
grec  en  latin,  et  fait  imprimer  à Rome 
en  iG3o,  plusieurs  traités  des  nou- 
veaux Grcc.s  , |)rinripalcmcut  sur  la 
fameuse  questiou  de  la  procession  du 
S.  Esprit,  T — D. 

ARSL'LPIlEif  tliéologieu  français, 
qui  vivait  vers  l’an  fM)o  , entreprit, 
vers  l’an  640,  un  voyage  en  Orient,  • 
et  visita  la  Terre-Sainte,  (Constanti- 
nople , et  d’aubes  lieux»  (x>mme  il 
revenait  en  France , il  fut  jeté , par 
une  tempête , sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Grande-Bretagne,  et  reçu 
avec  hospitalité  par  l’abbé  Ad.amau. 
D’après  ses  conversations,  Adaman 
mit  par  écrit  le  détail  de  ses  voyages 
et  une  description  des  lieux  saints. 


ARC  A R D 5«9 

I/ouTragc  forma  trois  volume^  et  fut  non , dont  il  rassetulila  les  résultats 
publié  par  Scranius  sous  Itali  e de  daus  un  Essai  sur  l'artillerie , pu- 
Libri  de  situ  Terres  Sanctx,\u^o\i-  blié  en  inGo.  Il  reprit  les  armes , et 
ladt , 1G19.  Des  extraits  de  son  ou-  fît,  comme  colonel  à la  suite  du  ré- 
Trage  furent  recueillis  par  Bëde;  et  giment  de  Fitz-James,  la  campagne 
Mabillon  les  a fait  imprimer  dans  scs  de  1757.  Rendu  de  nouveau  aux 
Acta  Benediclor.  D — t.  sciences  par  la  jtaix , il  donna  , en 

ARCY  (Patkice  d’),  nctl’une  fa-  17G5,  un  Mémoire  sur  la  durée  des 
• millcnoblcetancicnne,  à Galloway,  en  sensations  de  la  vue,  celui  de  ses  ou-* 

Irlande, le  iSsept.  1 7a5.  Sesparents,  vrages  où  brille  le  plus  son  talent  et 
qui  étaient  catholiques,  renvoyci'cnt,  sa  sagacité.  F.n  1770,  il  fut  nommé 
en  1739,  à Paris , où  le  goût  naturel  raaréchal-dc-cainp , et  cette  même  an- 
qu’il  avait  pour  les  mathématiques  sc  née,  l'académie  des  scicnees  l’admit 
développa  et  sc  fortifia  par  les  circons-  au  rang  de  pensionnaire.  11  épousa , 
tances  qui  le  lièrent  avec  le  jeune  Clai*  en  1777,  une  nièce  élevée  à Paris 
raut.Dès  râgededix-sept1fhs,ildonna  sous  scs  yenx,  et  il  prit  alors  le  nom 
la  solution  de  plusieurs  problème  (pii  de  comte  d’Arcy.  Il  mourut  aeiix  ans 
exigeaient  beaucoup  de  sagacité,  La  après  son  mariage,  le  18  ocL  17 "^9* 
guerre  vint  l’enlever  à ses  études:  il  ;1gé  de  cinquante -quatre  ans.  Plu- 
eutra  au  service,  et  fit  plusieurs  cam-  sieurs  de  ses  écrits  sont  insérés  dans  ^ 

pagnes  en  Allemagne  et  en  Flandre,  les  Mémoires  de  l'académie  des 
comme  capitaine  au  régiment  de  inscriptions.  11  a publié  de  plus  : 1. 

Condé.  En  174G,  il  fut  destiné  à faire  Réflexions  sur  la  théorie  de  la  liwe, 

partie  des  troupes  envoyées  en  Ecosse  1 749,in-8'.;  II.  Observations  sur  la 

au  secours  du  prétcmknl.  Une  flotte  théorie  et  la  pratique  de  Tartillerie, 

anglaise  enleva  le  convoi  ; et  d’Arcy , 1751  , in-B".  ; III.  Essai  d'une 

Irlandais  d’origine,  pris  les  armes  à nouvelle  théorie  d’artillerie , 17GÜ, 

la  main  contre  ^on  pays , pouvait  être  in-8".  ; IV.  Recueil  de  pièces  sur 

légitimement  condamné  .à  mort;  mais  un  nouveau  fusil,  17G7  , in-8".  On 

l’humanité  du  commandant  anglais  le  trouvera  une  analyse  tres-détailléetlc 

sauva.  11  avait  publié , pendant  la  tous  les  travaux  de  d’.Vrcy  , danj 

guerre  , quelques  mémoires  , qui  , l’éloge  qu’a  &it  de  lui  Coudorce^  s 

après  qu’il  eût  été  échangé , lui  ou-  alors  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé-  ^ 

vrirent  les  portes  de  l’académie  des  mie  de«  sdences.  Cet  éloge  fait  au- 

sciences  en  1749-  L’un  de  ees  me-  tant  d’honneur  au  caractère  qu’au 

moires  renfèiniait  un  jirincipc  géiU||L  talent  de  Condorcet , qui  avait  été 

de  mécanique , celui  de  la  consHV'  constamment  l’objet  de  la  haine  la 

tion  du  mouvement  giratoire,  on  rtc  plus  animée  comme  la  plus  injuste 

la  conservation  d’action,  principe ;^u  de  la  part  de  d’Arcy,  et  qui  parait 

moyen  duquel  il  résolut  plusieurs  pro-  s’étre  attaché  à relever,  avec  une  rc- 

blèraes  importants,  et  qu’il  appliqua  cherche  particulière,  tous  les  genres 

même  au  problème  de  la  précession  de  mérite  qui  pouvaient  honorer  la 

des  équinoxes.  II  fit  avec  M.  Leroi,  mémoire  de  l’acadéraicitn  dont  il  avait 

son  collègue  à l’académie  des  scien-  " tant  à sc  plaindre.  S — d. 

CCS,  une  série  d’expériences  sur  l’é-  ARDABÜRIUS,  général  sojis  le 
Icctricitc,  et  se  livra  ensuite  seul  à règne  de  Thé(|^osc  11  , était  Ahiin. 
dos  expériences  sur  la  poudre  à ca-  d’origine.  En  421,  il  i*ainianda  l’ai.-. 
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mec  qui  rrnrcRa  contre  les  Perses  sur 
les  bords  du  Tigre,  il  ballit  Narsés  et 
rassx^ca  dans  A'isibe  ; mais  scs  trou- 
pes s’elTrayèrent  à la  nouvelle  de  l’ar- 
l-ivce  du  roi  de  Perse  , et  regagncrcut 
en  désordre  les  froiilicres  de  1 cmjjire, 
apres  avoir  brûle  les  paebines  qu’elles 
avaient  construites  pour  renverser  les 
murs  de  Nisibe,  tandis  que  de  leur 
côté  les  Perses,  frappés  de  la  même 
terreur , .se  précipitaient  dans  l’Eu- 
pbratc.  Æn  4'-*5,  Ardaburius , et  son 
fils  .Aspar,  furent  envoyés  en  Italie 

})ar  Tliéodosc  II,  pour  soutenir  Va- 
entiiiicii  lit  et  sa  mère Plaeidie,  con- 
tre rusmpaleur  Jean.  Aspar  mareha 
sur  Aquilécavcc  la  cavalerie;  Ardabu- 
l iiis  s’embarqua  avec  l’infanterie  pour 
aller  former  le  siège  de  Ravenne; 
mais  une  tempête  jeta  sou  vais.seau 
dans  le  port  même  de  cette  ville.  Jean , 
* voulant  profiler  de  celte  capture  inat- 
tendue, traita  Ardaburius  avec  égards, 
»laus  l’espfranee  que  Tbéodose  ferait 
la  paix  pour  rcr<iuvrer  son  général, 
(ieliii-ci  profita  de  la  liberté  qu’ou  lui 
donnait,  pour  se  ménager  des  intelli- 
gences dans  la  place;  il  fil  prévenir 
Aspar  de  s’approeber  en  grande  hôte, 
gagna  les  principaux  officiers  de  l’ar- 
mée de  .lean,  el,  lor.sqii’Aspar  se  pré- 
ienta,  Ardabui  ius  se  .saisit  du  Ivran  et  le 
ITt  conduire  à .Aquilée  devant  Pl.aeidie 
et  Valentinien.  Quelque  tenipi  après , 
Ardaburius  s’attacha  un  Tliracc,  nom- 
mé Marcien  , qui  venait  de  s’enrôler 
dans  la  milice,  et  que  la  fortune  porta 
depuis  sur  le  troue  d’Orient.  On  ne 
doit  ]>as  coutondl'e  Artlaburius  avec 
un  fils  d’ Aspar,  qui  poila  le  même 
nom  que  son  aicul,  et  qui  périt  avec 
sou  père  en  471  [ l'or.  Aspar  ). 

i. — h — c. 

ARDECIIYR  B\BRG.AN  , fonda- 
teur de  la  dynastie  des  S.içânydes , et 
nommé  Artaxi.»ceI^  par  les  hislo- 
ricus  grcus,  ét.nl  fils  de  Bàbch , iu- 
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tendaut-général  des  pyrées  de  la  Perse, 
et  pelilpis  d’un  nommé  SaçJo.  Ce- 
lui-ci, ipioique  descendant  d’un  fils 
d’.Ardecbyr-Longiie  - Main  , déshérité 
en  faveur  de  la  reine  lioniai,  avait 
mené  une  vie  très  - misérable  ; car  il 
était  , suivant-  quelques  écrivains 
orientaux,  l)crger  de  Bàbek  , et  père 
d’Ardeebvr.  Nous  n’entreprendrons  , 
pas  de  concilier  1rs  diflèrentes  opi- 
nions de  nos  auteurs , touchant  l’ori- 
giiic  dr  ce  dernier.  Il  y a seulement 
lien  de  croire  qne  la  protection 
toute  particulière  de  B.îbck , person- 
nage très  - iiiiportuit  vers  la  fin  du 
deruier  monarque  Arsacide,  favorisa 
beaucoup  les  projets  ambitieux  d’Ar- 
dcclivr.'Il  u'Iiésila  même  plus  à les  réa- 
liser, d’après  l’apparition  d’un  ange 
qui  lui  annonça  que  Dieu  lui  avait 
donné  la  souveraineté  de  la  terre  en- 
tière. Secondé  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  mécontents,  qne  la  mauvaise 
administration  d’Ard\vân(  Artabau  ) 
augmentait  ciiaquc  jour , il  s’empara 
de  i’irac  et  de  rAzerbaidiJii  ; enliu , il 
n’hésita  pas  h se  mesurer  avec  .son 
souverain  légitime.  Après  avoir  rem- 
porté sur  lui  deux  victoires  cclataulcs, 
en  ‘t 23  de  J.-C. , il  prend  les  ornements 
de  la  royauté,  et  se  fait  reconnaître  sou- 
verain delà  Perse;  on  preluiid  cepen- 
dant qu’Ardw.àn  ne  fut  déposé  qii’cn 
■ja5  , et  périt  dans  une  grande  bataille 
qu’il  livra  à ce  rebelle,  en  'A'ifi,  épo- 
ini  rnsnrpalenr  se  vit  maître  pai- 
el  absolu  de  son  nouvel  empire  ; 
car  avant  cette  épo/|ue , il  avait  déjà 
vainni  < t exterminé  un  de  scs  frères, 
qui  prétcjidait  lui  disputer  la  cou- 
ronne. Quoique  iisurpateiir,  Arderbyr 
paraît  avoir  en  un  règne  fort  paisible , 
et  avoir  gouverné  ses  peuples  avec 
douceiT  cl  éipiilé , surtout  si  l'on  en 
juge  par  la  maxime  qu’il  se  plaisait  a 
répéter  souvent  : 0 lu  lion  dcA'orant 
» est  moins  à rcdonlcr  qu’un  taonarqee 
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» iiijfl.stp.  » Il  rc'uuissnit  la  plus  rare 
])nitlcncc  au  courage  le  plus  lic'roïquc , 
et  l’amour  de»  letlres  à la  passion  des 
armes.  Doue' d’une  vaste  érudition  , et 
luème  de  talents  littéraires , il  ne  dé- 
daigna pas  de  t^)nii)Oser  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  un  AVir- 
Naméh  , ou  Coinmeniaire  de  sa  vie 
et  de  ses  actions  un  'l’raité  de  mo- 
rale , dunt  le  ctdcbre  Noncliyrwàn, 
un  de  ses  successeurs,  donna,  quelques 
siècles  apri's , une  nouvelle  édition. 
Ardechyr  mourut  en  2.^0,  apres  avoir 
régné  quatorze  ou  quinze  ans  ; car  il 
exerça  l’autorité  suprême  , comme 
nous  l’avons  remarque,  quelques  an- 
nées avant  la  mort  d’Ardwân.  La  dy- 
nastie des  Saç.inydes,  dont  il  est  le 
fondateur,  dura  429  ans,  suivant  le 
calcul  le  plus  communément  adopté. 

L— s. 

ARDEl/L  (.Iean  Mac),  né  en  Ir- 
Linde  , et  mort  jeune  à Londres^eu 
I-G5  est  un  des  meilleurs  graveurs 
eu  manière  noire , que  r.Angleterrc 
ait  produit.  Ses  estampes  sont  d’un 
beau  ton , et  el’un  faire  très-moclleux<- 
Il  a gravé  plusieurs  sujctsd’apres  Rem- 
brandt, qui  rendent  parfaitement  l’ori- 
ginal, son  genre  de  giavuK  élan^ 
sans  contredit , le  plus  propre  h imiter 
l’cU’et  <l  l’Iiarnioiiie  tics  tableaux  de 
ce  maître,  raruii  scs  numbreiix  ou- 
vrages , 011  remarque  : les  portraits 
de  Rubens -et  de  sa  femme,  figures 
en  jiieds;  celui  du  duc  de  Buckingham, 
et  un  Moïse  sur  les  eaux,  d’apres  Van 
Uyek  ; une  Assomption , d’ajircs  Mn- 
rillio,  et  beaucoup  de  portraits  d’après 
Reynolds,  Lcly , Ramsay.  P — c. 

ARDKNK  ( Espiut-.Iean  df.  Rome 
n’  ) , né  à Marseille , d’iiii  commissaire 
des  galères,  le  3 mars  1G84,  fit 
ses  premières  études  à Nancy,  çt 
vint  les  ai  liever  sous  les  yeux  de  ses 
parents , qui  h.ibitaient  alors  une  petite 
terre  près  de  Ly ou.  D’.Vr  Jeue  grava  scs 
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premiers  vers  sur  des  arbres.  Le  sé- 
jour de  la  campagne  lui  inspira  des 
idylles  et  des  églogues.  V ainement  ses 
parents  le  pressèrent  de  prendre  un 
état;  il  s’y  refusa  : sa  fortune  le  lui 
jH’rmettait.  Il  se  maria  en  1711,  et, 
peu  de  temps  après  , vint  fairo  un 
voyage  à Paris,  niiilselia  avec  Dubos, 
Dancliet  et  Fontenellc.  Pendant  son  sé- 
jourdanscettcville,  il  composa  ses  pre- 
mières Fables.  En  1724,  d revint  en 
Provence,  et  concourut  pour  quelques 
prix  proposés  par  des  acailémies  de 
provinces.  11  fit  imprimer  ses  dis- 
cours, on  1727;  il  retourna  .à Paris, 
'y  séjourna  assez  long-temps,  et  revint 
en  Provence,  où* il  habitait  la  cam- 
pagne. Le  dérangement  de  sa  santé  le 
fit  revenir  ;i  Marseille , où  il  mourut 
le  27  mars  1 748.  On  a de  lui  : 1.  Re- 
cueil de  Fanes  nouvelles  en  vers , 
1747,  in  - 12;  II.  Œuvres  poslhn- 
mes  , Marseille , 1 7G7 , 4 vol.  pefit 
in-12,  publiés  par  son  frère.  On  y 
trouve  un  volume  entier  de  nouvelles 
Fables , une  comédie  en  trois  açtes  et 
en  vers , intitulée  : le  Nouvelliste  , 
des  Odes , des  Épigrammes  , des  Épî- 
tres  en  vers  et  en  prose,  des  Discours 
acadlniiques  en  prose.  Le  Discourspré- 
limimdre  sur  la  Fable  , imséré  dans 
le  premier  volume,  est  estimé. 

a:  b— t. 

ARDENE  ( Jf.a\-Pai:i,  qe  Rome 
d’ ) , frère  du  précédent , et  prêtre 
de  l'Oratoire  , né  à Marseille  , en 
iü8(),  remporta  quelques  prix  de 
potè>ies  dans  des  académies  de  pro- 
vince, et  devint  supérieur  du  aillége 
de  sa  Congélation  , dans  sa  patrie. 
La  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  d’occuper  des  places  qui 
auraient  exigé  quelque  contention  d’es- 
prit, il  .se  retira  au  château  d’Ardcne, 
près  de  .Sistéron , où  il  passa  le  reste  de 
scs  jours  dans  l.i  pratique  des  vertus 
analogues  à son  état , et  suilout  dans  mi 
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cxci'ckc  coiiliiiucl  des  œuvres  de  cha  • 
rite  , qui  le  firent  iTj^arder  comme  le 
)èred<'S  pauvres  du  eaiitüu.  11  mourut, 
e 5 dcc.  I ■jtig.  Le  P.  d’Ardeiie,  qui  s’e'- 
tait  adoimc  à la  fiutaniquc,  possédait 
un  jardin  qui  attirait  d;iii$  sa  retraite  les 
curieux  et  même  les  savants  ama- 
teurs des  ])lautes  et  des  fleurs  rares. 
Ses  obscivations  sur  les  unes  et  sur 
les  autres  , nous  ont  valu  les  ouvraj;cs 
suivants  : I.  Traité  des  Renoncules , 
Paris,  i^/jG,iu-8“.;  11.  Traité  des 
Tulipes,  I ■jtio  , in-i O. ; 111.  Traité 
des  Omilets , t7<iu  , in-i'i.;  IV. 
Traité  des  Jacinthes,  iu  - lu.  ; Y. 
Traité  de  l’Oreille  d'ours , in-8  '. , 
VI.  Lettres  intéressantes  pour  les 
médecins  de  profession , utiles  aux 
ecclésiastiques,  Avignon,  1759,  a 
vol.  in-ia.;  VIL  Année  champêtre , 
riorencc  ( I.jon  ),  1 769 , 5 volumes 
in-i-./..  Cet  ouvrage  fut  regarde  dans 
le  temps  comme  le  meilleur  qu’on  eût 
•en  ce  genre  ; on  y trouVe  un  ex- 
trait bien  fait , de  ec  qu’il  y avait  de 
|)lus  certain  daus  les  auteurs  qui  ont 
traite  de  ces  matières.  Cette  première 
partie,  qui  roule  sur  lepotaf^er,  de- 
vait être  suivie  de  deux  autres,  sur  le 
parterre  efsiir  la  ferme,  dont  lé  ma- 
nuscrit passa  dans  les  mains  du  pre- 
sident de  la  Tour -d’ Aigues,  ami  de 
l’auteur.  On  a encore , du  P.  d’.Vrdcne, 
un*  discours  «pii  avait  remporte  le  prix 
à l’aeadèmie  «le  Marseille,  en  i744> 
sur  cette  «[ue.stinn  : « Il  est  plus  dif- 
» licile  et  plus  glorieux  de  remplir 
» exactement  sou  devoir,  que  de  faire 
» des  actions  brillantes  que  ce  devoir 
» n’exige  p.is.  » II  fut  l't’diteur  des 
Œuvres  posthumes  d'Esprit  Jean 
d'Ardene , son  frère  aîné.  T — n. 

AKDLRN  (.Four»),  cliinii-gicn  an- 
gLiis,  du  i4‘.  .siècli- . dont  le  docteur 
Freind  a bonorablement  parle  dans 
.sou  llistory  of  Phjy sic,  paraît  avoir 
clé  un  des  premiers  «pii,  dans  sou 
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pays,  pratiquèrent  la  chirurgie  «rajirès 
des  principes  fixes.  Il  habita  Newark , 
de  i54y  A 1Û70;  alor»  il  .se  rendit  A 
Londres,  où  sa  réputation  s’était  déj.i 
étendue.  Ce  fut  un  homme  instruit, 
et  un  praticien  habile*  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  a laissé,  sur  la  médeci- 
ne et  la  chirurgie,  et  particulièrement 
sur  ce  dernier  art , un  gros  volume 
latin,  dont  il  existe  plusieurs  manus- 
eriLs  ; mais  on  n'en  a imprimé  qu’un 
Traité  de  la  Fistule  à Titruu,  tra- 
duit eu  anglais,  par  .iolin  Read,cn 
1 588.  Sa  pratiipic  est  surtout  empy- 
rique,  et  se  ressent  ilc  la  superstition 
de  son  siicic.  Cependant  on  trouve, 
daus  scs  é<rits,  des  observation» 
utiles , cl  on  doit  le  placer  parmi  ceux 
qui  ont  rendu  à leur  profession , des 
services  réels.  Il  abonde  en  ordonuan- 
ees,  dont  plu.sicurs  sont  de  sa  propre 
invention,  cl  qui  furent  ensuite  reçue» 
daqs  les  Pbarmacuj)ées.  Il  inventa  un 
iu.stminent  pour  donner  des  lave- 
ments, operation  pour  laquelle  il  jios- 
scèlail  un  Liliiit  tout  particulier,  dont 
•Gl  tirait  vanité.  Sa  chirurgie  était  prinri- 
paleraent  tirée  deCcLscctde  Paiiliis.  K. 

ARDICF.S  de  Coriuihc,cl  Téct'- 
g|iANi:s»dc  Sicyoue,  furent  deux  «les 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
jieinture,  inventée,  .selon  Hinc,  par 
l’hiloclès  égyptien , ou  par  C.léanthc 
de  (iürinihe.  Tout  leur  ait  cousi.staît 
alors  h tracer  quehpies*  ligues  , au 
moyen  desquelles  ils  faisaient  .sentir 
les’onihres  et  le»  lumii’res;  du  reste, 
ils  n’avaiciit  aucune  idée  de  la  cou-' 
leur.  L — S — X. 

ARDIZON  ( .UcQvts  s>  ) , juris-,  . 
consulte,  floris.sait  h \ éi’one,  dans  le 
quatoiTiéinc  siècle.  Il  consacra  .sa  vie 
•à  i’iùude  «les  l«)is,  cl  l’it.dic  le  compte 
p.iimi  ses  savants  distingués.  Soiç  ou- 
vrage sur  les  licfs,  appelé  couinmné- 
menl  Suinrna  feudoruin,  mais  dont- 
le  >éillalic  tiue  cM  Huuuiia  in  usut 
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feudorum , a etc  généralement  estimé  : 
il  en  a été  fait  plusieurs  éditions  ; une, 
à Lyon,  i 5i8,  in-fol.;  les  antres,  à 
• Cologne,  iSbo. , i.'ifiü,  i 5fiç) , in-8 
Cette  dernière  et.iil  la  plus  recherehe'e  ; 
mais  elle  n’a  li’antie  avantage  que 
d’être  plus  comirifHle , en  ^il-on  de 
sou  format.  I.e.s  Traités  d’.Vrdi7.on,  de- 
puis la  siippicssion  en  France  de 
tout.ee  qui  tuyit  à la  féodalité,  olfrent 
peu  d’intérêt  dans  ce  pays.  M — x. 

ARDIJIN  , chef  normand,  f 'oj  ez 
Guiscabd  (Rolii  rt).  • 

ARÜUIN,  inirqiiis  d’Yvrce,  roi 
d’Italie,  élu  par  les  Italiens,  le  i5 
février  loou,  après  la  mort  d'Otlion 
111;  mais,  dans  le  même  temps,  Hen- 
ri, duc  de  lîavièrc,  était  élu  par  les 
Allemands,  sous  le  nom  de  Henri  II, 
et  ce  dernier  prétendait  succéder  à 
tous  les  droits  que  les  Othons  avaient 
eus  sur  l’Italie.  Âlalheureusement  pmu’ 
Anluin,  plusieurs  des  grands  seigjienrs 
de  scs  états  prirent  parti  pour  le  mo- 
narque allemand.  .Ariiolplic,  arclie- 
vêqne  de  Milan,  et  Otlion,  m.arqnis 
de  Vérone  , furent  les  plus  zélés  pour 
Henri  II.  Ils  rinlroduisirenl,  en  i oo  J, 
dans  toutes  les  villes  de  Lombardie, 
et  le  firent  couronner  à Pavic , le 
i4  mai.  Arduin,  abandonné  par  ses 
compatriotes,  se  vit  obligé  de  s’enfer- 
mer dans  les  fortercfses  du  marquLsal 
^ d’Yvrée,  et  d’attendre  la  rêtraiîe  vo- 
lontaire des  Allemands.  Dès-lors,  l’Ita- 
lie, partagée  entre  deux  coneurri  nts, 
secoua  presque  absolument  le  joug  de 
l’autorité  royale  ; les  villes  s’att.iquèi  eut 
au  nom  des  deux  i ois , sans  vouloir 
cependant  obéir  ni  .à  Tuu  ni  à l'autre. 
Arduin,  reconun  à Pavic,  ne  sortit 
i pijière,  cependant,  de  son  marquisat 
d’Yvrée.  Il  ne  put  point  mettre  obsta- 
cle à la  seconde  inv.asion  de  l’iLilie, 
par  Henri  II , en  i o 1 5 et  i o i 4 , et , 
après  li  dép.irt  de  cet  empereur,  en 
ioi5,  étant  toiiiL'é  grayimctit  m.> 

« 
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lade , il  déposa  les  ornements  royaux 
sur  l’autel  du  couvent  de  Frnctéric,  au 
diocèse  d’Yvréc.  11  y revêtit  l’iiabit 
religieux,  et  y raoiirnf  le  "»o  nelobre 
de  la  même  année.  Ou  assure  que  la 
violence  de  son  carat  1ère,  cl  l’orgueil 
avec  lequel  il  traitait  ses  eourtisans, 
furent  les  can'cs  piincipales  de  l’aban- 
don où  le  laissèrent  les  Italiens,  lors- 
qti’d  ^fut  attaqué  par  uii  monar<|uc 
élrangéb.  .S.  S — i. 

ARÜC  INI  ( PiEBRF.  ),  né  à Vcroiine, 
a publié  lin  ouvrage  sur  la  Imtarriqiie , 
intitule  : jdniin^dversionum  bolani- 
canim  ÿiecimen,  pars  /“.,  PaUvii, 

I ■j.'iy , in-4°.,  t.ib.  la;  pars  II".,  Vt- 
nitiis,  i7(>4,  iu-4  '-i  tab.  ao.  Il  con- 
tient des  observations  et  des  remar- 
ques intéressantes , avec  la  description 
de  plusieurs  plantes  rares,  dont  quel- 
ques-unes sont  nouvelles.  La  prei^iicrc 
partie  n’a  que  la  pl.iuches.  Dans  la 
seconde,  publiée  cinq  ans  après,  à 
Venise,  l’auteur  décrit  plusieurs  plan- 
tes qui  oui  été  découvertes  aux  envi- 
rons de  Padoiie  : elle  renferme  ao  « 
planehcs.  Ayant  été  nommé,  depuis, 
piofes.seiir  d’agricidlure  et  d’économie 
rurale  à Padoiie,  Ardiiini  publia  des 
observations  et  dr.s  exix’rieuces  sur  ta 
culture  cl  les  u.sages  de  diverses  plan- 
tes qui  peuvenl  servir  dans  l’economic 
rnr.de  et  domestique,  sous^ce  titre: 
lUemnrie  di  Osservazioni  e d'Espe- 
rienze  sopra  la  cnllura  e gU  usi  di 
varie  piaule  che  servir  possono  alV 
ecunoiiiia  , Padova  , 1 7G6 , in  - 4'’. 
D’autres  obscrv.ations  ont  ctéiuséiécs 
dansics  Opusc. Scient! f. ,\ome\l . kt- 
duini  a considéré  la  botanique  sous  les 
rapports  d’une  iitüité  imméiliatc;  il  a 
décrit  et  donné  de  bonnes  figures  de 
beaucoup  de  végétaux  indigènes  inté- 
ressants par  leurs  produits;  il  a fait 
voir  tous  les  av.inlages  que  l'on  en 
pouvait  retirer  et  qui  avaient  clé  11c- 
gîigés  ou  à pei!  prè-s  iuconnus  jusque 
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là.  Haller , dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique, dit  qu’Ai'diiini  uu  Aixliiin 
se  nommait  Ilarduin  dans  scs  demi  ors 
ouvrages.  IJunc  luiadcdie,  sous  le 
nom  a ,4  rduiniti, wii  j;cnrc  déplantes, 
qui  a etc  rcuiii  depuis  à relui  du 
Carissa.  U— P— s. 

ARDYS,  fils  de  Gypes,  monta  sur 
le  trône  de  Lydie,  vers  l’an  G-j8  à J.-G. 
Il  eoinbattil  les  Ioniens , prit  la  ville  de 
Priciie,  et  fit  plusieurs  irruptions 
d.ms  le  pays  de  Milct.  Il  vit  scs  états 
envahis  par  les  Ciinmcrieris  , qui 
avaient  etc  chasses  des  bords  du  Bos- 
phore, qui  porte  leur  nom,  par  les 
Scythes  nomades.  I^es  Cimmériens 
ju'irciit  la  ville  de  Sardes,  à l’excep- 
tion de  la  citadelle.  Ardys  ri^na  qua- 
rante-neuf ans,  et  laissa  son  trône  à 
Sadyatte , son  fils.  G — n. 

ABEaGATHUS.  AnciiAGATL's. 

XRE-FRODE,  c’est-à-dire,  ARE 
LE  S.AVAN T,  historien  islandais  , le 
plus  ancien  et  un  des  plus  estinic's  des 
annalistes  du  Nord,  quoiqu’on  lui  prt^ 
fère  Snorre-Sturh  son  , auteur  du  1 5*'. 
siècle,  qui  est  pènc'ralcment  regarde’ 
coninic  le  père  de  l’iiistoirc  du  Nord. 
Arc-Frode , dont  le  nom  de  famille 
'OU  plutôt  le  nom  patroniinique  était 
Thorgihen,  naipiit  eu  Islande,  l’an 
1068,  et  mourut  en  1 i/jH.  H’apiésle 
témoignage  de  Snoi  ron , il  a laisse'  un 
grand  onvrage  historique  sur  les  rois 
de  Norwrge,  de  Danneuian  k et  d'An- 
gleterre ; mais  cet  ouvrage  est  perdu. 
J.e  célèbre  Sidim,  dans  son  Histoire 
critique,  tome  IV,  préfacé,  p.  5, 
observe  qu’un  manuscrit,  conservé 
dans  la  rollection  d’Arnas  Mageæus , 
sous  ce  titre  ’ÆttartaUVurcgs  konon- 
i;fi,  c’est-à-dire,  Géné<ilo^ie  des  rois 
de  Norwèç^e,  par.iît  être  l’abi  égé  de 
l’oiivrage  d’Arc-Frode  ; mais  le  seul 
reste  authentique  do  cet  ouvrage  est 
le  fragment  intitule'  : Sebedœ  de  Is- 
Jandia,  publié  par  Théodore  Tbor- 
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lacius,  évêque  de  .Skalhot,  àSkalhoIt, 
en  Islande,  iü88,  par  \Vorm,avcc 
une  version  latine,  à Oxford , i ficj'j , 
in  - 8’.  , et  par  IJussœus,  Hafnia;  , 
1755,  iu-4  . Quoique  cette  dernière 
cuition  suit  la  plus  estimée,  le  titre 
renferme  une  erreur  ou  du  moins 
une  conioturetiès-hasardée,  ou  y lit: 
y4rii  Schedæ , seu  Islendinga-Boc , 
etc.;  niais  M.  N vi.nip,  dans  sou  .savant 
Tableau  historùjue  db  l’état  ancien 
et  moderne  du  IJanrtemarck,  vol.  -a  , 

]).  80,  rend  probable (|uc  l’ Islendinÿa- 
lioc  est  un  ouvrage  dillm-nt  des  Solie- 
dte.  La  partie  iruj-.ortmle  de  ces  Sche- 
die  est  une  table  généalogique  des  an- 
cètrcstl’Are-Frorle  qui  remonte  depuis 
Rognoald,  cousin  du  roi  H iraldus  Piil- 
chricemus,  vivant  en  8i>5,  ju.squ’à 
Ingic  , contemporain  d’tJdiu.  (Jette 
généalogie  s’accorde  géncralcini  ut  .avec 
celle  qui  e.st  nouimce  Vn^liji^as-  Tal, 
et  ces  deux  monuments  sont  les  prin- 
cipales bases  de  la  chronologie  du 
Nord,  pendant  les  temps  licro'iqucs  ou 
les  huit  premiers  siècles  de  l’èrc  vul- 
gaire. M — B — N. 

AREGONDE.  Foy.  Clotairb  I'L 

ARELLAN'O  (Jean  de),  peintre 
espagnol,  naquit  à Toréas,  près  de 
Tolède,  en  1O07.  11  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  à Alcala  de  Henarès , 
et  fut  élève  de  Juan  de  Solis.  S’aper- 
cevant qu’il  ne  faisait  que  de  médio- 
cres progrès  dans  le  genre  historique,* 
il  eut  le  bon  esprit  de  se  borner  a 
peindre  des  fleurs.  Après  avoii'  t opié 
quelques  tableaux  de  Marin  Nn/71, 
dit  Mario  di  Fiori , il  travailla  d.ms 
le  iiU’Uie  gi'iire  d’aprc»iiatiire.  Il  avait 
la  patience  rt  l’assidiiilc  nécessaires 
pour  réussir  dans  ce  genre  estimable,  ^ 
comme  l’est  toute  imitation  de  la  na- 
ture , mais  le  plus  huile  de  tous.  Art  1- 
lino  mourut  à Madrid,  en  1870,. à 
l’àge  de  soixante-trois  ans.  Laichnprlle 
d*  Notrc-Damc-dc-lioii-Cujiscil,  dans 
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cpite  ville , possède  quatre  de  ses  ta- 
bleaux.* D — T. 

ARELEANO  fGiLLEs  Rasiiuez  de\ 
mcui]>re  du  conseil  de  Gaslille,  et  pi  c- 
sident  de  riiiqiiisition , est  autetu'  d’un 
ouvrage  iiithulc:  El  memorial  de  la 
gramlcza  del  coude  de  Aquilar,  et 
d’un  Traite  Deprivilegiis  credilorum. 
— Un  autre  Hamirez  de  Anr.Li.A^o, 
écrivit  en  espagnol  un  Traite  sur  l’Or- 
thngraphe  delà  langue  casteüane. — 
Un  troisième  AnEU.AMO  (J.  Salvador 
Bapt.  de  ) moine  espagnol  de  l’ordre 
des  Récollets,  vécut  au  conimeuce- 
raent  du  17'.  siècle.  Ou  a de  lui  : 
I.  Antiquilates  urbis  Carmorue,  ejus- 
que  Historiæ  compemhum;  U.  J)e 
Origine  imaginis  S.  Marhv  ; lll.  De 

Reliquiis  SS.  Jusiœ  et  Riifimv 

Quelques-uns  lui  allrihnent  aussi  l’ou- 
,vrage  publié  sous  ce  litre  : Antiqui- 
tates  monasterii  S.  Trinitalis  quod 
est  Sei’illio.  — Enfin  un  qu.itrième 
AgEi.LAwo  Y F.u.va  (Michel  Gomcz 
de  ^^alter  de  l’ordre  de  S.  Jacques 
et  membre  du  conseil  des  alTaires  de 
l’Inde,  a écrit  : Ï.  Oj'ira  juridica 
tripartila,  Anvers,  iü;)i,  in-'j®.  ; 
IJ.  Juris  canonici  antilegomena  ; 
lll.  Theoremata  pro  immaculaid 
Conreplione  S.  Marim;  W.Suppli- 
catio  ad  Imwcenlium  A'  ( au  sujet  de 
la  Gonreption  h D— c.  • 

ARELLIU.S,  peintre  romain,  flo- 
rissait  dans  les  dernières  années  de  la 
république  ; il  avait  peint,  dans  plu- 
•sieurs  temples,  des  tableaux  rcj>ré- 
sentant  des  déesses  ; mais  le  sénat 
ayant  appris  qu’il  avait  retraci*  , 
sous  les  attributs  divins,  des  courti- 
sanes qu’il  aimait  avec  passion , fit  dti- 
tniirc  ces  ouvrages,  malgré  leur  rare 
beauté,  comme  profanant,  |>ar  leur 
origine  , la  sainteté  des  lieux  qu’ils 
décoraient.  L — S — e. 

AREMBEBGII  (Jea>-  de  I.ig;«f. , 
comte  d’)  , servit  nv.-c  zèle  Cbarles- 
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Quint,  et  fut  tué  dans  nue  bataille, 
près  de  Groningue,  le  a4  mat  i5ti8. 
Un  de  ses  descendants  péril  de  bles- 
sures reçues  à la  bataille  de  Salank- 
mène,  livrée  aux  Turks,  le  i>.5  août 
— Le  Père  Charles  d’Ati^- 
DLnr.n  , capucin  , de  la  même  f.iuiiile , 
né  à Bruxelles,  vers  mort  en 

iWif),  a publié,  sous  le  titre  de  Flo- 
res Seraphici  1 . n ne  //is  toire  des  écri- 
vains de  son  ordre,  depuis^  1 5a  J, 
jusqu’en  l58o,.&lognc,  ir>4o,  in- 
fol. 11.  Clypeus  Seraphicus , sive scu- 
tum veritatisindejensionem  Ordinis 
Minorum,  iC5o.  > — 1.. 

ARÉNA  (AwToitfE  d’),  juriscon- 
sulte et  poète  macarouique  du  i()'. 
siècle , né  à Sollitrs , diocèse  de  Tou- 
lon , d’une  famille  qui  était  connue 
dès  le  treizième  siidc,  soqs  le  nom  de 
la  Sable.  11  étudia  sous  Alciat  a 
Avignon  , 1 1 fit  imprimer  quelques 
Traites  de  jurisprudence  d’un  très- 
mauvais  latin. Il  est  plus  connu  par  de^ 
poésies  luacaroniques,  genre  ridicule 
qui  (onsiste  à réunir  des  mots  d’un 
mauvais  jargon  italien , provençal  et 
latin  ; ce  qui  produit  un  mélange  tout- 
à-fait  barbare  et  inintelligible.  On  a 
• public  à Bruxelles  ( Avignon  ) , en 
I 748 , une  édition  in-8  ".  de  ces  poé- 
sies , et  une  plus  récente  .i  Lyon  en 
1760,  in-S".  \oiri  les  titres  singu- 
*liers  de  la  phip^t  de  «X’s  pièces  : De 
arte  dansandi  ; De  gtierra  NapoU- 
tana  ; Me^gra  enireprisd cathoUqm 
imperatoris  quaiuio  en  i5ôG,  re- 
niebat  per  Froeensam  benè  caros- 
satus  in  postam  prendere  Fransam 
ciirn  villis  de  Provensd , etc.  Ou  lit  à 
la  ün  : Scribatum  eslando  cum  gail- 
jardis"  paj'sanis  per  boscos  / rnon.- 
lagnas,  lorestas  de  Provensd,  Ave- 
niouc  ,1557,  in- 1 2.  Bouche  remarque 
que,  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  ex  pédition , aucun  n’en  a transmis 
un  aussi  grand  nombre  de  particuia  - 
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rites  que  cel  auteur  qui  y était  présent. 
On  peut  juger  de  suii  talent  cl  de  sou 
courage  par  les  vers  suivants  : 

De  Uli  puerrB  n<rn  ete«p«re  putaiunt, 

Kt  mihi  de  mûrie  ^raada  paura  fuit. 

Pou,  poo  , boinliârdar  de  tu(a  parte  peUbant 
trrr«m  muilai  lumiinet  lombare  aidcbam 
^Testai  rt^rnisOA  atone  volare  prile». 
m Noti  opar;;nabani  uiio»  de  morte  ferire  i 
<Jueu  UOB  bleriabant  tllv  bratui  erai. 

Arc'iia  mouiuit  en  ir>4^,  juge  de  St.- 
Rcmy , diocèse  d’.tries.  Il  praîl qu’il 
avait  une  jeunesse  très -orageuse. 
On  peut  eu  juger  par  la  dédicace  de 
son  Ars  dansandi , ad  follotissimam 
siiam  Garsam  Jaiiain  Rosæam  ,pro 
passando  lempus,  h la  tête  de  laquelle 
il  s’intitule  : Bra^ardissimits  alquç 
falotus  homo , et  qui  a eu  treize  édi- 
tions. T — D. 

ARÉNA*  ( Jacques  de),  juriscon- 
sulte, naquit,  selon  les  uns,  à Parme, 
et,  selon  d’autres,  en  Flandre , dans  le 
iS'.  siècle.  On  l’a  aussi  confondu  avec 
Jacques  de  Ravennes  , jurisconsulte 
ançais  ; m.ais  il  n’y  a p.is  autant  d’in- 
certitude  sur  scs  écrits.  Il  a publié , 
sur  le  Code  et  sur  le  Digeste,  des 
notes  d’une  grande  énidition , et  que 
l’on  consulte  encore  avec  utilité.  !^n 
ouvrage  .sur  les  exécuteurs  testaineu- 
tiires,  intitule  : De  commissariis , 
Venise,  i58.4,  i vol.  in-ful.,  est  fort 
estimé.  Son  Traité  sur  les  .séquestres, 
intitulé  : De  excussinne  honanun  , 
Cologne,  1591,  i(jf8’..  a beauroiip' 
de  réputation , et  son  irajté  De  Ban- 
nitis  l’a  placé  honor.iblcmeiit  parmi 
les  criminalistes  dont  ou  a recueilli 
les  ouvrages  à Francfort  en  158^, 
iii-folio.  M — X. 

ARÉN.A  ( Joseph  ),  né  dans  l’iic  de 
Corse,  devint  adjudant-général* eu 
179^,  et  fut  employé  au  siège  de 
Toulon , puis  député  au  Corps  légis- 
latif en  1 797  , et  ensuite  chef  de 
brigade  de  gendarmerie,  place  dont 
il  SC  démit  à la  suite  de  la  révolution 
du  18  brumaire  an  9 ( q novembre 


. ARC 

ifioo'.  Il  fut  arreté,  le  lo  octobre 
1801  , au  spectacle  de  l’Opéra  , étant 
accusé  de  vouloir  attenter  aux  jours 
du  premier  Consul  -,  et  le  tribun.al 
criminel  le  condamna  mort  le  .âo 
jaïuier  i8o‘J,  ainsi  que  Cerachi , To- 
pino-T,cbrun , Dcmervillc  et  Diana,  scs 
complices.  K. 

aRODlS  (Thomas),  poète  hol- 
landais, né  à Amsterdam,  eu  iü5u, 
travailla  dans  le  comptoir  d’un  mar- 
chand , auquel  il  succéda  dans  la  suite. 
Ses  poésies  fugitives  , dont  la  plus 
grande  partie  roule  sur  des  sujets  de 
jiiétc,  ont  été  publiées,  en’  1734,,  J'ae 
Mathieu  vau  rJidek,  sous  le  litre  de 
Mfngelfwezij.  Arends  a aussi  publié 
des  tragédies  et  des  comédies  niédio- 
cres  , où  l’on  reconnaît  cependant 
quelques  talents.  11  mourut  en  1700. 
— Un  autre  Arends  (Rodolphe); 
aussi  poète  hollandais , mort  à Dor- 
drecht , en  1 787,  dans  un  état  voisin 
de  l’indigcuce,  a été  loué  par  HœulR. 

D^. 

ARF)V.SRECK  (Pierre Diedirich), 
né  en  Suède , s’appliqua  au  giec  et 
aux  langues  orientales , cl  visita  les 
universités  étrangères  aux  frais  de  la 
reine  Christine.  11  fut  nommé  profes- 
seur à .Strengucs,  et  devint  eusiiiic 
pasteur  .à  Stockholm,  où  il  mourut,  en 
1G75. 11  travailla,  sous  la  direction  de 
l’évêque  Jean  Mnthiæ , à une  tiaduc- 
tion  de  la  Bible,  eu  Suédois,  et  pu- 
blia , à cette  occasion , un  ouvrage 
très-rare,  même  en  Suède,  ayant  pour 
4itre  : Spccimen  conciliationis  lin- 
guarinn,  ex  nalh  is  earumdem  pro- 
prieUitibus  in  texius  aliquul  sacrm 
ad  verani  et  coneenienùm  lingiue 
suetictevcrsionemdediicUun,Strn\"., 
1 648.  Uatraduction  ne  fut  pas.aèlin  éc. 

(’; AU. 

ARESI  (Paue),  Milanais,  mais 
né  à C.réinoue  vers  l’.an  1.574  > lors- 
que son  père  venait  d’y  ôlie  nommé 
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rojcstaf.  Il  fut  alors  nomme Ec'sar,  fl 
ne  prit  le  nom  de  Paul  qu’en  entrant 
riiez  les  clcrcs-rcgulicrs  , ou  tlicatins, 
à l’âge  de  seize  ans,  après  avoir  perdu 
son  père.  Il  montra,  dans  ses  études, 
une  telle  subtilité  d’esprit , que  son 
professeur  en  théologie  étaifdiligé  de 
SC  préparer,  arec  une  application  par- 
ticulière, pourrésoudre  ses  objections, 
ou  réfuter  ses  arguments.  Il  était  doué, 
de  plus , d’une  telle  mémoire,  qu’ayant 
reçu  un  jour  l’ordre  de  faire  le  lende- 
main un 'discours  au  réfectoire,  il  y 
répéta,  comme  en  extrait,  tout  le  ca- 
rêracquc  venait  de  prêcher  le  sujiéricur 
même  qui  lui  avait  donné  cet  ordre. 
Use  fit  une  grande  i^utation  comme 
prédic.iteur,  quoiqi^  eût  êontre  lui 
la  prononciatioi^t  le  geste.  A >'a- 
plfs,  à Rome , par -tout  où  il  en- 
seigna la  philosopüie  et  la  théologie , 
il  donnait  aussi  aux  jeunes  gens,  pen- 
dant l’été  , des  leçonj  sur  l’éloquence 
de  la  chaire.  Choisi  pour  6onfcsseur 
à Turin  par  Isabelle  de  Savoie,  qui 
fut  ensuite  dlichcsse  de  Modène,  il  fut 
nommé  à l’évcché  de  Tortone.  11  s’y 
fixa  ; et,  après  une  vie  exemplaire,  par- 
tagée entre  les  devoirs  d’uii  évêque , 
d’un  religieux,  et  des  travaux  litté- 
raires assortis  à son  état , il  y mourut 
le  i3jniu  IÜ44-  Oua  de  lui.enlatiu^ 
I.  In  Liliros  ^ristotelis  de  Gene- 
reUionc  et  Corruptione,  Milan,  1 0 1 7 , 
in-4".  ; II.  Pe  Aquee  Iranvnulatio- 
ne  in  sacrificio  Missm  , Toi  tone  , 
162a,  in-K  ”. , et  avec  beaucoup  d’ad- 
^tions,  Anvers,  1628,  in-§°.  ; 111. 
Ve  Canlici  Canlicorum  sensu,  vdi- 
talio  bina.  Milan,  if)4o,  in-4".  ; 
IV.  Felitationes  sex  in  ,4pocalyp- 
sim,  Mdan,  1647  , in-W.,  ouvrage 
mis  au  jour  après  sa  mort  par  le  P. 
Paul  .Sfondrati , qui  y joignit  une  Vie 
de  l’auteur.  En  italien  ; 1.  ^Irte  di 
vredicarbene,  Venise,  lüi  i ,in^(“.; 
le  même,  augmente  par  l’auteiu',  Mi- 
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laii,  ifi-îi,  et  réimprimé  plusieurs 
fois.  Cest  le  Recueil  des  leçons  qu’il 
donnait  pendant  l’été  aux  jeunes  gens 
qui  suivaient  ses  cours  de  plylosophic 
et  de  théologie , et  ce  fut  le  premier 
ouvrage  qn’ilmit  au  jour.  II.  Imprese 
sacre  con  triplicali  discorsi  illtis- 
trate  ed  arriehile,  ouvrage  publié 
d’abord ,'  à peu  près  sous  le  incnie 
titre,  Vérone,  i6i5et  iGi5,in-4'’, 
mais  tellement  augmguté  ensuite  par 
l’auteur,  qu'il  reparut  en  7 vol.  in-4"., 
les  U premiers  à Milan  , 1G21  cl 
iG'*5,  les  3 suivants  à Tortone,  iG3<>, 
le  G'.,  ibid.,  i634,  et  le  7'.,  ibid., 
iG55.  Il  ajuula'à  son  i'*', volume  une 
réponse  à scs  critiques , sous  le  titre 
de  la  Penna  raffdala , Milan , 1 626 , 
iu-fol.  ; et  apres  la  publication  du  7'. 
volume  , un  8”.  tout  entier,  intitulé  : 
la  Ritroguardiu  ( l’.Vrrièrc -garde  ) 
in  difesa  di  se  slesso,  con  un  trattalo 
dell'  arle  e scienza  impresLstica , 
etc..  Gènes , 1G40  ,«-4“.;  111.  Délia 
Tribolazione  c suoi  rimedii , Tor-  * 
tone,  iGa4,  2 ▼"1.  in-4°. , Vmiise, 
1627  , et  réimprimé  plusieurs  fuis 
depuis  ; IV.  Panegirici  fatti  in  di-, 
verse  occasioni , Milan,  sans  date, 
mais  l’Ép  itre  dédic.itoirc,  de  Mogna- 
na,  est  datée  de  iG4i,  in-8’.,  réim- 
primé, ibid,,  iGSq,  in-4“. ; ec  re- 
cueil contient  dix-sept  panégyriques; 
ils  sont  tous  en  italien.  Les  sermons 
latins  d’Arcsi  sont  un  rêve  bibliogra- 
phique : au  17'.  siede,  on  ne  prê- 
chait plus  dans  toute  l'Italie  qu’eu 
italien.  G— É. 

ARETA  , ou  ARETÉ  , fille  d’Aris- 
tippe  ( f'ojy.’  Aristippf.  ). 

’ARÊTAPHILE  , fille  d’Æglator  , 
vivait  à Cyrène , à l’époipie  des  guer- 
res entre  Mitliridatc  et  les  Romains. 
Nicocrates  , tyran  de  Cyrène  , ayant 
fait  mourir  Phaidimns,  son  mari,  di’- 
viut  éjicrdueracnt  amoureux  d’elle , et 
l’épousa  ; mais  quelque  lion  traitement 
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quVIle  en  l'i’çût , elle  ne  perdit  jiraais 
de  vue  la  vengeance  de  la  mort  de 
son  mari , et  la  liberté  de  sa  patrie. 
Elle  cberclia  d’abord  à empoisonner 
Nicocrates  ; avant  été  découverte,'  elle 
sejustiliacn  disant  qu’elle  avait  voulu 
composer  un  pliiltre  pour  se  faire  ai- 
mer davantage.  Elle  tourna  alors  ses 
vues  d’un  autre  cote.  Elle  avait  iiuc 
fille  très-belle,  et  que  Lé.indi'e,  frère 
du  tyran , epousti.  Ces  deux  femmes 
emiiioyèrent  tpus  les  inoyeus  de  sé- 
durfion  pour  engager  ce  dernier  à 
• faiîc  périr  Nicocrates. dl  y consentit, 
et  le  lit  tuer  par  un  de  scs  esclaves; 
mais  il  usurpa  lui-même  ranlorilé, 
et  ne  se  montra  pas  moins  eruel  que 
sou  frère  , ce  qui  obligea  Arétaphilc 
d’avoir  recours  ;i  d’autres  moyens. 
Ayant  engagé  secrètement  un  Certain 
Aiwbus,  roi  d’un  peuple  de  la  Libye , 
à faire  des  incursions  dans  le  pays  de 
Cyrène , elle  dit  que  la  guerre  et  la 
tyrannie  ne  s’accordaient  point , cl 
elle  offrit  d’aller  négocier  la  pais. 
vS’étant  renilne  vers  Anabus , elle 
fit  ses  conditions  avec  lui , et , étant 
revenue  vers  Lcandrc,  elle  rengagea 
à SC  rendre,  sans  armes  , auprès  d’.A- 
nabus  , pour  ratifier  , disait -clic  , le 
traité.  peine  y fut-il  arrivé , qii’  Ana- 
biis  le  fit  arrêter , tt  le  livra  aux  Cyré- 
néens,  qui  le  firent  mourir.  Ils  offri- 
rent le  gouverneraenl  à Arétapliile, 
qui  le  refusa,  leur  donna  des  lois 
sages  , de  bonnes  institutions,  et  alla 
finir  scs  jours  dans  la  retraite.  G — b. 

•ARÊTAS.  Nom  de  plusieurs  rois 
de  l’Arabie  Pétrée,  que  la  faiblesse  de} 
rois  de  Svrie  enliardil  à fuie  des  i*- 
enrsions  dans  la  Cmlésyrie.  l.e  pre- 
mier qui  nous  soit  eoniiiv  est  celui  qui 
battit  Jasou,  clief  des  Hidtreux,  vers 
l’an  170  av.  J.-C.  — Lu  autre  AkÉ- 
TAS  s’empara  de  la  Cœlésyric  , vers 
fan  B ( av.  J.-C. , prit  It  litre  de  roi 
de  Damas  , et  fit  frapjier  des  raon- 
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liâtes  en  son  nom.  Il  alla  an  secours 
d’ilyrcau  , contre  Aristubule  , son 
frère;  mais,  peiidanl  ce  temps.  Seau- 
rus,  l’un  des  lieiiteiiants  de  Pompée, 
rejnit  Damas.  Il  paraît  ee[iendant  que 
Pompée  lui  rendit  cette  ville  , et  qua 
scs  descendants  y régnèrent  ; car  S. 
Paul , dans  sa  seconde  Ejittre  aiix 
Corinthiens , ch.  a , parle  J’iin  Arélas, 
roi  de  Dam:is  , qui  voulut  le  faire  ar- 
rêter, vers  l’an  55  de  J.-C.  C — r. 

ARil'fÉE  de  Cappadoee  ( .'/re~ 
t'eus',  AstTou'sç  , que  quelques-uns 
écrivent  Arethée),  médecin  grec  qui  , 
par  sa  fidelité  à suivre  la  métiiodc 
d’expérience  et  d’observation  tra- 
cée par  Jlippnvale  , mérite  d’être 
mis  au  nombré  des  classiipies  en 
médceinc.  On  ne  s4t  en  quel  temps 
il  a vécu  ; Wigai* , un  de  .ses  éili- 
tcurs  et  cninmcntatenrs  , prétend 
que  c’est  sous  le  règne  de  Néron  ; 
cependant. Galien,  qui  a jiarlé  de  tons 
les  auteurs  antérieurs  .à  lui,  n’en  fiil 
]).as  mention , cl,  certes,  il  n’en  aurait 
jias  omis  un  d’un  mérite  aussi  cmi- 
neiit  qii’Arétée.  Gonlin  penche  à croire 
qu’il  est  le  même  qn’.Atliénée,  chef  de 
la  secte  des  pneumatiques  ; il  apjmic 
son  assertion  sur  de  légères  altéra-  . 
lions  de  mots , accident  qui  doit  arri- 
ver dans  la  langue  grecque  plus  qu’m 
aucune  autre  langue.  Quoi  qu’il  en 
Soit  de  riiistoire  personnelle  d’Arcléc, 
le  petit  nombre  d’ouvrages  qu’on  attri- 
bue à cet  auteur,  et  qui  nous  rclracmt 
les  beaux  temps  et  les  priiicijx’s  sûrs 
de  la  iiiAlei  ine  grecque  et  bippocr.i- 
liijuc , nous  sont  beurcusement  par- 
venus. Ils  sont  divisés  en  huit  livres  , 
deux  sur  le^causes  des  maladies  ai- 
guës, deux  sur  celles  des  maladies 
chnmûjues , deux  sur  la  description 
des  maladies  aiguës , et  deux  sur 
celle  des  maladies  chronitiues.  Rien 
de  pins  exact  <pic  le  tableau  qn’y  fût 
Arétée  des  maladies  ; rien  de  plus  ra- 
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lioiicl  que  la  maiiiùre  avec  iaqiiclie  il 
* en  c'Iablit  le  diagnostic,  et  en  ri-g#  le 
traitement,  puise  autant  dans  riivgiciic 
qnc  dans  la  pharmacie.  On  croit  relire 
Hippocrate;  c’est  la  même  méthode 
dfobservalion , même  précision  dans 
les  détails , mime  étendue  de  vues 
dans  leur  généralisation , mime  style 
sentencieux  et  pittorestpie  pour  leur 
expression.  i>’il  ne  saisit  pas  avec 
moins  de  sagacité  qn’llippocratc  les 
divers  mouvements  de  |a  nature  dans 
le  cours  d’une  maladie,  s’il  n’en  note 
pas  avec  moins  d’exactitude  la  succes- 
sion , il  sait  de  mime  aussi  allier  le 
imkitc  d’observateur*  passif  h oelni 
de  médecin  agissant , qui , .selon  les 
cas,  se  propose  d’influer  sur  les  di- 
vers mouveme^  des  maladies  ; et 
c’est  h lui  qu’on  doit  le  premier  em- 
ploi de  ce  dérivatif  et  excitant  puis- 
sant , les  eantharides  en  ^vésiratoirc  , 
que  jusqu’alors  on  n’avait  tait  prendre 
nn’.i  l’intérieur.  Arétéc  fait  préi^er 
rliistoire  de  chaque  maladie  de  l’indi- 
cation anatomique  de  l’organe  qui  en 
est  le  siège,  et  quelque  imparfaite  que 
soit  cette  anatomie,  à cause  des  nom- 
breux obstacles  opposés  à l’étude  de 
cette  science  eliez  les  anciens  , ccl.i 
n’en  démontre  pas  moins  la  sage  iné- 
tbode  que  suivait  Arétéc  ; et  même 
encore,  sous  ce  rapport,  mériie-t-il 
d’etre  consulté , comme  présentant  le 
t^leau  fidèle  de  l’état  de  cqlte  science 
à cette  é|)oquc.  En  somme,  cct  ou- 
vrage doit  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  ceux  du  père  de  la  médecine.  11 
a en  de  nombreuses  éditions  ; la  pre- 
mière, en  latin , parut  en  1 55a  ,in- j”. , 
à Venise,  par  les  soins  de  Jiinius 
Pauhis  Crasstis,  professeur  de  Pa- 
done;  il  y manque  les  a , 3, 5, 0 et  T*, 
chapitres  du  deuxième  livre  de  la  Cu- 
ralion  des  malq^^ies  chroniques.  En 
1554.  J.  floupyl,  docteur  de  la  f.i- 
cultéde  Paris,  eu  donna  nue  en  grec , 


à Paris,  iu4^.,  où  res  cinq  chapitres 
étaient  rét.iblis.  Ces  deux  premières 
éditions  se  léimprimèrent  plusieurs 
fois  avec  de  légères  additions.  En 
i(io5 , il  en  parut  nue  grecque  et  la- 
tine, in-fol.,  jiar  George  llciiisch,  avec 
d’assez  mauvais  commentaires  de  ce 
dernier.  En  l7ai.J.  Wiganen  donna 
une  grecque  et  latine,  l>ien  pins  soi- 
gnée, à Oxford,  iii-fol.;  il  la  fit  sur 
deux  manuscrits  grecs, dont  l’origine 
pure  lui  était  garantie  .sans  as-oir“^)ii 
«O  procurer  les  éditions  de  llenisch 
et  de  Turtirbe.  Elle  n’ompêcha  pas 
cependant  Boerhaaved’en  donner  nue 
antre,  aussi  grecque  et  latine,  à Ams- 
terdam, 1755,  in-fol. , et  crtte  der- 
nière doit  être  préférée  , parce  uni* 
l’i-ditenr  proGla  des  rcrhcrches  ne 
AVigan  ; Bocchaave  y a suivi  le  texte 
grec  de  Goupyl , la  version  latine  de 
Crassus,  et  y a ajouté  de  fort  bons 
rommentaires  faits  par  Petit , médecin 
de  Paris,  que  le  célèbre  critique  anglait 
Mallaire  avait  déjà  fait  imprimer  sé- 
juréinent  dès  1726.  Henri  Etienne, 
réunissant,  dans  un  seul  ouvrage  inli- 
tulc  : Medicœ  arlis  principes  ,ioni  ce 
que  les  anriens  avaient  de  recomman- 
dable en  médecine,  n’avait  eu  garde 
d’omettre  Arétéc,  et,  dès  t5t»7,  la 
version  latine  decc  médecin  grec,  par 
Gaassus  , avait  etc  insérée  dans  celte 
intéressante  et  utile  collection.  Enfin, 
Haller,  donnant  une  nouvelle  édition 
de  CCS  Medicœ  artis  principes , en 
1771,  retoucha  encore  le  bel  .drêle'e, 
qui  compose  le  5*.  vol.de  cette  édition 
in-8'.;  m.'iis  ilaller,  dans  cc  travail, 
fut  inférieur  à lui-même,  et  l’éditicv 
de  Boerliaave , quoique  atitéricure  à L» 
.sienne , mérite  enrore  aujourd’hui  la 

{iréférciicc.  Enfin  Lefebvre  de  Ville- 
trunc , mort  depuis  peu , en  avait 
fuit  une  traduction  française , .mais 
qui  n’a  pas  été  encore  imprimée. 

C.  et  A— IV. 


'4oo  ARE  * 

AiŒTIfi  ft.toriARi]É||[{))L£ONi 
Brum  «I’Aitzzo.  F o_^. 

ARK’l  IN  ( Fr ANçoi^).  V.  Accolti. 
ARETIN  ( Bernard),  siirnumuc 
\Unico  Areüno.  f'.  Accolti. 

ARÉT1N  ( PiFiiRE  ),  1’  un  dr.s 
auteurs  italiens  du  seizième  siècle 
qui  fit  le  plus  de  bruit  , mais  qui 
dut  la  plus  grande  pi  lie  ‘de  .sa  rt^ 
putation  aux  excès  de  sa  plume.  I.a 
bizarrerie  de  sa  destinée  rèpund  à celle 
dc^soii  génie.  Fils  naturel  d’un  simple 
gcntilbumme  J il  parvint  .i  la  faveur^ 
des  princes  et  des  rois.  Ou  le  nomma 
leur  fléau,  et  il  [loiissa  auprès  d’eux 
la  flattorie  jusqii’.i  la  plus  basse  .idn- 
•lation  ; il  eut  lui-nièuie  des  admira- 
teurs oiiliés  et  des  flatteurs,  malgré 
l^viruience  et  l’eniportcmeiit  de  ses 
.satires  : aussi  riinpli  de  jai  taure  et 
d’orgueil  que  de  fiel,  il  soiifliit  avec 
résignation  les  traitements  qu’on  ne 
hasarde  qu’avec  des  lâches  : écrivain 
lircnricux , au  point  que  .son  nom  c.st 
devenu  celui  de  l’eRVontei  ie,  du  .scan- 
dale et  de  l’obscénité  meme , il  fut 
aiEssi  un  auteur  dévot . et  publia  un 
• assez  grand  nombre  d’ouvrages  de 
piété,  qui  ne  praisscnt  pas  lui  avoir 
plus  coûté  que  les  autres  , et  qu’il 
jiréférait,  quand  ils  lui  rapportaient 
davant.ige  ; enfin,  auteur  souvent  au- 
dessoiES  du  médiocre,  sinon  dans  un 
genre  où  il  est  honteux  d’exceller,  il 
reçut  le  surnom  de  divin  ; il  se  le 
donna  lui-nièiiic  , le  répéta , le  signa , 
coinnic  on  ajoute  à son  nom  une  sei- 
gneurie ou  un  ornement  de  plus  à 
scs  amies.  Né,  en  i.^cja,  dans  cette 
ville  de  Toscane  dont  il  a presque 
souillé  le  nom.  il  n’y  fit  que  de  mé- 
diocres éludes  ; mais  il  annonça  de 
bonne  lieurcetdcsdi»posilions  brillan- 
tes, et  l’usage  (|u’il  eu  devait  faire  un 
jour.  Un  sonnet  contrôles  iiidulgcuce; 
le  fir  chasser  d’Arezio.  Réfugié  h Pé- 
rouse, il  y fut  d’abord  connu  par  une 
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polissonnerie  bouffonne.  Une  peinture 
éi  li(^nle  , qui  ornait  la  place  publique^ 
représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
duC.hrist,  tcnd.int  les  bras,  dans  l’at- 
titude de  la  douleur.  Pierre,  qui  pei- 
gnait passablement , alla , pendant  ^ 
nuit,  y jieiudre  un  luth  qu’il  mit  entre 
les  mains  de  la  sainte,  et  l’on  conçoit 
quel  changement  n-la  fit  dans  l’ex- 
jiressiou  du  tableau.  Il  subsista  quelque 
temps  à Pérouse  de  l’état  de  relieur.  Il 
se  rendit  ensuite  à Rome  à )>itd,  et 
sans  autres  habits  que  celui  ipi’il  avait 
sur  le  corps.  11  parvint,  en  assez  peu 
de  temps,  a cire  attaché,  sans  que 
l’on  .sache  à qiieUitre,  au  pape  Léon  X. 
Il  le  fut  ensuiteà  CicincniVll , sucAs- 
scur  d’  Adrien  A 1.  Seize  infâmes  son- 
nets, qu’il  fit  pour  les  seize  figures  obs- 
cènes dessinées  pa(#Jules  Romain  , 
et  gravées  par  Âlarc  - Antoine  Rai- 
inondi , le  firent  sortir  de  Rome.  ,lean 
de  Médicis  , *0001111  dans  les  guerres 
d’Italie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes 
noires , peu  effrayé  sans  doute  de  cette 
licence  de  niuuirs,  l’appela  auprès  de 
lui , et  le  conduisit  à Milan  , où  l’A- 
rctin  eut  l’occasion  de  se  rendre  agréa- 
ble à François  U''.  De  retour  à Rome, 
il  fut,  peu  de  temps ajirès, poignardé 
et  cstixipié  par  un  gentilhoronie  bo- 
lonais , pour  des  vers  qu'il  avait  faits 
pour  ou  contre  une  cuisinière,  dont 
ils  étaient  amoureux  a la  fois  , l’un , 
malgré  l’orgueil  de  son  talent,  l’autre, 
malgré  Porgueil  de  sa  nobles.'*. 
N’a)’tn®j)u  obtenir  justice  de  cet  as- 
sassinat. il  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  qui  le  prit  m fiift  en  ami'- 
lié,  qu’il  lui  faisait  partager,  non  seii- 
leinciit  sa  Ldile,  mais. sou  lit.  U’él.sit 
alors  le  comble  de  la  politesse.  On 
n’est  pas  aiijomd'hui  aus.si  poli  entre 
hommes,  on,  du  moins,  on  l’est  autre- 
ment. Jean  de  MévLçis , blessé  d.ius 
un  roinbat , • inonrW  peu  de  temps 
après  des  suites  de  scs  blessures,  et 
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il  mourut  entre  le»  bras  de  son  clier 
Arr'lin  , cjui  montra  pour  lui,  pendant 
S.-1  maladie , cl  même  apres  sa  mort , 
«ne  alTeclion , pour  ainsi  dire,  pas- 
sionnée. Il  i»rit  alors  le  parti  de  vivre 
libre , el  du  seul  produit  <le  sa  plume. 
Il  alla  se  Gxcr  à Venise  en  i5'i7  : il 
s’y  Gt  des  amis  puissants,  dont  l’un, 
cvèqiie  siiGragant  de  Vicence,  le' ré- 
concilia avec  le  pape  Clément  Vil , et 
le  sei'vit  si  bien  auprès  de  rem|>ercur 
Charles-Quint , que  ce  monarque  lui 
envoya  une  de  ces  belles  chaînes 
d’or  que  l’on  portât  alors  au  cou , 
comme  objet  de  luxe  et  comme  mar- 
que d’honneur.  François  1'.  ne  vou- 
lut pas  être  moins  généreux  que  son 
rival , et  Ct  présent  à l’Aréliii  d’une 
chaîne  pareille.  Le  f.iracux  duc  de 
Lève  lui  Gt  une  forte  pension.  Pierre 
provoquait  ces  libéralités,  en  déclarant 
de  temps  en  temps  que,  puisque  les 
princes  chrétiens  récompensaient  si 
mal  son  mérite , il  passerait  chez  les 
inCdèles,  ou  il  irait  vieillir  dans  la 
pauvreté.  Outre  les  pensions  et  les 
présents,  écrivant  sans  cesse,  dans 
une  ville  où  il  lui  était  permis  de  tout 
imprimer,  il  gagnait,  selon  scs  pro- 
pres expressùiiis , mille  écus  d’or  par 
an , avec  une  rame  de  papier  et  une 
bouteille  d’encre.  Il  prit,  pour  l'aider 
dans  scs  travaux,  le  célènre  Niecolo 
Franco,  auteur  aussi  mordant  et  aussi 
impudent  que  lui,  mais  beaucoup  plus 
savant , surtout  en  grec  et  en  latin  , 
langues  dont  l’Arétin  ignorait  entiè- 
rement l’une,  ct  savait  inédioerement 
'l’autre,  quoique  dans  ses  écrits  sé- 
rieux , il  ne  fît  aucune  difCeiilté  de 
décider  ct  de  trancher  également 
sur  toutes  deux.  Alors,  sa  renommée 
s’accrut;  de  toutes  les  parties  de  l’I- 
talie , on  lui  écrivait , ou  le  vantait , 
-on  lui  adressait  des  dédicaces , et  l’on 
venait  le  visiter.  C’était  une  jouis- 
sance pour  son  orgueil;  mais  c’était 

II. 


* ARE  ^oi 

aussi  une  perte  de  temps  à laquelle  il 
trouvait  remède, en  se  réfugiant,  pour 
travailler , chez  quelques-uns  de  ses 
amis , on , comme  il  l’avoue  franche- 
ment , de  scs  amies.  Il  ne  dissimulait 
pas  plus  sa  vénalité  que  sou  immo- 
ralité. Quelque  temps , il  but  la  ba- 
lance des  louanges  égalé  entre  Char- 
Irs-Quintet  François  1".  ; mais  le  mo- 
narque espagnol  lui  Gt  une  pension 
de  aoo  mus,  le  monarque  français 
ne  l’imita  pas  cette  fois  ; toutes  les 
louanges  f^nt  alors  pour  Charles| 
et  le  nom  de  François  disparut  des 
vers  et  de  la  prose  de  l’Arétin.  On  lui 
promit , au  nom  du  roi , une  pension 
de  4oo  écus;  il  promit,  à sou  tour, 
ne , dès  qu’il  aurait  reçu  le  brevet  de 
M.,  il  célébrerait  plus  haut  que 
jamais  sa  gloire.  Le  brevet  ne  vint  p^s, 
ct  le  poète  ne  chanta  plus  que  Charles- 
Quint.  L’empereur  Gt  bientôt  une  phiB 
forte  recette  en  louanges  ct  l’ArÂia, 
en  traitements  honorables , ct  ce  qu’il 
aimait  encore  mieux , en  or.  Charles- 
Quint  , à son  retour  en  Allemagne 
en  1543,  passant  sur  les  états  de  Ve- 
nise , le  duc  d’ürbiii , député  par  le 
sénat  pour  le  complimenter,  mena 
l’Aréün  aveehii.  L’empereur, qui  était 
achevai , comme  l’ambassadeur  ct  son 
cortège,  ayant  aperçu  le  poète  décore 
de  sa  belle  chaîne,  lui  Gt  signe  d’ap- 
procher , le  mit  k sa  droite,  et  l’entre- 
tint, pendant  tout  le  chemin , jusqu’à 
Fcschiéra,  où  il  eut  encore,  avec  lui , 
une  conversation  longue  ct  familière. 
Ce  fut  alors  que  l’Arétin  lui  récita  un 
))aiicgvrique  de  près  de  3oo  vers , 
)ilein  de  ces  exagérations  qu’il  n’y  a 
de  pudeur  ni  à prononcer  ni  à cn- 
lemlre.  Une  somme  ronsidérabic,  que 
l’empereur  lui  Gt  compter  le  lende- 
main , prouva  qu’il  n’en  avait  pas  été 
blessé.  Les  ouvrages  de  dévotion  que 
FAréGu  composait  à Venise,  en  même 
temps  que  les  œuvres  les  plus  obs- 
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cènes , avaient  pour  but , outre  l’ar- 
gent, celui  de  sc  concilier  la  cour  de 
Rome.  Les  bonnes  dispositions  de 
Paul  III  enbardircnl  le  duc  de  Parme 
à demander  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal.  Jules  III,  qui  était  fArezzo, 
iiyant  succédé  à Paul,  fut  si  touché 
d un  scunet  que  lui  adressa  son  com- 
patriote , qu’il  lui  eaivoya  mille  cou- 
ronnes d’or , avec  le  titre  et  le  cordon 
de  chevalier  de  St.-Pierre.  (Conduit  à 
Borne,  environ  trois  ans  après,  par 
^c  duc  d’Urbin,  et  présenté  au  ppc, 
il  en  fut  accueilli  avec  honneur , pres- 
que avec  tendresse;  car  Jules  III  alla 
jusqu’à  le  baiser  au  front,  jusqu  à ap- 
pliquer les  lèvres  d’un  souverain  pon- 
tife sur  le  front  de  l’Arétin  ! Celui-ci 
ne  mit  plus  de  bornes  à ses  espéran- 
ces ; il  se  crut  sûr  de  ce  chapeau , au- 
quel il  avait  réellement  l'effronterie 
d’aspirer.  Mais  tout  ce  grand  accueil 
n’avant  rien  produit  de  solide,  il  revint 
à Veuise , où  il  ne  manqua  ps  de  dire 
et  d’écrire  qu’il  avait  refusé  le  cardi- 
nalat. L’Ige  ne  le  mûrissait  point.  Sa 
langue  et  sa  pliune  conservaient  leur 
impudente  acrimonie.  L’Italie  reten- 
tissait de  ses  querelles  avec  ce  même 
üiccolo  Franco,  qui,  de  son  collabora- 
teur et  de  sou  commensal , était  devenu 
son  plus  mortel  ennemi;  avec  un 
poète  milanais,  nonuné  y/iWcan/e,  qui 
avait  moins  d’esprit  que  lui , mais  non 
pas  moins  de  fiel  et  d’emprtement; 
avec  plusieurs  autres  gens  de  lettres; 
et  il  n’était  pas  plus  circonspect  aVec 
des  gens  qui , n’écrivant  pas , pouvaient 
se  venger  autrement  qu’avec  la  plume. 
On  a vu  comment  il  avait  été  traité  à 
Rome  dans  sa  jeunesse.  Dans  d’autres 
occasions,  il  en  fut  quitte  pour  la 

5eur  ; mais  elle  fut  grande , et  il  y avait 
e quoi  s’en  souvenir.  Le  célébré  ca- 
pitaine, ou  condoUi«re,  Pierre  Stroz- 
zi,  s’éUut  mis  au  service  de  France, 
.“«vait  sBle\«  à l’emprcui-  U forteresse 
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de  Mamno;  l’Arétin  s’avisa  de  le  plai- 
santer dans  une  de  ses  satires.  Strozzi, 
qui  n’était  pas  plaisant,  lui  fit  dire  de 
changer  de  ton,  ou  qu’il  le  ferait  pi- 
gnarder  jusque  dans  son  lit.  L’Arétin , 
qui  le  connaissait  capable  de  lui  tenir 
parole,  eut  tant  de  frayeur,  qu’il  se 
tint  enfermé  chez  lui,  n’y  laissa  plus 
entrer  prsonne,  et  mena  jour  et  nuit 
la  vie  la  plus  misérable , jusqu’au  mo- 
ment où  le  capitaine  quitta  les  états 
de  Venise.  Deuv  pintres  eélèbres, 
le  Tintoretet  le  Titien , s’étaient  brouil- 
lés : l’Arétiii  prit  parti  pour  le  Titien, 
qui  était  sou  intime  ami , et  ne  man- 
qua pas,  selon  sa  coutume,  de  se  dé- 
chaûicr  contre  le  Tiutorel. Celui-ci,  !• 
rencontrant  un  jour  près  de  sa  maison , 
feint  de  tout  ignorer,  lui  dit  qu’il  dé- 
sire depuis  long-temps  de  faire  son 
portrait,  le  fait  entrer  chez  lui,  le  pla- 
ce, et  tout  à coup,  se  saisissant  d’un 
pistolet , vient  à lui  d’un  air  menaçant. 
« Eh!  Jacques,  s’écria  le  poète épou- 
» vanté,quevoulez-vou.<donc(aire? — 
» Prendre  votre  mesure,  » répndit 
gravement  le  peintre;  et  l’ayant  en 
effet  mesuré,  il  ajouta  du  même  ton; 
« Vous  avez  quatre  et  demi  de  mes 
» pistolets  de  haut.  • Cela  dit , il 
renvoya  TArétin,  qui  ne  se  le  fit  pas 
dire  deux  fois.  Un  ambassadeur  d’An- 
gleterre , qui  avait  à se  plaindre  de  lui , 
ne  se  contenta  pas  de  l’effi-ayer;  et  pu 
s’en  &llut  que,  dans  toute  la  force  do 
terme,  il  ne  le  fît  mourir  sous  le  bâton. 
Si  l’on  en  croit  ses  ennemis , il  courut 
plus  d’une  fois  risque  de  finir  de  cette 
manière;  mais  il  éuit  destiné  à une 
mort  plus  gaie,  si  toutefois  le  gros  rire 
du  vice  est  vraiment  de  la  gaîté.  Il  avait 
des  sœurs  qui  menaient  à Venise  une 
vie  aussi  dissolue  que  la  sienne.  On  lui 
contait  un  jour  quelques-uns  de  leurs 
faits  galants  ; il  les  trouva  si  comiques , 
qu’il  SC  renversa  sur  sa  chaise,  en  riant 
aux  éclats.  La  chaist  tomba,  il  frappa 
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de  la  tète  sur  le  pavë,  et  mourut  h 
Finstant  même,  àftc  de  soixante-cinq 
ans,  au  milieu  des  convulsions  du 
rire.  Il  n’est  donc  pas  vrai,  comme  on 
l’a  dit,  qu’ajant  reçu  l’extrême  onc- 
tion, il  dit,  en  riant,  ce  vers  impie: 

Gaârdate  imi  da'  lopi  or  chc  »on  onlo, 

que  l’on  peut  rendre  par  celui-ci  : 

Hc  voilà  bien  haiU , pré«rvea>irfai  dei  rat*. 

Il  avait  conservé,  malgré  ses  débau- 
ches , un  tempérament  robuste , et 
semblait  destiné  à une  longue  vieillesse. 
I.a  nature  l’avait  très-heureusement 
doué  : il  avait  un  goût  inné  pour  les 
arts.  Il  fut  ami  du  grand  Michel-Ange. 
On  vient  de  voir  qu’il  le  fut  aussi  du 
Titien , et  ce  lut  à sa  recommandation 
que  Charles-Qiiiut  employa  ce  dernier 
peintre.  Il  aimait  passionnément  la 
musique,  et  jouait  de  quelques  instru- 
ments; mais , ce  qu’il  aima  par  dessus 
tout,  ce  fut  l’argent,  la  tarnle  et  les 
femmes.  On  a vu  des  preuves  du  pre- 
mier de  ces  goûts  ; quant  au  second,  il 
paraît  souvent,  dans  ses  lettres,  occupé 
de  bonne  chère,  et  c’était,  assure-t-on , 
ar  gourmandise , qu'il  ne  dî  nait  jamais 
ors  de  chez  lui.  II  eut  beaucoup 
de  maîtresses,  de  tout  rang  et  de  tous 
états.  Les  aima-t-il?  Leur  nombre,  la 
dépravation  scandaleuse  de  plusieurs 
d’entre  elles  , et  la  sienne , en  font 
douter;  mais  les  preuves  d’attachement 
qu’il  leur  donna  quelquefois,  le  fe- 
raient croire.  U eut  trois  filles  natu- 
relles: dans  sa  famille,  on  ne  se  repro- 
duisait pas  autrement;  et  il  fut  pour 
elles  un  très-bon  père.  S’il  aimait  l’ar- 
gent, c’était  pour  le  dépenser , pour 
vivre  splendidement,  s’habiller  avec 
magnificence,  se  montrer  libéral,  et 
même  quelquefois  bienfaisant , tant  il 
réunissait  de  contrastes  dans  son  ca- 
ractère comme  dans  son  esprit.  On  le 
loua  beaucoup  trop  pendant  sa  vie,  et 
surtout,  il  se  loua  beaucoup  trop  lui- 
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même.  La  \H>stérité  en  a fait  justice  : 
elle  a couvert  son  nom  d’opprobre, 
quant  aux  mœurs;  et,  à 'l’égard  du 
talent,  si  elle  a conservé  de  l’estime 
pour  quelques  uns  de  ses  ouvrages , 
elle  en  a proscrit  un  bien  plus  grand 
nombre.  Void  les  prindpaux  ; car 
il  serait  aussi  long  qu’inutile  de  les 
dter  tous.  Ouvrages  en  prose:  I.  ses 
dialogues  licencieux  en  italien  ; Ragio- 
namenti  det  Zoppin fatto frate  e Lo- 
dovico  p...jtiere  dwe  si  contient  In- 
vita e genealogia  di  tuUe  le  eord- 
iane  di  Rama,  divisés  en  5 parties, 
ont  la  première  a été  imprimée  à 
Venise,  i.ûSS,  la  deuxième  à Turin, 

1 53ü , la  troisième  k Novarre,  i538. 
Il  y eu  a eu  ensuite  plusieurs  Gîtions, 
avec  qudqucs  diSerences  dans  le  titre  , 
et  des  additions  d’ouvrages  du  même 
genre;  enlr’âulros,  avec  un  dialogue 
non  moins  obscène,  intitulé  la  P..„ 
errante , ovvero  dialogo  di  Madda-^ 
lena  e Giulia,  que  la  plupart  des  bi- 
bliographes attribuent  à Lorenzo  Ve- 
niero,élèvede  l’Arétin.  Mais  cet  élève, 
digne  de  son  maître,  a fait , sous  le  même 
titre,  un  petit  poème  de  1 38  octaves;  le 
dialogue , au  contraire , est  en  prose , et 
l’Arétin  en  est  l’auteur.  On  les  trouve 
tous  réunis  dans  les  meilleures  édi- 
tions, entre  autres  dans  celle  des  El- 
zevirs,  1660,  in-iu.  Il  faut  distin- 
guer , parmi  ces  dialogues , celui  que 
l’on  désigne  par  le  titre  abrégé  Délit 
corti  ( des  cours  ).  Le  titre  entier  est  : 
Ragionamenio , etc.  Dialogue  dans 
lequel  Pierre  A rétin  introduit  quatre 
de  ses  amis , qui  parlera  des  cours 
de  ce  monde  et  de  celle  du  ciel  : il 
parut  dans  la  même  année,  i538,  à 
Novare,  à Venise,  et  ailleurs.  Celui-ci 
n’est  ni  licencieux  ni  obscène,  mais 
fort  ennuyeux.  On  y dit  beaucoup  de 
mal  des  cours,  sans  plaire  à ceux  qui 
ne  les  aiment  pas  : ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  qu’il  est  dédié  au  roi 
a6.. 
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François  I"'.  La  forme  de  la  dédicace 
n’ost  pas  moins  singulière  que  le  reste. 
Elle  peut  donner  une  idée  du  tour 
d’esprit  de  l’auteur.  Elle  signifie  litté- 
ralement ; « Ouvrage  offert  comme 
X l'hostie  de  la  vertu,  sur  l’autel  de  la 
» renommée,  consacré  au  nom  du 
*»  glorieux  François  I".,  roi  de  Fran- 
» ce, créature  sage,  et  ame  pleiue  de 
» valeur.  » II.  1 sette  Salini  délia  pe- 
niterUia , etc.  C’est  une  paraphrase  des 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  qui 
tranche  fortement  avec  scs  premiers 
dialogues,  et  qui  passe  pour  le  mieux 
écrit  de  scs  ouvrages,  Venise,  1 534 , 
in-4".,  et  réimprimé  plusieurs  fois,  en 
divers  formats,  tant  à Venise  qu’ail- 
leurs.  III.  1 trè  libri  délia  humanità 
di  Christo  ( trois  livres  sur  l’huma- 
nité du  Christ),  Venise,  i535,in-4"., 
et  ensuite  souvent  réimprimés , comme 
les  sept  psaumes.  IV.  Il  Genesi , etc. 
(la  Genese],  avec  la  vision deNoé,  où 
l’on  voit  les  mystères  de  V Ancien,  et 
du  Nouveau  Testament,  Venise, 
i558  et  i559,  iu-8°.,  réimprimé  de 
même.  Ces  trois  derniers  ouvrages, 
sur  lesquels  il  n’y  a rien  à dire , sinon 
qu’ils  sont  écrits  le  plus  sérieusement 
du  monde , et  d’un  air  de  persuasion 
égal  h celui  de  quelque  ouvrage  de 
piété  que  ce  soit,  furent  recueillis  en- 
semble, dans  une  édition  donnéd  par 
les  Aides,  en  i55i , in- 4".,  et  dédiés 
au  pape  Jules  III.  En  tète  de  cette 
édition , l’Arétin  s’intitule  Del  sacro 
santo  Monte  humil  germe  , parce 
que  Jides  III  était  de  la  famille  del 
Monte  , et  il  ajoute , comme  pour 
se  relever  de  cet  acte  d’humilité, «ce 
que  tout  véritable  homme  de  lettres 
désire  pouvoir  mettre  an  titre  de  ses 
ou  vrages  : £ per  divina  gracia  liuomo 
libéra,  et  par  la  grâce  divine , homme 
libre.  Ces  trois  mêmes  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français,  savoir  ; la 
Paraphrase  des  sept  Psaumes , dtux 
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fois , l’une  par  Jean  de  Vauaellcs  / 
prieur  de  Montrotiicr,  Lyon,  i54o» 
in-8°.  J l’autre,  par  François  de  Rosset, 
Paris,  i6o5,  in-iu;  les  trois  livres 
de  \' Humanité  du  fils  de  Dieu , par 
le  même  Jean  de  Vauzellcs , impri- 
més vers  l’an  i549;  la  Genèse,  tra- 
duite par  le  meme,  Lyon,  i54'a.  Les 
Dialogue^  obscènes  l’ont  aussi  été 
dans  notre  langue  ; on  nous  permet- 
tra de  n’en  pas  indiquer  ici  les  édi- 
tions. V.  l>a  Fie  de  Ste.  Catherine, 
celle  de  la  Vierge  Marie,  et  celle  de 
S.  Thomas  d'Aquin , trois  ouvrages 
qui  parurent,  pour  la  première  fois, 
à Venise;  les  deux  premiers  eu  1 54o , 
et  l’autre  en  1 545 , ne  doivent  point 
être  séparés  des  précédents,  et  com- 
plètent cette  classe  d’écrits  pieux , tra- 
cés par  la  plume  la  plus  profane. 
VI.  Nous  rangerons  sous  le  meme 
N”. , ses  cinq  comédies , la  Corti- 
giana  , il  Marescallo  , V Hipocrito , 
il  Filosofo,  et  la  Talanla  , impri- 
mées successivement  à Venise  depuis 
i535  jusqu’en  i553,  et  ensuite  en- 
semble , à l’exception  du  Philosophe, 
en  i588,  sans  nom  de  ville,  mais 
vraisembl.’iblement  à Paris.  Il  y a . en 
général , dans  ces  comédies , peu  d’art 
et  encore  moins  de  décence;  mars 
de  la  verve  comique , des  scènes  sin- 
gulièrement plaisantes , des  caractères 
bien  tracés,  un  dialogue  vif  et  animé, 
des  traits  de  satire  imprévus  et  har- 
dis ; de  tous  les  ouvrages  de  l’Aré- 
tin , ce  sont  aussi  ceux  dont  le  style 
est  le  meilleur,  et  qui  peuvent  le  mieux 
justifier  l’admission  que  lui  ont  ac- 
cordée les  académiciens  de  la  Crusca , 
parmi  les  auteurs  qu’ils  citent  comme 
classiques.  VII.  Six  livres  de  Lettres 
familières , imprimés  d'abord  l’un 
après  l’autre  , le  premier  dès  i 558  , 
et  le  sixième  en  i55-j  , recueillis  en- 
suite en  6 vol. , Paris , Mathieu  Le 
Maître,  1G09,  in-S".  Elles  sont  cu- 
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riotiws  pour  riiistoirc  de  la  vie  de 
l’auteur  , et  pour  la  connaissance  de 
son  caractère  ; il  est  impossible  de  se 
figurer , sans  les  avoir  lues , la  bizar- 
rerie, la  jactance  , la  cupidité,  la  bas- 
sesse et  rorgiicil  de  ce  personnage. 
11  n’est  pas  dilTidle  d’y  recueillir  assez 
de  traits  de  tous  ces  vices  pour  rem- 
pbr  des  colonnes  et  des  pages  entières; 
nuis  cela  est  plus  dégoûtant  qu’agrc'a- 
blc  ou  utile , et  il  en  reste  encore , 
après  cela,  beaucoup  plus  à direqu’on 
n’en  a dit.  Ce  ne  sont  rien  moins  , 
d’ailleurs , que  des  modèles  de  style 
épistolaire  : ce  style  doit  tenir  le  mi- 
lieu entre  l’ampoule'  et  le  trivial  ; l’A- 
rétiii  va  sans  cesse  de  l’un  à l'autre 
des  deux  extrêmes  , sans  s’arrêter 
jamais  au  milieu.  Ouvrages  en  vers  : 

I.  les  iG  sonnets  obscènes,  Sonnetti 
Inssuriosi , dont  on  a parlé  dans  sa 
■Vie  ; ils  sont  extrêmement  rares  , et 
ne  peuvent  jamais  le  devenir  trop  ; 

II.  des  Rime  , Stanze  et  Capitoü, 
les  uns  remplis  de  louanges  outrées , 
et  adressés  à des  papes,  des  princes 
et  d’autres  puissances  ; les  autres , en 
plus  grand  nombre,  satiriques  et  li- 
cencieux. Gîux  de  cette  espece  sont 
insérés  dans  plusieurs  recueils  , tant 
parmi  les  poésies  burlesrpies  du  Berni, 
du  Mülza  et  d’autres  poètes  du  même 
genre , qu’aillcurs.  Dans  la  plupart  de 
CCS  pièces,  l’auteur  est  moins  prodigue 
de  beautés  poctiipies  que  d’ordures  et 
d’injures.  Il  est  bien  loin  , pour  la 
délicatesse  d’esprit  et  de  style , des 
autres  poètes  satiriques  , auxquels 
ou  fa  associé.  III.  Ce  génie  entre- 
prenant essaya  de  s’exercer  dans  l’é- 
popée ; il  en  commença  plusieurs  ; 
mais  il  s’arrêta  toujours  après  les  pre- 
miers cirorts , et  laissa  imparfait  tout 
ce  qu’il  avait  tenté.  Ses  Dut  canti 
di  Marfisa  , dédiés  au  marquis  del 
Vasto,  furent  suivis  d’un  5'.  chant, 
et  réimprimés  ensemble  à Venise  eu 
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; mais  il  n’alla  pas  plus  loin, 
et  l’un  dit  même  que , mécontent  de 
ce  qu’il  avait  fait , il  exigea  de  son 
libraire  Marcolioi  qu’il  en  brûlât  trois 
mille  stances  ou  octaves , ce  qui  fe- 
rait vingt-qiutre  mille  vers.  Ses  La- 
grime  d’Angelica,  publiées  en  1 538, 
en  restèrent  aussi  aux  deux  premiers 
cb.ânLs.  Qubique  VOrlandino,  qu’il 
avait  entrepris  pour  se  moquer  de 
Y Orlando,  fût  puis  conforme  à son 
génie  satirique , il  s’arrêta  de  même  à 
la  sixième  octave  du  second  chant  ; et 
il  ne  remit  jamais  la  majn  à aucune 
de  ces  trois  elrauchcs.  IV.  Enfin  , il 
manquerait  quelque  chose  à l’audace 
de  scs  entreprises , s’il  n’avait  osé 
faire  une  tragédie.  Il  l’osa,  et,  ce  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire,  c’est  ({uc 
ce  ne  fut  sifts  succès.  Le  sujet 
qu’il  traita  est  austère , c’est  ci-lui  des 
lloraees  ; il  le  traita,  dans  toute  son 
austérité , un  siècle  avant  le  grand 
Corneille  ; il  est , certainement , fort 
au-dessous  de  ce  grand  homme,  dans 
scs  trois  premiers  actes , quoique  l’on 
y voie  une  certaine  fidélité  historique, 
uue  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages  civils  ctTdigieux  de  l’ancienne 
Rome , et  un  art  de  les  mettre  en 
scène,  qui  ne  sont  point  à mépriser  ; 
mais  j’ai  osé  dire  ailleurs,  que,  dans 
les  deux  derniers  actes  , h ne  prier 
que  du  plan  , il  paraissait  l’emporter 
h son  tour.  I.a  cause  d’Horace,  meur- 
trier de  sa  sœur,  y est  iilaidée  par  sou 
père  , d'abord  devant  les  décemvirs  , 
qui  le  condamnent , ensuite  devant 
le  puple  assemblé;  c’est  le  puple 
qui  juge  solennellement , et  si  l’auteur 
n’avait  ps  gâté  cette  fin  par  quelques 
inconvenances , et  par  1 intervention 
d’un  dieu  dans  une  machine  , qui  lui 
a paru  le  seul  moyen  de  dénouer  sa 
pièce,  il  n’y  aurait  pas  la  moindre 
comparaison  à faire  entre  les  deux 
dénoûmeots.  Sa  tragédie , telle  qu’elle 
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est , est  celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  clonne  le  plus  , quand  on  connaît 
tous  les  autres.  \a  Vie  de  V Arêün 
a été  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’exactitude  , par  le  savant  Mazzu- 
chelli , Padoue,  174» , in-8“.  BoLs- 
préaux  en  a publié,  en  1750,  in- 16, 
un  extrait  plutôt  qu’une  traduedou  , 
où  l’on  trouve  beaucoup  de  fautes  , 
comme  dans  presque  tout  ce  qui  est 
traduit  de  Fitalieu  en  français.  On 
trouvera , peutrêtre , cct  article  trop 
long;  mais  on  parle  souvent  del’Aré- 
tiu , on  le  nféprise  beaucoup , et  on 
le  connaît  peu;  j’ai  voulu  ,j>un  qu’on 
le  méprisât  moins , mais  qu’on  le 
connût  davantage  , et  que  l’on  joi- 
gnît aussi  l’appréciation  de  ce  qu’il  a 
écrit  de  lonaule  , â «e  mépris  qui  lui 
est  i(^itimêment  dii.  G-— É. 

ARETIN.  Voy.  Guy. 

ARÉTIUS  ( Benedict),  théologien 
et  botaniste  , né  à Berne , au  com- 
mencement du  seizième  siède.  Étrm- 
tement  lié  avec  Conrard  . Gessner , 
surnommé  le  Pline  'de  V Allema- 
gne , il  fut  aussi  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  et  des 
botanistes  de  son  temps,  et  pard- 
culicrcment  avec  ceux  de  la  Suisse. 
Occupé  surtout  des  plantes  des  Al[ies , 
il  en  à découvert  et  fait  connaître  en- 
viron 4o,  qui  sont  très-rares , et  qu’il 
a brièvement  décrites.  Il  en  a introduit 
plusieurs  dans  les  jardins , à cause  de 
leur  beauté , en  indiquant  la  manière 
de  les  conserver.  Arctius  a publié  la 
description  de  deuxngontagnes  du  bas 
Sjmmenthal,  dans  le  canton  de  Berne, 
le  Niesen  et  le  Stokliom , remar- 
quables par  leur  hauteur  et  le  grand 
nombre  de  végétaux  qui  y croissent. 
C’est  un  petit  ouvrage  , en  forme  de 
lettre , adrçÿsée  à ^ipérinus , son  com- 
patriote et  son  ami  ; elle  est  impri- 
mée à la.  suite  des  œuvres  de  Valérius 
CordUs , sous  ce  litre  ; Slokhonûi  et 
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N^essi  Helvelim  montmm  , et  nas- 
cenüum  in  eis  itirpium  desetiptio. 
impr.  in  operibus  V al.  Cordi.  Stras- 
bourg, 1 5(i  I .Cunrard  Gessner  fait  l’é- 
loge d’Arétiiis , dans  son  Hortus  ger- 
manicus  , et  dans  plusieurs  autres  de 
scs  ouvrages , et  il  a nommé  Aretia 
une  des  plantes  qu’il  avait  fait  con- 
naître le  premier.  Haller  , et  ensuite 
Linné,  ont  conservé  ce  nom  à la  même 
espèce  , et  l’ont  donné  au  genre  dont 
elle  fait  partie  ; c’est  une  tri  s-petite 
plante  de  la  famille  des  priniulaeées. 
Arélius  a mérité  cct  honneur,  quoi- 
qu’il n’ait  pas  publié  de  grand  ou- 
vrage. Le  petit  nombre  de  plantes 
qu’il  a le  pi  cinier  fait  connaîtré,  suffit 
pour  le  placer  parmi  les  fondateurs  de 
la  botanique.  Ârétius  a aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  tl'.éologie , et , 
entre  autres,  un  Examende  Théolo- 
gie , qui  a eu  de  nombreuses  édi- 
tions; une  Fie  de  l’hérésiarque  Gen- 
tilis , et  des  sermons.  Faifin  , embras- 
sant à la  fuis  tous  les  genres , il  a 
donné  un  caialoguc  des  comètes  cal- 
culées jusqu’au  temps  où  il  vivait;  des 
conimeutaires  sur  Bindare,  les  tables 
d’une  grammaire  hcbrüque , etc. 

D— P— s. 

ARÉÜS  , fils  d’Acrotaïus , de  la 
première  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  apres  la  moi1  de 
Cléomènes  11,  son  grand-père,  l’an 
309  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas 
riiistoire  des  premières  année > de  son 
règne;  mais,  vers  l’an  a85,  Pyrrhus, 
roi  d’Épirc,  à l’instigation  de  Gléo- 
nyme,  oncle  d’Aréus , étant  venu  at- 
taquer Lacédémone,  tandis  qu’Aréus 
était  dans  l’ile  de  Crète , où  il  avait 
été  appelé  par  les  Gortyniens,  il  revint 
tiiidis  qu’on  se  battait  encore , et  Pyr- 
rhus fut  repoussé;  il  alla  ensi.*ite  au 
secours  des  Athéniens  , attaqués’  par 
Antigone  Guiiatas,  et  il  perdit  la  •rèc 
dans  un  combat  contre  ce  prince, auA 
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«•nvirons  de  Corinthe , l’an  168  avant 
J.-C.  11  tut  pour  successeur  Arxolatiis 
son  fils.  C— R. 

ARÉUS,  mal  nomm^  Arius,  natif 
d’Alexandrie,  et  philosoi>he  pythago- 
ricien, suivant  l’opinion  la  plus  coin- 
niiine,  fut  un  des  maitres  d’Auguste, 
et  jouit , auprès  de  ce  prince  , d’une 
telle  faveur  que,  lors  de  son  entrée  à 
Alexandrie , apres  la  défaite  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre , Auguste  parut  au 
théâtre  ayant  son  maître  à sa  droite , 
s’entretenant  familièrement  avec  lui , 
et  déclara  qu’une  des  causes  pour  les- 
quelles il  pardonnait  aux  habitants, 
était  son  amitié  pour  Aréus.  L’élo- 
quence et  la  philosophie  de  ce  der- 
nier étaient  si  persuasives,  qu’au  rap- 
jHirt  de  Sénèque , il  contribua  puis- 
samment à consoler  Livie  de  la  mort 
de  son  époux.  Aréus  eut  deux  fils , 
Denys  et  Nicanor.  On  a prétendu  qu’il 
fut  lié  d’amitié  avec  Dioscoride , et  que 
ce  dernier  lui  dédia  ses  livres  sur  la 
matière  médicale;  mais  le  fait  n’est 
point  certain.  — Il  y eut  un  autre 
Aréus,  philosophe  stoïdeu,  sutiiom- 
iné  Didime.  D.  L. 

ARKZZO  ( Fraîtçois  d’  ).  yojr. 

Accolti  et  Guy. 

ARFE  ( JuAW  DE  ) , sailpteur,  né 
à Séville,  en  if>o3,  commença  par 
étudier  son  art  dans  cette  ville,  et  fit 
ensuite  le  voyage  d’Italie  pour  se  per- 
fectionner. De  retour  dans  sa  patrie , 
il  exécuta  entre  autres  Outrages  re- 
marquables les  Statues  en  marbre,  et 
de  ao  pieds  de  hauteur , des  Évan- 
gélistes et  Docteurs , dans  la  cha{>ellc 
de  eoinmunion  de  Séville.  — Un  autre 
Juan  deAuFE  Villafario,  né  en  i5a4> 
à I,éon , s’adonna  tout  k la  fois  à la 
sculpture  et  à l’architecture,  il  publia 
un  ouvrage  curieux  intitulé,  Quila- 
lader,  c’est-à-dire,  V Essayeur  de 
For,  deVargenl  et  des  pierres  pré- 
cieuses » Y allado  vid  ,1572,  Madiid , 
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i3gR  et  1678.  11  mourut  à Madrid, 
eu  i5<)5  A 71  ans.  D — t. 

ARGAIZ  ( Grégoire  DE  ) , moine 
espagnol  de  Tordre  de  S.  Benoit, 
vivait  dans  le  17*.  si^le.  Il  pu- 
blia, à Madrid,  en  , une  //«- 
foire  ecclésiastique  de  l’Espagne, 
qu’il  prétendait  avoir  tirée  des  écrits 
de  S.  Grégoire,  évêque  de  (irenade, 
et  de  la  C^hronique  de  Haubert,  bé- 
nédictin , et  à laquelle  il  donna  le  titi-e 
suivant  ; Pohlacion  ecclesiastica  de 
Espana,  y noticia  de  sus  primeras 
honras,  hallada  en  lus  escritos  de  S. 
Gregorio  obispo  de  Granada  y en 
el  Cronicon  de  f/auberto,  etc.,  a vol. 
in-fol.  Pour  accréditer  sa  fraude  pieuse , 
il  dédia  cet  ouvrage  à la  majesté  su- 
prême et  souveraine  de  Dieu  ; mais  les 
savants  ne  furent  pas  dupes  de  cette 
supercherie,  et  Garcia  de  Molina  con- 
vainquit bientôt  Argaix  d’avoir  forgé 
les  prcieiidns  manuscrits  de  S.  Gré- 
goire, ainsi  que  celui  de  Haubert, et  d’a- 
voir puise  dans  son  imagination  seule 
les  détails  de  son  histoire.  D — g. 

ARGELLATl  ( Philippe  ),  l’un  des 
plus  lahoricux  écrivains  et  des  plus 
savants  littérateurs  de  son  temps , 
naquit  vers  la  fin  de  l’année  i(>85,  à 
Bologne,  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  cette  ville  ; mais  qui  était 
originaire  de  Florence.  Après  avoir 
fait  scs  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, il  SC  rendit  à Florence,  où  il  se 
lli  avec  les  divers  savants  de  celte 
ville,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
Antonio  Magliabccchi.  De  Florence  , 
il  passa  à Lucques , ensuite  à Livourne, 
oii  il  avait  dessein  de  s’embarquer  pour 
venir  on  France;  mais  la  mort  d’un  de 
ses  oncles  le  força  de  retourner  danx 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu’il  entrepril  de 
publier  les  ouvrages , tant  inédits  que 
déjà  imprimés,  d’ülvsse  Aldrovandi, 
avec  des  additions,  des  observations  , 
et  des  con  cctious.  11  s’associa  pour 
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cc  grand  travail , plusieurs  professeurs 
avaiilagciisemciit  euniiiis  dans  les  dif- 
ferentes parties  des  seiences  ; mais  le 
plus  grand  nuinbre  de  res  savants 
eiant  morts  siiccessis'ement  en  peu 
d’années,  il  lui  fallut  renoncer  à l’en- 
treprise. 11  ne  tarda  pas  à en  former 
d’autres.  Il  publia  d’.iborj  le  Reeueil 
des  poésies  de  Carlaiitonio  Bedori , 
gentilbomine  bolonais,  Bologne  ,1715, 
iu-4".  Deux  ans  apres  , s’étant  trouvé 
à Bologne  l’un  des  magistrats  qui  jwr- 
laient  le  titre  de  tribuns  du  peuple,  il 
.adressa , en  sortant  de  charge , un 
discours  éloquent  aux  tribuns  ses  suc- 
cesseurs , sur  les  devoirs  qu’ils  avaient 
<à  remplir.  Ce  discours  eut  un  si  grand 
succès,  <pic  letribunat  meme  ordonna 
(jii’il  fût  transr'i'it  dans  ses  .actes. 

]>lus  importante  des  entreprises  d’Ar- 
gellati , fut  l’édition  du  grand  Recueil , 
«levenu  si  célèbre  sous  le  titre  de  Scrip- 
tores  Reriini  Italicariim.  Le  savant 
Miiratori  lui  ayant  fait  part  du  dessein 
({u’il  avait  formé  de  rassembler  et  de 
publier  ces  aiieiens  écrivains  de  Hiis- 
toirc  d’ilabe , lui  avoua  qu’il  était  ar- 
rêté dans  sou  projet  [wr  l’impossibilité 
où  l’on  était  alors  de  trouver  en  Italie 
une  imprimerie  capable  de  l’cxécntcr  ; 
en  effet  on  y avait  laissé  déchoir  de 
la  manière  la  plus  déplorable , ect  art 
«U  l’Italie  s’était  préeéderaincnt  acquis 
tant  de  gloire.  Argellati  jugea  que  l’en- 
treprise ne  pouvait  réussir  qu’à  Milan. 
Il  .s’y  transporta  aussitôt , communi- 
qua le  dessein  de  Muralori  au  comte 
Charles  Archinto  , protecteur  des  let- 
tres , et  son  protecteur  paiticulier. 
Archinto  réunit  une  société  de  nobles 
MiLinais  qui  prit  le  titre  de  Société 
palatine , et  qui  .s’engagea , de  con- 
cert avec  lui , à supphier  aux  frais  de 
l’édition.  Il  y en  eut  jusqu’à  .seize  qui 
fournirent  chacun  quatre  mille  écus. 
Argellati  se  donna  tous  les  soins  né- 
cessaires pour  rétablissement  d’une 
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magnifique  iinpriineiie.  Le  premier 
ouvrage  qui  eu  sortit  fut  ce  préi  ieiix  et 
volumineux  recueil.  Ai'gellati  y eut 
beaucoup  de  part  ; cc  fut  lui  qui  ras- 
sembla et  qui  fournit  a Miiratori  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits  et  des 
notices  pour  les  premit  rs  volumes,  et 
qui  en  rédigea  les  dédicaces,  dont  la 
plupart  portent  son  nom.  Il  lie  laissait 
pas  de  conduire  en  même  temps  d’au- 
tres impressions.  La  plus  remanjua- 
ble  est  l'clle  des  auivres  de  Sigonius, 
in  Ætlibus  palalinis  , achevée  en 
175B,  en  G vql.  iii-fol.  L’empereur 
Charles  VI , à qui  il  la  dédia,  et  qui 
l’avait  delà  récompensé  de  la  dédicace 
du  premier  volume  des  Ecrivains  de 
V Histoire  d’ Italie , en  lui  accordant 
le  titre  de  son  sociétaire  et  une  pen- 
sion de  trois  cents  écus,  doubla  alors 
cette  pension.  Argellati  continua  de 
publier,  avec  une  activité  infatigable, 
différentes  éditions  d’ouvrages  impoi'- 
lants  pour  les  lettres.  Les  principales 
sont  : le  Opéré  inédite  di  Ludovico 
Castelvetru,  17^7,  iu-4''.;  le  Traité 
du  1*.  J’ietro  Grazioli , barnabite , De 
antiquis  Mediolani  œdijiciis,  17JG, 
in  - fol.  ; Thésaurus  nuvus  veteritm 
inscriptionuin  , de  Muratori,  iqôi), 
iu-fol.  Les  réimpressions  faites  à Mi- 
lan de  l’ouvrage  du  P.  Martcnnc , De 
antiquis  ecclesiæ  ritibus,  des  Trans- 
actions philosophiques  , du  Recueil 
de  Dissertations  de  divers  auteurs  , 
Milan,  tj5o,  De  Monetis  ItaVue , 
et  plusieurs  autres.  On  a de  plus  de 
ce  laborieux  écrivain  : I.  Bibliotheca 
scriplnrum  Mediolanensium , Milan , 
1745,  a vol.  in-fol.;  II.  Biblioteca 
de"  f'olÿarizzatori  Italiani  , Mi- 
lan, 5 vol.  iu-4“. , publiés  en  17G7  , 
et  un  grand  nombre  de  Dissertations 
on  de  Lettres  éparses  dans  diffé- 
rents recueils.  Argellati  mourut  à Mi- 
lan, le  5 janvier  itSS,  après  avoir 
eu  le  chagrin  de  perdre  son  fils  b'rau- 
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çois , qui  est  l’objet  de  l’article  sui- 
vant. G — t. 

ARGELLATI  (François),  fils  du 
prcfiidrnt,  naquit  à Kulognc,  le  8 
mai  l l ‘A.  ) I se  livra  d’abord  à l’rtudc 
de  la  philosophie  et  des  lois  , et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à Padoue,  en 
i^5<>.  S’étant  ensuite  applique  aux 
luathéioatiques  , et  s|>ceialement  au 
{^énie  militaire,  il  fut  nomme',  eu  1740, 
ingénieur  de  S.  M,  C.  Il  joignit  à ces 
hautes  sciences  le  goût  des  lettres  la- 
tines et  italiennes.  L’exemple  de  son 
père  l’engageait  à les  cultiver.  Il  vécut 

Cue  toujours  avec  lui , soit  à Mi- 
oit  à Bologne,  et  mourut  quclq  lies 
mois  avant  lui  à Bologne,  en  i754> 
François  Argcllati  a publié:  l.Pratica 
àel  foroVenelo,  Venise,  1737, 
in-4'’.  j IL  Une  traduction  italienne 
de  l’ouvrage  du  savant  Huet,  de  la 
situadondu  Paradislerrestre,  1757, 
iu-8'’.;  III.  «Sd^gio  d'una  nuova  fi~ 
losofia,  Venise,  1740,  iu-8'".;  IV. 
Sturia  délia  nascUà  delle  scienze 
e frt'/Ic/etfere,  etc., Florence,  1743, 
in-8  ’.  Cet  ouvrage  devait  être  com- 
posé de  douze  volumes  , mais  le  pre- 
mier seul  a paru.  V.  De  præclaris 
Jurisconsullis  Botwniens  ibus  Oratio, 
etc.,  i749,in-4“')  sans  nom  de  ville; 
mais  le  disciftrs  est  suivi  d’une  lettre 
latine  de  Philippe  Argcllati , pi-re  de 
l’auteur , qui  est  datée  de  Milan. 
VI.  Il  Decamerone , Bologne , 1751, 
‘J  vol.  in-8°.  Ce  Décaméron,  fait  à l’imi- 
tation de  celui  de  Boccace , contient 
de  même  cent  nouvelles  partagées  eu 
dix  journées.  Les  sujets  en  sont  tires 
de  quelques  faits  extraordinaires  rap- 
portés dans  les  Transactions  philoso- 
phiques d’ Angleterre,on  dans  les  re- 
lations de  (pielqucs  voyageurs  : on  y 
voit  aussi  des  bons  mots,  des  histo- 
riettes curieuses  ou  galantes , mais  0» 
les  mœurs  sont  toujours  respectées. 
VII.  Novissimo  sistema  di  fdosofia 
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oI/a  Capuecina.  a vanlapçio  di  chi 
non  pub  inlertemersi  in  lwtf;hr  ap- 
plicazioni  a questo  studio , Mudene, 

1 755 , in-8°.  11  avait  aussi  écrit  la  vie 
de  Jean  Gaston , grai.d-duc  de  Tos- 
cane , èt  celle  d’une  s.ainte  religieuse 
du  tiers  ordre  de  saint  françois;  mais 
ces  deux  ouvrages  n’ont  point  vu  !<■ 
jour.  G — E. 

AR  G EN  S ( Jean  - Baptiste  de 
Boyer,  marquis  d’ ),  naquit  ,1c  a4Juiu 
1704,0  Aix  en  Provence.  Son  pw , 
procureur -général  au  parlement  de 
cette  ville  , le  destiuait  à la  magis- 
trature; mais  l’état  militaire  convenait 
mieux  à ses  goûts , et  il  y entra  dès 
l’âge  de  quinze  ans.  Ses  amours  avec 
la  belle  Sylvie,  dont  il  fait  le  récit 
dans  ses  Mémoires , lui  firent  quit- 
ter le  service  et  la  France,  pour  aller 
époii.itér  cette  comédienne  en  Espagne. 
An'èté  à la  demande  d’un  ami  de  sa 
iâmiUe , avant  d’avoir  pu  exécuter  son 
projet , il  fut  ramené  en  Provence  , 
et  bientôt  envoyé  .à  Constantinople» 
avec  rambassadeur  de  France.  Son 
se'jour  dans  les  pays  musulmans  fut 
marqué  par  plusieurs  aventures  folles 
et  plaisantes,  qui  auraient  pu  lui  coû- 
ter la  vie.  De  retour  en  France,  il 
voulut  suivre  le  barreau  pour  com- 

fdaircàsa  famille  ; mais  de  nouvelles 
taisons  avec  des  actrices  l’enlevèrent 
encore  à ce  grave  .métier , et  il  finit 
ar  reprendre  celui  des  armes.  Il  fut 
lessé,  en  1734,  au  siège  de  Kelh; 
et,  après  celui  de  Philisbourg  , il  fit 
uue  chute  de  chcvâl , qui  le  mit  hors 
d’état  d’y  remonter  jamais , et  daus 
roblig.aion  d’abandonner  le  sciTicc. 
Déshérité  par  son  père,  il  se  fit  écri- 
vain pour  vivre , et  passa  en  Hol- 
lande, afin  d’éciire  ]uus  librement. 
Ce  fut  lâ  qu’il  composa  scs  Lettres 
juives,  chinoises  , et  cabalistiques. 
Frédéric  II,  qui  n’était  encore  que 
prince  royal , désira  cp  connaître  l’au  ■ 
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tnir , rt  sc  Vallacher.  D’Argpns  ré- 
pondit qn’avec  sa  taille  de  cinq  pieds 
sept  pouces,  il  y aurait  du  danger 
pour  lui  à passer  près  de  Fre'dc'ric- 
Guillaume.Ce  roi-caporal  étant  mort, 
sou  Gis  écrivit  à d’Argens  de  ne  plus 
craindre  les  bataillons  des  gardes,  et 
de  venir  les  braver  jusque  dans  Post- 
dani.  11  s’y  rendit , fut  fort  bien  ac- 
cueilli , et , après  quelque  temps  d’in- 
certitude sur  son  sort , reçut  la  clef 
de  cliambcllan , 6ooo  liv.  de  pension , 
cl  la  place  de  directeur-général  des 
belles-lettres  de  l’académie.  Il  était 
des  soupers  et  de  la  société  habituelle 
du  roi , qui  paraissait  le  préférer  à 
beaucoup  d’autres  , à cause  de  sa 
bonhomie  et  de  sa  conduite  toul4- 
fait  exempte  d’intrigue  et  de  tracasse- 
rie , mais  qui  ne  l’en  épargnait  pas 
davantage  dans  ses  plaisanteries,  et 
lui  jouait  meme  nombre  de  tours  ma- 
lins , auxquels  il  donnait  lieu  par 
scs  manies  hv'pocondriaques.  Presque 
sexagénaire,  il  devint  amoureux  d’une 
comédienne,  nommée  Cochois,  et  l’é- 
pousa h l’insu  de  Frédéric , qui  ne 
l’apprit  pas  sans  beaucoup  d’humeur, 
et  en  conserva  toujours  du  ressenti- 
ment. Après  la  guerre  de  sc[>t  ans, 
étant  allé  voir  sa  famille  en  Provence 
our  la  seconde  fois  , depuis  son  cta- 
lisscment  en  Puisse , Frédéric  ima- 
gina de  composer  sous  le  nom  de  1’^ 
véque  d‘ A ix , et  de  faire  répandre  sur 
bi  route  du  marquis  un  mandement 
où  il  était  signalé  et  excommunié  com- 
me impie.  Cet  écrit  lui  donna  d’abord 
de  vives  alarmes  ; heureusement , il 
découvrit  la  ruse,  au  titre  d’eve'^iie 
d'Aix  , que  Frédérih,  parmégarde, 
avait  employé  ù la  place  de  celui 
A’archei>e(iue.  lletouruéen  Prusse,  il 
eut  plus  que  jamais  à souffrir  de  l’hu- 
meur caustique  du  roi  ; il  demanda 
la  permission  de  faire  un  troisième 
voyage  eu  Provence;  elle  lui  fut  d’a- 
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bord  refiisee , puis  accordée  pour  sir 
mois  seulement.  Il  retournait  auprès 
du  roi  , lorsqu’il  tomba  malade  à 
Bourg  en  Bresse  : le  roi , qui  se  cnit 
joué,  se  livra  à des  emportements  in- 
dignes de  lui.  D’Argens , se  regardant 
comme  dégage  de  sa  promesse,  reprit 
le  chemin  de  la  Piovence,  où  il  passa 
environ  deux  ans  dans  un  petit  bien 
que  lui  avait  donné  l'im  de  ses  frères, 
trop  généreux  pour  ne  pas  enfreindre 
en  sa  laveur  l’acte  d’exhérédation.  Il 
mourut  le  1 1 janvier  1771,  dans  sa 
soixante-huitième  année , après  avoir 
manifesté  des  sentiments  , et  roâoïc 
exercé  des  pratiques  de  dévotion  que 
sa  vie  et  ses  écrits  ne  fusaient  point 
attendre  de  lui.  Frédéric  lui  Gl  éle- 
ver un  mausolée  dans  l’église  des  Mi- 
nimes d’Aix.  Scs  ouvrages  sont  : I. 
Lettres  juives , 1754,8  vol.  in-ia; 
II.  Lettres  chinoises,  i']55,  6 vol. 
in-ia  ; III.  Lettres  cabalistiques  , 
1769,  7 vol.  in-ix;  IV.  Philosophie 
du  bon  sens,  1768,  3 vol.  in-ia  ; 
V.  Mémoires  du  marquis  de  Mire- 
mon  , ou  le  Philosophe  solitaire, 
173(1,  I vol.  in-ia;  VI.  Nouveaux 
Mémoires  du  comte  de  Bonneval , 
publiés  sous  le  nnm  de  Mirone,  1 757, 

4 vol.  in- la  ; VII.  ü^moires  au 
chevalier  de  ***,  «745  , vol. 
in-8  '.  ; VIII.  Mémoires  du  comte  de 
V axère,  ou  le  faux  Rabbin,  1 757 , 
I vol.  in-iu  ; IX.  Mentor  cavalier , 
1736,  I vol. in-iQ;  X.  ilofwiM  ga- 
lantes,  ouf  Amour  embéguiné, 

1 vol.  in-iu;  XI.  Discours  de  l’em- 
pereur Julien  contre  les  chrétiens , 
nouvelle  édition  , avec  des  notes,  dé 
Voltaire,  17Ü8,  i vol.  in-8';  XII. 
Songes  philosophiques,  1748»  > vol. 
in-iu;AllI.  Triomphedela  Fertu, 
ou  Fqj  ages  sur  mer  et  Aventtures 
•de  la  comtesse  de  Bressol,  1741, 

5 vol.  in- 1 U ; XIV.  Ocellus  [.ucanus, 
üaduit,  1 vol  ifl-ia;  XV.  Timée  de 
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Xofre.»,lra<îiiit,  i vol.iii- ta;XVT.  Rè- 
fiexions  critiques  sur  les  di^érentes 
Ecoles  de  peinture  , tq5o , in-i a ; 
XVII.  Mémoires  secrets  delà  Répu- 
blique des  Lettres,  1 744 , 7 in- 1 a ; 
XVIII.  Lettres  philosophiques  et 
et  itiques , par  iM“'.  Cocbüis  , avec  les 
Réponses  de  M.  cTArgens,  1744»  > 
vol.  in-ia;  XlX.  Mémoires  du 
marqids  d’ Argens,  nouvelle  édition, 
1807,  I vol.  in -8°.  Ces  nombreux 
ouvrages , fruit  d’une  philosophie  .iu- 
dacieusc  que  ne  contenait  ni  la  crainte 
de  l’autorité , ni  celle  des  jugements 
publics  , ont  joui  assez  long -temps 
d'une  sorte  de  vogue  qui  a fut  place 
au  dédain , et  même  à l’oubli.  L’ins- 
^iiction  y est  grande  et  varice,  mais 
employée  jvee  trop  peu  de  goût , de 
critique  et  de  bonne  foi  ; les  rappro- 
chements y sont  quelquefois  ingé- 
nieux , mais  beaucoup  plus  souvent 
bizaixes  ; le  style  en  est  facile , mais 
diffus  , chargé  de  néologismes,  et  en 
général  entaché  de  tous  les  défauts 
qu’entraîne  l’habitude  d’écrire  vile  cl 
beaucoup , dégénérée  en  métier  ou  en 
manie.  — Son  frère',  chevalier  de 
Malte,  a publié  des  Réjlexions  sur  le 
devoir  et  Tétât  des  chevaliers  de  son 
ordre.  A— c — R. 

ARGENSOLA.  11  y a eu  deux 
poètes  espagnols  de  ce  nom.  Ils  étaient 
frères  et  naquirent  à Balbastro,  en 
Aragon , d’une  famille  originaire  de 
Ravennes.  Leurs  poésies,  recueillies 
jiar  Gabrie|pLconard  d’Albion,  et  Ar- 
gensola , fils  de  Lupercio , ont  été 
imprimées  sous  ce  titre  : Rimas  de 
Lupercio,  i del  doctor  Bartolome 
Leonardo  de  Argensola , Sarago- 
ce,  1634,  in -4”.  Antonio  ( Nicolas  ) 
vante  beaucoup  leurs  poésies,  et  d’a- 
pres lui , Baiflet  et  Feutry  ont  dit 
qu’ils  ctaiciR  les  Horace  de  l’Eispagne. 
Antonio  ajoute  « que  la  parfaite  res- 
» scmblance  de  leur  talent  les  a faits 
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» prendre  par  leurs  compatriotes  pour 
» des  jumeaux  d’Apollon  et  de  qiicl- 
» que  Muse.  » Lupercio  ou  LoLeigo- 

I.eonardo  d’ Argensola , né  vers  1 5()5, 
fut  gentilhomme  de  la  chambre  du 
Cardinal  Albert  d’Autriche,  sicrélaii'C 
de  l’irapératricc  Marie  d’Autriche,  ,se- 
crétaire-d’état  et  de  la  guerre  sous  le 
comte  de  Lemos  , vice-roi  de  Naples, 
où  il  alla  en  1611.  11  y contribua  à 
la  fondation  de  \ Académie  des  Oi- 
sifs, et  mourut  en  16 1 5.  Il  avait 
compose  trois  tragédies  : Isabelle, 
Philis,  eX  Alexandre.  — Barthélenii 
Léonard  d’ Argensola,  né  en  iStiG, 
siiecessivcraent  chanoine  de  l’église 
métropolitaine  de  Saragoce , chape- 
lain de  l’imiiératrice  Marie  d’Autriche, 
et  recteur  de  Villa-Hermosa,  accom- 
pagna son  frère  à Naples  j et,  après 
l’avoir  perdu , voyagea  quelque  temps , 
revint  à Naples,  fut  nommé  liLstoria- 
graphe  d’Aragon , vint  s’établir  à Sa- 
ragoce, et  y mourut  le  art  février 
î65i.  Outre  ses  poésies  recueillies 
avec  celles  de  son  frère , on  a de  lui  ; 

I.  Conquista  de  las  islas  Molucas, 
Madrid,  1609,  in-folio  : traduit  en 
français  sons  le  titre  iV Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques , Amster- 
dam, 170C,  ou  1707,  3 vol.  in-ia; 

II.  Primera  parte  de  los  anales  de 
Aragon  que  prosigue  los  de  Zurita, 
Saragoce,  i63o,in-fol.  Celte  pre- 
mière partie  est  la  seule  qui  ait  paru; 
ainsi  que  le  titre  rannonce , c’est  une 
des  continuations  des  Annales  d’A- 
ragon, par  Zurita  (Hoy.  ZubIta). 

III.  Quelques  Opuscules  qui  fie  mé- 
ritent pas  d’être  mentionnés.  A.  B— T. 

ARGENSON.  Foy.  Le  Vover. 

ARGENTAL  (CnABi.ES-  Aucusxu» 
DE  Ferriol,  comte  d’),  ne  à Paris, 
le  ao  décembre  1700,  était  fils  de 
M.  de  Ferriol  , president  au  (raiie- 
raent  c^c  Metz , frère  de  Pont  - de- 
Veyle,  l’auteur  du  Complaisant , et 
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ticvcii  ilr  la  faincusr  M'"'.  de  Tcncin. 
Destiné  à l’clal  militaire , il  accepta , 
par  déférence  pour  scs  parents,  une 
cliar;;e  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris  , à laquelle  son  frère  avait  re- 
nonce'. .Ayant  cédé  cette  charge  apres 
quarante  ans  d’cxcrricc , il  fut  nommé 
ministre  du  duc  de  Parme , auprès  du 
roi  de  France.  Il  mourut  le  .5  janvier 
1788,  âgé  de  quatre  - vingt  - huit  aas. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  éper- 
dnement  amoureux  de  la  célèbre  ac- 
trice F.,ecouycur.  Une  passion  d’un 
autre  genre , non  moins  forte , et  bean- 
. coup  plus  longue,  fut  celle  qu’il  eut 
pour  Voltaire  : elle  avait  commencé  au 
collège,  et  elle  ne  finit  qu’au  tom- 
beau. a Son  admiration  pour  Voltaire, 
» a dit  La  Hirpe  , était  un  sentiment 
» vrai  , et  sans  aucune  ostentation  , 
» il  adorait  ses  talents , comme  il  ai- 
''  » mait  sa  personne,  avec  la  plus  grande 

» sincérité.  Il  jouissait  véritablement 
» de  scs  confidences  et  de  scs  succès  ; 
i>  il  n’en  était  pas  vain;  il  en  était  beu- 
» reiix  , et  de  si  bonne  foi , que  tons 
» ceux  qui  le  voyaient , lui  savaient 
» grc  de  son  bonlieur.  n Marmontel, 
dans  ses  Mémoires  , le  représente 
comme  un  gobe-mouche , une  espèce 
d’irabécille  qui  ne  savait  ni  avoir  ni 
exprimer  une  opinion.  Il  est  difOcile 
d’adopter  celle-ci  sur  le  compte  d’un 
homme  que , pendant  soixante  - dix 
ans  , Voltaire  consulta  docilement  sur 
tous  scs  Ouvrages.  Il  lui  est  échappé 
iiQ  jKtit  nombre  de  vers , qui  ne  man- 
quent ni  de  sentiment  ni  de  grâce,  le 
jour  meme  de  «a  mort , il  en  adressa 
d’assci  jolis  à une  de  scs  plus  ancien- 
nes amies.  S’il  en  Ciut  croire  le  témoi- 
gnage de  celte  dame , il  est  le  véritable 
auteur  du  Comte  de  Cotnminge , que 
M“"'.  de  Tcncin  publia  comme  son 
ouvrage.  On  dit  encore  (|u’on  a trouvé 
dans  ses  (aapiers  plusieurs  pages  des 
Anecdotes  de  Ut  cour  d’Kdouard, 
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antre  roman  de  sa  tante,  entièrement 
écrites  et  raturées  de  sa  main. 

A — G — R. 

ARGENTI,  ou  ARlEMI  (Au- 
gustin ),  noble  Ferrarais  et  poète  ita- 
lien , florissait  vers  le  milieu  du  16*. 
siècle  ; il  fut  jurisconsulte  de  profes- 
sion , et  particulièrement  protégé  du 
cardinal  Louis  d’Est.  Il  mourut  le  »a 
août  I .'>76.  Ce  poète  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  des  pièces  de  théâ- 
tre dans  le  genre  pastoral  {favole 
paslorali  ).  Il  en  composa  une  en  vers 
libres  { sciolti  ),  intitulée  : lo  Sfortu- 
natOy  favoUi  pastorale,  Venise,  1 56«, 
in-4''. , et  la  dédia  au  cardinal  d’Est, 
son  protecteur.  Cette  pièce  fut  repré-  , 
sentéc  à Ferrare  , au  mois  de  mai , 

1 567,  avec  le  plus  grand  succès.  Dans 
le  prologue  qui  la  précèift.  Argent! 
aflirme  que  ce  fut  la  première  pasto- 
rale composée  en  italien  , et  qu’il  l’a- 
vait écrite  dans  sa  jeunesse  ; elle  est 
divisée  en  cinq  actes , sans  choeurs , 
et  avec  neuf  interlocuteurs.  On  a en- 
core d’ Argent]  : Cavallerie  di  Fer- 
rara , ouvrage  dans  lequel  il  décrit 
les  fêtes  publiques  et  les  spectacles 
donnés'  à la  cour  des  ducs  de  Fer- 
rare.  G — E. 

ARGENTI  ( Borso  ) , frère  du  pré- 
cédent, né  à Ferrare,  comme  lui , se 
livra  aussi  d’abord  à la  profession  des 
lois.  11  |)rit  ensuite  l'état  ecclésiasti- 
que , et  fut  fait  arebi-prètre  de  la  ca- 
thédrale de  Ferrare.  Envoyé  à Rome , 
pour  les  affaires  de  .son  chapitre , il  y 
mourut  en  1 594.  La  poc^c  italienne 
étiit  pour  lui  un  délassement.  Ou 
trouve  un  essai  de  ses  talents  dans  le 
Rime  scelle  de"  poeti  Ferraresi,  On 
lui  doit  une  comédie  en  prose  : la, 
Prigione,  Ferrare,  i58o,  in-8“.,ct 
Vcni.se,  1587,  in-ia,qiii  est  re- 
gardée comme  l’une  des  ntcillcurcs  de 
ce  temps  - là.  ’ G — É. 

AIUjENTIER  (Jean),  médecin.. 
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naquit  i Quiers,  ville  de  Piémont, 
en  i5i5.  Des  dispositions  naturelles 
qu’il  cultiva  avec  ardeur  , le  firent 
triompher  des  obstacles  que  dut  ap- 
porter à sa  profession  le  peu  de  for- 
tune de  ses  parents.  En  i Sôg , il  com- 
mença h exercer  la  racdecinc  à Lyon , 
où  il  avait  été  attiré  par  son  frère 
aîné  , Barthélemi , médecin  comme 
lui  ; il  y resta  cinq  ans  , et  en  1 54  J , 
passa  à Anvers,  puis  en  Italie  ; il 
enseigna  avec  succès  à Naples , à Pise 
et  à Turin  , où  il  se  fixa , et  épousa 
Marguerite  Broglio , sœur  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  y mourut , en 
iSqa,  âge  de  cinquante  - neuf  ans. 
Argentier  avait  reçu  de  la  nature  un 
génie  actif,  mais  qu’il  ne  sut  pas  di- 
riger ; il  acquit  de  vastes  connais.san- 
ces  dans  les  diverses  théories  qui  se 
sont  succédées  dans  la  médecine;  il 
savait  en  débrouiller  le  chaos  ; mais 
entièrement  occupé  de  cette  étude  cri- 
tique, qu’on  pourrait  appeler  l’étude 
des  médecins , plutôt  que  celle  de  la 
médecine,  il  n’acquit  nullement  la  con- 
naissance des  mouvements  que  pré- 
sente la  nature  malade  , l’observation 
des  lois  qu’elle  suit  alors,  ni  enfin  ce 
tact  et  cette  exjiérience  qui  doivent 
diriger  dans  les  applications.  Il  se  fit 
remarquer  par  les  préventions  les 
plus  injustes  contre  Galien  , et  il  y 
revient  sans  cesse  dans  ses  nombreux 
écrits , imprimés  séparément  en  diffé- 
rents temps,  qu’on  a réunis  plusieurs 
fois  après  sa  mort , et  dont  l’édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Hanovre, 
in-fol.,  1610.  Il  faut  joindre  i ce 
, volume  letraitéde  Erroribus  veterum 
’medicorum , Florence,  i555  , in-fol. 

C.  et  A— rt. 

ARGENTRÉ  ( Bertband  d’ ) , né 

Vitré,  en  i5if),  fut  pourvu  de  la 
place  de  sénéchal  de  Rennes , que  son 
j)ère,  l’un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  iou  temps,  avait  occupée; 
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et , suivant  l’expression  de  Dumou- 
liu  , fut  UB  des  plus  beaux  ornements 
de  cette  famille , distinguée  par  son 
rang  et  les  talents  qui  y .scnibLient 
héréditaires.  A la  prière  des  états  de 
Bretagne,  il  entreprit  d’écrire  l’his- 
toire de  cette  province , et  son  ou- 
vrage fut  publié  à Rennes,  en  iSSa, 
in-ful. , et  à Paris , en  1 588.  Cette 
histoirél^rite  dans  le  style  du  temps, 
et  dépourvue  d’une  saine  critique  , a 
beaucoup  perdu  de  sa  réputation. 
Quoique  d’Argentré  ait  pris  Pierre  Le 
Baud  pour  guide , et  qu’il  l’ait  copié , 
même  dans  ses  erreurs , il  n’a  pas 
laissé  .de  l’abandonner  en  plusieurs 
endroits , et  souvent  pour  s’^rer  en- 
core davantage.  Le  Baud  s'était  ar- 
rêté au  duc  François  II  ; d’Argentré 
a donnéle  règne  de  ce  prince , et  celui 
de  sa  fille  Anne  de  Bretagne.  Celte 
partie  de  son  travail  est  une  des  plus 
défectueuses  ; il  a négligé  la  recherche 
de  beaucoup  de  pièces  utiles  , et  n’a 
pas  su  toujours  faire  un  bon  emploi 
de  celles  qu’il  avait  entre  les  mains. 
D’Argentré  a aussi  publié  des  com- 
mentaires sur  la  Coutume  de  Bre- 
tagne, dont  Dumoulin  parle  avec 
éloge.  Il  avait  achevé  divers  autres 
ouvrages  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
publier.  Les  ligueurs , qai  élaieqf  par- 
venus à s’introduire  daiîs  Rennes , en 
furent  bientôt  chassés  ( 1 58<))  ; mais  le 
parti  du  roi  qui  redoutait  leurs  nou- 
velles entreprises , fit  sortir  de  la  ville 
les  gens  suspects.  Bertrand  d’Argentrê 
fut  du  nombre  des  bannis , et  cette 
rigueur  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut, le  1 5 janvier  1 5go , à l’êge  de  7 1 
ans.  Son  corps  fut  apporté  à Rennes , 
et  inhumé  dans  l’église  des  Cordeliers. 
Le  mauvais  goût  et  la  crédulité  qu’un 
reproche  a d’Argentré,  tiennent  à 
l’époque  k laquelle  il  a vécu.  Ce  qui  lui 
appartitnl , à plus  luste  titre,  c’est  la 
j^nérosité  de  caractère , et  les  prin- 
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cipes  de  probile'  dont  il  ne  se  dé- 
partit jamais.  S’il  profita  du  travail 
oc  ses  devanciers,  il  a mérite,  à son 
tour , d’être  lu  et  même  consulté  par 
ceux  qui  ont  écrit,  apres  lui,  sur 
l’histoire  de  Bnla^uc.  l.a  collection 
des  ouvrages  de  d’Ar,;euti’é  a été  pu- 
bliée en  iGoS  et  iGia.  — 5jou  fils 
(Charles  d’Ahgehtré  de  la  Bois- 
siÈre  ),  président  au  parlement,  fit 
de  nombreuses  corrections  a Y His- 
toire de  Bretagne , et  en  publia  une 
nouvelle  édition  , à Paris,  en  i6ia, 
un  vol.  in-fol.  : cet  ouvrage , ainsi 
revu  et  corrigé,  a été  réimprimé,  k 
Paris,  en  I G 1 8 , et  à Rennes , en  i G^. 

D.  N L. 

ARGKNTRÉ  (Chaules  Duplessis 
d’),  évêque  de  Tulle,  fils  du  doyen 
de  la  noblesse  de  Bretagne , naquit , 
le  i6  mai  iG^S  , au  château  du 
Plessis,  paroisse  d’.Argentré,  au  dio- 
cèse de  Rennes.  Il  s>  distingua  pen- 
dant sa  licence  , fut  docteur  de  Sor- 
bonne en  l 'joo , aumônier  du  roi  en 
1 709 , et  le  premier  à qui  l’on  conféra 

Îraluitcmciit  cette  charge,  évêque  de 
'uUe  en  i^'ij.  Ce  savant  prélat  fai- 
sait ses  ddiccs  de  l’étude  de  la  théo- 
logie , et  y employait  tous  les  moments 
que  les  fonstions  de  l’épiscopat , qu’il 
remplissait  fidcleincnt , lui  laissaient. 
Ou  a“de  lui  : 1.  des  notes  latines  sur 
YAnalvse  de  la  Foi,  de  Holden, 
Paris,  1(198;  11.  Apologie  de  l'a- 
mour qui  nous  fuit  désirer  de  pos- 
séder Dieu  seul,  par  le  motif  de 
trouver  notre  bonheur  dans  sa  con- 
naissance et  son  amour  , avec  des 
remarques  sur  les  maximes  et  les 
principes  de  ;1/.  de  Fénelon,  Ainst., 
1698  , in-8".  ; 111.  Traité  de  l'É- 
glise , Lyon  , 11)98  , a vol.  iniu  ; 
IV.  Elemeiita  theologiæ  , etc.,  Paris, 
iTo’a,  in-/|‘,  suivis,  en  i'jo5,d’un 
Appendix  à cet  ouvrage , pour  s’ex- 
pliquer sur  quelques  scatimeuts  par- 
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ticuliers  qu’on  lui  avait  reprochés; 
V.  Lexiconphilosophicum  , la  Haye, 
1706,  in-4”.;  VI.  De  proprid  ra- 
tione  quâ  res  supematurales  à rebus 
naturalibus  dijferura , Paris,  1707, 
iu-^°.;  VU.  Martini  Grandini  opé- 
ra, Paris,  1710,8  vol.  in-8“.,  où 
il  inséra  plusieurs  de  ses  ouvrages  ; 
VIII.  CoUectio  judiciorum  de  novis 
errorihus  , i7'i5  , 1753  et  173G,  3 
vol.  in-fol.  Ce  recueil  renferme  un 
grand  nombre  de  pièces  importantes , 
eu  rieuses,  et  dout  la  plupart  n’avaient 
pas  encore  été  imprimées  ; IX.  Be- 
marques  sur  la  traduction  de  l'E- 
criture-Sainte  de  Sacy , in-4“.  ; X. 
Instruction  pastorale  sur  la  juri- 
diction qui  appartient  à la  hiérar- 
chie de  l'Eglise , 1751  , in-4'’-;  XI. 
Dissertation  pour  expliquer  en  quel 
sens  on  peut  dire  qu'un  jugement  de 
l'Eglise , qui  condamne  plusieurs 
propositions  de  quelque  écrit  dog- 
matique, est  une  régie  de  foi,  Tulle, 
1735,  in-ia,  supprimée  par  arrêt 
du  couscil  ; XII.  plusieurs  livres  de 
piété.  Ce  prélat  était  sur  le  point  de 
mettre  sous  presse  : Theologia  de 
divinis  litteris  expressa  , lorsqu’il 
mourut  dans  son  diocèse,  le  37  oct. 
1740.  , T — D. 

ARGENVILLE.  Dezallier. 

ABGIIOUN  , fils  d’IIolakoù  , fut 
choisi,  d’iincommun accord, partons 
les  grands  de  l’empire  Mogol  de 
Perse,  pour  succéder  à son  oncle 
.Ahmed , uommé  aussi  Tengddr;  il 
monta  sur  le  trône  de  la  dynastie 
llkhanyenne  régnante  k Tauryz  , le 
37  du  mois  de  djomâdy  3'.,  (>83  de 
l’hégire  ( 1 1 août  1384),  suivant  le 
Hhahyb  dl  - Séir  de  Khondémyr. 
Alioiil-Féda  place  le  même  événement 
au  mois  de  djomady  C.,  683  (août 
1 383  ;.  Fait  prisonnier  et  gardé  se- 
crètement par  son  oncle  Abacà-Khàn, 
il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  haine  et  an 
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mépris  qu’inspirait  ce  l.îclic  et  timide 
usurpateur.  If  avait  ordonne'  de  faire 
périr  Arghoun  ; mais  les  ofKcicrs 
charges  de  cet  ordre  proClèrent  de 
l’absence  d’Al>ac.1  pour  rendre  la  li- 
berté au  prisonnier.  Celui-ci  eut  bien- 
tôt réuni  un  gros  de  mécontents.  Il  se 
mit  à la  poursuite  de  rusurpateur,  le 
prit , et  fut  aussitôt  s-ilué  empereur 
par  tonte  l’armée.  Arghoun  signala  son 
avènement  i>ar  un  acte  de  ]>eriidic 
atroce  bien  digne  d’un  Mogol.  I.c  pré- 
sident du  dyvân  , sous  le  régne  précé- 
dent, .avait  cru  devoir  se  soustraire  par 
la  fuite  au  ressentiment  du  nouveau 
monarque.  Il  avait  passé  d'Ispahân  à 
r.hyrôz,  et  d<^là  à Ilormour.  (Orraus), 
dans  l’intention  de  s’embarquer  pour 
l’Inde,  lorsque  les  protestations  les 
plus  rassurantes  d’ Arghoun  l’engagè- 
rent à revenir  sur  ses  pas.  Il  fut  mis 
à mort  le  4 chaàli.àn  de  la  même  année. 
I.cs  immenses  biens  qu’il  possédait 
dans  rirâc  et  dans  rAzerbaidjàn , fu- 
rent confisqués  au  profit  du  trésor 
imjMÎrial.  Un  Mogol,  nommé  Boucâ  , 
succéda  au  proscrit  dans  la  place  de 
jirésident  du  conseil , et  subjugua  son 
faible  souverain , au  point  d’être  bien- 
tôt déclaré  premier  ministre,  ctd’cxer- 
eer  réellement  l’autorité  suprême.  Il 
reçut , de  sou  maître  le  titre  de  djenk- 
seneA- (l’invincible),  cl,  parmi  un  grand 
nombre  de  prérogatives  , celles  de 
commettre  impunément  neuf  fois  le 
ineme  erime  , et  de  n’avoir  jamais 
d’autre  juge  que  le  monarque,  o Enfin, 
O dit  Khondémyr,  Arghoun  ne  garda 
n que  le  titre  de  roi.  » Roucâ  se  con- 
duisit envers  le  peuple  avec  une 
équité  vraiment  remàrquable.  Les 
honneurs  dont  il  était  environné , et 
l’absolu  pouvoir , renivrerentau  point 
qu’il  aspira  à la  couronne,  et  forma  le 
projet  de  reuverser  son  bienfaiteur 
pour  occuper  sa  place.  Peut-être  aussi 
la  jalousie  des  grandi  itl  les  intrigues 
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d’un  médecin  juif , autrefois  criciir 
public,  et  nommé  Sa.id  êd-Daiilab, 
contribuèrent -elles  à la  chute  de  ce 
favori.  Au  reste,  il  fut  livré  par  scs 
propres  officiers,  cl  périt  en  l’an  fhjo. 
.Sa  chute  entraîna  la  perte  de  tous  scs 
parents  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
fortune.  Il  eut  pour  successeur  dans 
sa  place,  et  surtout  dans  la  faveur  du 
souverain,  ce  juif  dont  nous  venons 
de  parler;  les  soins  qu’il  donna  à Ar- 
ghouD , dans  une  maladie  assez  grave, 
assurèrent  sa  fortune  ; mais  il  ne  de- 
vait pas  s’attendre  à un  sort  plus  heu- 
reux que  celui  du  favori  qu’il  avait 
renversé  et  supplanté.  Aussitôt  après 
son  élévation , il  distribua  les  gou- 
vernements de  Baghdâd,  de  l’Azcr- 
bàïdjàn  , du  Parsistan  , à Fakhr  êd- 
Daulali  son  frère  , « l’égal  de  Platon 
pour  la  sagesse,  » à Clicras  êd-Dan- 
lah  et  à plusieurs  de  scs  p;ireuts  , et , 
quoique  le  monarque  eut  confié  le 
gouvernement  du  Khorâçân  et  de  la 
Koradic  h scs  fils  Ghazàu  et  Ka'i- 
Khâtou  , le  nouveau  mitiistre  eut  l’au- 
dace de  les  destituer  et  de  les  rem- 
placer par  deux  de  scs  parents.  Au 
reste,  il  faut  convenir  que  jamais  le 
royaume  n’avait  été  aussi  florissant 
et  le  peuple  aussi  heureux  que  sous 
le  ministère  de  Saàd  êd-Daulali.  Les 
grands  et  les  généraux  u’osaieut  cora- 
mcllre  aucune  injustice  , aucune  es- 
pèce de  vexations  envers  les  cultiva- 
teurs et  autres  sujets  non  militaires. 
Cet  état  heureux  dura  deux  ans , 
c’est-à-dire , autant  que  l’administra- 
tion de  ce  favori  ; et  ce  temps  lui  suffit 
pour  amasser,  dans  le  trésor  publie, 
une  somme  de  deux  mille  tbmans 
d’or.  Chéri  des  peuples  comme  de  son 
priurc,  le  ministre  aflecta  peut-être 
trop  de  familiarité , et  voulut  tenir  les 
grands  à une  excessive  distance.  Ceux- 
ci  , profondément  indignés , saisis- 
saicDt  avec  cniprcsscmciu  toutes  1rs 
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occasions  qui  leur  paraissaient  favo- 
rables pour  peixlrc  l’odioux  ministre 
mii  les  luéprisait  trop  pour  les  crain- 
dre, et  pour  s’imposer  la  |)lus  légère 
circonspection.  Un  jour  qu  il  jouait  au 
trictrac  avec  le  monarque , irrité  d'a- 
voir battu  à faux,  il  jeta  les  dés  à 
à terre.  Un  grand,  qui  était  présent , 
releva  vivement  cet  acte  d’insolence , 
mais  le  ministre  obtint  aisément  son 
pardon.  L’audace  de  Saàd  cd-Daulab, 
croissait  avec  sa  fortune.  I.es  musul- 
mans furent  exclus  du  dyvin  et  sup- 
plantés par  les  juifs  et  par  les  chrétiens; 
ou  parla  de  profaner  la  Kaàbah,  et  d’en 
faire  un  temple  d’idoles  : d’autres  actes 
arbitraires,  dont  l’énuraéralion  serait 
be.iucoup  trop  longue,  provoquèrent 
lu  mécontentement  des^grands.  Une 
maladie  grave  menaça  les  jours  d’Ar- 
ghoun  et  favorisa  les  projets  des  cons- 
pirateurs. Ils  s’assemblèrent  chez  un 
des  principaux  nobles,  décoré,  cbezles 
Mogols,  du  titre  àc'Névydn , et  s’é- 
tant parfaitement  concertés,  oilscom- 
» mcncèrent  par  s’emparer  des  alïi- 
» dés  et  intimes  amis  de  Saàd  cd-Dau- 
» lah  ; on  les  envoya  dans  l'autre 
» monde  ; le  lendemain  , on  se  saisit 
» de  .Saàd  èd-Daulab  lui  même , et  lui 
» ayant  fait  boire  le  sorbet  de  la  des- 
» triiction  dans  l’onde  d’un  cimeterre 
D flamboyant,  on  l’expédia  pour  le 
» feu.  » Les  Mogols  et  les  musulmans 
furent  dans  le  ravissement  ; fout  le 
monde  se  livra  aux  plus  vifs  trans- 
ports de  joie.  Arghoun , qui  était  faible 
et  languissant,  demanda  plusieurs  fuis 
son  favori , et  fut  très-inquiet  de  ne 
plus  le  voir  paraître.  On  ignore  si  c’est 
Je  chagrin  que  lui  donna  celte  catas- 
trophe, quand  il  en  fut  instruit,  ou 
quelque  cause  encore  plus  active,  qui 
le  conduisit  au  tombeau;  il  mourut  le 
mardi de  rabyi  I'^,  l’an  6i)o  ( du 
'a  au  5 avril  ia<)i  ),  laissant  quatre 
(ils , l’uu  uomiué  Ghazàn  - Khân  ; 
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sa  mci'e  s’appelait  Cothic  EiTidliy , 

• Jçoun  - Tj inour,  Old|à'iton  -Sultbàn , 
tous  deux  fils  de  Oudouk-Kbàioun, 
mère  de  l’cmyr  Eirendjyz  - Rhataïf 
Oghoul,  fils  de  Cotluc-Kliàtoun , fille 
de  Cctluc-Boucà.  Parmi  ces  quatre 
princes  , deux , savoir  : Ghazàu-Kbàn 
et  Oldjâïtou , montèrent  sur  le  trône. 

I.— s. 

ARGILLATA,  ou  DE  ARGEL- 
LATA  (Pierre  de),  médecin  bolo- 
nais, y professa  long-temps  la  logi- 
que , l’astronomie  et  la  médecine , et  y 
mourut  en  i4‘a3.  11  est  un  de  ceux 
qui  ont  travaillé  à perfectionner  la 
chirurgie  en  Italie.  ^ écrits,  pleins 
d’ailleurs  d’observations  précieuses , 
sont  encore  remarquables  par  la  can- 
deur avec  laquelle  il  avoue  ses  pro- 
pres fautes.  Entre  autres  vérités  neu- 
ves pour  son  tcmjis , on  y trouve  le 
conseil  de  restreindre  beaucoup  l’u- 
■sage  de  la  suture  ; une  méthode  ai- 
rative  , plus  rationelle  pour  le  spimt  * 
ventosa  ; l’expression  de  ce  dogme 
physiologique  que  le  mouvement  peut 
s’éteindre  dans  les  muscles  indépen- 
damment du  sentiment.  Ses  ouvrages, 
en  moins  de  vingt  ans  , curent  quatre 
éditions  : Chirurgiee  libri  sex , Ve- 
netiis,  1480,  i4t)a,  l4f)7,  i49!).''’- 
fol.  I.e  savant  Haller  parle  d’une  5'. 
édition  de  1 5ao,  in-folio.  C.  et  A — 

’ AKGIROPULO.  f'.  Argyropulo. 

ARG1S(Boucher  d’).  K Boccueh. 

*"  ARG1US.  POLICLÈTE. 

ARGOLI  ( André  ),  mathémati- 
cien, né  eu  i5jn,  à Tagliaeozzo, 
dans  le  royaume  de  Naples , étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  , où 

• il  fit  de  grands  progrès  ; mais  il  ne 
put  se  défendre  des  rêveries  de  l’as- 
trologie. Ses  ennemis  tirèrent  avan- 
tage de  sa  faiblesse  pour  le  persécu- 
ter , et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à Ve- 
nise , où  le  sénat  lui  fit  un  accueil  ho- 
norable , lui  foiinii;  des  iD.strumeuts 
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pour  SM  observations,  et  le  tiomma 
professeur  ilr  matlicinatiqiics  dans  l’u- 
niversite' de  Patloiie  , en  Vers 

l’an  i()4o,  il  fut  fait  chevalier  de  St.- 
Marc.et  inoiinit , eii  i653,  âRC  de 
qiiatre-viiif;l-nn  ans. On  a de  lui  : I. 
De  âiebus  criùcis , Aslronomicorwn 
lib.  maïuis, , problemttla  astrono- 
niica;  de  plus  , Pritni  mobilis  ta- 
bule, Padouc,  1 vol.  in-.'(”.,  i()44» 
avec  le  portrait  dérailleur  ; II.  Obser- 
vations sur  la  Comète  de  i(k>5,  iin- 
rime'es  en  latin  la  même  année;  III. 
es  Ephênie’rides,im[>r\mécs  d’abord 
A Venise,  iu-4'’. , en  iü58, commen- 
çant à t()3o,  et  déliées  à la  répiihli- 
nc  ; elles  furent  ensuite  réiniprimé’S 
e nouveau  h Padoue  et  à Lyon  , avec 
des  conlinuatioDS.  K. 

AROOLl  (Giovawm),  fils  du  pré- 
cédeni,  naquit  à Tagliacozrai,  dans 
rAbbrnzze,  vers  l’an  i6o<).  11  s’appli- 
qua de  bonne  heure  à l’étude  des 
belle,s-lellres,  et,  dès  l’-lge  de  quinze 
ans,  il  composa  et  publia,  en  italien, 
une  Idylle  sur  le  l'er  à soie,  Bam- 
hace  e seta , idillio  , Rome  , i I)u4  , 
in-i'i.  Deux  années  après,  enflammé 
d’émuhiion  par  les  applaudissements 
que  valut  à (iin.  Hattista  Marini,  son 
pucine  d’  .ddonis,  il  voulut  en  compo- 
serun  du  même  gcnre;il  se  renferma 
dans  une  chambre,  dans  laquelle  un 
n’entrait  que  pour  lui  ap}iorter  sa 
nourriture,  et  il  acheva , eu  sept  mois , 
A r.ige  de  dis-sept  ans,  son  poëmc 
A’Endrmion,  canl.  Xll , lüuli,  111-4". 
Le  poeme  eut  tant  de  succès  , que, 
qiioiqu’.\rg<ili  reût  publié  sous  son 
nom , on  avait  de  la  peine  A croire 
qu’il  fût  de  lui, et  qu’on  l’accusa  même 
de  l’avoir  pris  dans  les  papiers  de 
son  père,  qui  cependant  n’avait  jamais 
fait  de  vers,  lin  1 63a , il  suivit  A 
Padoue,  son  père,  qui  avait  obtenu 
une  chaire  de  niatliématiqncs  ; Jean 
s’y  livra  à l’étude  de  la  jurbprudciice, 

II. 
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et  y fut  reçu  docteur  en  droit  ; bientôt 
après, il  abandonna  cette  science,  et 
retourna  aux  belles-lettres  , qu’il  en- 
seigna pendant  quelques  années,  et 
jusque  vers  l’an  164»,  à Rolngnc, 
avec  Ix'aucnuji  de  succès.  Il  revint 
encore  à la  jurisprudence,  mais  sans 
négliger  les  belles-lettres,  qui  lui  ser- 
vaient de  dela.ssi'ment;  il  occupa  dès- 
lors  diUérents  emplois  civils  , dans 
l’état  de  l’Église , et  il  obtint  entre 
autres , par  l’entremise  du  cardinal 
Antonio  liarberini,  celui  de  podestà , 
ou  bailli,  à Gervia,  et  ensuite  A l.iigo. 
On  ne  cunnaîl  pas  l'éjuique  précise  de 
sa  mort  ; mais  un  croit  qu’elle  arriva 
vers  l’an  itkio,  Argoli  , outre  scs 
poésies  italiennes , a composé  des 
vers  latins:  Epilhalamium  in  nnptiis 
Thaddei  Barberrini  et  Anncr  Co- 
lumnte  , Rome,  iti-iÇ),  in-8  '.  — latro 
Latirea  Gabrielis  NaïuUei  Parisini 
græco  carminé  inaunurata  à Leone 
Allàtio,  latine  reddita  à Bartholo- 
meo  Tortoletto  et  Johanne  Argolo, 
Rome,  1 733,  iii-8  '.  Quoique  la  jioésic 
ait  été  ruccupation  favorite  d’.Argoli , 
il  a aussi  comnosé  des  ouvrages  sur  la 
philologie  et  l'archieulogic  : on  a de  lui 
une  lettre  sur  une  pierre  sépulcrale 
antique ,\\Kévéa  dans  le  premier  tome 
du  ixcueil  ; De  quœsitis  per  epistolas 
à Claris  viris  responsa  Fortuiiii  Li- 
ceii,  Bologne,  i64o  , in-4".,  page 
1 1 i , sous  ce  titre  : De  lapide  spe- 
culari  veterum  , Degs-pso  in  Ilercu- 
lis  Clypeo,  et  De  impostura  lapidis 
indici  apud  Thuanum  : elle  est  datée 
de  Padouc  , le  l'v.  juin  1G39  , et 
adressée  à Fnrtuuio  Liieli  : une  autre 
épître  sur  un  temple  de  Waiie  : Epis- 
tola  ad  Jacobuin  Philippum  Toma- 
sinum  de  templo  Dianœ  Nemoren- 
sis  , insérée  dans  l’ouvrage  de  Toroa- 
sini,  Dedonariis  ettabeUis  votivis , 
1654,  iii-4".,  pag.  i3,  et  que  l’on 
trouve  aussi  dans  le  Thesaur.  an- 
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tiquit.  Roman. , de  J.  G.  Grxviu» , 
tome  XII , p.  75i  ; et,  enfin,  une 
édition  des  traites  d’Onufrio  Panvini, 
sur  les  jeux  du  cirque  et  sur  les 
triomphes  des  Romains.  P’Ile  a paru 
à Padoue,en  i64'2,in-fol. , et  ensuite, 
daus  la  même  ville,  eu  iG8i , iii-fol., 
sous  ce  titre  : Onuphrii  Panvimi 
Feronensis  de  ludis  circensibus  li- 
bri  II,  de  triumphis  liber  I,  quibus 
universa  ferè  Romaiiorum  veierum 
sacra  ritusque  declarantur  ac  fi- 
gttris  œneis  Ulustranlur,  cum  notis 
Juannis  Argoli  J.  U.  D.,  et  .Iddila- 
mento  Nicolai  Pinelli.  On  la  trouve 
aussi  au  commene^ment  du  neuvième 
tome  du  Thésaurus  de  Grævius.  Ar- 
goli  a laisse  eu  manuserit  : Fila:  Co- 
lumelUe  et  Q.  Curtii  Rufi ; Animai- 
versiones  in  auctorcm  ad  Ueren- 
nium;  une  traduction  italienne  des 
Philippiques  de  Gccron  ; Libellas  de 
tiqud  Martid;  CommetUaria  in  Ta- 
citum  ; NoUe  in  Juvenalem  et  Per- 
sium;  ïjtdagines,  ubi  expunctiones 
auctorum  ac  eorurn  menda  continen- 
tur,  et  un  assez  grand  nombre  de 
poésies  latines  et  italiennes.  K. 

ARGONNE  (Noël,  dit  Bonaveî»- 
türe),  né  à Paris,  vers  l’an  i654, 
s’appliqua  à la  {urisprndencc , et  exerça . 
la  profession  d’avocat,  jusqu’à  l’âge  de 
vingt-'huit  ans.  Dégoûte  du  monde,  il 
entra  dans  l’ordre  des  chartreus , où 
son  nom  de  Noël  fut  change  en  celui 
de  Bonaventure.  Dans  sa  retraite,  il 
conserva  toujours  sou  goût  pour  la  lit- 
térature, et  entretint  les  liaisons  qu’il 
avait  eues  dans  le  monde.  11  mourut 
à la  Chartreuse  de  Gaillon,  en  Nor- 
mandie, leu8  janvier  1704.  Ou  a de 
lui  : 1.  Traité  de  la  lecture  des  Pè- 
res de  PEglise,  deux  parties,  1G88, 
in- 1 U , ouvrage  dont  Mabillon  Ëût  un 
grand  éloge.  L’édition  de  1697 , qui 
est  la  meilleure,  est  divisée  en  quatre 
parties.  Les  deux  dcraicrcs  sont  de 


ARG 

Pierre  Pelhestre,  de  Rouen , mort  en 
t7  10.  IL  V Education,  maximes  et 
réjlexions  de  M.  de  Moncade , avec 
tm  Discours  du  sel  dans  les  ouvra- 
ges d’esprit,  1691,  in-ia;  III.  Mé- 
langes d’histoire  et  de  littérature, 
recueillis  par  Figneul  - Marville, 
Rouen,  3 vol.  in-12,  1699-1701, 
imprimés,  pour  la  quatrième  fois,  eu 
1725,  Paris , 3 vol.  in- 1 2,  par  les  soins 
de  l’ahbé  Banier,  qui  a fait  beaucoup 
d’additionsau  3*.  volume.  Ces  Mélan- 
ges sont  remplis  d’anecdotes  curieuses 
et  hasardées.  Ils  ont  été  réimprimés 
sous  le  litre  de  Figneul-MarviÙiana , 
et  forment  les  tomes  5 ct6d’uneco0ec- 
tiond’y/nn,  1781),  iovol.in-8®.,dont 
on  a rafraîchi  le  titre  en  l’an  7 (1799). 
Parmi  plusieurs  articles  retranchés 
dans  cette  réimpression,  nous  cite- 
rons le  long  et  intéressant  passage  sur 

SIusieurs  religieux  de  la  cougi^ation 
e S.  Maur.  D’Argonne,  qui  n’avait 
pas  mis  son  nom  à son  premier  ou- 
vrage, et  qui  publia  les  autres  sous  les 
noms  de  Moncade  et  de  Fignenl- 
Marville , « est,  dit  Voltaire.  Te  seul 
» chartreux  qui  ait  cultive  la‘  littéra- 
s ture  ; » mois  ce  n’est  pas  le  seul  qui 
ait  écrit.  A.  B — t. 

ARGOTE  ( Jérôme  ConranoRn’), 
savant  théatin  portugais , né  à Collares, 
daus  l’Eistramadurc,  en  1676,  et  mort 
à Lisbonne  en  1 7 49.  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  royale 
d’histoire  portugaise,  dans  les  Mé- 
moires de  laquelle  on  trouve  plusieurs 
dissertations  historiques  de  sa  compo- 
sition ; mais  c’est  aux  ouvrages  sui- 
vants qu’il  doit  surtout  sa  réputation  ; 
I.  De  Antiquitatibus  conventus  Bra- 
carngustani  libri  I F,  1728,  i vol. 
in-4”.  Il  en  publia  une  seconde  édi- 
tion , aussi  in-4'’.,  en  1758 , augmen- 
tée d’un  livre.  Cet  ouvrage  traite  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  antiquités  de 
ce  pays  avant  que  les  Romains  en  fis- 
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sent  la  conquête,  et  sous  leur  domi- 
nation ; et  il  est  surtout  remarquable 
|<ar  le  grand  nombre  de  monuments 
que  ses  recherches  surent  deterrer, 
et  qui  s’y  trouvent  expliques.  11.  Mè~ 
moires  pour  servir  à l'histoire  de  l'è- 
glise  primatiale  de  Bratpie , 3 voL 
i u-4®. , Lisboti  ne,  I -J  3a- 1 7 4 4 > ^ 
gras  de  lingoa  portugueza , i vol. 
in-8®. , Lisbonne,  Argotc  a 

aussi  laissé  des  Sermons  et  des  Vies 
de  saints,  qui,  quoique  assez  bien 
écrites,  ne  mentent  pas  une  mention 
parlieiilière.  C— S— a. 

ARGOÜ(GABniEL),  avocat  célébré 
•m  parlement  de  Paris,  naquit  dans  le 
Vivaraw.  11  fut  lie'avcc  tous  les  savants 
de  son  tenms , et  particulièrement  avec 
Tabbé  de  Fleury.  .Sa  réputation  com- 
inriiça  par  les  Âlemoires  qu’il  fit  pu- 
blier en  1674»  relativement  au  comte 
dcNcufcbêtcl,  et  aux  dilTérends  e'Icve's 
entre  les  duchesses  de  Longueville  et 
de  Nemours  , pour  la  surcession  de 
cette  souveraineté'  ; mais,  ce  qui  lui 
assura  un  rang  distingue'  parmi  les 
jurisconsultes,  ce  fut  son  livre  intitulé  : 
Institution  au  Droit  français,  dont 
il  fut  fait  deux  éditions  pendant  sa  vie. 
On  ])rétend  qu’un  ouvrage  de  l’abbé 
de  Fleurj',  son  ami , ayant  jtour  titre  : 
Histoire  du  Droit  français,  le  dé- 
termina à composer  son  Institution. 
D’autres  ne  craignent  pas  d’affirmer 
tjue  cet  ouvrage  fut  composé  par 
1 abbé  de  Fleury  lui-même,  qui  en 
fit  présent  à Argon.  Gîtte  assertion 
est  entièrement  dénuée  de  fondement. 
Argou  mourut  au  commencement  du 
1 8".  siècle.  Depuis  sa  mort , il  a été  fait 
beaucoup  d’éditions  de  ses  oeuvres  ; les 
meilleures  sont  a'Ues  qui  ont  été  pu- 
bliées avec  des  augmentations  , par 
Boucher d'Argis,  Paris,  1753,  17OU, 
177 1 et  1788, -i  vol.  in- 12.  M x. 
ARGUES (Gjcrard  dus).  y.Uz- 

SARGl’ES. 
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ARGYRE,  prince  et  duc  d’Italie, 
fils  de  Melo,  puissant  citoyen  de  Bari , 
resserra,  en  io4o,  l’alliance  conclue 
par  sou  père,  avec  les  fils  de  Tan- 
crètle  de  nautcville , et, par  leur  assis- 
tance, se  rendit  maître  de  Bari , et 
prit , en  1 04 A , Ij  titre  de  duc  d’Italie , 
<{uoiqu’il  eût  h peine  soumis  une  par-  • 
tie  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Ma- 
niacès , le  général  grec  auquel  il  faisait 
la  guerre,  ayant  usurpé  la  pourpre, 
Argyrc  put  .se  réconeilier  avec  l’empe- 
reur Constantin  Munom.aque,  l'ennemi 
de  son  ennemi.  Il  reçut  de  lui  les  titres 
de  patiiec  et  de  catapan.  Ces  dignités 
nouvelles  l’eloignèrcnt  des  Normands, 
contre  lesquels  on  le  vit  solliciter,  en 
io4ü,  les  secours  des  Grecs.  Dès-lors, 
il  fut  toujours  è la  tête  des  ligues  for- 
mées contre  ces  redoutables  conqué- 
rants. Il  conserva  jusqu’en  io58,  le 
gouvernement  de  Bari,  et  les  titres 
pompeux  que  la  cour  de  Constanti- 
nople lui  avait  donnés.  Vers  cette 
époque,  il  ]iaraît  qu’il  tomba  dans  la 
défaveur  de  l’empereur,  et  qu’il  mou- 
rut exilé  lie  sa  patrie.  S.  S 1. 

ARG\  PiOPULO  (Jean),  néà Cons- 
tantinople, jwssa  en  Italie  vers  l’an 
1 454 , et  se'journa  quelque  temps  à 
Padüue.  Il  retourna  ensuite  dans  sa 
patrie,  ou  il  enseigna  la  philosophie; 
mais  les  'furks  s’en  étant  emparés,  il 
serendit  à Florence,  où  il  fut  accueilli 
par  Cosme  de  Médicis,qiii  le  chargea 
d’enseigner  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, en  lui  assignant  un  traitement 
très-considér.ible.  Après  la  mort  de 
Cosme,  il  ne  fut  pas  moins  en  faveur 
auprès  de  Pierre  de  Mcdicis  ; et  il 
compta , parmi  ses  disciples,  I.aurent, 
fils  de  Pierre,  ainsi  que  le  célèbre 
Politicn.  La  peste  s’étant  déclarée  à 
Florence,  il  passa  à Rome,  ou  il  en- 
seigna le  grec  et  la  philosophie,  et 
Reuchlin  y fut  un  de  ses  auditeurs.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  ou  ne  sait 
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dans  quelle  année, i l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  Il  avait  traduit  en  latin 
plusieurs  ouvrages  d’Aristote,  cl  avait 
fait  un  Coniraeiilairc  sur  la  morale.  11 
avait  aussi  écrit  en  grec  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont,  pour  la  plupart, 
encore  manuscrits.  Ses  traductions 
d’Aristote  se  tronvclît  dans  plusieurs 
ancienueâ  éditions  : elles  ont  été  ou- 
Lliées,  parce  qu’on  en  a fait  de  meil- 
leures aepiiis;  nous  u’eii  devons  pas 
moins  beaucoup  de  reconnaissance  à 
ceux  qui  ont  ainsi  ouvert  la  voie  au 
retour  de  rérudilion;  ce  qui  était  le 
lus  diflicile.  Hody  a publié  la  Vie 
’Argyropulo , avec  celles  des  plus 
illustres  Grecs,  fj.'t'l  G— B. 

ARIADNE,  iraiiératricc  de  Cons- 
tantinople , était  lille  de  l’nnperenr 
I,éon  I".  et  de  Vérinc.  Son  père , 
voulants’attacher  la  nation  des  Isatircs, 
fameuse  par  scs  brigandages  et  par 
une  valeur  indomptable , attira  près 
de  lui  Trascabée , l’iin  des  chefs  de 
ces  barbares,  le  revêtit  de  la  dignité 
de  patrice,  et  lui  donna  en  mariage 
Ariadne  sa  fille , en  Léon  étant 
mort , Ariadne  se  joignit  à sa  mère 
Vérine  , et  leurs  intrigues  portèrent 
au  tronc  Trascalsée , qui  avait  quitte 
son  nom  pour  celui  de  Zénon.  Peu 
d’années  après , Zénon  se  vit  forcé , 
par  la  révolte  de  Uasilisque , de  fuir 
eu  Isauric  ; Ariadne  le  suivit , et  op- 
posa son  conrage  â la  faiblesse  de  sou 
lâche  époux.  Rentrée  à Constanti- 
nople ^ après  la  défaite  de  Rasilisque, 
elle  tempéra  la  cruairté  de  Zénon  dans 
lechâtiment  des  rebelles.  Plusienrscir- 
constances  de  sa  vie  montrent  qu’elle 
n’était  pas  inaccessible  à la  pitié.  Elle 
traversa  souvent  les  mauvais  desseins 
des  deux  princes  qu’elle  épousa  suc- 
cessivement ; mais  ses  mœurs  dissolues 
et  la  mort  de  Zénon  flétriront  à ja- 
mais .sa  mémoire.  Depuis  long-temps, 
Aiiadnc  eulrcleuait  un  commerce  se- 
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erel  avec  Anaitase-le-Silentiairetrern- 
j)ereur  en  ayant  eu  des  soupçons  , 
l’impératrice  saisit  nue  oceasioii  lavo- 
rable  de  se  soustraire  à la  vengeance 
d’un  époirx  outragé.  On  rapporte  que 
Zenon , qui  était  attaqué  u’épilepsic  , 
fut  uii  jour  saisi  d’un  accès  si  violent , 
que  ses  officiers  le  crurent  mort  ; 
Ai'iadnc  s’empressa  de  le  faire  c#u- 
vrir  d’un  suaire , et  le  fit  porter  se- 
crètement au  tam)>eau  des  empereurs  ; 
l’entrée  en  fut  fermée  par  une  pierre, 
et  on  y mit  des  gardes,  avec  défense, 
sous  peine  de  la  vie , de  laisser  appro- 
cher du  tombeau,  ou  de  l’ouvrir.  Ils 
obéirent , et , malgré  les  cris  lamen- 
tables de  Zénon , ils  n’osèrent  lui  don- 
ner aucun  secours.  Ce  malheureux 
prince  mourut  de  rage  , en  se  ron- 
geant les  ' br.is  avec  les  dents.  Qua- 
rante jours  après  la  mort  de  Zénon, 
Ariadne  épousa  publiquement  .Ana.s- 
tasc , qu’elle  avait  eu  Fadresse  de  faire 
clirecmpercur.  11  ne  paraît  pas  qu’elle 
ait  pris  part  aux  événements  arrivés 
sous  le  règne  de  ce  prince.  EJle  mou- 
rut sexagénaire,  en  5i5  , sans  laisser 
de  postérité.  L — is — e. 

ARI  ARATHE  , nom  de  plusieurs 
rois  de  la  Capp-adoce.  Le  premier 
était  fils  d’.Ariamnès , et  lui  succéda. 
Il  rendit  de  grands  services  h Ar- 
taxercès  dans  son  cx^>édition  contre 
rÉgvpte,etceprinrc  Icii  récompensa 
inagnifiquciiient.  Il  vivait  vers  l’an 
55o  avant  J.-C.  11  eut  deux  fils , Aria- 
rathcct  Arézas;  mais,  comme  ils  étaient 
fort  jeunes  lorsqu’il  mourut , il  laissa 
la  couronne  à Olopherne  son  bere , 
avec  qui  il  avait  toujours  vécu  dans  la 
plus  grande  union.  C— b. 

ARIARATHE  II , fils  du  précé-'" 
dent , surcéda  à Olopherne,  son  on- 
cle. Alexandre-le-Grand , étant  entra 
dans  l’.Asie  sous  son  règne,  il  resta 
fidèle  au  roi  de  Perse  ; mais  comme 
. sou  pys  ne  sc  trouvait  pas  sur  le 
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p.iss;ige  dcl’3rm(<  macédonienne,  on 
le  laissa  tranquille  ; il  en  prulila  pour 
mettre  scs  forces  sur  un  j)icd  res- 
ppctahle.  Apres  la  mort  d’Alexandre  , 
Perdiccas  alla  l’attaqucf , et , Tayaut 
Vaincu  et  fait  prisonnier,  le  fit  mettre 
en  croix , ainsi  que  tous  ceux  de  la 
famille  royale  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Cependant , un  des  fils 
d’Ariarathc  parvint  à s’échapper. 

C R. 

•ARI ARATHE 111 , ou  l'*’.,  suivant 
ceux  oui  ne  coramcuccnt  qu’.\  lui  la 
suite  des  rois  de  Cippadoce  , trouva 
le  moyeu  de  s’échapper  lorsque  son 
père  fut  jiris  par  Pcrdiccas  , et  se  re- 
tira dans  TArmcnie.  Pcrdiccas  et  Eu- 
mèni'S  étant  morts , il  profita  de  la 
guerre  qui  s’etait  allumée  entre  An- 
tigone et  Sélcucus , et,  étant  revenu 
dans  la  Cappadocc  avec  des  troupes 
qu’il  avait  eues  d’Ardoatus , roi  d’Ar- 
ménie, il  défit  les  Macédoniens,  tua 
Amsmtas , leur  général , et  se  remit 
en  po.^scssion  des  étits  de  son  père , 
veis  l’an  3io  avant  J.-C..  lient  trois 
fils  , dont  nous  ne  connaissons  qu’A- 
riamnès  , qui  lui  succéda.  C— b. 

ARIARATHE  IV,  fils  d’Ariam- 
nès  II,  vivait  vers  Tan  aSo  avant 
.l.-C.  Il  épousa  Str.itonice,  fille  d’An- 
tioehus  ïhéos.  .Sou  père  l’associa  au 
tronc  de  son  vivant , et  lui  laissa  ses 
états  en  mourant.  Son  alliance  avec 
les  rois  de  .Syrie  lui  fit  adopter  Tu- 
.sage  de  la  langue  grecque , qu’on 
trouve  employée  sur  une  médaille  qui 
nmts  reste  de  lui.  Il  eut  un  fils  nom- 
mé Àriaralhtt  comme  lui.  C— -b. 

ARIAR  ATHE  V,  fils  du  précédent , 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut , vers  Tan  aao  avant  .I.-C.  11 
épousa  Antiocliis , fille  d’Aiitioclius-Ie- 
Cirand,  roi  de  Syrie,  et  prit  le  parti 
de  ce  prince  dans  les  guerres  contre 
les  Romains.  Antiiv-hus  ayant  été 
vaincu,  Ariaratlie  deioaiida  l.t  paix 
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h Manlius , qui  exigea  de  lui  six  cents 
talents;  mais,  pr  considération  pour 
Eumènes,  qui  venait  d’épouser  la  fille 
d’.Ariaratlic , cette  somme  fut  réduite  h 
trois  cents  talents.  U fit  eiisnitc , de 
concert  avec  son  gendre,  la  guerre  à 
Pharnacc,  qu’il  força  à demander  la 
paix.  Antiochis , épusc  d’ Ariaratlie  , 
ayant  été  long-temps  sans  avoir  iTen- 
fants,  et  croyant  n’en  avoir  jamais, 
s’en  était  supimsé  deux  à Tinsu  de 
son  mari  , et  les  avait  nommés  Aria- 
rathe  et  Olopheme.  Étant  devenue 
enceinte  quelque  temps  apri'S,  et  étant 
accouchée,  à diversesépoques,  de  deux 
filles  et  d’un  fils  ; elle  dévoila  le  secret 
de  la  naissance  des  deux  iirinces  ; 
comme  ils  étaient  déjà  grands , Aria- 
rathe , qui  avait  conçu  de  l’attache* 
ment  pur  eux.  envoya  Ariarathe  à 
Rome  , et  Olopheme  dans  Tlonie , 
pour  qu’ils  ne  pussent  pas  disputer  le 
trône  h sou  fils  légitime.  Il  mourut 
vers  Tan  i6H  avant  J.-C.  C — b. 

ARIARATHE  VI,  sui nommé  Pm- 
LOPSTOR , était  fils  du  précédent.  H 
se  nommait  Nithridate , et  ne  prit 
qu’en  montant  sur  le  trône,  vers  Tan 
iü8  av.  J.-C.,  le  nom  d’ Ariarathe. 
Son  père  voulut  lui  céder  la  couronne 
de  son  vivant , mais  il  la  refusa.  Son 
premier  soin  , lorsqu’il  parvint  au 
trône  , fut  de  renouveler  l’alliance 
avec  les  Romains;  il  piit  ensuite  les 
anucs  pur  rétablir  sur  le  trône  Mi- 
throbarzanc , roi  d’Arménie.  Démé- 
trins  Süter  , roi  de  Syrie , ayant  voulu 
lui  faire  épouser  I.aodicé  , sa  sœur  , 
Ariarathe  la  refusa  , et  Déinétrius, 
irrité,  donna  des  secours  à Olopheme , 
dont  il  a été  question  plus  haut , lequel 
se  prétendait  li^time  héritier  du 
royaume;  Ariarathe  ayant  étéchassé  de 
scs  étals,  malgré  les  secours  d’Eumè- 
ncs , roi  de  Pergame , se  réfugia  à 
Rome  , et  le  puple  romain , quoique 
son  allié, se  contenta  d’ordonner  qu’il 


4a'i  . A RI 

Îiartaf;pr3itlcrojaumeavec01oph«iie. 
l parvint  ëépcncLint , par  la  suite , à 
recouvrer  tous  ses  étals,  tant  pr  le 
secours d’Attale,  quVn  cpon>Kint  [,ao- 
dic«f.  I>a  guerre  Aitant  déclarée , quel- 
que temps  après , entre  les  Romains 
et  Aristonicus,  qui  réclamait  le  royau- 
me de  Pergame  , Ariarathe  se  joignit , 
avec  scs  troupes , à l’armée  romaine 
que  commandait  P.  Grassns,  et  il  péril 
dans  la  bataille  où  ce  général  fut  dé- 
fait. Il  avait  été  élevé  à la  manière 
grecque  , avait  fait  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie, 
et  sa  cour  fiit  fréquentée  par  les  sa- 
vants. Il  avait  eu  de  J, aodicé  plusieurs 
fils,  à qui  les  Romains  donnèrent  la 
rjlicie  et  la  Lycaonie,  en  récompense 
du  dévonraent  de  leur  père.  C — r. 

ARIAIlATllE  VII, surnommé Epi- 
piiAKE  , cchapp  seul  des  si\  (Ils  du 
précédent,  à la  cruauté  de  sa  mère, 
qui,  voulant  régner  seule,  sacrida  cinq 
de  ses  enfants  à son  amhiiion.  Celui 
dont  nous  prions,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  sc  soustraire  à sa  fureur, 
fut  mis  sur  le  trône  par  le  peuple , qui 
fit  mourir  cette  femme  barbare.  11 
épousa  Eaodicé,  fille  du  célèbre  Mi- 
thridate;  mais  ce  prince  qui  sacrifiait 
tout  à son  ambition , le  fit  assassiner 
pr  un  certain  Cordius , pour  s’em- 
prer  de  scs  états  : il  aurait  aussi  fait 
périr  ses  fils , s’il  n’avait  ps  été  pré- 
venu pi  Nicomède , qui  s’empra  de 
la  Cappdoce , et  épousa  Laodicé.' 
Alors  Mithridate  feignant  de  prendre 
le  parti  de  son  neveu  , attaqua  Nico- 
mede,  et  le  chassa  de  la  (’.'ippadoce , 
qu’il  rendit  à Ariarathe  VIII.  Ariara- 
the VU  fut  tué  vers  l’an  1 17  av.  J.-C 
C — H. 

ARIARATHE  VIII  , surnommé 
Philometor  , fils  du  précédent , fut 
piacé  sur  le  trône  par  Mithridate.  Ce 
prince  qui  ne  cherchait  qu’un  pré- 
texte pour  s'emparer  de  la  Cappadoce, 
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voulut  l’obliger  à rappeler  Gordius  y 
l’assassin  de  son  père.  Ariarathe  s’y 
étant  refuse  , Mithridate  lui  déclara 
la  guerre , et  entra  en  campgne  à la 
tète  d’une  puissante  armée  ; Ariarathe 
qui  s’y  attendait , en  avait  rassemblé 
une  non  moins  formidable , et  Mithri- 
date , craignant  qiio  le  sort  des  armes 
ne  lui  fût  pas  favorable  , eut  recours 
à la  trahisou.  Il  fit  proposer  une  con- 
férence à Ariarathe , qui  ne  s’y  rendit 
qu’avec  défiance.  Mithridate  avait  ca- 
ché, dans  les  plis  de  sa  robe,  un  pi- 
gnard  avec  lequel  il  frappa  Ariarathe 
au  cœur , en  présence  des  deux  ar- 
mées , l’an  1 06  av.  J.-C.  Il  s’empara 
alors  de  la  Cappadoce,  où  il  mit  pur 
roi  un  de  scs  fils , âgé  de  huit  ans , à 
qui  il  fit  prendre  le  nom  d’Ariarathe , 
et  il  lui  donna  Gordius  pur  tuteur. 
Le  pupic  se  souleva  bientôt , le  chas- 
sa , et  appla  au  trône  Ariarathe  IX, 
qui  fut  encore  détrône  pr  Mithridate, 
et  mourut  de  chagrin  pu  de  temp 
après.  C— 

ARIARATHE  X , fils  d’Ariobarune 
H,  prit  le  surnom  de  PaiLADEi.PHE,  à 
cause  de  l’attachement  qu’il  avait  mon- 
tré à Ariobarzane  111  , son  frère  , 
après  la  mort  duquel  il  devint  roi  de 
la  Cappadoce.  Quoique  sa  famille  se 
fût  déclarée  contre  les  assassins  de 
César  , M.  Antoine  lui  enleva  la  cou- 
ronne , pur  la  mettre  sur  la  tête  d’un 
certain  bisinna , fils  d’une  courtisane. 
Ariarathe  paivint  à s’en  ressaisir , et 
il  en  jouit  quelques  années  ; mais  il 
fut  de  nouveau  détrôné  par  Antoine, 
qui  le  fit  même  mourir , si  l’on  en 
cniit  V’alère  - Maxime.  Il  parait  que 
c'était  un  prince  sans  mérite,  et  qui 
s’amusait  à arrêter  des  fleuves , pur 
inonder  les  campgnes  , et  y former 
des  îles.  Après  sa  mort,  un  inconnu 
qui  lui  ressemblait  beaucoup , voulut 
se  faire  psscr  pur  lui , et  sr  fit  recon- 
naître pr  la  plus  grande  partie  des* 
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jxniples  de  la  Cappadoce  et  des  en- 
Tirons;  mais  Augusto  le  fit  mnurir. 

R. 

ARIAS  MONTANÜS  ( Benoît  ) , 
né  à Frexc'nal  , en  Estramadiirc  , en 
i5a7,  était  fils  d’un  notaire;  il  fit 
scs  études  dans  riiniversité  d’Alcala, 
s’y  rendit  très-habile  dans  les  langues 
ancicunes,  prit  l’habit  de  Tordre  de 
St.-Jarques , et  accompagna , en  1 5üi, 
l’évêque  de  Ségovie  , au  concile  de 
Trente , où  il  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  sa  réputation.  De  retour 
en  Espagne  , il  se  retira  à Thermi- 
tage  de  Notre-Damc-dcs-Aiigcs  , situé 
au  haut  d’un  rocher  , près  d’Araceiia  , 
où  il  SC  proposait  de  se  livrer  , sans 
interruption,  à son  goût  pour  la  mé- 
ditation; mais  Philippe  II  ayant  en- 
tendu vanter  son  savoir  , l’arracha  k 
.sa  retraite , pour  lui  confier  |a  direc- 
tion d’une  nouvelle  Polyglotte  , qui 
«levait  être  imprimée  à Anvers,  par 
Christophe  Plantin.  Arias  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  employa  quatre  ans , 
de  J 568  à 157a  , au  travail  confié  h 
sessoins.  Il  remplit  l’attente  de  son  sou- 
verain et  du  public , en  donnant , sous 
les  titres  de  Polyglotte  d’Anvers  , de 
Bible  royale,  ou  de  Philippe II , huit 
Tol.  in-fol.  Les  caractères  en  avaient  été 
fondus  par  le  fameux  Guillaume  Lcbé , 
que  Plautin  avait  lait  venir  de  Paris. 
Elle  renferme , outre  ce  qui  se  trouve 
dans  la  Biûfe  d’Alcala,  des  paraphrases 
«'haldaïques , une  version  syriaque  du 
Nouveau  Testament,  en  caractères 
syriaques  et  en  caractères  heliraïqucs , 
accompagnée  d’une  traduction  latiue , 
etc.  Ce  bel  ouvrage  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à Montanus  ; mais  il  lui  sOscila 
un  ennemi  acharne,  dans  la  personne 
de  Léon  de  Castro,  professeur  de  lan- 
gues orientales  à Salamanque.  Castro 
dénonça  Arias , d’abord  à l’inquisition 
de  Rome , puis  à celle  d’Espgiic , 
pour  avoir  altéré  le  texte  de  la  Bible , 
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M confirmé  les  juifs  dans  leur  croyance 
]>ar  scs  paraphrases  chaldaïqiies.  Arias 
fut  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à 
Rome , pour  sa  justification  , et  finit 
par  confondre  et  rendre  méprisable 
l’animosité  de  son  adversaire.  Justifié 
et  absous , en  1 58o,  il  refusa  un  évê- 
ché que  Philippe  II  lui  offrit,  et  se 
retira  de  nouveau  dans  son  hermitage 
d’Aracena,  espérant  y terminer  sa 
vie.  11  y fit  construire  une  habitation 
d'hiver  et  une  autre  pour  la  belle  sa'b- 
son,  et  l’entoura  de  jardins  et  de 
vignes.  A peine  ces  travaux  étaient- 
ils  terminés,  que  Philippe II  arracha 
de  nouveau  Arias  à sa  solitude , pour 
lui  coufier  la  bibliothèque  de  TEscu- 
rial,  et  le  soin  d’enseiguer  aux  reli- 
gieux les  langues  orientales.  Enfin,  il 
.se  retira  à Séville , où  il  termina  sa 
carrière  , en  1598,  à soixante-dix- 
neuf  ans.  Arias  fut  un  des  plus  savants 
théologiens  du  iC.  siècle.  Il  savait 
très  - bien  Thébreu,  le  chaldéen , le 
syriaque  , l’arabe,  le  grec  et  le  latin  , 
et  parlait  avec  la  plus  grande  facilité , 
Tallemand,  le  français  , le  flamand  et 
le  portugais.  Il  était  sobre,  pieux,  mo- 
deste, infatigable  , et  il  n’avait  pas 
d’autre  lit  qu’iinQ  planche  couverte 
d’un  manteau.  Les  savants  , les  artis- 
tes , les  religieux  ei  les  grands  recher- 
ehairnt  sa  conversation  , et  on  était 
toujours  édifié  de  sa  piété  et  de  sa 
modestie.  Il  vécut  dans  la  médiocrité, 
tandis  qu’il  aurait  pu  obtenir  des  di- 
gnités et  des  riches.ses.  Outre  la  Poly- 
glotte d’Anvers , on  a d’Arias  Monta- 
iius  : I.  neuf  livres  sur  les  Antiquités 
judaïques  , Lcyde  , 1 5çj5  , in  - 4“.  ; 
1 1.  les  Psaumes  de  David  et  d’autres 
rophètes,  en  vers  latins,  1 574,  in-4”.  ; 
II.  un  Tr.iilé  intitulé  : Humarue 
salulis  mmmmeula  , Anvers , 1571, 
in-4°.  , avec  beaucoup  de  figures  ; 
IV.  Une  traduction  latine  de  Y Itiné- 
raire de  Benjamin  de  Tudèle;  V.  Uis- 
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tnria  naturæ,  1601 , iii-i".  ; VI.  Une 
l\liclori<juc  en  q;iatre  livre.s,  Anvers, 
1 î(i; J,  iii-8”. , ave. des  notes  d’.Antoiiie 
Iiloiiilés.  On  vante  surtout  ce  deniier 
ouvr.v(»e; c’est,  selon  'es.ivant  Mayans 
y Siscar , un  recueil  d’extcUcnts  j)ré- 
ceptes.  disposes  avec  une  metliode 
admirable.  — \hias  de  Beauvidès 
{ Pierre) , neà  Toro, ilans le  royaume 
de  Leon,  docteur  eu  mt^ociiic,  voya- 
gea en  Amérique  , et  donna  à son 
retour  : Secretos  de  Chirurgia  ; 
Valladulid  , 1567  , in-8".  D — o. 

ARIBERT , Cls  de  Clotaire  11 , roi 
deFranre,  était  frère  de  Dagobert  l".; 
mais  plus  jeune  que  lui , et  né  d’un 
antrciit.  Il  se  trouvaitauprèsduroi  son 
})ère quand  celui-ci  inonriit;  Dagobert, 
au  contraire,  était  en  Aiistrasic;  ain.si 
il  eût  été  facile  à Aril«-rt  de  s’emjiarer 
lies  trésors  de  Clôture  11,  et  de  se 
faire  déclarer  son  sueeesseiir,  s’il  avait 
cté  d’un  .âge  plus  mûr;  mais  il  entrait 
à peine  dans  sa  quatomème  année. 
Daguliert  usa  d’une  grande  diligence, 
s’assura  des  seigneurs  puis-sants  dans 
les  divers  royaumes  dont  se  compo- 
sait la  mouarcliie  française,  et  ne  lit 
aucune  part  au  jeune  Aribert.  Cepen- 
dant, par  les  pressantes  sollieitatioiis 
des  grands , révoltés  de  cette  iujustiee, 
il  obtint  une  partie  des  provinces  qui 
formaient  le  royaume  d' \quitaiue,  et 
se  lit  couronner  roi  k Toulouse,  où  il 
établit  le  siège  de  suti  gouvernement, 
]l  mourut  deux  ans  après , cl  ne  laissa 
qu’un  fils  qui  lui  surveent  peu.  Com- 
me la  mort  de  cet  enfant  était  utile  à 
Dagobert,  auquel  les  crimes  ne  coû- 
taient aucun  effort , les  historiens  l’ont 
accu.sé  de  ras’oiravanece.  D.Vaissette, 
auteur  de  l'Histoire  du  Languedoc, 
prétend  qu’Ariliert  lais.sa  deux  autres 
fils  qui  échappèrent  aux  poursuites  de 
leur  oncle , et  il  fait  descendre  d’eux 
d’illustres  maisotis.  Si  l’on  réllccliit 
que  Qolaire  11  mourut  eu  ürS,  qu’A- 
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ribert  alors  touchait  à péînc  û sa  qiu-  • 
toraièrae  aiince  , qu’il  cessa  de  vivre 
en  G5o , .ayant  au  plus  seize  aus , on 
croira  dillieilcment  qu’il  fut  père  de 
trots  fils;  et  l’on  mettra  les  rccbcrrhes 
de  r//istoire  du  Languedoc  au  nom- 
bre des  flatteries  que  les  généalogistes 
inventent  pour  satisfaire  ta  vatiu,.  de» 
grands.  F — e.' 

ARIBF.RT  I". , roi  des  Lombards, 
fils  de  Gundoald,  duc  d’Asti , bava- 
rois d’origine,  fut  nommé  roi  parles 
LomLirds,  enG55,  pour  succéder  à 
Radoald.  Il  établit  définitivement  U 
religion  cathuliipie  sur  le  trône,  et 
proscrivit  l’arianisme.  Du  reste,  la 
mémoire  d’aucune  de  ses  actions  ne 
s’est  con.servée.  A sa  mort,  en  GOi , 
il  partagea  le  royaume  entre  scs  deux 
fils  Pertliarite  et  Godebert.  S.  S— l- 

ARIBLRT  11,  roi  des  Lombards, 
étaitfils  de  Ragimltert,  duc  de  Turin  , 
qui,  ayant  usurpé,  l’an  ^00,  la  cou- 
ronne de  Lombardie , associa  .son  fils 
au  trône , et  mourut  jien  de  mois  après. 
Aribeil  fit  mourir  Liutbert,  qu^on 
père  avait  dépouillé  de  la  rourül^  ; 
il  fit  mourir  aussi  Rutharis,  duc  de 
Bergame,  qui  s’ était  opposé  à son 
usurpation,  il  exerça  contre  la  femme 
et  les  eniànts  d’Ansprand , tuteur  de 
Liutbert,  des  cruautés  inoiiies.  Il  uc 
se  montra  généreux  qu’envers  l’église 
rom.iine,  à laquelle  il  restitua,  en  707, 
les  biens  qu’elle  avait  jiussédés  dan.s 
les  Alpes  Cottiennes.  11  passait  pour 
aimer  la  justice,  et  l’on  a raconté  de 
lui , comme  du  kh.âlvfc  .Aaron  Al-Ré- 
ebyd,  qu’il  sortait  de  nuit,  déguise, 
poiirse  mêler  jiarmi  ses  sujets,  voir 
la  manière  dont  ses  officiers  exer- 
çaient leurs  emplois,  et  apprécier  par 
Ini-mcme  les  plaintes  du  |KnpIc.  Ans- 
prand,  qu’il  avait  chassé  de  Lombar- 
die au  commencement  de  son  règne , 
revint,  en  ^ 1 3 , l’attaquer  avec  une  ar- 
mée bavaroise.  Aribert,  abandunué 
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■par  ses  soldats , sc  jeta  dans*  !c  Tdsin 
pour  s’échapper  à la  nage  ; mais  l’or 
dont  il  s’était  charge  lui  rendit  plus 
diifieilc  de  se  soutenir  sur  les  eaux  : 
il  se  noya.  Son  eoqrs,  cependant,  fut 
retiré  de  la  rivière  cl  inhumé  à Ravie. 

S.  1. 

AmEH , rabbin.  V.  Léon  (Jacob 

Judas  ). 

AKIEH,  rabbin.  Léon  de 

Modene  ). 

ARIENTI.  Voy.  Ahcenti. 

ARIGISE  1". , duc  de  Bénévent , 
succéda,  en  5i)i,  à Zotton,  fondateur 
decepuiss.intétat.  lien  reçut  l’investi- 
ture d’Agiluphe,  roi  des  Lombards. 
Il  fit  de  nonvellcs  conquêtes  sur  les 
Grecs , auxquels  il  enleva,  en  5y(>,  la 
ville  deCrotüiic.  11  mourut,  eu  641, 
après  cinquante  ans  de  règne  ; son 
fils  Aione , qui  lui  succéda  , fut  tué , 
l’année  siiivaute,  par  les  Slaves.  Il  fit 
place  à Radoald,  qui  fut  élu  par  le 
iMuipIc  et  confirmé  par  le  roi  des  Lom- 
Lards.  S.  S —I. 

ARIGISE  II,  duc  de  Bénévent, 
donné,  en  7 58,  pour  successeur  à 
Liutnrand,  par  Désidério,  roi  dos 
Lombards.  .Arigise,  qui  avait  épou.sé 
Adelberge,  fille  de  Désidério,  ne  sc 
soumit  point  à Charlemagne,  lorsque 
le  royaume  des  Lombards  fut  détruit  ; 
il  prit  le  titre  de  prince , déclar  ant 
que  sa  couronne  était  désormais  in- 
dépendante ; il  se  fit  sacrer  par  les 
évêques  de  ses  états , et  s’attribua  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  ; mais , 
en  787  , après  treize  aiis  de  lutte , il 
fut  enfin  obligé  de  sc  reconnaître  pour 
feudatairc  de  la  couronne  d’Italie;  il 
promit  un  tribut  annuel  de  sept  mille 
.sols  d’or,  et  il  donna  .son  fils  Grimoald 
en  otage  pour  l’observation  de  la  paix. 
Ija  même  année,  Arigise  mourut  le  a6 
août , lais.sant  la  répiitatiou  d’un  prince 
non  moins  sage  et  pieux  que  brave. 
Il  cultiva  los  lettres , et  composa  s.i 
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cour  de  philosophes , ou  plutôt  de 
grammairiens  et  d’érudits.  Paul  Dia- 
cre, ou  Warnefrid,  l’historien  des 
Lombards,  y chercha  un  refuge  lors- 
que sa  nation  fut  soumise  par  Cliarle- 
magne.  Le  fils  d’ Arigise,  Grimoald, 
lui  succéda.  S.  S— 1. 

ARIGNOTE , fille  de  Pjthagore  et 
deThéano,  composa  diversTrailés  sur 
les  mystères  de  Gérés  et  de  Bacchus  ; 
mais  c’est  è tort  que  Vossiiu,  trompé 
par  un  passage  altéré  de  Qément  d’A- 
lèxandne , lui  attribue  d’avoir  éent  la 
vie  de  Denys  le  tvran.  L’homonymie 
du  nom  de  ce  pnnee  et  de  celui  de 
Bacchus , en  grec , a causé  l’erreur  de 
Vossius,  que  n’ont  pas  manqué  de 
copier  la  plnpait  des  inùgraphes. 

D.  L. 

ARIM.AZE  était  gouvemeuï  d’une 
forteresse  située  sur  un  rocher  extrê- 
mement escarpé  de  la  Sogdiane,  dans 
laquelle  s’étaient  réfugiées  la  femme 
et  la  fille  d’Oxyarte.  Sommé  par 
Alexandre  de  sc  rendre , il  lui  de- 
m.mda  si  les  Macédoniens  avaient  des 
ailes  pour  le  forcer  dans  ses  murs. 
Alexandre  choisit  dans  son  armée  tous 
ceux  qui  étaient  accoutumés  à gravir 
sur  les  rochers  , et  leur  promit  des 
récompenses  considér.ibles.  Ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  monter  sur  la  par- 
tie du  rocher  qui  dominait  la  forte- 
resse ; alors  Arimaze  proposa  de  sc 
rendre  ; mais  Alexandre  ne  voulut 
point  le  recevoir  à composition,  et, 
étant  entré  dans  la  place , il  le  fit  pen- 
dre, ainsi  que  ses  soldats,  au  ^s  du 
rocher.  Tel  est  le  récit  de  (Juintc- 
Curce  ; mais  Arrien , qui  ne  nomme 
point  le  chef  qui  commandait  dans 
celte  forteresse , dit  simplement  qu’elle 
se  rendit.  G — n. 

ARINGHI  ( Pavî,  ),  prêtre  de  l’Ora- 
toire à home , sa  ville  natale,  où  il  est 
mort  en  167G.  Il  est  principalement 
connu  par  sa  traduction  latine  de  scs 
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commcntairfs  sur  l’ouvrage  de  Basio , 
inlitiile  : Rome  souterraine , etc. , Ro- 
me, (05 1 , a vol.  in-fol.  Il  en  a paru, 
Cologne  et  Paris , en  1 05g , une  édition 
plus  complète  et  plus  correcte.  En 
1 008,  Christophe  Baumau en  a publié 
un  entrait  en  langue  allemande  , gui  a 
etc  imprime  à Arnheim , et  réimprimé, 
en  1671,  in-ia.  Cette  meme  année 
lO'^  I , il  enaaussipani  un  extrait,  en 
l.iiiguc  hlinc  , imprime  dans  la  même 
ville, in-ia.  M.  Ailaud  en  adonné  un 
extrait  raisonné  dans  son  Voyage 
aux  Catacombes  de  Rome,  i8io, 
in-8".  Antoine  Bosio  avait  écrit  en  it.a- 
lien  une  Roma  sotlerranea  gui  avait 
été  publiée  après  sa  mort , et  avec  des 
additions  considérables  de  Jean  Scs'c- 
rani,  par  les  soins  de  Charles  Aldro- 
bandino , .à  Rome,  iG5^  , format 
d'atlas;  mais  cet  ouvrage  était  très- 
incomplet.  Aringlii  l’a  porté  à un  tel 
degré  de  perfection  , que  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  sou  travail,  en  ont 
fait  l'eloge.  On  y trouve  des  recher- 
ches importantes  sur  les  antiquités 
ei’clésiastiques  ( f' oy.  Bosio  et  Bot- 
TARi).  On  a encore  d’Aringhi  : Mo~ 
numenta  infelicitalis  , siV«  Mortes 
peccatorum  pessimæ,  Rome,  1G64, 
2 vol.  in-fol.;  et  Triumphns  pænilen- 
tiæ,seu  sclectæ  pœnilenlium  mortes, 
Rome,  lO'jo , in-folio.  K. 

ARIOALD  , roilombard,  mari  de 
Gundeberga  , sœur  du  roi  Adaloald, 
fut  élu  roi  à sa  place  en  G25  , lorsque 
ce  prince  devint  fou.  Arioald  était  en- 
core arien,  comme  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  nation , tandis  qu’Adaloald, 
étant  catholique  , avait  voulu  faire 
triompher  sa  foi.  Les  prêtres  témoi- 
gnèrent as'cc  arrogance  leur  aversion 
pour  un  roi  qu’ils  nommaient  héré- 
tique. T/abbé  de  Bobbin  refusa , dans 
Pavie  même  , de  rendre  au  roi  le 
salut  : on  .supposa  qu’un  miracle 
l’avait  soustrait  à la  punition  qu’il 
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avait  méritée  ; et  rinsolencc  de  ce 
moine  fut  admirée  comme  une  vertu. 
La  reine  Gundeberga  ayant  été  ac- 
cusée, par  un  homme  qui  avait  voulu 
la  séduire , d’avoir  conspiré  contre 
son  époux  Arioald , ce  prince  la  fit 
enfermer  pendant  trois  ans  dans  une 
tour  à Lomello,  jusqu’à  ce  qu’il  se  pré- 
sentât un  chevalier  qui  voujùt  se  sou- 
mettre pour  elle  au  jugement  de  Dieu. 
Cx"  chevalier  avant  vaincu  son  adver- 
.sairc  , Gundeberga  fut  rétablie  sur  le 
trône,  et,  comme  le  roi  mourut  quel- 
ques années  après,  en  G56,  ce  fut 
elle  qui  disposa  de  la  couronne  en  la- 
veur de  Rotharis  , duc  dé  Brescia, 
qu’elle  épousa  en  secondes  noces. 

S.  I. 

ARIOB.ARZANE , .surnommé  Pni- 
i.onoM.v.üs  , devint  roi  de  Cappadoce 
de  la  manière  suivante.  Mithridatc 
ayant  vaincu  Ariarathc  IX , plaça  sur 
le  trône  son  propre  fils  , à qui  il 
avait  lait  prendre  le  nom  d’.Ariarathe , 
et  qu’il  voulait  faire  passer  pour  nn 
des  descendants  d’Aruralhe  VT.  Ni- 
comède , de  son  côté  , mit  en  avant 
un  jeune  homme  qui  était , suivant 
lui , un  troisième  fils  d’Aciarathe  VII , 
et  qui  était  reconnu  pour  tel  par  Lao- 
dicé,  veuve  de  ce  prince.  Le  sénat 
romain  ayant  pris  connaissance  de 
cette  atfairc  , décida  que  les  préten- 
tions des  deux  concurrents  étaient 
sans  fondement,  et  qu’il  ne  «estait  plus 
personne  de  la  famille  royale.  Ou  dé- 
clara donc  les  Cappadociens  libres  ; 
mais  comme  ils  étaient  accoutumés  au 
gouvernement  monarchique  , ils  ne 
voulurent  pas  en  changer,  et  ils  choi- 
sirent pour  roi  Ariobaraane.  Mithri- 
datc , qui  ne  renonçait  pas  facilement 
à ses  projets,  ne  tarda  pas  à venir 
l’attaquer,  et  à remettre  son  fils  sur 
le  trône  ; Ariobai-zane  cul  recours  aux 
Romains,  et  Sylla , qu’on  avait  chargé 
de  differentes  missions  en  Asie  ^ le  ré- 
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tablit  daiis  ses  c'tats.  Il  n’y  resla  pas 
long-temps  tranquille ;rar,  dès  que 
l’occasion  s’en  présentait , Mitliriilate 
envahissait  la  Gipnadocc  ; et  il  s’en 
e'tait  emparé  pour  la  troisième  fuis , 
lorsque  s’alluma  cette  guerre  célèbre, 
dans  laquelle  il  s’en  fallut  de  peu  qu’il 
ne  renversât  l’empire  romain.  Vaincu 
à la  fin  par  Sylla , il  fut  obligé  de  res- 
tituer toutes  scs  conquêtes,  et  la  Cap- 
padocc  fut  rendue  à Ariobarzane.  Il  la 
lui  enleva  bientôt  une  quatiième  fuis; 
mais  Sylla  , alors  dictateur , envoya 
en  Asie  Gabiuius,  qui  les  obligea  à 
faire  la  pai\  ; ce  qui  n’empcclia  pas 
Milhridate  de  garoer  la  plus  grande 
partie  de  la  Cappdoce , sous  prétexte 
du  mariage  arrêté  entre  sa  fille,  qui 
n’avah  que  quatre  ans , et  Ariobar- 
zane. Ce  dernier  s’étant  plaint  aux  Ro- 
mains, ils  forcèrent  Mithridatc  à ren- 
dre tout  ce  qu’il  avait  pris.  N’osant 
lus  alors  attaquer  ouvertement  Ario- 
arzane  , il  engagea  Tigranc,  roi  d’Ar- 
ménie, à faire  une  invasion  dans  la 
Cajipadoce.  Ce  prince  s’en  étant  em- 
paré , en  enleva  5oo,ooo  hommes , 
qu’il  emmena  pour  peupler  Tigrano- 
certes  qu’il  venait  de  fonder,  et  il 
rendit  le  pays  au  fils  de  Mithridatc. 
Cefut  l’occasion  d’une  nouvelle  guerre, 
qui  finit  par  la  mort  de  Mithridatc, 
et  Pompée  rétablit  .Ariobarzane  sur  le 
trône  : mais  ce  prince , déjà  très-âgé, 
et  fatigué  du  poids  d'une  couronne  qui 
lui  avait  occasionné  tant  de  tounnents, 
voulut  la  céder  à Ariobarzane , fils 
qu’il  avait  ru  d’Athénaïs,  son  rtumse. 
Ce  jeune  prince  ne  voulut  pas  l^accep- 
ter,  et  il  s’engagea  un  combat  entre 
l’amour  ptcriiel  et  l’amour  filial , au- 
quel Pompée  mit  fin  , en  décidant  le 
fils  à monter  sur  le  trône.  C— r. 

ARIOBARZANE  II  , surnommé 
Philopator,  fils  du  précédent,  de- 
vint roi  par  l’abdication  de  son  père, 
rus  l’an  avant  J.-C. , et  sa  cou- 
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duite  à cette  occasion  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Philopator.  On  voit , par 
une  inscription  ti'ouvce  à Athènes , 
qu’il  entreprit  de  faire  rcb.àtir  l’Odéon 
de  cette  ville,  qui  avait  été  brûlé  par 
Sylla.  Sa  femme  se  nommai  ty/tAé/iai's , 
ainsi  que  sa  mère  , ce  qui  pourrait 
faire  conjecturer  qu’il  avait  épousé  sa 
sœur , comme  c’était  l’usage  parmi  les 
rois  de  l’Asie.  Il  eu  eut  deux  fils , 
Ariobarzane  et  .Ariaratbe.  Cicafron , 
dans  ses  Lettres familières , liv.  XV, 
e'p.  a,  nous  apprend  qu’il  fut  vic- 
time d’une  conjuration , mais  on  en 
ignore  les  détails.  Il  motirut  vers  l’an 
5ï  avant  J.-C.  C — n. 

ARIOBARZANE  III,  surnommé 
EusÉcÈs  PuiLOROM.ïus,  fils  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône  vers  l’an 
5a  avant  J.-C.11  paraît  qu’il  fut  obligé 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour 
acheter  la  protection  du  peuple  ro- 
main , et  lorsque  Cicéron  arriva  dans 
ses  états,  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trôhc , il  le  trouva  dé- 
biteurdesommes  considérables  à Pom- 
pée et  à Brutus.  Son  autorité  n’était 
pas  non  plus  très-aflermie  ; Athéna'is , 
sa  mère,  femme  altière,  lui  avait  fait 
beaucoiipd’cnnemis,  ctles  mécontents 
avaient  proposé  à Ariaralhe,  son  frère, 
de  le  faire  roi  à sa  place;  mais  l’union 
qui  existait  entre  eux  ne  lui  permit  |ias 
d’écouter  cette  proposition.  Cicéron , 
à qui  ce  prince  avait  éié  recommaudé 
par  le  sénat,  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l’assurer  sur  le  tronc.  Le 
grand-prêtre  d’Enyo,  ou  Bellone,  qui, 
étant  la  seconde  personne  de  l’état, 
avait  beaucoup  de  pouvoir,  se  trou- 
vait à la  tête  des  mécontents  ; Gcérou 
l’obligea  à sortir  du  royaume.  Il  jiaraît 
que  cet  Ariubarz;ine  avait  rendu  quel- 
ques services  aux  Athéniens  ; car  ils 
lui  avaient  érigé  une  statue,  dont  il  ne 
nous  reste  quoriuscriptioii.  Après  la 
mort  de  César  , il  piit  le  parti  des 
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triumvirs  contre  scs  meurtriers , et 
Cassiiis , qui  se  trouvait  en  Asie , le 
fit  assassiner,  cl  s’empara  de  ses  tré- 
sors vers  l’an  4^  J-'f-  f — »• 

ARION,  de  Mc'tliyinne,  cclèlire ly- 
rique gi-cc  , fils  de  Lyele'c , et  disciple 
d'Alcmai),  s’illustra  vers  la  58' . olym- 
piade; et,  selon  M.  Larcber(dans  sa 
Chronologie  <t Hérodote  ") , an  du 
monde  4o88,  avant  J.-C.  6u6.  He'- 
ix)dutc  rajiporte  qu’il  ve'cnt  contempo- 
rain de  Periandre,  tyran  de  Corinthe; 
qu’il  fut  le  pins  habile  musicien  de  sou 
siècle  sur  la  lyre;  et  que  c’est  à lui 
qu’on  doit  l’origine  et  le  nom  du  Di- 
thyrambe. 11  avait  compose'  un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques,  dont  il 
ne  noiisrestcaujourd'hui  qu’un  hymne- 
en  rhonticur  de  Neptune,  conservé 
jiar  Élicn  ( Ilist.  des  jin, , lib.  1 2 , 
c.  45  ) et  transporté,  avec  des  correc- 
tions, par  Rrunek,  dans  scs  Àtudec- 
ta  , tom.  5 , pag.  337  ^ Arion  in- 
troduisit un  nouveau  mode  miisieal 
dans  la  tragédie , assnjétit  les  satiTcs 
des  cheeurs  au  langage  métrique,  et 
donna  le  nom  de  Dithyrambe  au 
chant  de  ces  memes  chœurs.  On  ra- 
conte qu’ayant  acquis  de  grandes  ri- 
chesses à la  cour  de  Corinthe , il  s’é- 
tait embarqué  sur  un  vaisseau , avec 
toute  sa  fortune,  pour  retourner  dans 
sa  patrie;  que  les  matelots  ayant  voulu 
le  jeter  à la  mer  pour  s’emparer  de 
ses  trésors,  il  obtint  de  jouer,  .aupa- 
ravant, un  air  funèbre  sur  sa  lyre; 
et  qu’un  dauphin,  attiré  par  le  charme 
de  ses  sons , le  reçut  sur  son  dos  au 
moment  où  il  se  précipita  dans  les 
flots,  et  le  porta  jusqu’au  cap  Téaare, 
d’où  .Arion  retourna  à Cofinlhc.  Après 
avoir  consacré  cct  événement  dans  le 
temple  d'A[)ollon  par  inie  statne , Pé- 
riandre  fit  mourir  tous  les  matelots 
qui  avaient  commis  ce  crime  ; il  fit 
élever  un  tombeau  au  dauphin  qui  avait 
sauvé  Arion,  et  cct  evemanent  devint 
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célèbre,  par  le  nom  du  dauphin  qui  a 
été  donné  à une  constellation.  Toute 
fabuleuse  qu’e>-t  cette  histoire , elle  a 
été  très-acrrédiléc  dans  l’antiquité,  et 
la  poésie,  ainsi  que  la  sculpture,  s’est 
souvent  plu  k la  celcbrer  ; ce  qu’il  y 
a de  vrai , c’est  qu’ Arion  , avant  fait 
naufr.igc  vers  les  côtes  de  Laconie,  se 
sauva  sur  le  cap  Ténare  , où  on  l’ac- 
cuei'lit  avec  hospitalité , et  il  érigea  , 
d.iiy  le  temple  d’Apollon  , situé  sur 
le  même  promontoire,  une  statue  de 
bronze,  comme  monument  de  ce  fait. 
Le  distique  qui  l’accoinpagmiit  se  trou- 
ve également  dans  les  Hnalecla  , 
( même  vol.,  pag.  358  ).  A — D — n. 

ARIÜSTK  (Louis),  naquit  à Heg- 
gio  delModéne,  le 8 septembre,  i474> 
d’iiiie  famille  noble,  cl  d’un  père  qui , 
ayant  été  attaché  long-temps  au  duc 
de  Fcrrare,  Hercule  l'*'.,  et  l’ayant 
servi  dans  divers  emplois,  fut  fait, 
par  lui , juge  du  premier  tribunal  de 
Ferrarc.  Louis  fut  l’aîné  de  dix  en- 
fants; il  montra  des  dispositions  poé- 
tiques dans  les  jenx  mêmes  de  son 
enfance  ; il  composait  des  espèces  de 
tragédies  qu’il  représentait  avec  ses 
frères  : il  en  fit  une,  entre  autres,  de 
Pyrame  et  Tishé.  Entré  au  colleté  à 
Fcrrare , il  se  distingua  dans  ses  étn- 
des;  et  il  était  à peine  dans  sa  pre- 
mière adolescence , qu’il  y prononça , 
]>our  l’ouverture  des  cours,  inic  ba- 
rangne  latine  qui  fit  concevoir  de  lui 
les  plus  grandes  espérances.  Son  jière , 
comme  les  pères  de  plusieurs  autres 
grands  poètes,  voulut  qu’il  étndi.At  les 
lois  : apri’S  cinq  ans  de  dégoûts  et 
d’eflbrts  inutiles , le  jeune  Anoste  y 
renonça,  pour  se  livrer  entièrement 
aux  lettres.  Il  suivit  alors  les  leçons 
du  savant  Grégoire  de  Spolèle.  Plaute 
et  Térence , qu’il  expliquait,  lui  don- 
nèrent l’idée  de  deux  comédies,  la 
Cassaria  et  i Supposili , qn’il  éban- 
clia  dèi  cc  tcmps-là.  Des  jioésies  ly- 
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liqups , italiennes  et  latines  , renur- 
qii  •'•les  par  rdéçance  et  la  farilitc  du 
style , le  tirent  connaître  dn  rardiiiai 
Hyppolited'Ksl,fdsdlldllcllcrcllIeI•^ 
Hyppulite  se  l’attarha,  vers  l’an  i5o3, 
eu  qualité'  de  simple  geulillioiniiie  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à l'cmpluyer  dans 
scs  air.iircs  même  les  plus  importantes; 
et,  à la  mort  d’Hercule,  Alplioiisc  , 
frère  du  cardinal , ayant  succédé'  k 
leur  j)crc,  n'accorda  pas  à l’Ariostc 
moins  de  confianre.  C’est  dans  cette 
cour  qu’il  entreprit,  et  qu’au  milieu 
des  distractions  de  toute  espèce  , il 
parvint , en  dix  ou  onze  ans,  à ter- 
miner son  grand  et  immortel  ouvrage, 
le  poème  de  Roland  furieux.  Il  en 
commença  l’impression  on  i5i5,et 
le  publia  en  i5iG.  Tout  le  monde  sait 
le  mut  qu’on  attiibuc  au  cardinal 
]Iyp|)olite,  quand  l’Ariostc  lui  en  eut 
présente  un  exemplaire , mot  qu’on 
ne  peut  traduire  honnêtement  en  fran- 
çais que  par  ceux-ci  : Maître  Louis , 
où  avez-vous  pris  tant  de  niaiseries, 
ou  de  bagatelles , ou  même  de  sot- 
tises. Si  ce  mot  est  vrai,  que  prouve- 
t-il,  sinon  qn’IIy|)pulitc  d’Eist,  quoi- 
qn’bomme  d’esprit,  prince  et  cardinal, 
c'tait  plus  capable  de  dire  lui-roème 
une  sottise  que  d’apprécier  le  génie 
supérieur  de  l’Ariostc.  et  qu’il  était 

t»eu  digne  de  le  posséder  auprès  de 
ui  ? Il  l’y  voulut  cependant  avoir,  en 
I 5 1 7 , ou  1 5 1 B , dans  son  voyage  en 
nongrie , où  scs  ailaires  le  retinrent 
deux  ans.  La  dureté  du  climat,  et  la 
faible  santé  de  l’Ariostc,  ne  lui  pa- 
rurent pas  des  excuses  suflisantcs;  le 
poète,  persistant  dans  son  refiis  de  l’y 
suivre,  perdit  entièrement  la  faveur 
du  cardinal , et  celui-ci  passa  même 
d’une  protection  froide  et  indillcrcnte 
à une  haine  déclarée.  I/Arioste  fut 
alors  recueilli  par  le  duc  .Alphonse,  qui 
le  fit  son  geniilliomme , l’admit  à sa 
fa  miliarité,  nuis  le  laissa  CD  proie  à des 
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embarras  de  fimille  et  de  forlnnc,  .à 
des  jtroccs  ruineux  , et , quoique  ha- 
bituellement magniCque,  ne  le  rceom- 
pctisa  jamais  que  inesquinemenl.Crul- 
il  le  récompenser  ou  Icjuinir  en  luidou- 
nant,  en  i5ai  , ou  iS'i'jt,  la  commis- 
sion d’ajKiiser  les  troubles  <{ui  s’claicnC 
élevés  dans  une  partie  inontueiisc  et 
sauvage  de  ses  états,  nommée  la  Gar- 
fagnana  ? Elle  était  infestée  par  des 
brigands  , reste  des  partis  et  des 
factions  qui  l’avaient  agitée.  L'.Ariuste 

{larvint,  eu  peu  de  temps,  à en  purger 
e pays,  et  à ramener  toits  les  esprits 
à la  soumission  et  à la  concorde.  Ce  fut 
là  que  lui  arriva  cette  aventure  avec  le 
chef  de  bi  igamb  Faeebione,  que  le 
Gariitàlo  a racontée  le  premier  dans 
sa  rie  deV Arioste , et  que  les  autres 
biographes  ont  altérer  en  la  copiant. 
Selon  le  récit  du  Garofalo,  le  poète 
passait , avec  six  ou  sept  domestiques  , 
à cheval  comme  lui , entre  des  mon- 
tagnes. Us  trouvèrent  une  troupe 
d’hommes  armés  qui  étaient  assis  à 
l’oinbre.  Leur  mine  suspecte  engagea 
l’Ariostc  à s’écarter  d’eux  et  à presser 
le  pas.  Ijorsqu’il  fut  passé , le  chef  de 
la  troupe  arrêta  celui  des  dumestiques 
qui  marchait  le  dernier,  et  lui  de- 
manda qui  était  ce  gentilhomme.  la; 
domestique  l’ayant  nommé,  le  brig.iiid 
courut , tout  arme  comme  il  était , 
après  l’Arioste.  Celui-ci  s’arrêta , ne 
saclunt  ce  que  cet  empressement  vou- 
lait dire,  ui  comment  cela  Unirait. 
L’homme  armé  l’ayant  joint , le  salua 
respectueusement , lui  dit  qu’il  éldit 
Pliilip^ie  Pacchioue,  lui  demanda  p.ir- 
don  de  ne  lui  avoir  rien  dit  à son 

fiassage  : il  ignorait  alors  son  nom; 
'ayant  appris , il  était  accoiini  pour 
connaître  de  vue  celui  qu’il  connais- 
sait si  bien  de  réputati  m.  Enfin  , lui 
ayant  fait  les  offres  les  plus  |K>Iii  s , 
il  prit  congé  de  lui  avec  de  grandes 
marques  de  respect.  L’Arioste,'  de  rc- 
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tour  à Fcrrare , apres  trois  ans  d’a!>- 
scncc , y fut  occupe",  pendant  plusieurs 
années,  à composer,  ou  du  moins  à 
faire  jouer  ses  comédies  sur  le  théâtre 
de  la  cour,  dans  les  fêtes  que  le  duc 
y donnait  sans  cesse.  Il  travaillait  en 
même  temps  à corriger , achever  et 
perfectionner  son  poeme  , dont  il 
donna  la  seconde  édition  en  1 
Peu  de  temps  après,  il  fut  attaqué 
d’une  maladie  de  vessie,  dont  il  mou- 
rut après  huit  mois  de  soulTrances  , 
le  6 juin  1 553  , dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge.  I.’Ariôstc 
joignait,  aux  avantages  extéricuis  de 
la  taille  et  de  la  ligure,’ un  caractère 
doux , des  manières  jiolies , et  l’esprit 
le  plus  aimable.  S’il  avait  été  riche, 
il  eût  aimé  la  magnificence.  II  aimait 
les  bâtiments  et  les  jardins , plus  qu’il 
ne  convenait  à sa  fortune.  Obligé  de 
ne  bâtir  qu’une  maison  très-petite, 
il  l’avait  du  moins  rendue  agréable 
et  commode.  11  avait  fait  graver  ce 
distique  latin  sur  l’entrée  : 

Pjnra , «pu  mihi,  teà  nalli  obooiia  , ted  dob 
Sordida  « parta  meo  <cd  lamca  atre  «lomua. 

« Maison  petite,  mais  commode  pour 
» moi , mais  incommode  à personne , 
» maiü  assez  propre , mais  j)Ounant 
» achetée  de  mes  propres  fonds.  » 
Grs  derniers  mots  prouvent  que  Ti- 
raboschi  a eu  tort  de  répéter  , apiés 
d’autres  biographes  , (jue  l’.^riostc 
tenait  cette  maison  des  libéralités  du 
duc  Alphonse.  Cette  famille,  destinée 
à être  encore  plus  ingrate  envers  un 
autre  grand  poète,  ne  lit,  en  quelque 
sorte , que  pourvoir  aux  besoins  de 
l’Arioste,  et  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune. Une  autre  circonstance  de  même 
'espèce  est  peut-être  encore  plus  re- 
marquable. Léon  X , lorsqu’il  était  le 
cardinal  Jean  de  Médiris , exilé  de 
Florence  avec  toute  sa  famille , avait 
été  généreusement  aecueilli  à la  cour 
de  Fcrrare  : il  s’y  était  lié  de  l’ami- 
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tié  la  ])lus  intime  avec  l’Arioste,  et 
lui  avait  promis  que,  s’d  parvenait 
jamais  au  pouvoir,  il  s’en  servirait 
pour  le  rendre  heurciix.  11  devint 
pape,  et  l’Ariostc,  qui  alla  le  compli- 
menter à Rome,  ne  reçut  de  lui  d’autre 
bienfait  que  le  bref  |iontifical  pour 
l’impression  de  son  poeme,  bref  dont 
l’exjiéilition  ne  fut  même  pas  gratuite. 
C’est  une  singularité  qu’il  iàut  ajouter 
à relies  que  présente  le  j)rivil<^c 
donné,  par  un  tel  pouvoir , pour  la 
pubIi<'atiou  d* un  tel  ouvrage.  On  de- 
mandait un  jour  à l'Arioste  comment 
il  avait  fait  bâtir  une  maison  si  simple, 
lui  qui  avait  décrit  dans  .son  Roland 
tant  de  palais  magnifiques,  tant  de 
beaux  portiques  et  d’agréables  fon- 
taines : « C’est,  répondit-il,  parce 
» qu’on  rassemble  Lien  plus  vite  et 
» plus  facilement  des  mots  que  des 
» pierres.  » Cependant  ce  n’était  pas 
sans  travail  et  sans  peine  qu’il  rassem- 
blait des  mots , et  qu’il  composait  scs 
poésies.  Il  les  corrigeait  sans  cesse, 
et  les  manuscrits  de  son  Roland , 
conservés  à Fcrrare,  sont  cliargés  de 
ratures.  G-uxdu  Tasse,  au  contraire, 
l’étaient  fort  peu.  Cest  pour  cela , sans 
doute , que  les  beaux  vers  du  Tasse  ont 
quelquefois , je  ne  sais  quoi  de  pénible, 
et  que  ceux  de  l’.^riostc  ont  toujours 
une  admirable  facilité.  Lorsqu’il  eut 
choi.si  le  sujet  qu’il  voulait  traiter , le 
cvirdinal  Bembo , son  ami , l’eng-igeait 
fortement  à l’éciirc  en  vers  latins. 
Il  ré]H)ndit  qu’il  aimait  mieux  être  le 
premier  entre  les  poètes  toscans,  qu’i 

fieiiie  le  second  parmi  les  latins.  On 
ni  conseillait  aussi  de  composer , non 
un  poeme  romàncsque,  mais  un  véri- 
table poème  épique  : « Je  ferai  un  ro- 
» man  , répondit  - il  ( selon  C>)millo 
» Pellegrino,  dans  .son  Dialo^ie  sur 
» lapoésie  épique),  mab  je  m’élévc- 
p rai  si  haut , par  mou  sujet  et  par 
n mon  style  , que  j’ôterai  à tout  autre 
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» poète  l’cspcrance  de  me  siirpaascr 
» et  même  de  m'c'galcr  dans  im 
n poème  du  même  genre  qucle  mien.  » 
Cet  auteur  italien  a ])cut-ètre  mis  dans 
la  bouche  de  l’Arioste  son  propre  ûi- 
gement,  peut-être  aussi  ce  grand  poeie, 
uuique  doux  et  habituellement  mo* 
este , sentait-il  cependant  sa  force , 
et  ne  craignait-il  pas  de  parler  ainsi 
dans  un  èpaucliemcut  d'amitiè.  Ce  qui 
est  certain , c’est  qu'il  tint  parole.  Au- 
cun poète  en  eilèt  ne  l’a  ^alc  dans 
ce  genre  d'èpopee , où  l’imagination 
a bien  une  autre  carrière  à fournir 
que  dans  l’cpopee  purement  héroï- 
que. Aucun  n a mêlé  avec  autant  d’a- 
dresse, le  sc'rieiix  et  le  plaisant,  le 
gracieux  et  le  terrible,  le  sublime  et 
le  familier.  Aucun  n’a  mené  de  front 
un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nages et  d’actions  diverses,  qui  tous 
concourent  au  même  but.  Aucun  n’a 
été  plus  poète  dans  son  style , plus 
varié  daics  scs  tibleaux , plus  riche 
dans  ses  descriptions , [dus  fidèle  dans 
la  peinture  des  caraderes  et  des 
mœurs  , plus  vrai , plus  animé , plus 
vivant.  Pour  lui  jiréférer  , pour  lui 
comparer  même  un  autre  poète  épi- 
que italien,  qui  dLsputc  ou  partage 
avec  lui  le  premier  rang,  (pi’aucun  au- 
tre poète  moderne  ne  peut  ni  leur  dis- 
puter ni  prtager  avec  eux , il  faut 
commencer  par  établir  la  supériorité 
du  genre  qu’a  choisi  le  Tasse , sur  ce- 
lui que  l’Ariostc  a préféré.  Presque 
partout  où  l’on  peut  les  comparer  dans 
des  sujets  parallèles,  ou  semblables,  il 
est  rare  que  l’Honièrc  de  Ferrare  n’ait 
pas  l’avantage  sur  son  rival.  I.es  deux 
éditions  les  plus  rares  de  ce  poème , 
sont  : la  première  de  Ferrare , 1 5 16, 
in  - 4°.  , où  il  n’est  qu’en  quarante 
chants , et  la  seconde  , donnée  aussi  k 
Ferrare,  par  l’auteur,  en  i55a,in-4“., 
où  il  est  en  quarante- six  chants,  et 
tjd  qu’il  est  toujours  resté  depuis. 
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Cette  deruière  est  cependant  si  incor- 
recte, que  l’on  assure  que  le  cliagiïn 
qu’en  eut  l’Ariostc  contribua  .i  lui 
donner  la  maladie  dont  il  mounit.  On 
distingue  encore , parmi  les  éditions 
rares  , celle  des  Aide,  Venise , 1 5 'i/) , 
111-4°.  J ‘•’tnq  chants  de- 

taches  qui  fout  suite  au  poème;  plu- 
sieurs des  éditions  de  Valgiisi , à V<- 
nisc,  dont  la  première  est  de  i55ü, 
[ilusieurs  de  celles  de  Gabriel  Giolito, 
aussi  à Venise,  dont  la  première  c^t 
de  iSJo»  la  dernière  de  i36o; 
idSi.s  plus  encore  celle  de  Frauccschi , 
Venise , 1 584  » iu-fol.,  avec  les  argu- 
ments de  Scipiun  Ammiralo , les  notes 
et  les  avertissements  de  Ruscclli,  la 
A'ïe  de  VArioste , écrite  par  J.-B. 
Pigna  , et  par  le  Garofiilo  , plusieurs 
autres  pièces  importantes  et  curieu- 
ses , et  surtout  les  belles  gravures  de 
Girolamo  Porro.  I.es  exemplaires  en 
sont  très-chers , principalement  ceux 
où  la  planche  54  uc  manque  pas. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cxeui- 
plaires , au  lieu  de  la  gravure  du  trente- 
quatrième  chant , qui  doit  représenter 
la  descente  d’Astol|>lie  aux  enfers  , et 
son  ascension  dans  la  lune , où  il 
trouve  S,  Jean , et  où  il  reprend  la 
fiole  du  bon  sens  de  son  cousin  Ro- 
land , et  celle  qui  contenait  le  sien 
même,  on  a répété  la  gravure  du  chant 
précédent , qui  représente  Bradumante 
cl  une  société  nombreuse  , regardant 
aux  flambeaux  , les  guerres  futures 
d’Italie  , (leintes  .sur  les  murs  de  la 
grande  salle  d’un  château.  On  ignore  la 
cause  de  cette  particulai'ité  ; mais  il 
est  bon  que  les  amateurs  en  soient 
instruits.  Celle  des  éditions  plus  mo- 
dernes qui  a eu  long  - temps  l’avan- 
tage sur  toutes  les  autres,  est  celle 
qui  fut  donnée  en  l'j’j'X  , avec  les  ca- 
ractères de  Biskerville,  en  4 vol.  gr, 
in-B’.;  mais  les  deux  plus  belles  édi- 
tions de  luxe , sont  aujourd'hui  celles. 
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de  Rndoni  à Parme , et  de  Mussi  à 
Milan.  Le  Roland  furieux  , traduit 
en  vers  dans  presrjne  toutes  les  l.in- 
gii'cs , l’a  clé  quatre  fois  en  prose  dans 
la  nôtre  , pendant  le  siècle  dernier. 
La  traduction  de  Mirabaud  est  trou- 
ue'e,  altérée , et  très-imparfaite  ; celle 
e Tressai! , ouvrage  de  sa  vieillesse, 
est  d’uu  style  préi-ieux , et  souvent  em- 
phatique , qui  est  tout  l’oppose  de 
celui  de  l’Ariostc,  et  qu’on  ne  pardon- 
nerait pas  à un  jeune  homme;  celle 
de  d’Dssieux  est  faible  et  sans  cou- 
leur; celle  enfin  qu’ont  donnée  Panj- 
koukect  Framery,  est  simple,  sou- 
vent élégante , et  presque  toujours 
fidèle  ; c’est  la  plus  utile  pour  l’étude 
et  l’intelligenre  du  texte.  Outre  ce 
pocinc , qui  est  son  premier  titre  de 
gloire,  on  a de  l’Ariosle:  I.  sept  Sa- 
tires , où  la  malice  est  sans  amer- 
tume , et  qui  tiennent  plus  de  l’urba- 
nité d’ Horace  que  de  l’âcrcté  de  Ju- 
vcnal  ; elles  ont  de  plus  le  mérite  d’of- 
frir un  grand  nombre  de  laits  utiles 
pour  l’histoire  de  sa  aie,  et  qui  ne 
sont  même  pas  inutiles  pour  celle  de 
son  temps;  IL  cinq  comédies, /«  Cas 
saria  , i Su/ipositi , la  meilleure  des 
siennes,  il  JYegromanle , la  Lena  et 
la  Scolastica;  il  commença  cette  der- 
nière pour  le  mariage  de  M'“'.  Rénée, 
fille  du  roi  Louis  XII , avec  Hercule , 
fils  du  duc  Alphonse  ; mais  il  n’en  fit 
que  trois  actes  et  trois  scènes;  le  reste 
fut  fait,  après  sa  mort , par  son  frère 
tiabriel.  Son  fils  Virginio  la  mit  toute 
entière  en  prose , et  la  refit  ensuite  en 
vers.  Aussi  n’est  - elle  pas  regardée 
comme  un  ouvrage  de  l’.Vrioste,  et  les 
aradéniiciens  de  la  Cnisea  ne  la  citent 
pas.  I-a  versification  de  scs  quatre  au- 
tres comédies,  est  élrôantect  facile; 
mais  il  y emploie , du  commence- 
ment à la  fin , le  vers  sdniccio/o , 
glissant,  qu’ou  devrait  plutôt  appeler 
sautillant,  et  qui  se  termine  toujours 
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par  un  dactyle  ; cela  produit  une  uni- 
formité fatigante  à la  lecture,  et  qui 
doit  l’étre  encore  plus  au  théâtre.  III. 
Scs  Rime , ou  poésies  diverses , con- 
sistant en  élégies , odes  ou  canzoni , 
sonnets  , madrigaux,  etc.;  IV.  ses 
poésies  latines,  eu  deux  livres,  im- 
primées d’abord,  en  i553  , à \'c- 
nise  , avec  celles  de  Pigna  et  de  Cclio 
Calcagnini  , et  réimprimées  ensuite 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  ses 
oeuvres;  V.  un  petit  écrit  en  prose, 
intitulé  ; Erbolalo , où  il  introduit  un 
certain  Antonio  de  Faenza,  qui  parle 
de  la  noblesse  de  l’homme , et  de  l’ait 
de  la  médecine , imprimé  à Venise  , 

fiar  Niccüliiii,  en  i545  , in-8  avec 
e portrait  de  l’Arioste , gravé  en  Iniis , 
réimprimé  ensuite  plusieurs  fois  dans 
scs  œuvres.  Ces  divers  ouvrages  ont 
sans  doute  différents  degrés  de  mérite; 
mais  on  reconnaît  dans  tous  la  meme 
clarté  d’idé«*s , la  meme  facilité  de 
style,  et,  selon  les  sujets  , ce  don  de 
plaire  et  cette  grâce-  dont  la  nature 
l’avait  éminemment  doué.  G— É. 

■ARIOSTO  { Gabriel  ),  l’un  des 
frères  du  grand  Arioste , eut  aussi  quel- 
que talent  , surtout  pourla  jioésic  latine. 
Lilio  Giraldi  en  fait  même  un  grand 
éloge  dans  le  Dialogue  II  des  poètes 
de  son  temps.  Il  était  ne  contrefiit , et 
vécut  dans  de  continuelles  souffran- 
ces. Il  mourut  à Ferrare,  sa  patrie, 
vers  l’an  1 55a  , selon  Mazzuclielli , 
Scriltori  ital. , et  d’après  les  auteurs 
du  recueil  intitulé  : Rime  sccite  de 
poeti  Ferraresi  ; mais  ce  dut  être 
beaucoup  plus  tard  , puisqu’il  laissa 
un  fils  qui , scion  Mazzuchelli , lui- 
même,  naquit  en  i555.  11  est  pro- 
bable que  celui  des  frères  de  fArioslc 
qui  mounit  en  1 55a , est  Galasso  , 
mort,  selon  le  Garofalo  dans  sa  f^ie 
de  V Arioste , à Ingolstadt,  où  il  était 
ambassadeur  du  duc  de  Ferrare,  au- 
près de  l’empereur  Qiarlcs-Quint.  Ce 
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firt  G.ibriel  qui  acheva  la  Scolastica , 
corac'dic  que  sou  ficrc  Louis  avait  lais- 
sée iui|iarlaitc.  Ou  a publié  un  volume 
de  ses  poésies  latines,  Ferrare,  1 58i , 
iu-8°.  G — K. 

ARIOSTO  ( Horace),  fils  du  pré- 
cédent , neveu  du  célèbre  poète  , et 
poète  lui-même,  uaquit  en  i555.  Ba- 
rullaldi  et  Crescembiui  , ne  le  fout 
même  naître  qu’eu  iSSq.  Il  faut  donc 
retarder  de  deu\  nu  trois  ans  au 
rauius , et  peut-être  de  six  ou  sej)t , la 
mort  de  son  père  ( f' cy'.  l’article  ci- 
dessos).  Il  fut  prêtre  séculier  et  cha- 
noine de  Li  c;itliédralc  de  Ferrare.  In- 
time ami  de  l’abbé  Angelo  Giillo , 
poète  de  quelque  célébrité,  il  le  fut 
aussi  du  Tasse.  Il  lui  donna  une 
grande  preuve  d’amitié,  en  composant 
les  argiiinenls  de  tous  les  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée , qui  y sont 
joints  dans  plusieurs  éditions  de  ce 
poème.  Dans  la  dispute  qui  s’éleva 
entre  les  partisans  de  son  oncle  et 
ceux  du  Tasse , Horace  Ariosie  écrivit 
un  ouvrage  intitulé  : le  DiJ'ese  deü‘ 
Orlando  furioso  delt  Ariosto , etc.; 
mais  dans  ces  défenses  mêmes,  il  té- 
lunigiia  tant  d’admiration  pour  le 
Tasse,  que  celui-ci  lui  en  fit  quelque 
reproche  dans  une  lettre  imprimée 
parmi  ses  œuvres.  Horace  Ariosie 
avait  entrepris  un  grand  poëmc  inti- 
tulé i’Alfeo  , dont  il  avait  composé 
.sei7.e  chants  lorsqu’il  mourut,  n’étant 
âgé  que  de  trente-huit  ans,  le  19  avril 
I SyS.  Ces  seize  chants  se  sont  conser- 
vés long -temps  en  manuscrit  à Fer- 
rare ; ils  appartenaient , dans  le  der- 
nier siècle , au  célébré  BarulTaldi.  On 
dit  aussi  qu’il  avait  composé  nue  co- 
médie intitulée  : la  Strega  ; mais  elle 
n’a  jamais  été  imprimée.  G — e”. 

ARIO  l'  ( Thomas  ).  ojr.  Hariot. 

ARIOVISTE , en  allemand,  Ehren- 
Pest , chef  germain  , d'abord  .allié  de 
Borne , SC  brouilla  bientôt  avec  elle , 

II. 
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en  soumettant  à son  pouvoir  les  Æ- 
duens  , les  Séquanois  , et  quelques 
autres  tribus  de  la  Gaule.  César  le 
fit  cng.ager  à choisir  un  lieu  où  ils 
pussent  avoir  une  entrevue  pour  trai- 
ter de  leurs  afl'aires  : Ariovistc  ré- 
pondit que , « s’il  avait  besoin  de 
(’a's.ir,  il  irait  le  trouver,  et  que,  si 
César  avait  besoin  de  lui , il  n’avait 
(pi’à  venir  le  trouver  :i  sou  tour;  que 
du  reste , il  était  fort  surpris  que 
C/ésar  et  le  peuple  romain  eussent 
quelque  chose  à voir  d.ins  une  partie 
de  la  Gaule  qu’il  avait  i-onquise.  » 
lîés.tr  irrité  se  disposa  à marcher  con- 
tre lui  ; majs  l’armée  romaine  fut 
saisie  d’une  tiulc  frayeur,  qu’un  grand 
nombre  de  soldats  firent  leur  testa- 
ment : il  ne  fallut  rien  moins  que  l’elo- 
qiience  et  les  victoires  passées  de  leur 
général  pour  relever  leur  courage. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en 
présence.  César  eut,  avec  le  chef  ger- 
main , une  entrevue  qui  n’amena  aucun 
accommodement  ; deux  jours  après  , 
il  lui  envoya  des  députés  pour  r<  nou- 
velcr  les  négociations  ; mais  Ariovistc 
les  fit  msttre  aux  fers  , s’approcha  du 
camp  des  Romains , chercha  à inter- 
reptef  les  convois  ; et , soigneux  ce- 
pendant d’éviter  une  action  , se  con- 
tenta d’cscarmouehcr  avec  sa  cavale- 
rie. La  superstition  des  Germains 
fournit  bientôt  à l’habileté  de  César  le 
moyen  de  les  contraindre  à un  combat 
désavantageux  : il  apprit , par  les 
prisonniers , que  les  matrones  char- 
gées de  rendre  des  oracles  , avaient 
prédit  que  les  Germains  ne  pouvaient 
vaincre  .s’ds  rombattaient  avant  la 
nouvelle  lune.  César  s’empressa  alors 
de  les  attaquer,  et,  malgréleur  courage 
désespéré , malgré  l’impossibilitéoù  ils 
s’étaient  mis  de  fuir , eu  s’entourant  de 
tout  leur  bagage  militaire  , la  disci- 
pline et  la  valeair  romaine  triomphè- 
rent de  leurs elForts; quatre-vingt  mille 
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Germains  restèrent  sur  le  champ  do 
bataille:  Arioviste  repassa  le  Rhin; 
deux  de  ses  femmes  et  une  de  ses 
sœurs  furent  tuées  dans  l'action.  Cette 
victoire  fut  remportée  à six  journées 
de  Besançon.  Ceux  qui  ont  cru  qu’il 
s’agbsait  de  six  journées  comme  pour 
des  troupes , ont  placé  le  lieu  du  com- 
bat à Dampierre  , village  au  confluent 
du  Doubs  et  de  la  Halle , distant  de 
six  journées  militaires  de  Besançon , 
et  d’environ  cinquante  milles  du  Rhin. 
Mais  ceux  qui  oot  pensé  que  César 
avait  fait  faire  à ses  troupes  des 
marches  forcées , ont  placé  ce  lieu 
plus  près  du  Rhin , c’est-à-dire,  à une 
distance  de  cinq  milles.*  G— T. 

ARIPh^T.  rojr.  Aaibebt. 

ARISI  ( FRsnçois  ) , savant  Uttéra- 
leur  et  jurisconsulte  de  Crémone,  y 
naquit , le  3 février  i65j , de  Louis 
Arisiet  de  Lucie  Negri,  aeux  familles 
distinguées  de  cette  ville.  Presque 
toujours  malade  dans  son  enfance  , 
il  fut  conflé  aux  sobs  d’un  précep- 
teur , prêtre  séculier,  et  fit  ensuite  chec 
les  jésuites  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  l’envoya,  en  1674  ; étudier 
les  lois  à Rome  : il  y resta  jusqu’en 
1677  , et  passa  ensuite  à ^logne  , 
pour  y suivre  les  metnes  études  : mais 
la  mort  de  son  père  le  força  , l’année 
suivante,  à revenir  dans  sa  patrie. 
Enfin , désirant  achever  son  cours , 
il  alla  d’abord  à Pavie , on  il  obtint  le 
doctorat  en  1679  ; de  là  il  se  rendit 
à Milan , et  travailla  pendant  six  mois, 
sous  un  avocat  célèbre.  De  retour  à 
Crémone , il  partageait  son  temps  en- 
tre les  études  de  l’état  qu’il  avait  em- 
brassé , et  la  culture  des  lettres  , 
surtout  de  la  poésie , pour  laquelle  il 
avait  eu , dès  sa  première  jeunesse  , 
un  penchant  particulier.  En  relation 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
son  temps,  avec  lesquels  H entre- 
tenait une  correspoudaDCc  assidue  , 
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Arisi  fut  aussi  membre  du  pluÿ 
grand  nombre  des  académies  d’Ita- 
lie. I.a  réputation  de  .savoir  et  de- 
probité  dont  il  jouissait  dans  sa 
profession  de  jurisconsulte , le  fit  re- 
vêtir de  plusieurs  emplob  honorables 
dans  lesqueb  il  acquit  une  grande 
considération  : il  fut  envoyé,  jusqu’à 
quatorze  fois , à Milan , pour  les  af- 
fiûres  les  plus  épineuses  , qu’il  ter- 
mina toujours  à la  satisfaction  et 
des  miubtres  et  de  sa  patrie.  Enfin, 
après  une  assez  longue  maladie , il 
mourut  , le  a5  janvier  1743  , à 
l’êge  de  quatre-vingt-six  ans  , quatre 
mois  et  dix  jours.  Mazzuchelli  donne 
la  liste  des  ouvrages  d’Arisi;  elle  se 
monte  à soixante-quatre  articles , tant 
manuscrits  qu’imprimés  : parmi  ces 
derniers,  nous  citerons:  I.  Itt  Tirra- 
nide  soggiogata , Oratorio  pour  St.- 
Antoinede  Padoue,  Crémone,  1677, 
b-4°.  : il  en  publia  trois  autres  dans 
différentes  années , pour  la  fête  du 
même  saint  ; II.  Cremonn  liUerata, 
seu  in  Cremonenses  , doclrind  et 
litterariis  dignilatibuseminentiores , 
chronologies  adnotationes , 3 vol. 
in-fol.  Les  deux  premiers  parurent  à 
Parme  , en  17  ou  et  170Û,  et  le  troi- 
sième à Crémone  en  174'.  III.5ena- 
toruin  Mediolanensiunt  ex  collegio 
judiciim  Cremoius  ab  ipso  ereclo  , 
usqjie  ad  htre  lempora  continuala 
séries,  etc.  Crémone , 170Û,  in-fol. 
IV.  Rime  per  le  sacre  stimule  del 
Santa  Palriarca  Francesco  , etc. , 
Crémone,  1713,  in-4‘’.  On  ne  croi- 
rait j)eut-être  pas  que  l’ou  pût  faire 
trois  cent  vingt-cinij  sonnets  sur  les 
stigmates  de  S.  François:  ce  volume 
n’en  contient,  cependant,  ni  plus  ni 
mobs.  V.  La  Findemmia,  Baccha- 
nale ditirambico,  Cremone,  17UU, 
in- Il  ; VI.  il  Tobacco  masticato  , 
e fumalo , trattenimenti  ditiramJnci 
CoUesuf  annotazioni,  Milan,  17^3, 
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in-  ; Vil.  il  Cioccolato , tratteni- 
mento  diiirambico , Crcmone,  1736, 
111-4“.;  VIll.  Poésie  liriche , Cré- 
inoue,  partie,  1680,  a',  partie, 
1684  , in-ia.  IX.  Le  ao'.  et  dernier 
chant  du  pueme  plaisant  cl  original, 
intitule  : Bertholdo  con  Bertholdino 
e Cacasenno,  Bologne,  1756,  in-4“. 
X.  Un  grand  nombre  de  sniincts  et 
d’autres  poésies , dans  les  Rime  de" 
Pastori  ArcacU,  et  dans  plusieurs 
autres  recueils.  G — e. 

AEUST AGORAS,  fils  de  Molpago- 
ras  de  Milet , avait  épousé  la  fille 
d’Histiæus  , tyran  de  cette  ville,  qui , 
en  partant  pour  Suse , lui  eu  confia 
le  gouvernement.  S’étant  engagé  à faire, 
pour  le  roi  de  Perse , la  conquête  de 
nie  de  Naxos , il  eut  l’imprudence  de 
se  brouiller  avec  Artaphemes , satrape 
de  la  Lydie , qui  fit  échouer  son  expé- 
dition. Craignant  alors  qu’on  ue  le 
rendît  responsable  de  cet  événement, 
et  poussé  d'ailleurs  par  les  conseils 
d’nistiæus,  il  se  décida  à faire  révol- 
ter les  Ioniens.  11  chassa  donc  de 
toutes  les  villes  les  tyrans  qui  y avaient 
c'té  placés  par  le  roi  de  Perse , et  y 
rétablit  le  gouvernement  populaire.  Il 
alla  ensuite  dans  la  Grèce,  pour  ob- 
tenir des  secours  ; il  s’adressa  d’abord 
aux  Lacédémoniens  qui  le  refusèrent  : 
mais  il  fut  plus  heureux  à Athènes  , 
et  on  lui  accorda  vingt  vaisseaux  aux- 
quels se  joignirent  cinq  vaisseaux  Éré- 
triens.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  dans 
l'ionie , il  envoya  les  troupes  qui  y 
étaient  embarquées , avec  celles  qu’il 
avait  rassemblées , pour  assiéger  la 
ville  de  Sardes , qui  fut  prise  et  brû- 
lée par  cette  armée , l’an  5o5  .avant 
J.-C.  Les  Atliéuiens  retournèrent  en- 
suite dans  leur  pays.  Les  Ioniens  , 
quoique  restés  seius,  persistèrent  dans 
leur  révolte , et  soulevèrent  presque 
toute  la  Carie,  ainsi  que  les  îles  : mais 
Aristagoras  n’avait  pas  assez  d'habi- 
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lelé  pour  soutenir  ce  qu’il  avait  com- 
mencé , et , après  avoir'  éprouvé  plu- 
sieurs échecs , il  désespéra  de  pou- 
voir résister  aux  forces  du  roi  de 
Perse,  et  a^ant  confié  Milet  à Pytha- 
gore  , il  s’embarqua  avec  ceux  qui 
voulurent  le  suivre , et  alla  s’établir 
dans  la  Thrace , où  il  fut  tué  par  les 
barbares,  vers  l’an  498  avant  J.-C. 

C^B. 

ARISTARQüE , astronome  grec," 
né  à Samos,  et,  selon  Plutarque,  con- 
temporain de  Cléanthes,  successeur 
de  Zenon,  dans  la  139*.  olympiade, 
a64  ans  avant  J.-C.  11  était  connu 
comme  astronome,  du  temps  d’Archi- 
mède , qui  parla  de  lui  dans  son  Psam- 
mite,  ou  ^renanus.  Aristarque  sou- 
tint l’opinion  qu’on  dit  que  Pythagore 
avait  enseignée  avant  lui,  et  qui  a été 
démontrée  par  les  astronomes  mo- 
dernes , que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil.  Dans  l’ouvrage  qu’on  vient  de 
citer,  Archimède  dit  ; « Aristarque  de 
» Samos,  réfutant  ces  opinions  des 
» astrologues,  a fait  une  hypothèse, 
» d’où  il  résulte  que  le  monde  est  beau- 
B coup  plus  grand  que  nous  ne  l’avons 
» cru  ; car  il  suppose  que  les  étoiles 
» fixes  et  le  soleil  sont  immobiles , 
B et  que  la  terre  tourne  autour  du 
n soleil,  dans  la  circonférence  d’un 
B cercle,  b Plutarqut  ( Queest.  Plat.  ) 
observe  que  cette  opinion  du  mouve- 
ment de  la  terre  fut  enseignée  comme 
une  hypothèse,  par  Aristarque,  et 
que  Sélcucus  l’établit  dogmatiquement, 
^xtus  Ëmpiricus  {Adversus  Mathe- 
matheos  ) dit  qu’Aristarque  niait  le 
mouvement  de  l’univers,  mais  qu’il 
croyait  que  la  terre  est  mobile.  Au 
moyen  de  la  judicieuse  correction  du 
passage  de  Plutarque,  proposée  par 
Gassendi,  et  adoptée  par  Ménage, 
Fabricius  et  Bayle,  on  a un  autre  té- 
moignage décisif,  qui  prouve  qu’Aris- 
tarque soutenait  cette  opinion.  Le  pas- 
a8.. 
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sage,  corrigé  de  cette  manière,  peut 
être  ainsi  rendu  ( Plutarque , De  fade 
in  orbe  hinœ  ) : « Ne  nous  accusez 
» point  d’irapiété , comme  Cléaiithe 
» pense  que  les  Grecs  auraient  dû  en 
» accuser  Aristarque  le  samien,  pimcc 
» qu’il  avait  détruit  les  fondements  du 
P monde,  et  qu’il  voulait  expliquer  les 
P aspects  des  astres , en  supposant 
P que  les  deux  sont  immobiles , et  que 
P la  terre  tourne  autour,  dans  un  or- 
p bite  oblique,  et,  en  même  temps, 
P touime  sur  son  axe.  p Aristarque 
inventa  une  espece  particulière  de  ca- 
dran solaire,  dont  parle  Vitruve.  Le 
seul  ouvrage  existant  d’Aristarqne,  est 
un  Traité  sur.  les  grandeurs  et  les 
distances  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il 
est  à remarquer  que,  dans  cet  ouvra- 
ge, Aristarque  ne  dit  pas  un  seul  mot 
du  système  qui  lui  est  attribué;  mais 
on  y trouve  le  moyen  ingénieux  par 
lequel  il  essaie  de  prouver  que  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre  est  de  dix- 
huit  à vingt  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  lune  à la  terre.  Cette  détermina- 
tion est  fort  inexacte , ainsi  que  tous 
les  rapports  de  grandeurs  calculés  par 
Aristarque  ; mais  la  méthode  était 
bonne,  et,  pendant  iSoo  ans,  les  as- 
tronomes n’en  ont  pas  connu  de  meil- 
leure : elle  consiste  à mesurer  l’angle 
entre  la  lune  et  lc>soteil,  à l’instant  où 
la  lune  entre  dans  son  premier  ou  son 
dernier  quartier.  Si  l’on  prend  pour 
rayon  ou  pour  unité  la  distance  de  la 
luno  à la  terre,  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  sera  la  sécante  de  cet  angle.  La 
( iliculté  était  de  saisir  avec  assez  de 
précision  l’instant  où  la  lune  est  moi- 
tié éclairée  et  moitié  obscure,  où  la 
lumière  et  l’ombre  ont  pour  limite 
commune  une  ligne  droite.  Aristarque 
trouva  qu’d  s’eu  fallait  de  5"  que  cet 
angle  ne  fût  de  90  ' ; il  ne  s’en  fayt  que 
de  quelques  minutes.  Il  fit,  en  consé- 
quence , la  distance  vingt  fois  trop  pc- 
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tite.  L’ouvrage  d’Aristarque  fut  pnblié 
in-fol,,  à Venise,  en  i4î)8,  ensuite 
par  Wallis,  in-8’.,  Oxford,  1 088,  et 
dans  le  5'.  vol.  des  ouvr.iges  de  Wallis , 
imprimé  in-fol.,  à Oxford,  en  1699. 

I) — L — E. 

ARISTARQUE.  Ce  critique  célè- 
bre, formé  à l’école  d’.\ristophanes  le 
grammairien , et  qui  a mérité  que  son 
nom  désignât , dans  tous  les  siècles  , 
un  censeur  sévère , mais  juste  et  éclai- 
ré, était  né  dans  la  Samothracc , 160 
ans  av.  J.-G. , et  eut  Alexandrie  pour 
patrie  ado|>tive.  Il  fut  fort  estimé  de 
Ptolérnée  Philométor,  qui  lui  confia 
l’éducation  de  ses  enfauts.  Il  avait 
beaucoup  travaillé  sur  Pindare,  sur 
Aratus , et  sur  d’autres  poètes  ; mais 
il  n’est  plus  connu  aujourd’hui  que 
comme  éditeur  d’Homère.  Jamais  cri- 
tique plus  rigoureuse  ne  fut  exercée 
sur  les  ouvrages  de  ce  génie  immor- 
tel. Les  éditeurs  précédents , depuis 
I,ycurgue  jusqu’au  poète  Aratus,  s’é- 
talent bornés  h recueillir , à mettre  eu 
ordre  et  à publier  , le  plus  correcte- 
ment possible,  tout  ce  qu’ils  avaient 
pu  rassembler  d’Homère.  Aristarque 
fit  plus  : il  nota  sévèrement  tous  les 
vers  qui  lui  déplaisaient,  admettant  ou 
rejetant  sans  scrupule  tout  ce  qui  lui 
jiaraissait  plus  ou  moins  digne  du 
prince  des  poètes.  Aussi,  son  édition 
fut-elle  vivemnit  attaquée.  Zénodote, 
le  jeune,  le  stoïcien Cléantlie,  Lucien, 
Pliiloxènc,  et  une  foule  d’autres  s’é- 
levèrent contre  Aristarque.  Strabou , 
Plutarque  et  Athénée  ne  l’épargnèrent 
jias  davantage.  Grâce  à l’excellente 
édition  de  \ Iliade , publiée  par  Vü- 
loison , les  philologues  modernes  sont 
à portée  d’apprécier  aujourd’hui  la 
justesse  ou  la  témérité  des  conjee- 
tures  d’Aristarque  et  des  premiers  édi- 
teurs' d’Homère.  Ce  grand  critique 
mourut  dans  l’ile  de  Chypre , âge  de 
soixautc-douze  ans.  U était  attaqué 
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^'unc  liyJi'ojiisie,  (Iniif  il  dc’sospcrait 
tlepiicrir,  el  sc  laissa,  tlil-on,  mou- 
rir de  faim  , pour  se  tirer  d’affaire. — 
Suidas  (ait  mention  d’uu  autre  Aris- 
TABQUE , jwctc  tragiquc , de  Te'ge'e  en 
Arcadie,  qui  vécut  plus  de  cent  ans, 
fut  le  contemporain  d’Euripide , et  (It , 
dit-on  , chausser,  le  premier,  le  co- 
thurne aux  acteurs  tragiques.  Il  avait 
compose'  soixante-dix  tragédies,  dont 
une  ( ^chillis)  avait  e'té  traduite  par 
Eunius,  et  imitée  par  Plaute  dans  son 
Pœnulus.  Athénée  cite  cet  Aristar- 
que  vers  la  fin  de  son  i S"',  livre. 

A— D-— R. 

ARISTÉE.  Nous  avons,  sous  son 
nom,  V Histoire  des  Septante,  c’est- 
à-dire,  de  la  manière  dont  a été  faite  la 
version  grecque  de  la  Bible , connue 
sous  le  nom  des  Septante.  Cet  Aristée, 
qui  SC  dit  attaché  à la  personne  de  Ptolé- 
méc  Philadelphe , raconte  que  ce  prin- 
ce, ayant  chargé  Démétrius  de  Pha- 
lèrc  du  soin  de  lui  former  une  biblio- 
ihcquc,  apprit  de  lui  que  les  juif* 
avaient,  dans  leur  langue,  des  livres 
qu’ilétaitimpoitantde  (aire  traduire  en 
grec;  pour  les  avoir  dans  sa  bibliothè- 
que. Ptolémée,  d’après  cet  avis,  envoya 
les  ambassadeurs,  du  nombre  des- 
quels était  Aiislce,  et  des  présents 
considérables  à Éléazar,  souverain  pon- 
tife des  juifs,  pour  lui  demander  ces 
livres , et  des  interprètes  qui  pussent 
les  traduire.  Éléazar  choisit,  dans 
chacune  des  douze  tribus,  six  person- 
nes également  versées  dans  les  livres 
saints  et  dans  la  langue  grecque,  et  il 
les  chargea  de  porter  ces  livres  à Plo- 
lémée  et  de  les  traduire;  on  plaça  ces 
soixante-douze  interprètes 'dans  Hic  de 
Pharos,  pour  qu’ils  fussent  moins  dé- 
tournés de  leur  travail,  et  ils  y firent 
cette  version  célèbre,  dont  faisaient 
usage  dans  leurs  synagogues  les  juifs 
établis  en  Égypte  , qui  ignoraient  , 
« Çéijéial^  la  langue  hébraïque;  et 
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elle  est  encore  la  seule  que  reconnais- 
sent les  églises  grecques.  Pour  reiidie 
la  chose^ilus  merveilleuse , ou  ajouta , 
par  la  suite,  que  ces  soixantc^ouze 
interprètes,  enfermés  dans  des  cellules 
particulières,  traduisirent  chacun  la 
Bible  eu  entier , et  que , lorsqu’un 
compara  ces  traductions,  on  trouva 
qu’ils  s’étaient  rencontrés,  non  seidc- 
ment  pour  le  sens,  mais  encore  pour 
Ips  expressions.  11  est  reconnu  main- 
tenant, que  toute  cette  histoire  a été 
imaginée  par  quelque  juif  d’Alexan- 
drie, qui  a voulu  relever  le  mérite  de 
cette  version , que  les  juifs  de  la  Pales- 
tine étaient  bien  éloignés  d’approuver, 
puisqu’ils  la  regordmeut  comme  une 
profanation,  pour  l’expiation  de  la- 
quelle ils  instituèrent,  dit-on,  un  deuil 
annuel.  Cependant  , l’ouvrage  que 
nous  avons  sous  le  nom  i'ÿ^ristée 
est  ancien,  car  Philon  le  juif,  et  Jo- 
sephe , le  citent.  Il  a été  imprimé  plu- 
sieurs fois  séparément  : la  meilleure 
édition  est  celle  qui  a paru  eu  grec  (t 
en  latin,  Oxouii,  1691,  in-8".  On  le 
trouve  aussi , avec  une  réfutation 
très-savante,  dans  l’ouvrage  intitulé; 
Humfr.  Hodii  de  bibliorum  textibus 
oriainalibus  librilF,  Oxonii,  1703, 
in-fol,,  et,  à la  suite  de  la  disserta- 
tion de  van  Dalc,  De  LXX.  Intrr~ 
pretibus  super  Âristeam,  Arastelo- 
dami,  1705,  in-4".  On  croit  mainte- 
nant que  la  version , dite  des  Septante, 
a été  faite  par  parties,  et  à différentes 
époques,  par  des  juifs  d’Alexandrie  : 
celle  du  Pentateuque  est  la  plus  an- 
cienne , et  peut  bien  remonter  au  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe.  Les  aulr*’ 
livres  ont  été  traduits  un  peu  plus 
tard  ; mais  Ipng-temps  avant  la  con-. 
quête  de  l’Égypte  par  les  Romains. 
Cette,  traduction  est  la  première  dont 
les  chrétiens  se  soient  servis,  et  c’est 
d’après  elle  que  les  Apôtres  citent 
V Ancien  Testament,  Elle  a été  impri- 
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mec  un  p-.md  nombre  de  fois  ; les  meil- 
leures e'ditions  sout  : celles  nui  furent 
données,  i".  parles  ordres  ne  Sixlc- 
Quir.l,  d’apres  un  manuscrit  très-an- 
cien du  Vatican,  Rome,  1587,  in-fol., 
réimprimée  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, gr.  lat.  studio  Jo.  Morini,  Pa- 
risiis,  i6a8,  in-fol.,  3 vol.;  a",  par 
Lambert  Bus,  d’après  le  manuscrit  du 
Vatican , avec  des  variantes , Franec- 
keræ,  1709,  in-4".,  a vol.;  3\  par 
Grabe,  d’après  le  manuscrit  d’Alexan- 
drie, qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  roi  d’Angleterre,  Oxonii, 
1707  et  suiv. , in-fol.,  2 vol.,  réim- 
primée à Zurich  ( Tigurü  ),  par  les 
soins  do  Breitingcr,  1730,  in-4”.,  4 
vol.;  4“.  par  David  Millius,  Trajecti 
ad  Bhenuro,  1735,  in-8".,  2 vol. 
M.  Holmes  , savant  anglais  , avait 
entrepris  d’en  donner  une,  avec  les 
variantes  de  tous  les  manuscrits  exis- 
tants ; il  en  a paru  un  specimen,  con- 
tenant la  Genèse,  Oxonii,  1798,  in- 
fiil.  M.  Holmes  étant  mort,  je  ne  sais 
si  l’ouvrage  se  continue.  Le  livre  de 
Daniel,  qui  se  tiouvc  dans  toutes  les 
éditions  des  L\X,  n’était  point  de  la 
même  Ir.-idiiclion  que  le  reste;  celle 
des  LXX  a etc'  imprimée,  pour  la 
première  fois, à Rome,  1772,  in-fol., 
et  rcimpriuiée  avec  les  notes  de 
]V1.  Ch.  Ségaar,  Trajecti  ad  Rhenum, 
1775,  in-8”.  G — n. 

ARISTENÈTE  , auteur  grec  du 
4'.  siècle  , né  à ^icéc,  mourut  dans 
le  trembleineut  de  terre  de  Nicomé- 
die,  en  358.  Il  fut  l’ami  de  Libanius. 
On  présume  qu’il  est  l’auteur  des  let- 
tres connues  sous  son  nom.  Ces  lettres 
Rirent  imprimées,  pour  la  première 
fois , par  les  soins  de  Samhucus  , An- 
vers , 1 566  , in-4“.  Josias  Mercier  en 
domia,en  1695,  unenonvclleédition, 
avec  une  version  latine  et  des  notes , 
réimprimée  en  i6od,  1610,  1639. 
La  meilleure  édition  est  «elle  qui  a été 
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donnée  par  Fr.  !..  Abrc.sch,  Zwoll, 
1749,  iu-8’.  On  trouve  à la  suite 
Lectionum  Aristenetarum  libriduo. 
On  doit  y joindre  P’irorum  aliquot 
eniditontm  in  Aristœnetæ  epistolas 
conjectura’ , Amsterdam,  1 752, in-8". 
Il  a (wru  à Vienne,  en  i8o5,  une  i5ii- 
tion  tonte  grecque  d’.Aristenèle , avec 
une  lettre  qui  n’avait  jamais  été  impri- 
mée ; mais  on  attend  toujours  celle  qu’a 
promise  M.  Bast,et  dont  il  avait,  dès 
1 796 , publié  uu  specimen.  Il  existe 
plusieurs  traductions  françaises  de.s 
Lettres  d’ Aristenète.  Cyre  Foucault 
en  donna  une  dès  1 697.  Lesage  publia 
la  sienne  en  i6c)5,  in-8®.  : elle  a été 
réimprimée  à Lille , dans  le  format 
in- 18 , et  iasérée  dans  le  Manuel  des 
Boudoirs.  Cette  traduction  est  bien 
moins  exacte  que  celle  de  Cyre-Fou- 
cault.  M.  Moreau  , procureur  du  roi 
au  Châtelet  donna,  en  1752,  une 
nouvelle  traduction  , ou  plutôt  imi- 
tation d’une  partie  des  Lettres  SA- 
•ristenète.  M.  Félix  Nogaret  a pu- 
blié, en  1797,  2 vol.  in- 18,  X Aris- 
tenète français.  C’est  une  espèce 
d’imitation  des  lettres  d’ Aristenète. 
M.  Boissonade  a traduit  en  entier  cet 
auteur  , et  son  travail , comme  celui 
de  M.  Bast , n’a  pas  encore  vu  le  jour, 
a Des  critiques  très  - éclairés , dit  le 
B moderne  traducteur,  ont  parlé  du 
B style  des  Zet/res  d' Aristenète  a\cc 
n beaiicouj^  d’éloges  ; mais  il  faut  con- 
B venir  qu  il  manque  trop  souvent  de 
B goût  et  de  naturel , qu'il  est  pres- 
>■  que  toujours  déclamatoire  , et  que 
B cet  ouvrage  n’a  vraiment  de  mérite 
» que  celui  de  son  antiquité,  et  dos 
B peintures  toujours  prédeuses  des 
B mœurs  de  la  Grèce  audenue.  b 
A.  1! — T. 

ARISTIDE,  61s  de  Lysimaque,  de 
la  tribu  Antiochidc,  était  de  l’une  des 
principales  familles  d’Athènes.  Il  s«- 
dbtingua  d«  bonne  heure  par  une 


Digitized  by  Google 


ÂRI 

pro1)itc  scvcre , cc  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Juste.  Il  était  poliimarque,  ou 
capitaine  de  sa  tribu  , lorsque  les 
Alncnicns  combattirent  les  Perses  à 
Marathon.  Chacun  de  ces  polemarques 
avait  à son  tour  le  commandement  de 
r armée,  pour  im  jum'  seulement , ce  qui 
empêchait  qu’on  lie  pût  mettre  de  la 
suite  dans  les  operations  militaires  ; 
Aristide,  sentant  le  vice  de  cette  institu- 
tion , ct^asonjouràMiltiades,  celui 
d’entre  eux  qui  avait  le  plus  de  ta- 
lents , et  engagea  les  autres  pole'mar- 
qiies  à en  faire  de  même  ; et  cc  fut 
piinripalement  à celte  mesure  qu’on 
dut  le  gain  de  la  bataille  de  Mara- 
thon. Apres  le  combat , il  resta  avec 
sa  tribu  pour  garder  les  prisonniers 
et  les  dépouillés  des  Perses , tandis  que 
les  neuf  autres  retournèrent  en  hâte  à 
la  ville,  dans  la  crainte  que  les  Perses 
ne  tentassent  un  déliarquemcnt.  Il  fut 
archonte  Tannée  suivante.  I>a  consi- 
dération dont  il  )ouissait  excita  la  ja- 
lousie de  Thémistocles,  qui  cherchait 
à s’avancer  aux  dépens  de  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  distingué  à Athè- 
nes ; il  n’osa  pas  Tattaquer  ouverte- 
ment ; mais  il  nt  répandrê  sourdement 
le  bruit  qiTAristide  s’arrogeait  une  es- 

Eèce  de  royauté , en  attirant  à lui  tous 
is  procès  pour  les  accommoder , ce 
qui  laissait  les  tribunaux  dans  Tinac- 
tion,  accusation  d’un  grand  poids  au-’ 
près  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple , à qui  les  jugements  étaient  anan- 
uonnés  , et  qui  tenait  beaucoup  à ces 
fonctions  à cause  du  .salaire  qui  y 
était  attaché.  Ces  insinuations  produi- 
sirent leur  effet , Aristide  bit  exilé  par 
l’ostracisme,  moyen  dont  le  peuple 
athénien  , naturellement  jaloux  et  in- 
grat, se  servait  pour  se  débarrasser 
de  ceux  dont  le  mérite  Toflusquait. 
On  raconte  à ce  sujet  qu’un  citoyen 
obscur  qui  se  trouvait  k côté  d’Aris- 
tide , dans  l’assemblée  où  il  fut  exilé, 


ARI  439 

s’adressa  k lui-même  pour  faire  écrire 
son  nom  sur  sa  coquille,  a Aristide 
» vous  aurait-il  offensé , lui  demanda 
s celui-ci? — Non,  répondit  l’homme 
» du  peuple  ; je  ne  le  connais  même 
» pas  ; mais  je  suis  las  de  l’entendre 
» toujouisnommcrle/uste».  En  quit- 
tant la  ville , il  pria  les  dieux  qu’il  n’ar- 
rivit  rien  à sa  patrie  qui  pât  le  faire 
regretter.  Ses  vœux  ne  furent  point 
exaucés  ; car  Xerxès  vint,  trois  ans 
après,  attaquer  la  Grèce  avec  une  armée 
innombrable.  Aristide,  qui  étaitalors  k 
Éginc , vint  à Salaminc;  et , ayant  fait 
appeler  Thémistocles , il  se  r&onciüa 
avec  lui , et  lui  aimonça  que  l’armée 

Kue  était  presque  enveloppée  par 
Tscs  ; Thémistocles,  alors , luiCt 
part  du  stratagème  qu’il  avait  employé 
pour  empêcher  les  forces  navales  de 
la  Grèce  de  se  séparer.  Aristide  passa 
avec  quelques  troupes  dans  la  petite 
île  de  P.syttalie,  qu’il  reprit  aux  Per- 
ses : cc  qui  fut  d’un  grana  secours  aux 
Grecs,  ceux  dont  les  vaisseau:/ étaient 
submergés  y trouvant  un  refuge  as- 
suré. 11  commanda  les  Athéniens  à la 
bataille  de  Platée  , et  eut  beaucoup 
de  part  à la  victoire  qui  fut  remportée 
sur  les  Perses.  On  croit  qu’il  fut  encore 
archonte  Tannée  suivante.  Il  fit  rendre 
une  loi  pour  que  le  peuple  fût  admis  à 
toutes  les  places , même  k celle  d’ar- 
chonte. Thémistocles  ayant  annoncé 
qu’il  avait  un  projet  très  - important 
pour  U république;  mais  qu’il  ne  pou- 
vait pas  communiquer  en  assemblée 
publique  , on  lui  dit  d’en  faire  part  à 
Aristide , et  de  le  discuter  avec  lui  ; ce 
projet  était  de  brûler  les  vaisseaux  des 
Grecs  qui  étaient  tous  réunis  dans  un 

Î>ort  voisin  , pour  assurer  Tempirp  de 
a mer  aux  Athéniens.  Aristide  vint 
dire  au  peuple  qu’il  n’y  avait  rien  de 
plus  avantageux  et  en  même  temps  de 
plus  injuste  que  le  projet  de  Thémis- 
tocle,  et  en  le  lejcta  sùè-le-champ.  Le» 
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Grecs  nveirnt  eiiTove  en  Asie  nne  es- 
cadrecuiisideVaLlepoiir  faire  la  t;iicrrc 
au  roi  de  Perse,  et  Paiisanias,  l’un 
des  rois  de  Sparte  qui  eu  avait  le  eoiu- 
mandemenl , se  comliiisait  avec  beau- 
coup de  hauteur  et  d’insolence  envers 
les  allies  ; Ciinoii  et  Aristide  étant  ve- 
nus prendre  celui  des  vaisscaus  athé- 
niens qui  faisaient  partie  de  cette  es- 
cadre, mirent  tant  de  douceur  et  de 
modération  dans  leur  conduite,  que 
les  Grecs  abandonnèrent  les  Laeéde- 
moniens  et  déccriRTcnl  le  commande- 
ment général  aux  Athéniens.  Aristide 
les  décida  ensuite  a se  soumettre  à une 
contrilmtion  réglée  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  contribution  qui 
devait  être  payée  entre  les  mains  des 
trésoriers  nommés  en  commun , et 
déposée  <à  Délos.  On  le  chargea  d’(  n 
faire  lui-même  la  répétition  , et  il  s’en 
acquitta  d’une  nianiéie  qui  ne  fit  que 
confirmer  la  hauie  opinion  qu’on  avait 
de  sou  équité.  Plutaïque  raconte  que 
cétte  rélpartition  fut  l’objet  d’un  traite 
entre  les  Athénû  ns,  d’un  côté,  et  le  s 
alliés  de  l’autre , elont  l’observation  fut 
sanctionnée  pr  les  serments  les  plus 
sacrés  qu’Aristide  prêta  au  nom  de  s<  s 
coucitovens  ; que  l’occasion  s’étant 
présentée  par  la  suite  de  violer  ce 
traité , il  dit  aux  Athéniens  qu’ils  prai- 
X'aient  agir  suivant  leurs  intérêts,  et 
rejeter  le  parjure  sur  lui.  Il  ajoute  que 
lorsqu’on  proposa  d’enlever  de  Délos 
les  sommes  qui  y étaient  en  depot 
pour  les  apporter  à Atlièiiex , il  l’ap- 
prouva , en  disant  que  cela  était  utile 
qiioiijuc  injuste.  Ces  deux  anecdotes 
sont  si  peu  dans  le  caractère  d’.Aiis- 
tide,  que  je  ne  balance  pas  à les  re- 
jeter. 11  n’y  avait  pas  besoin  d’un  traité 
pour  que  les  Grecs  donnassent  aux 
Athéniens  le  eommandeinent  de  leurs 
forces  réunies  , tt  l’argent  de  Dedos 
UC  fut  transporté  à .Athènes  que  long- 
temps après  la  uvurt  d’Aristide.  F lu- 
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tarque,  qui  n’est  pas  très-sévère  dans 
le  choix  de  ses  anecdotes,  avait  tiré 
ces  deux-là  d’un  ouvrage  attribué  au 
philosophe  Théophraste , mais  qui 
était  sans  doute  snppsé.  On  ne  doit 
pas  ajouter  plus  de  foi  h l’anecdote 
suivante.  Plutarque  dit  qu’Aristide 
vovant  que  Thémistocles  était  très- 
lemuant  et  s’oppos.ut  à toutes  les 
jiroposilions  qu’il  faisait , piit  le  parti 
d’en  faire  de  même,  et  qu’avant  un 
jour  fait  rejeter  un  projet  ü'ès-avan- 
lageux  qu’avait  présenté  son  antago- 
niste, il  ne  put  .s’empêcher  de  dire  en 
sortant  qu’il  n’y  aurait  pas  de  salut 
pour  la  république , qu’on  ne  les  eut 
jetés  tous  les  deux  dans  le  Baralhrum , 
lieu  où  l’on  précipitait  les  malfaiteurs. 
Il  mourut  à un  âge  très-avancé,  et , 
comme  il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire 
les  frais  de  sa  sépulture,  le  peuple  s’en 
cliargea  et  lui  fit  ériger  un  tombeau  à 
Phalères.  Il  avait  deux  filles,  et  un  fils 
nommé  Lrsimuqtie.  On  dota  les  deux 
premières  aux  dépens  de  la  républi- 
ue,  et  onleurdonua  àch.ieune  3,ooo 
ratliincs(a,roo  fr.);  on  donna  à son 
fils  I oo  mines  d’argent  { g.ooo  fr.),  et 
nn  terrain  planté  d’arbres,  de  cent 
jilethres  d'étendue  ( le  plelhre  était 
d’un  peu  plus  de  1 4 toises  en  carré }. 
Quelques  auteurs  disent  que  bocrate, 
quoique  dtqà  marié,  épousa  Myrto, 
la  jielitc-fille  d’Aristide,  qui  se  trou- 
vait veuve  cl  dans  la  plus  grande  iii- 
digeure  ; mais  Plutarque  lui  - même 
révoque  ce  fait  en  doute.  La  fïe  d'A- 
ristide a été  écrite  par  PluLirquc  et  par 
Cornélius  Képos.  C — b. 

ARISTIDE deMilct , écrivain  dont 
l’époque  n’est  pas  bienronniic,  quoi- 
qu’on sache  qu’il  floris.sait  long-temps 
avant  J.-C.  11  avait  écrit  difliTenls 
ouvrages  liistoriqucs  daus  lesquels  il  y 
ava  t beaucoup  de  fables,  à en  juger 
par  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les 
anciens.  Il  était  beaucoup  plus  connu 
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par  scs  Mile’xinqiics , qui  clairnt  un 
rcfurilde  conlfs  tri's-obsci'iics,  ctl’lu- 
larqnr  racoiilc  que  Surtna  les  ayant 
trouves  dans  le  bagage  d’un  Ruiuain 
de  l’arraee  de  Crassus  , les  fit  voir  au 
Sc'nat  de  Sclcurie  , pour  le  nieltrc  à 
portée  de  juger  Se  la  dissolution  des 
inoenrs  des  Uoniaitis  , qui , an  milieu 
même  des  eanips , se  livraient  à îles 
leetnrcs  de  ce  genre.  Siseiina  les  avait 
traduites  en  latin.  Apulée,  dans  sa 
préfacé  de  \’y/ne  d'or,  avertit  qu’il 
va  écrire  des  contes  à la  Milésiaqiie. 

C— n. 

ARISTIDE  ( Æi.ws  ),  disciple  de 
PoVinon  , était  ne'  à Hadrianes  dans 
la  Bitliynie,  l’an  de  J.-C.  lat).  Aptes 
avoir  fi  cqiientc  les  ccoles  des  rlietenrs 
les  plus  célébrés  de  son  temps,  il  en- 
treprit plusieurs  voyages,  poussa  ses 
courses  jusque  dans  l’Etbiopic,  et  se 
vantait  d’avoir  parcouru  quatre  fois 
l’Egyptetonte  entière.  Il  se  fixa  enfin 
à Smyrnc,  où  son  éloquence  lui  fit 
liientüt  une  grande  réputation  ; mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à sa  cclcbrite', 
ce  fut  le  service  qu’il  rendit  à rette 
ville , presque  entièrement  renver' 
sc'c,  l’an  I yd  de  , par  un  trein 
blement  deterre.  L’empereur  Anfonin 
lui  en  accorda  la  restauration  j et  la 
reconnaissance  des  babilants  fut  sans 
bontés.  On  cicva  à Aristide  une  statue 
d’airain  auprès  du  temple  d’Escu- 
lape.  Ce  rlièteur  e'tail  fort  instruit , 
ccriv.ait  et  ]wrlail  avec  une  grâce  par- 
ticulière, mais  s’exagérait  son  mérite 
comme  orateur  , .au  point  d’oser  lutter 
avec  Isocrate  ( dans  son  Fatuithc- 
naique  ) puur  l’clègancc  et  la  pureté 
du  style;  et  .avec  Démosthènes  lui- 
même  , poitr  la  force  et  la  véhé- 
mence , dans  son  Discours  contre 
Leptine.  11  imposa  réellement  h la 
plupart  de  scs  contemporains  ; mais 
la  postérité  a considérablement  ra- 
battu de  CCS  éloges  outrés  ; et  les  juges 
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éclairés  ont  reconrm  que  le  principal, 
jHiur  ne  pas  dire  l’unique  mérite  des 
cinquante-quatre  Discours  qui  nous 
restent  d’Aristide , consiste  dans  le 
choix  et  l’arrangement  des  mots , vain 
et  frivole  artifica  qui  ne  déguise  ja- 
mais qu’imparfaitemeut  le  vide  des 
choses.  Les  Discours  d’Aristide  ont 
été  publiés , pour  la  première  fois  , à 
Florence  ( i5i7  ),  clicz  les  Juntes, 
in-fol.  ; à Venise,  chez  les  Aides, 

I r»ij;à  Genève,  iGo4,t>  vol.in-S"., 
jiar  P.  Etienne  ; à Oxford,  enfin  , 
17'jti  — 5o,  p.ir  Simuel  Jebb,  u vol. 
iu-4"..  avec  les  ^ütes  et  corrections 
de  Ganter , Paulmier  , Spaiiheim  , 
Nurraann,  Tristan, T.Lcfevrç,L.Bos, 
et  celles  de  l’éditeur,  édition  très- 
incorrecte  et  irès-incoramede,  comme 
la  plupart  de  celles  publiées  en  Angle- 
tcri  c.  Ala  suitede  son  édition  du  Dis- 
cours de  Démosthènes  contre  lep- 
tine, M.  Wolf  a publié  celui  d’Aris- 
tide sur  le  même  sujet  ; c’est  une 
simple  réimpression  du  texte  grec  , 
donné  pour  la  première  fois  à Venise, 
17H.5,  par  le  savant  abbé  Morclli. 

A_D— B. 

ARISTIDE  ( S.  ) , apologiste  de  la 
religion , était  Athénien  de  naissance, 
philosophede  profession,  dont  il  garda 
l’habit,  même  après  avoir  embrassé  le 
christianisme.  L’empereur  Adrien  se 
trouvant  à Athènes,  eu  i'z5,  Aristide 
lui  présenta  lui-même  une  Apologie 
pour  les  chrétiens,  afin  de  faire  cesser 
la  persécution  qu’on  exerçait  contre 
eux  d.vns  toute  l’étendue  de  l’empire. 
Gclte  Apologie  contribua  à faire  rendre 
le  célèbre  édit  par  lequel  l’empereur 
ordonna  de  ne  faire  mourir  personne 
qu’après  une  accusation  et  une  con- 
victiou  juridique  de  son  crime  , ce  qui: 
étant  appliqué  aux  chrétiens  leur 
procura  plus  de  calme  qu’ils  n’en 
avaient  eu  jusque-là.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  regardé  comme  tui  monument  de 
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l’espiât  ft  de  l’cluquencc  de  son  au- 
teur, est  perdu.  S.  Jérôme,  qui  l’avait 
lu,  nous  apprend  qu'il  était  rempli  de 
passages  choisis  des  philosophes.  Adoii 
prétend  que  cette  Apologie  se  conser- 
vait encore  de  son  tinips  à Athènes. 
La  Guiiletière  assure  meme  dans  son 
.i^thènes  ancienne  et  moderne,  que 
quelques  caloyers  se  vantent  de  la 
poss^er  dans  la  bibliothèque  du  mo- 
nastère de  Medclli , A six  milles  d’.A- 
thènes.  T— n. 

ARISTIDE  QUINTILIEN,  vivait , 
à ce  qu’on  croit,  vers  le  commencc- 
mentdu  a',  siècle  de  notre  ère,  un  peu 
avant  Ptolcmce.Nous  avonsdelui  trois 
livres  sur  la  musique  en  grec,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  que  M. 
Meibomius  a donnée  en  grec  et  eu 
latin , avec  ses  notes,  dans  le  Recueil 
intitulé:  Aaliquæ  musicee  auctores, 
Amstelodami,  Lud.  EIzevirius,  i65a, 
in-4°.  Aristide  ne  s’appesantit  point, 
dans  ce  Traité , sur  la  partie  technique 
de  la  musique , mais  sur  la  partie 
morale.  Il  est  étonnant  que  cet  ou- 
vrage , p'ein  de  sages  principes , d’es- 
prit et  de  grâce , n’ait  pas  trouvé  un 
traducteur  français.  C — n. 

-ARISTIDE  de  Tlièbes , peintre  , 
fut  élève  d’Eiixénidas , et  vécut  vers 
la  1 10'.  olympiade,  5(0  ans  av.  J -C. 
Il  fut  le  premier  qui  sut  donner  de 
l’expression  aux  figures , et  y retracer 
ic  caractère  des  passions  et  les  mou- 
vements de  l’ame.  Son  chef-d’œuvre 
était  un  tableau  représentant  le  sac 
d’une  ville  ; on  y voyait  une  mère 
blessée  et  mourante , ayant  près  d’elle 
son  enfant  qui  cherchait  encore  la 
mamelle  ; les  traits  de  cette  femme 
«xprimaientrinquiétude  qu’elle  éprou- 
vait, que  l’enfant  ne  suçât  le  sang  dont 
•Ile  était  baignée.  Alexandre  fit  trans- 
porter ce  tableau  à Pella.  Aristide  pei- 
gnit pour  Mnason  , tyran  d’Ëlatée, 
un  combat  livré  aux  Perses , et  ce 
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tableau  lui  fiit  payé  à raison  d’une 
mine  par  figure  ; il  y en  avait  cent. 
Pline  cite  en  détail  les  principaux  ou- 
vrages d’Aristide  ; une  grande  par- 
tie fut  détruite  à la  prise  de  Corinthe 
par  les  Romains,  ^olybe  rapporte 
que  les  tableaux  étaient  jetés  pêle-mêle, 
et  que  les  soldats  jouaient  aux  dés 
dessus,  sans  en  connaître  le  prix.  Le 
roi  Atlale  ayant  aperçu  , lors  de  la 
vente  du  butin  , un  tableau  de  Bac- 
chus  , de  la  main  d’Aristide , le  paya 
6000  sesterces.  Ce  prix  fit  soupçon- 
ner au  consul  Mumniiiis  le  mérite  de 
l’ouvrage  ; il  le  retira  des  mains  d’Al- 
tale , et  le  porta  à Rome , ou  l’on 
n’avait  point  encore  vu  de  peinture 
étrangère.  Un  autre  tableau  du  même 
artiste  fut  brûlé  à Rome  dans  l’incen- 
die du  temple  de  Cérès.  Aristide,  eu 
mourant , laissa  imparfaite  line  Iris 
que  personne  n’osa  terminer.Ses  prin- 
cipaux élèves  furent  Euphranor,  An- 
torides , et  scs  propres  enfants , Ni- 
céros  et  Aristippc;  ce  dernier  avait 
peint  un  Satyve  avec  une  coupe  sur 
la  tête.  On  croit  aus.si  qu’.Aristide 
avait  connu  la  peinture  à l’encaus- 
tique. — Pline  parle  d’un  autre  Abis- 
TiDE  , peintre,  élève  de  Nicomaque. 
—Il  y a eu  encore  un  statuaire  de  ce 
nom  , élève  de  Polyclète , et  qui  ex  - 
ccllait  à représenter  des  chars  à déux 
et  a quatre  chevaux  ; il  était  de  Sycio- 
ne,  et  vivait  dans  la  8'^'.  olympiade, 
4^3  ans  avant  J.-C. — Pausanias  rite 
aussi  un  Aristide  , qui  avait  perfec- 
tionné la  barrière  des  jeux  olympiques, 
inventée  par  Cléotas.  I/-—S— e. 

ARLSTION,  fils  d’un  Athénien, 
philosophe  péripatétiden , et  d’une 
esclave  égyptieDuê”,  se  nommait  Athé- 
nion  dans  sa  jeunesse.  Son  père  avant 

J iris  soin  de  l’instruire  dans  les  bdlcs- 
pttres  et  la  philosophie , lui  laissa  ses 
biens  en  mourant.  Athénion  se  rendit 
alors  à Athènes , où  il  se  fit  recevoir 
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citoyen,  et  prit  le  nom  i’Arislion. 
Comme  il  ne  manquait  pas  de  talents,  il 
se  mit  à professer  les  belles-lettres  k 
Messène  cl  à Larisse,  dans  la  Thes- 
salie , et,  après  avoir  amasse  beaucoup 
de  bien , il  revint  à Athènes.  Peu  <fe 
temps  après,  Mithridate  ayant  dcwlarc 
la  (guerre  aux  Romains,  les  Athéniens, 
qui  furent  toujours  amis  du  change- 
ment, lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs , du  nombre  desquels  fut  Aris- 
tion.  Il  parvint  à s’insinuer  dans  la 
confiance  du  roi,  et  devint  fun  de  ses 
amis.  Mithridate  c'tant  parvenu  à sou- 
lever l’Asie  entière  contre  les  Romains , 
envoya  Arclielaiis,  l’un  de  ses  lieute- 
nants, avec  une  escadre,  et  Aristion 
avec  lui,  pour  faire  révolter  les  Grecs 
de  l’Europe.  Archclaüs  aborda  d’abord 
à Delos,  qu’il  prit  et  rendit  aux  Athé- 
niens; et,  voulant  leur  envoyer  les 
trésors  sacrés , il  chargea  Aristion  de 
les  conduire  à Athènes,  et  lui  donna 
2000  hommes;  au  premier  bniit  de 
son  arrivée,  les  Athéniens  envoyèrent 
des  vaisseaux  à Carystos , dans  l’Rii- 
béc , où  il  avait  été  jeté  par  la  tempête. 
Lorsqu’il  fut  dans  la  ville,  il  leur  fit 
nn  discours  dans  lc(|ucl  il  éleva  bien 
haut  le  pouvoir  de  Mithridate,  et  la 
bonne  volonté  qu’il  avait  pour  les 
Athéniens,  à qui  il  voulait  rendre  la 
démocratie,  et  il  les  décida  à se  décla- 
rer pour  lui , et  le  peuple,  toujours 
prompt  à se  livrer  aux  espérances  les 
plus  légèrement  fondées , le  nomma 

Sénéral  de  ses  troupes.  Bientôt  après, 
s’empara  de  la  citadelle,  àl’aidedes 
2000  hommes  qu’il  avait  amenés , et , 
s’étant  déclaré  tyran,  il  fit  arrêter  tous 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Ro- 
mains, fit  périr  les  uns  sur-le-champ, 
et  envoya  les  antres  à Mithridate; 
donnant  ensuite  l’essor  a sa  cupidité, 
il  s’empara  du  bien  des  riches  et  même 
des  étrangers,  et  il  envoya  Apellicon 
à Délos,  pour  piller  les  trésors  du 
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temple.  Sylla  étant  alors  arrive  dans  la 
Grèce,  envoya  une  pai  tie  de  sou  ar- 
mée assiéger  Ath?neil^lcl  alla , avec  le 
reste,  attaquer  le  Piréc,  que  tenait 
Archelaüs.  N'ayant  pas  pu  le  prendre 
d’assaut,  il  tourna  tous  ses  efforts  con- 
tre la  ville,  qui  se  défendit  long-temps. 
Aristion,  qui  avait  fait  provision  de 
vivres  pour  sa  garnison  et  pour  lui, 
s’inquiétait  fort  pçu  de  voir  les  habi- 
tants en  proie  à la  famine  la  plus 
rruellc;  il  insultait  même  à leur  mi- 
•sère , rn  se  livrant  A la  débauche  la 
plus  effrénée;  il  s’enivrait  fréquem- 
ment , et  venait , dans  cet  état , sur  les 
murs,  d’où  il  vomissait,  contre  Sylla 
et  Metella  , son  épouse , les  propos 
les  plus  outrageants.  A la  fin,  cepen- 
dant, Sylla  prit  la  ville  d’as.saut;  et 
Aristion , s’étant  réfugié  dans  la  cita- 
delle, fut,  bientôt  après,  obligé  de 
capituler , et  Sylla  le  fit  mourir.  Appieu 
dit  qu’il  était  de  la  secte  d’Épicure; 
mais  on  doit  plutôt  croire  Posiaonius, 
qui  dit  qu’il  était  péripatéticien. 

C— B. 

ARISTIPPE  devint  tyran  d’Argos, 
après  la  mort  du  premier  Aristoma- 
enus.  11  y avait  peu  de  temps  qu’il  l’é- 
tait, lorsqu’ Aratus  forma  le  projet  de 
délivrer  Argos  du  jougd’Arislipjic,  et 
il  essaya  de  prendre  la  ville  par  sur- 
prise ; mais  n’ayant  point  été  secondé 
]>ar  les  habitants,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  Aristippc  chercha,  par  la 
suim,  A le  faire  assassiner.  Ce  tyran, 
quoique  protégé  par  Antigone  Gona- 
tas,  vivait  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles, ne  se  fiant  ni  A ses  esclaves, 
ni  meme  à ses  gardes;  il  s’enfermait 
pendant  la  nuit,  avec  sa  maîtres^ , 
dans  une  chambre  écartée,  où  il  en- 
flait par  une  trappe,  et  avec  une 
échelle  que  la  mère  de  sa  maîtresse 
avait  soin  de  venir  enlever  tons  les 
soirs  ; elle  venait  la  remettre  le  lende- 
main. Aratus  n’ayant  pu  réussir  A 
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prendre  Argos  par  surprise,  déclara 
la  guerre  aux  Argieus,  et  Arislippe  fui 
tue  dans  un%c^bA,  près  de  IVIycè- 
iies , l’an  "i!\%  avant  J.-C.  Mais  les  Ar- 
giens  ne  recouvrèrent  point  Iciu"  li- 
berlc,  et  le  second  Aristoniaclius  se  fit 
tyran  d’Argos.  11  n’est  question  d’Aris- 
li|)[)c  que  dans  Plutarque , et  Poly  bc , 
qui  entre  dans  beaucoup  de  details 
sur  Aratus  et  sur  la  ligue  achécune , 
it’en  dit  pas  un  mot.  C — n. 

ARISTIPPE,  célèbre  philosophe, 
était  ne'  à Cyrène , d’une  famille  qui 
était  dans  l’aisance;  car  .Arctadès,  sou 
père,  l’envoya  aux  jeux  olympiques, 
probablement  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  des  chars;  il  y rencontra 
Ischomachus,  qui  lui  parla  de  So- 
crate , et  lui  inspira  un  tel  désir  de 
reutendre  , qu’il  vint  sur-le-champ  à 
Athènes , et  se  rangea  au  nombre  de 
scs  disciples.  Il  n’adopta  cependant 
pas  tous  ses  princips  ; il  posait , 
comme  lui , qu’un  devait  s’abstenir  de 
raisonner  sur  les  choses  qui  sont  hors 
de  la  portée  humaine;  il  lui  ressem- 
blait aussi  par  le  peu  de  cas  qu’il  fai- 
sait des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques ; mais  sa  morale  différait 
beaucoup  de  celle  de  Socrate.  Scs 

{)rincipaux  dogmes  étaient  que  toutes 
es  affections  de  l’homme  peuvent  se 
réduire  à deux, le  plaisirct  la  douleur. 
I.e  plaisir  est  un  mouvement  doux , la 
douleur  un  mouvement  violent;  tous 
les  animaux  recherchent  le  premier, 
et  évitent  raiilrc.  Le  bonheur  n’est 
que  l’assemblage  de  j>lusicurs  plaisirs 
particuliers , et , comme  il  est  le  but 
auquel  tout  homme  tend , on  ne  doit 
SC  «fuser  à aucune  espècede  vohipté. 
11  faut  cependant  y mettre  du  choix, 
et  la  raison  doit  toujours  nous  diriger 
dans  nos  jouissances.  Celte  morale  ne 
plaisait  pas  bcauconp  à Socrate  , qui , 
si  nous  en  croyons  Xénophon , eut 
plusieurs  discussions  avec  hû  à ce 
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sujet  ; et  c’était  sans  doute  pour  éviter 
scs  reproches  qii’.Aristippe  passait  une 
partie  de  son  temps  à Égine  , où  il  .se 
trouvait  lorsque  son  maître  mourut.  Il 
fit  plusieurs  voyages  en  Sicile  , où  il 
fut  admis  dans  l’intimité  de  Denys-le- 
Tyran  , qui  s’accommodait  fort  de  son 
genre  d’esprit.  Il  y conserva  cepen- 
dant jusqu’à  un  certain  point  son 
indépendance,  et  ce  prince  lui  ayant 
récité  deux  vers  de  Sophocle,  dont 
le  sens  est  que  celui  qui  vient  à la 
cotir  d’un  tyran  , devient  son  esclave 
s’il  était  libre  auparavant , il  répliqua 
en  changeant  un  seul  mot,  « ne  dc- 
» vient  point  esclave  , s’il  était  libre 
» auparavant.»  Denyslui  reprochant 
un  jour  le  peu  d'utilité  qu’il  tirait  de 
scs  leçons  : « Ca^la  est  vrai , répondit 
U Aristippe;  car  si  vous  avitz  fut 
» quelque  progrès  , vous  vous  seriez 
» défait  de  la  tyrannie  comme  d’un 
B fardeau  très-incommode.»  Il  passait 
aussi  une  partie  de  .son  temps  à Co- 
rinthe, où  il  était  attiré  par  les  cliarmes 
de  LaTs,  céièbre  courtisane;  et  quel- 
qu'un lui  reprochant  la  déjaense  qu’il 
faisait  avec  cette  femme  , qui  se  livrait 
gratis  à Diogène  le  cynique  : « C’est 
» pour  qu’elle  m’accorde  scs  faveurs 
» que  je  la  p,iic  , dit-il , et  non  pruir 
» qu’elle  ne  les  accorde  ims  à d’.iu- 
» très.  B A cette  occasion  il  dit  encore  ; 
« Je  possède  I.a'is,  mais  elle  ne  me 
B possède  pas.  b Quoiipic  adonne 
aux  plaisirs  , il  savait  s’en  ]iriver 
pour  prouver  qu’il  était  maître  de 
lui  - même.  Deuys  lui  ayant  donné 
le  choix  entre  trois  belles  courtisanes , 
il  les  emmena  toutes  trois , en  disant 
que  Paris  s’élaitmal  trouvé  d’un  pareil 
choix;  et  arrivé  à la  porte  de  sa  mai- 
son il  les  congédia.  Son  valet,  chargé 
d’argent,  ayant  de  la  peine  à le  suivre, 
il  lui  dit  d’en  jeter  une  partie.  Souvent 
revêtu  de  la  laine  de  MiletLi  plus  fine, 
il  prenait  d’auU;es  l[oi$  le  viaiiteau. 
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erossicr  du  philosophe , sans  en  avoir 
l’air  plus  cmpniuté  ; cl  l’Laton  , qui  ne 
l’aimait  pas  , était  force'  de  convenir 
qu’il  était  le  seul  à qui  la  poui'pre  et 
le  pallium  allassent  également  bien  ; 
idée  qu’Horace  a exprimée  dans  ce 
vers  : 

Omoia  Ariatippnn  decaît  e«lor  ettUtoa  «I  rca. 

Etant  un  jour  à Corinthe,  Diogène  , 
qui  lavait  des  herbes,  lui  dit  : a Tu 
k ne  ferais  pas  la  cour  aux  tyrans  , si 
» tu  savais  te  contenter  de  cela.  — 
a Tu  n’en  serais  pas  réduit  à laver 
» des  herbes,  si  tu  savais  vivre  avec 
» les  hommes  » , répliqua  Arislipp-.  1 1 
retourna  encore  en  Sicile  sous  le  règne 
de  Dcny s -le- Jeune,  et  il  eut  le  bonheur 
d’y  rendre  service  à Escliine  , qui 
était  venu  chercher  fortune.  Il  s’y 
trouva  aussi  avec  Platon , et  prévit 
que  ce  philosophe  et  le  tyran  ne  se- 
raient pas  long-temps  d’accord.  Dio- 
gène Lacrcc  prétend  qu’il  revint  en- 
suite h Athènes , où  il  ouvrit  uneécole, 
uiais  cela  ne  me  paraît  g uère  probable  ; 
en  elfct , il  aurait  eu  des  disciples  , 
et  cependant  nous  n’en  connaissons 
aucun  ; car  sa  doctrine  ne  fut  propagée 
que  par  Aif  taou  Arété,  sa  fille,  et  Anti- 
pater  dcGyrène,  qu’il  eut  sans  doute 
pour  auditeurs  dans  s.r  vieillesse , et 
lorsqu’il  se  fut  retiré  dans  sa  patrie.  Il 
avait  un  fils  et  une  fille  : te  fils  se 
conduisant  mal , il  l’abandonna;  mais 
il  s’attacha  à l'éducation  de  sa  fille 
Arété  , qui  fit  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie.  Elle  s’y  rendit  très- 
célèbre  , et  fit  elle-même  l’éducation 
de  son  fils,  nommé  Aristippc,  comme 
son  a'ieul.  Boccacc  prétend  qu’Arété 
enseigna  publiquement  à Athènes.  On 
ignoreabsolumcnt  l’époque  de  sa  mort. 
Un  rapporte  de  lui  beaucoup  de  mots 
ingénieux,  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  suivants  : il  demandait  de  l’ar- 
gent à Denys  , qui  lui  répondit  : o Ne 
» dites-vous  pas  quels  sage  ne  manque 
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» jamais  de  rien? — Donnez  d’abord , 
» répliqua  Ari.stipju:  ; nous  cxaminc- 
» rous  ensuite  cette  question.  » Ayant 
reçu  l’argent  : a Vous  voyez  bien  que 
» le  sage  ne  manque  jamais  de  rien.  » 
l.e  meme  lui  faisant  remarquer  qu’en 
voyait  souvent  les  philosophes  à la 
porte  des  riches , et  jamais  les  riches  à 
celle  des  philosophes  ; « C’est  , ilit 
» Aristippe , parce  que  les  uns  connais- 
» sent  leurs  besoins  et  les  autres  non. 
V — A quoi  sert  la  philosophie  ? lui  de- 
» mandait  quelqu’un. — A ce  que  ceux 
» qui  la  professent,  répondit -il,  ne 
» changeraient  pas  de  manière  de  vivre, 
» lors  meme  qu’il  n’y  aurait  plus  de 
» lois.  » Il  avait  fait  beaucoup  d’ou- 
vrages qui  sont  perdus.  Diogène  Laërce 
cite  souvent  sous  son  nom  un  ouvrage 
intitule  : Du  Luxe  ancien,  dans  lequel 
un  calomniait  sans  pudeur  les  plus 
grands  philusophcsdcrantiqiiitc;  raajs 
il  est  évident  qu’il  n’est  point  de  notre 
.Aristippc,  comme  l’a  fort  bien  prouvé 
M.  Ltizac , dans  ses  Lectiones  atticce , 
section  H , § U.  11  en  est  de  même  des 
lettres , sous  son  nom , qui  se  trouvent 
dans  la  collection  que  j’indiquerai  à 
l’article  Socrate.  Wieland  a donné 
un  ouvrage  intitulé  : Aristippe  et 
quelques-uns  de  ses  contemporains , 
traduit  en  français  par  Coiflier,  1 8ou , 
5 vol.  in-8’.  ; i8o5,  7 vol.  in-ia.  — 
On  coniptedeux  .autres  .Aiustippe;  l’uu 
CHîrivit  Vl/istoire  tV Arcadie;  l’autre 
fut  un  philosophe  delà  nouvelle  aca- 
démie. C — R. 

ARISTOBULE,  fils  d’  Vrisiobule, 
l’un  des  officiers  de  l’armée  d’ .Alexan- 
dre, le  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions, et  fut  charge  par  lui,  de  réta- 
blir le  tombeau  de  Cynis.  Il  écrivit 
ï Histoire  d'Alexandre,  qu’il  no  vou- 
lut publier  qu’après  sa  mort , pour 
qu’on  ne  le  sonpçonn.àt  pas  de  flatte- 
rie ; et  .Arricn,  qui  en  a fait  beauroup 
d’usage,  loue  son  exactitude.  Il  ne 
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faut  pas  le  confondre,  comme  l’ont 
fait  Vossiiis  et  plusieurs  savants , avec 
Aristobule  de  Cassandrcc,  aussi  his- 
torien , qui  ne  se  mit  à écrire  qu’à  l’âge 
de  quatre-vingt -quatre  ans;  car,  en 
supposant  qn’Aiistobule  fût  né  à Poli- 
déc , il  n’aurait  pas  adopté  le  nouveau 
nom  que  cette  ville  prit , lorsque  Cas- 
sandre  la  rétablit,  neuf  ans  après  la 
mort  d’Alexandre.  C— h. 

ARISTOBULE , fils  d’Hyrcan , de- 
vint, après  la  mort  de  son  père,  vers 
l’an  I o3  avant  J.-C. , grand  prêtre  des 
juifs.  L’autorité  souveraine  était  ordi- 
nairement réunie  à cette  dignité;  ce- 
pendant, Hyrcau  en  avait  disposé  en 
faveur  de  son  épouse;  mais  Aristobule 
la  fit  enfermer,  et  prit  le  diadème 
et  le  titre  de  roi , qui  n’était  pas  en 
usage  chez  les  juifs.  11  entreprit  ensuite 
une  expédition  contre  les  Ituréens, 
qu’il  soumit  en  grande  partie,  et  à qui 
il  fit  embrasser  la  religion  juive.  Etant 
tombé  malade , il  laissa  à Antigone 
son  frère,  qu'il  aimait  beaucoup,  le 
soin  de  terminer  cette  conquête , et 
revint  à Jérusalem.  Son  épouse  pro- 
fita de  l’absence  d’Antigone  pour  le 
calomnier , et  fit  entendre  à son  mari , 
qu’il  cherchait  à s’emparer  de  son  au- 
torité. Sur  ces  entreiaites,  Antigone, 
qui  avait  terminé  la  guerre,  étant  re- 
venu à Jérusalem,  avec  son  armée, 
our  la  fête  du  Tabernacle,  Aristo- 
ule  lui  fit  dire  de  venir  lui  parler 
dans  son  palais  : on  s’y  rendait 
par  un  passage  souterrain , où  il  avait 
placé  quelques-uns  de  scs  gardes,  avec 
ordre  de  le  tuer , s’il  se  présentait  avec 
ses  armes,  et  de  le  laisser  passer,  s'il 
ne  les  avait  pas;  alors  sa  femme,  qui 
Voulait  perdre  Antigone,  lui  fit  dire 
que  le  roi  désirait  voir  son  armu- 
re. Celui  - ci,  ne  se  méfiant  de  rien, 
Sc  présenta  donc  tout  oi-mé , et  fut  tué 
aussitôt.  Les  remords  qu’ Aristobule 
eut  de  ce  meurtre,  aggravèrent  sa  ma- 
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ladie,  et  il  mourut  après  un  règne 
d’une  année.— Trois  de  ses  frères, 
qu’il  tenait  dans  les  fers,  furent  mis  eu 
liberté,  et  l’ainé,  nommé.  Alexandre 
Jahnee  , monta  sur  le  trône.  C — r. 

ARISTOBULE,  était  le  second  fils 
d’Alexandre  Jannée;  il  n’avait,  par 
conséquent , aucun  droit  au  trône  ni 
au  souverain  pontificat;  mais  comme 
Ilyrcan.,  son  frère  aîné,  que  sa  mère 
avait  fait  reconnaître  grand  - prêtre , 
était  entièrement  livré  aux  Pharisiens , 
et  ne  s’occupait  que  de  religion,  il  crut 
pouvoir  aspirer  h l’un  et  à l’autre.  S’é- 
tant fait  des  partisans  dans  l’armée, 
dont  sa  mère  lui  avait  donné  le  com- 
mandement, il  n’eut  pas  plutôt  appris 
la  mort  de  celle-ci , qu’il  sortit  la  nuit 
de  Jérusalem  et  alla  parcourir  les  for- 
teresses où  s’étaient  réfugiés  les  amis 
de  son  père  que  les  Pharisiens  persé- 
cutaient. Us  le  nommèrent  roi , et  il 
alla  avec  eux  attaquer  Hyrcan , son 
frère,  qu’il  défit,  et,  comme  les  juifs 
ne  supportaient  qu’avec  peine  le  joug 
des  Pharisiens , il  sc  rendit  facilement 
maître  de  Jérusalem , et  força  Hyrcan 
à sc  démettre  de  la  royauté  et  du  sa- 
cerdoce , mais  il  ne  fut  poiAt  reconnu 
pour  roi  par  les  Romains;  et  Pompée 
étant  venu  dans  la  Syrie , l’an  (55 
avant  J.-C.,  Hyrcan  se  rendit  auprès 
de  lui  pour  réclamer  le  trône;  Aris- 
tobule s’y  rendit  aussi  d’après  les  or- 
dres de  Pompée,  et,  s’étaiitaperçii  que 
le  jugement  ne  serait  point  en  sa  fa- 
veur, il  retourna  dans  la  Judée  pour 
se  mettre  en  défense  ; Pompée  l’y  sui- 
vit et  l’assiégea  dans  Jérusalem , où  il 
le  prit  apres  trois  mois  de  si(%e  par  la 
su|)erstition  des  juifs , qui  ne  voulu- 
rent pas  se  défendre  un  jour  de  sab- 
bat ; il  le  conduisit  à Rome,  où  il  le  fit 
paraître  .î  son  triomphe.  Au  bout  de 
quelques  années,  Aristobule  parvint 
à s’échapjier  avec  .Antigone  son  fils  , 
et  retourna  dans  la  Judée  , où  il  cx- 
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cita  de  nouveaux  troubles.  Gablnius , 
en  ayant  e'té  instruit , Ct  marcher 
contre  lui  des  troupes  , se  rendit 
maître  de  sa  personne , et  l’envoya  à 
Rome,  vers  Pan  5o  avant  J.-C.  La 
guerre  civile  s’étant  déclarée  entre 
Pompée  ct  César,  celui-ci  relâcha 
Aristobiilc  ct  le  renvoya  diins  la  Ju- 
dée avec  deux  légions  pour  faire  dé- 
clarer ce  pays  en  sa  faveur  ; mais  les 
partisans  de  Pompée  trouvèrent  le 
moyen  de  le  faire  empobonner  en 
chemin.  C — R. 

AR 1 STOBULE,  frère  de  Mariamne, 
et  A R 1 ST  O B U L E , fils  d’Hérode 
( lIÉnoDE-LE-GBAnn). 

■ARISTOBULE , juif  d’Alexandrie, 
et  philosophe  péripatcticien,  composa 
un  commentaire  en  grec  sur  le  Pen- 
tateuque , et  le  dédia  à Ptoléméc  Phi- 
lomélor.  Son  but,  dans  cet  ouvrage 
très  - volumineux  , était  de  prouver 
que  les  anciens  poètes,  etlc&anciens 
philosophes  grecs,  avaient  profité  des 
livres  de  Moïse , et  que  le  peuple  juif 
et  son  histoire  n’avaient  point  été  in- 
connus aux  anciens  historiens  grecs. 
Pour  y parvenir  , il  se  permit  de 
forger  un  grand  nombre  de  passages 
de  poètes  et  d’historiens,  et  il  le  fit 
avec  assez  d’art  pom-  tromper,  non 
seulement  quelques  pères  de  l’Eglise , 
mais  encore  des  écrivains  profanes. 
(Voy.  Lud.  Gasp.  V alckenaerii  dia- 
tribe de  Aristobulo  Judœo , Lugd. 
Bat.,  i8oG , 10-4°.  ) — ün  des  frères 
d’Epicure  se  nommait  Akistobuuk. 

C— R. 

ARISTOCLÈS.  Il  y eut  en  Grèce 

filusieurs  artistes  célèbres  de  ce  nom; 
e plus  ancien , né  à Cydonia  en  Crète, 
était  sculpteur  ct  florissait  avant  l’é- 
poque où  la  ville  de  Zanclé  prit  le 
nom  de  Messine  ; événement  qui  se 
rapporte  à la  uq”.  olympiade , G64 
ans  avant  J.-C.  Il  avait  fait,  pour  la 
ville  d’Clis,  un  Hercule  combaUant 
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coTtlre  l’Amazone  Anthiape  pour 
lui  ravir  sa  ceinture.  — Un  autre 
AaiSTOCLÈs  , sculpteur  de  Sycione , 
vivait  dans  la  q5'.  olympiade,  4oo 
ans.avaut  J.-C.  Il  était  frère  de  Ca- 
nachus,  autre  sculpteur  très-renommé, 
et  maître  de  Synnoon.  Suivant  Pau- 
sanias , Aristoclès  était  fils  et  disciple 
de  Cléotas,  et  avait  lait,  à Elb,  un 
groupe  représentant  Jupiter  et  Ga~ 
nymede.  — Enfin , il  y eut  un  peintre 
de  ce  nom , élève  de  Nicomaque. 

L— S”“E. 

ARISTOCLÈS  de  Messine,  phi- 
losophe périptéticieflm  a',  siècle , 
eut  pour  disciple  Alexandre  d’Aphro- 
disée.  Il  composa  dix  livres  de  V His- 
toire des  philosophes  et  de  leurs 
opinions , dont  Eusèbe  nous  a con- 
servé de  précieux  fragments , aux  1 4*. 
et  1 5'.  livres  de  sa  Préparation  évan- 
gélique. Il  avait  écrit  aussi  des  com- 
mentaires particuliers  sur  la  Philo- 
sophie d'Aristote,  — Un  autre  Aris- 
toclès , de  Pergame,  suivit  «paiement 
l’école  péripatéücienne,  roab  la  quitta 
pour  embrasser  la  profession  de  rhé- 
teur. Il  eut  pour  maître  d’éloquence 
Hérode  Atticus.  L’aïeul  de  Platon  sc 
nommait  Aristoclès  , , et  Platon  lui- 
méme  porta  ce  nom  dans  son  enfance. 

K. 

ARISTOCRATE  I".,  fils  d’Æch- 
rois , devint  roi  d’Arcadie  après  la 
mort  de  son  père , vers  l’an  7^0 
avant  J.-C.  Étant  devenu  amoureux 
d’une  jeune  fille,  prêtresse  de  Dbne, 
Hymnia , il  la  viola  dans  le  temple 
même  de  la  déesse;  les  Arcadiens  le 
lapidèrent  pour  expier  ce  forfait , et 
oraonnèrent  qu’à  l’avenir  on  choisirait 
une  femme  mariée,  et  non  une  fille  , 
pour  prêtresse  de  Diane.  Aristocrate 
eut  pour  successeur  Hicétas  son  fils. 

C— R. 

ARISTOCRATE  II , fils  fl’Hicéus, 
et  petit-fils  du  précédent , devint  roi 
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de  l’Arcadie  vers  l’an  G.'iO  avant  J.-O, 
Les  Messéniens  s’etant,  peu  de  temps 
après , révollcs  contre  les  Lacodèmo- 
nicus , les  Areadieiis  leur  envoyèrent 
des  secours;  mais  les  Larédêmoiilens 
ayant  corrompu  Arisloerate  à prix 
d’arpent,  il  trahit  les  Messc'niens  au 
combat  de  la  prandc  Fosse,  et  les 
abaiidouua  au  moment  où  la  bataille 
allait  s’enpager , ce  qui  fut  cause  de 
leur  défaite.  Lorstpie  la  forteresse 
d’ira  eut  été  prise , les  Messéniens  se 
réfugièrent  dms  l’Arcadie , et  Aristo- 
luèncs  furrnt^â  projet  d’aller  attaquer 
Sparte  mèin”  wndis  que  scs  li.abi- 
tants  étaient  uceupés  au  pillage  d’ira. 
On  fut  obligé  de  remettre  au  lendc- 
nuiin  l’exérution  de  ce  projet  ; mais 
Arislorratc  en  fit  avertir  les  Lacédé- 
moniens durant  la  nuit.  Sa  trahison 
ayant  été  découverte,  les  Arcadiens  le 
lapiilèrent.  et  ne  voulurent  plus  de  roi 
par  la  suite.  Il  laissa  deux  enfants, 
Aristodème , qui , bien  qu’il  n’cüt  pas 
le  titre  de  roi , conserva  beaucoup 
d’autorité  dans  l’Arcadie,  et  Eristhé- 
nie,  mère  de  Mélisse  , feninic  de  Pé- 
riandre  , tvran  de  (lorinthe.  G — R. 

AlllSTODÈME,  Messéiiicn,  était 
l’un  des  descendants  d’Æpytus  , et  de 
la  race  des  HcVaclides.  11  se  distin- 
gua, par  sa  valeur,  dès  le  commen- 
cement de  la  prunière  guerre  de  Mes- 
sénie.  L’oracle  ayant  ordonné  de 
sacrifier  aux  dieux  infernaux  une 
vierge  du  sang  d’.Epytus  ,il  otliit  sa 
fille  ; un  jeune  Messénien  , à qui 
elle  était  promise  en  mariage  , avant 
dit  qu’elle  était  grosse , pour  ein|)c- 
chcr  qu’elle  ne  fût  sacrifice,  Aristo- 
todème  la  tua  , et  l’ouvrit  de  ses 
propres  mains , pour  faire  voir  que 
cela  était  faux.  Eupbacs  ayant  été  tué 
Van  avant  J.-C.,  Aristodème  fut 
nommé  roi  à sa  place,  et  remporta 
plusieurs  victoires  signalées  sur  les 
Lacédémoniens;  mais  comme  la  Mes- 
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sénic  était  ruinée  par  les  suites  de  U 
guerre , tous  ses  çffoils  n’aboutireut 
qu’à  retarder  de  quelque  temps  la 
prise  d’ithomc  et  l’asservissement  de 
S.T  patrie  ; et , voyant  que  l’un  et 
l’autre  étaient  inévitables , il  sfc  tua 
hii-mcrae  sur  le  tombeau  de  sa  fille  , 
l’an  avant  J.-C.  C — r. 

ARL^TODÈME , surnommé  Ma- 
LACL's  ( le  mol  ) , soit  jrarce qu’il  avait 
été  ciréminé  dans  sa  jeunesse  , soit 
pour  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue , était  d’une  des  meil- 
leures familles  de  Cumes,  en  Italie. 
Des  Tyrrhéuiens  , chassés  par  les 
Gaulois  des  bords  de  la  mer  Adria- 
tique, s’étant  réunis  aux  Ombriens, 
aux  Oauniens  et  à d’autres  barbares, 
vinrent  assiéger  Cumes  , l’an  5 >4 
avant  J.-C.  Les  Cuméens , quoique 
bien  inférieurs  en  nombre , osèrent 
leur  livTer  bataille  , et  les  défirent  en- 
tièrement. Aristodème , qui  était  alors 
très-jeune , se  conduisit  avec  tant  de 
bravoure , que  lorsqu’il  s’agit  de  dé- 
cerner le  premier  prix  de  valeur , le 
peuple  voulut  qu’on  le  lui  donnât.  Les 
grands,  de  leur  côté,  voulaient  le  f.ùi-e 
donner  à Hippomédon,  général  de  la 
ca\al<rie,et  comme  le  gouvernement 
de  Cumes  était  aristocratique,  le  sénat 
pcnelnut  de  leur  coté:  le  peuple,  ce- 
pendant , ne  vouLint  pas  céder  , on 
était  près  d’en  venir  à une  sédition  , 
lorsque  les  vieillards  s’en  étant  mêlés, 
firent  nn  acrommcdcmcnt,  par  lequel 
il  fut  convenu  que  le  premier  prix 
serait  partagé  entre  les  deux  préten- 
dants. A partir  de  cette  époque,  Aris- 
todème se  trouva  le  chef  du  peuple  , 
et  cnbulte,  parcüiiséqneut,auxgrands 
qiiichci  ebaient  les  moyens  de  s’cii  dé- 
livrer. Ilscnii  cnt  en  trouver  l’occasion 
vingtansapiTS.Les  Aririuiens,assiégés 
par  Arron.lils  de  Porseniia,  avant  en- 
voyé dciiiamlcr  des  secours  à Cumes, 
le  parti  aristocratique  iuiagiiu  de  leur 
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mrovfT  Arislotlimc,  avec  «leux  mille 
Loininrs  , qii’on  eut  soin  de  diuisir 
parmi  ce  qu’il  y avait  de  plus  pauvre 
et  de  plus  séditieux  dans  la  populace; 
on  leur  donna  dix  vaisseaux  vieux  et 
en  très-mauvais  e'tat,  et  on  les  força 
de  s'embarquer  , dans  rcspérance 
qu’il  n’en  échapperait  guère  aux  dan- 
gers de  la  mer.  Arislodèmc  devina 
Lien  leurs  intentions;  re{>cndant,  il  ne 
crut  |ias  devoir  refuser  celte  expédi- 
tion. Il  parvint  4 Aricie  avec  un  bon- 
heur inespéré',  délit , presque  avec 
ses  seules  troupes,  l’arrace  ennemie, 
et  fit  beaucoup  de  butin  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  S’èlanI  em- 
barque' pour  revenir,  il  fil  connaître 
à ses  soldats  le  danger  auquel  on  avait 
voulu  les  exposer,  et  leur  lit  promettre 
de  le  seconder  en  tout  ce  qu’il  vou- 
drait entreprendre.  Ayant  ensuite  dé- 
voile ses  projets  à ceux  sur  qui  il 
comptait  le  plus , il  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers  pour  se  les  attacher. 
Arrivé  à Cumes,  il  lit  convoquer  une 
assemblée  du  séuaU  pour  rendre 
compte  de  son  expéamon,  et,. i peine 
cut-il  commencé  .i  parler,  que  scs  sa- 
tellites , jiénélrant  ilans  le  lieu  de  l’as- 
semblée , massacrèrent  tous  les  prin- 
cipaux de  la  ville.  11  s’empara  ensuite  de 
la  citadelle, des  vaisseaux,  et  des  en- 
droits les  plus  forts  de  la  ville,  et  con- 
voqua le  lendemain  une  assemblée  du 
peuple,  dans  laquelle  il  clieivlia  à justi- 
fier ce  qui  s’étai^  passé  la  veille , en  ac- 
cusant ceux  qui  avaient  été  tués , et  il 
se  fit  investir  de  toute  l’autorité  par  le 
peuple,  en  lui  promettant  un  nou- 
veau partage  des  terres  et  l’abolition 
des  dettes.  Il  n’eut  pas  beaucou])  de 
peine  alors  à s’emparer  de  la  tyran- 
nie ; et , s’ étant  fonné  une  garde  com- 
posée de  ce  qu’il  y avait  de  plus  cor- 
rompu dans  le  peuple , d’esclaves  qui 
avaient  massacré  leurs  maîtres  , et  de 
troupes  étrangères, il  désarma  le  reste 
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des  citoyens.  11  voulait  faire  périr  les 
fils  de  ceux  qui  avaient  été  tués;  mais 
leurs  mères,  qu’il  avait  mariées  mal- 
gré clics  à ses  satellites,  employèrent 
en  leur  faveur  le  crédit  de  leurs  nou- 
veaux époux , et  il  se  contenta  de  les 
reléguer  à la  campagne  , où  on  les 
occupait  aux  emplois  les  plus  vils. 
Quant  au  reste  de  la  jriinesse,  il  l.t 
faisait  élever  de  la  manière  la  plus 
efféminée , pour  qu’elle  fût  hors  d’état 
de  former  aiieuii  projet  contre  lui. 
Toutes  ces  mesures,  par  lesquelles  il 
croyait  avoir  bien  assuré  son  aiitui-ité, 
n’aboutirent  cependant  à rien , et  il 
se  perdit  par  un  excès  de  précaution. 
Ayant  toujours  des  craintes  sur  ceux 
qu’il  avait  relégués  4 la  ranqiagnc,  il 
résolut  de  s’en  défaire  ; ils  en  furent 
instruits , et  se  retirèrent  dans  les 
bois , d’où  ils  ne  sortaient  que  pour 
ravager  le  pays  ; mais  les  exilés , qui 
s’étaient  établis  à Capoiie  , et  à la  tète 
desquels  étaient  les  fils  d’Hippomé- 
doii , s’r'lant  réunis  à eux  , ils  s’empa- 
rèrent de  Cumes  par  siirpiise  , firent 
périr  Aristodème  dans  les  tourments 
les  plus  affreux , tuèrent  ses'  enfants 
et  toute  sa  famille,  et  rétablirent  l’an- 
cien gouvernement.  .Sa  tyrannie  avait 
duré  quator/.e  ans.  Il  fut  donc  tué  vers 
l'an  4{)o  avant  ,I.-C.  C — n. 

ARISTODÈME  , Athénien  et  ac- 
teur tragique , avait , par  son  état , la 
facilitéd’aller  par-tout,  même  en  temps 
de  guerre  j il  se  rendit  avec  Néopto- 
lème,  .acteur  tragique  comme  lui,  .au- 
près de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens. Ce  prince , qui  avait  sim  la  Plio- 
cide,  et  quelques  auU'es  pays,  des 
projets  que  cette  guerre  l’cnipèchait 
d’exécuter  , iro.igina  de  la  terminer 
par  le  moyen  de  ces  deux  acteurs,  et, 
les  ayant  comblés  de  présents , il  les 
renvoya  4 Athènes,  en  leur  disant, 
qu’il  était  ami  des  Athéniens , et  qu’il 
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D«  savait  pas  pourquoi  ils  lui  fai- 
saient la  guerre:  ceux-ci,  de  retour, 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire , et  le 
i)cu|>le  atlie'uien  , qui  désirait  aussi 
la  paix,  nomma  sur -le -champ  des 
atiibassadcurs,  du  noinbre  desquels  fu- 
ri  Dt  Démosthencs  et  Eschine.  G;  der- 
nier se  laissa  gagner  par  Pliilippc,  et 
conclut  un  traité  très-désavantageux 
pour  les  Athéniens  ; scs  prévarica- 
tions dans  cette  ambassaae  sont  le 
sujet  d’un  des  plus  beaux  discours  de 
Démosthènes.  C — n. 

ARISTOGITON,  Athénien,  d’une 
classe  ordinaire,  avait  conçu  une  pas- 
sion honteuse  pour  llarinodius,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  beauté.  Hip- 
parchus , l’un  des  Pisistratides , étant 
devenu  sou  rival,  ArisVtgitoii , trans- 
porté de  jalousie,  forma  une  conspira- 
tion contre  lui  et  contre  scs  frères , et  y 
entraîna  llarmodius.  Ils  attendirent , 
pour  la  faire  éclater,  la  fête  des  Panathé- 
nées , où  les  principaux  ritoyensétaient 
armes  pour  escorter  la  procession.  Ce 
jour  étant  arrive,  ils  se  disposaient  à 
• exécuter  leur  projet  ; mais  voyant  un 
des  conjures  parler  à Hippias  , ils 
crurent  qu’il  lui  dévoilait  leur  conju- 
r.’.iion;  ils  sortirent  alors  comme  des 
furieux,  et  ayant  rencontré  Hippar- 
chus,  ils  fondirent  sur  lui  et  le  tuèrent. 
Arislogilon  parvint  à s’échapper,  mais 
il  fut  bientôt  pris  et  mis  à mort.  Après 
avoir  été  livré  à la  torture , afin  d’ob- 
tenir l’aveu  de  scs  complices , il  nom- 
ma successivement  les  plus  intimes 
amis  d’Hippias  , qui  furent  aussitôt 
mis  à mort  ; apres  quoi  le  tyran  lui 
ayant  demandé  s’il  n’y  en  avait  plus  : 
« 11  n’y  a plus  que  toi,  lui  répondit 
» en  souriant  Arislogitou  , qui  soit 
» digne  de  mort.»  On  raconte  la  même 
chose  de  Zénon  d’Élée,  ce  qui  peut 
faire  douter  de  la  vérité  de  cette  anec- 
dote dont  il  n’est  pas  question  dans 
Thucydides.  Ou  leui  ciigca  des  sia- 
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tues  par  la  suite , et  leur  nom  servait 
de  signe  de  ralliement  contie  tous 
ceux  qu’on  soupçonnait  de  vouloir 
attenter  à la  liberté.  C— r. 

-ARISTOLAÜS,  j>eintre  Athénien, 
tils  et  disciple  de  Rausias  ; il  avait , 
peint  Épaminondas  , Péridès  et  plu- 
sieurs autres  grands  hommes.  On 
citait  aussi  de  lui  un  Libleau  repré- 
.sentant  le  Peuple  athénien  personni- 
Jiê  ^ sujet  qui  exerçait  assez  souvent  le 
génie  des  artistes  grecs.  Pline  donne 
la  liste  des  ouvrages  d’Aristulaiis , 
recommandables  surtout  par  la  cor- 
rection du  dessin.  Il  vivait  environ 
3a5  ans  avant  J.-C.  L — S — e. 

ARISTOMACHUS.  Il  y a eu , sui- 
vant Plutarque,  deux  tyrans  de  ce 
nom  à Argos , tous  les  deux  contem- 
porains d’Aratus,  qui  chercha  h faire 
tuer  le  premier  poiu-  rendre  la  lil>erté 
aux  Argiens,  chez  qui  il  s’était  re- 
tiré pendant  son  exil  ; mais  cette 
conspiration  fut  découverte.  Aiisto- 
maclïus  fut  tué  peu  de  temps  après 
par  ses  csdavc||be^  Aristippe,  pro- 
tégé par  Antigone  Gonatas  , se  fit 
tyran  à sa  place.  — Ce  dernier  eut 
pour  successeur  un  autre  Aristoha- 
CHUS , qui  se  voyant  privé  de  tout 
appui  apres  la  mort  de  Démétrius, 
roi  de  Macédoine,  rendit  lui-même  la 
liberté  aux  Argiens,  et  les  fit  entrer 
dans  la  ligue  achéenne , dont  il  devint 
préteur  par  la  suite.  Polybc.  de  sou 
côté,  ne  semble  reconnaître  qu’un  seul 
Aristomachus , qui  était  tyran  d’Aigos 
lorsqu’ Aratus  chercha  à prendre  celte 
ville  par  surprise.  Ce  général  n'av.nnt 
pas  réussi , Ai'istomachus  fit  jtérir  clans 
les  tourments  les  plus  affreux  quatre- 
vingts  des  princi|>aux  ritovens  d’Argos 
qu’il  soupçonnait  d’intelligence  avec 
Aratus.  Il  déposa  par  la  suite  son  au- 
torité, parce  qu’il  voyait  qu’il  n’était 
plus  possible  de  la  conserver,  et  il 
devint  préteur  des  Achéeus';  mais  il 
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saisit  la  première  occasion  qui  se  prë- 
senta  pour  les  traliir  , et  fit  entrer  les 
Ar{;icns  dans  le  parti  de  Clèumènes. 

Il  fut  fait  prisonnier  quelque  temps 
après  par  Antigone  et  les  Aelicens , 
qui  le  noyèrent  à Genclirccs.  Phylar- 
qiie,  que  Plutarque  a suis  i , prétendait 
qu'il  avait  etc  sacrifié  à la  jalousie  d’A* 
ratiis;  mais  Polybe  justifie  très-bien 
e^  grand  homme,  et  prouve  qu’Aris- 
toniaehus  avait  mérité  son  sort.  C — n. 

ARISTOMAQUE  , philosophe  pé- 
ripatétieieii,  né  à Soles  en  Qlicie,  et 
disciple  de  Lycon  , cultiva  l’histoire 
naturelle , et  s’occupa  principalement 
des  abeilles , sur  lesquelles  il  fit  des 
observations  pendant  cinquante-huit 
ans;  il  avait  écrit  aussi  sur  l’agricula 
turc.  Pbne  le  cite  souvent.  Sou  por- 
ti'ait  nous  a été  con.servé  .sur  une 
cornaline , où  il  est  représenté  con- 
templant des  ruches.  On  en  trouve  la 
gravure  dans  le  i".  volume  de  \’ Ico- 
nographie de  M.  Visconli.  C — R. 

ARISTOMÈ^ES,  Messénieu  , était 
ne  à Andanie.  Nicomède,  son  père, 
descendait  des  anciens  rois  de  Mes- 
sène  ; sa  mère  se  nommait  Nicotélie. 
Lorsqu’il  vit  le  jour , la  Messénie  était 
depuis  long-temps  sous  le  joug  des  La- 
cédémoniens; mais  elle  s’était  peuplée 
d’une  jeunesse  nombreuse  qui , impa- 
tieute  du  joug , n’attendait  qu’un  chef 
pour  le  secouer.  Elle  le  trouva  dans 
Arislomrnes , qui  réunissait  les  plus 
grandes  qualités  aux  droits  qu’il  te- 
nait de  sa  naissance.  Gomme  il  n’avait 
pas  moins  de  prudence  (^e  de  valeur, 
il  commença  par  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  peuples  voisins , et , lors- 
qu’il les  sut  prêts  à seconder  les  Mes- 
séuiens , il  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volté. Les  Lacédémoniens  étant  entrés 
sur-te-champ  dans  la  Messénie  pour 
la  foire  rentrer  dans  le  devoir , il  leur 
livra , vers  Déræ , un  combat  dont  le 
succès  fut  incertain  ; mais  où  il  fit  de 
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tels  prodiges  de  valeur , qu’on  voulut 
lui  donner  le  titre  de  roi , qu’il  refusa. 

Il  harcela  tellement  les  f.aeédémo- 
niens,  que  ceux-ci,  réduits  au  déses- 
poir, consultèrent  l’oracle , qui  leur  dit 
de  demander  un  chef  aux  Athéniens  ; 
et  ceux-ci  leur  envoyèrent  le  poète 
Tyrtée.  Cela  n’empêcha  pas  que  les 
Lacédémoniens  ne  fussent  défaits  vers 
le  monument  du  Sanglier,  et  qu’ils 
u’éproiivas.sent  plusieurs  échecs  par- 
ticuliers. Ils  eurent  alors  recours  h la 
trahison,  et  parvinrent , à prix  d’ar- 
gent , à corrompre  Aristocrate  II , roi 
d’Arcadie , qui  abandonna  les  Messé- 
niens  au  moment  d’une  bataille  géné- 
rale, vers  la  grande  Fosse,  et  fut  la 
cause  d’une  déloute  complète  ; Aris- 
tomènes,  alors,  se  fortifia  sur  le  mont 
Ira  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  se  mit  à faire  des  incursions , tant 
dans  la  Laconie  , qu’il  ravagea  entiè- 
rement, que  dans  la  portion  de  la 
Messénie  qui  était  au  pouvoir  des  La- 
cédémoniens; il  prit  même  et  pilla 
Amycles,  ville  voisine  de  Sparte.  A 
la  fin,  cependant,  il  fut  lui-même  fait 
prisonnier  dans  une  de  ces  incursions, 
et  les  Lacédémoniens  le  précipitèrent 
dans  le  Géadas  ( on  donnait  ce  nom  à 
un  précipice  où  l’on  jetait  ceux  qu’on 
condamnait  ù mort),  d’où  il  s’échappa 
comme  par  miracle.  A peine  revenu 
dans  la  Messénie , il  tailla  en  pièces 
des  troupes  que  les  Gorinthiens  en- 
voyaient au  secours  des  Lacédémo- 
niens. Il  fut  pris  une  seconde  fois  par 
des  archers  Grétois,  et  il  parvint  en- 
core ù s’échapper  de  leurs  mains  Ge- 
pendant,  malgré  tous  ses  efforts,  il  lui 
était  difficile  de  se  défendre  bien  long- 
temps dans  une  place  isolée , au  mi- 
lieu d’un  pays  dont  les  Lacédémoniens 
étaient  entièrement  maîtres  ; il  s’atten- 
dait donc  à chaque  instant  à en  être 
chassé , et  les  I.acédémonicns  s’étant 
emparés  par  surprise  de  la  citadelle 
atj.. 
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d’ira , dans  la  j l'.aiinccde  lapicrrf, 
il  ne  défendit  la  ville  qn’autant  de 
temps  qu’il  lut  en  fallait  pour  sc  dis- 
poser à une  retraite  lioiiorable;  il 
parvint  à la  faire  aver  toutes  ses  trou- 
pes , et  emmena  même  les  femmes, 
les  enfants  et  les  sieillards.  Ils  sc  re- 
tirèrent dans  l’Arcadie , ou  ils  furent 
très-bien  reçus.  Il  forma  le  projet  bardi 
d’aller  le  lendemain  même  attaquer  La 
ville  de  Sparte , dont  les  habitants 
étaient  occupés  au  pillage  d’Ira  ; mais 
il  fiit  encore  trahi  par  Aristociatc , qui 
dévoila  ce  projet  aux  Lacédémoniens. 
Il  donna  alors  Gorgiis,  son  fils,  pour 
olicf  aux  Messéniens  qui  allèrent  s’éta- 
blir à Rbégium  , et  il  resta  quelque 
temps  dans  l’Areadie , où  il  maria  deux 
de  ses  filles;  Damagétus,  roi  d’ialy- 
sos,  dans  l’ilc  de  t'hodes,  épousa  la 
troisième.  Aristomènes  la  suivit  dans 
l’ilc  de  Rhodes , où  il  termina  ses  jours. 
Sa  vie  a été  écrite  avec  beaucoup  de 
détail  par  Pausanias,  dans  le  quatrième 
livre  (le  sa  Description  de  la  Grèce. 
On  la  trouve  aussi  (Luis  le  second 
volume  de  ^Histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce.  G — n. 

ARISTON,  fils  d’Agasiclès,  delà 
seconde  branche  des  rois  de  Sparte , 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  56o  av. 
J.-C.  Les  I.acédéinonicns , sous  sou 
règne  , prirent  enfin  l’a.scendant  sur 
les  Tégéates  qui  les  avaient  vaincus 
plusieurs  fois  sous  les  règnes  précé- 
dents. Comme  leurs  victoires  leur  don- 
ii.aient  une  grande  prépondérance  dans 
la  Grèce  , Crœsns  rechercha  leur  al- 
liance pour  se  défendre  contre  Cyriis. 
Ariston , après  avoir  épousé  successi- 
vement deux  femmes  sans  en  avoir 
d’enfants,  devint  amoureux  de  l’é- 
pouse d'Agétas , son  ami , (pii  était  la 
plus  belle  femme  de  Sparte.  Il  parvint 
à .se  la  faire  céder  par  une  ruse  dont 
on  peut  voir  les  détails  dans  Héro- 
dote, et  au  bout  do  sept  mois  de  ma- 
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riage,  elle  accoucha  deDéinarate,  snr 
la  légitimité  duquel  Ariston  eut  quel- 
ques soupçons,  comme  on  le  verra  à 
l’article  Dlmarate.  C — n. 

ARISTON,  natif  de  l’ile  de  Chio, 
fut  surnommé  Phalanthus,  parccqii’it 
était  chauve,  et  Sirene , à cause  de 
la  douceur  de  sou  éloquenrc.  Il  fut 
d’abord  disciple  de  Zénon , fondateur 
de  la  secte  stoicienne  ; niais , la  sévé- 
rité des  principes  du  maître  s’acenr- 
daiit  mal  avec  ses  moeurs  douces,  il 
le  quitta  pour  s’attacher  à Polémon  ; 
juiis,  s’étant  formé  une  doctrine  par- 
ticulière , il  s’établit  dans  le  Cynosar- 
gc , et  ouvrit  une"  <?coIc , dont  1rs  dis- 
ciples retinrent  son  nom.  La  pliiloso- 

Shic  d’Ai  iston  fut  du  nombre  de  celles 
ont  il  est  facile  d’abuser.  11  était 
adiapboristc,  faisant  con.sister  la  sa- 
gesse dans  l’iiidiflcrcncc  pour  ce  qui 
n’est  ni  vice  ni  vertu.  Le  .sage  lui  pa- 
raissait semblable  au  comédien  habile, 
qui  joue  également  bien  le  riile  d’A- 
pmemnon  et  celui  de  Tbersite.  11  rc- 
]etait , des  études , la  logique  et  la 
science  de  la  nature  ; la  première , 
coihiue  inutile  ; la  seconde  , comme 
excédant  les  bornes  de  notre  intelli- 
gence. 11  voulait  que  l’on  sc  bornât 
à cultiver  les  mœurs.  Il  ne  reconnais- 
sait en  .substance  qu’une  seule  vertu, 
qu’il  ap^iclait  santé , tentes  les  autres 
n’étant  que  des  modifications  de  celle- 
là.  C’est  ainsi , disait-il , qu’on  appelle 
la  vertu  tempérance , quand  clic  mo- 
dère notre  apjiétit  ; prudence , quand 
elle  règle  nos  actions  ; justice , lors- 
qu’elle prévient  les  délits;  mais  elle 
n’en  est  pas  moins  une , de  meme  que 
le  feu  ne  cliange  point  de  nature, 
quoitpie  ses  propriétés  soient  infinies. 
11  regardait  la  forme  des  Dieux  comme 
incompréhensible  , ne  leur  accordait 
point  UC  sens,  et  (loiilait  si  l’on  pou- 
vait les  compter  parmi  les  êtres  vi- 
vants. Àrisluu  composa  plusieurs  ou- 
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TragM  y dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  Diogène  Laërcc.  Sn  morale  était 
peu  austère;  aussi,  dans  sa  vieillesse, 
se  livra-t-il  aux  plaisirs.  11  mourut  des 
suites  d’un  coup  de  soleil.  — ün  autre 
AnisToif,  pliilosopbe  peripalc'ticicn , 
surnomme'  lulietes  , parce  qu’il  était 
natif  de  lulis , dans  liie  de  Zee  , fut 
disciple  et  successeur  de  Lycon.  — 
On  compte  encore  deux  péripaléticiens 
du  même  nom;  l’un,  natif  de  l’île  de 
Cos , disciple  de  lulietes , qui  l’insti- 
tua son  he'ritier;  l’autre,  natif  d’A- 
lexandrie. D.  L. 

ARISTON  (Titus),  jurisconsulte 
romain , qui  vivait  du  temps  de  Tra- 
jan.  Nous  ne  connaissons  de  ce  per- 
sonnage, que  ce  qu’en  a dit  Pline  le 
jeune , dans  deux  épitres , où  il  témoi- 
gne pour  lui  beaucoup  d’estime  et 
d’afTcctiou , et  vante  scs  connaissances 
dans  toutes  les  branches  de  la  juris- 
prudence. Il  faut  observer  qu’Aristoii 
était  l’ami  de  Pline , et  que  celui-ci  ai- 
mait surtout  le  genre  du  panégyrique. 
Aulu-Gcllc  dit  qu’Aiiston  avait  com- 
pose beaucoup  de  livres,  et  lait  men- 
tion d’un  de  ses  ouvrages.  K. 

ARISTONICUS,  fils  naturel  d’Eu- 
mènes , roi  de  Pergame , et  d’une 
joueuse  d’instruments  d’Ephèse,  en- 
treprit, après  la  morPd’Attale,  de  se 
remettre  en  possession  des  états  de 
son  père.  Les  Romains  ayant  envoyé 
contre  lui  le  consul  P.  Licinius  Cr.assus , 
il  le  défit  et  le  fit  périr,  l’an  i a8  av. 
J.-C.  ; mais  Perpenna  étant  venu , aus- 
lôt  après,  eu  Asie,  défit  Aristonicus, 
et  le  fit  prisonnier.  On  le  conduisit  à 
Rome , où  il  termina  ses  jours  en  pri- 
son. Ce  prince  fut  le  dernier  de  la  dy- 
nastie des  Attalides,  qui  avait  occupe 
le  trône  pendant  1 54  ans.  C — r.  - 

ARISTOPH.ANE  , célèbre  poète 
comique,  était  fils  de  Philippe,  et 
Athénien  de  naissance,  suivant  l’ancien 
«utcur  de  Sa  vie , plus  croyaljlc  à cet 
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égard  que  Suidas  , compilateur  sans 
jugement.  Il  commença  à se  faire  con- 
naître, dans  la  quatrième  année  de  la 
guerredu  Péloponuèse(4^7  av.  J.-C.), 
par  les  Dœtaliens , comédie  que  nous 
n’avons  plus.  Il  osa,  l’année  suivante, 
dans  les  Baby  loniens , attaquer  la 
coutume  des  Athéniens,  de  nommer 
les  archontes  et  d’antres  magistrats 
par  la  voie  du  sort.  Comme  il  s’était 
de'j.à  sans  doute  periiifi  dans  cette 
pièce  quelques  plaisanteriessur  Cléon, 
ce  démagogue  l’accusa  d’usurper  le 
titre  de  citoyen  d’Athènes.  Aristopha- 
ne répondit  à cette  accusation  par  les 
deux  vers  qu’Horaëre  met  dans  la 
bouche  de  Téloinaque , lorsqu’on  lui 
demande  s’il  est  fils  d’Ulysse  : « Ma 
» mère  me  l’a  dit , je  ne  le  sais  pan 
» autrement  ; qui  peut  en  effet  se  Uat- 
a ter  de  connaître  son  père  ? » Cette 
accusatiou  fut  renouvelée  deux  fois 
par  la  suite,  mais  il  s’en  tira  toujours 
avec  honneur.  Il  se  vengea , bientôt 
après,  de  Qéon,  eu  le  couvrant  de  ridi- 
cule, et  en  l’accusant  de  dilapidations , 
dans  la  comédie  des  Chevaliers.  Aucun 
acteur  n’ayant  osé  se  charger  du  rôle 
de  fJéon , qui  était  alors  tout-puissant, 
Aristophane  prit  le  masque,  et  le  joua 
lui-même.  Enhardi  parle  succès,Umit 
surla  scène  les  juges,  les  philosophes  et 
les  dieux  eux-mêmes.  ^ comédie  des 
Guêpes,  qui  a fourni  à Racine  l’idée  de 
celle  des  Plaideurs, cslnue  satire  tres- 
ingéuicuse  de  la  passion  des  Athé- 
niens pour  juger.  Dans  les  iVuoes,  il 
attaqua  Socrate  sur  ton  mépris  pour 
les  dieux  , sur  sa  manière  de  rai- 
sonner qui  tendait  à mettre  tout  en 
problème , jusqu’aux  notions  sur  le 
piste  et  l’injuste,  et  il  toui-ne  en  ri- 
dicule, les  vaines  spéculations  du  phi- 
losophe. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa-  * 
miner  jusqu’à  quel  point  ces  accu- 
sations étaient  fondées;  mais  U est 
certain  qu’elles  n’eurent  aucune  in- 
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fluence  sur  In  condamnation  de  So- 
crate , qui  n’ctit  lien  que  vinpt-trois 
ans  après.  Dans  les  Grenouilles  et 
dans  la  Paix , Arisloplianc  se  per- 
met sur  Baeehus,  Hercule  et  Jupi- 
ter, des  railleries  qu’il  est  assez,  sin- 
gulier que  le  peuple  Athénien , su- 
perstitieux comme  il  l’élait , ait  souf- 
fertes. Celle  tolérance  senait  Sans 
doute  de  ce  que  la  come'die  faisait 
partie  du  culte  de  lîacclius.  Les  poêles 
scs  contemporains , Agatiion  , Qirci- 
iius , Euripide  , eic. , furent  aussi 
sionvent  en  proie  à scs  sarcasmes;  il 
en  voulait  surtout  à Euripide , et  il  en 
revient  à lui  à chaque  instant;  il  le 
traduisit  même  sur  la  scène,  ainsi 
qu’Agalhon  , dans  le."  Femmes  cé- 
lé'irnntles  Thesmo/thories.  Le  peuple 
athénien  , tout  susceptible  qu’il  était , 
n’eehappa  pas  davantage  h ses  plai- 
santeries. Il  lui  reproche  sans  cesse 
son  ineonslanre  , sa  légèreté  , son 
amour  pour  la  flatterie , sa  sotte  cré- 
dulité. et  sa  facilité  à se  livrer  h des 
espérances  chimériques , enfin  il  lui 
dit  les  vérités  les  pfiis  dures.  Aussi  se 
vante-l-il,  dans  une  de  scs  pièces,  d’a- 
voir osé  le  premier  relever  ses  défauts 
avec  franchise , et  il  prétend  que  le  roi 
des  Perses  trouvait  les  armes  d<  s /Athé- 
niens beaucoup  plus  redoutables  de- 
puis qu’il  leur  donnait  des  conseils.  Il 
faut  qu’il  y eût  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela  ; car,  loin  de  s’offenser 
de  ses  avis,  les  Athéniens  lui  décer- 
nèrent nneeouronne  de  l’olivier  sacré, 
ce  qui  était  un  honneur  estraordi- 
iiaire.  Celte  licenee  de  la  vieille  comé- 
die , qu’on  avait  regardée  pendant 
long -temps  comme  une  des  saiivc- 
gaides  de  la  démocratie , devint  bien- 
tôt à chaige,  lorsque  les  orateurs  se 
furent  emparés  de  l’esprit  du  peuple , 
ce  qui  arriva  à la  suite  de  la  guerre 
du  Pélopoiiuèse.  Ces  orateurs , ja- 
loux de  î’inflitcncc  des  poètes  comi- 
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qiies , firent  rendre,  vers  l’an  388 
av.  .f.-C. , sur  la  projmsition  d’un 
certain  Anlimaehus,  une  loi  qui  dé- 
fendait de  nommer  personne  sur  le 
théâtre.  Celte  loi  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  les  administrateurs 
des  jeux.  La  comédie  était , comme 
nous  l’avons  dit , une  partie  essentielle 
des  fêles  de  Bacehus,  et  aucun  poète 
ne  voulait  se  charger  de  faire  des 
pièces.  On  eut  alors  recours  à Aris- 
tophane, qui  fit  le  Cocaliis  , pièce 
dans  laquelle  une  fdle  violée  par  un 
jeune  homme,  est  ensuite  reconnue, 
et  SC  marie  avec  celui  qui  l’a  violée. 
Cette  comédie,  qu’il  donna  sous  le  nom 
d\-^rarus,  son  fils  aîné,  fut  l’origine 
de  la  comédie  nouvelle.  Ménandre  et 
les  autres  poètes  plus  récents,  l’imi- 
tèrent , et  firent  souvent  usage  de 
cette  intrigue,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  pièces  imitées  d’eux  par  Plaute 
et  ïérence.  Aristophane  était  alors 
très-.igé,  et  il  paraît  qu’il  ne  vécut 
pas  long-temps  après.  H ne  faut  pas 
juger  ses  comédies  par  ce  qu’en  ont 
dit  quelques  littérateurs  modernes , 
qui  n’étaient  pas  en  état  de  le»  en- 
tendre, et  qui  ont  voulu  les  comparer 
à celles  de  Ménandre , ou  à no»  comé- 
dies modernes.  I.at  comédie , du  temps 
d’ .Aristophane  ,,  n’était  autre  cho.se 
qu’un  dialogue  satirique  en  vers,  mêlé 
de  chœurs,  et  il  ne  pouvait  pas  s’écar- 
ter du  genre  adopté.  On  lui  reproche 
les  obscénités  dont  ses  pièces  sont 
remplies,  qui  tiennent  meme  quelque- 
fois au  sujet,  comme  dans  la  Lysis- 
irale  : mais  cette  licence  était  autori- 
.séc  ; la  comédie  ne  fut  pas  plus  déten- 
te à Rome  dans  scs  coinracncemcnLs  , 
quoique  les  mœurs  y fussent  trè.s-se'- 
vères , et  il  en  fut  de  même  de  nos 
premières  représentations  thé.àtrales. 
Il  ne  faut  donc  chereher  dans  Aris- 
tophane que  l’élégance  du  style  , 
rurbanitéattique,  un  grand  taicntpour 
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5abir  les  ridicules,  et  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  athéniennes.  Il  faut 
convenir  que  sur  tous  ces  points , il  ne 
laisse  rien  à desirer.  Platon,  si  bon 
juge  en  fait  de  style,  avait  fait  snr 
.Aristophane  deux  vers  dont  le  sens 
était  que  les  Gr.îccs , voulant  se  faire 
un  temple  impérissable  , avaient 
choisi  l’esprit  d’Aristophane.  Il  lisait 
sans  cesse  ses  comédies  ; on  les  trouva 
dans  son  lit  à sa  mort,  et  il  les  envoya 
à Denys  le  tyran,  qui  désirait  con- 
naître le  Muvernement  d’Athènes. 
Ënliii , il  en  fait  un  des  acteurs  de  sou 
Zlamywet.On  pourrait  joindreautéraoi- 
giiage  de  Platon , celui  de  S.  Jean  Cbry- 
sostôme , s’il  était  vrai  qu’il  eut  tou- 
jours les  comédies  d’Aristophane 
sous  son  chevet;  mais  Aide  Maniice 
est  le  seul  qui  le  dise , et  la  pureté  des 
mœurs  de  S.  Jean  Chrysostôme  ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  se  plût  à 
la  lecture  d’un  poète  aussi  licencieux. 
Il  ne  nous  reste  que  onze  comédies 
d’Aristophane,  qui  ont  été  imprimées 
un  grand  nombre  de  fois.  Les  meil- 
leures éditions  sont  les  suivantes, 

I “.  avec  la  traduction  latine,  Amster- 
dam , i6'jo,  in-in;  ■i“.avee  la  traduc- 
tion latine,  les  seholies  grecques,  les 
notes  de  divers  savants , et  celles  de 
I .ud.  Kuster , Amsterdam , 1 7 i o , in- 
fol. ; 3®.  avec  les  notes  de  Bergler, 
Amsterdam,  1760,  in-4*’.,  a vol.; 
4°.  avec  les  notes  de  lirunck , $tras- 
bourg,  1783,  in-8°.,  3 vol.,  quel- 
quefois en  quatre;  5".  celle  d’inver- 
nizi , d’après  un  manuscrit  du  1 o'. 
siècle,  trouve  à Baven nés,  Lcipsick  , 
1 794  , in-8". , a vol.  On  aurait  su 
beaucoup  plus  de  gré  à M.  Bcek, 
éditeur  de  cet  euvrage,  s’il  avait  pu- 
blic le  scholiastc  grec , qui  est  absolu- 
ment necessaire  pour  l’intelligence 
dcscomcdics  d’Aristophane,  au  lieu  de 
nous  donner,  dans  un  énorme  volume 
in-8°.  qui  a paru  eu  1809,  tous  les 
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commentaires  sur  le  Plutus.  On  a 
public  k Leipsirk , en  1 8i>4  » P''®" 

inier  volume  d’Aristophane,  contenant 
le  Plutus,  avec  un  cummeutaire  peu 
important  de  J.  F.  Fischer.  Je  crois 
que  cette  édition  ne  se  continue  pas. 
Parmi  les  éditions  de  pièces  détachées 
d’Aristophane,  on  doit  remarquer  le 
Plutus,  avec  les  seholies  grecques  et 
les  notes  de  Tib.  Ilemsterhuis,  llar- 
lingue,  1743, in-H'’,  et  les  Oiseaw.r , 
avec  les  notes  de  M.  Brck,  I.ipsix , 
1782,  in-8“.  Traductions  françai- 
ses, i".  du  Plutus  et  Aes  Nuées,  jwr 
M”‘'.  Dacier,  Paris , 1 684 , 1 Ü92  ; 2". 
des  O/seuwa-,  par  Büivin  ; 5". d’une 
grande  partie  des  Guêpes,  par  M. 
(ieoflrui,  dans  son  édition  de  Racine, 
Paris,  1808;  4°-  du  ThéJtre  com- 
plet, par  Poinsinet  de  Sivry  , 1784 
ou  1 790  , 4 in-8'’.  ; quelques 

pièces  sont  ti  adultes  en  vers,  quelques 
autres  en  prose  ; 5“.  du  théâtre  com- 
plet , en  prose , par  A.  Ch.  Brottier , 
nes'eu  de  l’éJitcur  de  Tarit'*;  toni.  X 
à XIII,  de  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs  ; 6".  Lisistrala , 
opéra  de  M.  Hoflioann.  C- — R. 

ÀRUSTOPHANE,  célèbre  grammai- 
rien , né  à Byzance , étudia  sous  Calli- 
maque  et  sous  Zénodote , vers  l’an 
iq8  avant  J.-C.,  et  vint  à Alexandrie, 
où  se  trouvaient  le  plus  de  ressources 
pour  ceux  qui  se  livraient  à la  gram- 
maire et  k la  critique.  Il  est  souvent 
cité  dans  les  scholiastes  des  anciens 
]M)ctcs.  Si  l’on  en  croit  Vilruve,  Aris- 
tophane obtint,  de  la  manière  sui- 
vante, la  place  de  surintendant  de 
la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Ptolé- 
luée  Physcon , qui  régnait  alors  en 
Eigypte , employait  toutes  sortes  de 
moyens  pour  augmenter  sa  bibliothè- 
que; il  accordait  des  lionucurs  et  des 
récompenses  aux  écrivains , et  voulait 
qu’il  y eût  sept  juges  pour  décider  du 
mérite  des  ouvrages.  Ou  n’en  trouva 
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<|iic  six,  parmi  les  pons  de  lettres  qiii 
r'tiicnt  alursà  Alexandi  ic.  Ces  six  ju> 
pcs  prüiwsèreut  au  roi  dr  s’.adjoindrc 
Aristopbdne,  qui  était  urcupé  cunti- 
niiollrnicnt  à lire  les  livres  de  la  hi- 
bliothcquc  : le  roi  y censriilit.  Les 
puèlcs  lurent  les  premiers  leurs  ou- 
vrages. Six  juges  avaient  déjà  décide' 
eu  faveur  de  quelques-uns,  pour  qui 
Je  peuple  avait  témoigné  du  peneliant  ; 
mais  Aristophane  accorda  le  premier 
prix  à un  poète  qu’on  n’avait  juesqiic 
lias  daigné  écouter;  il  soutint  qu’il  était 
le  seul  qui  eût  réellement  romposé  ses 
ouvrages,  et  que  tous  les  autres  n’é- 
taient que  dos  plagiaires.  Il  les  en  con- 
vainquit publiquement,. ayant  fait  ap- 
pui ter  de  la  bibliothèque  des  livres 
où  il  montra  les  endroits  qu’ils  avaient 
pillés.  Ce  jugement  d’Aristojihane  fut 
une  preuve  de  sa  cap.acité,  et  lui  mé- 
Jita  la  place  de  suriiilcndaut  de  la  bi- 
bliothèque. Ce  même  Aristophane  est 
cité  comme  avant  |iarlage  les  Dia- 
logtuts  de  Platon  en  trilogies. 

Cl— B. 

ARISTOTE,  philosophe,  naquit  à 
Slagirc , ville  de  Macédoine , la  pre- 
mière année  de  la  99'.  olympiade 
(584''i  avant  J.-C.).  Niconiachiis,  son 
jièrc  , descendait  de  Machaon , fils 
il’Esculape.  Phaestis,  sa  mère,  appar- 
tenait aussi  à des  parents  illustres. 
La  incdecine  était  une  profession  hé- 
réditaire dans  la  famille  des  Asclépia- 
iles,  et  le  jièrc  d’Aristote  s’y  était  livré 
avec  sitccès.  Il  avait  même  laissé  quel- 
ipies  ouvrages  sur  celte  science,  et  scs 
cuunaissauces  l’avaieut  fait  appeler  A 
la  cour  d’Amyntas  111 , roi  de  M.icé- 
doiiie,  père  dî  Philippe  et  a'ieul  d’A- 
lexandre. Il  destina  sou  fils  à la  même 
carrière,  et  le  dirigea  lui-même  dans 
l’étude  de  la  médecine  et  dans  relie  delà 
jihilosophie,  qui  en  était  déjà  la  com- 
pagne iuséparable,  comme  le  prou- 
veut  les  ouvrages  d’ili^ipocratc.  Ou 
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ne  sait  jiisqu’oii  Aristote  porta  scs  étu- 
des en  re  genre;  mais  on  voit  par  ses 
Problèmes , < l queiqiics  autres  écrits, 
qu’il  aurait  obtenu  de  grands  succès 
dans  cette  srience,  s’il  avait  voulu  s’y 
livrer  uiiiqiienirnt.  Ce  fut  sans  doute  à 
cette  preniü  re  édncatioti , qu’il  dut  le 
coût  qui  se  développa  rhez  lui,  dans 
la  suite,  pour  riii>toire  naturelle, 
dont  il  fut  le  créateur,  puisqu’il  est  le 
premier  qui  ait  fait  des  observations 
exactes.  Avant  perdu  son  père  et  sa 
mère,  à l’âge  de  dix-huit  ans,  il  alla 
d’abord  à Atariié,  auprès  de  Proxéiius, 
ami  de  sa  famille;  apres  y avoir  de- 
meuré peu  de  temps,  il  se  rendit  à 
Athènes,  pour  y entendre  Platon, 
dont  l’école  était  alors  très-renommée. 
Quelques  auteurs  jirélendeiit  que, 
dans  sa  première  jeunesse,  il  avait 
dissipé  sa  fortune,  et  qu’il  fut  obligé 
d’embrasser  l’etal  de  pharmacien  à 
Athènes;  mais  ce  fait,  rap|H>ilé  dans 
une  lettre  d’Epicure,  qui  est  évidem- 
ment supposée , ne  mente  aucune 
croyance.  Il  est  ce|icndant  jKissible 
qu’il  ait  exercé  la  profession  de  mé- 
dextin  a .Athènes , et  qiéil  ait  vendu 
des  rcmètles  romine  le  faisaient  tous 
les  anciens  mcxlecins , ce  qui  ii’avait 
rien  d<*  déshonorant.  Aristote  resta  , 
pour  cette  première  fois,  vingt  ans 
a Athènes,  et  ne  se  borna  point  à sui- 
vre, pendant  un  si  long  espace  ds 
temps,  les  leçons  de  Platon  ; car  Cicé- 
ron, et  plusieurs  autres  auteurs,  di- 
sent qu’il  ouvrit  une  école  d’eloqiience, 
])our  rivaliser  Isocrate , ce  qu’il  n’a  pu 
faire  qu’à  cette  époque.  Isocrate  étant 
mort  l’an  559  Il  probable 

qu’il  y publia  aussi  quelques  ouvrages 
sur  la  philosophie,  qui  commencèrent 
à le  faire  connaître,  et  que  ce  fut  d’a- 
près sa  réputation  que  Philippe  de 
'Macédoine  lui  écrivit,  peu  de  temps 
après  la  naissance  d’Alexandre,  l’an 
5SC>  avant  J.-C.,  oette  lettre  cclèbre: 
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« Philippe,  roi  de  Müccdoine,  à Aris- 
» totp,  salut.  Sachez  qu’il  m’est  né  un 
» lîls  : je  reraorrie  les  Dieux , non  pas 
« tant  de  me  l’avoir  donne,  <|ue  de 
» l’avoir  fait  naître  du  temps  d’Ariv 
» tote.  J’c>|)cre  que  vous  en  ferez  nn 
» roi  digne  de  me  succéder  et  de 
» coDiniandcr  aux  Macédoniens.  » 
Quelques  auteurs  disent  que,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Platon , Aris- 
tote rompit  avec  lui , et  chercha  même 
à élever  une  école  rivale  de  la  sienne. 
Nous  n’avons,  à la  vérité , d’autre au- 
torilé,  là-dessus,  que  celle  d’Aristoxè- 
ne,  disciple  d’Arisiote,  et  qui,  irrité 
conire  lui , de  la  jiréférence  qu’il  avait 
donnée  à Théophraste,  pour  le  placer 
à la  lèlc  de  son  école,  ne  l’avait  guè- 
re ménagé  dans  ses  écrits,  G-pen- 
d.int,  on  ne  jieut  le  soupçonner  que 
d'exagération  ; car  il  n’est  pas  prob,i- 
Lle  qu’il  eût  inventé  ces  faits.  Il  est 
assez  naturel  de  penser  que  Platon 
fut  oÜ'usqué  par  la  réputation  toujours 
croissante  de  son  élève,  qui  avait 
ahandomié  sa  manière  de  traiter  la 
]>hilosophie,  pour  en  adopter  une  au- 
tre, fondée  sur  des  prineipes  plus  cer- 
tains. La  lettre  de  Philippe  dut  encore 
augmenter  sa  jalousie  ; mais , malgré  le 
refroidissement  qui  eut  lieu  entre  eux, 
ils  n’en  vinrent  jamais  à une  scission 
ouverte.  Aristote  témoigna  toujours  à 
Platon  les  plus  grands  égards,  et  ne 
parle  de  lui  qu’avec  res]>cct  dans 
tous  ses  ouvrages.  Platon  étant  mort 
l'an  54B  avant  J.-C.,  et  les  Athéniens 
ayant,  vers  le  meme  temps,  déclaré  la 
pierre  à Philippe,  Aristote  ne  crut 
]>as  devoir  rester  à Athènes,  et  se 
rendit  à Atarné,  où  Hermias,  son  ami, 
avait  l’autorité  souveraine.  Nous  ne 
répéterons  pas  les  bruits  que  la  ca- 
lomuic  avait  répandus  sur  ce  voyage; 
ils  sont  si  absurdes,  qu’ils  ne  méritent 
pas  d’être  réfutés.  Peu  de  temps  après, 
Ilcimias  s’étaut  confié  imprudemment 
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à Mentor  Rhodien , frère  de  Momnon , 
général  des  troupes  grecques , à la 
solde  du  roi  de  Perse,  fut  livré  par  ce 
traître  à Artaxerccs,  qui  le  fit  mourir 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse. 
Aristote,  très-alHigé de  sa  mort,  cher- 
cha à éterniser  sa  mémoire,  par  un 
hymne  qui  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  poésie  que  nous  connaissions. 
Aristote  érigea  aussi,  dans  Delphes,  une 
statue  a Hermias,  avec  une  inscription 
qui  rappelait  la  trahison  dont  il  avait 
été  victime.  Hermias  avait  une  sœur, 
nommée  Pythias, beaucoup  plusjeimo 
que  lui , et  qu’il  élevait  comme  sa  fille. 
Klle  se  trouvait  dénuée  de  tout  secours , 
par  la  mort  de  sou  frère,  et  Aristote, 
qui  ne  voulut  pas  l’abindonner,  l’é- 
pousa. Elle  mourut  long-temps  avant 
Aristote , qui  la  regretti  au  jxiint  de 
donner  lieu  à une  accusatiuu  d’une 
espèce  singulière.  On  prétendit  que , 
lorsqu’il  l’eut  perdue,  il  en  lit  une  di- 
vinité, et  lui  rendit  le  même  culte  que 
les  Athéniens  rendaient  à Cércs.  Il 
paraît  qu’apres  la  mort  d’Hcrmias, 
Aristote  alla  passer  quelque  temps  à 
Mitylène;  mais,  vers  l’an  545  avant 
J.-C.,  Philippe  l’appela  à sa  cour, 
pour  lechargcrdcréJiication  d’Alexan- 
dre, son  fils,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Nous  ne  connaissons  guère  les  détails 
de  cette  éducation  ; mais.,  à voir  les 
grandes  qualités  qu’Alexandrc  déploya 
dans  les  premières  années  de  sou  i-è- 
gne , l’empire  qu’il  conserva  sur  scs 
passions  tant  qu’il  ne  fut  pas  cor- 
rompu par  ses  flatteurs;  enfin,  le 
goût  éclairé  qu’il  eut  toujours  pour  les 
sciences , les  lettres  et  les  arts , on  doit 
croire  que  le  philosophe  n’avait  pas 
jirodigué  à son  élève  d’inutiles  le- 
çons. On  lui  reprochera  jieut-être  de 
n’avoir  pas  su  prémunir  Alexandre 
contre  l’ambition  et  la  passion  des  con- 
quêtes; mais  Aristote  était  Grec  , et, 
pr  cüuscqucut,  ennemi  naturel  du 
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rui  de  Firsc  ; sa  baioe  s’etait  accrue 
pr  le  meurtre  cfRennias;  enfin,  la 
conquête  de  la  Perse  e'tait,  depuis 
long-temps , l’objet  des  vœux  de  toute 
1a  Grèce.  Aristote  dut  donc  employer 
tous  ses  talents  pour  mettre  son  royal 
disciple  en  état  de  réaliser  ce  projet , 
et  pour  lui  apprendre  à faire  tourner 
cette  conquête  au  profit  de  la  civilisa- 
tion ; il  faut  convenir  qu’il  y avait  bien 
réussi;  car  peu  de  conquérants  ont 
montre  autant  de  talents  |X)liliques 
qu’Alexandre,  et  il  aurait  peut-être  fait 
une  révol'ition  très-heureuse  dans  le 
sort  du  genre  humain , si  la  mort  ne 
l’eût  arrêté  au  milieu  de  sa  earrière. 
Philippe  ayant  été  assassiné  l’an 
avant  J.-C.,  Alexandre  monta  sur  le 
trône , et , pir  affection  pour  son 
maître,  rétablit  la  ville  de  Stagire, 
que  Philippe  avait  détruite.  Ia:.s  Stagi- 
rites,  en  reconnaissance,  instituèrent , 
en  l’honneur  d’Aristote,  une  fête  nom- 
mée Arislotelia,  qu’ils  célébraient 
tous  les  ans.  Aristote  engagea  aussi , 
par  la  suite,  son  disciple,  à épargner 
la  ville  d’Eressos , patrie  de  Théo- 
phraste, son  disciple  chéri.  11  parait 
constant  qu’ Aristote  resta  au  moins 
un  an  avec  Alexandre,  après  son 
avènement  au  trône,  et  l’on  prétend 
qu’il  se  retira  ensuite  à Athènes  ; mais 
je  trouve  dans  sa  Vie,  par  Ammo- 
nius,  qu’il  suivit  son  e1ève  dans  une 
partie  de  ses  expéditions;  et  cela  me 
paraît  trèsa;royable;  car  on  ne  conçoit 
guère  comment  ce  prince  aurait  pu 
envoyer  à Athènes  tous  les  animaux 
dont  Aiistolc  avait  donné  la  descrip- 
tion anatomique  de  la  m.inièrc  la  plus 
exacte,  ce  qui  prouve  qu’il  les  avait 
disséqués  lui-même.  Je  suis  donc  porte 
à croire  qu’il  le  suivit  jusqu’en  Egypte, 
et  qu’il  ne  revint  à Athènes  que  vers 
l’an  55 1 avant  J.-C.,  apportant  tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  com- 
position de  sou  immortel  ouvrage, 
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VHUtoire  des  nnimaux.  Il  laissa  , 
auprès  d’Alexandre,  Callisthènes,  son 
parent  etson  disciple,  qui  eut  le  mal- 
heur de  s’attirer  la  haine  de  ce  prince.. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  cette 
liaine  s’étendit  jusqu’à  Aristote  ; et 
Plutarque  en  donne  , pour  preuve , 
une  lettre  où  Alexandre  semble  dé- 
signer Aristote  comme  son  ennemi  ; 
mais  on  avait  forgé  beauronp  de  let- 
tres sous  le  nom  du  rui  de  Macédoine , 
ctrellc-là  est  sans  doute  de  ce  nombre. 
.Mexandre  ne  dut  jamais  oublier  1rs 
obligations  qu’il  avait  à son  maître,  et 
les  persécutions  auxquelles  Aristote 
fut  exposé,  immédiatement  après  sa 
mort  , semblent  prouver  que  les 
Alhéiiieiis  le  considéraient  comme  lui 
étant  eiitièremeut  dévoué.  Aristote, 
revenu  à Athènes  , y ouvrit  une 
école  de  philosophie  dans  le'Lycéc, 
gvmnasc  à peu  de  distance  de  la 
ville.  Il  s’y  rendait  deux  fois  par  jour. 
Le  matin  était  desliiiéà  ses  disciples , 
et  il  leur  expliquait  ce  que  les  sciences 
offrent  de  plus  difficile.  Le  soir , il 
admettait  tous  ceux  qui  désiraient 
l’entendre , se  mettait  à la  portée  de 
tout  le  monde,  et  raisonnait  sur  les 
connaissances  qui  sont  d’un  usage  plus 
habituel  dans  le  cours  de  la  vie.  C’est 
à cette  distinction  que  l’on  doit  la  di- 
vision de  scs  ouvrages  en  ésotéri- 
ques et  en  acroamatiques.  Les  pre- 
mierscoiilenaienl  une  doctrine  usuelle, 
et  cbacuu  pouvait  les  entendre  ; les 
seconds  , aestiués  plus  particulière- 
ment à ses  disciples  , avaient  besoin 
d’être  expliqués  par  des  leçons.  L’an 
334  avant  J.-G. , Alexandre  mourut , 
et  Aristote , privé  de  son  protecteur  , 
SC  trouva,  de  plus,  en  bute  à la  ca- 
lomnie. De  toutes  les  inculpations 
qu’elle  ait  inventées  contre  lui , celle 
de  sa  complicité  avec  les  prétendus 
assa.ssins  d’Alexandre , est  .sans  doute 
la  plus  absurde.  Les  Athéniens , es- 
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pérant  se  mettre  encore  une  fois  à la 
tête  de  la  Grèce  , cherchèrent  à la 
soulever  pour  lu^ire  secouer  le  joug 
des  Macédonirt",  et  comme  ratta- 
chement d’Aristote  k Philippe , à 
Alexandre  et  à Autipter  le  rendait 
suspect , les  démagogues  se  dei-haî- 
nèreiit  contre  lui , et  ils  furent  secon- 
dés , non  seulement  par  les  sophistes , 
dont  il  avait  dévoilé  les  vaines  subfili- 
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chés,  qui  n’y  ohtienne  quelque  mar- 
que de  souvenir.  Il  règle  le  sort  de 
sesenCints,  celui d’Iicrpyllis,  et  donne 
la  liberté  à ses  esclaves  ; il  charge  scs 
six  exécuteurs  tcstamenkiires  , parmi 
lesquels  on  comptait  Antipater  et 
Théophraste , de  faire  terminer , par 
Gryllion , les  statues  de  Phaestis  sa 
mère,  de  Proxénus  son  père,  d’Arim- 
uestiis  son  frère,  et  de  Nicanor.  Il 


tés,  mais  encore  par  les  jdatonieiens, 
qui  nelui  pardonnaient  p^s  la  eéleliritc 
(|iie  son  école  avait  acquise.  On  sus- 
cita contre  lui  l’Iiiérophanle  Eury- 
medon  , ou  un  certain  Démophile  , 
pour  l’accuser  d’impiété.  Il  necrutpas 
devoir  coprir  la  chance  d’un  juge- 
ment , et  voulant,  disait-il , en  faisant 
allusion  à la  condamnation  de  Socrate, 
épargner  aux  Athéniens  un  second 
.attentat  contre  la  philosophie , il  prit 
le  prti  de  la  retraite,  et  alla  s’établir 
à Chalcis,  dans  l’Eiiliée,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  disciples.  11  mou- 
rut de  maladie,  peu  de  temps  après, 
l’an  5'i'l  av.  J.-C.,  k l’âge  de  soixante- 
trois  ans.  C-ir  il  ne  faut  ajouter  aucune 
foi  à ce  que  dit  Hésychius  de  Milet, 
écrivain  du  Bas-Empire , qu’ Aristote 
fut  condamné  k boire  la  ciguë  et  que 
l’arrêt  fut  exécute.  Nous  avons  vu  que 
Pvthias,  son  épouse,  était  morte  avant 
lui.  Elle  lui  avait  haissé  une  fille 
nommée  Pvthias  comme  clic , et  il 
avait  eu  un  fils  , nommé  Nicoma- 
chus , d’Herpyllis  de  Stagire , qu’il  avait 
prise  pour  concubuic  après  la  mort  de 
sa  femme.  On  prétend  qu’il  avait,  outre 
cela , adopté  Proxénus , fils  de  Nicanor 
son  ami,  mort  depuis  long-temps.  Nous 
voyons  bien , effectivement,  qu’il  avait 
élevé  Nicanor,  mais  rien  ne  prouve 
qu’il  l’eût  adopté.  Diogène  Laërce  nous 
a conservé  son  Testament,  dans  lequel 
son  caractère  se  jieint  d’une  manière 
très-avantageuse  ; car  il  n’est  pas  un 
seul  de  ceux  qui  lui  avaient  été  atta- 


désire, enfin,  qu’on  réunisse  les  restes 
de  Pythias  aux  siens  dans  un  même 
tomlieau.  On  voit , par  ce  testament , 
qu’Aristotc  avait  une  fortune  assez 
considérable,  qu’il  tenait  en  partie  do 
son  père,  en  partie  de  la  libéralité 
d’ Uexandre.  Il  fut  le  fondateur  d’une 
secte  de  philosophie  qui  prit  le  nom 
de  péripatélicienne , parce  qu’il  don- 
nait scs  leçons  en  se  promenant.  Son 
école , qui  revint  bientôt  à Athènes , y 
subsista  long-temps  ; mais  sa  doctrine 
ne  tarda  ps  à s’altérer  , et  Théo- 
phraste, son  successeur , fut  presque 
le  seul  qui  se  montrât  digne  d’un  tel 
maître,  par  le  soin  avec,  lequel  il  con- 
serva sa  doctrine;  et  les  recherches 
qu’il  fit  pour  la  compléter  pr  de  nou- 
velles découvertes.  Après  sa  mort,  les 
écrits  d’Aristote  et  les  siens , ou  tout 
au  moins  ceux  qui  ne  puvaient  être 
compris  sans  des  leçons  particulières , 
tombèrent  presque  dans  l’oubli , et 
l’on  ne  doit  ps  s’en  étonner.  Doué 
du  génie  le  plus  éminemment  philo- 
sophique, que  la  nature  ait  jamais 
donné  en  partage  à aucun  ifidividu  , 
Aristote  avait  créé  un  système  de 
philosophie  fondé  sur  la  raison , sur 
î’exp'rience , et  n’avait  presque  rien 
sacrifié  à l'imagination.  Son  style  avait 
ris  rempreinte  de  son  génie.  Avare 
e mots ,.  il  n’en  emploie  pas  deux , 
lorsqu’il  peut  exprimer  sa  posée  par 
un  seul , et  il  en  a souvent  créé  de 
nouveaux  pour  éviter  des  circonlo- 
cutions. Enfin,  il  s’est  fait  un  style  phi- 
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losophiqnc  qui  doit  être  l’objet  d’une 
etude  pailiciilière , et  cette  étude  n’é- 
tait point  du  goût  des  Grecs , qui 
s’occupaient  beaucoup  moins  des  cho- 
ses en  eUes-mêmes  que  de  la  manière 
dont  elles  étaient  énoncées  ; et  il  faut 
convenir  qu’à  cet  égard  Platon  eut 
nn  grand  avantage  sur  Aristote.  Le 
premier  raisonne  souvent  mal , ou 
plutôt  il  lui  arrive  rarement  de  rai- 
sonner juste  ; mais  son  style , le  mo- 
dèle du  style  attique , est  si  élégant 
et  si  gracieux , qu’il  n’est  pas  surpre- 
nant que  ses  ouvrages  aient  eu  plus 
de  Iccteiu's  que  ceux  d’Aristote , où 
l’on  ne  trouvait  que  le  langage  de  la 
froide  raison.  Les  péripatéliciens  eux- 
iiièmcs  nt^ligèrent  les  écrits  de  leurs 
deux  premiers  maîtres  pour  se  jeter 
dans  de  vaines  disputes  de  mots , et 
se  livrer  à des  études  étrangères  à la 
philosophie.  11  est  cependant  difficile 
de  exoire , qu’à  aucune  époque , les 
ouvrages  d’Aristote  aient  été  entière- 
ment ignorés , comme  le  dit  Strabon. 
Quoique  Théophraste  en  eût  gardé 
les  originaux , il  avait  dû  en  laisser 
des  copies  à ses  successeurs,  et  ils  se 
trouvaient  sans  doute  dans  les  grandes 
bibliothèques;  mais  on  ne  daignait  pas 
chercher  à les  lire.  Us  ne  commen- 
cèrent à être  un  peu  plus  connus  que 
lorsque  les  Romains  s’adonnèrent  à 
la  philosophie.  Sylla  avait  apporté  à 
Rome  la  bibliothèque  d’ApcIlicon , 
où  SC  trouvaient  les  originaux  des 
ouvrage.? d’Aristote  et  de  Théophraste. 
Il  permit  à qui  le  désira  d’en  faire 
des  copies,  et  Andronicus  de  Rhodes, 
se  les  étant  procurés,  les  mit  en  ordre, 
y ajouta  des  sommaires , et  les  revit 
arec  beaucoup  de  soin.  Ils  ne  se  ré- 
pandirent cependant  pas  tAs-promp- 
tement  ; car  Cicéron  dit,  que  de  son 
temps , il  y avait  encore  peu  de  ])hi- 
losophes  qui  les  connussent.  Les  Ro- 
Mtaitts  furent  les  preniicrs  qui  en  sen- 
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tirent  le  prix  , et  ils  contribuèrent 
beaucoup  , ainsi  que  le  remarque 
Str.ibon , à en  ramtfeer  l’étude.  Les 
jiéripatéticiens  se  mirent,  dès-lors, à 
professer  la  véritable  doctrine  d’A- 
ristote , qui , depuis  cette  époque , a 
éprouvé  une  infinité  de  vicissitudes , 
dont  on  peut  voir  l’histoire  dans  la 
Traité  de  Launoy,  De  varia  Arts- 
totelis  forlimd.  11  n’est  cependant  pas 
indifférent  de  rapporter  ici , ne  fût-ce 
que  pour  faife  sentir  la  bizarrerie  de 
certaines  destinées , et  jusqu’à  quel 
point  l’esprit  humain  peut  s’égarer , 
quelques-unes  des  opinions  que  l’on 
eut  dans  la  suite  sur  Aristote  ; car  il 
est  bien  constant  que  l’histôire  de  ce 
philosophe  ne  finit  point  avec  sa  vie- 
il a trouvé , chez  toutes  les  nations 
policées , d’ardents  admirateurs.  L’A- 
rabe .àvcrrocs  n’hésite  point  à l’appe- 
ler le  comble  de  la  perfection  hu- 
maine , etc.  Dans  plusieurs  sectes 
chiétienne.s , il  a été  l’objet  d’un  vé- 
ritable culte , et  la  certitude  de  son 
salut  a été  soutenue  par  plus  d’un  doc- 
teur. La  philosophie  d’Aristote,  long- 
tefcps  négligée  par  les  Grecs , à l’ima- 
gination riante  desquels  elle  ne  con- 
venait point , et  par  les  Romains  , à 
qui  toute  philosophie  sjiéculativc  était 
assez  indilférente  ; condamnée  par  les 
premiers  chrétiens  qui  furent  presque 
tous  des  pLatonicirns  outrés , reprit 
faveur  chez  les  Arabes  , et  fût  intro- 
duite par  eux,  dans  le  moyen  âge , en 
Europe  , où  ou  lui  voua  un  culte  tout- 
à-iait  superstitieux.  Non  seulement  on 
en  adoptait  les  principes  généraux  , 
que  l’on  développait  avec  une  subti- 
lité exagérée  et  ^ns  un  style  barbare; 
mais  on  regardait  encore  comme  in- 
dubitables jusqu’aux  moindres  choses 
de  fait  rapportées  par  le  philosophe. 
Ramus  fut  assassiné  pour  avoir  voulu 
attaquer  cette  prévention , et  si  Des- 
cartes rc'ussit  à la  détruire, ce  ne  fut 
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■pas  sans  éprouver  des  pcrscentîons 
Cruelles  ; mais , par  ime  de  ces  re'volu- 
tiuiis  trop  ordinaires  dans  les  0)>i- 
niuns  de  la  foule , même  quand  cette 
foule  est  savante , on  tomlra  dans  un 
excès  oppose'  ; la  pliiloso{)hie  d’Aris- 
tote fut  meprisee;  on  s’en  moqua 
dans  des  satires,  dans  des  comédies; 
le  nom  meme  de  ce  philosophe  fut 
quel(|iic  temps  ridicule , et  ses  écrits 
ont  fini  par  cire  prcs<pie  oubliés  des 
maîtres  et  des  jeunes  gys.  f/C  fai:  est, 
cependant, que  Platon  et  Aristote  sont 
les  chefs  des  deux  grands  parfis  qui 
ont  divise  la  philosophie  pisqu’à  nos 
jours  : l’un  qui  attribue  aux  idées  gé- 
nérales, une  existence  indé]>endanle, 
et  qui  prétend  conclure  de  la  défini- 
lioii  des  choses  à leur  nature  ; et  l’au- 
tre qui  alTirine,  au  contraii-e,  que  nus 
idées  générales  ne  naissent  que  jwr 
abstraction,  et  ont,  dans  l’observa- 
tion et  dans  l’expérience , leurs  pre- 
mières racines.  Sous  les  noms  de  pla- 
toniciens , de  réaux , d’idéalistes,  les 
philosophes  du  premier  parti  ont 
toujours  penché  vers  les  illusions  du 
^ inyslicisme  ; sous  ceux  de  péripatéti- 
cieiis  , de  nominaux  , d’empyristes  , 
ceux  de  l’autre  parti  nous  ont  con- 
duits , à l’aide  de  l’expérience  et 
d’une  raison  calme,  à tout  ce  que 
nous  savons  de  réel  touchant  la  na- 
ture physique  et  morale.  Newton  et 
Locke  se  sont  déclarés  les  chefs  des 
péripatéticiens  modernes  ; le  premier, 
en  admettant  comme  vraies,  les  pro- 
priétés reconnues  par  l’expérience , et 
en  cherchant  à en  déduire  les  effets 
qui  en  dépendent,  sans  s’inquiéter  si 
ces  propriétés  sont  occultes , ou  non  ; 
le  second , en  soutenant  que  l’esprit 
est  nue  table  rase,  qui  ne  reçoit  que 
de  l’expérience  les  germes  de  scs  idées. 
Ce  sont  les  deux  pivots  sur  lesquels 
Aristote  appuie  toute  sa  philosophie 
générale,  et  sur  lesquels  roulent  toutes 
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les  applications  qu’il  en  a faites.  Ces 
applications  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment heureuses:  la  mélaphvsiqiieetla 
physique  d’Aristote  ne  sont  pas  bon- 
nes; mais  e’est  une  preuve  de  plus 
de  la  justess^e  scs  principes;  camus 
idées  générale  ne  naissant  que  des 
idées  |iarticulicres,  les  plus  générales 
de  toutes  ne  pouvaient  se  développer 
que  les  dcniicrcs.  Lorsqii’Aristote  éta- 
blissait Y horreur  du  vide,  il  se  for- 
mait une  idée  générale,  telle  que  la 
donnaient  les  expériences  d’alors. 
Quand  on  eut  observé  que  les  pompes 
ne  soulevaient  l’eau  qu’à  3a  pieds , 
et  le  mercure  qu’à  a8  pouces , il  fallut 
bien  en  chercher  une  autre.  On  se 
borna  alors  à ivconnaiirela  pesanteur 
de  l’air.  De  là  au  principe  de  la  pe- 
santeur universelle , il  y a encore  loin 
sans  doute.  Cejrendant  l’on  y est  arrivé 
en  suivant  le  même  cliemin.  Aristote 
dut  être  plus  heureux  dans  les  ma- 
tières plus  rapprochées , où  il  n’est 
pas  nécessaire  de  s’élever  à de  si 
uaiitcs  abstractions;  et  en  effet,  sa 
poétique  et  sa  rhétorique  contiennent 
sur  tous  les  genres  d’écrire  les  règles 
les  plus  saines  ; sa  morale  offre  une 
analyse  délicate  de  fous  les  penchants 
du  cœur,  et  une  distinction  line  de 
toutes  les  vertus  et  de  totis  les  vices  ; 
dans  sa  logique  il  développe , avec 
une  sagacité  infinie , la  marche  et  les 
ressorts  du  raisonnement  ; il  lui  trace 
la  route  propre  à l’empêcher  de  s’é- 
garer, et  poursuit  dans  tous  leurs 
détours  les  sophismes  les  plus  spé- 
cieux. Mais  de  toutes  les  sciences , 
celle  qui  doit  le  plus  à Aristote , c’est 
l’histoire  naturelle  des  animaux.  Nou 
seulement  il  en  a connu  un  grand 
nombre  d’espèces , mais  il  les  a étu- 
diés et  décrits  d’après  un  pian  vaste 
et  lumineux, dont  peut-être  aucun  de 
ses  successeurs  n’a  approché,  ran- 
geant les  Ëiils,  non  point  selon  les 
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espèces,  mais  selon  les  organes  et 
les  fonctions  , seul  moyen  d’établir 
des  résultats  compratifs  : aussi  peut- 
on  dire  qu’il  est  noU  seulement  le  plus 
ancien  auteur  d’anatomie  comparée 
dont  nous  possédions  *les  écrits  , 
mais  encore  que  c’est  un  de  ceux  qui 
ont  traité  avec  le  plus  de  génie  cette 
branche  de  l’histoire  naturelle , et  ce- 
lui qui  mérite  le  mieux  d’être  pris 
pour  modèle.  I^es  principales  divi- 
sions que  les  naturalistes  suivent  en- 
core dans  le  règne  animal , sont  dues 
à Aristote , et  il  en  avait  déjà  indiqué 
plusieurs , auxquelles  on  est  revenu 
dans  ces  derniers  temps  , après  s’eu 
être  écarté  mal  à propos.  Si  l’on  exa- 
mine le  fondement  de  ces  grands  tra- 
vaux, l’on  verra  qu’ils  s’appuient  tous 
sur  la  meme  méthode , laquelle  dé- 
rive elle-même  de  la  théorie  sur  l’o- 
rigine des  idées  générales.  Par-tout 
Aristote  observe  les  faits  avec,  atten- 
tion ; il  les  compare  avec  finesse , et 
cherche  à s’élever  vers  ce  qu’ils  ont 
de  commun  ; ainsi , sa  Poétique  est 
fondée  sur  les  ouvrages  d’Homcrc  et 
des  grands  tragiques  ; sa  Politique , 
sur  les  constitutions  d’un  grand  nom- 
bre de  gouvernements  grecs  et  bar- 
bares , et  son  Histoire  naturelle  , sur 
cette  immensité  d’observations  que  lui 
procurèrent  les  généreux  secours  d’A- 
lexandre. Son  style  est  accommode 
à sa  méthode;  simple,  précis,  sans 
recherche  et  sans  chaleur,  il  semble  en 
"tout  l’opiiosé  de  celui  de  Platon  ; mais 
aussi  a-t-il  le  mérite  d’être  généralement 
clair , excepté  en  quelques  endroits , 
où  ses  idées  elles-mêmes  ne  l’étaient 
pas. Théophraste,  qui  succéda  à Aris- 
tote dans  la  chaire  du  lycée,  employa 
la  même  méthode,  et  en  retira  les 
mêmes  avantages  dans  ses  ouvrages 
classiques  sur  les  plantes  et  sur  les 
c.aractères.  11  s’en  faut  beaucoup  que 
nous  ayons  tous  les  ouvrages  d’Aris- 
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tote;  nous  eu  avons  perdu  de  très- 
importants  , et  entre  autres  le  Recueil 
qu  il  avait  &it  des  institutions  poli- 
tiques de  cent  cinquante-huit  états  dé- 
mocratiques , aristocratiques , oligar- 
chiques et  tyranniques.  Il  nous  ea 
reste  cependant  un  grand  nombre.  Ou 
en  trouvera  le  détail  ci-après.  Ils  ont 
été  imprimés  plusieurs  fois  conjointe- 
ment ; la  première  édition  , toute 
grecque  , a été  donnée  à Venise  par 
Aide  Manuce  ^ de  1 4g5  à 1 498  , 
en  5 vol.  in-fol.  Elle  n’a  pas  d’autre 
mérite  que  sa  rareté.  On  recherche 
aussi  celle  que  Camotius  a donnée 
à Venise,  chez  Paul  Manuce,  i55i 

— 53,  in-8°.,  6 vol.  : le  6'.  con- 
tient les  ouvrages  de  Théophraste. 
Mais  la  meilleure  de  toutes  jusqu’apre- 
sent  est  celle  que  Fréd.  Sylburge  a 
donnée , in-4“. , à Francfort , chez  les 
héritiers  d’André  Wcchel,  et  dont 
voici  le  détail  : Organon,  i585;  — 
Bhetorica  et  Poëtica , i584;  — • 
Ethica  ad  Nicomachum  , 1 584  î 

— Ethica  magna,  etc.,  i584;  — 
Politica  et  Œconomica,  1587;  — 
Animalium  Historia,  i587;  — De  * 
Animaliiim  partibus,  etc.,  i585; 
— Phjrsicœ  Jluscultationislib.  FUI, 
et  alia  opéra,  1596;  — De  Cœlo 
lib.  IF,  sans  titre;  — De  Genera- 
tione  et  Conceptione,  sans  titre;—- 
De  Meteoris  lib,  IF,  sans  titre  ; — 
De  Mundo,  sans  titre; — DeAni- 
md,  sans  titre  ; — Parva  Naturalia, 
sans  titre  ; — F aria  Opusaila,  i $87; 

— Aristolelis , Alexandri  et  Cas- 
sii  Prohlemata,  1 585  ; — Aristotelis 
et  Theophrasli  Metaphysica,  i585. 
Cette  édition , tonte  grecque , se  trouve 
rarement  complète;  elle  est  très-re- 
cherchée par  les  savants.  On  estime 
aussi  les  suivantes  : Aristotelis  ope- 
nim  nova  edilio , gr.  lot. , ex  biblio- 
theca  Is.  Casauboni,Gtuivc,  1590, 

1 59Ü,  iGo5 , in-lbl. , 2 vol.  Ces  édi- 
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tions  , qui  poileiit  tantôt  le  titre  de 
Genève,  tantôt  celui  de  Lyon  , tantôt 
t-elui  de  Culoiiix  Allobrugiiui  ( Co- 
lognv,  petite  ville  dans  le  voisinage 
de  (jenève  ) , sont  egalement  Ixiiiucs. 

— Arislolelis  Optra  gr.  lal.  cura 
(iul.  Duval. , Pjrisiis , 1O19, 

1639,  1 654, en  a ou  en  4 '’ol.  in-ful. 
Les  deux  dernières  sont  un  i)eii  plus 
amples  que  les  autres.  M.  Bulile,acluel- 
lcinent'*professcur  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  geus  à Moscow,  a com- 
mence à donner  une  c'ditiou  d’Aristote 
eu  grec  et  en  latin,  avec  des  notes 
critiques.  11  n’eu  a paru  jusqu’à  pré- 
sent que  5 vol.  in-8®.,  le  i"'.  àDeux- 
l’onts,  en  1791  , et  le  5".  à Stras- 
bourg , en  l’an  8.  Ils  contiennent , 
l’Orgartum  , les  livres  sur  la  Rlicto- 
I iqiic , et  la  Poélifiue.  Les  ouvrages 
d’Aristote  ont  e’te' , pour  la  plupai  t , 
imprimes  séparément  un  grand  nom- 
bre de  fois  , avec  ou  sans  (lomincn- 
tiires.Noiis  allons  indiquer  les  meil- 
leures de  ces  éditions  : Arislolelis 
Organon,  gr.  lal.,  Julio  Pacio  inler- 
prele  ciun  argumenlis , tabulis  et 
nolis  sy  noplicis  , Genevæ , 1 (io5  , 
in-4'’.  Cette  e'dition  , réimprimée  plu- 
sieurs fuis  depuis  , est  la  meilleure  de 
ce  Recueil,  qui  contient  tous  les  ou- 
vrages d’Aristote  sur  la  logique.  — 
Arislolelis  Rhelorica  gr.  ciun  com- 
mentariis  gr.  anonj  rni  , Parisiis  , 
} 539.  in-fol. , édit,  très-rare,  ce  Com- 
meuLiirc  n’ayant  pas  été  réimprimé  ; 

— cum  comnieiitario  Joannis  Stur- 
tnii , gr.  lal.  , Argentorati , 1570  , 
iri-8“.;  — gr.  lal.  cum  commenla- 
rio  P.  f'ictorii , Florcntiæ,  Junlæ, 
1579,  in-fol.; — gr.  lal.  cum  corn- 
mentariis  Fr.  Parti  Crclensis , Spi- 
ræ  , 1598,  in-S". . — gr.  lal.  cum 
comnientario  Christ.  Schroderi , 
lleliustadii , 1673,  in-4®.; — fi'"- 
cum  IVolis  seleclis  , CantabrigiS:  , 
1 728  , in-8”.  ; — gr.  cum  varits 
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lectiuiiibus  et  nolis , Oxonii,  l'jHg, 
in-S®. , le  grec  est  imprimé  sans  ac- 
cents Arislolelis  de  Poctica  li- 
ber gr.  et  lal.  cum  commenlario  P. 
Fictorii , Flureutiæ  , Juntæ , 1 56o , 
1573,  in-fol.;  — en  grec  et  en  italiiii, 
avec  le  Commentaire  italien  de  Louis 
Castelveltro , lJ;'de,  1570,  in-4”.  '<  ~~~ 
gr.  lal.  cum  nolis , Oxonii , 1 760  , 
in-8“.  ; — gr.  lal.  cum  animadver- 
sionibus  Th.  Christ.  Hurles,  Lipsi* , 
1780,  in-8°.  ; — gr.  lut.  cum  nolis 
Th.  Thrrrhwit, 0\oi\\i,  1 794,  in-8”.; 

— gr.  lal.  cum  commenlario  God. 
Hermann,  l.ipsiae , i8o3,in-8®., 
excellent  Commentaire  par  uu  des 
plus  savants  hommes  de  l’Allemagne; 

— Arislolelis  Elhica  ad  Nicoma- 
chum  gr.  cum  Eustratii,  Aspasii, 
Michaelis  Ephesii  aliommque  cotn- 
mentariis , Venetiis  .Aldus,  i536, 
iirful.;  — gr.  lot.  cum  notis  D. 
Lambini  et  Ch.  Zuingeri  scholiis, 
Basileæ,  i566,  in-4”.;  — cumeom- 
mentariis  P.  f 'ictorii  ,Floretiùx  J aa- 
tæ  , 1 583  , in-fol.  ; — gr.  lal.  cum  , 
nolis  Gui.  JFilkinson,OxovM,  1716, 
in-8".  ; — Arislolelis  Politicorwn 
lib.  f'IlIjCum  commentariis  P.f'ic- 
lorii ; — gr.  lal.  Floreiilia; , Juntx , 
1576,  in-fol.  ; —cum  duplici  ver- 
sione  latina  D.  Lambini  et  P.  Fic- 
torii commentariis  et  scholiis  Th. 
Zuingeri,  Basileæ , 1 58a , in-fol.  ; — 
gr.lat.  cum  paraphrasi  lalind  Dan. 
Heinsii , Lug.  Bat.,  Elzcvir , i6ui  , 
in-8”.;  — gr.  lat.  cum  notis  Henn. 
Conr/ngii,  llcirajtadii,  1639,  in-4®.; 

— gr.  lat.  cum  commenlario  Jo. 
Gnlll.  Schneideri , Francofurti  ad 
Yidrium,  1809,  in-8®.,  a vol., 
excellente  édiùun,  commetuutes  celles 
qui  ont  été  données  |>ar  M.  Schneider. 

— Arislolelis  Historia  Animaliitm, 
gr.  lat.  cum  versione  et  eommen- 
tariis  Jul.  Cœs.  Scaligeri,  Tolosæ  , 
1G19,  in-foL  Ou  imprime  dans  ce 
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moment,  en  Allemagne’,  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage , avec  les  notes 
de  M.  Schneider.  — Jristotelis  Ds 
mundo  lib.  gr.  cum  duplici  inter- 
pretatione  Luc.  Apulcii  et  G.  Bu- 
daei,  scitoliis  et  ca.^tigalionihus  Bon. 
Vulcanii,\M^.  Rat. , l 'ig i , in-8".  ; — 
cum  Jtolis  J.  Frid.  Kappii,  Alten- 
burgi , 1 79‘2 , in-8°. , le  texte  est  im- 
prime sans  accents  ; — Aristotelis 
liber  de  Mirabilibus  Auscultationi- 
hus  gr.  lat.  explicalus  à J.  Beck- 
m/inn , Gottingæ , 1786,  in -4°.  Ges 
deux  derniers  Traités  ne  sont  pas  d’A- 
ristote. Voici  les  ti-adilctioiis  françaises 
qui  sont  parvenucsà  ma  connaissance  : 
les  Éthiques  et  les  Politiques , trad. 
par  Vrir.  Oresme,  Paris,  Verard , 
i/|88-  1489.  ''“i-  in -fol.  - Les 

Politiques  d’Aristote,  traduites  en 
français  , avec  des  annotations  , par 
L.  Le  Roy  , dit  Regius  ; dans  le 
même  volume  sont  la  République 
et  le  Phaedon  de  Platon,  traduits 
par  le  meme,  Paris,  j6oo,in-fol. 
Cette  traduction , qui  a été  imprimée 
« plusieurs  fois  , est  encore  la  meil- 
leure , quoique  le  style  en  soit  très- 
suranné;  — traduit,  en  français  avec 
des  notes,  par  M.  Ch.  Millon,  P.aris , 
l8o5,  in-8“., 3 vol., traduction  assez, 
bonne,  et  que  l’auteur  rendra  encore 
meilleure,  s’il  en  donne  une  nouvelle 
édition; — les  Politiques  de  la  trad.de 
.1.  Fr.  Champagne.  Paris,  1 797,  a vol. 

; — la  Rhétorique  d’Aristote, 
traduite  par  Cassandre , Paris,  1675 , 
iu-l2  ; cette  traduction,  quoique  pa- 
raphrasée , est  très-fidèle , et  il  serait 
à souhaiter  qu’elle  fût  plus  répandue; 
elle  a été  imprimée  plusieurs  fois  ; — 
la  Poétique  d’Aristote , traduite  en 
français,  avec  des  Remarques,  par 
Dacicr,  Paris,  i68a  , in-4”.  Cette 
Induction,  avec  des  Remarques  très- 
diffuses  , a été  imprimée  plusieurs 
fûts;  — la  même,  en  grec  et  en  latin  , 
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par  l'abbe'  Le  Batteux , dans  les  quatre 
Poétiques,  Paris,  1771  , in-8'’.  et 
in- 1 U , 2 vol.  ; — V Histoire  des  ani- 
rnauv  d’Aristote,  traduite  en  fran- 
ç.'its  , avec  le  texte  grec  .à  côté,  et  des 
^otes  , par  Camus,  1 783, in-4°.,  a 
vol.  Camus  n’était  pas  assez  savant 
en  grec  et  en  histoire  naturelle  pour 
une  entreprise  pareille  ; — le  Traité 
De  Mu.vio , attribué  !i  Aristote , se 
t rouvp  en  grec  et  tiaduit  en  français,  par 
l’ahbé  Le  Batteux,  dans  le  1".  volume 
de  son  Histoire  des  causes  premières, 
Paris , 1 765 , in-8°.  Nous  n’avons  pas 
cru  devoir  p.arler  des  Commentaires 
grecs  d’ .Aristote,  qui  sont  en  très-grand 
nombre.  — - 11  v a eJi  beaucoup  d’au- 
tres Aristote  , dont  on  peut  voir  lo 
catalogue  dans  Diogène  Laërce  , et 
dans  les  notes  de  Ménage  sur  cet  au- 
teur. — Aristote  était  aussi  le  nom 
d'un  des  Battus  , roi  de  Cyrene.  ( F'. 
Battus.)  G — v— netC — R. 

ARISTOTIMUS,  fils  de  Damaré- 
tiis , fils  d’Etymon , se  fit  tyran  de 
l’Élide  par  le  secours  d’Antigone,  fils 
de  Démétrius , roi  de  Macédoine.  Ne 
se  fi.int  pas  aux  gens  du  pays , il  avait 
une  garde  composée  de  barbares  de 
toute  .sorte  de  nations  , et , comme  il 
avait  besoin  d’eux , il  leur  permettait 
tous  les  excès  auxquels  ils  voulaient 
se  livrer.  11  avait  fait  périr  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  beaucoup  d’au- 
tres avaient  été  exilés  ; huit  ernts  do 
ces  derniers  .s’étant  retirés  chez  les 
Ætoliens , lui  firent  demander  leurs 
fi’mmes  et  leurs  entants,  et  .Aristoü- 
inus  fil  annomer  publiquement  que 
les  femmes  qui  voudraient  aller  re- 
joindre leurs  maris  pourraient  le  faire, 
et  emporter  ce  (|u’elles  voudraient  de 
leurs  biens.  Plus  de  six  cents  s’étant 
disposées  à user  de  cette  permission , 
il  leur  fixa  un  jour  pour  jiartir,  eu 
leuf  annonçant  qu’il  veillerait  à ce 
qq’elles  fissent  la  route  eu  sûreté  ; o« 
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jour  Arrive,  ces  femmes  s’clanJ  ras- 
semblées vers  Ia  porte  désignée , avec 
leurs  cnfinls  et  ce  qu’elles  vuiilaieiit 
emporter , les  satellites  du  tyran  siir- 
viiirriit,  et,  à grands  coups  de  loiiet, 
les  firent  rentrer  dans  la  ville,  où  on 
les  mit  tontes  en  prison , et  Aristoti- 
inus  s’empara  de  Iviirs  eil'els.  l^es 
seize  prêtresses  de  Bacclius  étant  al- 
lé le  sujiplicr  pour  ces  femmes , il 
les  fit  chasser,  et  les  condamna  clia- 
cunc  à une  amende  de  deux  talents. 
Danseescutrefaites,  Hellanicus,  hom- 
me avancé  en  âge,  et  dont  les  deux 
fils  avaient  été  tués  , forma  une  cons- 
piration contre  le  tyran  , et  ceux  qui 
avaient  été  exilés  dans  l’Ætolie  étant 
revenus  , s’cmparcrent  d’Amyamone , 
lieu  de  ri^lidc  fortifié  et  commode 
pour  faire  la  guerre,  et  beaucoup 
d’Élécns  SC  réunirent  .à  eus.  Aristo- 
timus  s’adressa  alors  à leur^emines 
qu’il  tenait  en  prison,  et  leur  dit  d’en- 
gager leurs  inans  h se  retirer,  ou  qu’il 
les  ferait  mourir  de  la  manière  la  plus 
ignominieuse , après  avoir  tué  leurs 
enfants  ; mais  clics  le  refusèrent  cou- 
rageusement. Quelques  jours  après  , 
s.ichant  que  Cratériis,  l’un  des  géné- 
raux d’Antigone , venait  à son  se- 
cours, et  était  déjà  à Olympieavcc  ses 
trou|)cs , il  re])ril  courage,  et  se  rendit 
sur  la  place  publique,  accompagné  du 
seul  Cylon  qu’il  cr|pait  de  ses  amis , 
mais  qui  était  un  des  conjurés;  alors 
Hellanicus,  Giilon  , Lampis  et  d’au- 
tres , «SC  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent, 
ün  fit  inmrir  ses  deux  filles.  C — n. 

AlUS'nfXÈNE,  né  à Tarcnte , en 
Italie,  était  fils  de  Spintharus;  il  se 
livra,  sous  la  direction  de  son  |ière, 
à l’étude  de  la  musique  et  de  la  phi- 
losophie. Il  alla  ensuite  voyager  dans 
la  tlrèce,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Lamprus  d’Erythres,  de  Xénophile 
de  Cualcis,  philosophe  pythagoricien, 
et  enfin  d’Aristqtc , à qui  il  resta  long- 
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temps  attaché  ; mais  ce  philosophe , 
en  mourant , ayant  désigné  Théo- 
phraste pour  sou  successeur,  Aris- 
loxènc,  irrité  de  cette  préférence, 
chercha  à noircir  la  mémoire  de  sou 
maître , et  on  lui  attribue  une  partie 
des  calomnies  qui  ont  été  débitées  sur 
cegrand  homme.  11  avait  fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dans  plusieurs 
desquels  il  avait  cheifhé  à rassembler 
les  institutions  et  les  princi[)esdes  py- 
thagoriciens. Il  avait  aussi  écrit  les  Y les 
de  plusieurs  grands  hommes , tels  que 
Pytbagore,  Archytas,  Üocraie  et  Pbi- 
ton;  mais,  dominé  par  une  basse  ja- 
jousie,  il  avait  adopté  et  même  inventé, 
sur  leur  compte,  au  moins  à l’égard 
des  deux  derniers , lieaucoup  dè  laus- 
setés , et  scs  écrits  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à jeter  de  l’incertitude  sur  l’his- 
toirc  de  la  philosophie.  11  nous  reste 
de  lui  des  Eléments  harmwiiiiues,  eu 
trois  livres  , ouvrage  fort  utile  pour  la 
connaissance  de  la  musique  ancienne, 
lia  meilleure  édition  est  celle  que 
Meibomius  en  a donnée,  en  gjec  et  eu 
latin , dans  le  recueil  intitulé  : Anli- 
qiuE  musicœ  auctores , Amstelodami , 
iü5u,  iu-4“.M.Mürclli, savant biblio- 
lliécaircdc  Venise,  a publiéà  Venise, 
en  d’après  deux  luanuscriLs, 

l’un  de  la  bibliothèque  de  Ü.  Marc, 
l’autre  de  celle  du  Vatican,  quelques 
fragments  des  Éléments  Rhythmi- 
ques  d’Aristoxèuc.  On  peut  consulter 
sur  cet  auteth-,  la  savante  Dissertation 
de  M.  Mahiic,  intitulée  : Üiatribe  de 
Arisloxeno  philosophu  peripatetico , 
Amstelodami,  i795,in-8“. ; etJoan- 
nis  Luzac  Lectiones  alticæ , Liigd. 
Hat.,  1809,  iii-4".  On  trouvera  dans 
ce  dentier  ouvrage  beaucoup  de  preu- 
ves de  la  mauvaise  foi  d’.Aristosèue , 
et  de  sa  malveillance  envers  scs  maî- 
tres. C - R. 

ARIÜS,  le  plus  fameux  hérésiarque 
qui  ait  paru  dans  les  premiers  siècles  de 
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l’Église,  était  natif  de  la  Libye  cyré- 
iiai'f{uc.  C’était  un  homme  d’une  taille 
avantageuse , d’une  figure  imposante, 
d’uii  maintien  grave  tpii  inspirait  le  rcs- 
^icct.  Son  abotd  alfiiblc  cl  gracieux , sa 
conversation  douce  et  agréable  ap]H;- 
laient  b con  fiance.  Des  mœurs  austères, 
un  air  pénitent , un  zèle  appreut  pour 
la  religion , soutenu  par  des  connais- 
•sanccs  assez  étendues  dans  les  scien- 
ces profanes  et  ecclésiastiques , et  par 
un  rare  talent  pour  la  dialectique , 
f lisaient  espérer  que  l’Église  trouverait 
dans  sa  personne  de  grands  secoiu-s 
conlrv  scs  ennemis.  Malheureusement, 
tout  cela  couvrait  un  fonds  de  mélan- 
i-olic , d’inquiétude,  d’ambition  , et  un 
goût  secret  jwur  les  nouveautés , qui , 
joints  à tant  de  qualités  éminentes  , 
u’en  firent  qu’un  dangereux  chef  de 
parti.  Ces  qualités  en  imposèrent  à 
trois  saints  patriarches,  qui  se  succé- 
dèrent immédbtemcnt  sur  le  siège 
d’ .Alexandrie ; à Pierre,  qui  l’ordonna 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l’in- 
terdire , à cause  de  scs  baisons  avec 
les  Méléciens  ; à Achiltas  qui , touché 
de  son  repentir  hypocrite , l’éleva  au 
kacerdocc  ; et  à Alexandre , qui  lui 
donna  le  premier  rang  dans  sou 
clesgé,  et  le  chargea  du  soin  d’une 
éghse  considérable.  Après  la  mort  de 
1».  Achillas,  Arius,  qui  s’était  mis  sur 
les  rangs  pour  le  remplacer  , avait 
conçu  une  violente  jalousjp  de  la  pré- 
férence donnée  à Alexandre  , bien 
résolu  de  saisir  la  première  occasion 
de  s’en  venger.  Un  jour  que  le  p- 
triarchc , conférant  avec  son  clergé , 
dit  ipi’il  y avait  unité  de  substance  dans 
k's  trois  prsounes  divines  , Arius 
l'accusa  hautement  de  donner  dans 
l’erreur  de  Sabcilius  qui  avait  con- 
fondu ces  trois  personnes , et  il  sou- 
tint que  le  fib  était  uuc  pure  créa- 
ture tirée  du  néant;  que  le  nom  de 
Dieu  ne  lui  convenait  que  par  partici- 
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ption  , comme  à toutes  les  autres 
créatures  douées  de  grâces  extraordi- 
naires. Ëbion  , Artémas  et  Théodote 
avaient  bien  nié,  avant  Arius,  la  di- 
vinité de  J.-C.  ; mais  il  était  le  pre- 
mier qui  eût  dit  que  le  fils  de  Dieu  est 
tiré  du  néant  et  sujet  au  péché.  Il 
commença  d’aborâ  à insinuer  sa  nou- 
velle doctrine  dans  des  assemblées  pr- 
ticulièrcs , et  ne  la  produisit  en  pu- 
blic qu’apres  s’être  assuré  d’un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Alors  il  la  dé- 
bita dans  le  monde , la  prêcha  dans 
l’église , et  la  propgea  dans  les  cam- 
pagnes; pour  l’insinuer  plus  facile- 
ment dans  les  dernières  classes  du 
puple,  il  la  mit  en  chansons  et  en 
cantiques  burlesques  , dont  le  plus 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  Tha- 
lle , était  sur  la  mesure  et  sur  l’air  des 
chansouji  que  Sotade  avait  autrefois 
composées  pour  les  festins  et  les  dan- 
ses profanes.  S.  Alexandre  ,pprès 
avoir  inutilement  cherché  à le  rame- 
ner par  toutes  les  voies  de  douceur 
que  sa  charité  put  lui  suggérer , le 
cita  en  plein  concile.  Arius  y soutint 
sa  doctrine  avec  tant  d’obstination, 
que  les  Pères  furent  obligés  de  le  con- 
damner , et  d’anathématiser  sa  per- 
sonne et  celle  de  scs  partisans  , au 
nombre  desquels  se  trouvaient  deux 
évêques  , des  prêtres,  des  diacres  et 
des  vierges.  Dès  <S  moment , Arius  se 
mit  ‘à  courir  les  provinces  voisines  , 
cherchant  partout  h apitoyer  sur  son 
sort , à jeter  de  l’odieux  sug  Alexan- 
dre, déguisant  ses  crrcursvîbus  des 
formes  équivwpics,  n’annonçant  que 
des  dispositions  pcifiques.  Plusieurs 
évêques  se  laissèrent  séduire  par  ses 
dbeours  hypocrites.  Ensèbe  de  Nico- 
médie  l'absout,  dans  un  concile  de  Ri- 
thynic , de  rcxcummuuication  lancée 
contre  lui  pr  le  concile  d’Alexandrie , 
et  il  écrivit  à tous  les  év  êques  d'Oriciit , 
au  nom  de  son  concile , pour  les  en- 
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f;agcr  à le  recevoir  dans  leur  coramu- 
nioii.  Ce  prélat  courtisan  , consulté 
par  rcwpcrcur  Cainstanlin , qui  com- 
mençait à s’alarmer  des  troubles  que 
causait  la  division  entre  Arius  et 
Alexandre , voulut  lui  faire  entendre 
qu’il  ne  s’agissait  que  d’une  querelle 
particulière  sur  une  question  de  mots, 
qui  ne  louchnit  point  au  fond  de  la 
religion  ; ''que  le  plus  grand  mal  ve- 
nait de  l’aversion  de  l’cvèque  Alexan- 
dre pour  le  prêtre  Arius,  et  qu’il  fal- 
lait employer  l’autorité  impériale  pour 
ünposer  silence  au  i)remier  ; mais  les 
procèdes  séditieux  se  multipliant  cha- 
que jour  à Alexandrie  , Constantin 
chargea  le  célèbre  Usius  d’aller  fiire 
des  informations#tir  les  lieux  : elles 
ne  furent  ps  favorables  à Arius , qui, 
plein  de  confunce  dans  le  crédit  de 
l’évêque  de  Nicomédie,  sou  zélé  pro- 
tecteur, présenta  à l’empereur  une 
confession  de  fui  captieuse , pour  in- 
firmer le  rapport  d’Osius  ; mais  ce 
uiucc  jugea  , d’ajircs  ce  rapjiort,  que 
e sujet  de  la  dispute  était  assez  impor- 
tant pour  avoir  besoin  d’être  sérieu- 
sement examiné  dans  uu  concile  pr 
tous  les  évêques  de  son  empire.  Ce  fut 
ce  qui  produisit  la  convocation  du  cé- 
lèbre concile  de  Nicéc,  eu  3'z5.  Arius  , 
appelé  daus  des  conférences  prélimi- 
naires , exposa  sa  doctrine  sans  détour, 
cl  la  soutint  avec  impudence.  11  compa- 
rut ensuite  dans  le  concile , où  elle  fut 
examinée  coutradictuircinent  en  pré- 
sence de  Constantin.  Plusieurs  for- 
mules de  profession  de  fui  y furent 
proposées.  Arius  rejeta  toutes  celles 
üii  fa  divinité  de  J.-C.  et  la  consubs- 
tantialité du  Verbe  étaient  exprimées. 
M’ayant  voulu,  ni  céder  à l’autorité 
des  Pères , ni  se  rendre  à leurs  pres- 
santes sollicitations , il  fut  analhéma- 
lisc  par  le  concile  , et  exilé  en  lllyric 
pr  l’empereur,  .avec  les  deux  seuls 
évêques  qui  lui  étaient  restés  attachés. 
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Après ^rois  ans  d’exil,  Constantin, 
gagné  pr  un  prêtre  arien,  qui  était 
l’agent  secret  d’Eusèbe  de  Micomédie, 
le  rappla  sur  une  confession  de  foi 
équivoque , où  il  semblait  adhérer 
aux  décisions  du  concile  de  Nicée,  et 
le  renvoya  à Alexandrie  pour  y re- 
prendre possession  de  son  église  ; mais 
le  grand  Alhanasc  , suecesseur  de 
S.  Alexandre,  qui  connaissait  sa  four- 
berie , ne  voulut  jamais  l’y  admettre. 
Il  eut  plus  de  succès  dans  les  conciles 
de  Tyr  et  de  Jérusalem  , où  les  eu- 
sebiens,  qui  y dominaient,  le  reçurent 
sans  difficulté  à leur  communion , et 
le  recoiilmandèrcnt  à S.  Atbanase , qui 
connaissait  trop  bien  ses  ruses  et 
celles  de  scs  ]>artisans  pour  se  laisser 
prendre  à une  semblable  recomman- 
dation. Arius,  mandé  à Constantinople 
pour  rendre  raison  des  troubles  que 
sa  présence  excitait  à Alexandrie  , 
présenta  à l’emiiereur  une  troisième 
confession  de  foi,  rédigée  avec  tant 
d’artifice,  que  l’iiércsie  n’y  paraissait, 
point.  Il  protesta  même , avec  ser- 
ment , de  sa  soumission  au  concile  de 
Micée.  Le  patriarche  Alexandre  fit  de 
vains  elTorls  pour  détromper  l’cmp- 
reur.  Il  eut  ordre  de  recevoir  Arius. 
Les  ciisébicns  menacèrent  de  l’iii- 
troduire  de  force  dans  l’Eglise,  si  le 
patriarche  entreprenait  de  s’y  opp- 
ser  : alors  le  saint  vieillard,  prosterné 
au  pied  de  l’autel,  fondant  en  larmes , 
le  vis.age  contre  terre,  adressa  cette 
prière  h Dieu  : « Seigneur,  si  Arius 
» doit  être  reçu  dans  l’Église,  retirez 
B votre  serviteur  ale  ce  monde;  mais 
» si  vous  avez  encore  pitié  de  votre 
» troupeau  , ne  permettez  pas  que 
B votre  héritage  soit  livré  à l’o|)pro- 
B bre,  lie  sq^lh’ez  ps  qu’il  soit  souillé 
B par  la  présence  de  l’hérésiarque.  » 
Cependant  les  cuscliiens  s’avançaient 
en  tri  'niphe.  Arias,  à leur  tête,  haran- 
guait le  penpic  qui  le  suivait  eu  foule. 
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Comme  il  s'approchait  du  temple,  ou 
on  lui  avait  prépare  une  réception 
solennelle,  il  sentit  tout  à coup  les 
douleurs  d’une  colique  violente  , qui 
lui  déchirait  les  entrailles.  Pressé  par 
un  besoin  naturel , il  alla  dans  un  heu 
retiré,  et  l’histoire  rapporte  que , lors- 
que étonné  de  ce  qu’il  ne  reparabsait 
plus , on  alla  le  chercher , il  ftit  trouvé 
mort  dans  une  affreuse  attitude,  et 
ayant  rendu  ses  entrailles.  Scs  secta- 
teurs dirent  qu’il  avait  été  empoisonné, 
et  jes  catholiques  regardèrent  cet  évé- 
nement, vraiment  extraordinaire  dans 
la  circonstance  , comme  un  effet  mi- 
raculeux des  prières  d’Alexandre , et, 
pendant  long-temps , ils  n’approchè- 
rent qu’avec  horreur  du  lieu  où  il 
était  arrivé,  en  356.0n  peut  consulter, 
sur  les  détails  de  l’histoire  d’Arius , 
la  Fie  qu’en  a publiée  à Venise,  en 
1 746 , le  P.  'fravasi , Théatin,  auteur 
des  Fies  des  hérésiarques  des  trois 
premiers  siècles.  L’Église  ne  fut  point 
• délivrée,  par  sa  mort,  des  maux  qu’il 
lui  avait  causés.  Tant  que  les  ariens 
furent  unis  entre  eux , ils  formèrent 
une  secte  dangereuse  dans  l’Église  et 
une  faction  redoutable  daus  l’état,  et 
firent  éprouver  pux  catholiques  des 
vexations  de  tout  genre.  Forcés , sous 
l’empire  de  Théodosc- le -Grand,  de 
se  replier  sur  eux-mêmes,  ils  agi- 
tèrent entre  eux  diverses  questions 
subtiles  i|ui  les  divisèrent.  Tous  ces 
partis  ne  communiquèrent  bientôt 
plus  les  uns  avec  les  autres  : ils  se 
donnèrent  des  noms  odieux,  se  ren- 
dirent ridicules  , tombèrent  dans  le 
mépris,  et  s’éteignirent  insensible- 
ment , de  sorte  qu'au  commencement 
du  5'.  siècle,  les  ariens  n’avaient  plus 
ni  évêques,  ni  églises,  e^ne  formaient 

Fl  us  corps  dans  l’empire.  Cependant 
arianisme  subsista  encore  parmi  les 
Vandales , cicz  les  Goths,  qui  Iccom- 
luuniqucrcut  aux  Bourguignons,  et 
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même  chez  les  Francs , où  il  disparut 
insensiblement  après  la  conversion  de 
Clovis.  Plusieurs  siècles  après,  il  ré- 
suscita , du  principe  de  la  réforme  qui 
soumet  tous  les  dogmes  deia  religion 
â l’e^pmen  particulier.  Capiton,  C.cl- 
larius , Servet , guidés  par  ce  prin- 
cipe, combattirent  la  (^nsubstantia- 
litédu  Verbe.  L’arianisme  se  répandit 
en  Allemagne , en  Pologne , en  Hol- 
lande , en  Angleterre , à Genève , et 
forma  une  infinité  de  sectes  dans  ces 
différents  pays.  Parmi  les  noms  illus- 
tres inscrits  sur  la  liste  des  nouveaux 
ariens  , on  distingua  les  Locke , les 
Newton  , les  Clarke , les  Whiston , 
les  Le  Gère , les  Andins  , les  Zuic- 
kerfi.  HeureuseninSt  l’arianisme  mo- 
derne, réduit  à n’êtrc  qu’une  erreur 
systématique , n’a  point  fait  de  fana- 
tiques comme  l’ancien  : néanmoins  scs 
progrès  ont  paru  si  alarmants  pour 
la  religion  en  Angleterre , qu’on  y .1 
fait , dans  le  dernier  siècle , pour  le 
combattre  , une  fondation  semblable 
à celle  que  Boylc  avait  fiite  , dans  le 
siècle  précédent , pour  combattre  l’a- 
théisme. T — D. 

ARKWRIGHT  ( Sut  Richard  ) , 
célèbre  manufacturier  d’Angleterre. 
Né  pauvre,  il  travailla  d’abord  chez 
un  barbier  , à Itlaiichcstcr  ; et , avec 
scs  épargnes,  loua  une  cave,  où  il  éta- 
bliki  une  boutique  de  baibicr , avec 
cette  enseigne  : .du  Barbier  souter- 
rain, on  rase  pour  un  pemy^i  sols}. 
Cette  nouveauté  eut  tint  de  succès, 
que  les  autres  barbiers  furent  obligés 
de  baisser  leur  prix  ; et  alors  il  baissa 
lui-même  le  sien  jusqu’à  un  demi- 
penhy.  On  raconte  qu’un  savetier 
étant  venu  chez  lui  avec  une  barbe 
extrêmement  dure , le  barbier  observa 
qu’il  lui  en  coûterait  un  rasoir,  et  qu’il 
n’en  pouvait  être  dédommagé  par  le 
demi-penny;  mais  que  le  savetier  per- 
sista à ne  payer  que  selon  U taxe  de 
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rcnsnifpie,  dont  Arkwriglilso  conton- 
ta.  Ce  trait  excita  radniiration  du  save- 
tier, au  point  qu'il  prit  en  aflectiun  Ark- 
wriglit,  et  lui  fit  faire  la  connaissance 
d’un  homme  qui  avait  invente  une 
luachine  à filer , ce  qui  fut  l’origine  de 
la  fortune  d’Arkwriglit.  Il  avait  l’es- 
jirit  inventif,  et  cette  petjcVc'rancc 
SI  iie'cessairc  à ceux  qui  veulent  mettre 
à exécution  des  projets  nouveaux,  il 
cpiilta  la  profession  de  barbier  , et  se 
fil  marchand  de  cheveux  ; ce  fut  en 
cxtle  qiialilé  qu’il  parcounit  quelques 
comtes  d'Augleterre  ; il  avait , dit-on  , 
conçu  le  projet  d’une  mécanique , qui 
devait  réaliser  le  problème  du  mon- 
veinent  [lernctuel  : vers  l’an  1 067  , 
Arkvvriglit  lit  connaissance,  à Wa- 
rington  , avec  un  borloger  , nomme 
John  Kay,  qui  le  détourna  de  son 
projet,  et  lui  fit  entendre  qu’en  ap- 
pliquant l’invention  qu’il  méditait  aux 
filatures  de  coton  , il  pouvait  en  tirer 
de  plus  grands  profits.  Arkwright  , 
qui  savait  que  jilusicurs  inventeurs  de 
mécaniques  h filer  s’éLaient  successi- 
vcineiit  ruinés,  n'était  pas  trop  dis- 
posé à suivre  le  conseil  de  Kay.  Il 
lui  demanda  s’il  pouvait  faire  une 
pctile  inacliine  avec  très-peu  de  dé- 
pense. Kay  , qui  avait  été  employé 
comme  ouvrier  machiniste  dans  une 
filature  de  colon  , s’|^cia  avec  Ark- 
vvright , et  ils  s’adresftrenl  à P.  Alhcc- 
ton , puçir  faire  la  machine  qu’ils 
avaient  projetée.  Les  a|qiarenccs  mi- 
sérables d’Arkvvriglit  n’inspirant  .au- 
cune confiance  à Athecton  , il  refusa 
d’entreprendre  la  machine,  mais  il 
consenlit  à prêter  à Kay  deux  de' 
» scs  ouvriers  ; ce  fut  ainsi  que  Kay 
parvint  à faire  la  première  raaahine 
il  filer  d’Arkvvriglit , pour  laquelle  il 
obtint  une  patente.  Arkwriglits’associa 
eiisii^*  <à  Smiillcy  de  Preston,  dans  le 
I>ancm.shire;  leurs  affaires  tournèrent 
mal  ; ils  sc  rendirent  à Nurtingham , 


ARK  469 

et  y trouvèrent  des  capitalistes  plus 
confiants,  par  le  secours  desipicls  ils 
élevèrent  une  filature  considérable  , 
mise  en  mouvement  pr  des  chevaux. 
Ces  succès  d’Arkvvriglit  lui  suscitè- 
rent des  envieux  ; ou  l’accusa  de  nôtre 
pas  finventeurdes  machines  qu’il  em- 
ployait, et  on  chercha  à lui  faire  re- 
tirer sa  jiateiitc.  Les  mécaniqiics  à 
filer  n’étaieiit  pas , il  est  vrai  , une 
invention  nouvelle , lorsqu’Arkwright 
s’en  occupa;  mais  les  tentatives  qu’on 
avait  faites  jusqu’à  lui  avaient  ru  peu  • 
de  succès.  Un  M.  Ilayes,  qui  avait 
établi  des  machines  cylindriques  à 
carder  le  coton  , et  chez  lequel  Kay 
avait  été  employé  comme  mécanicien  , 
fut  appelé  en  témoignage  dans  le  pro- 
cès intenté  à Arkwright  pour  lui  faire 
retirer  sa  patente.  Ce  procès  fut  ins- 
truit devant  la  cour  du  banc  du  mi 
le  aS  juin  1 785.  Hayes  prouva  qu’il 
était  l’inventeur  de  la  machine  ; mais 
Arkwright  l’avait  beaucoup  perfec- 
tionnée. Celui-ci  établit , qu’cnviroii 
cinquante  ans  avant  lui , un  nommé 
Paul , et  quelques  autres  personnes 
de  I^ondres  avaient  inventé  une  ma- 
chine à filer  le  coton  et  obtenu  une 
patente;  qu’ils  s’établirent  à Norlhin- 
gham,  et  dans  d’autres  lieux;  qu’ils 
avaient  fait  des  essais  très-malheurei^ , 
et  ruiné  tous  ceux  qui  s’étaient  a’sso- 
ciés  à leurs  entreprises  ; que  , depuis* 
vingt  ou  trente  ans , plusieurs  ma- 
chines avaient  été  construites  pour 
filer  le  coton  , le  lin  , la  laine,  etc , 
mais  qu’on  n’en  avait  retiré  aucun 
avantage  réel;  qy’en  1767  , un  nom- 
mé Kargrave  de  Blackwell  construi- 
sit aussi  une  machine  à filer;  mais, 
qu’ajirès  avoir  souffert  par  la  destruc- 
truction  de  cette  machine  , dans  les 
émeutes  populaires  qui  eurent  lieu 
dans  le  Lancatshire , il  s’était  retiré  à 
Nortingham,  où  une  association  for- 
mée coutrcMiii  fit  annullcr  sa  patente 
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ri  le  réduisit  h une  grande  de’tresse  ; 
que  lui  Arkwright , pour  atteindre  le 
jierfectionncraent  auquel  il  e'tait  arri- 
vé , avait  dépensé  plus  de  douze 
mille  livres  strriings  avant  d’avoir  pu 
obtenir  aucun  profit  ; qu’on  devait 
protéger  un  hoiiimc  qui , après  s’etre 
aventure  dans  une  entreprise  si  utile 
à l’état,  et  où  tant  d’autres  avaient 
éehoué,  avait  montré  tant  de  per- 
sévérance. Arkwright  avait  beaucoup 
de  partisans  , mais  il  avait  aussi  de 
no’mbrcux  ennemis  ; les  uns  le  re- 
jirésentaient  comme  un  génie  supé- 
rieur , un  inventeur  babile , infati- 
gable; les  autres,  comme  un  homme 
rusé,  toujours  prêt  .à  s’emparer  des 
découvertes  des  autres , ingrat  envers 
scs  bienfaiteurs.  Ses  succès  prouvent 
un  mérite  peu  commun , et  ils  ont 
donné  ans  fabriques  anglaises  une 
grande  supériorité.  11  fut  créé  cheva- 
lier par  le  roi,  à St.-James,  le  -22  dé- 
cembre I ■ÿfiô  , sur  une  adressé  pré- 
sentée par  les  notables  deAVickworlIi. 
Il  mourut , au  milieu  de  ses  travaux , 
à Crumbford , dans  le  Derbyshire  , le 
5 août  1^92,  laissant  A sa  famille  une 
fortune  de  cinq  ceut  mille  livres  sler- 
lings.  V.  R — X. 

ARIjAUD  ( Jacques  - A^■ToI^E  ), 
Naquit  à Genève,  en  mai  i66)î.  11 
voulut  SC  destiner  à la  tliéolodc;  mais 
la  n.ature  avait  décidé,  avant  lui,  qu’il 
serait  peintre.  Il  étudia  pendant  deux 
mois  le  dessin , avec  un  maître  ; son 
travail  et  son  goût  lui  enseignèrent  le 
reste.  A l’.àge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Paris,  où  il  peignaif,  pendant  le  jour, 
les  portraits  fpi’on  lui  demandait,  et  il 
dessinait  pemiint  la  nuit.  Artaud  de- 
vint bientôt  si  célèbre,  que  G.  Brice 
disait,  en  «qu'aucun  peintre 

» en  miniature  ne  pouvait  l’emporter 
» sur  .Arlaud.  Le  duc  d’Orléans,  qui 
fut  depuis  régent,  disait  aussi  : « Jus- 
» qu’à  présent,  les  peintres  en  miliia- 
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» turc  ont  fait  des  images  ; Arland  leur 
» a apjiris  à faire  des  portraits.»  I.educ. 
le  choisit  pour  son  maître,  et  lui  donna 
un  appariement  dans  le  château  de 
St.-Cloud.  Arlaud  |>énétrait  si  bicu  la 
physionomie  et  le  caractère  de  ceux 
tju’il  peignait,  qu’un  courtisan  s’écria 
un  jonr^n  II  lit  jusque  dans  le  fond 
n de  nos  aines.  » .Arlaud  fit  aussi  quel- 
ques tableaux;  il  avait  fut  une  Leda, 
qu’il  copia  sur  un  ba.s-rclief  de  Michel- 
Ange;  li  la  déchira,  on  ne  sait  pour 
quel  motif;  on  présume  que  ce  fut 
par  scrupule.  On  conserve  les  deux 
mains  de  cette  Léda,  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève.  Le  duc  de  Médicis 
fit  demander  à Arlaud  son  portrait , 
pour  le  placer  dans  la  galerie  des  pein- 
tres de  Florenee.  Newton  fut  .son  ami, 
cl  lui  fit  présent  de  la  version  française 
de  son  Optique;  il  était  en  correspon- 
dance avec  lui.  Arlaud  revint  à Genève , 
sur  la  fin  de  sa  vie , avec  une  fortune 
considérable , et  il  mourut  dans  cetl* 
ville,  en  i746-  B légua  , à la  biblio- 
thèque, plusieurs  tnédaillcs  en  or  et  en 
argent , de  beaux  tableaux , d’amples 
recueils  d’estampes,  et  plusieurs  livres 
de  prix.  — Benoît  Arlaud,  frère  du 
précédent,  s’établit  en  Angleterre,  et 
y mourut  en  1719.  On  a de  lui  le 
portrait  de  Shal^speare , gravé  par  Dii- 
change. — Lonl-Amé  Arlaud,  leur 
neveu,  a fait  des  peintures  en  minia- 
ture , bien  supérieures  à'celles  qui 
rendirent  Jacques  Antoine  si  célèbre. 

A.  B — T. 

ARLOTTl  ( Rodolphe  ),  poète  ita- 
lien, né  à Reggio,  en  Lombardie,  flo- 
ris.saitvers  1390.  Après  avoir  pris,  à 
Ferrarc,  le  degré  de  docteur  en  droit 
cifll  et  en  droit  canon , il  résida  pen- 
dant plusieurs  années,  au  nom  de  sa 
patrie , auprès  du  duc  .Alphonse  II , et 
lut  secrétaire  du  cardinal  Aftxandrc 
d’Est.  Son  goût  pour  les  lettres,  et 
ses  talents  pour  la  poésie,  le  lièrent 
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d'auiitié  avec  plusieurs  liommcs  ccK- 
bres,  tels  que  le  Tasse,  Giiariiii,  etc. 
Scs  pruductioiis  sont  répandues  daus 
plusieurs  recueils  du  temps.  Il  avait 
commence  un  poème  en  octaves , sur 
la  Conquête  de  Grenade,  par  le  roi 
Ferdinand  de  Castille;  sujet  traitd  de- 
puis, avec  succès,  par  le  Graziaoi. 
Arlotti  a aussi  laisse'  imparfaite  une 
tragédie,  dont  Guasto  a public  la 
première  scène  daus  le  troisième  livre 
de  son  Histoire  littéraire  de  Beggio; 
il  y a de  plus  iiisc're',  liv.  IV , p.  i <)  i , 
douze  lettres  du  même  auteur,  c'erites 
avec  goût,  et  d’un  très-bon  style. 

G E. 

ARLOTTO  MATNARDO,  Floren- 
tin , Piovano,  ou  cure'  d’une  paroisse 
de  l’cvêclié  de  Fiésole , mort  eu  1 485, 
à quatre-vingt-sept  ans , se'  rendit  cé- 
Jèbre  par  scs  bons  mots  et  scs  facéties , 
dont  le  recueil  fut  publié  après  sa 
mort , sous  ce  titre  : Facetie  piace- 
voli,  fabule  e motti  del  Piovano 
Hrlotto,  prête  Fiorentino,  Venise, 
iSao,  in-B".,  édition  plus  complète 
que  toutes  celles  qui  ont  j[)aru  depuis. 
Le  Piovano  Arlotto  paraît  être  un 
personnage  idéal , ou  de  fantaisie  ; ce 
fut , cependant , un  très-réel , très-bon , 
mais  très  - joyeux  cure.  Jean  Mai- 
jiardu,  son  père,  était  originaire  du 
canton  de  Mugcllo;  l’cn&nt,  né  à 
Florence  , le  a5  décembre  1 5ij5  , 
ne  re^ut,  au  baptême,  d’autre  nom 
que  celui  d’Arle^ , qui  sigidbc  pro- 
prement un  homme  grossier , inal- 

Sropre  et  glouton.  Arlotto  fit  pourtant 
e bonnes«tudes;  il  fut  ensuite,  pen- 
dant quelques  années,  ouvrier  en  lai- 
ne , qui  était  alors  un  assez  bon  état  à 
Florence;  mais,  enfin,  il  prit  l’habit 
ecclésiastique,  et  se  fit  prêtre  à vingl- 
huitinns.  Il  obtint  d’abord  une  chapel- 
lenie du  dôme  de  Florence,  et  ensuite 
la  cure  de  S.  Cresci  di  Macitwli,  daus 
l'évêché  de  Fiésole , qu’il  garda  pres- 
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que  tonie  sa  ne.  11  y (it  beaucoup  de 
bien,  et  coinmcnya  par  faire  rebâtir,  h 
scs  frais,  l’église  qui  tombait  en  rui- 
nes. Les  curés  n’étaient  pas,  alors, 
obligés  à une  résidence  continue;  car 
notre  Arlotto  voyagea  beaucoup  ; il 
alla  en  Flandres,  jusqu’à  neuf  fois, 
passa  en  Angleterre,  où  il  fut  présente 
au  roi  Édouard,  qu’il  amusa  par  scs 
plaisanteries,  et  qui  l’en  récompensa 
par  de  riches  piM^nts.  Dans  un  autre 
voyage  qu’il  fit  Oaples,  sur  les  galè- 
res de  Florence,  il  eu  obtint  autant, 
et  par  les  mêmes  moyens,  du  roi  Al- 
phonse, et  autant  encore , en  Proven- 
ce , du  roi  Réné  d’Anjou.  Cliacuu  le 
recherchait,  et  sa  bonne  humeur,  ac- 
compaguée  de  beaucoup  de  bon  sons, 
le  rendait  agréable  à tout  le  monde.  A 
la  cour,  au  ville,  en  cami>agnc,  il 
était  p.irtout  le  meme  ; il  tint , jieudant 
quelque  temps,  maison  à Florence, 
et  il  ne  se  passait  point  de  jour  qu'il  ne 
circulât  dans  la  ville  quelques-uns  de 
scs  bons  mots.  Parvenu  à une  extrême 
vieillesse,  et  seulement  un  an  avant 
sa  mort,  il  résigna  son  bénéfice  entre 
les  maius  du  chapitre  de  Florence.  11 
fut  enterré  dans  un  tombeau  qu’il 
avait  fait  construire,  et  sur  lequel  il 
avait  fait  graver  une  inscription  ita- 
lienne, qui  voulait  dire  : Le  curé  Ar- 
lotto a fait  construire  ce  tombeau 
pour  lui-me'me,  et  pour  ceux  qui  j 
voudront  loger  avec  lui.  Le  pre- 
mier des  bons  mots  qui  composent  son 
recueil,  peut  faire  juger  des  autres.  11 
raconte  que , l’archcvequc  de  Fiorencc 
lui  ayant  demandé  quel  nom  il  avait 
reçu  au  baptême , il  lui  répondit  -.nAr- 
» lotto. — Quel  singulier  nom,  reprit 
» l’archevêque!  Comment  votre  j>cre, 

» qui  était  un  homme  d’esprit,  a-t-il 
» fait  la  sottise  de  vous  le  donner 
» Ne  vous  en  étonnez  pas,  monsei- 
».  gnciir,  il  en  a fait  de  bien  plus. 

» grandes. — Quelles  sont  ces  apUcs.- 
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» sotlisos  ? — F.n  voki  unp^:  Quant!  il 
» pouvait  prôlrr  à usure,  il  y empnin- 
» tait.  — hli  ! ue  savez-vous  pas  que 
» He  jHTter  i usure  l’aurait  fait  aller  eu 
» eufcr?  — Fort  bien,  m.iisd’cmprun- 
» ter  l’a  fait  aller  eu  prison  pour  det- 
» tes , et  il  y est  mort,  n Les  deux  plus 
anciennes  e'ditions  de  ses  Facc'tics, 
après  la  preralcre  cilc'e  ci-dessus,  sont 
celles  de  Milan,  i545,  et  Venise,  iSzS, 
toutes  deux  in-8".€i  y en  a de  plus, 
une  sans  date  et  sans  nom  de  lieu , 
iii-A"*,  q'û  est  à peu  près  du  même 
temps  : ce  sont  les  plus  rares.  Dans 
l’édition  de  Venise,  i538,  et  d.ins  la 
plu|)art  des  suivantes , que  l’on  cite , les 
bous  tnuts  du  Pinvano  Arlotto  sont 
joints  à ceux  de  Gonclla  cl  de  quel- 
«pics  autres.  G — e. 

ARLüNO(BERWAnDi!«),  noble  mi- 
lanais , florissait  au  commencement 
du  i6'.  siècle.  Après  avoir  étudie'  la 
jurisprudence,  d’abord  à Pavie,  puis 
à Padouc , 011  il  fut  reçu  docteur , il 
retourna  à Milan , où  il  fut  aggrege 
au  collège  des  junsconsultes  , depuis 
iSor  jusqu’en  t 555.  On  a de  lui  : 
De  Bcllo  Feneto.  Ubri  FI,  ab  amw 
MD  nd  MDXVI,  imprimé  dans  le 
Thésaurus  AtUitfuit.  llaliœ , tom.Y, 
page  4 » Beydc , in-fol.  PiciTc  Bor- 
maun,  dans  la  préface  qui  se  trouve 
tome  IV , part.  i du  Thésaurus , 
fait  l’éloge  de  cctle  histoire  ; il  la 
trouve  exacte  , véridique  et  surtout 
bien  écrite.  11  ajoute  seulement  qu’Ar- 
luno  y étale  trop  d’e'nidition,  qu'il 
parle  souvent  moins  en  historien 
qu’eu  poète . et  qu’il  a trop  facilement 
foi  aux  prodiges.  II.  Ilistoria patriæ, 
5 vol.  in-fol.  (’/ctte  histoire  de  Milan 
commence  depuis  la  fondation  de  cette 
ville  jusqu’au  temps  où  vivait  l’auteur. 
L’impression  fut  coiumcuccc  à Bâle, 
par  Jean  Oporin  ; nuûs , ayant  été  in- 
ferrompiic,  sans  qu’on  en  sache  le 
motif,  elle  n’a  pas  été  reprise.  Le 
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manuscrit  est  eainsei-vé  à Milan,  dans 
la  bibliothèque  Aiubroisicnue,  où  l'oii 
garde  aussi  plusieurs  autres  ouvrages 
d’.trluno  , tant  en  prose  qu’eu  vers 
latins , qui  n’ont  jamais  vu  le  jour.  — 
On  a,  de  Jean-Pierre  Arlu.no,  son 
frère , qui  était  médecin  , un  volume 
iti-fol.  ( Milan , 1 5 1 5 ) , d’ouvrages  de 
sa  profession  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : I.  De  faciliori  alimento  com- 
menlaritts  triparlitus  ; II.  De  bal- 
nets  commentarius III.  Fimtm  ne 
mixtum  an  meracum  ohnoxiis  junc- 
larum  dolnribus  mapis  cnnvenial; 
ces  trois  traités  ont  ensuite  été  réim- 
primés séparément.  \\ . De  lolii  dif-, 
Jicullate  ; V.  De  arliculari  morho 
tfuem  podaffram  vocUant;  VI.  De 
spirandi  difficuUale  ; VII.  De  fe- 
bre  quartand , etc.  Dans  des  diction- 
naires où  l’on  fait  dp  ce  Jean  - Pierfe 
Arluno  cl  d’un  Pierre  Abluko,  deux 
médecins  dilférents  , dont  l’un  est 
frère  de  Bernardin  , et  l’autre  ne  l'est 
pas , on  attribue  au  premier  le  Re- 
cueil in-fol.  de  Milan , 1 5 1 5,  et  au  .se- 
cond, ces  dilTérents  Traités,  quoique 
la  liste  des  traités  ne  soit,  en  quelque 
sorte , que  la  table  du  Recueil.  G — £. 

ARMAGNAC  (Jea.n  I".,  comte  d’}, 
fils  et  sueecs.seur  de  Bernard  VI , 
comte  d’.Armagnae. , is.su  de  la  race 
Mérovingienne , deseeudaii  de  Qovis 
par  les  dues  d’ Aquitaine  et  les  ducs  de 
Gas^ne.  Les  domaines  de  cette  mai- 
son * mprenaiew  l’Armagnac  , le 
Rouerguc,  et  le  val  Dorai,  à une  épo- 
que où  les  possesseurs  de  grands  nefs 
étaient  tout  - puissants*  en  France. 
Jean  I'*.  seconda , en  1 55G , le  comte 
d’Eu , connékiblc  de  France,  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais , en  Gas- 
cogne et  en  Guienne.  Nommé,  jwr  le 
roi  Jean,  eomm.mdant  du  Ifingue- 
doc,  en  i555,  il  présida  les  états  de 
celte  province,  cl  refusa  de  passer 
sous  la  domination  anglaise , api'l  s le 
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tr.iité  do  Brcligny.  Des  intérêts  de 
fiiniille  ayant  fait  naître  une  longue 
inimitié  entre  les  maisons  de  Foix  et 
d’Anuagnac,  la  guerre  s’alluma,  et  le 
romte  d’Arinagnac  fut  fait  prisonnier 
à la  suite  d’uii  combat  sanglant  livré 
ju  i-s  de  Toulouse , eu  1 5(iu.  Le  comte 
de  Foi\  exigea  5o,ooo  livres  pour  sa 
rançon.  .Ican  d’ Armagnac  accompagua 
Édouard,  prince  de  Galles,  dans  son 
expédition  en  Rspagne,  eu  faveur  de 
Pirrre-le-(à  uci,  se  brouilla  à son  re- 
tour avec  le  prince  anglais  , embrassa 
les  intérêts  de  la  France,  contribua  à 
la  soumission  du  Limousin , et  mourut 
en  ■ B^p. 

ARMAGNAC (.Teaw  lU , comte n’), 
petit-fils  du  précédent,  fit,  eu  iSqi, 
une  expédition  daus  le  Milanais,  con- 
tre Galéaz  Visconti,  as'cc  une  armée 
de  quinze  mille  aventuriers , tirés  des 
bandes  qui  avaient  pendant  si  long- 
temps désolé  la  France  et  l’Espa- 
gne. Le  comte  d’Armagnac  vint  met- 
tre le  siège  devant  Alexandrie -dc- 
la-Paille  , et  tomba , avec  son  avant- 
garde,  dans  une  embuscade'.  Ses  trou- 
jics  fiirent'tiillées  en  pièces , cl  lui- 
même,  ayant  été  blessé  et  fait  pri- 
sonnier , mourut  le  leudemain  , 
juillet  de  la  même  année.  Après  sa 
mort,  son  armée,  sans  chef,  se  dis- 
persa ; la  plus  grande  partie  fut  exter- 
minée en  Lombardie;  le  reste,  trou- 
vant le  p.issage  des  Alpes  fermé , 
périt  de  faim  et  de  misère.  B — p. 

ARMAGNAC  ( Bernakd  VllI, 
comte  d’ ) connétable  de  France,  em- 
brassa , en  1 4 1 0)  le  parti  de  Charles , 
duc  d’Orléans,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  devint  le  principal  mobile 
de  la  faction  d’Orléans,  à laquelle  il 
eut  le  triste  honneur  de  donner  son 
nom.  Ses  liens  avec  le  duc  d’Orléans 
furent  cimentés  par  le  mariage  de 
ce  priuce  avec  sa  fille.  Rcinonlaiit 
par  ses  aïeux  au  berceau  de  la  mo- 
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narebie  , Bernard  d’Armagiiac  nr 
voyait  au-dessus  de  lui  que  la  mai- 
son régnante.  L’étendue  de  scs  do- 
maines, la  force  et  la  situation  de 
scs  places , lui  olTraleut  de  puissants 
moyens  de  satisfaire  son  ambition  ; 
et  U fut  le  principal  moteur  de  celle 
longue  guerre  civile  qui  embrasa  le 
royaume,  sous  le  malheureux  règne  de 
Chÿles  VI.  Il  coraballit  d’abord  con- 
tre Son  roi , conjointement  avec  les 
Anglais , et  se  réconcilia  avec  la  cour 
en  i4i3.  Leduc  de  Bourgogne  .ayant 
été  force  de  quittef  Paris  l’année  sui- 
vante, le  copile  d’Armagnac  entra 
dans  cette  ville , à la  tête  de  l’armée 
royale , et  fit  éprouver  aux  Parisiens 
un  traitement  rigoureux , et  ({u’il j ne 
purent  jamais  oublier.  L’armée  royale 
arbora  les  couleurs  et  l’étendard  tfe  sa 
maison.  Appelé  par  la  reine  Izabeati 
de  Bavière  à la  défense  du  royaume, 
après  la  defeite  d’Azincourt , il  exigea 
la  dignité  de  connétable,  et  la  place  de 
premier  ministre.  Arrivé  à Paris  avec 
un  corps  considérable  de  troupes , il 
fit  aussitôt  changer  de  face  à toute 
l’admnistratioii , et  y montra  toute  l.v 
hauteur  et  l’inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Il  se  fit  accorder  la  surinten- 
dance des  finances  et  le  gouvernement 
général  de  toutes  les  forteresses  du 
royaume;  il  établit  de  nouveaux  im- 
pôts ; et  le  trône , entouré  d’alarmes 
et  de  soupçons,  ne  fut  plus  accessible 
qu’aux  dâateurs;  Its  destitutions,  les 
emprisonnements  et  les  supplices , 
]K>rtèrcnt  la  terreur  dans  toute  la 
France.  Le  connétable  étant  allé  en 
Normandie  pour  réprimer  les  courses 
de  la  garnison  anglaise  de  Harflciir^ 
une  conspiration  s’ourdit  contre  lui, 
dans  la  cajiitalc  ; mais  elle  fut  décou- 
verte, elle  couuétable  se  bâta  devenir 
rassurer  la  cour.  Sa  présence  répandit 
la  terreur  dans  toute  I.1  ville.  11  désar- 
ma les  habitants , interdit  les  réunions , 
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et  (it  clcmolir  la  prandc  Boiirhcric , 
qu’eu  puuvait  rcpaidcr  comme  le  ber- 
ceau des  premières  séditions  excitées 
en  faveur  du  duc  de  Bourgogne.  Ou 
augtncut'i  les  taxes , ou  multiplia  les 
proscriptions,  et  les  troupes  des  deux 
partis  iufestcreiit  les  provinces.  La 
reine,  opprimée  comme  le  reste  delà 
France,  attendait  que  sou  (ils  fût  à 
inèinr  de  la  tirer  de  cette  fâcheuse  po- 
sition , lorsque  ce  jeune  pnncc  m*urut 
)icsqiie  subitement.  Celte  mort,  à 
aquelle  le  connétable  fut  soupçoiiué 
d’avoir  contribué,  renversa  toutes  les 
espérances.  Le  connétable  ne  garda 

ftliLs  aucun  ménagement  j il  fit  reléguer 
a reine  à Tours;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne la  délivra  bicutôt;  et  ce  priuce, 
s’apjirochant  de  Paris  avec  une  puis- 
sante armée,  vint  jeter  le  connétable 
il.ins  les  plus  vives  alarmes.  11  fut, 
dans  le  meme  temps,  déclaré  schis- 
matique par  le  conulc  de  Constance. 
Plusieurs  conjurations  furent  décou- 
vertes, et  produisirent  des  rigueurs  qui 
augmeuterent  le  nombre  des  mécon- 
tents. 11  fut  réduit  à ne  plus  faire  dé- 
pendre sa  sûreté  quo  de  la  terreur,  et 
rejeta  meme  tous  les  projets  de  paix 
avec  l’Angleterre;  mais  au  moment 
où  il  avait  le  plus  besoin  de  scs  trou- 
pes pour  contenir  les  Parisiens , il  en- 
envoya  une  partie  vivre  à discrétion 
dans  la  Brie , afin  de  sc  dispenser  de 
payer  leur  solde.  Cette  imprudence 
causa  sa  jicrte.HParis  fut  livré  au  duc. 
de  Bourgogne,  le  39  mai  iijiB.  J^c 
rounélable , cITrayé , sort  en  secret  de 
son  hôtel , et  va  sc  réfugier  cliez  un 
maçon.  Ce  fut  dans  cet  asyle  que  ce 
seigneur,  quelques  moments  aupara- 
vant si  (1er , si  redoutable , crut  échap- 
per, sous  les  haillons  d’un  mendiaul, 
à une  populace  furieuse,  qui  venait  de 
prendre  les  armes  pour  «forger  tous 
le.s  jérmagnacs.  'Trahi  par  celui  chez 
lequel  il  s’ était  caché,  sa  vie  fut  d’a- 
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bord  resjiecti^  p.ir  ses  ennemis,  qui 
espéraicut  lui  faire  avouer  uù  étaient 
scs  trésors;  mais,  ]>eii  de  jours  après, 
la  populace  furieuse  força  la  prison  et 
le  massacra.  Son  corps  fut  exposé  aux 
regards  de  ses  ennemis.  Ce  ne  fut  que 
dix-huit  ans  après  , lors  de  la  rentrée 
de  Charles  VU  à Paris,  que  les  en- 
fants du  comte  d' .Armagnac  Qrcnt  ré- 
lébrer  les  obsèques  de  leur  père.  Se.> 
restes  furent  alors  transportés  dans 
le  comté  (T Armagnac,  pour  y être  in- 
liumé.s  près  de  ses  ancêtres.  B— p. 

ARMAGN.AC  ( Jeab  V , comte  u’  ), 
petit-fils  du  précédent,  fds  de  Jean  IV, 
comU-  d’.Vmiagnac,  et  d’Isabelle  de 
Navarre,  naquit  vers  Tan  14^0,  lit 
ses  premières  armes  sous  les  dra- 
peaux du  comte  de  Dunois , et  con- 
tribua , en  1 45 1 , à la  conquête  de 
la  Guicnne  sur  les  Anglais.  Devenu 
prince  souverain  d’ Armagnac  par  la 
mort  de  sou  père , arrivée  eu  1 43o , 
il  avait  conçu,  vers  celte  époque,  Ta- 
niour  le  plu.s  violent  jinur  Isabelle,  la 
plus  jciiue  de  scs  soeurs,  princes.se 
d’imc  rare  beauté,  et  cpii , dans  d’au- 
tres temps , avait  été  dosiincc  an  roi 
d’Angleterre.  11  la  séduisit,  et  deux 
cnfaiiLs,  nés  de  ce  commerce  inces- 
tueux, rendirent  le  scandale  public. 
I.a  passion  déplorable  du  comte  d’.Vr- 
magnac  ayant  rendu  inutiles  les  exhor- 
tations du  pape  et  les  remontranre.s 
de  Charles  VU , il  fut  excommunié,  et 
n’obtint  son  alisolutiou  qu’en  prii- 
mctlaiit  de  renoncer  à ses  liens  cri- 
minels; mais  sou  amour  s’irritant  par 
les  obstacles , il  résolut  de  Icgitimor 
une  alliance  si  contraire  à nos  mœurs , 
et  sollicita  à Rome  une  dispense,  qui 
lui  fut  refusée.  Aveuglé  enfin  par  sa 
passion , et  voulant  apaiser  les  re- 
mords de  sa  sœur , il  Iqiousa  publi- 
quement, en  vertu  d’une  prétendue 
bulle  de  Calixte  111 , qu’il  avait  fait, 
labi  iqiier  par  deux  ecclésiastiques  icr 
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vo«<*s  \ SOS  intrrèls.  Celte  union  sran- 
«laleiisc  indi^iio  tonte  la  Prance,  et 
attira  , au  comte  d’Armagoac , une 
seconde  excommunication  ; mais  peut- 
être  aurait-il  joui  de  l’impunilc,  si,  au 
lieu  d'adonrir  Charles  VII,  il  u’eût 
irrite' ce  pnnee,  en  forçant  le  rJiapitrc 
d’Auch  de  nommer,  à rarchefêclié de 
cette  ville,  Jean  de  Lesrun,  son  frère 
naturel,  au  preliidice  de  Philijipe  de 
Le'\  i , que  protégeait  ti-  roi  de  Frauce. 
Le  mariage  incestueux  de  ce  seigneur. 
Cl  l’emportement  de  ses  démarches  , 
n’étaient  pas  les  seuls  crimes  qu’on 
avait  à lui  reproi'her;  on  l’accusait  de 
favoriser  en  secret  les  Anglais,  d’avoir 
témoigné  une  joie  indiscrète  de  leur 
descente  en  Gnienne , et  d’avoir  tenu 
des  propos  indécents  contre  le  roi  et 
l’étal.  Charles  Vil  donna  ordre  à scs 
généraux  de  se  saisir  de  sa  personne. 
Le  comte  fortifia  ses  places , et  parut 
vouloir  se  défendre;  mais, à l’approche 
des  troupes  royales,  la  |)lu]>arl  de  ses 
villes  ouvrirent  leurs  portes , et , oblige 
de  chercher  un  asy  le  hors  «lu  royaume, 
il  se  r fugia , en  1 455 , avec  .sa  .sccur, 
en  Aragon  , où  il  p>ssédait  encore 
quelques  châteaux.  Le  roi  chargea  le 
parlement  de  Paris  d’instruire  son 
procès;  le  comte,  absent,  prétendit 
cire  jngiWpar  la  cour  des  pairs , eu 
qualité  de  prince  du  sang  par  Elisa- 
beth de Nat’arre , sa  mère,  eXcormne 
issu , disait-il , du  côte  paternel , de- 
puis plus  de  mille  ans  d'hoir  en 
hoir,  des  rois  d'Espagne  et  des  an- 
eiens  ducs  d'Aquitaine.  Sa  requête 
n’.iyant  |M)int  été  admise,  il  fit  allé- 
guer qu’il  était  clerc  tonsure',  ajou- 
tant qu’un  chevalier,  combattant  pour 
l’état , ne  pouvait  être  privé  du  privi- 
lège de  cléricature.  Ainsi,  un  inces- 
tueux bigame;  car  le  comte  d’Arma- 
gnac  avait  une  autre  femme  que  sa 
sœur,  diTÜnait  la  jurisdiction  sécu- 
lière, et  demandait  son  renvoi  parde- 
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vaut  le  juge  ectlésiaslKpie.  Cette  sin- 
gulière pirteiitiun  n’eut  pas  |)liis  de 
succès  que  la  première.  Sommé  de 
comparaître  eu  personne , d osa  se 
présenter  au  parlement,  à la  vé.’iié 
avec  un  sauf-conduit , mais  qui  ne 
fut  pas  respecté.  Arrêté , au  mi.ieu  de 
la  capitale  , puis  élargi , à condition 
de  ne  pas  s’éloigner  de  plus  de  dix 
lieues  «le  Paris.,  il  fut  «iïiayé  de  fi 
viva<ité  avec  laquelle  ou  instruisait 
.son  procès,  et  se  réfugia  à Uesançon. 
Ia>  parlement,  par  un  arrêt  définitif, 
le  condamna  au  bannissement , et  con- 
fisca  ses  domaines  au  profit  de  la 
couronne.  Le  comte  d’.Arm.ignac  «'ut 
recours  au  pape  Pie  11 , cl  fit  k Rome 
un  voyage  de  pénitence,  pour  obtenir 
l’absolution  du  souverain  m>ntife,et 
son  iutervention  auprès  «lu  roi  de 
France.  Pie  11  le  releva  de  l’excom- 
munication , mais  Cliarics  Vil  de- 
meura inflexible.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  suivant  que  le  comte  rentra 
en  France,  et  obtint,  en  i4fi>t  de 
Louùi  XI,  la  restitution  de  ses  do- 
maines. 11  scrv'it  d’.ibord  ce  prinrc 
dans  ses  prétentions  sur  la  Navarre , 
et  marcha  contre  le  comte  de  Foix  ; 
mais  il  sc  montra  bientiit  ingrat  en- 
vers son  bienfaiteur,  et  prit  les  armes , 
en  i465,  contre  Louis  Xl,  avec  les 
seigneurs  mécontents,  dans  la  guerre 
appelée  du  bien  public.  Au  traité  de 
Conflans,  qui  paafia  le  royaume,  il 
paA'int  à se  faire  restituer  quatre 
châtellenies,  et  obtint  même  une  |icii- 
sion  et  nue  compagnie  d'ordonnance. 
Finhardi  par  ce  succès  , il  aggrava 
bientcit,  par  de  nouvelles  perfidies, 
le  crime  de  sa  première  ingratitude. 
En  butte  à la  haine  publique  par  les 
violences  qu’il  exerçait  contre  ses  voi- 
sins, il  avait  à sa  solde  une  annee 
toujours  subsistante,  à l’entretien  de 
laquelle  il  ne  pouvait «ubvenir  qu’m 
tolérant  les  excès  des  brigands  qui  la 
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romposairnt.  Louis  XI  sarnit  d'ail- 
leurs qu’il  entretenait  des  iutdiq’ences 
avec  l’Angleterre , et  qu’il  fomentait 
de  nouveaux  troubles  ; il  lui  ofii  it 
10,000  livres  s’il  consentait  à con- 
gédier ses  gendarmes.  D’Armagnac 
reçut  les  1 0,000  livres , et  conserva 
son  armée.  Louis,  indigne,  envoya 
contre  lui  des  forces  considéraides. 
Le  comte  alla  une  seconde  fois  cher- 
rlier  un  asyle  dans  les  terres  du  roi 
d’Aragon  ; mais  il  ne  perdit  rien  de 
son  audaec.  Dépouille  encore  une  fois 
de  ses  biens,  et  condamné  à mort  par 
arrêt  du  parlement , il  se  jeta  dans  le 
parti  du  duc  de  Guienne  , frère  et 
ennemi  v t/)ujs  XI , reprit  à main 
armée  ses  anciennes  possessions,  et 
se  vit  en  état , apres  la  mort  de  son 
protecteur,  arrivée  en  i47^j 
défendre  , pendant  quelque  temps , 
contre  l’armée  royale.  Louis  XI,  forcé 
de  porter  ailleurs  scs  armes,  ne  dé- 
daigna meme  pas  de  traiter  avec  le 
comte  d’Armaginic , et  de  lui  accorder 
la  jouissance  de  plusieurs  villes , à 
condition  qu’il  y vivrait  paisible;  mais 
le  comte , incapable  de  enanger  , crut 
pouvoir  profiter  des  embarras  de  son 
souverain  pour  s’emparer  de  Lec- 
teur , regarde  alors  comme  le  boule- 
vart  de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne. 
Son  nom , son  courage  et  la  vie  licen- 
cieuse qu’on  menait  à sa  cour , lui 
avaient  gagné  la  noblesse  de  Langue- 
doc et  de  la  G uienne,  et,  s’étant  ménagé 
des  intelligences  dans  Lectour,  il  en- 
gagea Charles  d’.Albret , seigneur  de 
St.-Bazeilic  , à surprendre  cette  ville, 
qui  tomba  ainsi  eu  son  |x>uvoir.  En- 
fermé dans  cette  forte  place,  qu’il  avait 
eu  le  temps  d’approvisionner,  il  sem- 
blait y dcGcr  le  roi  de  France  qui , 
n’osant  d^arnir  scs  frontières  du  côté 
de  la  Bourgogne,  sc  coutenta  d’en- 
voyer, contre  le  relielle,  les  milices 
des  provinces  méridionales , sous  le 
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commandcluent  du  cardinal  Jouffiroi, 
ésèqiic  il’Albi,  et  de  Gaston-du-Lyoïi , 
sénéchal  de  Toulouse;  ils  avaient  or- 
dre d'assiéger  la  place  dans  les  ftirmes. 
A l’approche  des  troupgs  royales , on 
conseilla  au  comte  d’Aniiagnac  d’a- 
bandonner Lcctour , et  de  se  retirer 
dans  quelque  place  du  royaume  d’A- 
ragon , d’où  il  pourrait  traiter  en  sû- 
reté avec  le  roi;  mais  le  comte , qui 
sc  rappelait  toat  ce  qu’U  avait  eu  à 
souffrir  pendant  son  premier  exil,  ne 
put  sc  résoudre  à s’exposer  au  même 
malheur.  Il  résolut  de  sc  défendre  , 
espérant  d’ailleurs  qu’il  surviendrait 
au  roi  des  affaires  qui  l’obligeraient  à 
rappeler  scs  troupes.  Il  soutiut,  ]>en- 
daut  deux  mois  , avec  beaucoup  de 
valeur,  tous  les  efforts  des  assiégeants. 
Louis  XI , voyant  que  la  saison  s’a- 
vançait, et  que  le  roi  d’Aragon  pro- 
fitait de  In  longueur  du  siège  ]>our 
aclievi-r  d’envahir  le  Roussillon,  don- 
na ordre  au  cardinal  d’Aibi  d’entrer 
en  négociations  avec  le  comte  d’ Ar- 
magnac. Les  conditions  que  jiroposa 
ce  seigneur  furent  acceptées,  en  ap- 
prence,  par  le  cardinal,  qui,  pour 
le  mieux  tromper , rompit  une  busiic 
con.sacrée , dont  il  prit  une  moitié  et 
lui  donna  l’autre , comme  une  garan- 
tie de  la  capitulation.  Déji|l’on  com- 
mençait à en  exécuter  les  articles , 
lorsque  les  troupes  du  roi , proCtant 
de  la  sécurité  des  assiégés , s’intro- 
duisent dans  la  aille  , pénètrent  sans 
résistance  dans  le  jialais  du  comte , et 
le  percent  de  plqsieurs  coups  de  poi- 
gnards , dans  les  bras  de  Jeanne  de 
Foix , son  épouse  légitime.  Les  femmes 
de  la  comtesse , et  la  comtesse  elle- 
même  , sont  dépouillées  pr  la  sol- 
diitcsque , la  ville  entière  est  aban- 
donnée au  pillage  et  livrée  auxflam- 
roos  , et  tous  les  habitants  égorgés 
.sans  pitié.  Cet  événement  eut  lieu  le 
5 mars  i473-  Gotgias,  qui  avait  put  te 
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|p  premirr  coup  au  comte  , reçut , 
de  Louis  XI , une  tasse  d’arpent  rem- 
plie d’écus , et  fut  fait  archer  de  la 
p.irdc.  Traînée  prisoniiicre  au  châ- 
teau de  Burzet,  la  comtesse  d'Arma- 
pnac  fut  contrainte  d’avaler  un  breu- 
v.ipe  empoisonne, qui  fit  périr  l’enfant 
qu’elle  portait  dans  son  sein,  et  la 
délfvra  elle-même , deux  jours  après, 
du  fardeau  de  la  vie.  Charles  d’Arma- 
piac,  frère  de  Jean  V,  enveloppé 
«Lins  la  meme  proscription,  fut  chargé 
de  fers , traîné  dans  les  prisons  , ap- 
pliqué à la  torture,  et  remis  entre )es 
mains  du  |>arlcment  de  Paris.  Il  tou- 
chait au  moment  d’être  justifié  de  sa 
prétendue  partirijiation  à la  révolte 
de  son  frère , lorsqu’il  fut  tiré  de  la 
conciergerie  pour  être  livré  à Philippe 
l’Iluillier,  gouvcrneiu'  de  la  Bastille, 
qui  renferma  dans  un  cachot  infect, 
et  lui  fit  éprouver  les  plus  cruels  traite- 
ments. Ce  ne  îut  qu’au  bout  de  qua- 
torze ans,  sous  la  minorité  de  Char- 
les Vlll , qu’on  lui  rendit  la  liberté. 
Réduit  h la  plus  déplorable  détresse  , 
il  implora,  à genoux,  et  fondant  en 
larmes,  la  justice  et  les  secours  des 
états-géneraux  «lu  royaume,  en  i484t 
pour  être  remis  eu  possession  de  ses 
domaines,  et  mourut,  en  1 407>  après 
I avoir  fait  une  donation  de  ses  biens 

au  duc  d’.Mençon  son  neveu.  B — p. 

I ARMAGNAC  (Jasques  d’ ).  f^oy. 
( Nemoub». 

; armagnac  ( Louis  d’).  J’’.  Ke- 
Mouns. 

f ARIMAGNAC  ( Geobce  d’ ) , fils 
il  de  Pierre  d'Arraagnac , bâtard  de 
g Charles  d’ Vrmagnac , comte  de  l’ilc- 
g eu-Jüurdain , lu(i  e1evé  par  les  seins 
« de  Louis,  cardinal  d’Aiiiboise,  son 
^ ]iarent , auquel  il  témoigna  depuis  sa 
{I  reconnaissance , en  lui  faisant  dresser 
g>  un  mausolée  à N.  D.  de  Lori-tte.  Il  fut 
successivement  évêque  de  Rhodes , et 
^ eu  même  temps  administrateur  des 
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évêchés  de  Vabres  et  de  Lectour, 
ambassadeur  à Venise,  à Rome,  con- 
seiller d’état,  archevêque  de  Toulouse, 
associé,  en  qualité  de  co-légat,  au  car- 
dinal de  Bourbon,  légat  d’Avignon.  11 
sut , par  sa  bonne  administi-ation  , 
gagner  le  cœur  des  peuples  de  ce  petit 
étal,  et,  par-là , le  conserver  au  Saiut- 
biége , au  milieu  des  guerres  civiles 
qui  désolaient  let  provinces  voisines. 
Paul  111  l’avait  créé  cardinal  en  1544* 
11  succéda,  en  Félicien  Capi- 

ton , dans  le  siège  d’Avignon , y fit 
plusieurs  fondations  religieuses,  et  y 
mourut  en  i585,  âgé  de  84  ans. 
D’Armagnac  protégea  les  gens  de  let- 
tres, les  faisait  conn.’iître  à François 
I".,  et  en  avait  plusieurs  chez  lui. 
C’était  un  homme  très -attaché  à la 
religion.  Les  Mémoires' de  Condé 
contiennent  deux  lettres  de  ce  prélat  , 
l’une  à la  reine  de  Navarre,  pour  lui 
faire  des  remonlranees  sur  ce  qu’elfo 
faisait  arracher  les  images , enlever 
les  ornements,  détruire  les  autels,  et 
les  fonds  baptismaux  de  l’eglise  de 
Lescar;  l’autre,  à Louis  d’Albrrt , 
évêque  de  cette  ville,  qui  consentait  à 
res  désordres.  Ce  cardinal  avait  fait 
des  Statuts  synodaux , pour  l’évêehé 
de  Rhodez , imprimés  h Lyon,  en 
i556,  in-8'’.  On  conserve  de  lui  un 
volume  in-fol.  de  lettres  en  manuscrit, 
écrites  pendant  les  ann^s  1 554-55- 
56-57-59.  ^ — ”• 

ARMAND  DE  BOURBON , prince 
de  Conti  ( Conn  ). 

ARMAND  ( François  - Armand 
HUGUET),  coméflieu.  On  le  place 
ici  sous  l’uu  de  ses  prénoms , parce 
qu’il  n’est  connu  que  sous  ce  nom,  qui 
lui  fut  donné  ivir  son  parrain , le  ma- 
réchal de  Richelieu , et  «j»’il  le  porta 
toiqours  par  respect  et  par  reconnais- 
sance. Né,  en  1699,  à Richelieu,  d’un 
honnête  bourgeois,  il  quitta  fort  jeune 
cette  petite  viUe , et  fut  confié,  à Paris, 
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aux  soins  de  l’abbe  Nadal , connu  par  du  fameux  Dominique.  On  pense  biert 
quelques  ouvrages.  Cet  abbé  , après  que  toute  son  ambition  e'tait  de  reve- 
avoir  essaye  d’en  bire  uu  musicien , uir  à Paris.  Il  fit  solliciter  un  ordre 
le  plaça  (mer.  un  notaire  ; mais  dès-  de  début  , parut  pour  la  première 
lors  tout  annonç.-iit  sou  goût  pour  le  fuis  au  Théâtre-Français  , le  a mars 
tfce.itre,  et  Ton  peut  dire  sa  vocation  1725,  dans  l’einploi  des  premiers  co- 
poui  l’ct.it  de  comédien.  Aussi  prompt  miques  , et  fut  reçu  l’année  suivante, 
à saisir  les  ridicules  des  personnes  11  remplit  cet  emploi  pendant  qua- 
qui  fi équcutaii ut  la  maison  du  no-  rante-deuxans,  ctcicaungraudnAn- 
taire,  qu’habile  h les  nepresenfer, ceux  bre  de  rôles.  Sa  physionomie  se  prê- 
inèmes  dont  il  .singeait  les  manières  ne  tait  surtout  à ceux  de  valets  fourbes 
pouvaient  s’empêcher  de  sourire  à des  et  intrigants.  Il  paraît  (pie  vers  la  fin 
jiortraits  un  |>eu  outrés  ; et  l’abbé  de  sa  carrière  dramatique  , Armand 
Mad.il , témoin  de  ces  parodies  , dit  perdit  une  partie  de  .sa  verve  comi- 
un  jour,  que,  s’il  n’y  avait  jamais  que,  et  chercha  à la  remplacer  par 
eu  de  comédiens,  Aonand  aurait  jui  une  exagération  que  le  bon  goût  ré- 
düuner  l’idée  de  cette  profession.il  prouve.  Le  Kain , après  avoir  dit  dans 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  lui  ses  mémoires , qu’ .Armand  est  le  mo- 
faire  vivement  désirer  de  voir  la  corné-  dèlc  de  tous  les  (xiincdiens,  ajoute: 
die.  L’abbé  Nadal  l’y  conduisit , et  il  a J’observerai  seulement  , pour  le 

est  inutile  de  dire  quelle  impression  p malheur  de  l’humanité,  que  le  génie 

le  spectacle  fit  sur  uu  enfant  de  treize  p use  par  le  temps,  cherche  des 

ans , qui  annonçait  de  semblables  dis-  p moyens  qui,  visant  à la  charge, 

positions.  De.s  ce  moment , les  repré-  p sont  hors  de  la  nature....  » Armand 
seiitations  thé.àlralcs  fiiml  tout  son  contait  avec  beaucoup  d’intérêt.  Il 
araiiseiner.t , et  il  employa  ses  écoiio-  mourut  à Paris , le  26  novembre  1 765. 
mies  à sc  procurer  les  moyens  d’aller  P — x. 

souvent  au  Tliéatre-Français.  Il  ins-  AUMELLINI  ( Jerome  ),  domini- 
pira  ses  goûts  aux  autres  clercs,  leur  cain,  ne  à Faenza,  que  quelques  au- 
dislribua  des  rôles , construisit  un  pe-  teurs  appellent  Armerdni , et  plus 
tit  tliéiitre,  el  fit  de  l’étude  du  notaire  coinmuuément  Jérôme  de  Faenza, 
un  véritable  foyer  de  comédie.  Celle  ét.iit  imiuisileur-général,  pour  la  foi 
vie  , .si  conforme  .i  ses  goûts,  diu-a  catholique,  à Maiitoue,  vers  l’an  i5iG- 
peu  : une  espièglerie  l’ayant  brouillé  II  reçut,  de  son  vivant,  de  grands  élo.* 
avec  le  maître  de  la  in.iison  , il  ne  ges  pour  avoir  écrit  un  livre  contre  un 
.sut  où  donner  de  la  tête,  et  s’en-  certain  Tiberio  Bossiliaiio , Calabrais 
r<i!a  dans  une  troupe  de  désoeuvrés,  et  .istiologue,  qui  soutenait  que  l’as- 
qiii  allaient  en  pèlerinage  à Ste.-Reine,  trologie  aurait  pu  facileinvut  prévoir, 
en  Bourgogne.  Cette  troupe  différait  iiar  la  conjonction  des  planètes,  le  dé^ 
peu  d’une  bande  de  Bohémiens , et . luge  de  Noé.  C.c  livre  n’est  connu  au- 
comme  il  y a quelques  rapports  entre  jout-d’hui,queparcqqu’cii  dit  Ech.ird, 
cdtc  vie  errante  et  celle  de  comédien  Scr’pt.  ord.  Prœdic.,  vol.  Il,  p.  53; 
•ambufent*  Armand  jwssa  sans  se-  mais  il  prétend  que  le  livre  était  en 
tousse  de  l’une  à P.autre,  et  joua  la  co-  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  du 
niédic  en  Languedoc.  Il  se  fit  surtout  Vatican , que  peut-être  même  U a été 
remarquer  dan.s  une  troupe  conipo-  imprimé.  Mamichclli , malgré  ses  re- 
sée  en  partie  d’Italiens,  et  entre  autres  cherches,  u'a  pu  avoir  connaissance 
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tel  de  l’imprime' , ni  du  manuscrit  ; 
mais  il  a découvert,  dans  la  bibliu- 
tbèqiie  vaticane,  un  autre  manuscrit 
du  même  auteur  ; c’est  une  explication 
morale  du  psaume  Dixit  Dominus 
Domino  meo , adressée  au  cardinal 
Adrien , par  une  lettre  datée  du  1 5 no- 
vembre i5o6.  Pii),  dans  ses  Vomini 
illustri  di  S.  Domcnico , et,  d’après 
lui,  d’antres  auteurs  assurent  que  Jé- 
rôme Armellini  avait  aussi  écrit  sur  les 
OE livres  d'Aristote.  G — é. 

ARMELLINI  (Mamano),  moine 
bénédictin,  né  à Ancône,  s’est  rendu 
recommandable  dans  son  ordre , vers 
le  commencement  du  dernier  siècle, 
par  plusieurs  ouvrages  dont  cet  ordre 
même  est  l’objet.  11  s’adonna  d’abord 
a la  prédication , et  prêcha  le  carême 
à Ste.-Marie  de  Transtevere,  à Ricti, 
Viterbe,  Bavenne  et  Reggio.  Il  fut  fait 
prieur  en  1 7^,  et  abbé  par  dispense , 
en  1 7 a3.  Il  fut  successivement  abbé  en 
exercice , à Sienne,  Assise  et  Foligno.  Il 
muurut|dans  ce  dernier  monastère,  le  4 
mai  1737.  Il  a publié  : I.  Bibliotheca 
Benediclino-Casinensis , ou  Notices 
delavieel  des  ouvrages  des  écrivains 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
ni  y ont  jleuri  jusqu'au  temps  de 
’ auteur,  i".  partie , Assise,  1731, 
in-fol.;i',partic.  Assise,  17.12,  in-fol. 
11.  Calalogi  très  monachoriun , épis- 
coporiim  reformatorum  et  virorum 
sanctilate  ilUistrium  è congregatione- 
Cassinensi , Assise,  «733,  in-foL 
l.e  troisième  de  ces  catalogues  n’est 
imprimé  à Assise  ^que  jusqu’à  la  page 
20.  Il  fut  continué  à Rome,  sons  ce 
litre  : Continuatio  Caudogi  viro- 
rum sanctitate  iUiutrium,  etc.,  1 754, 
in-fol.  ni.  Addiatnes  et  correctiq- 
nes  hibliotheccE  Benedicto-Casinen- 
sis,  etc.,  à Foligno,  «735/* in-fol. 
Avant  ces  grands  travaux,  Armellini 
sV'tait  essayé  dans  une  Fie  de  la  bien- 
heureuse Marguerite  Corradi,  écrite 
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en  italien , Venise , 1726,  in- 12,  ou- 
vrage qui  n’annonçait  ni  les  mêmes 
connaissances  , ni  le  même  esprit 
de  recherches.  11  laissa  de  plus,  en 
manuscrit,  une  Bibliotheca  synop- 
tica  ordinis  sancti  Benedicti,  qui 
complète  ses  travaux  sur  son  ordre, 
dont  on  voit  qu’il  fut  sans  cesse  oc- 
cupé. G — £ 

ARMENONVILLE.  F.  Morville. 

ARMFELDT  ( Charles  , baron 
d’),  général  suédois,  né  en  iGGO , 
servit  d’aliord  avec  distinction  dans 
l’étranger  , et  retourna  en  Suède 
pour  prendre. part  aux- exploits  de 
Charles  XII.  Lorsque  ce'  prince  eut 
été  défait  à Piiltava , et  qfie  ses  états 
furent  attaqués  sur  tons  les  points, 
Arrafcidt  eut  un  commandement  en 
Finlande  contre  les  Russes,  et  il  fut 
un  de  ceux  qui  tirent  de  généreux 
efforts  pour  réparer  .les  malheurs  de 
leur  [xitrie.  En  1 7 1 5 , Pierre  I".  parut 
lui-même , avec  une  flotte  considé- 
rable, devant  llelsingfors , pour  s’em- 
parer de  cette  place  importante.  Arm- 
fcld,  ne  pouvant  l’empêcher  d’entrer 
dans  le  port  ^ fit  une  résistance  dans 
la  ville etic long  delacôte  ;mais  n’ayant 
qu’un  tiès  - petit  nombre  de  combat- 
tants, et  ne  recevant  aucun  secours, il 
fut  oblige  de  se  retirer.  Cependant, 
avant  d’effectuer  sa  retraite,  i!  engagea 
les  habitants  d'HcIsingfors  à abandon- 
ner la  ville , et  toutes  les  maisons  avant 
été  brûlées,  l’ennemi  ne  put  conqué- 
rir que  des  ruines.  Ayant  ensuite  obt 
tenu  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  Finlande,  il  se  dirigea  vers 
les  parties  septentrionales  de  ce  pays , 
et  y rassembla  environ  six  mille 
hommes;  le  général  russe  Apraxin 
s’élant  présenté  avec  dix-buit  mille 
hompies,  le  combat  s’engagea  , le  i5 
février  1714,  près  deStorkyro*  en 
Ostrobothuie , au  milieu  des  iiélgee  et 
des  glaces.  L’infanterie  suérloise , qui 
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av.iil  lulle  avec  uuc  fermeté  inébran- 
lable , ayant  etc  abandonnée  par  la 
cavalenc , l’enncini  resta  maître  du 
rbainp  dcbatiîilc,  iju  Annfeld  lin-nic- 
ine  quitta  le  dernier.  Malj;ré  cet  échec , 
il  sut  opposer  des  obstacles  aux  piwrès 
des  Husses.  Kn  i -j  iH  , Charles  Ail , 
qui  était  de  retour  en  Suède,  Iniilonna 
l’ordre  de  pénétrer  dans  les  divisions 
se|ilcutrionales  de  la  Norwège  , vers 
Drontheini,  avec  un  corps  de  six  mille 
honuncs*  Ou  ii6  pouvait  o\c<'uU‘r  ce 
projet  qu’en  franchissant  des  lacs , 
des  torrents  et  des  montagnes  escar- 
pées. Pendant  la  inarclic , une  tem- 
pête violente  s’iTeva , et  la  neige  tomba 
en  si  grande  abondance , que  les  che- 
mins en  lurent  couverts.  Des  guides 
maladroiU  on  peilides  cgaicreiit  les 
Suédois  , qui  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  critique.  Ils  rencon- 
trèrent rarement  des  troupes  enne- 
mies ; mais  les  cléments  avaient  con- 
juré leur  perte.  I.c  plus  grand  nombre 
expira  de  froid  au  milieu  de  la  neige  ; 
les  autres,  tourmentés  par  la  faim, 
et  accablés  de  fatigue,  cherchèrent  dis 
asy  les,  que  leur  accorda  la  pitié  des  pay- 
sans norwégiens.  Les  rticvanx  ayant 
snceomlié  également,  il  fallut  aban- 
donner rarlillerie  et  le  bagage , et 
Arinfeldt  ne  revint  de  cette  expédi- 
tion qu’avec  quelques  odiciers  , pour 
apprendre  la  mort  de  Charles  XII. 
Lorsque  la  paix  eut  enfin  terminé  une 
des  guerres  les  plus  désastreuses,  et 
qui  avait  duré  pluv  de  vingt  ans , Arni- 
feldt  fut  envoyé  eu  Finlande , pour 
réorganiser  les  troujics  de  cette  pro- 
, vincc.  11  mourut  en  i-jpG.  C — au. 

ARMIMCS.  F.n  traitant  de  cet  il- 
lustre chef  des  Chérnsipies , soits  le 
nom  que  les  anciens  lui  donnent,  et 
non  sons  celui  de  Hermann , son  vé- 
rimblc  nom , nous  consultons  la  com- 
moililéde  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs,  qui  counaissent  beaucoup 
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mieux  r.Vrminius  de  Tacite  que  le 
Hermann  dcKIopstock.  Nous  n’.ivons 
malheureusement  que  bien  pi'u  de 
détails  sur  la  vie  du  plus  grand  des 
(icrmains  , né  l’au  lÿ  avant  J.-C.  : 
tout  ce  que  nous  en  savons  se  ré- 
duit à quelques  mots  du  récit  que 
les  anciens  nous  ont  laissé  de  la  dé- 
faite de  Yarns.  Les  victoires  de  Dru- 

susavaicutagranib  l’cmpircromain,  de 

tons  les  jiays  d’Allemagne  compris 
entre  le  Rhin,  l’Elbe  et  la  Saalc.  Pour 
inaiuienir  sons  leur  obéissance  les  bel- 
liipicux  habitants  de  ces  contrées , les 
Romains  prirent  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  et  lecaractère  de  leurs 
nonveanx  sujets  pouvaient  leur- dic- 
ter. Quelques-unes  des  peuplades  les 
plus  puissantes , comme  les  Sicambres, 
dont  l’énergie  avait  été  si  funeste  .i 
Loliins  , furent  transplantées  sur  les 
bords  du  Rhin , et  jus^*  dans  l’in- 
Icrieur  des  (jaules , pennant  qu’on  t.i- 
chait  de  s’assurer  de  la  fidélité  de» 
antn’S , en  prenant  des  otages  , et  en 
donnant  aux  enfants  de  leurs  prinei- 
paux  chefs  une  éduration  tonte  romai- 
ne. Armiuins , qui  était  fils  de  Sigimer 
( Sipner  ou  Siegmar  signifiait , dans 
l’aneien  langage  teutonique  , illustre 
par  la  victoire),  le  premier  d’outre 
les  Chériisques  , fut  elevé  à Rome , 
décoié  du  titre  de  chevalier , et  em- 
ployé dans  les  armées  d’ .Auguste.  Ce- 
pendant, ni  les  faveurs  de  ce  prince, 
ni  les  prestiges  d’une  civilisation  qui 
était  bien  propre  i fasciner  les  yeux 
d’un  barbare  , ne  purent  changer  son 
aine  germanique.  Il  resta  fidèle  .aux 
souvenirs  et  aux  dieux  de  sa  patrie. 
An  lieu  de  lui  forger  des  chaîucs  , 
Rome  lui  fournit  des  armes , et , 
formé  à l’école  des  Romains , il  apprit 
à vaiiKTC  Rome  d.însRome.  Il  semble 
qu’on  Te  voie  à la  cour,  à la  ville, 
dans  les  camps  , n’ob.server  que  ce 
qui  peut  l’aider  daus  rcxixution  de 
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&on  ^nnd  projri , ne  me'Jitcr  que  la 
délivrance  de  sa  patrie.  Malhenrcuse- 
ineut  pour  sa  gloire , qr.i  devait  cire 
plus  grande  que  pure,  il  dc'sespera 
tlii  succès  d’iuic  lutte  engagée  ouver- 
tement ; mais,  si  l.i  puissance  colossale 
de  l’empire  le  força  de  rfcourir  à une 
ruse  indigne  des  motifs  qui  l'jiiim.iicut 
cl  des  r&Millats  qu’il  ubdnt,  quelques 
cirœnstances  le  favorisèrent  singuliè- 
rement. I.e  proconsul  Quintilius  \ arus 
qui,  suivant  l’expression  d’un  écri- 
vain de  sou  temps,  «était  entre pau- 
» vrc  dans  la  Syrie  riche , et  était 
» sorti  riche  de  la  Syrie  pauvre  , » 
commandait  la  plus  belle  des  armées 
romaines,  destinée  à maintenir  dans  la 
.sou"ùssion  les  nouvelles  acquisitions 
d’outre  Rhin.  Les  historiens  déplorent 
son  imprudence , et  vantent  la  dou- 
ceur dr  ses  moeurs , qui , selon  toute 
probabilité,  n’était  autre  chose  qu’une 
funeste  indulgence  pour  ses  complices, 
cl  pour  tous  les  citoyens  de  Home 
qu’il  avait  intérêt  à obliger.  L’inso- 
lence et  Icscx.actions  de  ses  agents  exas- 
pérèrent des  peuples  fiers  et  pau- 
vres; mais  ce  qui  mit  le  comble  h 
l’irritation , fut  le  projet  insensé  de 
jeter  les  tribus  germaniques  dans  le 
moule  des  institutions  romaines  (i); 
écueil  que  la  sagesse  de  l’ancien  sénat 
avait  toujours  su  éviter , en  laissant 
aux  peuples  vaincus  leurs  lois  et  leurs 
usages , et  que  le  désastre  de  Varus 
signala  vainement  aux  héritiers  de  la 
puissance  et  de  l’ambition  des  Césars. 
Varu^  traînait  à sa  suite  une  multi- 
tude de  légistes , et  se  rj-oyait  lui-même 
plutôt  appelé  à remplir  les  fonctions 
d’un  proconsul,  et  à exercer  ta  juri- 
diction d’uii  préteur,  au  sein  d’une 
province  vieillicdaiis  des  habitudes  de 
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sonmissioD  à rinnurnec  romaine , qu’à 
surveiller  des  jicupladcs  aguerries  et 
jalouH'S  d’une  liberté,  naguère  leur 
suprême  jouissance  , cl  toujours  leur 
idole  unique.  Arminius  jiigia  le  me» 
ment  favorable  à i’exécution  de  scs 
desseins  , et , l’énergie  nationale  sc* 
coudant  sou  activité,  il  parvint  .à  y 
associer  les  chefs  de  presque  toutes 
les  tribus  germaniques  domiciliées  en- 
tre l'Elbe  cl  le  Rhin.  lilnsiiffisauce  des 
renseignrmciils  q ic  nous  oui  transmis 
les  historiens  de  l’antiquité  sur  celte 
confédération  à jamais  incmorablc  , 
et  la  confusion  qui  règne  dans  tout  ca. 
qu’ils  nous  disent  de  Li  Germai  Je,  ne 
nous  iicrmetteiil  pas  de  juger  toute 
réteiuliie  du  plan  d’Arminins.  A cettu 
même  éjioquc  (l’an  9 de  notre  ère), 
une^insurrectioii  générale  éclata  dans 
la  Pannonie  et  sur  les  limites  de  la 
Dalmatic.  Si  nous  pouvions  .supposer 
quelque  liaison  entre  tous  ces  mou- 
vements dépeuples  aussi  éloigués , s’il 
était  permis  de  croii-c  que  ces  atti- 
qucssimultanccs étaient  des  diversions 
faites  dans  l’intention  de  parer  les 
coups  que  les  Romains  allaient  porter 
à la  monarchie  que  Mirbod  venait 
de  former  entre  l’Elbe,  la  Saale  et 
l’Oder , nous  serions  étonnés  sans 
doute  de  trouver  une  si  vaste  concep- 
tion Pt  des  combinaisons  si  savantes, 
à une  époque  et  rher  des  pcujiles  où 
l’on  pstpeu  disposé  i Icscberclicr;  mais 
nous  en  comprendrions  mieux  com- 
ment Arminius,  avec  une  tête  aussi 
forte , a pu  exéruter  une  cnifcpiise 
qui  n’avait  encore  réussi  à aucun  en- 
nemi des  Rom.sins  , et  pourquoi  ce 
héros  est  devenu  l’olqet  du  culte  et  le 
sujet  des  chants  guerriers  des  peuples 
barbares  (1).  Au  reste , on  n’a  pas  be- 
soin de  lui  attribuer  uu  plan  si  vade , 
pour  admirer  et  les  talents  qu’il  dé- 

Tf  1 Canitur  at/Mtc  (^sréarar  mvttj gtniêt.  Taé. 
Ano.  , ht.  ly  ch.  M. 

Si 
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>loya,  et  le  concert  ((ui  régna  entre 
es  o|)cratiun.s  des  coiifedére's , concert 
«|ue  la  de'fectioii  même  de  Segeste 
ne  parvint  pas  à troubler.  Ce  chef 
des Caltes,  soit  pr  uuscrupidequi  ne 
lui  permettait  jtas  de  conquérir  l’iiidc- 
ppiidauce  en  blessant  la  loyauté , soit 
pr  un  motif  moins  louable,  dénonça 
an  général  romain  la  trame  qui  s’our- 
dissait ; mais  la  présomption  et  la  lé- 
gèreté (le  Varns  lui  firent  lu-gliger  cct 
avis,  et  Arrainius  redoubla  de  soins 
auprès  de  lui  pour  dissijier  ses  doutes , 
en  portant  son  attention  sur  les  trou- 
bles qui  venaient  d’éclater  sur  les 
bords  du  Weser,  etqii’Arminiusavait 
excités  lui-même,  dans  le  but  d’atti- 
rer l’année  romaine  dans  l’intérieur  de 
la  Germanie.  Les  troupes  :dlcmandcs, 
qui  servaient  comme  auxiliaires  dans 
cette  année , alTectcrcnt  la  pliLs  entière 
soumission  , et  leurs  ofiieiers , amis 
d’Arrainius  et  ses  complices , confir- 
mèrent de  plus  en  plus  Varus  dans 
so  n aveugle  sécurité.  Des  soulèvements 
concertés  et  prticls  eurent  d’abord 
lieu  dans  des  contrées  lointaines,  pour 
obliger  le  préfet  romain  à disséminer 
ses  forces.  Quand  le  corps  de  l’armée 
se  trouva  réduit  à trois  légions,  à quel- 
ques cohortes  et  aux  perfides  auxi- 
liaires, rinsurrecliou  devint  plus  géné- 
rale; Hermann  et  ses  amis  vivant  dans 
l’intimité  de  Vanis  , et  admis  à son 
conseil,  multiplici-cut  les  preuves  ap- 
]>arcntes  de  zi-le , et  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  attendre  les  re- 
belles , mais  d’aller  ctuuflcr  le  feu  de 
la  révolte  dans  son  foyei’.  En  vam  le 
fidèle  Ségeste  renouvcbiit-il  scs  aver- 
tissements ; tous  les  jours  l’armée  s’é- 
(oiguait  davantage  du  Rhin , et  s’en- 
fonçait dans  les  contrées  où  l’atten- 
dait le  piège  le  plus  funeste.  Arrivée 
près  des  sour-ccs  de  la  Lippe,  dans 
le  pays  des  llructèrcs  , après  une 
niarcLe  pénible  sur  uu  terrain , tantôt 
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glissant , tantôt  inaréc-ageux , et  ou  il 
fallait  àcbaque{>as$cfaircjniiràconps 
de  hache , elle  vat  tout  à coup  , dans 
un  bassin  entouré  de  collines  c1evé(»  , 
toutes  les  liantcurs  voisines  couver- 
tes de  Germains,  et  apprit  en  meme 
temps , qn’Ai'miiiius  était  tombé  sur 
les  Konioinx  de  l’arrière-garde  qui  lui 
était  confiée,  et  qu’il  était  Famé  des 
mouvements  hostiles  qui  se  dévelop- 

fiairiit  devant  eux  (0*  Alors  sc  dcssil- 
èrciit  les  yeux  de  l’infortuné  Varus  ; 
le  courage  et  la  discipline  des  vain- 
queurs du  monde  firent  des  prodiges, 
mais  ne  servirent  qu’à  prolonger  leurs 
souffrances.  Elles  durèrent  trots  jours. 
Peut-etre  la  valeur  et  la  constance 
romaines,  déployées  dans  ces  jours 
funèbres,  sauvèrent-elles  les  Gaules, 
en  détournant  les  Germains  d’i  ne  in- 
vasion , dont  la  crainte  r<‘mpl  * .Va- 
gustc  de  tei  renr  dans  les  premiers  mo- 
ments (•*);  mais  elles  n’cnipêchèrcnt 
pas  Arminius  de  s’em|>arer  de  trois 
aigles  romaines,  et  de  mettre  pour 
jamais  un  terme  à leurs  progrès 
dans  le  Nord  de  la  Germanie.  Varus 
ne  voulut  pas  survivre  à sa  boute. 
Arminius  souilla  sa  victoire  |iar  des 
cruautés  inutiles.  La  rage  des  vain- 
queurs s’exerça  prticulicrcmcnt  sur 
CCS  bomiues  de  lui , dont  les  idées 
et  les  ai-gulics  avaient  si  fort  contrarié 
leurs  habitudes  nationales  : aux  uns 
ils  coupaient  les  mains  ; ils  crevaient 
les  yeux  aux  autres.  Un  soldat  ayant 
arraclié  la  langue  à un  de  ces  légistes, 
et  cousu  sa  bouche,  uc  pouvait  se 


(t  I I.C*  Druclèrcf  cl  Icâ  Hartr*  , pcirple*  de 
Wcatphslie , entre  FCau  cl  le  Rkia  , et  aprèc 
.Ch4mu|«cc,  tocmbcci  pruicipAui  de  la  li^ic  d’Ax* 
luiaiuji. 

A la  premicre  nunTclIa,  U déchira  »rt  Tétc- 
racQU , prit  toatea  lea  mciarea  <|t»c  puavaient 
pirer  U con«tcroation  et  IVnroi,  cl  ne  ceaaa  pen- 
dant pliuicnra  mpü  de  ■'écrWr,  en  donnant  tea 
inarqucj  du  plui  «iutenl  dékctpnir  ; Vt  per  eon* 
t$nuoi  mtntei  barha  eapUtotime  rummisiOy  cmpitt 
iitierdum  furibus  iUiHetet^  voei/erafir.  mQuii»- 
» tilitt*  Venu,  rcadi>is>M  weilé|pvaa.  mHuqU  Au^  ^ 
«II.  U,  *4. 
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rassasier  de  cet  horrible  spectacle , et 
a’e'criait,  en  serrant  la  langue  dans 
sa  main  : a Vipère , iriaiiitrnanl  tu 
» cesses  de  siffler.  » I.e  lieu  pre'ris  du 
champ  de  bataille  est  dillicile  à déter- 
miner, les  anciens  ne  le  désignant  <juc 
sous  le  nom  vague  de  Forel  Teutobiir- 

Î tienne;  mais  les  indications  qu’olTrc 
e récit  de  Tacite  repoussent  entière- 
nient  l’opinion  du  savant  géographe 
Mannert, qui  lechcrche sur  les  confius 
des  comtés  de  Id  Lippe  méridionale, 
de  la  Marche,  et  du  duché  de  West- 
pbalie  ; elles  s’accordent  mieux  avec  la 
tradition  qui  place  la  bataille  deVarus 
non  loin  des  sources  de  l’Kins  et  de  la 
Iiip|>c,  aupri'S  de  la  j)ctitc  ville  de  Deth- 
mold.  Les  lieux  voisins  sont  pleins  des 
souvenirs  de  ce  mémorable  événement. 
Le  cliarop  qui  est  au  pied  du  Tcute- 
Lerg,  s’appelle  encore  fFinlfeld,  ou 
Champ  de  la  Victoire;  il  est  traversé 
jiar  le  Rodenhecke,  ou  Ruisseau  de 
tlang,  et  le  Anochenbach,  ou  Ruisseau 
des  Os,  qui  rappelle  ces  ossements 
trouvés  six  ans  après  la  défaite  de 
Varus , par  les  sokbits  de  Gcmianicus, 
venus  pour  leur  rendre  les  dmiiej-s 
honneurs.  Tout  près  de  là,  est  Fel- 
drom , le  Champ  des  Romains;  un 
])eu  plus  loin,  dans  les  environs  de 
Pvrmont,  le  Ilerminsberg , ou  Mont 
d^Arminius,  couvert  des  ruines  d’un 
château  qui  porte  le  nom  de  flarmins- 
bour^,  et,  sur  les  bords  du  Weser, 
dans  le  même  comté  de  la  Lippe,  on 
trouve  V arenJiolz , Rois  de  Varus. 
C’est  aussi  dans  celte  même  contrée 
que  Charlemagne  s’empara  d’Krmen- 
sul,  image  d’un  guerrier,  objet  de  la 
plus  fervent eadoration  des|K,'uplesqu’il 
combattait,  et,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités , dernier  reste  du  cuite  que 
les  nations  de  la  Germanie  rendaient 
à leur  libérateur.  .Après  avoir  délivré 
son  pays,  Armiuius  ne  demeura  pas 
inaclif  sOus  tes  kuxiers;  il  détruisit 
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les  forts  que  les  Romains  avaient  fait 
bâtir  sur  l’Elbe,  le  Weser  et  le  Rhin.  11 
fit  plus  ; il  nourrit,  dans  sa  nation,  l’ar- 
deur guerrière  qu’il  croyait,  avec  rai- 
son, être  le  meilleur  boulcvart  contre 
la  soif  de  conquêtes  qui  animait  les 
Césars.  Ses  cfl’urts  ne  furent  sans 
doute  ]>as  infructueux;  mais  il  eut  à 
combattre  ses  propres  concitoyens, 
dont  un  grand  nombre  demamlait  la 
paix  à tout  prix,  et  surtout  le  chef 
d’une  tribu  puissante,  Ségeste,  dont  il 
av.iit  enlevé  la  fille , promise  à un  autre 
prince.  Ségeste,  atta(|uc  par  le  [»rti 
national,  dont  Armiuius  était  l’ame, 
appela  Germanicus;  les  Romains,  ac- 
courus a sa  prière,  le  du'iivrèrent  d’une 
es|>èce  de  siège , et , parmi  les  prison- 
niers (pii  tombèrent  entre  leurs  mains, 
ils  comptèrent  avec  ot-gueil  la  femme 
d’ Armiuius  ( i ).  Elle  se  présenta  devant 
Germanicus,  avec  un  maintien  et  des 
sentiments  dignes  de  son  époux;  sa 
douleur, dit  Tacite,  était  muette;  elle 
ne  laissa  échapper  ni  larmes  ni  priè- 
res. (a:  grand  peintre  ajoute  qu’elle 
tenait  scs  mains  serrées , et  que  scs 
regards  claieut  fixés  sur  le  sein  qui 
partait  le  fils  du  lilWraUurde  la  Ger- 
manie (■i).  La  Irahi.son  d(?  .Ségeste  et 
le  sort  de  Thousnelda  , enflammèrent 
le  patriotisme  d’Arininiiis , et  donnè- 
rent une  nouvelle  énergie  à sa  voix. 
Son  oncle  Inguiomar,  guerrier,  d’un 
grand  et  ancien  renom  dans  l’armée 
romaine , lui  prêta  tout  son  appui. 
Germanicus  sentit  la  nécessité  de  pré- 
venir l’attacpie,  et  engagea  unclutte(5) 
dont  les  résultats,  quelque  brillants  que 

1 1)  StrdboD  nom  • coMerr<  *on  nom , p«at-{lrc 
«l^fieur^ . (..et  rafthrurra  l>x*riv«st  Thotu^ 

ncJjM.  Adelupi;  llv.  1 , |i.  33-  ) ctuil  que  e‘c«i  1« 
r.antrMlioaou  r«tUrJiliuo  (le  Thtodciint^a  (^aq«A 
fitralMU  rédistAÎI  r*rttale  de  *•  géoerepbie  qui 
tr«ite  de  le  Germauie  , le  6U  dual  elle  eteîl  «c» 
ceiidiée  a Aiwooe,  lii*a  de  ••  ceptÎTtté  ^ etetl 
trois  «ni;  H le  numme  Thoumcli<ur. 

(a>  Compr4J$i‘s  iairn  gtnum  mum'hitg^  grmviduBt 
uiemm  wtnenj.  I lb«d.) 

(3  ' <rc«t  tntiiiimc  rnecoÎDclde  «vre 

r«o  de  AvUe  ire.  Toc.  Auii.  i lib.  I , ch. 
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Rissent  les  suct  es  par*'»!»  de  la  valeur 
et  de  la  discipline  niui  iiiies,  nr  firent 
qu’areroîlre  !a  confiante  cl  ciinenler  la 
ligue  de  sis  cnneiuis.  Il  faut  en  voii-  l<-s 
details  dans  Tatile  ; il  n’tr happera 
pas  au  lecteur  attentif  coiiiliien  , eu 
consenvant  un  rceur  entièrement  ro- 
main, sa  grande  aine  rend  justice  à la 
cause  et  an  caraitere  d’Arminiiis;  il 
prend  jdaisir  à donner  ans  discours 
qu’il  inet  dans  sa  Louche,  toute  l’ener- 
gir  et  toute  la  elialeur  de  ce  Chtrus- 
que;  il  semble  meme  qu’il  errive  avec 
un  pressentiment  sombre , avec  le 
présage  que  la  banière  élevée  contre 
les  envahissements  de  Rome  par  le  gé- 
nie d’Arminius,  s’ouvrant  un  jour, 
versera  la  honte  et  la  destrueiion  sur 
sa  patrie  dégénérée.  Il  fait  clair'  ment 
entendre  que,  Sans  la  fougue  d’iiigmo- 
mar,  qui  négligea  les  ronseils  d’un 
héros  non  moins  piudeiit  que  brave, 
Armiiiius  aurait  fiit  éprouver  h-  sort 
de  Varu.s  aux  légions  de  t'^'iiia.  I/aii- 
uée  suivante,  Gerraanicos  fil  de  nou- 
veaux dforts;  scs  prcparatiis  furent 
prodigieux,  et  son  jilau,  aussi  sage- 
ment conçu  que  vigoiircusemeul  exé- 
cuté; mais  cette  expédition,  qui  est  sa 
quatrième  en  (icrmanic,  quoique  il- 
lustrée parla  défailcd’Armiiiius.daiis 
les  champs  d’IdlstavisiLS,  sur  les  bords 
du  Weser  ( i ),  n’amena  aucun  résultat 
décisif,  puisqu’elle  finit  par  la  retraite 
des  Romains , et  par  la  défaite  navale 
la  plus  désastreuse.  C’est  au  coiumeu- 
cement  de  celle  campagne,  et  peu 
avant  la  b.itaillc  d’idistasisus,  qn’Ar- 
minius  demanda  une  entrevue  avec 
son  frère  Fia  vus,  elesé  en  Italie 
comme  lui , et  resté  dévoué  aux  inté- 
rêts de  R<  me  : elle  eut  lieu  sur  le  We- 


(i)  üiitr«  Mioden  et  (Utoela  , ftiiraBlIe  priaet 
érfm*  de  rederborn  ( Vo^.  tifeunm.  PmiUrb.^ 
)•  M;lunGMlcrer,  va  pen  •U'drtMitdc  ^ <‘n- 
bmirg  ' I.  e.,  p.  7>>k  ).  U«nncrt  rberrhe  le 
de  U •rt.nade  d<i«ite  entre  Lnciotu  et  le  lac  de 

âleÎBhtUc  y duiê  le  p-'ji  d Ua&vuc  (t  Ut } p.  1 13> 
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ser,  et  se  fit  d’une  rive  à l’autre,  dans 
la  langue  des  Romains.  Armiuius  tenta 
inutilement  de  rattacher  sou  frère  à la 
cause  nationale,  en  traitant  les  déco- 
rations militaires  dont  il  était  orne, 
de  vil  salaiic  de  sa  bassesse,  et  de  ga- 
ges d’une  servitude  honteuse.  Le 
fleuve  seul  h'S  empêcha  d fondre  l’un 
sur  r litre.  Flaviis  fut  emmené  par  les 
siens.  La  jalousie  de  Tibère  contre 
Gerinanicus  vint  encore  seconder  les 
cflorls  des  confédérés;  mais,  tranquil- 
les au  dehors,  ils  touriici  enl  bi<  ntùt 
leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Maro- 
boduiis,  roi  des  Sucve.s  , et  fondateur 
de  la  inonarcliic  des  Marcomans , 
voulut  étendre  ses  conquêtes  au-delà 
de  la  Sa;de  et  de  l’Klbe;  il  avait  été 
élevé  ,i  Rome  conune  .Armiuius,  et  en 
avait  rapporté  des  jiriiicipcs  enlièi-e- 
raent  opposés  à reux  du  chef  de.s  Ché- 
nisqucs  ; mais  il  trouva  dans  Armiuius, 
un  aussi  redoutable  i unemi  de  scs  pro- 
jets d’asservis-semciit,  que  les  Romains 
l’avaient  éprouvé  défenseur  ardent  do 
l’indépcndaiire  de  son  j«ys.  Malgré 
la  défection  d’Iuguioinar,  qui,  detlai- 
gnaiitde  servir  sou.s  les  ordres  de  son 
neveu,  se  joignit  à Marbod,  Armi- 
niiis  sortit  vainqueur  de  eette  guerre 
civile,  et  eut  la  gloire  de  sauver  ses 
coinpilnotes  de  l’opprcs.sion  qui  les 
menaçait  dans  rinlérieiir,  après  les 
avoir  affranchis  du  joug  de  l’elraugcr. 
L’action  qui  dérida  la  querelle  fut 
longue  et  Sanglante;  les  (îennains  ne 
se  battaient  plus  en  corps  dét.icliés, 
et  sans  s’assiijétir  à aïK'iiii  ordre  ; Ar- 
minius  les  avait  accoiitiimrs  à la  disei- 
püue  romaiuc,  et  leur  avait  lait  (aire 
des  progrès  rapides  dans  toutes  les 
parties  de  l’art  militaire.  Les  disposi- 
tions des  coiiibattints  furent  dignes 
d<-  l’école  on  leurs  chefs  s’etaient  for- 
més, et  le  .succès , long-temps  indécis. 
M.iis  le  roi  des  Man-omaus  avant  le 
premier  retire  scs  troupes  du  champ 
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de  Ratiille,  l’opinion  le  déclara  Vain- 
cu; il  perdit,  par  dcscrtimi , la  plus 
praude  jeartie  de  son  armi'c,  fut  obligé 
de  rentrer  avec  prc'cipilalion  dans  Je 
ceulrc  de  ses  c'tats,  en  Bohème,  et 
finit  par  se  réfiig'cr  en  Italie,  où  il 
vécut  dans  le  mépris.  Quand  on  con- 
sidère toutes  les  preuves  de  dévoue- 
ment à la  cause  de  la  liberté'  «pi'Ar- 
miuiiis  avait  données,  il  est  bien  dif- 
ficile de  croire  tfc’il  ait  pu  former  le 
projet  d’asservir  les  hommes  libres  de 
la  (icnnanic.  Gïpendant,  Tacite  l’af- 
firme, Pt  son  autorité  doit  prévaloir 
sur  des  considérations  purement  mo- 
rales. Tacite  uous  apprend,  qu’aspi- 
raiit  h la  royauté,  il  s’attir.a  la  haino 
de  scs  comp.atriotes,  et  périt  à l’ilgc  de 
trente-sept  ans  ( i),  victime  d’un  com- 
plot de  ses  proches,  l’eu  de  temps  avant 
s.'i  mort,  Adgandesfcs  on  Adgandes- 
triiis , prince  des  Cettes , av.iit  écrit 
au  sénat,  pour  oflrir  d’empoisonner 
Armiuius.  Mais  le  sénatavait  refusé de 
faire  commettre  cc  crime.  Arminius 
n’avait  que  iG  ans  quand  il  extermina 
les  légions  de  Varus.  Deux  ans  avant 
sa  mort , U rein}K)rta  sa  victoire  sur 
■ Marobodiius.  «Arminius,  dit  Tacite, 

. » fut  incontestablement  le  libérateur 
» de  la  Germanie  ; il  ne  combattit  pas  le 
» peuple  romain  dans  les  commeiice- 
» metitsdesa  puissance,  comme  d’au- 
» très  rois  et  d’autres  généraux,  mais 
» au  faite  de  sa  gloire,  et  dans  les 
» temps  où  l’empire  avait  atteint  le 
» plus  haut  degic  de  splendeur  : il  ne 
» fut  pasiuujours  heureux  ; mais  il  ne 
9 ce.ssa  pas  un  moment  d’imposer  au 
9 vainqueur,  par  son  attitude  et  par 
9 ses  forces.  Pendant  douze  ans , l’ar- 
9 bitre  des  affaires  de  la  Germanie, 

9 du  gré  de  scs  concitoyens,  il  fut 

:•* 

(t^  L*ia  77*  RADie  , iQ  J.«C  ( Tie.  Ana.» 
lÎT.  11.  c.  m qnrMnrt  cfcro«otogbte«.  1« 

mort  «l’Araiintai  doit  étco  |»i«cé«  •oiu  l'an  ou  ai 
df  i .Ai.  Noai  emÎTOM  et  NiT»ot  Gauervr. 


9 l’objet  de  leur  vénération  après  sa 
9 mort.  » C’est  ■’i  lui  mii’ils  doivent  la 
conservation  de  Icar  indépendance  po- 
liti(|pe , de  leur  existence  nationale , et , 
par  consr(p)eul,  de  leur  langue,  qui, 
sans  les  victoires  d"  Arminius , chassée 
par  le  latin,  Ou  reléguée  comme  le 
celtique,  dans  quelques  districts  écar- 
tés , UC  Serait  plus , aujourd’hui,  le  lien 
de  tant  de  peuples  estimables,  et  la 
source  d’une  des  littératures  qui  font  le 
plus  d’honneur  à Tcsprit  humain.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  que  la  mé- 
moire de  ce  héros  leur  soit  chère,  et 
que  leur  plus  grondppète  l’ait  céle'brée. 
ün  a deux  poèmes  de  l’auteur  de  là 
Messiade , «fout  Hermann  est  le  sujet  : 
nous  en  parlerons  à l’article  delCnoe- 
STocK.  (Voyez  aussi  celui  de  LorBIis- 
TEi.v,  dont  V Arminius  eut  le  <plns 
gramisurecs , è une  époque  où  le  goût 
des  Allemands  n’était  pas  encore  for- 
mé). L'Iiic-torien  moderne  qui  a mis  le 
mieux  en  œuvre  le%  passages  des  an- 
riens  où  il  est  fait  mention  de  Her- 
mann, est  Srhmidt , dans  le  l'"'.  vol.  de 
son  Histoire  des  Allemands.  S— r. 

ARMINIUS  (Jacques)  , propre- 
ment Harmsnse»  ( et  non  Hermanns), 
chef  de  la  secte  des  arminiens , ou  re- 
montrants, naquit,  en  i56o,  àOude- 
Water , dans  la  Sud-Hollande , oit  son 
père  était  conseiller.  Il  le  perdit  de 
bonne  heure,  et  n’aurait  pu  se  livrer 
aux  études , sans  les  secours  de  quel- 
ques biciifaitcurs,  et  du  magistrat  de 
Leyde.  Il  les  fit  dans  cette  dernière 
ville , à Maibourg , à Genève  , sous 
Th.  de  Bèze  , et  à Bâle , sons  Gry- 
nxus.  De  là , il  retourna  à Genève , où 
Pardoiir  avec  laquelle  il  avait  soutenu 
la  philosophie  ac  Ramus,  lui  avait, 
pendant  son  premier  séjour . attiré  des 
dt^gcéraenls.  Le  désir  d’entendre 
Jacques  Zabarella  lui  ayant  fait  faire 
le  voyage  de  Padoue , la  curiosité  le 
conduisit  à Rome;  curiosité  dont  ou 
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ne  lui  sut  pas  de  gi  c'  en  Hollande  ; 
mais  les  préventions  qui  s’étaient  éle- 
vées contre  lui  se  dissipèrent  bien- 
tôt , lorsque , de  retour  dans  son  pafs , 
il  se  fit  entendre  dans  les  chaires  de 
l’églbe  réformée.  Ses  succès  lui  valii- 
rent  une  place  de  pasteur  à Amster- 
dam, eu  1 588 , et  bientôt  après , une 
correspondance  qui  lui  donna  orrasion 
de  changer  ses  idées  en  théologie , et 
fit  naître  le  parti  considérable , connu 
soits  son  nom.  Des  ecclesiastiques  de 
Deift  avaient  publié  un  livre  où  la  doc- 
trine de  Calvin , sur  la  prédestination, 
était  combattue  ; Martin  Lydius , pro- 
fesseur à Franecker , s’adressa  à Ar- 
ininius  , pour  l’engager  à réfuter  cet 
écrit.  Arminius  , en  l’examinant  , 
trouva  les  doutes  des  théologiens  de 
Deift*  fondes  , et  finit  non  seulement 
par  adopter  leurs  sentiments  sur  le 

Jioint  en  litige,  mais  par  leur  donner 
leaucoup  plus  de  développement,  en 
se  prononçant  ave*  force  contre  lé  su- 
jiralapsarisme , c’est-à-dire,  contre 
Je  dogme  qui  représente  la  chute  d’A- 
dam comme  la  .suite , et  non  comme  la 
cause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  ré- 
demption. Révolté  de  l’idée  que  l’ctrc 
souverainement  bon  devait  avoir , de 
toute  éternité,  conilamné  les  uns  au 
péché  et  à la  douleur  , et  prédestine 
les  autres,à  l’adoption  de  la  foi  salu- 
taire et  à la  félicité  ccleste  , sans  antre 
motif  que  son  bon  plaisir , pour  faire , 
des  premiers , des  monuments  de  sa 
jiislicc,  pcndantqnc  les  derniers  prou- 
veraient sa  raLséricorde,  il  rnscigna 
<pie  Dieu  avait  laissé  à tous  les  lioiiiines 
la  faculté  de  s’appliquer  les  bienf  ùi.s  de 
sa  grâce , oiferts  à tous  ceux  qui  s’eu* 
rendraient  dignes  par  leurs  eirorls. 
Cette  doctrinè  fit,  dès  son  origine, 
bcaiiroup  dé  bruit , et  trouva  uu  grand 
nombre  d’adversdres  ardents  ; mais 
^iClle  n’empêidfi  pas  les  rnritipurs  <lc 
l’université  de  Lcydc  d’ollrir , en 
« 
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i6o5,  à Arminius , unecbairedethéo- 
logie,  vacante  par  la  mort  de  Fran- 
çois du  Joli  (Franc.  Juniiis'.  Dans 
cette  nouvelle  place,  que  ses  parois- 
siens le  virent  accepter  avec  regret, 

U eut  à soutenir  1rs  attaques  de  son 
collègue  François  Gomarus , zélé  cal- 
viniste; la  dispute  s’écliauffa,  les  deux 
partis  des  arminiens  et  des  guma- 
ristes  se  formèrent;  et,  bien  <[ue  les 
plus  grands  liorainrsMc  la  rcjmblique,  , 
ilngo  de  Groot  ( Grotius),  Rrmbold 
Hoogcrbects , et  l’ornement  de  sa  pa- 
trie., Jean  vanOlden-lîarncveld,  pen- 
chasscut  pour  ses  opinions  , et  le  pro- 
tégeassent contre  la  violence  des  go- 
raaristes , cette  controverse  prenant 
cliaquc  jour  une  touniiire  plus  -alar- 
mante , ôta  toute  Iranquillilé  à .Ai  mi- 
nius, et  contribua  indubitablement  a 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  ft)  oc- 
tobre i6og,  laissant  sept  fils  et  de 
nombreux  disciples  , qui  obtinrent 
d’abord  la  faculté  de  professer  Irur.s 
principes  en  tonte  liberté  ; mais  qui 
ensuite,  victimes  de  la  haine  de  Mau- 
rice, jniucc  d’Orange , contré  Oldeo- 
Barneveld  , furent  enveloppés  dans 
la  chute  du  parti  républieaio , et  cou-  - 
damnés  par  le  synode  de  Dordrecht, 
convoqué,  en  1618,  par  leurs  enne- 
mis religieux  et  politiques.  Voici  les 
cinq  aiticlos  que  les  arminiens  présen- 
tèrent aux  États  de  Hollande , en  1610, 
comme  renfermant  toute  la  doctrine 
de  leur  chef,  tels  qu’ils  se  troiivimt 
dans  leur  Mémoire , intitulé  Hemon- 
V'itiiCt’s,  d’(Mi  lis  ont  pris  le  uoni  de 
rt-monlr/tnlfj  i'’.  Dieii.i,  de  toute  étor- 
iiiio,  dfxréie  d’admettre  .au  nombre 
des  élus  ceux  qu’il  a prévu  devoir 
garder  la  foi  eu  J.  - C. , inviolable  jus- 
qu’à leur  mort  ; lî”.  .I.-C.  a expié  les 
péflus  de  tous  les  liummes,  sans  cx- 
eeptioi),  (pioiqtre  ceux -là  seuls  qui 
eroient  en  [ni  ]nii.sseiit  s’cii  appliquer 
les  fruits  ; 5“.  Saqs  la  coopération  du 
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5.  Esprit , l’homme  natiircllemciil  en- 
rlin  au  mal , ne  peut  produire  en  lui 
l.i  fui  salutaire;  4‘'-  la  erâce  divine  est 
la  source  de  tout  bien  dans  l’homme , 
l't  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  être 
utlribiiees  (ju’à  ce  secours  de  Dieu  ; 
mais  la  grâce  n’exerce  pas  sur  la  vo- 
lonté' du  ])echcur  une  force  irrésis- 
tible , et  peut  être  repoussée  par  sa 
perversité  ; 5".  ceux  qui  sont  unis  au 
(’Jirist  par  la  foi , ont  des  forces  suffi- 
santes  pour  vaincre  tous  les  obstacles 
au  bien  ; en  revanche,  on  ne  pourra, 
qu’au  moyen  d’un  examen  plus  ap- 
profondi des  saintes  Écritures  , déter- 
miner s’il  est  possible  que  l’homme 
régénéré  sorte  de  l’état  de  grâce  et 
perde  sa  foi.  Ces  cinq  articles  n'oITrent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à la  doctrine 
oitliodoxe  de  l’église  luthérienne  ; les 
gomaristes  , ou  anti  - remontrants  , 
n’auraient  pas  ru  l’ond>re  de  droit  d’ac- 
cuser les  arminiens  d’hérésie , si  les 
successeurs  d’Ariuinius  ne  s’élaicut 
jws  expliqués  avec  moins  de  retenue, 
sur  les  conditions  du  salut ,‘  que  ne 
l’avait  fuit  ce  chef.  I.ursqii’après  la 
mort  de  Maurice , ils  obtinrent  la  fa- 
culté de  rentrer  dans  leur  patrie , et  de 
professer  librement  leurs  principes, 
Kpiscopins  , et  scs  successeurs  aans 
la  chaire  de  tliéologic  au  gymnase 
fondé  à Amsterdaiu  par  les  Arminiens, 
enseignèrent  ouvertcracut  que  , pour 
avoir  des  droits  an  titre  de  discijile, 
et  aux  bienfaits  de  J.-G. , il  suflisait  de 
I vconiiaîtrc  le  Nouveau  Testament 
pour  règle  de  la  foi , de  fuir  l’idoLi- 
trie  et  le  vice  ; de  mener  une  vie  con- 
forme à l’Evangile,  et  de  regarder 
comme  frères  tous  ceux  qui  faisaient 
de  même  , quelles  que  fussent  d’ail- 
leurs leurs  opinions  sur  le  dogme  , 
pourvu  qu’ils  n’adoptassent  aucune 
maxime  d’exclusion  et  d’intolérance 
envers  les  chrétiens  dissidents.  I/équi- 
tablc  et  judicieux  MusUciu  n’iiésite 
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pas  à attribuer  à Arminiiis  des  senli- 
luents  analogues  à ceux  des  Arininirns 
modernes,  et  le  projet  de  réunir,  à 
l’exception  de  la  oomuninion  romaine, 
toutes  les  autres  sectes  chrélicunes  eu 
une  seule  société  religieuse.  II  croit 
que  la  prudence  et  une  mort  préma- 
turée l’empêchèrent  seides  de  jiarler 
avec  la  même  franchise,  et  de  jirêchcr 
cette  doctrine  de  scs  illnsti  es  succes- 
seurs, qui  , dates  les  U;mps  moderne.s , 
a fait  de  si  grands  progrès  au  sein  île 
toutes  les  églises  chrétiennes  de  l’Eu- 
rope éclairée.  La  vie  d’Arininius  fut 
irréprochable  , et  sa  piété  aussi  douce 
que  sincère.  &i  devise  était:  Vnebnnne 
conscience  est  le  paradis.  Scs  œuvres 
consistent  en  quelques  Traité,  de  théo- 
logie sur  La  prédestination,  et  en  uiitf 
Analyse  des  chap.  VII  et  IX  dcl’É- 
pitre  aux  Humains,  texte  classique 
pour  toute  cette  discussion  ; elles  for- 
ment un  vol.  in-4’’.,  imprimé  h Leyde, 
en  iüai(,  et  très  - souvent  dans  la 
suite.  Gasp.'ir  Rrandt  est  le  meilleur 
biographe d’Armiuius , llist.vitceAr- 
rnin.  Leyde,  t7'i4,  in-8.  Son  portrait 
est  dans  la  Bibl.  balcof^r.  Doissard , 
N”.  ua6.  S — n. 

AR.MSTRONG  (Jeaiv),  poète  et 
médecin  écossais  , né  vers  rannee 
170g  , était  fils  d'un  ecclésiastique  de 
Castleton , dans  le  comté  de  Roxliurgh. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à l’iini- 
ver.sité  d’Edimbourg,  il  viut,  en  1 qSa , 
s’établir  à' Londres,  où  il  se  fit  bien- 
tôt remarquer , mais  plutôt  comme 
littérateur  et  homme  d’esprit  que 
comme  médecin.  Le  premier  essai  pu- 
blic qu’il  fit  de  ses  talents,  en  l’jjS, 
fut  une  Satire  ingénieuse  contre  les 
cmpyriqftcs,  écrite  à la  manière  de 
Lucien , et  intitulée  : Essai  sur  Tort 
d’abréger  l'étude' de  la  médecine, 
auquel  étaient  joints  un  .Dialogue 
entre  Ilygie , Mercure  et  Hiutôn, 
relativement  à la  pratique  de  la  0 
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médecine , suivant  la  méthode  de 
certaine  illustre  société;  et  iino  Epi- 
tre  du  persan  Usbeck  h Jostié  IV ard. 
11  jiiiblia  fil  i'j!>7,,un  tiaité  dognia- 
tiqiie  sur  la  Maladie  i^énéricime , et 
Mentôtapif^,  un  pucine  inlit’ilcI’A'co- 
vomiede  l’Amour.  Cr  puïme  eut  un 
grand  snccès,  mais  uu  griirf  de  succès 
' qui  ceinpi  i:ut  le  caractèie  moral  de 
l’auteur , plus  encore  qu’il  u’honora 
son  talent  poétique  ; car  il  tenait  plus 
à certaines  jieinturcs  licencieuses,  qu’à 
la  beauté  des  vers.  Armstrong  chercha 
à réparer  cr  scandale,  dans  une  édi- 
tion qu’il  donna  de  .son  poè'ine,  en 
1 768 , et  daus  l.iquclle  il  retrancha 
ou  adoucit  ce  qu’il  y avait  de  plus 
libre  dans  la  première.  L’ouvrage  sur 
lequel  se  fonde  principalement  aujour- 
d’hui sa  répulatimi , c’est  son  poème 
.«ur  V Art  de  conserver  la  santé , pu- 
blié eu  1 7 î , et  regardé  coinrae  l’uii 
fies  plus  beaux  poèmes  didactiques 
cpii  existent  dans  la  langue  auglaise. 
J .es  gens  de  gotil  le  mettent  au  nombre 
des  ouvrages  cLissiques  de  celte  langue. 
J/aulcur , au  jugcnui't  de  scs  coinp.a» 
triotos  , écrit  avec  chaleur , et  joint 
l’énergie  de  la  peu.si«  à la  clatlé  et  à 
l'élance  du  style.  11  ne  croit  pas, 
comme  la  plupart  des  poètes  anglais, 
que  le  Lingage  poétique  consiste  dans 
inversions  forcées , les  images  bi- 
Karrea  ou  les  constructions  inusitées. 
V4rt  de  Cortserver  la  santé  a été 
trhs-<Muvent  râmprimé,  soit  séparé- 
ment , soit  dans  dilfércntes  collections. 
Armstrong  était  d'un  naturel  indolent 
et  mélancolique , et  portait,  dans  la 
, > société , une  habitude  de  tacitumité  et 

une  suscopiibilitcde  caractère,  qui  nui- 
sircnt)à  sa  fortune  comme  réputa- 
, tioÂ,  11  obtint,  en  1780^  la  place  de 
méiùpin  de  l’année  d'.illemagne,  qu’il 
, >«l,er|^  jusqu’à  la  paix  dfc  1 765,  époque 
oh  â^viutà  Londres.  11  fit,  en  1 77  j , 
^ un  yoysge  en  France  et  en  Italie , dont 
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il  a donné  une  couilc  relation,  en  se 
déguisant  sous  le  nom  de  Lancelot 
Temple.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  nienti.ui , on  a de  lui  un 
pcéme  sur  la  Bienveillance , 1751  ; 
le  Goiit,  épilre  à un  jeune  criiiejue, 

1 753  ; Essais  sur  dijj'ércnis  fujets,  ' 
en  prose  , publiés  sous  le  nom  de 
Lanalot  Temple,  en  1758;  le  Jour, 
poème;  Essais  de  médecine,  et  quel- 
ques autres  écrits.  Il  mourut  en  1779. 

S — D. 

ARNALDO  ( Piebre-Antoine  ) , nd 
en  i038  , à Villcl'rauche , comté  de 
Nice,  à l’agc  de  dix -.sept  ans,  alla 
étudier  la  théologie  au  collège  de  Brera, 
à Milan;  il  y fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint prolonouirc  apostolique.  On  a de 
lui , outre  quelques  ouvrages  de  piété’, 
I.  un  Discours  sur  V inauguration  du 
pape  Alexandre  f'il,  et  un  Eloge 
deVévéque  de  Nice;  11.  Honorato  II 
principi  Monaeœo , etc. , poëticæ  gra- 
tulationes.  Milan,  in-4‘'-;  111.  fa 
Gloria  vestita  a lutta  per  la  morte 
di  Carlo  Emmanuelle  //,  duca  di 
Savoia,  Turin,  1G76,  iii-4".;  c’est 
un  poème  en  octaves  ; IV.  il  Giardia 
del  Viemonte  oggi  vivente  nelV  anno 
1873 , divisa  inprincipi,  dame,pre- 
lati,  abati , cavalieri , ministri,  etc. , 
Turin,  i685,  iu-8".  C’est  un  recueil 
de  sonnets  , d’odes  ou  canzoni , à la 
louange  des personuages  les  plus  illus- 
tres de  la  cour  de  Tui  iu,  de  ce  tem ps-là. 
- * - G'  ■ i.. 

ARNAUD  DE  CARC4SSÈS,  trou- 
badour de  la  fin  du  i5'.  siècle,  n’est 
connu  que  par  une  novelle , espèce  de 
fabliau  dans  le  genre  de  ceux  que  com- 
posaient les  trouvères  français.  Ce 
conte,  dans  lequel  un  perroquet  est 
le  principal  interlocuteur,  offre  uu  mé- 
lange bizarre  d’idées  morales  et  de 
conseils  très  - condamnables.  On  eu 
jugera  par  celui  que  donne  le  messager 
ailé  à une  dame  aimée  d’AutipLanou , 


f 


ARN 

TiMÎtre  tin  perroquet,  de  se  laisser  en- 
lever au  moment  où  il  mettra  le  fen  à 
b tour,  avec  du  feu  grégeois  ; ex  j>édient 
qui  est  adopte  et  qui  réussit.  L auteur 
termine  ainsi  son  conte  : «Ceci  a été’ 

» fuit  par  Arnaud  de  Carcasses,  qui  a 
» aimé  beaucoup  de  dames , et  pour 
» corriger  les  maris  ipii  veulent  gar- 
» der  leurs  femmes.  Il  vaut  mieux  les 
» laisser  aller  où  il  leur  plaît;  c’est  le 
» parti  le  plus  sûr.  » P — x. 

ARNAUD  DE  Mabveil  , ou  AR- 
NAUT,  troubadour  du  12'.  siècle. 
Ne  de  parents  jwuvrcs,  il  fit  des  ef- 
forts pour  s’elever  au-dessus  de  leur 
basse  condition.  Après  avoir  exerce 
quelque  temps  l’état  de  clerc , qua- 
lité que  l’on  donnait  non  seulement 
aux  ecclesiastiques , mais  aussi  aux 
laies  qui  roniplissaient  des  fonctions 
assez  semblables  à celles  des  notaires , 
il  pensa  qu’avec  une  figure  agréable  et 
quelques  Uleuts  pour  la  poésie,  il  sc 
distinguerait  dans  le  monde.  Il  fut  en 
effet  très-bien  accueilli  à la  cour  d’.A- 
délaïdc  , comtesse  de  Béziers , femme 
de  Roger  II , vicomte  de  Béziers,  jair- 
nomnié  7’<iiZ/c/er.  Selon  l’usage,  Ar- 
naud célébra  la  beauté  et  le.s  grâces  de 
sa  bienfaitrice  ; mais  ces  e'bigcs  , d'a- 
liord  dictés  par  la  reconnais-sancc , 
furent  bientôt  inspirés  par  la  passion 
la  plus  vive.  Plusieurs  pièces  de  vers 
très-longues  peignent  ses  sentiments 
et  scs  espe'rances,  et , lors  meme  qu’il 
se  plaint  de  i’exage'ralion  de  ses  con- 
frères, il  epube  les  comparaisons, 
a I,a  firaîclipiir  de  rail,  l’émail  des 
» prés,  le  coloris  des  llein-s,  en  tue 
» retraçant  quelques-uns  de  ses  ap- 
» pas,  m’invitent  sans  cesse  è bclian- 
» ter.  Grâces  aux  exagérations  des 
» troubadours , je  iniis  la  louer  autant 
» qu’elle  en  est  digne;  je  puis  dire 
» impunément  qu’elle  est  la  plus  belle 
» dame  de  l’univers.  S’ils  ^ n’avaient 
» pas  prodigué  cent  fais  cct  doge  à 
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» qui  ne  le  merilait  point,  je  n’ose- 
» rais  le  donner  à celle  que  j’airac  : 

» ce  serait  la  nommer.  » Il  est  diffi- 
cile, quand  on  chante  aussi  longue- 
ment , de  ne  pas  commettre  quelques 
indiscrélioiis.  Addaïde  fut  oblige*?  d’é- 
loigrcr  son  trouhodour  : il  sc  retira  . 
à la  cour  du  seigneur  de  Montpellier, 
où,  après  avoir  exhalé  se»  regrets  et 
scs  remords , il  composa  une  pièce 
d’environ  quatre  cents  vers , dans  la- 
quelle il  semble  avoir  pour  objet  d’en- 
seigner l’art  de  se  uirc  dans  le 
monde.  Celte  énître  morale  paraît  être 
la  dei  nière  production  de  ce  poète  ; die 
offre  quelques  traits,  qui  peignent  les 
mœurs  du  temps  ; mais , amoureux  on 
moraliste , Arnaud  fut  toujours  très- 
diffus.  Ce  troubadour  dut  te  nom  de 
ilarveil  ou  Marvelh  h celui  d’un  châ  - 
tcau  du  Périgord , dans  lequel  il  était 
né.  P — X. 

ARNAUD  Daniel,  troubadour 
du  12".  siècle,  né  de  parents  nobles, 
■au  rliâtcau  de  Ribcyrac , en  Périgord. 
Si  l’on  juge  du  mérite  de  ce  poète  pa  r les 

Sièces  qu’on  a recueillies  de  lui,  on  aura 
c la  peine  à lui  accorder  la  préférence 
sur  d’ autres  troubadours  de  son  temps; 
cependant  les  anciens  auteurs  italiens 
semblent  lui  assigner  le  premier  rang  : 
le  Dante  surtout  le  cite  comme  le  poète 
qui  faisait  le  mieux  des  vers  tendres 
en  lang'’e  1 omance  provençale  , et  ne 
pi-ise  pas  moins  la  prose  de  ses  ro- 
mans. Pcti'arqne,  qui  le  place  à la 
tète  lies  poètes  provençaux  , l’ap- 
pelle le  grand  maître  d'amour;  1 a- 
manl  de  I.aiire  a même  terminé  une 
j^siaucc  d’une  de  ses  chansons  par  un 
des  vers  d’Amaml  Daniel  ; à la  vérité, 
ou  a jirétendu  que  ce  vers  n’était  point 
de  ce  troiiliadour,  et  ce  doute  est 
l’objet  d’une  longue  digression  qu’on 
eut  lire  dans  l’ouvrage  deCreScim- 
eui.  11  parait , au  reste,  que  les  meil- 
leures pièces  de  ce  poète  ont  etc'  per- 
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ducs , puisque  celles  qui  nous  restent 
ne  pourraient  soutenir  la  comparai- 
sou  du  côté  de  l’imagination  et  de  la 
grâce  avec  celles  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains.  Arnaud  Daniel  est 
l'inventeur  d’un  genre  de  composition 
nommé  sesline,  dont  le  mérite  con- 
siste dans  certaines  combinaisons  et 
répétitions  : il  attachait  surtout  beau- 
coup d’importance  à la  rime,  ll'joignait 
au  talent  de  la  poésie  celui  de  faire  {es 
airs  de  ses  chansons,  qu’il  exécutait 
aussi  bien  qu0e  meilleur  jongleur. 

, P — X. 

ARN  AUD  DE  Marsan  , troubadour 
sur  la  vie  duquel  on  ii’a  point  de  dé- 
tails ; mais  que  Millot  suppose  appar- 
tenir à l’illustre  maison  de  Marsan.  On 
peut  croire  en  effet , d’apres  la  pièce 
qui  nous  reste,  que  ce  poète , qui  flo- 
rissait  sans  doute  vers  la  fin  du  1 3'. 
siècle,  joignait  l’éclat  d’un  grand  nom 
à celui  du  talent.  Cette  pièce  est  très- 
turicuse,  parce  qu’elle  peint  les  modes, 
et  la  manière  de  vivre  des  grands  sei- 
gneurs du  temps  : c’est  une  espèce 
d’instruction  de  chevalerie  dont  Millot 
donne  un  long  extrait  dans  son  ffis- 
inire  des  Troubadours.  Cette  instruc- 
tion est  remarquable  en  ce  qu’elle  ne 
contient  aucun  conseil  dont  l’honnê- 
teté puisse  s’offenser,  ce  qui  est  fort 
rare  dans  les  pièces  du  même  genre 
et  du  même  temps.  P-*-X.  ' 

ARNAÜD  deTintigiiac,  trouba- 
dour du  1 4'. siècle,  que  Nostradamus 
nomme,  avec  raison , .4maul  de  Coti- 
naquit  sans  fortune, etdut à ses 
talents  poétiques  la  faveur  de  Louis , 
roi  de  .Sicile  et  comte  do  Provence,  qui 
l’employa  dans  des  négociations  dont 
le  succès  fut  récompensé  par  le  fief  de 
tiotignac.  Il  fut  moinS  heureux  en 
amour;  n’ayant  pu  faire  agréer-  ses 
vœux  à Isnarde  , fille  du  seigneur 
d’Antravènes , i!  se  denda  à voyager 
daus  le  Lcv.int,  Les  trois  Chausoiis 
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qu’on  nous  a conservées  de  ce  trou- 
badour justifient  assez,  l’indifférence 
d’ Isnarde.  On  a été  obligé  de  tirer  ces 
détails  de  Nostradamus , historien  peu 
digne  de  fui , et  que  Crcscimbeni  a 
consulté.  P — X. 

ARNAÜD  DF.  Brescia,  né  au  com- 
mencement du  I -A-.  siè*cle , vint  en 
France  dans  sa  jeunesse,  et  fut  dis- 
ciple d’Abailard.  11  s’élevait  alors  des 
opinions  louvcllcs  qui  entraînaient 
les  meilleurs  esprits  ; et  S.  Ikmards’cn 
plaint  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Cet  amour  des  nouveautés  dange- 
reases  enfiamma  l’imaginaiion  d’Ar- 
naud et  égara  son  zèle.  11  quitta  l’é- 
cole d’.Vhailard  iiour  retourner  en 
Italie,' où  il  prit  l’habit  monasticpie  , 
et  chercha  bientôt  à se  faire  un  nom 
en  prêchant  la  réforme  du  clergé.  Le 
clergé  était  alors  fort  corrompu  ; 
l’abbé  de  Citeaux , et  quelques  autres 
avaient  entrepris  de  le  réformer;  Ar- 
naud alla  beancoup  plus  loin  ; il  vou- 
lut le  dépouiller  de  tous  scs  biens 
temporels,  et  le  ramener  au  temps 
de  la  primitive  église  ; il  eut  pour  lui 
les  nobles , jaloux  de  la  puissance  des 
prêtres , et  le  peuple,  toujours  prêt  A 
adopter  les  opinions  qui  tendent  k 
dépouiller  les  riches.  Sa  doctrine  fit 
fermenter  toutes  les  têtes , et  le  pre- 
mier succès  de  scs  prédications  fut 
une  révolte  du  peuple  de  Brescia  con- 
tre sou  évêque.  Le  clergé  porta , de 
toutes  parts , ses  plaintes  au  pape , 
qui , daus  le  concile  de  Latraii , eu 
1 1 3<j , condamna  la  doctrine  d’.Vr- 
iiaud , et  ordonna  qu’il  fut  enfermé. 
Poursuivi  p.tr  les  foudres  de  Rome , 
Arnaud  quitta  l’Iiahc,  et  vint  à Zu- 
rich , où  il  déclama , avec  succès  , 
contre  l’opulcucc  des  prêtres , au  mi- 
lieud’un  peuple  et  d’un  clergé  pauvTc.s; 
il  était  sur  le  point  d’entraîner  dans 
son  parti  le  légat  du  pape , lorsque 
les  Épitres  du  b.  Benuud  vinrent  a f- 
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faiblir  l’antoritc  de  scs  discours , et 
troiii)ler  sa  retraite.  11  fut  bientôt  per- 
sécute en  Suisse  comme  il  l’avait  été' 
en  Italie  ; mais  sa  doctrine  faisait  des 
progrès  rapides,  et  menaçait  le  sou- 
verain pontife  jusque  sur  la  chaire  de 
Pierre.  Innocent  II  venait  de  mourir; 
son  faible  successeur , Lucius , n’a- 
vait pu  étouffer  l’esprit  de  sédition 
qui  s’était  emparédu  peuple  de  Rome; 
Ivigène  III,  plus  faible  encore,  vit 
éclater  la  révolte  sans  pouvoir  l’arrê- 
ter. Ce  fut  alors  qu’Amaud  conçut 
le  ])rojet  hardi  de  se  rendre  à Rome, 
et  de  porter  l’étendard  de  la  réfor- 
me ecctési.astique  et  de  la  liberté  civile 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Il  .as'ait  peut-être  été  appelé,  dit  Gib- 
bon , par  les  nobles  et  par  le  peuple. 
Il  déclama  avec  violence  contre  le 
luxe  et  les  vices  du  clergé  : mêlant 
dans  ses  discours  les  passages  de  Titc- 
I.ive'ctde  S.  Paul,  les  maximes  de 
l’Evangile  et  celles  de  la  politique , il 
rappela  aux  Romains  la  grandeur  de 
l'ancienne  Rome  et  la  simplicité  de 
la  primitive  Église  , réveillant  ainsi 
toutes  les  passions.  Il  réussit  à faire 
chasser  le  pape  de  Rome,  et  resta  le 
chef  du  peuple  que  sa  doctrine  avait 
entraîné  dans  la  révolte.  Son  règne 
dura  dix  ans,- et  ne  fat  cpi’une  longue 
sédidoii , dans  laquelle  on  pilla  les 
palais,  on  démolit  les  maisons,  on  se 
partagea  les  dépouilles  des  vaincus  , 
en  invoquant  four  h tour  le  nom  des 
.apôtres  ét  celui  des  Caton , des  Paul- 
Kmile  et  des  Fabius.  S.  Bernard  dé- 
clame vivemeirt  , dans  ses  lettres  , 
contre  les  Romains , entraînés  par  Ar- 
naud de  Brescia , et  l’histoire  est  for- 
cée d’avouer  que  ce  qu’il  en  dit  n’est 
point  exagéré.  Cependant  les  choses 
cofamcnccrcnt  h changer  à l’avèue- 
ment  d’Adrien  IV,  et  la  démocratie, 
fondée  par  Arnaud , trouva  son  écueil 
dans  scs  excès.  Un  cardinal,  blessé 
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ou  tué  dans  la  rue,  commença  à dé- 
popularisrr  le  parti  des  séditieux.  Le 
pape  profita  de  cette  occasion  pour 
jeter  un  interdit  sur  le  peuple  de  Rome  ; 
depuis  Noël  jusipi’à  Pâques,  la  ville 
fut  privée  du  culte  religieux.  I.c 
peuple,  qui  avait  fait  trembler  le  sou- 
verain temporel,  trembla  à son  tour 
devant  le  chef  spirituel  de  l’Église. 
Les  Romains  expièrent  leur  révolte 
par  le  repentir,  et  n’iiésitcrent  point 
à acheter  leur  grâce  et  leur  absolu- 
tion par  l’exil  du  prédicateur  qu’ils 
avaient  long-temps  révéré  comme  un 
le'gislateiir  et  comme  un  projiliële. 
Arnaud  se  relira  .à  Otlricoli  en  Tos- 
cane, où  il  fut  accueilli  par  le  peuple 
et  même  par  les  grands  qui  étaient 
opposés  au  souverain  pontife;  .sa  doc- 
trine avait  trop  de  partisans  pour 
que,  dans  sa  rctr.iitc,  il  ne  donnât 
pas  au  pape  de  vives  inquiétudes. 
Le  couronnement  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  vint  offrir  à Ailrien  une  occa- 
sion de  SC  défaire  du  jilus  dangereux 
de  ses  ennemis  ; le  pape  exposa  .à 
l’empereur  les  funestes  conséquences 
de  la  doctrine  d’Arnaud  de  Bre.scia; 
Frédéric  se  laissa  d’autant  plus  facile- 
ment persuader , qu’il  avait  lui-même 
quelque  chose  à obtenir  du  souverain 
pontife;  il  fil  enlever  Arnaud,  qui  fut 
traîné  à Rome , condamné  par  le  pré- 
fet, et  brûlé  vif,  eu  1 1 55,  sous  lesycux 
du  peuple,  qui  applaudit  à sa  mort  et 
ne  larda  pas  à le  regretter.  Les  cendres 
du  martyr  de  la  liberté  furent  jetées 
d.ins  le  Tibre,  pour  qu’il  ne  restât 
rien  de  lui  qui  pût  réveiller  l’enthou- 
siasme de  ses  partisans  ; mais  sa  do»> 
trine  vivait  encore  dans  l’esprit  dè  la 
multitude , et  .souleva  plusieurs  fois , 
dans  fa  suite , les  Romains  contre  les 
chefs  de  l’Église.  Arnaud  de  Breue 
avait,  comme  tous  les  novateurs,  un 
esprit  inquiet  et  nue  imagination  ar- 
deutc;  son  caractère  ne  connaissait 
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poiiil  d’ob^larlfs  ; sun  (■’lfKjn/'ni'o  p‘.i!t 
vive  fl  ciitraîiiarilc  ; aj-u(rr  faii.  li'jiie 
de  la  pauvreté,  il  u’eU  pas  iimliic  de 
remarquer,  pour  le  lemps  où  nous 
sooaues,  qu’il  li>epris;'it  de  Luune  foi 
les  riehesses.  partisan  de  la  reforme  ec- 
clcsiastique , il  était  imqu'ocliable  dans 
ses  iiiceui  s : il  n’en  Cl  pas  moins  beau- 
coup de  mal,  et  fut  ent!aîiic,sans  doute, 
beaucoup  pins  loin  qu’il  ne  l’aurait  vou- 
lu. S'-s  contt  mporaiiis  lui  repiocbère  ut 
plusieurs  licrcsies  sur  la  Trinité  et  sur 
quelquesaulies  poiotsde  notre  croyan- 
ce; mais  ou  ne  se  soiivii  ni  plus  que  de 
son  héiésie  puülique,  qui  a trouvé,  de 
nos  jours , de  eliaiids  pai  lisans.  M — D. 

ARN  ADI),  de  \illencnve  , méde- 
cin de  la  fin  du  1 3 . siècle.  On  n’est 
pas  d’aecord  sur  l’époque  et  sur  le 
lieu  de  .sa  nai.ssanre  : le.s  uns  croient 
qu’il  naquit  à V illciu  uvc , petit  village 
voisin  de  Monli>c'liiT  ; ttaulres  hé- 
sitent, parre  qu’il  tst  aussi  eu  Cail.a- 
lognc  , en  Languedoc , en  Provenre  , 
des  bourgs  de  ce  nom.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Arnaud  cul  beaucoup  de  répu- 
tation eoiume  méderiii , ibcologicn  et 
alchimiste.  Ce  u’esi  plus  guère  que 
sous  ce  dernier  rappoif  qu’il  pctil  être 
de  quelque  intérêt  pour  nous;  c’est 
en  effet  par  lui  et  par  Rayraond-Lulle, 
■son  disciple . que  la  ehimie  eommeiiça 
à faire  des  découvertes.  Il  découvrit 
les  trois  acides  sulfui  Iquc , muriatique 
et  nitrique  ; il  composa  le  premier  de 
l’alcool , et  s’apei  çul  uicme  que  cet 
alcool  pouvait  retenir  quelques-uns 
des  principes  odoraut.s  et.sapidcs  des 
végétaux  qui  y mai  èiciit , d’où  sont 
vernies  les  diverses  eaux  spiritueuses 
employées  eu  méderinc  et  pour  la 
cosuie'tique.  On  lui  doit  aussi  les  pre- 
tdiers  essais  régulier^  de  di.slillalioii  ; 
■il  fit  connaître  l’essence  de  térélu  ii- 
ihine;  U composa  les  premiers  ratafias. 
Mais  il  fut  ronduit  sur  le  ehemin  de 
tes  divises  découvertes  en  se  pro- 
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posant  de  f:ire  de  l’or,  et  a.ssnrant 
iiièiut  eu  ^voir  le  secret.  Ai'iiaiid  est 
moins  remarquable  comme  médecin; 
cependant  , il  est  un  des  premiers 
docteurs  de  Montp.'üier  qui  sc  soient 
Biontré.s  moins  serviles  imitateurs  des 
Arabes,  dont  la  doctrine  domiiiail  alors 
tout  le  monde  savant.  Il  connaissait 
lusieiirs  langues,  surtoatic  grec,riié- 
rcu  Cf  l’arabe.  Il  voyagea  eu  Espagne, 
et  séjourna  long-‘<  nips  ensuite  a Paris 
et  à MonlpelliiT  ; il  paraît  même  assez 

Srouvé  qu’il  fut  quelque  tcinjis  régent 
eia  faculté  de  ceUc  dernière  ville.  Mul- 
heurcii.'ement , il  as.soeia  à ses  connais- 
sances médirales  proprenieul  dites,  des 
rêveries  sur  l’asirologie  ; c’était  la  folie 
de  son  siècle;  il  préditia  fin  du  monde, 
qu’il  annonça  devoir  arriver  en  1 335. 
Les  propositions  qui  lui  attirèrent  la 
censure  eeclési.isliquc  se  réduisaient 
à celle-ci  : a [a’s  œuvres  de  charité  et 
» les  services  que  rend  à riiumanilc 
B un  bon  et  sage  médecin , sont  pré- 
» férables  à tout  ce  que  les  prêtres  ap- 
B pellciitœuvres-pies , aux  prières,  et 
B meme  au  sain  t s.ierifice  de  la  messe,  b 
Poursuivi  comme  liérétiquc  par  l’uni- 
vcrsite'de  Paris, il  s’enfuit  en  Sicile, 
où  il  fut  accueilli  par  Frédéric  d’Arra- 
gon , et  par  Robcii , roi  de  Naples  : le 
premier  lui  confia  meme  des  missions 
diplomatiques.  Le  pape  Clément  V 
étant  tombe  malade  à Avignon  , ré- 
clama les  soins  d’Arnaud,  qui  revint 
pour  lo soigner  ;m.ais,  dans  la  traver- 
sée, le  vais.seau  qui  le  portait  fit  nau- 
frage , et  Arnaud  périt  à l’àge  de 
soixante-seize  ans,  en  i3i4>  et  fut 
enterré  à Gêne».  Le  pape  fut  telle- 
m<  ut  aOligé  Jesa  mort,  qu’il  ordonna  , 
.sous  p<  lue  d'excommunication  , qu’on 
lui  remît  fidèlement  un  Traité  de 
Praxi  Medica , que  lui  avait  pre.rais 
le  dot  leur,  f.cs  divers  Traités  d’Ar- 
naud sc  ressenti  ntgcnéralrnient,  pour 
le  fonds  et  pour  le  style,  du  temps  où 
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il  éa-iv.iit;  ils  sont  rourts,  et  parais- 
sent être  plutôt  des  mêinuires,  des  con- 
sultations, qtic  des  tr.iitcsdopnatiipifs. 
Parmi  ses  ouvra{;(  s,  nous  citerons  son 
Conimcutaire  sur  l’École  de  Salerne , 
Scholce  Sa/ernilarue  Opusciiliim  , 
qu'il  fil  p:-udaut  sa  retraite  en  Sicile  j 
un  Traité  £>e  con.\ervttntld  jv.i’en- 
tule  el  de  retard'inle  senccUite  , 
qu’il  dédia  au  roi  Robert.  Sans  doute, 
beaucoup  des  onvrapes  qui  lui  sont 
attribues  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
car  Ce  fut  une  pratique  cou-tante  des 
alchinii>t(-s  de  mettre  sous  le  nom 
de  ceux  <pi  avaient  illustré  ieoi'  secte 
un  ^rand  nombre  d productions,  ■iliii 
de  les  faire  pasSiT  à la  faveur  do  ce 
nom  célèbre:  aussi  jiliisieurs  de  ses 
OKuvres  véritabbs  peut-être  lui  ont 
été  dérobées.  Il  fut  rmiculement  accusé 
de  nia{;ie,ct  Marialia  va  jusqu’à  lui 
reprocher  d’avoir  essayé  de  former 
un  homme  avec  delà  semence,  mêlée 
dans  une  citrouille  à de  certaines  dro- 
gues ; ce  bizarre  essai  ne  siipjioserait 
tout  au  plus  que  la  marche  fausse  d’un 
esprit  bouillant  et  avide  de  conuais- 
sances;  du  reste  , c’était  le  reproche 
banal  fait  à tous  les  génies  extraor- 
dinaires de  ces  temps  de  ténèbres.  La 
condamnation  qu’avaient  iiortée  contre 
Arnaud  les  théologiens  de  Paris , sus- 
pendue par  la  protei  tion  du  pape  Qé- 
ment  V,  fut  renouvelée  trois  uns  après 
La  mort  de  ce  pontife,  par  l’inquisi- 
teur de'farragone,  el  quinze  des  pro- 
positions de  notre  docteur  furent  cen- 
surées. Toutes  les  Œuvres  d’Arnaud 
ont  été  réunies  en  un  volume.  La  pre- 
mière édition  parut  à Lyon,  en  i5o4, 
iii-fol.,  avec  une  Préface  de  Thomas 
Mure  hius.l  I en  a paru  ensuite  plusieurs 
du  même  format,  Paris,  i5og;  Ve- 
nise, i5i4;byot'j  avec  la  Vie 
d’Arnaud , pr  Sympboricn  Cliam- 
pier;  et  à Râle,  en  i5i5,  a vol., 
avec  quelques  annotations  de  Jérôme 
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Taurrllus  , de  Montbelliard.  Il.’itzc, 
sous  les  noms  de  Pierre  Joseph , a 
donné  la  Pie  d’ Arnaud , Aix,  171g, 
in-i>.  C.  et.A — V. 

ARNAUD  (GtonoEo’)  , n.aquit  à 
Fraiiecker,  le  iG  sejit.  1711.  1!  aj/|iar- 
tenaità  une  famille  de  réfugiés  franvais. 
tio'i  graïul-p'  re , Antoine  d’Arnaud  , 
a s ait  exerce  les  fonctions  d’avocat  au 
siège  de  Puy-I  .aiirens  , et  son  aïeul  ma- 
ternel, Philippe  Coiippé, celles  de  pro- 
fesseur de  théologie  à St.  -Hilaire,  dans 
le  diocèse  de  Poitiers,  flonoïc  d’Ar- 
naud, sou  père,  fut  élu,  en  17^8, 
pstcur  de  ft^lise  française  de  Pra- 
necker,  et  parvint  à une  extrême  vieil- 
lesse : il  vivait  encore  en  1 7G3.  George 
d’Arnaud  publia,à  l’àgedc  1 j ans.  des 
vers  latins  el  grecs,  où  l’on  remarqua 
de  l’élégance  cl  de  l’Iiannonie.  Après  ce 
brillant  début , il  entra  à l’uiiiversitc 
de  Franecker , et  y reçut  les  leçons 
de  W'esscling  et  de  Ilemsierlutis.  lin- 
cüur.igé  par  ced ' rnicr,  il  mit  au  jour, 
eu  I7'i8  : Specimen  aniinudv.  criti- 
carum  ad  aliquol  scriptures  grœcoSf 
etc.,  iu-8'.,  Harliiig.Gcs  auteurs  sont: 
Anacréon,  Cillimaque,  l'iscbylc,  Hé- 
rodote, Xéiiophon,  et  le  gramniairicn 
Héplicsiion.  Drçix  ans  après  , il  fit  pa- 
raître un  nouveau  volume  de  critique  : 
Lectionum  græcariim  libri  duo , etc., 
in  - 8".,  la  ilaye,  1 730.  D’Arnaud  s’y 
occupe  priuci|>alrmeut  d’Ilc.sycLius  , 
d’Aratus  , de  Tliéon  , d’Appicii  et 
d’.Apolloiiius  de  Rhodes.  F.n  175a, 
il  donna  une  savante  dissertation  : De 
Diis  isxfiffii;,  sive  adicssoiibus  et 
conjunctis,  in-8“.,  la  Haye.  Vers  cc 
temjis , il  fit  nn  voyage  à Lcvde , pour 
recueillir , daus  la  riche  Lililiothèqiic 
de  cette  ville,  les  matériaux  d’une  édi- 
tion de  Sophocle , qu’il  avait  projetée , 
mais  qu’il  ne  donna  pas.  Revenu  à 
Franecker , d’.Arnaud,  par  les  conseils 
de  liemsterhuis , sc  livra  àréttlHcde 
la  jurisprudcucc  ; il  eût  préféré  le  mi- 
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iiistère  ccrlésiastiquc , si  la  faililes.se 
de  sa  poitrine  ne  lui  eût  pas  interdit 
les  travaux  de  la  prédication.  Abr. 
Wiclinj  fut  son  professeur  de  droit  . 
et  lui  fit  soutenir  , sous  sa  prc'sidence 
( le  f)  oct.  I •;34  ) , une  thèse  ; De  jure 
sen'orum  apiid  Jiumanos.  Le  jeune 
candidat  montra,  dans  cet  acte,  tant  de 
talent  et  d’érudition , qu’au  mois  de  juin 
de  l’anneie  suivante,  il  futciec  lecteur 
en  droit.  Ses  deux  livres  de  conjectures 
diverses  ( Fariarum  conjeevurarum 
libri  duo  ) virent  le  jour  à Franecker , 
en  1758,  in-4°.  llv  traite  de  plusieurs 
questions  de  droit  civil,  et  explique 
ou  corrige  un  praud  nombre  de  pas- 
sages pris  dans  h s livres  de  juri.spru- 
dence  et  de  littérature.  Cie  volume  fut 
réimprimé  à Leuwardc  , en  1744» 
in-4'’.  ; et  ou  joignit  à cette  seconde 
édition  la  dissertation  : De  jure  ser- 
vorum , et  une  autre  tlièse  dont  il  avait 
été  président,  le  17  juin 
iis  qui  pretii  participandi  caussa  se- 
mel  venundari paliuntur.  Cette  meme 
année  1739  , Abr.  Wicling  quitta 
l’université  de  Franecker  pour  celle  de 
Leyde , et  sa  chaire  fut  donnée  à d’Ar- 
naud; mais  il  mourut  avant  d’avoir 
pris  jwssession  , le  i'’’.  juin  1740, 
ii’ayaut  pas  encore  vingt  - neuf  ans 
accomplis.  Dans  les  vol.  ^,5  et  6, 
des  JUiscelluneœ  observai.  d’Amstej- 
dam,  il  y a quelques  morceaux  de  lui , 
signés  des  initiales  G.  D.  À.  Il  avait 
laissé  f manuscrite , une  Dissertation 
sur  la  famille  des  Scévola  ( Filæ  Sete- 
volarum  );  elle  a été  publiée  par  H.  J. 
Arutzcuius,à  ütrecht,  1767,  in-8’. 
On  sait  encore  qu’il  av.aiteu  le  projetée 
donner  une  nouvelle  édition  de  la  Pa- 
raphrase grecque  de  Théophile.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
liemslerbuis;  elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  : T.  IlemsterJuisii  et  L. 
C.  i^atekeruaii  orationes , Leyde  , 
,i784»tü-8®.  É— SS, 


ARN 

ARNAUD  DE  RON.SIL  (Geob- 
r.Es),  habile  chirurgien  français,  après 
avoir  enseigné  dans  l’école  de  St.- 
(aîme , à Paris  , se  retira  à Londres  , 
où  il  jouit  d’une  grande  réputation , et 
où  il  est  mort  le  U7  février  I7'!4-  Scs 
ouvrages  ont  de  la  clarté  et  de  la  pro- 
fondeur. En  voici  la  liste  : I.  Traité  des 
hernies  ou  descentes , 1749,  vol. 
in- 1 3, en  anglais;  1 754,  in-8'.; IL  Ob- 
servations sur  l’anévrisme,  1760, 
in-8°.,  qui  paiiit  aussi  préalablement 
en  anglais;  Il  l.  Instructions  simples  et 
aisées  sur  les  maladies  ^ Vurètre 
et  de  la  vessie,  en  anglais  * Londres, 
1765,  iu-d";  en  français,  Amsterd. , 
1764,  in-i-j;  IV.  Dissertation-sur 
les  hermaphrodites,  1 765 , in-8”.;  V. 
A discourse  on  the  importance  of 
anatomis,  Londres,  1 767 , prononcé 
dans  une  séance  académique;  W. Mé- 
moires historiques  sur  l’étude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine  enFrarme 
et  en  Angleterre , Londres  et  Paris  , 
1 7Ü8,  a vol.  in-4".,  “vec  la  Vie  du  doc- 
teur Hunter;  VIL  Remarques  sur  la 
composition , l’usage  et  les  effets  de 
l’eau  végélo-minérale  de  Goulard  , 
Londres,  1 7 7 1 . Il  y a une  édition  com- 
plète de  tous  CCS  ouvrages  traduits  en 
français,  3 vol.  in-4°.  Aniaud  virait 
dans  le  temps  de  la  splendeur  de  l'a- 
cadémie de  rhinirgie , et  partagea  le 
•mouvement  heureux  que  cette  roiu- 
pagnie  imprimait  .à  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient celte  science.  C.  et  .A — t*. 

ARNAUD  ( Fk.swçois  ),  né  à Au- 
bignau , près  de  Garjientras , le  37 
juillet  iq'xi  , s’engagea  dans  l’état 
ecclesiastique  , vint  a Paris  en  i 7^^  , 
et  fut,  rn  1 78a , reçu  .i  l’académie  des 
inscriptions  et  behes-lcttrcs.  Il  fut, 
pendant  queh{ue  temps,  attaché  au 
^n  incc  Louis  de  Wiiiemberg,  depuis 
souverain  de  ce  diiehé , mais  .dors 
attaché  au  service  de  France.  L’.ivocat 
Gerbicr , son  ami , ayant , eu  j 7Ü5, 
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jj.ignc  une  cause  imporlanlc  pour  le 
rlergc'  de  Franc#  contre  l’ordre  des 
benédicüus,  demanda,  pour  prix  de 
scs  travaux , cl  oblini , pour  l’abbc 
Arnaud , l’abbayc  de  Graiidchamp.  A 
peine  entrait-il  dan."  son  abbaye, 
qu’un  cure'  vint  lui  demandi  r le  paie- 
ment d’une  portion  congrue  ; l’abbd 
Arnaud  veut  d’abord  se  défendre, 
mais  touche'  de  l’indigcncc  du  cure,  il 
cliercbe  des  titres  contre  bii-méme  , 
les  remet  à son  adversaire,  et  parvient 
ainsi  à Ciirc  établir  son  droit  en  sa 
faveur.  Reçu  à l’acadc'mie  française, 
Je  i3  mai  «771 , Arnaud  obtint,  par 
Ja  suite,  la]>lacc  de  lecteur  et  biblio- 
thécaire de  Monsieur , et  la  survivance 
de  la  place  d’historiographe  de  l’ordre 
de  St.-Lazare.  Il  monrut  à Paris,  le 
•i  décembre  1 784  , et  fut  remplacé  à 
l’academie  française  par  Target.  L’ab- 
l>é  Arnaud  fut  un  homme  inslniit , et 
doue  d’un  seutimcnl  vif  pour  les 
iK'anx-arts;  mais  le  goût  du  monde, 
■et  un  peu  de  paresse  Pont  empêché 
«le  développer  tous  scs  talents.  On  a 
de  lui  une  Lettre  sur  la  musique , au 
comte  de  Caj'hu , 1754,  iu-8’.  Cette 
brochure, quicommença sa  réputation, 
Ji’était  que  le  prospectus  d’un  grand 
«iiivrage  sur  la  musique  des  anciens, 
«c  «jii’il  avait , disait-il , médité  au  fond 
y>  (le  la  province , dans  les  ombres  du 
» cabinet  et  le  silence  delà  réflexion,  » 
niais  que  Pauteur  n’a  ni  termine,  ni 
même,  à ce  qu’il  [laraît,  commencé 
sérieusement  : il  ne  travailla  le  reste 
de  sa  vie  que  par  morceaux  détachés , 
et  à mesure  que  les  sujets  sc  présen- 
taient. Ardent  admirati-iir  de  Gluck, 
l’abbé  Arnaud  fil , à Poccasiou  des 
querelles  qui  s’élevèrent  en  1777,  sur 
la  musique,  imprimer,  dans. le /our- 
iial  de  Paris  , un  assez  grand  nom- 
bre de  morceaux,  eu  faveur  du  musi- 
cien allemand.  lia  été,  avec  sou  ami, 
M.  Suard,  éditeur  de  l’/fwlo/re  fl«- 
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cienne  des  peuples  de  l’Europe , par 
du  Buat , 177a,  i‘i  vol. in- 1 a.  Voici 
l’indication  «Ic-s  ouvrages  auxquels  il  a 
coopéré  : I.  Journal  étranger , avec 
M.  Suard,  de  janvier  1700,  h mars 
I 7<3o..  La  collection  complète  de  ce 
journal,  dcmiis  1754 , forme  45  vol. 
in-ia.  Les  deux  amis  abandouuèrcnt 
cette  entreprise  pour  se  charger  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  France. 
II.  Gazette  littéraire  de  l’Europe, 
1 7(54-1 7fi<),  8 vol.  in-8".  , avec 
M.  Suard.  III.  f'ariétés  littéraires  , 
ou  Recueil  des  pièces  tant  originales 
que  traduites , concernant  la  philo- 
sophie , la  littérature  et  les  arts, 
17^-1769,  4 vol.  in-iu  ; c’est  un 
choix  fait  par  Arnaud  et  M.  Suard , 
des  meilleurs  morceaux  qui  avaient 
paru  dans  le  Journal  étranger  et 
dans  la  Gazette  littéraire.  On  peut 
considérer  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  recueil  les  Mélangés  de. 
littérature  publiés  par  M.  Suard  , 
1 8o5-4  , 5 vol.  in-.S".  ; mais  .si  plu- 
sieurs jiièces  SC  trouvent  (Lins  ces  lieux 
collections  , plusieurs  aussi  ne  sont 
que  dans  l’une  ou  ilans  l’autre.  Ce 
ii’cst , par  exemple  , que  dans  les 
F ariétés  que  l’on  trouve  la  traductkm 
d’une  ou  deux  Nuits  d’Young , par 
Rissy.  IV.  Description  des  princi- 
pales pierres  gravées  du  cabinet  tlu 
duc  d’ Orléans , 1780,  a vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  de  l’abbé  Ar- 
naud ; le  second  porte  les  noms  des 
abbés  de  la  Chau  et  le  Rlond.  V.  Des 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Les  opuscules  de  l’abbé  de 
Grandchamp  ont  été  recueillis  pres- 
que eu  entier , et  publiés  pr  M.  laki- 
iiard Roudou,  sous  le  titre d’OCMvcM 
complètes  de  r abbé  jJrnaud,  1808, 
3 vol.  iu-S".;  ils  sont  incorrectement 
imprimés  ; mais,  quoi  qu’en  dise  le 
Dict.  hisLdes  musiciens,  ou  y trouve 
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la  Soirée  perdue  à V Optra,  e{c. 
plupart  de  ces  opuscules , comme  l’a 
remarque  M.  Gingucne,  sont,  sans 
que  l’auteur  en  ait  averti , imités  ou 
traduiis-de  Cjailo  Daü,  du  Quadi  io  , 
de  Tabbé  Coiiti,  etc.  Malgré  quel- 
ques erreurs , malgré  quelques  cons- 
tniCtiiiDS  irrt^u'icres , que'qurs-imcs 
,de*  productions  littéraires  de  l’.ibbe 
Arnaud  lui  riéi  itcnt  uue  pl-ce  parmi 
nos  écrivains  distingués.  — l.a  compi- 
lation , publiée  SOU',  ie  titre  de  Mémoi- 
res pour  servir  à V liis  toire  de  la  révo- 
ItUio’i  opérée  dans  la  jnusique  par  le 
chevalier  Gluck,  l'Bi  , in-U  ..  -st 
de  i’aLLé  Lcblund  , cl  non  rtc  l’aLbc 
Ai  •iiaiid.  A.  B— T. 

AR.NAUD  ( î’nAnçois-THOMAS-Ma- 
nir.  DE  liAcci.ARD  d’)  , naquit  .1  Paris, 
1e  lü  septembre  171b,  d’une  famille 
noble,  oiiginairtdur<omt.it  Venaissin, 
11  cliul'a  eux  jésuilcs  de  P.aris,  et  bit  du 
noinbi  ' des  eu  ^ ints  précoces.  Dés  l’âge 
de  neufaus,  il  faisait  pa.ssablcmenf  des 
vers.  1!  eompi>!>a,daussa  jeunesse.trois 
tracédi'  s , qui  11e  furent  point  jouées, 
Jdoménée , Didon , et  Coligni  ou  la 
Sl- Harlhélemi  ; cette  dernicre  fut 
imprimée  en  1 740.  Ces  divers  ouvra- 
ges lui  prurnterent  la  ronnaissancede 
Voltaire  , qui  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  conseils  , et  lui  fit  compter 
de  temps  eu  temps  de  petites  sommes 
d’argent , qui  l’aidérent  .à  suivre  son 
■' penchant  pour  les  lettres.  C’est  à lui 
qu’est  duc  la  liaison  de  deux  hommes 
qui,  jiendaut  long-trmp,  ont  associé 
^ leurs  grands  talents  pour  Icui  gloire 
mutudlr  et  puAr  les  plaisii.s  de  la 
France  , la  liaison  de  Voltaire  et  de  le 
Kain.  En  1750,  il  fit  représenter,  sur 
un  théâtre  de  socicié,  sa  comédie  du 
Mauvais  Biche  , où  le  Kain  jouait  le 
principal  rôle.  Voltaire,  qui  .assistait 
à la  représentAtioD , pi-évit  dés-lor',  tout 
ce  que  le  Kaiu  pouvait  devenir  un 
jour,  et  il  pria  d’Arnaud  de  le  lui  ame- 
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ner.  Quelques  poésies  liigitives  as.se* 
agréables  ; entre  autres  VÉpitre  à Ma- 
non,  plus  connue  sous  un  titre  nu  peu 
plus  libre,  .avaient  attiré  sur  d’ .Arnaud 
r.'ittention  du  roi  de  Prusse  Frédéric, 
qui  le  fit , ]ieud,’nt  deux  aus , son  cor- 
respondant littéraire  à Paris,  et  l’ap- 
pela ensuite  à Berlin.  Il  lui  fit  la  ré- 
ception la  plus  .ai'n.ible  , le  nomma 
son  Ovide , et  lui  adressa  des  vers  qui 
finissaient  ainsi  ; 

Udji»  rApoMesti  cl^  ia  Fraare 

S)  achcimn*!:  A »4  •d<*i.cc; 

Vs  bniler  à xAtt^  i-Mr  ; 

£lrvf:-.s  iui , l'il  brisae  rnrore  : 4 

Ain*i  1 cx»ucttan(  H'un  bA'ita  jour 

Pruiuct  aoe  piu«  hetlfc  aurore.  ^ 

L’Apo'.lou  de  la  France,  Voltaire,  fnt 
fort  blessé  do  la  comparaison , et  la  fit 
expier  a d’.Arnaud  p ;r  beaucoup  de 
plaisanteries  sur  .sa  personne  et  sur 
scs  vers.  Ils  se  retrouvèrent  à Berlin  ; 
d’Arnaud  en  soi  lit  apres  moins  d’un 
an  de  séjour,  et  .se  relira  à Dresde  , 
où  il  fut  nommé  con.sciller  de  léga- 
tion. Le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et 
l’invitatiuii  du  comte  de  Frise  , neveu 
du  maiéclial  de  Saxe,  le  déterininc- 
rciit  a revenir  à Paris.  11  y vécut  pen- 
dant plusieurs  années,  fort  rop.-uidu 
dans  la  société , et  ensuite  s’eii  relira 
peu  h peu  , peur  se  livrer  à la  com- 
position de  ses  nombreux  ouvrages. 
Il  fut  légèrement  impliqué  dans  le  fa- 
meux procès  de  Heaumarrbais  ar  ec 
Goivjnan , et  il  eut  sa  part  du  ridi- 
cule que  le  premier  jeta  , avec  tant 
d’esprit  et  de  gaîté,  sur  tous  ses  adver- 
saires. Il  fut  mis  en  prison  pendant  la 
terreur , et  n’en  sor  tit  que  pour  mener 
une  vie  fort  malbcurcusè , qu’il  aurait 
pu  rendre  beaucoup  plus  honorable. 
Il  était  saus  fortune  , et  son  defaut 
d’économie  rendait  insuRisanls  1rs  se- 
cours du  gouvernement , et  le  produit 
de  Scs  ouvrages.  Il  avait  inoutni  .-mire- 
fois  plus  d’élévation  d'anie.  On  peut 
citer,  comme  un  mot  pleiu  de  noblesse 
et  de  courage , ce  qu’il  dit  un  jour  au 


f 


■~Vr- 


ARM 

roi  de  Prnssc , dans  un  souper  où 
tous  les  convives  professaient  h l’envi 
le  plus  pur  allufisme:  Lui  seul  se  tai- 
sait : K Kli  bien  ! d’Arnaud  , lui  dit  le 
» roi , quel  est  votre  avis  sur  tout  cela? 
» — Sire , rdpondit-il , j’aime  à croire 
» à l’enistencc  d'un  être  au-dessus  des 
« rois.  » Il  mourut  le  8 novembre 
i8o5‘,  dans  sa  quatre-vingt- nenviême 
année.  Il  a prodigieusement  écrit.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : les  Epreu~ 
ves  du  sentiment,  les  Délassements 
de  l'homme  sensible,  et  les  Loisirs 
utiles;  ce  sont  des  recueils  d’anec- 
dotes , de  nouvelles  et  de  contes  qui, 
suivant  La  Harpe  ; « Ne  sont  pas  dos 
contes  bleus,  mais  des  contes  noirs, 
la  plupart  tires  de  l’anglais,  et  snr- 
charge's  d’une  déelamation  prolixe, 
qui  est  le  genre  d’eloquencc  de  l’au- 
teur. » Il  y a dans  presque  toutes , ce- 
pendant , une  sorte  de  chaleur  et  d’in- 
térêt. J. -J.  Rousseau  disait  de  d’Ar- 
naud ; a La  pluprt  de  nus  gens  de 
» lettres  écrivent  avec  leur  tète  et  leurs 
» mains  : M'.  d’Arnaud  écrit  avec  son 
» cœur.  » Les  nouvelles  qui  corapo- 
s<!iit  scs  Epreuves  du  sentiment  et  scs 
Délassements  de  l'homme  sensible, 
curent  dans  le  temps  beaucoup  de 
vogue , furent  traduites  d.ius  plusieurs 
Lingues  , et  fonriiirent  quelques  sujets 
au  lliéiltre.  Il  faut  y ajouter  les  Epoux 
malheureux , ou  Histoire  de  it.  et 
de  M"".  de  La  Bédojrère , qu’il  pu- 
blia , pour  La  première  fois , en  1745, 
et  dont  il  donna  une  suite  en  1 78Ü. 
Scs  derniers  romans,  trop  nombreux 
et  trop  peu  connus  pour  qu’on  en  rap- 

Corle  les  titres  , se  ressentent  singu- 
ércment  de  la  caducité  de  l’àge  et  de 
la  précipitation  du  besoin.  Son  théâtre 
est  composé  de  quatre  pièces  d’un 
genre  tout-à-fait  sombre  et  lugubre, 
le  Comte  de  Commin^es,  Euphémie, 
ouïe  Triomphe  de  la  Religion,  Eaj'eL, 
«t  Merinval;  elles  ne  furgul  point  re- 
II. 
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présentées  , à l’exception  du  Comté 
de  Comminges,  qui  ne  le  fut  qu’en 
1 7Ç)o , et  ne  dut  une  ombre  du  succèf 
qu'à  l’horrible  nouveauté  du  spectacle. 
Le  nombre  de  ses  poèmes  est  infini  ; 
une  partie  a été  recueillie  en  3 vol. 
in- 1 a , 1751.  Ses  Lamentations  de 
Jérémie,  wlcs  sacrées,  ont  été  impri- 
mées en  175»,  et  uut  eu  plusieurs 
éditions.  A— c — a. 

AIlNAÜLD  (Antoise),  fils  ;uné 
d’Antoine  Arnauld , avocat-général  de 
Catherine  de  Médias,  naquit  à Paris 
eu  1 5Go.  Sa  famille  était  originaire  de 
Provence  où  elle  tenait  un  rang  dis- 
tingue, dès  le  I a'.süde.  Une  des  bran- 
ches pa.sSa  en  Auvergne.  Son  père  , 
attaché  au  connétable  de  Bourb(m  ^ 
s’était  distingué  {lar  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  maison , et  il  avait 
favorisé  son  évasion  ; reçu  avocat  au 
parlement , le  fils  s’y  fit  un  nom  par 
son  éloquence.  Lorsque  Henri  I V vou- 
lut donner  au  duc  de  S.ivoic  une  idée 
du  barreaiHr.inç.iis  , il  choisit  un  jour 
où  Arnauld  ilcvait  plaider.  Il  s’agissait 
d’une  femme  qui  accusait  un  jeune 
homme  d’avoir  tué  son  fils  {Arnauld, 
avocat  de  la  mère , gagna  sa  cause , et 
le  roi  fiit  si  satisfait , qu’il  le  nomma 
conseiller  d’état.  L’avocat-géncral  Ma- 
rion fut  un  jour  si  enchanté  de  l’en- 
tendre , qu’après  l’audience  il  l’em- 
mena chez  lui , et  lui  donna  sa  fille 
aînée  en  mariage.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ses  plaidoyers  fut  celui  qu’il  fit 
en  1 594  7 faveur  de  l’université 
de  Paris , dont  il  était  l’élève  , contre 
les  jésuites.  Il  mit  sur  leur  compte 
tous  les  forfaits  de  la  ligue , et  conclut 
à leur  expulsion  du  royaume.  Gâte 
violente  déclamation  , ipii , d<iiis  le 
temps,  fut  apjielée  nue  Éhilippique , 
a été  imprimée  plusieurs  fuis,  et  no- 
tamment en  1717,  in- 1 a ; et  le  pré- 
sident.!. A.  Du  Tliou  en  a inséré  une 
partie  dans  son  Histoire.  Mais  ce  qui 
5a 
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est  plus  estiraalile  qu’un  beau  dis- 
cours , c’esl  le  d^siiitLÙessrnient  avec 
lequel  Arnauld  rclüsa  les  présents  que 
Lui  offrit  l’université.  Cette  compa- 
gnie s’eu  vengea  par  un  déeret  hono- 
rable , qui  obligeait  tous  les  ordres  de 
runh'crfcite',  envers  son  défenseur,  et 
ses  descendants  , à lou.s  les  devoirs 
d’un  client  envers  son  patron,  tlii 
autre  ouvrage  qu’ Antoine  Aru  iu!d  pu- 
blia ronlre  la  sociélé  de  Jtsus,  a pour 
titre  : Le  franc  et  vétilable  Dis- 
cours dn  roi  , sur  le  rélablisse- 
menl  qui  lui  est  demamlé  par  les 
jésuites,  in-é“.  On  a encore  de  lui, 
\’Anti-Espagru)l  , imjirimc  dans  le 
Recueil  des  excellents  et  libres  Dis- 
cours sur  l’eut  présent  de  la  France , 
1606,  in-ii , et  dans  les  Mémoires 
de  la  ligue,  lom.  IV , pag.  u5o  ; la 
Fleur  de  Lys,  i5<)5 , lu-»  '.  ; la  Dé- 
livrance de  la  Bretagne;  la  Première 
Savoisienne,  1601,  in-b*.,  rcimpr. 
i Grenoble,  en  iü3o,  ÿCc  la  se- 
conde; un  jévis  au  roi  Lmis  XIII, 
pour  bien  régner,  iüi5,  in-8".;  la 

I et  la  a'.  Philippiques,  contie  le  roi 
d’Espagne  FhilipiK:  Il , 1 5ç}i , in-8”. 

II  moui-utle  J9cféecmbrc  1O19,  âgé 
de  cinquautc-uciif ans.  Catherine  Ma- 
rion , son  e'ponse , lui  avait  donne 
TÎngt-deux  enfants,  dont  dix  morts 
en  nas  âge  , quatre  fils  et  six  filles 
toutes  religieuses  à Port-Royal , mo- 
nastère dont  il  avait  été  comme  le  se- 
cond fondateur.  Sa  probité,  son  atta- 
chement aux  véritables  intérêts  du 
royaume,  sa  modestie,  égalèrent  ses 
talents.  Il  avait  refusé  les  places  d’a- 
vocat-genéral  au  parlement  de  Paris, 
de  premier  présiaent  k celui  de  Pro- 
vence. Catherine  de  Médieis  voulut 
le  faire  secrétaire  d’étit;  mais  il  eut  le 
désintéressement  de  répondre  a qu’il 
la  servirait  mieiiv  en  qualité  d’avotat- 
géiiéral.  » Le  Maître,  sou  petit-fils 
et  son  (îiltid , fait  allusion  à cette 
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anecdote,  dans  celte  Epitaphe  qu'ij  Rt 
en  sou  hüiiucur  : 

Pnstkot,  da  i;t*b4  AfiiAulii  réfère  U mémoire  ( 

SeA  vciiai  À m raco  tfvi  »«rvt  d’oéRct*eBi« 

Se  plamr  t »;io  ^ *ols  au  ptririRrDt, 

&*fl  espril  « »oa  ûcrlr , et  fsiu  â l’biifotr*.'' 
Ciotrtf  im  leenad  i'LiUppé.  «utir|»Aicu/  de*  lya  « 

Ce  terood  pdmo»UiL'u«  «siiai*  *.-*  ecriu, 

Et  contre  EmiB4nurl  arma  asiit  élrinueaCe. 

(I  vu,  comme  «a  oéaat  le*  kaulr*  Ji;;uuét, 

Et  préféra  l'bimnear  d’orecle  de  U France  ^ 

A tuMt  Je  vaia  éclat  d^*  ikree  coipr»al4e. 

Son  animosité  contre  les  jésuites  lui 
valut  de  leur  part , le  reproche  d'être 
bugiicuut  ; nais  la  vérité  est  qu’il  sut 
tenir  le  milieu  entre  la  ligue  et  le  c al- 
viiiisme,  modération  , qui,  si  elle  avait 
Clé  pins  eoniimiue , eût  éjiargné  bien 
des  malheurs  à la  France.  Il  joiiissail 
d’une  telle  vénéràlion , qii’après  .sa 
rouit  il  fut  cx[>osé  sur  un  ht . ix-ndant 
quelque  temps,  pour  satisfaire  le  pu- 
blic qui  le  demanda  avec  instance. 

N — n. 

ARNAULD D’ANDIIXY  Rü»ebt), 
fils  aillé  du  précédent , né  à Pans,  en 
1689,  occu(ia , jeune  encore,  de.s 
charges  iinport.intes , et  les  remplit 
avec  une  supériorité  de  génie  et  une 
intégrité  peu  coiumimes.  li  jouit  à la 
cour  d’un  grand  crédit , et  n’en  nsa 
que  pour  rendre  service.  Il  avait  l’es- 
prit noble,  les  inelioatious  généreuses, 
et  le  courage  de  les  suivre.  Ayant  ren- 
contré , dans  une  prison , des  per- 
sonnes dont  1.1  détention  était  injuste, 
il  brava  tout  pour  fiiire  cesser  leur 
captivité.  Innocent  au  milieu  de  la 
cour,  incorruptible  an  milieu  des  plus 
grandes  occasions  de  s’enrichir  , il 
mérita  que  Bahuc  dit  de  lui  : « Il  ne 
» rougit  point  des  vertus  chrétiennes, 
» et  ne  tira  point  vanité  des  vertus 
> morales.  » A i’.lge  dç  cinquante- 
cinq  ans  , il  quitta  le  monde , jiour  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Port- 
Royal -dcs-Clianips.  Gomme  011  répé- 
tait k la  cour  que  les  solitaires  de 
Porl-Royal  Gisaient  des  sabots  par 
humilité , il  dit  à la  reine-mère , ta 
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prenant  cong^  d’elle  « que,  si  S.  M. 
^ entendait  dire  qu’il  faisait  des  sabots 
à Port-Royal , elle  n’en  crût-  rien  ; 
mais  que  si  on  lui  rapportait  qu’il  y 
cultivait  des  espaliers , elle  le  crût , 
et  qu’il  espérait  en  faire  manger  des 
fruits  à S.  M.  » En  elTet  , comme 
chaque  solitaire  s’imposait  un  travail 
manuel , il  choisit  pour  le  sien  la  cul- 
ture des  arbres.  Il  euvoyail  tous  les 
«ns  , à la  reine,  des  fruits  que  le  car- 
dinal Mazarin  appelait  en  riant  des 
Jruits  bénis , et  la  reine  avait  recoiu- 
mande  qu’on  ne  les  lui  scrvî(,  jamais 
sans  la  prévenir  que  c’était  un  présent 
cTArnauld  d’Andilly.  Lorsque  Louis 
XIV  éleva  M.  de  Pomjwue  , son  fils , 
à la  place  de  ministre  des  alla  ires 
étrangères,  « il  voulut  voir  le  bonhom- 
me, dit  M“*.  de  Sévigué,  Penlretiiit 
long-temps , le  fit  promeuer  en  calèche 
dans  ses  jardins  , et  lui  fit  un  accueil 
si  aimable,  qu’Amauld  enchanté  répé- 
tait de  moment  en  moment  : « Il  faut 
s’humilier.  » 11  avait  épouse  la  fille 
du  S'.  Le  Fevre  de  la  Butlerie,  connu 
par  son  ambassade  en  Angleterre  ; il 
en  eut  trois  fils  ctciuq  filles.  11  mourut 
le  U7  scjitembre  i<i74,  à quatre- 
vingt-cinq  ans  , après  avoir  conservé 
la  vigueur  de  l’esprit  et  du  corps  jus- 
qu’à ses  derniers  instants,  u Scs  veux 
» vifs , dit  l’historien  de  Port-Royal , 

» sa  démarche  prompte  et  frnnc , sa 
» voix  de  tonnerre,  sou  corps  sain 
» et  droit , plein  de  vigueur  ; jies 
» cheveux  blancs  qui  s’accordaient 
» si  bien  avec  le  vermillon  de  sou 
» visage  ; sa  grâce  à monter  et  à se 
» tenir  à cheval,  la  fcrtnelc  de  sa  mé- 
» moire,  la  promptitude  de  son  esprit, 

P la  sûreté  de  sa  main , soit  en  tenant 
» la  plume , soit  entaillant  les  arbres, 

P étaient  pour  lui  une  espèce  d’immor- 
p talité.  » On  a de  lui  : 1.  la  traduction, 
plus  dégante  que  fidèle , des  Confes- 
sions de  S.  Augustin  t in -R",  et  in-i  a; 
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IL  de  Y Histoire  des  Juifs,  de  Jo- 
sepite,  5 vol.  in-8“.  et  in-ia,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d’Amsterdam,  itiRi  , a vol.  in-fol. 
avec  fig.  J III.  des  Hies  des  Saints 
Pères  du  désert , et  de  quelques 
Saintes,  écrites  par  les  Pères  de  l’É- 
ghse,  i vol.  in-8*.  ; IV.  de  l’Échelle 
Sainte  de  S.  Jean  Climaque  du 
Trmté  du  mépris  du  monde  , par 
S.  Euchcr;  du  Pré  spirituel  de  J. 
Moschus  ; V.  des  Œuvres  de  Ste.~ 
Thérèse,  1O70;  VJ.de  celles 
an  B.  Jean  d'Avila,  in-fol.;  VII. 
Mémoires  de  sa  Pie,  écrits  par  lui- 
meme,  publiés  par  l’abbé  Goujef,  % 
vol.  iii-ia,  in.â4,  pleins  de  candw 
et  d’imérAt  ; Vlll.  Poème  sur  la  Vie 
de  J..C.,  petit  in-ia  ; IX.  Œuvres 
chrétiennes  , en  vers,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  K— l.  * 

ARNaULD  (Iknsi),  frère  du  pré- 
cédent , naquit  à Paris  , en  i5j)7 , et 
annonça  de  bonne  heure  le  mérite  nui 
distinguait  si  boiiorablemeut  tous  les 
Aruauld.  Il  firt d’abord  dcstiiwau  bar- 
reau. Le  cardinal  Henlivoglio  l’emmena 
à Rome , et  ce  fut  durant  cette  absence 
q ni  dura  cinq  ans,  que  la  cour  lui  donna 
rabbaycdcSl.-Nicolas,en  i6a4.A  son 
retour  , en  i ri.V , le  chapitre  de  Toiil 
dont  il  était  le  doyen  , l’élut  tout 
d une  VOIX , jHmr  évêque  de  cette  ville 
et  cette  nomination  fut  confirmée  par’ 
le  ro, , à la  prière  du  P.  Joseph  , ca- 
pucin; mais  d’après  les  contestations 
survenues  entre  le  pape  et  le  roi  snr 
le  droit  d’élire,  Arnaiild  remercia.  Il 
refusa  aiKSsi,  en  i(i44>  I*  charge  de 
visiteur-général  en  Catalogue,  que  Ig 
cardinal  Mazarin  fit  , à son  refus 
donner  à M'.  de  Marra.  En  1645  ’ 
lors  de  la  broiiilleric  do»  Barberins’ 
•vec  Innocent  X,  le  comte  de  Lionne 
fit  envoyer  l’abbé  de  St.-Nicolas  h 
Rome,  en  qualité  de  chargé  des  afl’ai- 
res  de  1*  rance.  Le  negoctatcur  traita  ^ 
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en  passant , des  affaires  importantes 
dans  les  cours  de  Panne,  de  Modfcne 
et  de  PLiisance , prit  part  aux  mouve- 
mcnls  de  Naples , et , si  ses  conseils 
eussent  etc  suivis,  peut-être  alors  ce 
royaume  eût-il  e'te  perdu  pour  l’Esp- 
gne.  Arrivé  à Rome,  il  trouva  le  pape 
aigri  contre  les  Barberins , au  point 
de  faire  saisir  tous  leurs  biens.  La 
première  preuve  .(ju  il  donna  de  son 
habileté,  fut  l’expédient  qu’il  suggéra 
pour  empêcher  la  saisie  du  palais 
Barberin,  un  des  plus  beaux  de  l’ita- 
be.  Ce  fut  une  vente  simulée  faite  au 
roi  de  France , et  conclue  dans  le  plus 
grand  secret.  La  nuit  qui  précéda  celle 
où  devait  avoir  lieu  la  saisie  , les  armes 
de  France  furent  apposées  aux  quatre 
coins  du  palais , de  sorte  que  lorsque 
les  agents  du  pontife  se  présentèrent 
pom-  en  prendre  possession , ils  furent 
obligés  de  respecter  une  propriété  de- 
venue française.  Le  pape,  malgré  son 
dépit, conçut  Unt d’estime  pour  l’abbé 
de  St.-Nicolas , qu’il  lui  accorda  la  grâce 
et  le  retour  des  Barberins  ; négocia- 
tion dont  Arnauld  eut  toute  la  gloire. 
Aussi , les  cardinaux  de  ce  nom , ré- 
tablis dans  leurs  biens  et  leurs  digni- 
tés , firent  frapper  une  médaille  en 
sou  honneur,  et  lui  «levèrent,  dans 
leur  palais,  une  statue,  avec  ce  vers 
que  Fortunat  avait  composé  pour  S. 
Grégoire  de  Tours  : 

Alpiba^ArternU  Mom  altSor  ip«u. 

allusion  aux  armes  et  à la  patrie  des 
Arnauld,  dont  la  famille  était  origi- 
naire d’Aiiveigne , et  dont  les  armes 
étaient  une  montagne.  De  retour  en 
France  , l’abbe  de  St.-Nicolas  fut  fait 
évêque  d’Angers,  en  i(>49i  et  se  voua 
fout  entier  aux  obligations  de  son  état. 
H ne  quitta  qu’une  seule  fois  son  dio- 
cèse et  ce  fut  pour  avoir  avec  le 
prince  de  Tarcute,  et  à la  jirièrc  de 
ce  seigneur , une  conférence , dont  le 
résultat  fut  sa  conversion  cl  sa  récou- 
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ciliation  avec  le  due  de  la  Trémonille , 
son  père.  Angers  dut , en  i65t,sa  , 
conservation  et  celle  de  scs  habitants 
à sou  courage.  Chassé  de  la  ville , par 
une  trou[)c  de  factieux , il  alla  trouver 
la  reiiic-mère  qui  s’avaiiç.ût  pour  pu- 
nir cette  révolte , et  la  trouvant  in- 
flexible , il  lui  dit  un  jour,  en  la  roin- 
muiiiant  : « Rccevei , madame , votre 
» Dieu , qui  a pardonné  à ses  cnne- 
B mis , en  mourant  sur  la  croix.  » Ce 
peu  de  mots  désarma  la  reine,  qui  ne 
(it  éprouver  aux  rebelles  que  les  ef- 
fcl.s  de  sa  clémence.  Cette  doctrine 
devait  avoir  un  grand  poids  dans  la 
bouche  d’un  homme  qui  la  suivait 
dans  la  pratique , au  point  qu’il  était 
passé  en  proverbe , que  le  meilleur 
titre  pour  obtenir  des  grâces  de  M'. 
d’Angers , était  de  l’avoir  offensé.  11 
avait  même  une  liste  des  noms  de 
ceux  qui  lui  avaient  rendu  de  mau- 
vais offices,  et  ne  la  consultait  que 
puur  leur  en  rendre  de  bous.  Il  allait 
tous  les  dimanches , visiter  l’hôpital 
et  consoler  les  malades.  Ceux  à qui 
une  uoblc  fierté  faisait  dis,sirau1er  leur 
indigence,  étaicut  étonnés  de  voir  à 
la  fois  leur  serret  pénétre , leur  jiau- 
vrclé  sccüiimc  et  leur  délicatesse  res- 
pcftcc  par  les  ingénieii,ses.  libéralités 
de  leur  jwslciir.  Sa  charité  éuit  aiisâ 
active  que  modeste.  Un  jour  qu’il  avait 
reçu  une  somme  de  a,ooo  livres  pour 
les  lods  et  vente  d’une  terre , il  u’ae- 
ccgxl.i  la  diminution  que  lui  deman- 
dait racliclcur  , qu’à  condition  que  le 
prix  serait  remis  entre  ses  mains  et 
non  entre  celles  de  ses  gens  d’allâircs  , 
qui  auraient  pu  mettre  olislaeJe  à ses 
largesses.  Dans  une  grande  disette 
dont  Angers  fut  désolé,  le  charitable 
évêque  employa,  en  une  seule  fois, 
jll^qu’à  10,000  livres  pour  ramener 
l’abondance , et  cette  libéralité  fut  lel- 
Irnicnt  secrète  , que  la  gloire  en  fut 
atti  ibuee  au  uMiécbal  de  la  Mcillcraye, 
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•lor»  gonTCTnwir  df  Rrctagno,  et  que 
le  hasard  seid  eu  fit  découvrir  d’au- 
teur. Doux,  égal , d’iiii  accès  facile  , il 
ne  rebutait  jamais  jHTSonuc  , et  fai- 
sait aimer  jusqu’au  refus  *,  jiar  la  bonté 
qu’d  y mettait.  Ne  donnant  que  quatre 
heures  au  sommeil , la  prière,  la  lec- 
ture , et  plus  encore  la  visite  des  ma- 
lades , la  consolation  des  malheureux , 
scs  fonctions  de  l’épiscopat  occu- 
paient tout  son  temps.  Un  de  ses  atnis 
lui  représentaiil  qu’il  devait  prendre 
un  jour  de  la  semaine  pour  se  de1as« 
ser;  « Volontiers,  répondit-il, pourvu 
n que  vous  me  domiie/.  un  jour  où  je 
> ne  sois  pas  évéque.  » Étranger  aux 
troubles  qui  agitèrent  alors  la  France, 
il  demeura  fidèle  au  roi.  Malheuieu- 
se;nrnt  la  querelle  du  jansénisme  vint 
agiter  quelque  temps  ses  dernières 
années.  Ami  du  monastère  de  Port- 
Boyal , où  il  avait  été  sacré , et  où  il 
avait  sa  mère,  six  sœurs  , cinq  nièces 
et  plusieurs  de  ses  proches , il  eut  à 
eissuyer  les  mêmes  traverses  pour  la 
même  cause,  et  fut  un  des  quatre  évê- 
ques qui  SC  signalèrent  dans  l’affaire 
du  formulaire.  Il  le  signa  enfin  , en 
ménageant , par  une  clause  expresse, 
ks  intérêts  de  Port -Royal;  fit  sa  paix 
avec  Clément  IX,  et  ne  s’occupa  plus 
que  du  bonheur  et  de  l’édification  do 
son  diocèse , conservant  dans  un  ilge 
avancé  , comme  le  témoigne  >r°*.  de 
Sc'vigné , toute  la  vivacité  d’esprit  des 
Arnauld.  Il  perdit  la  vuecinq  ans  avant 
sa  mort , et  mourut , le  8 mars  i > 
à l’êgc  de  qu.itrc- vingt -qiiinife  ans  , 
après  quarente-qiiatre  ausd’épisco|iat, 
pleure  de  son  jieuple  , qui  le  regar- 
dait comme  un  saint , et  dont  le  pieux 
euthoiisiasnie  se  disputa  les.  moin- 
dres choses  qui  avaieut  pu  être  à sou 
lisage.  Ses  négociations  à la  cour  de 
Borne , et  en  différentes  cours  d’fta- 
lic , ont  été  publiées  à Paris , en  5 vol. 
ifi'ii  < I , par  les  soins  de  lou  pe- 
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tit-nevèu  ,1.  r.ibhé  de  Pomponc;  on  y 
trouve  beaucoup  de  particularités  in- 
térc<>5ante$.  Le  manuscrit  en  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Lyon , 
où  le  P.  la  Chaise  l’envoya.  N — h. 

ARNAÜLO  (Aktoihk),  frère  du 
précédent , et  le  vingtième  des  cufinU 
d’Antoine  Arnauld  et  de  Catherine 
Marion,  naquit  à Paris,  le  ü février 
i6i  a.  La  vivacité  de  son  génie  s'an- 
nonça de  bonne  heure.  Etant  encore 
enfant,  et  se  trouvant  è la  campagne, 
dans  le  cabiqet  du  cardinal  du  Per- 
ron , il  lui  demanda  une  plume.  sQu’en 
B voulez-vous  faire,  lui  dit  le  prcLit? 
B —Écrire  comme  vous  contre  les 
B huguenots.  — C’est  très-bien,  ré- 
B pondit  du  Perron;  je  suis  vieux , 'et 
B pai  besoin  d’un  substitut.  Je  vous  la 
B donne  donc,  comme  le  berger  üa- 
B metas  remit,  en  mourant,  son  cha- 
B lumeau  au  petit  Coiidon.  b Ariinuld , 
après  avoir  fait  avec  distinction  sc.s 
hymanités  et  sa  philosophie,  aux  cnl- 
Il^cs  de  Caivi  et  de  Lisieux,  voiduf 
SC  livrer  à l’étude  de  la  jurisprudence  ; 
mais  le  vœu  de  sa  mère,  et  les  conseils 
de  l'abbc  de  St.-Cyran , son  dirccteiu', 
le  décidèrent  k préférer  la  théologie. 
Il  en  prit  des  leçons  sous  Lescot  ; miis 
ne  trouvant  point  la  doctrine  de  ce 
professeur  de  Sorbonne,  sur  la  grâce, 
conforme  à celle  de  S.  Paul,  il  étudia 
cette  matière  dans  S.  Augustin  ; et  dans 
son  j4cte  de  Tentative,  soutenu  en 
>656,  et  dédie  au  clergé  de  France, 
■alors  a.sscmblé  à Paris,  jl  soutint  des 
sentiments  entièrement  opposés  k ceux 
qu’on  lui  avait  dictés.  I^escot  eu  conçut 
un  ressentiment  que,  ni  réloqueuce, 
ni  le  talent  du  candidat  ne  puren  t adou- 
cir. «Ce  confesseur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  n’avait  point,  dit  Bayle, 
appris  à son  jiénitent  à pardonner , 
et  qui  avait  appris  de  sou  pénitent  à 
ne  pardonner  |amais,  retarda,,  par 
son  crédit , l’admission  d’Acnauld. 
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dans  la  maison  de  LSorl>onne.  » Enfin, 
la  tuort  du  rardinal  leva  cct  obstacle  ; 
Arnauld  piit  le  bonnet  de  docteur, 
rn  1641 1 et,  en  prêtant  le  serment 
ordinaire,  dans  rèj;lise  de  Notre- 
Dame  , sur  Fautel  des  Martyrs,  il  jura  : 
« de  défendre  la  vente,  jusqu’à  l’effu- 
» sion  de  son  sang,  » promesse  que 
firent , depuis , tous  les  docteurs. 
Deux  .ans  après,  il  publia  son  livre 
De  (ou  ]>lutôt  Contre)  la  Jréifuente 
Communion.  Ce  traite,  revêtu  de  l’ap- 
probation de  la  province  ecclesiastique 
d’.AucU,  en  corps,  de  plusieurs  eVê- 
qiies,  et  de  vin^-quatre  docteurs  de 
Sorbonne,  fiit  vivement  attaque  par 
les  jesnites , contre  lesquels  il  nirais- 
saft  dirige’,  et  qui  venaient  de  labser 
publier  le  livre  du  P.  Seguirand,  sur 
cet  objet  ; ils  le  combattirent  dans  leurs 
sermons  et  dans  leurs  écrits,  comme 
rempli  d’une  perniciense  doctrine  ; 
M de  Séviçnc  parle  d’un  auteur  qui 
avait  entrepris  de  prouver  que  c*t 
<k;rit  renfermait  trentMleui  bércsies. 
L’adversaire  d’Amauld  disait , au  com- 
mencement de  l’ouvrage  : a Comme 
» nous  le  prouverons  ci-dessous;  » 
et , à la  nn , il  disait  : « Comme 
» nous  l’avons  prouvé  ci  - dessus , » 
Sans  que  ni  dessus  ni  dessous , il  y 
eût  rien  de  prouvé.  Cct  ouvrage,  qui 
fait  époque  dans  l’ftglise  de  Krancc 
par  la  réforme  qu’il  opéra  dans  l’ad- 
ministration des  sarreinruts , fut  le 
principe  des  persécutions  que  l’auteur 
essiiva  dans  U suite.  Le  père  Nonet 
ayant  traité  Arnauld  d'he're'tiarifiie 
pire  que  Luther  et  Caltin,  et  les  ap- 
proliateurs,  d’aveugles,  fut  obligé  d’en 
demander  prdon  à genoux , devant 
l’assemblée  dii  clergé,  en  présence  des 
•supénnirs  des  jésuites  de  Paris.  Vol- 
taire relève  gament  Texpression  em- 
pbatique  d’un  Dictionnaire  critique, 
au  sujet  de  cet  ouvrage  : Aussitôt  quo 
le  livre  sur  la  fréquente  Communion 
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panit,rénferei)  frémit. « Il estdifficife, 
» diU'bistorien  du  nède  de  Louis  X I V, 
» de  savoir  au  juste  quelle  est  l’opinion 
» de  l’enfer  sur  un  livre  nouveau.  » 
Au  reste,  ce  Iriompbc  tf  Arnauld  en- 
flamma d’autant  plus  la  haine  de  scs 
adversaires.  Les  disputes  sur  la  gi  dcc, 
qui  s’élevcrcut  alors,  vinrent  ajouter 
encore  ,i  celte  animosité.  Arnauld  prit 
le  parti  de  .lauséiiius, -et  le  soutint 
avec  la  pbis  grande  force.  Cependant, 
il  n’v  avait  point  encore  lieu  à un« 
censure  juridique , lorsqu’il  en  fournit 
une  occasion.  Le  duc  de  Liancourt , 
qm  faisait  élever  sa  jKÙlc-fille  à Port- 
Royal  , et  qui  donnait  asjlc  à un  abbé 
de  Bourzels,  janséniste,  s’étant  vu  re- 
fuser l’absolution  pr  un  pi'êlrc  de 
St.-Sulpicr,  pree  que,  d’ailleurs,  il 
ne  croyait  pas  que  les  cinq  proposi- 
tioiis  de  Jansénius  fussent  dans  le 
gros  livre  de  cet  évêque  flamand , Ar- 
nauld  écrivit  deux  lettres  à cotte  occa- 
sion. Deux  propsitioDS  contenues 
dans  ces  écrits , furent  censurées  par 
la  Sorbonne,  en  1656,  I>a  première, 
qu’oii  ajipeiait  de  Droit,  était  ainsi 
conçue  : « Les  Pères  nous  montrent 
s un  juste  dans  la  prsonnede  S.  l*ier- 
» re,  h qui  la  gr.ôcc,  sans  laquelle  on 
» ne  peut  rien,  a manqué^  dans  une 
» occasion  où  l’un  ne  saurait  dire 
» qu’il  n’ait  point  péelié.  » La  secon- 
de, qu’on  appelait  de  Fait  ; o L’ou 
» peut  douter  que  les  cinq  proposi- 
» tiuiis  condamnées  pr  Innocent  X 
» et  p.ar  Alexandre  VII , coRimeélaiil 
» de  Jansénius  , ’evrque  d’y près  , 
»•  soient  dans  te  livre  de  cet  auteur.  » 
L’exanen  en  fut  confié  à des  commis- 
saires enueuùsde  l'auteur,  trente-deux 
moines  mendiants  de  plus  que  ne  pr- 
inettairnt  lesslatnis  delà  faculté,  furent 
iiitiTHluits  dans  l’assoiiiblée , qui  se  tint 
sous  l’iiiftiience  du  cliaiirelicr  Seguier. 
On  u’eiit  aucun  t^ard  aux  explica- 
tions offertes  par  Arnauld.  U fut  réduit 
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i »"rlir  île  Porl-UoTal,  pour  mettre  sa 
jiersuuue  cji  sûreté  d.ms  une  retraite 
it^iiurceilc  scs  ennemis.  Arnaiild  lefusa 
“de  soiiscrireà cette rcnsiire,  et,  ccifiiue 
djiiillcurs,il  eut  pour  ju^rs  les  docteurs 
S'ouire  lesquels  ilavait  écrit,  et  ce  même 
Lesrut  duntilaété  question,  ilfutexelus 
de  la  Ciciilté,  mal;trc  ses  protestations 
l'outre  l’irrégularité'  de  sa  condamna- 
ti'in.  Avec  lui,  fuieiitrnvelo|ipés ilaus 
la  même  disp'àec  suixaute-duuze  doc- 
tnirs,  et  plusieurs  licenciés  et  bache- 
liers J sur  leur  refus  de  prendre  part  k 
ci-tte  censure,  que  l’un  a continué 
dr|9i>  de  £iire  siç;ner  à ceux  qui  vou- 
laient devenir  doctem-s.  Depuis  les 
troubles  (|u’avail  excités  son  premier 
owrage,  et  qui  l’araienl  fait  citer  à 
Rome,  il  s’était  retiré  à Port-Roval;  il 
s’ensevelit  encore  plus  profondément 
dans  sa  retraite,  et  n’en  sortit  qu’a  la 
paix der.lément  IX, en  tC68.  L’arcbc- 
yèqiie  de  Sens  et  l’évèi)ue  de  Chàlnns, 
nicdialeiirs  de  cet  accominodemeut , 
firent  comprendre  Arnaurd  dans  cette 
paciGcalion , cl  le  jirése nti-reiit  au  non- 
ce, Ce  prélat  l’accueillit  avec  la  plus 
grandcdislinction , et  lai  dit  : « Qu’il  ne 
» pouvait  mieux  employer  sa  plume 
» d’or,  qu’à  défendre  l’Église.  » Louis 
XlV.vouliit  voir  aussi  un  théologien 
si  renommé,  et  il  lui  fut  pre'sciité  pv 
l’omponcjSon  neveu.  « J’ai  été  bien 
» aise,  lui  dit  oe  prince,  de  xoir  un 
>•  hoiumedc  votre  mérlte,ct  je  souhaite 
» que  vous  employiez  yos  grands  ta- 
» lents  à la  déteiise  de  la  religion,  » 
l'.t  toute  la  cour  leta  Te  gavant  docti'iir. 
Mais  Amiat  et  Pc'réfixe  cinpccl^rcnt 
son  rétablissement  en  Soibeuiie.  Du- 
rant les  premières  anneesqui  snirirent 
la  paixdel’Église,Arnaulil  tourna  con- 
tre les  calvinistes,,  tes  armes  dont  il 
s’etait  servi  contre  ses  adrersaires.  Ce 
' aime  heureux  produisit  : i°.  Lu  Per- 
pétuité de  la  Foi , qu’il  avait  com- 
mencée avec  Nicole,  lorsqu  il  se  tenait 
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cache'  à l’holcl  de  l.ougnevillc^  où  la 
duchesse  lui  avait  doiiiié  un  asyle,  et 
qui  produisit  le  plus  grand  i ffet  dans 
le  parti  de  la  réforme,  auquel  elle 
enleva  des  partisans  illustres  et  nom- 
breux. Le  renversement  de  la  mo- 
rale de  J.-C.par  les  calvinistes,  et 
plusii  urs  autres  ouvrages  de  contro'- 
rer'se , qui  le  firent  redouter  des  pro- 
testants. Mais  la  trannuillitc  ne  fut  pas 
de  longue  4urcc;  la  uémanj^eaispn  (le 
dogmatiser  dans  les  uns,  et  l anleur  de 
eombatlrc  les  dogmatisants  dans  les 
autres,  rallumèrrut  la  guerre.  Arnaiild 
UC  fut  pas  des  derniers  à rceommen- 
rcr  les  liostilitc's.  Suivant  des  auto- 
rite’s  graves , il  fut  fidèle  à scs  engage- 
meuLs-,  et  s’iuterdit  toute  composition 
sur  les  affaires  du  jaiiséDisme.  Mai^ 
Harlay,  dit-on , proi^cait  soui-demcnt 
toutes  les  provocations  contre  lui.  Quoi 
qu  il  en  suit,  il  eu  revint  aux  jésuites, 
ses  euncuiis  naturels.  Aussi  prétendait- 
on,  dans  le  temps , que  sa  naine  con- 
tre celte  compagnie  célèbre  était  une 
haine  d’éducation , et  le  compra-t-on 
au  jeune  Annibal,  promettant  à son 
père,  dès  ses  plus  tendres  années, 
qii’aussilôt  qu’il  serait  en  âge  de  porter 
les  armes,  il  ferait  aux  Romains  une 
.guerre  élerucllc.  Aroauld , devenu 
suspect  pr  le  concours  des  visites 
qu’il  rceevait , et  regarde  comme 
dangereux  par  Louis  XIV , que  l’ar- 
cheveque  de  Paris,  M.  de  Harlay  , ue 
cc.ssait  d’auûner  contre  lui,  crut  de- 
voir disparaître  pour  quoique  temp. 
II  se  retira  dans  les  pays  étrangers , 
eu  1079.  Innocent  XI  lui  fit  offrir  une 
•retraite  honorable  à Rome,  qu’il  re- 
fusa , de  peur  de  se  rendre  suspect  à 
I.uu'is  XIV,  à cause  des  disputes  sur  U 
régale.Ceiut  alorsque  Roileaii,  devant 
qui  l’on  disait  que  le  roi  faisaitebereber 
le  docteur  pur  qu’ourarrêtât , répon- 
dit : a Le  roi  est  trop  heureux  pour  le 
» trouver.  » Il  y a toute  apprence  que 
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ces  rcc^ercb^s  ne  furent  que  commi- 
natoires; car  ArnaulJ  tralibsait  à cha- 
que instnit  son  secret  par  rimj)éluo- 
sitè  de  son  caractère.  Oii  peut  en  juger 
par  les  anecdotes  suivantes.  Il  ayait 
trouve  line  retraite  .à  l'hôtel  de  Lon- 
gueville , à condition  qu’il  n’y  paraî- 
trait qu’en  habit  séculier,  une  grande 

{erriiqiie  sur  la  tête  , et  l’cpee  au  côte'. 

I y fut  attaque  de  la  fièvre,  et  M"'. 
de  Ixingueville  ayant  fait  venir  le  mé- 
decin Brayer,  lui  recommanda  un 
gentilhomme  qu’elle  honorait  d’une 
protection  particulière,  et  à qui  elle 
avait  donne'  un  appartement  dans  son 
hôtel.  Br-aycr  monte  diez  le  malade 
qui , après  avoir  parlé  de  sou  indis- 
position, demande  des  nouvelles,  a On 
• parle,  lui  dit  le  médecin  , d’un  livre 
» nouveau  qu’unattribueà  M.  Arnauld 
» ou  à M . deSacy;  mais  je  jie  le  croispas 
» deM.de  Sacy;  il  n’écrit  pas  si  bien.» 
A ce  mot,  Arnauld,  oubliant  son  ha- 
bit gris  et  sa  perruque,  lui  répond 
vivement:  « Que  voulez- vous  dire? 
» Mon  neveu  écrit  mieux  que  moi;  » 
Brayer  envisage  son  malade , se  met 
à rire , descend  chez  M“'.  de  IjOD- 
gueville,  et  lui  dit:  « I.a  maladie  de 
■ voire  gentilhomme  n’est  pas  consi- 
> dérable;  je  vous  conseille  pourtant 
» de  faire  en  sorte  qu’il  ne  voye  per  - 
» sonne  ; il  ne  faut  ps  le  laisser 
• parler.  » Bientôt,  craignant  d’être 
recherché  même  chez  cette  princesse, 
il  alla  se  loger  au  faubourg  St.-Jac- 
ques  , dans  un  taudis  ignoré;  il  y 
tomba  malade.  Ses  amis  lui  envoyè- 
rent un  médecin , qui , dans  la  con- 
versation , comprit  bientôt  que  suit 
malade  était  un  homme  de  mérite. 
Arnauld , curieux  de  nouvelles , lui 
demanda  ce  qn’on  disait  dans  Paris. 
« Rien  d’intéressant , répondit  le  inéde- 
» cin , si  ce  n’est  qne  ÂT.  /irnauld  est 
» arrêté.  — Oh  ! pour  cette  nouvelle, 
% répliqua  co  dernier,  elle  est  un  peu 
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» difficile  à croire  ; c’est  moi  qui  .suis 
» Arnauld.  » Le  médecin , étonné , lui 
remontra  son  imprudence.  « Heureii-^ 
B .sèment,  ajoiila^-il,  vous  avez  à faire 

V à un  honnête  homme.  Sans  cela, 
» voyez  à quoi  vous  vous  exposiev.  » 
11  fit  avertir  la  dncliessc  de  Ixnigue- 
villequi,  toute  alarmée,  envoya  cher- 
cher Arnauld.  Elle  lui  donne  un  loge- 
ment , le  fait  cacher  dans  une  cham- 
bre , et  ne  veut  se  reposer  que  sur 
elle -même  du  soin  de  lui  porter  à 
manger.  Cette  princesse;  étonnée  des 
indiscrétions  qui  échappient  soiiveBt 
à Arnauld  et  h Nicole , disait  « quelle 
» aimerait  mieux  confier  son  secret  à 
» un  libertin.  » Craignant  donc  les 
conséquences  de  l’animosité  de  scs 
ennemis  et  des  préventions  du  roi , 
Arnauld  s’exila  lui -même  de  sa  ’p- 
trio,  et  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 
Après  avoir  erré  en  dilTéieuts  en- 
droits, il  .se  fixa  à Bnixcllrs,  où  le 
marquis  de  Grana  le  fit  assnrer  de  sa 
jifotection , et  témoign.i  un  grand  désir 
de  voir  un  homme  dont  lu  répiitàtioii 
avait  de'ià  rempli  l’Europe.  L’illustre 
fugitif  ne  n fusa  pint  .sa  protection  ; 
mais  il  le  fit  |irier'  de  le  laisser  dans 
sou  obscurité , et  de  ne  ]ioint  l'obliger 
h voir  un  gonvcmciir  des  PayvBaÿes- 
{lagnuls  pendant  qne  l’Espgne  était  eu 
guciTe  avec  la  France;  délicatesse  que 
le  marquis  de  Grana  ne  put  blômer. 
Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut 
YApoloeie  pour  les  Catholiques  con- 
tre les Janssetêt.  du  ministre  Jurieu , 
ouvrage  qui , au  jugement  de  Racine, 

' présente  la  force  cl  l’éloquence  des 
Phitippiques  de  Demesthènes  , et  où 
l’auteur  prit  géuéreusciucnt  la  défense 
des  jésmtes  ses  persécuteurs.  Jurieu, 
que  sa  violence  et  son  faiialismeavaicnt 
rendu  odieux  à son  propre  pirti,  ras- 
sembla , dans  un  libelle  qu’il  intitula  : 

Y Esprit  de  M.  Arnauld,  mille  calom- 
nies grossières  contre  leductcurqui  dé- 


r 


ARN 

(kigna  d’y  répondre;  mais  qui  n’y  fut 
jMs  IOOÎU.S  seiiüiLIc.  Le  père  Siinun 
doute  que  ce  recueil  d’inCimies  ait  etc 
fait  par  Juriru.  Il  pense  qu’il  fut  com- 
pose' à Paris,  tl  qu’on  en  (It  passer 
le  raanusrril  à .lurieu,  qui  l’arranpica 
k sa  manière.  Le  repos  était  mi  ctat 
violent  ])our  cet  athlète  infatigable  : il 
.trouva  moyen  de  s’engager  bientôt 
dans  une  nouvelle  querelle.  Le  |H're 
IMallebranehe,  qui  avait  embrasse  des 
senliincnts  differents  sur  la  grâce,  les 
développa  dans  un  Traité,  et  le  fit 
parvenir  à celui  qu’il  regardait  connue 
son  maître.  Le  docteur  voulut  arrêter 
l’impression  de  son  livre;  mais,  n’ayant 
pu  y re'ussir , il  lui  déclara  la  guerre 
en  i685.  Il  y eut  phisicurs  écrits  de 
part  et  d’autre,  remplis  d’expressions 
piquantes  et  de  reproches  Irèwifs. 
Arnauld  u’attaqnait  pas  le  Traité  de 
la  Nature  et  de  la  Grâce  ; mais  l’o- 
piuion  que  l’on  voit  tout  en  Dieu, 
‘ exposée  dans  la  Recherche  de  la  vé- 
rité , qu’il  avait  lui-même  vantée  au- 
trefois. Il  intitula  son  ouvrage  : Des 
vraies  et  des  fausses  Idées.  Il  pre- 
nait ce  chemin  pour  apprendre , dirait- 
il  , à Mallcbranche,  à se  défièr  de  scs 
plus  chères  spéculations  métaphysi- 
ques, et  le  préparer  ainsi  à sc  laisser 
plus  aisément  désabuser  sur  la  gràre. 
Mallebrauche  se  plaignit  de  la  mali- 
gnité qu’il  y avait  à choisir  une  ma- 
tière dont  il  n’étaitmillemcnt  question , 
parce  qu’elle  était  la  plus  métaphvsi- 
qucj^et par  ronséquent.la  plus  simcep- 
tibic  de  ridicule  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  lecteurs.  Le  danger  des  dis- 
cussions polémiques  de  celte  nature 
est  de  mener  les  cccurs  les  plus  droits 
et  les  esprits  les  plus  justes  beaucoup 
plus  loin  qu’ils  ne  se  le  proposent 
eux-mêmes.  Arnauld  en  vint  à des 
accusations  révoltantes;  sr;lon  IuL  son 
• adversaire  met  en  Dieu  une  étendue 
matérielle , et  insinue  artilicicusemcot 
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des  dogmes  qui  corrompent  la  pnreté 
de  la  religion.  .Ses  Héjlexiuns  philn- 
sophitjues  et  Ihéolo^iqttes  Mir  le 
Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
publiées  en  i é>85 , ouvrage  compose  à 
la  sollicitation  de  Ro.isuet.  le-  rendirent 
vainqueur  dans  l'esniit  de  ses  noui- 
breiix  partisansquicliaiitaieiit  victoire 
pour  leur  chef,  dès  qu’il  entrait  dans  la 
lice;  mais  Mallebranehe  le  fut  aux 
yeux  de  ses  disciples.  Ce  d»  rnier,  aussi 
iracifiquc  que  l’autre  était  guerrier  , 
eut  du  moins  sur  lui  l’avantage  d’une 
plus  grande  modération , en  déclannt 
à sou  adversaire  « qu’il  était  las  de 
donner  au  monde  un  s|>ectaclc,  et  de 
remplir  le  Journal  des  Savants  de 
leurs  pauvretés  réci])roques.  On  peut 
dire  poiu-lant  que  si  le  lliéolugicu 
avait  rais  trop  de  dureté  dans  quel- 
ques- uns  de  ses  écrits  , le  philoso- 
phe mit  au.ssi  trop  de  fiel  et  d’amer- 
tume dans  les  siens , en  accusant  cp 
malheui'cux  exilé,  sou  ancien  ami, 
d’être  chef  de  secte,  d’entretenir  le 
schisme.  On  voulut  engager  Arnauld 
à produire  la  rétr.actation  que  sou  an- 
Lagonistc  lui  avait  conbée  auti  efuis  de 
la  signature  du  Formulaire.  Arnauld 
SC  révolta  contre  uu  tel  procédé  : 
« Rien  ne  serait  plus  malhonnête , 
» dit-il , que  d’abuser  de  celte  con- 
» fiance,  .l’aimerais  mieux  qu’on  m’eût 
» coupe  la  maiu  qui;  de  hii  en  taire 
» aucun  reprodie.  » licite  querelle, 
qui  dura  jusqu’à  la  mort  d’ Arnauld , 
ne  l’empêcha  pas  d'en  avoir  une 
autre  avec  le  père  Stmoii , à l’occa- 
sion de  la  traduction  des  livres  saints 
en  langue  voiçaire.  a Enfin , après 
une  carrière  si  orageuse  et  malheu- 
reuse i dit  Voltaire,  selon  les  idée» 
ordinaire.s  qui  mettent  le  malheur  dans 
l’exil  et  la  ptuviclé,  sans  conside'rcr 
la  gloire,  les  amis  et  une  vieillesse 
s.iine , qui, furent  le  part.vgc  de  ccl 
homme  fameux,  » Aruauhl  vit  appro- 
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clicr  la  mort  sans  trouble  ni  faibles^t^, 
n entre  les  bras  du  père  Qucs- 

iiel,  h l’rnxclles,  le  8' août  ifi<)4,  à 
qiiafre-vii  gt  tmis  ans , et  fut  enterre 
Hans  le  rbœur  de"  la  paroisse  Sainte- 
Citberiae.  &i  mert  enleva  aux  uatli- 
sins  de  .I.inscnie.s  le  plus  li.ibile  dé- 
fenseur (pnls  aient  jamais  en , et  aux 
je'snites  leur  pins  r-donlablc  adver- 
saire. Le  lieu  de  sa  sc'pniinre  fut  long- 
temps ignore  ; niais  son  cœur  fut  poiic' 
à Port-Roval,  puis  transféré  à Palai- 
.seaii.  Les  poètes  les  pins  illustres  lui 
firent  des  cnUaphes.  On  eût  pu  lui 
sppli.jnrr  celle  d(  Trivnire  ; Hic  qnies- 
cit , qui  numquàm  quievit.  Boileau 
ne  eraipnit  pas  de  dépla'ie  aux  enne- 
mis de  Port-Royal , en  consacrant  les 
vers  suivants  à sa  mémoire: 

Am  pied  de  ecl  aaVl  de  »tmcrnre  i^roiaicrv 

r.U*«t><pevmp«.  «-or  <141)1  uor  «il<i  biiVe, 

p’ai  •av«ot  nurU^f  joniais  ti|  dertCi 
Ar»  nid  qni  â«r  »•  Rriee  ininiîi  i*r  Jr.uUarin . 

ponr  l'e|;lite , • . dâni  rdpclitr  , 

^1  icri  plut  d*pa  Aulrapr  ci  pin#  ifun 
Fletn  d uo  fen  qn  <p  ttni . «pur  toufflA  iTApritJitiu 

Il  WrreM  Pdt«K-.  a foudA)^  C«Md:  * 

De  tout  er«  f«o»  duetesri  • onrondii  U aor«loi 
Jloit,  pnnr  finit  do  M)U  lèle  , en  Pt  vu  rebutd, 
ï.»  eroi  lieux  «ipmimd  P r U noire  cnbxle  , 
f.rrâDi  paufrt . b«(  ai . pr.««cnt.  prrtdmtdt 
Kl  même  par  m tnurf,  tenr  fureur  mil<-trratn 
Uioe-  lr«  crm  Irrt  ro  rrpot  « 
h*  Dieu  lutHBdmo,  îet.  Ho  x.a  ouaillr  »«inte, 

A e«*  lonpAdévofAou  n'xvxil  caché  ]«•  o«. 

Be  Néeroloffe  de  Porf-Wqra/ en  attri- 
bue deux  autres  à R iriite  ' Santenl  lui 
lit  cette  épitaphe  plarée  sur  la  pierre 
qui  couvrait  son  creiir  à Port-Royal. 

P.r  ((■.'m  rrlli,io  iqr^ico.i.  fidrxior  , 

.ipiru.  ,1 

• ^ot»u.p  i.  ,1|« 

Ao^t  pulclirA  •nu  pairutii  rt*d>vi«a  .yelnilBi. 

Klle  attira  au  noclc  des  persécutions 
et  des  satiies.  Ou  ignore  raiitenr  de 
eet  antre  distique,  remarquable  par 
sa  précision  : 

Illr  i.cM  *rn,ld«i , l,„r.a  Ctl  i. . partum 
Romaâdém,  pcarbuil  «âlr*  Dent. 

Lne  peûte  pièce  du  temps  nous  ap- 
jirend  une  anecdote  assez  ])iqiiante  , 
c est  que  R,acine  fut  le  seul  qui  osa 
se  trouver  à son  convoi.  Les  jésuites 


ARN 

cpposcrent , à tous  ees  «loges  , quel- 
ques pièces  satiriques^  et  ils  s’ele- 
virent  surtout  avec  vtolenre  contre 
lYpiilictc  de  grand  , dont  les  jansé- 
nistes arcompagnairnt  le  nom  d’.\r- 
nauid.  Bourdaloue  qui,  plus  d'une 
fois , a fait  servir  le  ministère  évan- 
gélique à la  defense  de  sa  compagnie, 
y fit  allusion  dans  son  Sennon  sur 
V Àvettgle-né,  On  attribua  aus.si  j 
non  S.UIS  qiiilqne  funderaert,  a l’ani- 
mosité des  jésuites  , la  suppression 
des  articles  de  Pascal  et  d’Amauld 
dans  l’ouvrage  de  Penaiilt,  bilitulé  : 
'les  Hommes  illustres  du  siècle; 
l’on  fil  à cette  occasion  l’application 
ingénieuse  de  ce  passage  de  Tante'; 
Prœfulgehant  Cassius  atqiie  Brulus, 
eo  ipso  qubd  effigies  èorum  non  vise- 
bantur;  mais  si  personne  n’eut  droit 
de  s’étonner  de  voir  cette  cotnpgnie 
conserver  quelque  ressentiment  des 
coups  terribles  qn’Amauld  lui  avait 
portés , beaucoup  de  personnes  furent 
offensées  du  ton  léger  et  presque  amer 
düut  l’abbé  de  Raiicé  annonça  la 
mort  d’un  homme  avec  lequel  il  aTai^ 
en  des  liaisons  d’estime  et  d’amitié, 
cc  qui  valut  à cet  ablié  une  lettre  sé- 
vère attribuée  au  P.  Quesiicl , qui  crut 
devoir  la  désavouer.  Quelque  respect 
qu’un  ait  pour  la  mémoire  du  réfor- 
mateur de  la  Trape,  il  est  jiei  iuis  de 
soupçoniier  nue  cé  pieux  solindrc  n’a- 
vait pas  pardonné  à Arnaiild  le  parti 
qu’il  avait  pri;j  dans  la  querelle  sur 
les.  études  monasiUpics  entre  lui  et  le 
P.  Mabillon.  En  effet,  Aruaiild  était 
trop  érudit  et  trop  lettré  pour  ap- 

Iiruuvcr  un  système  qui  condamnait 
es  moines  à la  paresse  et  à l’igno- 
rance. .\rnanld  était  jjii'  que  savant  j 
B personne , dit  un  écrivain  célèbre  , 
n’était  ne  avec  un  esprit  plus  philo- 
sophique; mats  sa  pliiiosophie  fut  cor- 
roi^tie  par  la  faction  qui  rentraîna. 
Celte  lâcUou  illualrc , qui  voyait  à $» 
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, f^le  les  Arnaiild , les  Pascal , les  Ni- 
cole; qui  comptait  dans  ses  rangs  les 
personnages  les  plus  distingues  du 
rojaume  par  l'cclat  de  la  naissance  et 
des  talents  ; qui  peut  s’enorgueillir 
d’avoir  eu , pour  partisans , Boileau  et 
Racine , plongea , durant  soixante  ans, 
dans  des  controverses  toujours  lon- 
{l^rs  et  souvent  inutiles,  un  esprit 
fait  pour  éclairer  les  hommes  » ; ré- 
flexion judicieuse , mais  qui  peut  s’ap- 
pliquer avec  la  nicmc  justesse  aux 
esprits  supérieurs  du  parti  oppose. 
Une  anecdote  peint  l'inflexibilité  de 
son  raractëre.  Nicole , son  compa- 
gnon d’armes , et  qui  avait  partagé  sa 
retraite  et  toutes  les  agitations  de  sa 
vie  errante,  mais  ne  avec  un  ca- 
laclcrc  plus  doux  et  plus  accommo- 
dant, lui  représentant  un  jour,  qu’il 
était  las  de  guerroyer  sans  cesse , la 
plume  à la  main , et  qu’il  voulait,  enfln, 
se  reposer.  — «Vous  reposer!  reprit 
» Tirojiétueux  docteur  ! Eh  n’aurez- 
» vous  pas  pour  vous  reposer  l’éter- 
« uité  toute  entière?  » Pour  lui,  il  don- 
na , jusqu’au  dernier  moment , l’exem- 
ple d’une  ame  forte , inehranlable , et 
sujæricurc  à la  mauvaise  foitune,  selon 
les  mis,  et  selon  les  autres,  d’une  opi- 
niâtreté que  l’on  confond  trop  souvent 
avec  la  fermeté.  Il  .vécut  dans  une  re- 
t traite  ignorée,  sans  fortune,  sans  do- 

^lestique,  lui  dont  le  neveu  avaitélémi- 
nistre  d’état,  lui  qui  aurait  pu  être  cardi- 
nal! Ses  priisaus  prétendent,  eu  eflèt, 
qu’innocent  XI  lui  fit  offrir  la  pour- 
pre, et  qu’à  sa  mort  pkisieurs  cardi- 
. naiix  dirent,  en  plein  consistoire, 
qu’on  connaissait  des  saints  qui  n’a- 
vaient pas  rendu  tant  de  Services  à 

••  l’Église;  mais  le  plaisir  d’éciirc  en 
liberté,  et  peut-être  aussi  l’orgueil 
d’etre  chef  de  parti,  lui  tinrent  lieu  de 
tout.  Son  extérieur  ne  prévenait  point 
en  sa  faveur.  Sa  taille  était  petite,  et  su 
tête  d’une  grosseur  di.^pruportiuuoér. 
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Ses  traits  n'auraient  annonré  que  la 
stupidité,  sans  la  vivacité  de  ses  yeux  ' 

qui  révélait  le  secret  de  son  génie. 

Ot  huuiiiic,  si  terrible  la  plume  à la 
main,  appurkiit,  dans  la  MN:iété,  des 
mœurs  simples  et  douces.  Sa  conver- 
satiun  était  grave  et  réfléchie,  sans 
exclure,  pourtant,  une  honnête  gaîté. 

Sa  mémoire , vraiment  extraordinaire, 
lui  fournissait  toujours , à point  nom- 
mé, quelque  trait  de  ce  que  les  au- 
teurs avaient  dit  de  plus  saillant  sur 
ce  qui  faisait  le  sujet  de  l’enti'elien.  11 
possédait  à fond  les  jxiètes  latins , et 
en  appliquait  les  plus  beaux  endroits 
avec  autant  de  justesse  que  de  pré- 
sence d’esprit.  Il  s’exprimait  d’un  ton 
fort  haut,  lorsqu’il  soutenait  scs  opi- 
nions. Husietirs  traits  prouvent  ce- 
pendant qu’il  était  plus  modeste  que 
scs  ennemis  n’ont  voulu  le  faire  croire. 

Son  frère,  l’évêque  d’Angers,  l’ayant 
invité  à le  venir  voir,  il  prit  la  v«itiire 
publique.  On  vint  à jiarler  de  son 
livre  Do  la  Perpétuité  de  la  Foi; 
on  le  vantait  beaucoup  , lui  .seul  le 
déprécia.  Un  des  voyageurs  indigne 
lui  dit  : « Il  vous  appartient  bien  de 
» vous  ériger  en  censeur  du  grand 
» Arnauld  ! Et  que  trouvez-vous  à blâ- 
» mer  dans  son  livre?  — Beaucoup 
» de  choses,  répondit  Arnauld  ; on  a 
» manqué  tel  et  tel  endroit  t on  eût 
» du  mettre  plus  d’ordre,  pousser 
n davantage  le  raisonnement.  » Il 
parla  de  tout  en  maître , et  cependant 
personne  ne  fut  désabusé.  Le  caross* 
de  son  frère  étant  venu  le  prendre  à 
quelques  lieues  d’Angers,  on  reconnut 
que  le  censeur  d’Amaiild  était  Ar- 
naiild  lui-même,  et  chacun  se  répandit 
en  excuses.  « Ce  qu’il  y a de  singu- 
lier , dit  l’aiitcnr  de  \ Histoire  des 
querelles  littéraires  , c’est  que  ret 
IiomiAc  , qu’ou  a cru  l'ennemi  des 
papes , avait,  de  Rome,  la  permission 
de  dire  la  messe  dans  sa  chambre.  Scs 
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liaisons  avec  cette  conr,  pour  être 
ctonnantes,  ii’en  sont  pas  moins  vë- 
ritnMrs.  Il  entretint , tenue  sa  vie,  des 
curiespondances  avec  des  membres 
du  sacre  cullcge.  Il  avait  des  iustriic- 
tions  Ircs-sôres  concernant  les  pa- 
piers importants  envoves  à la  congré- 
gation de  la  Propagande.  Personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  Ldiüo- 
tliéipie  du  Vatican  : il  citait  les  pièces 
origiiuiles , l’endroit  oit  on  les  avait 
placr^es , et  déliait  les  jésuites  d’en 
contester  rauthenlirité.  Us  ne  purent 
pas  taire  mettre  ù l’Index  s.<  Morale 
firalüjite , tandis  que  le  livre  du  P.  Le 
Tellier,s«r/(îs  chr-^liens  de  la  Chine, 
y fut  mis.  Son  crédit,  ù Rome , était  au 
point  qu’il  en  jilaisanlait  lui-même. 
« (Jn  m?  croit  en  France,  disait-il, 
» le  plus  grand  ennemi  des  papes , et 
» l’on  ignore  comme  fai  toujours  c’irf 
» clic7  eu*.  » Une  lettre  de  Rome, 
iusér^  dans  le  Mercure  de  février , 
lüçjb,  ajoute,  à ces  détails,  une  anec- 
dote qui  vient  à l’appui  ; c’est  qu’un 
des  plus  célèbres  professeui-s  du  col- 
lège de  la  Sapience , ayant  appris  la 
mort  d’Aruauld , la  veille  dujour  oii  il 
devait  faire  un  discours  latin  d’appa- 
rat , auquel  tout  Rome  était  invité , 
consacra  sa  harangue  toute  entière  à 
l’éloge  de  ce  docteur,  ne  iwrla  que 
de  la  grande  pt  rtc  que  riügfisc  venait 
de  ftiîrc  en  sa  jiersunnc , et  le  mit  au- 
dessus  de  tous  les  écrivains  anciens 
et  modernes.  Cet  homme  extraordi- 
naire ne  fut  pas  seulement  profond 
dans  la  théologie,  dans  rintclligcnce 
de  l’Fcritnrc , dans  la  science  ecclé- 
siastique, il  était  encoiT  versé  djins 
la  dialectique,  la  géométrie,  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  Les  anciens 
lui  étaient  familier»  ; mais  il  par.iît 
avoir  surtout  ancctioiiné'fjcérou.  On 
lui  demandait  ce  qu’il  fallait  fiirepour 
5e  former  mi  bon  stylet  « Lisez 
V ron,  répondit-il. -^11  ne  s’agit  pas, 


ARN 

» répliqua -l -on  , d’écrire  en  latin, 
» mais  en  français.  — En  ce  cas,  rc- 
» prit  le  docteur , lisez  (’.icéixm.  » Il 
avait  lui  meme  profité  de  celle  lec- 
ture ; son  style  cuit  plein  de  chaleur 
et  d’énergie, et  cfUeéuergie  serait  plus 
frapp.iiitc  .s’il  avait  i n l’art  de  se  res- 
serrer. a Arnanld,  dit  M.  Rossnt,  était 
n né  avec  une  grande  cluqiience;  mais 
» il  ii’i'D  réglait  pas  assez  les  niouve- 
» menis.  L«‘S  négligences  de  la  dic- 
» lion,  le  ton  |v;sant  et  dogin.atiqiie, 
D niùsiiTut  quciqueibis  à la  force  de 
» sa  logique,  et  dans  les  prcinicrcs 
» disjiutcs  qui  le  signalèrent , il  eut 
» besoin  que  Pascal  fit  valoir  scs  rai- 
» sons  par  les  charmes  de  l’cxpres- 
» siou  et  par  le  piquant  de  la  plaisan- 
» lcric.  11  ii’eiit  ps , comme  cet  écri- 
R vain  iaimitahlc , l’art  de  se  resser- 
R rer , et  d’être  précis , sans  cesser 
R d’être  éloquent,  r On  a , de  ect 
hommeillustrc,  cnviroti  cent  quarante 
volumes  en  difféients  formats,  donl 
plusieurs  ont  été  fiiits  en  société  avec 
Pascal , Nicole , I^amy,  etc. , et , malgré 
rinépiiisabic  fécondité  de  l’auteur  , 
rien  ii’cmpêchc  de  croire  qu’un  grand 
nombre  est  l’ouvrage  de  scs  disciples , 
qui  ont  voulu  en  faire  iionnciiràlenr 
chef,  ou  les  mettre  en  crédit  par  l’au- 
torité d’un  grand  nom.  Le  recueil  com- 
plet de  CCS  écrits  a été  publié  en  45- 
vol.  iii-4". , à l.ausau!ic,  en 
78-70-83.  On  peut  diviser  res. 
écrits  en  cinq  clas.scs  : la  i''.,  c«m- 
]>osée  des  livres  de  bclles-h  ttrcs  et  dé 
pbilosopliic;!.  Grammaire  generale 
et  raisonnée , contenant  les  fonde- 
ments d*  l’art  dé  parler , etc. , par 
MM.  de  Porl-ttoyal  ; nouvelle  édi- 
tion , augmentée  des  twtes  de  M. 
Ihirlos  , de  V académie  française  , 
cl  d'un  supplément  par  M.  l’abbé 
Froment,  iu-ia,  i 75ü.  M.  Pi  litet  a, 
donné,  en  i8o3,  iiirb". , une  noii- 
vrlle  édition  de  cet  ouvrage  fontLe* 
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mental , et  qui  est  la  clef  de  teuite*  les 
langues.  II.  Elê/ttenLt  île  Géomé- 
trie; III.  r./rt  dépenser,  avec  M. 
Nicole,  livre  rxeci lent  ^ qui  a &it  ré- 
volution dans  renseignement  de  la 
logique.  Les  auteurs  ont  cru  devoir , 
ji.ir  me'n.ageincnt  pour  les  patlisaiis 
de  r.incieunc  h.arl).irie  scolastique , 
y faire  entrer  des  raatières  que , pluv 
tard  , ils  n’auraient  pa.s  manque  d’ex- 
clure. Arnauld . du  moins  , y fait 
asse*  sentir  le  ras  qu’il  fais.ait  de  ces 
sottises , dont  Molière  (it  justice  |ieu  de 
temps  après.  IV.  Réflexions  sur  l'é- 
loquence des  Prédicateurs , Paris , 
iGi)'ï.  r«ct  écrit  fut  compose  à'I’ocea- 
sion  d'une  prélace  de  M.  Dubois,  qui 
interdisait  rdo<(uencc  aux.  orateurs 
clirctiens.  .Arnauld  à qui  il  avait  en- 
voyé son  ouvrage  , répondit  n ses  so- 
phismes avec  uuc  telle  su|)crioritc  de 
dialei  tique  et  de  raison  , que  Nicole 
dit  en  le  lisant  : « Si  M.  Dubois  n’était 
» pas  mort  , il  en  mourrait.  » En 
clict , l’écrit  d’ .Arnauld  ne  fut  impri- 
mé qii’api  ès  la  mort  de  ce  faible  tra- 
ducteur de  Gcéron  et  de  S.  Augus- 
tin. Ce  livre  obtint  le  suffrage  uicme 
des  jésuites,  qui,  d’ailleurs,  n’étaient 
lias  fichés  de  voir  le  maitn?  humilier 
le  disciple.  Le  P.  Buuhoursfit  la  pré- 
lace de  l’édition  de  1700,  qui  panit 
smis  le  titre  général  de  Réflexions  sur 
V Eloquence,  avec  des  lettres  de  M.  de 
Jüllery,  évéque  de  Soissons,  co'ntre 
le  P.  Lamy , bénifdictiii , sur  le  meme 
sujet.  Enfin  , on  le  réimprima , en 
iqSo,  en  Hollande,  dans  un  recueil 
de  divers  traits^  sur  réloipience  et 
sur  la  pocsie  , public  par  Rruzen 
de  la  Marti  nière.  V.  Objections  sur 
les  Méditations  de  Descartes  ; VI. 
Traité  des  vraies  et  des  fausses 
idées . Cologne  , 1 G85.  La  deuxième 
classe  est  celle  des  ouvrages  sur  les 
matières  de  la  Grâce.  On  en  trouve 
une  liste  foit  longue  dans  le  Diction- 
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nuire  de  Moréri , et  dans  le  Supplé- 
ment au  ÜVécrolope  des  principaiLC 
défetiseurs  et  confesseurs  de  la  Pé- 
rité.  Le  pniici|uil  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sons  le  titre 
lie Rejlexions  philosophiques  et  théo- 
logiques. La  plup;irt  des  antres  ne 
roulent  que  sur  des  disputes  p.irlicu- 
lières  , si  l’on  en  exeepte  la  'Traduc- 
tion des  Livres  de  S.  yfugnslin  , des 
MiPtirs  de  l'Eglise  catholique  , de 
la  Correction  et  de  la  Grâce  ; de  l.i 
véritable  Religion  ; de  la  Foi , de 
l’Espérance  et  de  la  Charité, 

I«i  troisième, des  livres  de  tviniroverse 
contre  les  ealviiibtes  : I.  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi,  ouvTage  auquel  il  avait 
eu  Iwaticoup  de  part,  et  qu’il  piddia 
soussou  nom,  comme  Nicole,  son  prin- 
eipal  coopérateur  , l’avait  désiré.  Clé- 
ment IX,  à qui  il  fut  dédié , Clément  X 
cl  Innocent  XI , lui  firent  écrire  des 
lettres  de  remercîmciit.  IL  Le  Ren- 
versement de  la  morale  de  J.-C, 
par  les  calvinistes,  en  167a  , iu-4“.; 
III.  Y Impiété  de  la  morale  des  cal- 
vinistes, va  1675;  IV.  V^imlogie 
pour  les  catholiques , i G8 1 -8'i , a 
vol.  in-ia;  V.  les  Calvinistes  con- 
vaincus de  dogmes  impies  sur  la 
morale;  VI.  le  Prince  d’ Orange , 
nouvel  Absalon , nouvel  Jlérode, 
nouveau  Cromwell.  L’auteur  du  .Siè- 
cle de  Louis  XI V doute  que  ce  livre 
soit  J’Artiauld , parce  que  le  stvle  du 
litre  ressemble  à celui  du  P.  (i,ira.sse. 
Opendant , le  Supplément  au  Né 
crologe,  dep  cité , le  range  dans  la 
longue  liste  des  écrits  du  docteur.  On 
dit  même  que  Louis  XIV  ordonna 
qu’un  le  fit  imprimer,  et  qu’on  on  en- 
voyât des  exemplaires  dans  toutes  les 
cours.  Mais  crttc  assertion  n’est  ]»as 
prouvée.  ( )ii  a plus  de  plaisir  à penser, 
comme  de  savants  tltoj'egiens  l’assu- 
rent, qnece  fut  à Y elpologie  pour  las 
C atholiquesgae  Louis  XI V fitcet  hon- 
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(leur.  La  qnati  ièiiie  riassp , des  dci  Us 
cuntre  les  jesiiiies,  parmi  lesquels  on 
distingue  la  J’rrtt/qutf  morale  des  jé- 
suites , en  B vol. , qui  sont  presque 
fous  d’Ai  naiild , à l’exception  du  pre- 
mier et  d’une  jiarlie  du  second , qui 
sont  de  Cainboiil  de  Poiit-Clidtoan.  11 
y a , dans  cet  ouvrage,  comme  daus 
fous  les  écrits  de  parti , des  vérités  et 
des  exagérations.  Ou  doit  pourtant 
convenir  qu’il  est  précieux  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  pièces  origi- 
liales  qu’il  contient , dont  l’autbcu- 
tii  ité  n’a  jamais  été  contestée  par  ceux 
qui  y avaient  le  plus  d’intérêt , et  qu’on 
peut  proposer  comme  un  modèle  de 
la  méthode  avec  laquelle  on  doit  trai- 
ter, apjirofondir,  épuiser  une  matière» 
Ou  peut  comprendre,  dans  cette  qua- 
ti  ième  classe , tous  les  écrits  contre  lÿ 
morale  relâchée,  dont  il  était  un  des 
plus  ardents  ennemis.  I»e  Su/iplé- 
menl  au  Nécrolo^e  des  défenseurs 
de  la  vérité  nous  apprend  qu’il  eut 
part  aux  5'.,  9'.,  U , ta'.,  i3'. , 

1 4”.  et  1 5”.  Lettres  provinciales.  Dans 
la  cinquième  partie,  sont  tous  les  écrits 
sur  l’Écriture-.Sainfe  : 1.  Histoire  et 
Concorde  évangélique  , en  latin  , 
i653;  II.  Traduction  du  Missel, 
en  langue  vidgaire , autorisée  par 
l’Écriture-Siintc  «'l  parles  Pères,  faite 
avec.  De  Voidn  ; 111.  Défense  du 
Nouveau  Testament  de  Mons , con- 
tre les  Sermons  de  Maimbourg,  avec 
Nicole,  etc.  On  a imprimé,  après  sa 
mort , neuf  volume.s  de  Lettres,  où  l’on 
distingue  les  noms  de  Boileau  , de 
Léibniiz,  etc.  Le  P.  Qucsnel  a publié 
sa  Fie,  avec  des  pièces  relatives  et 
des  écrits  posthumes.  On  y trouve  une 
réponse  aux  reproches  qu'on  lui  avait 
laits  de  se  servir  de  termes  injurieux 
contre  ses  adversaires.  L’objet  de 
cette  Dissertation  est  de  prouver , 
nar  l’Éicriture  et  par  les  Pères , qu’il 
est  pennis  de  coinbatue  ses  adveuat- 
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rcs  avec  drs  traits  forts  H piquants. 
L'éditeur  des  OEuvres  complètes 
d'Arnauld  a mis  à la  tête  de  sa  col- 
lection une  flie extrêmement  détaillée, 
qu’on  a réimpritnéc  en  a vol.  in-B”. , 
Lansanue,  i^B3.  Les  journaux  ont 
rapporté,  dans  le  temps,  cet  article 
du  testament  de  M.  Grosley  : « Je 
» lègue  une  somme  de  six  cents  livres 
» pour  contribution  de  ma  part  au 
» monument  à ériger  au  célèbre  An- 
» toinc  Ariiauld , soit  â Paris , soit  à 
» Hruxelics.  L’étude  suivie  que  j’ai 
» faite  de  ses  écrits , m’a  oflèi  t un 
» homme  courageux  au  milieu  d’une 
» persécution  continue,  supérieur  aux 
» deux  grands  mobiles  des  détermi- 
» nations  humaines , la  crainte  et 
» l’espérance.  Ses  ouvrages  sont  l’cx- 
» pression  de  l’eloqiience  du  cœur  , 
» qui  u’apparlient  qu’aux  âmes  for- 
» tes.»  Il  ne  paraît  pas  que  cette  dis- 
position ait  eu  aucune  suite.  N — l. 

ARNAULD  (Antoine), fils ainéde 
Robert  Ariiauld  d’Andilly,  servit  d’a- 
bord dans  le  régiracut  d’uu  de  ses  coo- 
siiis,  Lsaac  Aniaiild,  gouverneur  de 
Philisboiirg , et  mestre-^e-cam|’,  em- 
brassa l’état  ecclésiastiipie  , devint 
abbé  de  Chaumes,  se  retma  anpièsde 
son  oncle,  l’évêque  d’Angers,  dont  il 
gouverna  le  tem|)orel , qu’il  dérangea 
considérablcmciil,  et  mourut  eu 
Ses  Mémoires  , où  il  se  plaint  beau- 
coup de  son  père,  ont  paru , en  i ^56, 
en  trois  pailles  , in‘B’.,  publiées  par 
le  P.  Pingre.  On  y trouve  des  faits 
piquants  qa’on  chercherait  vainement 
dans  les  nombreux  mémoires  sur  le 
siècle  de  I-oiiis  XIV.  11  y annonce  la 
même  manière  de  penser  que  les 
aiitrus  Ariiaiüd,  sur  les  aA'aires  du 
temps.  N — L. 

AKNAULD,  marquis  de  Pompon- 
ne , et  ARNAULD,  abbé  de  Pom- 
ponne. Foy.  Pompunhk. 

ARNAULD  (MaBi£-ANG£U9rE)de 
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&)inte-M<i(ielciuei  sœur  d’Antoine  Ar- 
B;iul<l , né  en  i Sqi  , abbesse  de  Port- 
Koy.il-iles-Cliaiu|)$ , à qinitorzc  ans,  y 
rétablit  à divsrpi  ans  la  reTurme  de 
Citeaiixelle  premicres|>iit  dePmsiiiiit 
de  St. -Bernard.  Ciiar^ée,  par  le  ;;énér,il 
derordre.d’iiitrodmrelareformedjns 
r.ibb.ive  de  Maubiiissnn,  qiiegoiivcr- 
iiait  alors  sœur  Gabrielle  d'Kstrécs  , 
qui  s’y  éUiit  fait  instiJIer  à ra.iin-ai  niée, 
elle  en  Tint  à bout,  après  bien  des 
peines,  en  donnant  le  premier  exem- 
j>le  do-tuntes  les  privations  qu’elle  iiu- 
jiüsait  à scs  relijpeuse.s.  Ce  fut  alors 
qu’elle  se  mit  sous  la  direi-lioii  de  S. 
François  de  Sales.  De  rrtiiur  à Purt- 
Boyal,  elle  transféra  son  monastère 
desCfiaiiipsA  P.iris;  et,  |>ersindéeqiie 
son  c'icftiou  ii’avail  pas  été  canonique, 
api'ès  avoir  obtenu  que  l'abbesse  fût 
désormais  triennale  et  élective,  elle 
(iuiiiia  sa  démission.  Quelques  années, 
apres , le  |>ape  la  nomma  pour  établir 
un  nouveau  monastère,  que  la  du- 
clicsse  de  Loiif^ucville  voulait  fonder 
ou  l’Iiuuneur  du  S.  Sacrement.  Cet  éta- 
blissement n’ayaut  pas  subsisté,  la 
mère  M.iric-Angéiiqne  revint  à Port- 
Roval , dont  les  reiij;ietises  l’éaimit 
abbesse , douze  an.s  après  sa  démis- 
sion, et  la  continuèrent  pendant  douze 
ans  de  suite.  Le  monastère  des  Champs 
ayant  été  rétabli,  elle  se  partagea  en- 
tre le  gouvernement  des  deux  inai- 
soDs,  y déploya  des  qiialitcsémineutes, 
et  mourut,  le  G août  iGdi,  à soixante- 
dix  ans , après  einquante-quatreans  de 
prof..-ssiuii , laissant  uuegrande  réputa- 
tion d’esprit,  desavoireide  vertu.  Ra- 
tine , dans  ï Histoire  de  Poit-Royal, 
lui  attribue  les  relations  des  pi-rséeu- 
tioiis  qu’ou  fit  soulTrir  à ces  religieu- 
ses , pubhécsà  Paris,  en 
sœur,  la  mère  Agiiès,  fut  d’abord, 
malgré  sa  jeunesse,  maîtresse  des  no- 
vices , gouverna  Port-Royal  durant  les 
tjnq  aus  que  la  mère  Marie-.Angélique 
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passa  A Maubnisson , devint  sa  coad- 
|iitrice,  fut  elle-mèiilc  élue  abbesse, 
et,  durant  vingt-sept  ans,  gouwrna 
Port-Royal  alternativement  avec  sa 
sœur,  à liqm-lle  elle  .survécut  uMjf 
ans , éprouva  de  grands  cliagrins  à 
l’occasion  du  Formulaire,  vit  enfin  ré- 
tablir le  monastère  de  Port-R>iyal , et 
mourut, le  iç) février  1G7 1 ,à soixante- 
dix-sept  ans,  après  soixante-douze  ans 
de  priïessioii,  et  soix.inte-ilenx  de 
gouvernement.  F.lle  publia  deux  livres, 
l'uii  intitulé  : L'Image  de  la  Rrli- 
pieiife  parfaite  et  hnparfaile , Pat  is , 

I (>()5 , in- 1 •*  ; et  l’aulre  : Le  Chapelet 
secret  du  St.-Saeremenl , iGG5,  in- 
1 1 , supprimé  à notiic,  sans  être  cen- 
suré. Ou  lui  attribue  aussi  ; Cons- 
tiintiiins  de  Port-Royal.  Ca'S  deux 
abbes.scs  eurent  quatre  sœurs,  toutes 
rcligicn.scs  dins  le  même  monastère, 
et  toute»  ittanbées  au  parti  janséniste, 
et  occupées  de  disputes  sur  la  gràre  ; 
« Comme  si , dit  Bossuet,  la  simple  fui 
» ne  valait  pas  mieux  que  tout  cela.  » 
C’est  ce  qui  fiLsait  dire  à l’arehevéque 
de  Paris  , Pdi  éfixe , « que  ces  fille» 
» étaient  pures  comme  dérangés,  m-iis 
» orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
— Leur  nièec,  la  mère  AiigéliquedcSt.- 
Jean  Ahnaui.d,  née  en  iGj^,  entra  à 
Port-Royal  a six  an.s,  fut  élevée  par  ses 
deux  tintes,  entre  les  ihains  desquelles 
elle’  devint  un  prodige  d’esprit  et  de 
vertu,  fut  durant  vingt  ans  raaîtres.-e 
des  novices , puis  abbesse et  mourut 
en  iGSj,  Igéedcdnqiuiite-neufans. 
Klle  eut  une  gr.inde  part  aus  artii  les 
du  Ne'crologe  de  Port-  Royal.  On  a 
de  plus  d’elle  des  Relations , des  Ré- 
Jlexions,  et  des  Conférences.  Ce  der- 
nier écrit  a été  publié  par  D.  Clé- 
Dirncet,  en  17G0,  >vol.  in-ia.  M *. 
de  Sévigné  vante  une  lettre  qu’elle 
écrivit  à l’occasion  de  la  disgrâce  de 
son  frère,  le  marquis  de  Pomponne. 
«C’était,  ajoute-t-elle,  la  chère  fille 
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» de  M.  d’ Aiidilly,  et  dont  il  me  disait  : 

» Comptez  que  tous  mes.  fi-cres  , tous 
1.  mes  eulants,  et  moi,  nous  sommes 
«des  sots,  en  comparaison  d’\iif;c- 
» liqtic.  Jamais  rien  n’a  etc  l>on  de 
» tout  re  qfii  est  sorti  de  ces  pays-là, 

» qui  n’ait  été  rorrige  et  approuve 
» d’elle.  Toutes  les  langues,  toutes  les 
» sciences  lui  sont  infuses  , etc.  » M. 
Arnauld  et  M.  Dnguet  ont  fait  sou 
éiose.  N — !.. 

ABNAULT  de  NOBLEVILLE 

( Eoüis-Dakiel),  agrégé  au  college 
des  médecins  d’Orléans  , de  la  société 
et  correspondance  royale  de  mcile- 
cine,  né  à Orléans , le  -x\  décembre 
l'joi  , mort  le  i”.  mars  1778,  a 
pubbé:  I.  Le  Manuel  des  daines  de 
Charité,  on  Formules  de  médica- 
ments faciles  à préparer,  iu- 

lu  , réimprimé  en  1750,  17^7  > 

I Htio,  1 7(’)6 , in-fi , traduit  en  italien 
et*  en  h'iland.iis;  H.  Ædolopie,  ou 
Traité  du  rossiffiol  franc  ou  chan- 
teur , 1751,  in  - 1 2 ; 111*  Histoire 
naturelle  des  animaux  , pour  sers'ir 
de  suite  à la  matière  médicale  de 
Oeojjroir,  i7«>,0  vol.  in- ta.  Ar- 
iianit  eut  pour  collaborateur  un  nom- 
mé .Salenie.  1 V.  Description  abrégée 
des  plantes  usuelles , employ  ées  dms 
le  Manuel  de  charité  {a\cc  le  même 
colbiborateair  ) , 1787,  in-ia;V. 
Cours  .de  médecine  pratique,  ré- 
digée d'après  les  priticipes  de  Fer- 
nin,  17(19,  3 vol.  in-ia;  1781, 
3 vol.  in-ia.-— Arnaui-t  nt  la 
Bo RI  E ( François  ),  clianoine  de  St.- 
É.icnnc  et  de  St.-Fronl,  de  Périgueus , 
sa  patrie,  successivement arcliidiàcre 
et  chancelier  de  runiversilé  de  Bor- 
de.inx,  mort  en  1G07  , dans  un  Age 
Iri-s-avancé,  est  auteur  des  yinti- 
quités  de  Périgord , imprimées  en 
1577.  dit  le  P.  l-elong.  Il  avait,  sui- 
vant l’abbé  Goujet,  traduit  le  Traité 
des  anges  et  des  démons , de  J.  Mal- 


donal,  et  com|iosé  i'Jnti-Drusac, 
Toulouse,  i3t34.  A.  B — t. 

ARND(.1eaw).  un  des  théologiens 
de  la  communion  luthérienne,  qui  ont 
le  plus  contribué  à donner  à l'inslriic- 
tion  religieuse  une  tendance  pratique. 

Il  naquit  à Ballenslsfdt , dans  le  duché 
d’Anhalt,  en  i555.  Il  étudia  d’abord 
la  médecine,  et  c’est  apparemment  à 
ces  premières  études  qu’on  doit  les 
fréquentes  allusions  à la  mauvaise  chi- 
mie de  son  temps , qui  jettent  de  l’obs- 
airité  sur  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  ses  écrits , et  qui  leur  ont 
donne  une  teinte  de  mysticité.  Lue 
dangereuse  maladie  lui  fit,  dit -on, 
embrasser  la  carnèrelhéologique,  dans 
laquelle  il  se  distingua  par  une  cha- 
rité inépuisable,  qui , dans  la  modicité 
de  -sa  fortune  , lui  valut  la  réputation 
d’avoir  trouvé  la  pierre  philosophale, 
çt  par  des  écrits  ascétiques  , plein» 
d’onction  et  de  chaleur,  dont  le  plus 
connu,  intitulé  ; du  vrai  Christia- 
nisme, a été  traduit  en  latin , en  fran- 
çais , par  Samuel  de  Bcauv.il  , et 
dans  presque  toutes  le»  langues  de 
riîuro|)c  et  de  l’Asie.  Ce  livre,  dont 
les  expressions  ne  sont  pas  toujours 
réglées  avec  rigueur  sur  la  théologie 
hilhérienne,luiattira  de  vifs  reproches 
de  la  part  de  quelques  théologiens 
de  celte  coiniuuuion,  surtout  de  Luc 
OsiaiidiT.  Il  mourut  à Zell , en  16a  1 , 
surintendant  des  églises  du  duché  de 
Lunebourg  ; peu  d’heures  avant  sa 
mort , il  avait  fait  un  sennou  sur  ces 
paroles  du  1 aG'.  psaume  *.  Ceux  qui 
sèment  dans  les  larmes,  moisson- 
neront dans  la  joie , cl  étiit  renlié 
chez  lui  en  disant  qu’il  venait  de 
prononcer  une  oraison  funèbre.  Il  sup- 
porta les  persérutions  de  quelques-uu» 
de  scs  contemporains  avec  une  dou- 
ceur angélique.  Le  théologien  Wems-, 
dorf,  de  Iblle,  a éciil  un  très-bon 
morceau  sur  Amd,  qu’ou  trouve  dans 
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la  collcclion  de  scs  OEiivres.  ( V.  aussi 
Wilte,  Meinoria  Thuologonim,  Dec. 

II,  p.  171  ).  S — R. 

ARN  U ( CimisTiAN  ),  né  en  i6u3, 

fil  scs  étiicle.'.  il  Lcyde , à WiHciil)er{' , 
à Leipztc,  à Strasbourg  , et  mourut 
à Rostock,  en  i()83,  apres  y avoir 
occupe'  trois  aus  la  chaire  de  logique. 
On  a de  lui  : 1.  Dissert,  de  Pliiloso- 
phid  veterum,  Rostock,  iü5o,  in- 
4*.;  11.  Discursus  politicus  de  pria- 
cipiis  constituenlibus  et  conservan- 
tihus  remptiblicain  , ibid. , 1 65 1 ; 

III.  Tîe  ver  O usuLogices  in  Theolo- 

gia,  ib.  i(»5o.  G— x. 

ARND  (JosuÉ),  ministre  du  culte 
luthérien , ne  à Guslroii , en  1 G’aG  , 
succéda,  en  i655 , à son  frère  Clur'- 
tien  Ai'iid  dans  la  chaire  de  logique  à 
Rostock  , fut  ensuite  .luiuônicr  du  duc 
de  Mecklenbourg , (îustave  Adolphe, 
et  iiiounit , en  i685,  apres  avoir  pu- 
blic un  grand  nombre  d’uuvi'agcs  de 
philosophie.  d'Iiistoirc  et  de  contro- 
verse. La  plupart  sont  indiqués  dans 
les  Mémoires  de  Nicérou,  I.  XLIII. 
Les  plus  remarquables  sont  : I.  Lexi- 
con  antiquitatum  EccJesiasticarum, 
Greifswald^  •G()7,  iGGg,  in-4®. ; 11. 
Genealogia  Scaligerorum  , Copen- 
hague, IÜ4H)  111.  Truiina  Statuum 
Europæ  Vueis  de  Rohan,  imprimé 
plusieurs  fois,  et  à Giistroii,  en  i(iG5, 
iii-8'’.  ; IV.  Laniena  Sabuudica,  Ros- 
lock,  iG35,  in-.4“.;  V.  Exercit.  de 
Claudii  Salmasii  erroribus  in  theo- 
Ingid;  Wileb.,  iG5i  ,in-4“.J  VI.  Ob- 
servât. ad  Franc.  F avassoris  librum 
déforma  Christ  i , Rostock,  iGGG, 
in-8".;  VIT.  Des  Poésies  latines,  etc.  ; 
"N’ III.  Une  traduction  en  latiu  de  V His- 
toire de  TV allenslein , écrite  eu  ita- 
lien , par  Gualdi , avec  des  Notes , 
ibid.;  1GG9.  .fosné  Arud  était  très- 
versé  dans  l’histoire  de  la  guerre  de 
trcnte'ans.  S — b. 

ARND  (Charles),  fils  du  précé- 

u. 
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dent,  né  en  167^,  à Gustroii,  mort 
en  17'AiV,  jirofrsscur  de  langue  hé- 
braïque à Rostock,^  vie  est  raeontée 
dans  les  Annal,  literar.  Meklenburg. 
ad  an,  1721 , p.  ^7 — 57.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  : I.  Èche- 
diasina  de  Phalaride , M.  Antonini 
scriptis  et  Agapeti  Scheda  regia, 
Rostock,  170'i,  in-i°.;  W.Schedias- 
ma  Bibliçthecœ  grœcæ  d^tcilioris , 
ibid.  111.  Bibliotheca  poUticct-heral- 
dica,  I 7o5  , in^S".  ; 1 V.  Sj  stema  li- 
terarivm  , complectens  pr,vcipiia 
scieniiw  lilerariœ  monumenta  , Ros- 
tock, 1714,  in-4“.  Ch.  Arnd  est  un 
des  créatems  de  l'Histoire  bibliogra- 
phique générale  ; V . Dissert,  philolo. 
trigo. , I ".  De  canceUariorum  et 
procancellariorum  apud  Hebrœos 
V estigiis  ; a".  De  Apostolo  Paulo 
Doewris  titido  condecorato  ; 3“.  De 
prtBConiorum,  promotiones  hodier- 
nns  antecedentium,  nidimentis  apud 
hebrœos,  ibid-,  1714,10-4®.;  VL  11 
y a plusieurs  morceaux  de  lui  dans  le.s 
A/iîW/un.  Lips.  t.  V,  VIII,  IX  et 
Xl;  VIL  une  Vie  de  son  |»ère. — 
Arnd  ( Godefroy  ) a donné  une  Cfiro- 
iiiqiic  de  la  Livonie  ( eu  allemaiid  ), 
Halle,  1747,  réimprimée  in-fol.  eu 

1 7.5"».  8 R. 

ARNE  (THOMAs-AuensTtw),  mii- 
.si(  icn  anglais  , né  en  1710,  était  fils 
d’un  tapissier  de  Coveut-Garden.  U 
était  destiné  au  barreau  ; iimis  uu 
goût  irrésistible  l’entraînait  à l’élude 
de  la  musique , et  il  s’y  livra  h l’iiisii 
de  ses  parents  ; il  fit  de  si  rapides 
progrès  qu’il  fut  admis  , très  - jeune 
encore , comme  chef  d’orchestre , dans 
la  troujic  de  Drury-Lanc.  L’univer- 
sité d’Oxford  lui  coulera  , en  1759, 
le  degré  de  doctem'  eu  musiifue.  Il 
i-éuirissaii  le  talent  de  rexcfriition  à 
celui  de  la  composition , et  il  a formé 
d’excellents  elèves  pour  le  chant.  Le 
docteur  Rurney  lui  accürde  l’hoiiueur 
55 
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d’avoir  intrmluit  en  Angleterre  nu 
nouveau  style  musical , l'orme  d un 
mélange  de  stjlt^ anglais , italien  et 
écossais.  Ses  clit^.ts  natiiotiques  et 
pupul.lircs  sont  .lujourd'lmi  apeu  près 
tout  ce  qu’on  connaît  de  lui  , niais 
sulTiscnt  jKinr  lioiiorer  sa  raciuoire. 
L’espece  d’iiymnc  surtout  qui  com- 
mence par  /iule,  Britamiia  (Triom- 
phe, Angleterre  ).  est  evéciite  dans 
toutes  les  occasions  où  1 on  veut  cc- 
lélirer  quelque  évciicment  honorable 
pour  la  nation  , ou  eveiter  le  patrio- 
tisme national.  I/;s  autres  ouvr.^cs 
de  Thomas  Ame  sont  la  musique 
de  la  Bosamoiuie  , opéra  d Addi- 
»on;  du  Cvrnus,  de  Alilton,  et  de 
YMfrrd,  de  Mallet,  etc.  Ou  lui 
doit  aussi  les  0|Mfras  à’  Jrtaxerce , 
du  Tuteur  trouif>e,  de  la  iîose , et 
autres,  dont  il  a compose  les  paroles 
et  la  musique  ; mais  le  talent  du  |ioete 
y est  fort  au-dessous  de  celui  du  musi- 
cien. 11  mourut  en  177^’ 
snixantc-hûil  ans.  11  cUit  frère  de  la 
célèbre  actrice  mistriss  Qbl>er,.dont 
il  guida  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière du  théâtre  , et  il  avait  épouse 
une  fameuse  canlatrice-donl  il  eut  un 
üls,  Michel  Abne,  connu  par  la  mu- 
sinuc  de  quelques  ojiéras.  S— -u. 

AKMIKIM,  ou  ARNIM  (Jeau- 
r.EOnGE  ) , général  saxo  n , né  en  1 a8 1 , 
dan-<  rUckermarck,  d’une  famille 
noble,  entra  d’abord  au  service  de 
Pologne,  ensuite  à celui  de  la  Suède, 
cl  passa,  eu  1616,  dans  1 armée  de 
l’empereur  Feribiiand  11,  où  il  acquit 
si  bien  la  faveur  du  général  Wallens- 

tein,  qu’eu  1627,  il  fut  fait  fcld-ina- 
réclial,  et  chargé,  en  1628,  d’assiéger 
Stralsund.  Force  de  lever  ce  siège,  1 
fut  envoyé  au  secotirs  de  Sigismoiul 
] Il , roi  de  Pologùc.  Des  querelles  qui 
s’élevèrent  entre  les  chefs  polonais  et 
lui , l’engagèrent  à sC  retirer  du  ser- 
vjee  dç.  l’empereur.  Il  passa  alors, 
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avec  le  litre  de  fcld-marécbal , à celui 
de  l’électeur  de  Saxe , cl  corabattk 
sous  les  Jrapcaiixdc  Gustave  Adolphe, 
à la  bataille  de  Rreitenfeld  : il  prit  Pra- 
gue, F.gra,  Filnbogcii;  mais  il  se  vit 
bieulôt  forcé,  pr  Walicustein,  d’a- 
bandonner scs  conquêtes.  On  l’accuse 
de  ne  1rs  .avoir  ps  défendues.  Un  mot 
pi(|uaul  de  Gustave -Adolphe  l’avait 
irrité,  dit-oii,  contre  ce  roi  et  contre 
les  protcstaiitsj  et,  pour  s’eu  venger, 
il  s’entendit  sccrttemcnl  avec  les 
impéiiaux  ; il  fut  soupçonné  d’avoir 
joué  le  meme  rôle  dans  la  campagne 
Je  Silésie;  mais,  lorsque  la  guerre 
recommença,  en  i635,  il  s’opposa, 
par  une  marclic  rapide,  à Walleus- 
tein , qui  sc  Jingeait  vers  le  Palatinat, 
cl  protégea , avec  autant  de  bravoure 
que  de  vigilance , les  frontières  de  Té- 
Icrtciir  de  Brandebourg.  Au  coinmen- 
rcincnt  de  l’aimée  ifî^.4,  il  bit  em- 
ployé pour  les  propositions  de  paix 
que  Wallenslein  fil  fiire  aux  électeurs 
de  Saxe  et  de  Bran J(  bourg , et  qui 
éclioiièrcnt.  Arnbeim  rentra  alors  en 
campgnc,  prit  Baiitîcu,  Limbourg, 
et  battit  les  impériaux  à Liegnitz.  Eu 
i635,  il  fut  envoyé  par  rélcclenr  Je 
Saxe  aux  négocialioiis  d*  Berlin  , et , 
apres  le  traité  de  Prague,  il  fit  sortir 
scs  troupes  de  la  Silésie.  Comme  les 
droits  des  billiéricns  ne  lui  prnretit 
pas  assez  respectés,  assez  assurés  par 
ce  traité,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  dans  son  cbâleau  de  Boitzen- 
bourg,  dans  rUkcrmarck;  il  y fut  saisi 
et  ciilcvé,  le  17  mars  1657,  par  or- 
dre du  roi  de  Suède,  qui  le  soupçon- 
nait de  former  contre  lui  des  complots 
dangereux.  On  le  conduisit  d’.iborJ  à 
Slctin,  et  ensuite  .i  Stockholm;  il  s’é- 
chappa de  cette  dernière  ville  en  1 (î38, 
à la  faveur  d’une  fête  donnée  i la 
cour,  jiciidaiil  laquelle  on  le  surveil- 
lail  avec  moins  d’exactitude.  De  retour 
ca  Mlcmagae , il  se  tint  caché  quelque 
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ttmps  dans  une  cabane  de  pôclieur, 
rentra  peu  après  au  service  de  l’elec- 
tenr  de  Saxe,  alors  allie’  de  l*emj)e- 
reiir,  et  voulut  Icyer  une  nouvelle  ar- 
mée. N’ayant  ms  rc'assi , il  tomba 
malade  à Dresde,  et  y mourut  le  i8 
avril  iG4i*  C'c'lait  un  liomine  d’une 
arlivite'  prodigieuse,  prêt  à la  faire 
servir  aux  intérêts  de  ses  passions, 
comme  à ceux  de  son  prince  ; sa  tem- 
pérance était  si  reiuan(ualilc,  qu’oii 
le  nommait  lecttpticin  luthérien.  Il  se 
distingua  dans  le  noiubic  de  ces  gc'iié- 
rauxqui,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  , commandant  des  troupes  à leur 
solde  et  de'vouëes  à leur  personne , 
rendirent  leur  nom  aussi  redoutable 
que  leurs  armes.  G — x. 

ARNIGIO  ( BAnxnrxtMi  ),  ne  à 
Brescia,  ville  de  Lombardie,  en  1 5x3, 
dans  la  plus  basse  condition , fut  un 
des  |)Ius  célèbres  littérateurs  de  son 
temps.  Son  père  était  forgeron , et  lui 
a|>prit  d’abord  cet  éLil,  (ju’il  exerça 
jusqu’à  l’àge  de  dix-huit  ans.  Alors, 
poussé  par  son  génie,  il  commença  à 
se  livrer  à l'étude  des  lettres,  tirant 
des  secours , tantôt  d’un  de  scs  amis , 
tantôt  d’un  autre.  Il  parvint  ainsi , non 
sans  peine , à se  mettre  en  état  d’en- 
trer dans  ruuiversitc  de  Padoue.  11  y 
étudia  particulièrement  la  médecine, 
et  dut  les  moyens  d’y  être  reçu  doc- 
teur , à la  générosité  de  quelques  gen- 
tilshommes de  son  pays,  qui  recoti- 
uaissaient  en  lui  des  talents  naturels , 
et  des  dispositions  extraordinaires. 
De  retour  à Brescia,  il  s’y  mit  sous  la 
protection  du  médecin  Conforto,  qui 
lui  procura  des  pratiques  utiles;  mais 
de  nouvelles  ex|>érieuces,  qu’il  voulut 
faire,  lui  réussirent  si  mal,  et  il  lui 
mourut  tant  de  malades , qu’il  fut  sur 
le  point  d’être  lapidé,  et  ne  se  sauva 
que  par  la  fnite.  Aliandounant  alors 
la  médecine,  qu’d  avait  cultivée  plus 
p.rr  nécessité  que  par  goût,  il  sc  livra 
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enticrmicnt  aux  IcArcs,  et  surtout  à 
la  poésie.  Il  se'jourua  ((uehpie  temps  à 
Venise  et  dans  d’autres  villes,  où  il 
SC  lit  un  grand  noiuhre  d’admirateurs. 
Il  éUiit  retourné  depuis  peu  de  temps , 
dans  sa  patrie,  quaud  il  y fut  attaque 
d’une  maladie  contagieuse,  dont  il 
mourut  le  cinquième  jour,  en  1577. 
Scs  prinripatix  ouvrages  imprimes , 
sont  : I.  Le  Rime,  Veuise,  i555, 
iu-8”.;  II.  Lettera,  Rime,  ed  ora- 
zione,  i558,  t‘t)in  do 

lieu  ni  d’imprimeur  ; 111.  Lettura. 
letla  puhlicamente  sopru  il  soaetto 
del  Petrarca, 

Lille,  peo«oi«,  acceupagaaie  , ««ale, 

Brescia,  i5G5,  in-8“.  ; l\ . Âleteoria, 
owero  diicorso  iiUonio  aile  impres- 
sioni  imperfetle  umide  e secche , etc., 
Brescia , 1 ,'>Ü8,  in-8°.  ; à ce  traité,  le 
plus  aiicieu  peut-être  que  les  modernes 
aient  écrit  sur  ces  matières,  sont  joints 
des  prouostics  perpétuels , des  éphé- 
merides , et  d’autres  applications  plus 
ou  moins  arbitraires  de  la  philosophie 
naturelle;  V.  Dieci  P eglie  degU  am- 
mendali  coslumi  deW  itmaria  vitUy 
etc.,  Brescia,  1577,  in-4°.,  ouvrage 
de  morale  qui  eut  une  grande  répu- 
tation , et  qui  eu  conserve  assez  pour 
que  l’on  ait  reproché  à Fontanini  do 
ne  lui  avoir  point  donné  place  dans  sa 
Bibliothèque  italienne;  VI.  la  Medi- 
cina  d’j4more,  citée  par  Mazzueheiti, 
d’apres  plusieurs  bibliographes , dont 
il  avoue  qu’aucun  n’atteste  quelle  ait 
etc  imj)rimcc.  G — t. 

ARMSÜEUS  (llENfci!»Gus),néaux 
environs  d’IIalberstadt, dans  la  Basse- 
Saxe  , étudia  la  médecine , et  voyagea 
en  France  et  en  Aqgletcxre  pour  sc  per- 
fcctiuiiucr  dans  cette  science.  Il  l’cn- 
si^^a  ensuite  avec  beaucoup  de  répu- 
tation à Fraiicfort-sur-rodcr , et  jt 
ilelmsdæt , au  duebé  de  Brunswick. 
Arnisccus , pour  suppléer  à ce  qui  man- 
quait à celte  dernière  université , y fit 
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bitir,  à ses  frais,  an  laboratoire  de 
cfaimic,  et  jcréa  un  jardin  botanique. 
Pour  rem(Âicer  les  dissertions  anato- 
miques , qui  ne  s'j  fusaient  que  très- 
rarement,  il  avait  fait , par  ordre  du 
due  de  Brunswick  , vingt-cinq  plan- 
ches, représentant  les  muscles  avec 
leur  grandeur  et  couleur  naturelles  , 
mais  qui  n’étaient  point  asseï  nettes.  Il 
y eu  avait  aussi  de  relatis'cs  aux  parties 
sexuelles  de  la  femme.  Eu  iG5o, 
Aniisoeus  quitta  cette  université  pour 
aller  ocaiper  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi  de  Daiiemarck,  Chris- 
tiern  IV.  Il  n’eu  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  en  i636.  Il  a compose 
plusieurs  ouvrages  sur  la  médecine,  la 
politique  et  la  jurisprudence  ; I.  Ob- 
tervationn  anatomie»  ex  quibus 
controversicB  tnultæ  physicœ  et  me- 
flietF  breviter  ieciduntur,  Francof. , 
1610,  in-4°. , Hdmstadt,  1 G 1 B,  in-4°., 
avccsi'S  Disquisitiones  departds  ter- 
minis  i II.  ee  dernier  ouvrage  séparé- 
ment, Francfort,  1641,  in-ia  ; III. 
Disputatio  de  lue  venered  cognos- 
cendd  et  curandd  , Opprnheimi , 
»6io,in-4“. ; IV.  De  observationi- 
hus  qidbusdam  anatoinicis  epistola, 
qui  se  trouve  parmi  les  Observations 
médicinales  de  Grégoire  Horstius,  qui 
oui  paru  à übn,  en  1628,  in-4".  ; 
V.  De  aucloritate  principum  in  po- 
pidnm  semperinviolabili,  Francfort, 
iGia,  in-4*.;  VI.  De  jure  majes- 
Imlis , iGVS,  in-4". ;V1I.  De  sub- 
jetûme  et  exemptione  cierirartm  , 
16 ta,  in-4*.;  VIII.  Lecliones  poli- 
ticce , in-4*.  A— !»• 

ARNKIKL  (Taoeiu.us),  mort  en 
1713,  surintendant  des  églises  luthé- 
riennes du  Huistrm , a bien  méritée 
l’ancienne  histoire  dn  Nord.  La^^- 
■ière  édition  de  sa  Eeligion  des  dm- 
bres  païens  ( en  alleinaiid),  a paru  i» 
Hambourg  eu  1765,  in-4*.  11  a aussi 
iojn'.éi'  Histoire  de  la  conversion  de  s 
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peuples  du  Nord,  accompagnée  it un 
tableau  de  leurs  mœurs , etc.  ( en 
allemand),  et  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages decontroversc  et  de  piété.  Nous 
indiquerons  encore  son  Traité  DePhi- 
losapkid  et  Schold  Epicuri , Kiel , 
1671,  in-4*.  — Son  fils,  Ariikiei. 
(Frid.),  bourgmestre  d’Appenrade  , 
dans  le  Holstein,  a publié,  en  alle- 
romd  , une  Histoire  intéressante  de 
Etablissement  du  Christianisme 
dans  le  Nord  ( Glûckstadt , 1712, 
in-4*.); elle  ™ grande  partie  d’une 
tendance  polémique  contre  PHistorieit 
ecclésiast.  Godefroi  .Arnold.  S^r. 

ARNOBE  , L’ancrEir,  edèbre  apo- 
logiste de  la  rebgion  chrétienne,  était 
né  à Sicque,  en  N umidie,  dans  le  3*.  siè- 
cle. Chargé  d’enstûgner  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  , son  savoir  et  son  élo- 
quence Ini  acquirent  une  grands  répu- 
tation, Dans  ces  premiers  temps , l’es- 
prit de  Dieu  ,djl  Ürigène,  frappait  sou- 
vent les  âmes  d’une  impression  subite , 
en  songe  ou  en  vision  , qui  les  portait 
à embrasser  le  christianisme.  Arnobe , 
pressé  par  une  impulsion  de  cette  na- 
ture , dans  laquelle  il  crut  entendre  la 
voix  du  ciel , quitta  aussitôt  le  paganis- 
me; mais  comme,  dans  ses  leçons , il 
s’était  fortement  prononcé  contre  la 
religion  chrétienne,  l’cvèque  de  Sicque 
exigea,  avant  de  l’admettre  au  bap- 
tême, qu’il  constatât  sa  conversion 
par  quelque  acte  public.  Ce  fut  pour 
remplir  cette  condition  qu’il  composa 
scs  sept  livres  contre  les  Gentils;  des 
lors  l’Église  lui  ouvrit  promptement 
son  sein.  Trithème  a prétendu  qu'il  Rit 
par  la  suite  élevé  aux  ordres  sucrés. 
Son  ouvrage,  selon  l’opinion  la  plus 
probable  , date  du  commeqerment 
du  4“*  siècle,  au  temps  de  la  persé- 
cution de  Oioclétirix  On  croit  que  le 
dernier  bvre  ne  nous  est  pas  parvenu 
dans  son  intégrité.  Ea  première  édi- 
tion est  de  Rome,  042,  iu-fol. , fait* 
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*iir  un  vieux  iiiamiscrit  du  Vatican , 
qui  e.sl  maintenant  à la  Bibliotlii^qiie 
ini|)criali:  (c’est  le  seul  qu’oii  connaisse 
lie  «et  auteur),  pr.  in  de  fautes  qui  ont 
passe'  dans  l’imprimé  : on  v donnecom* 
me  8'.  livre  de  ccl  auteur  l' Oclaviusde 
Minutins  Felix.  Elle  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres,  à Bâle,  à Paris , à Hei- 
delberg , oucliaque  éditeur  «e  donna  la 
liberté  de  corriger  le  texte  sur  de  sim- 
ples conjectures.  Fulvius  Ursinus  en 
publia  une  nouvelle  à Rome , en  i !>83, 
in-4°. , dans  laquelle  il  réforma  plu- 
sieiii’s  leçons  que  d"s  personnes  mal 
intentionnées  y avaient  insérées.  Celle 
de  Leydc,en  iGji  , in-^”.,  revue  par 
Saumaisc,  est  préférée  à toutes  les 
autres , à eause  des  notes  de  diffé- 
rents savants  qui  y sont  jointes , et 
de  la  correction  du  texte.  Saumaise 
avait  entrepris  un  commentaire  sur  cet 
auteur.  I>i  mort  l’arrêta  d.ius  sou  tra- 
vail. Ce  qu’il  eu  avait  fait  a été  pu- 
blié jiiu*  Pabricius , dans  le  second 
tome  des  Œuvres  de  S.  Hippcljrte , 
Hambourg,  1718,  in-ful.  M.  Te 
Water , savant  professeur  liollaiidais, 
prépre  une  nouvelle  édition  d’Arnobe. 
i.c  élomme/itiitrelatiii  sur  les  Psau- 
mes qui  portelc  nom  de  cet  ancien  a]>o- 
logiste  du  cliristianisme,  l'St  d’un  auteur 
du  même  nom  qui  a vécu  daus  le  5°. 
siècle.  La  pruf-ssion  d’Arnube  l’ayant 
obligé  de  lire  les  auteurs  profanes  an- 
riens  et  modernes,  il  s’était  rendu 
très-liabilc  dans  la  théologie  païenne, 
0(1  il  puisa  depuis  les  arguments  qui  lui 
servirent  à la  terrasser;  niais,  comme 
tous  les  nouveaux  convertis,  qui  con- 
naissent mieux  le  faible  de  la  religion 
qu’ils  aKindonnent,  que  les  dogmes  de 
relie  qu’ils  embrassent,  il  montre  plus 
(fhabilete’  à combattre  le  pganisme 
qu’à  défendre  le  chrLstiamsmc.  Il  écri- 
vit son  ouvrage  n’étant  encore  que 
catliécunftne,  avant  d’avoir  eu  le  temps 
de  s’instruire  des  dogmes  de  la  rcli- 
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gion.  C’est  ce  dcbnit  d’instruction  qui 
l’a  fait  tomber  dans  quelques  erreurs 
sur  l’origine  et  la  nature  de  l'amc,  et 
sur  d’autres  vérités  importantes,  très- 
mal  présentées  dans  ses  livres  ; mais 
qui  ne  doivent  ps  tirer  à c nséqueu- 
ce  pur  sou  orthodoxie , d’autaut  qu’il 
ne  s’est  |ioinl  attaché  opiniâtrement 
aux  erreurs  qu’on  lui  reproche,  et 
que,  dans  d’autres  endroits,  il  s’ex- 
plique plus  exactement  sur  ces  mêmes 
vérités.  Vossiiis  ap|)ellc  Arnobe  U 
F arron  des  écrivains  eoclésiaiiques. 
Son  style  .ifrirain  est  inégal , dur,  en- 
flé, et  quelquefois  obscur  : ou  y rc- 
tnarqiK  cependant  une  ceruine  c1c- 
gaiicc  , de  l’énergie , des  tours  et  des 
raisonnements  subtils  ; il  a du  talent 
pour  une  raillerie  ingénieuse,  daus  la 
manière  dont  il  représente  la  théologie 
païenne , ne  sc  prmettant  jamais  au- 
cmic  satire  personnelle.  D.  le  Nourry, 
D.  Cellier  , et  le  père  Merlin , dans  le 
Journal  de  Trévoux,  ont  justifié  Ar- 
uobe  des  erreurs  que  Bayle  lui  impute. 
— Arnobe  le  jeune,  dont  nous  avons 
prie , fut  moine  à Lérins  ou  à Mai)- 
seille.  Il  attaqua  vivement  b doctrine 
de  S.  Augustin.  Son  Commentaire  sur 
les  sept  Psaumes  a été  souvent  réim- 
primé. T — D. 

ARNOLD,  archevêque  et  électeur 
du  Mayence;  élu  en  Pan  1 iS3.  Quel- 
ques historiens  prétendent  qu’il  était 
(l’abord  prévtW  de  M.iyeuce,  et(pi’ayant 
été  envoyé  à Rome  pr  l’archevêque 
Heiui  1".,  purdéfendrecelui-ci  contre 
des  âcciisationsqui  avaient  été  priées 
devant  le  pap,  il  corrontpit  deux  car- 
diiuux  , et  ut  si  bien  que  le  pp  dé- 
psa  Heiui , et  nomma  Arnold  à sa 
place.  S'il  est  vrai  qu’il  fût  parvenu  à 
ee  haut  rang.pr  une  semblable  pr- 
fi(be , il  en  fut  rruellemeiit  puni  : à la 
suite  d’une  violente  (bscussion  qu’il 
eut  avec  les  bourgeois  de  Mayence , 
au  sujet  (ib  certains  privilèges,  il  fut 
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massacre  par  le  peuple  > dans  le  cloîti-e 
de  St.-.lacques ; son  corps,  après  avoir 
été  traîné  un  dans  1rs  rues  , fut  jeté 
sur  un  tas  de  fuinier , mis  en  morceaux 
et  enseveli  sans  honneur.  L'empereur 
Frédéric  1*'. , auprès  duquel  il  jouissait 
d'une  grande  faveur,  tira  de  ce  meur- 
tre une  vengeance  non  moins  cruelle  : 
s’éiant  renau  h Mayence , trois  ans 
après,  il  condamna  à mort  les  trois 
principaux  chefs  de  la  sédition  , fit 
raser  les  remparts  elle  cloître  de  St.- 
Jacqiies , anéaiilittousies  privilège* de 
la  ville,  et  la  convertit  en  une  vaste 
solitude  : elle  resta  trente-six  ans  dans 
cét  état.  Christian  1 1 , l'un  des  .eiicccs- 
.seurs  d’Arnold,  a écrit  sa  vie.  G — T. 

ARNOLD  ( Nicolas  ) , naquit  à 
J.esiia,en  Pologne,  le  i^  décembre 
itii8.  .Après  avoir  étudié  avec  succès 
sous  1rs  plus  habile.*  maîtres  de  Lesna 
et  de  Dantzirk,  il  fut  placé,  en  iG5t) , 
à la  télé  de  l'école  et  de  l'élise  de 
.lablonow.  Les  talents  qu'il  montra 
dans  cette  place  engagèrent  .ses  supé- 
rieurs .à  l’envoyer  dans  les  universités 
é^angères , afin  qu'il  y trouvât , pour 
jicrfcctionner  ses  études  , le*  secours 
qui  lui  manquaient  dans  sa  patrie,  F,n 
i64i  iil  arriva  à Franecker,  et  .siii- 
vities leçons  dcMakowski,  du  f.imeiix 
Cocccius,  de  V'edel,  de  Clopjienburg. 
Jl  alla  pa.sser,  en  i<i},5  , quelques 
mois,  dans  les  iinîvcr.sités  de  I/cyde, 
de  Groiiingiie  et  d’Utrcclif,  pour  y 
écouter  Voct;  Sjianheioi , et  quelques 
antres  savants  théologiens.  On  lui 
confia,  en  iG>5,  la  direction  d’une 
|>elilc  église  Jiollandaisc,  h l.iquelle  il 
s'attacha  tellement , que  des  oITres 
plus  brillantes  ne  purent  la  lui  faire 
quitter.  Cocceius  ayant  été  ajqielé  par 
rmiivcrsilé  de  Lrydc,.la  chaire  de 
lliéologie  qu'il  occupait  à Franerkcr 
re^ta  vacante  ; les  magistrats  la  don- 
nèrent à Arnold  , en  iG5i , et,  trois 
ans  après,  ils  yjo'egnirciit  la  place  de 
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piédicafetir  académique.  Arnold,  qui 
]H>sscdait  parfaitement  le  hollandais, 
et  s'était,  dès  les  premières  années  de 
son  .séjour  en  Iluilaride  , exerce  avec 
succès  au  ministère  de  la  parole,  se  fit, 
dans  CPS  nouvelles  fonctions,  une  fort 
grande  réputation.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  en  latin  , et  appartiennent  pres- 
que tous  au  genre  dogmatique  cl  polé- 
mique; il  suffira  d’en  indiquer  quel- 
cpies-iins  : I.  Scopœ  dissobttee  II. 
kchardi,  Fraii.  iG54,  in-8’.  ; 11. 
Lux  in  ttnebris , etc.,  ou  Défense  et 
conciliation  des  passades  delà  Bible 
dont  les  sectaires  se  servent  pour 
établir  leurs  erreurs , i vo\.  in -8"., 
Fran. , iGGu  ; et  iGGj  , in-4".  : HL 
Alheismus  Socinianus  J.  Bidelli 
refutatus  ; Fran. , iG-'if) , iii-4''.  ; IV. 
Ôraison  funèbre  de  Christ.  Schota- 
nus  , professeur  à Franecker,  l'r.in., 
1G71  , iiidiil.  Arnold  mounit  le  i5 
octobre  1G80.  — Miebel  Ansor.n , uii 
de  ses  fils,  mort  le  u8  mars  i^îS,  à 
Harlem , où  il  ét.ait  ministre  du  Siiiit 
Kvangile,  a publié,  en  1G80  , à Fm- 
iieeker  : Codex  Talmudicus  Ta- 
mid. , etr. , avec  une  traduction  et  un 
i-omraeiilaii'c.  Grt  ouvrage  a été  insé- 
ré dans  le  tome  V.  de  la  Mishna  de 
iSiirenhiisius.  On  roniiaît  encore  de 
lui,  en  liullamiais , des  Méditations 
chrétiennes , llaéliug,  1G87  , in-ia  ; 
et  une  Oraison  funèbre  du  prince 
Henri  Casimir, 1G97  ,in-4”- 

lî — SS. 

ARNOLD  ( CiinisTopiiE),  philo- 
logue, né  en  1(07  , mort  .i  Niirera- 
liei-g  . professeur  d’histoire  , d’élo- 
quence et  de  poésie.  11  eut  des  rela- 
tions avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  .son  temps  ( l'oy.  sa  vie  dan  s 
Will , Dictionnaire  des  sai’tints  île 
A'urember^  \ On  y trouve  iiii  rat.i- 
lopie  de  si-s  noiiihmix  écrits;  celui 
qu’offre  Adeluug  est  pliis*complet. 
Nous  n’iudiqiions  ici  que  les  plus  re- 
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marquablcs:  I.  f'al.  Catonis  gram- 
matici  dirœ  cnm  comutentario  perpe- 
Uio,  I^ydc,  i65-j,  édition  très-rare; 
II.  Or.  de  Jano  et  Januario ; IIL 
Omaliis  linguir  latirue  , im])riind 
quatre  fois  à Niircnibci^;  IV.  Tesii- 
monium  Flaviamim  de  Chrislo,  liv. 
itt,  Antiq.,  c.  4»  Nurcmb. , iG6i  , 
in- 1 a.  Ce  sont  trente  di.sserlalions  eu 
forme  de  leUres , que  Havereainp  a 
insérées  dans  le  a“.  volume  de  son  Jo- 
sephe.  V.  De  Parasilit\  en  télé  de 
ŸEpulum  parasiùcum , \h. , iGfiS  , 
in-ia;  VI.  Nolæ  ad  Jo.  Eph.  W<i- 
genseilii  cotnmenlarium  in  Svtarn, 
ib.,  1O70,  in-/|".;  VII. Ses  Letlresà 
Nicol.  lleinsius  se  trouvent  dans  la 
collection  de  Burraann,t.  Y.  S — b. 

ARNOLD  ( Godefroi)-,  thcologien 
de  la  communion  de  I.ulhcr,  et  bis- 
tnriograpbe  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric l"^. , naquit,  le  5 septembre  1 G(j5, 
à Annaberg,  dans  l'Esirgcburg.  Il  fit 
ses  éludes  .à  Géra  et  h Wittenhei^,  fiit 
nomméprofcsseurdliistüireàGtessrn; 
mais  résigna  presque  aussitôt  celle 
place  pr  des  motifs  de  piété  dont  il 
rendit  compte  au  public,  en 
dans  un  écrit  )iariiculicr , remplit  En- 
suite les  foiictinns  de  psleiir  à Alt- 
.stædt , dans  le  durhé  d'F^isenach  , à 
Werben  et  à Perlcbciq;,  dans  la  mar- 
che de  Priegnitz,  et  mourut,  le  uo 
mai  1 7 1 4 » de  douleur  d’avoir  vu  des 
• recruteurs  prussiens  entrer  dans  l’égli- 
sc  où  il  administrait  le  St.-Sacrement, 
et  enlever  de  force  plusieurs  jeunes 
gens  de  sa  paroisse.  Avant  de  mourir 
il  exprima  :i  un  de  ses  amis  le  rtg'rel 
d’avoir  écrit  le  livre  mystique  intitulé  : 
Sophia , ou  Mystères  de  la  sagesse 
divine,  Leips. , 1700,  clAmsterd., 
170a,  in-fi".  ( en  allem.),  et  de  n’avoir 
pas  rédigé  avec  plus  de  circonspeclion 
sa  grande  Histoire  de  l’Eglise  et  des 
' Hérésies.  Ce  dernier  ouvrage , qui 
comprend  tous  les  siècles  chrétieNS 
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jusqu'à  l’an  1G88,  cl  qui  parut  pour 
la  première  fuis  à Franciort-sur-lc- 
Mein,  eu  iGi)«) — 1700,  en  quatre 
prties  ( ’i  voL  iu-fol.  ),  et  auginenté 
à Sebaffliouse,  dei  740-42,  en  5 vol. 
in-ful.,  a fait  sa  réputation  et  scs  mal- 
heurs. Les  tbéulogieus  orthodoxes  ne 
purent  lui  pardonner  scÿ  diatribes 
contre  le  clergé  dominant  ; et  sa  pré- 
dilcrtion  pour  tous  les  sectaires  qui 
avaient,  soit  par  ignorance,  soit  dans 
des  intentions  pieuses,  essayé  de  dé- 
pouiller la  dorlrine  rhrétieniie  de  tou- 
tes les  subtilités  de  la  dogmatique,  rt 
de  la  réduire  à la  morale  évangélique 
en  préceptes  et  en  action.  Il  est  pro- 
bable que  les  conférences  de  Speiier 
sur  la  religion , connues  sous  le  nom 
de  CoUegia  pietalis , entretiens  aux- 
quels Arnold  avait  assisté  à Dresde, 
en  1G86,  eurent  une  grande  part  à U 
direction  que  prit  son  esprit.  la*  judi- 
cieux Moslirim , qui  parle  durement 
d’Arnold,  ne  jiaraîl  pas  avoir  app'  r- 
lé,  dans  son  jugement,  l’équité  qui  le 
distingue;  il  a trop  vu  ce  qui  mai>- 
qiiait  à Arnold  , comme  logicien  et 
comme  historien,  et  trop  peu  ce  qni 
enflammait  l’homme  uniquement  oc- 
cupé des  progrès  de  la  piété.  Voy . Ins- 
tit.  Hist.  Eccles.,  Sare.XI'lI,  scct. 
2,  pars  a,  c.  i,  v«l.  5a,  pag. pJSct 
suiv.  Ce  serailfairc  tort  à Arnold  que 
de  le  confondre  .avec  les  fanatiques 
ignorants  qu’il  s’est  plu  à vanter.  Il 
avait  fait  d’excellentes  ctuiles,  et  con- 
naissait bien  toutes  les  sources  de  l’é- 
rudition. Son  tableau  de  la  Foi  el'de 
VAmour  des  premiers  .Chrétiens 
( Francfort-sur-lc-Mcin,  iGgo,  in-fol., 
et  pour  la  sixième  fois,  Lrips.,  1740, 
in-i".’),  peut  être  taxé  de  partialité; 
mais  on  doit  y rcconnaitre  des  re- 
cherches savantes  et  une  sagacité  rare, 
l/cs  memes  défauts  et  les  mêmes  qua- 
lités se  font  remarquer  dans  sou  Ilis- 
toria  et  Descripüo  theologiœ  mys- 
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1ita>  , üin  theosophice . arc/uiœ  et 
rernndile,  itetnque  veterum  et  no- 
enrum  rnyslicoruin , Fr.incf.,  170a, 
ia-8  ‘.  Ou  jicut  fiiirc  des  reproches  plus 
pMves  à son  Tableau  du  Christia- 
nisme intérieur  ( en  ollem. , Prapef., 

1 700,  iii-4”-,  et  plusieiu-s  fois  depuis  ). 
Cesf  tout  siinplcnieiit  une  exposition 
de  son  systcinc mystique,  bien  que 
l’exaltation  s’y  las^ie  moins  apercevoir 
que  dans  la  Sophia  que  nous  avons 
«Ic'là  citée.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  encore  : 1.  Chris- 
tianoTum  ad  metalla  damnatomm 
historia  que  l’illustre  Chrétien  Tho- 
inasius,  ami  zélé  d’Arnold , auquel  il 
fournit  beaucoup  de  matériaux  pour 
.sou  Ilistoire  des  Uirèsies , a insérée 
ibiis  son  Flisloria  sapientiæ  et  stui- 
tiliœ , tome  III , art.  7 ; II.  Sa  de  a 
elé  écrite  par  lui  - même  en  allemand. 
(Lcip.s.,  171G,  in-.J".1,et  eu  latin, 
]*ar  Jean -Christophe  (xderus  ( Wit- 
teiib.,  1718,  in-8®i).  S--n. 

ARNOIil)  ( CnRisTornE),j)ajsan 
de  Soramerfeld  dans  les  environs  de 
Telpzig , vécut  et  termina  sa  vie  dans 
son  village.  II  fil  des  progrès  en  as^ 
tionomic' tels,  que  ses  observations 
de  1.1  comète  de  |C)85  ,.  de  celle  do 
i68u,  et  du  p.issagc  de  Mercure  eu 
r6go,  attirèrent  l’attention  des  as- 
tronomes. Le  magrstral  de  Leipzig  lui 
donna  plusieurs  marques  de  considé- 
rati  n ; son  portrait  c.st  à la  biblio- 
thèque du  con.seil  de  cette  ville.  Il 
naquit  en  it»üo,ct  monniten  iOq'j, 
après  avoir  f.iLl  de’  uombreiiscs.  oh- 
scrvalions  astronomiques  et  météoro- 
logiques , dont  une  partie  fut,  par  lui, 
remise  à rastrouonic  t»odc|roi  Kireh, 
et  le  reste  déposé  dans  cette  biblio- 
thèque. ' .'î — n. 

ARNOLD  ( Sami’ei,  ) j musiçen 
organiste , et  compositeur  de  11  cour 
du  roi  d’Angleterre,  né  en  .Allemagne, 
< t mort  à Londres , le  Ti  octobre 
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1 80a , à l’tîge  tte  soixaute-trois  ans.  Il 
a donné,  sm-  les  t’uéàtrcstle  cette  ville, 
un  très -grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  quelque.s-uns  sont  conservés.  Ou 
estime  su  rtüuVson  Oralorioâeia  Gué- 
rison de  Siciil,  exécuté  en  1 7G7  , et 
celui  de  la  Késurrcction , exécuté  eu 
1770.  Ces  deux  ouvrages  eiu-ent  le 
plus  brillant  succès  ; les  choeurs,  du 
premier  sont  regardés  comme  ce 
qu’.ArnoId  a produit  de  plus  beau.  Il  t 
a en  outre  public,  à divei'H'S époques  , 
quinze  volumes  d’ariettes , de  canons  , 
de  sonates , d’ouverture^ et  de  concer- 
tos pour  le  cLivecin.  Il  était  un  ics 
(Usciples  et  des  admirateurs  de  Hani- 
dcl.  Il  se  clubgea,  en  1 78G , de  l’isdi- 
tion  des  ouvrages  de  ce  céliirc  com- 
jiositeur,  an'angés  pour  le  çlaveeiii. 
IjCS  opéras  italiens  de  Qxndçl  ne  font 
point  partie  de  ce  magnifique  recueil. 

P—*. 

ARNOLD  ( Dej^oît  ). , l’uii  dqs  çé* 
néçaux  les  plus  rclèbres  de  l’armée 
amérirainc  , pendant  la  guerre  de 
l’indcpciubncc  des  États-Unis,  fai- 
sait , avant  celte  époque , le  coiii’- 
incrcç de cbevapx.  Il  embrassa,  avec  . 
ardeur,  le  |>arlide  la'rcvoluliüii.  Sun 
audace  le  fit  bieutôt  distinguer  : il  ne 
tarda  pas  à être  nQminé  culoiicl , se 
trouva  h la  prise  du  fort  Ticondé- 
roga,  etfit  partie,  pende tempsapres, 
de  l’expédition  du  CaiKuja.  ^a  tuar- 
ebe , dans  le  cours  de  l’hivi  r , à , 
travers  les  montagnes  inbabitées  du 
M.iine,est  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  que  )amais  cbel  inihtairc  ait 
tentées.  Il  commandait  undetacbement 
de  l’armée  du  congrès , qui  donna 
l’assaut  à Québec , ^us  les  deruiers 
jours  de  1775.  Arnold  fut  blesse  dans 
cette  occasion  , yt  obligé  de  sc  retirer 
du  comliat.  Par  suite,  de  sa  blessure , ^ 
et  par  la  mort  de  Montgommery,  . 
l’assaut  n’eut  point  dj  succès.  Dans 
un  combat  naval  qu’il  livra  aux  Au- , 
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{•lais , sur  le  lac  Clumplain , il  soutint 
sa  ri’putatiun  militaire  ; et  il  fît , sous 
les  ordres  de  Gates , des  prudi{;cs  de 
valeur  ilaiis  deux  batailles  sani;laiiUs, 
i(uc  eeluà-ci  livra  au  general  anglais 
lliirgovne  sui'  les  bords  de  la  rivièi'e 
du  Nord,  en  i”77*  Ou  lui  doit,  en 
grande  partie  , le  succès  de  ces  deux 
journées,  (|ui  oblipèrcut  toute  l’armce 
anglaise  à mettre  bas  les  armes.  Ar- 
nold fut  nomme  commandant  de  Phi- 
ladelphie , lorsque  les  Anglais  eurent 
cvaaié  cette  place  en  1 77H  ; mais  ce  fut 
alors  qu’il  commença  à se  faire  remar- 
quer par  une  conduite  qui  contrastait 
vivement  avec  les  moeurs  de  son  pays 
et  avec  les  circonstances  où  se  trou- 
vait sa  patrie.  11  faisait  tous  les  jours 
une  dépense  énorme  en  dîners , en 
bals  , en  concerts  , et  montrait  une 
insoleitce  à laquelle  on  n’etait  pas 
accoutumé,  témoignant  les  plus  grands 
mépris  pour  l'autorité  civ  de.  .Scs  dettes 
s’accumiilèrcitt,  et  il  fut  accusé  de  pé- 
culat  par  rassemblée  de  Pcnsilvaidc. 
Ou  le  condamna  à être  réprimaudé 
par  le  géuéral  Washingtou.  S<m  ame 
altière  ne  put  supporter  uu  pareil  af- 
front ; ce  fut  alors  qu'il  forma  le  projet 
de  trahir  sa  patrie  et  de  se  vendre  aux 
Anglais.  Il  demanda  et  obtint  le  com- 
mandement du  poste  important  de 
^Vc•st-Poiut,  situé  dans  le  voisinage 
de  Ncw-Yorcl.,  quartier-général  de 
l’armée  anglaise.  Line  roiTespond.inc« 
s’établit  bientôt  cnti'c  lui  et  le  général 
anglais  Cliuton  , par  riiitcrmédiaire 
du  nuijor-  .\ndré,  aide- de -camp  de 
ce  dernier.  André  lui- même  vinf 
trouver  Arnold  à VVest-PoiiU  : le  pro- 
jet était  de  livrer  cette  place  aux  An- 
glais, et  de  faire  prendre,  au  corps 
d’année  commandé  par  Arnold , une 
position  telle , que  l’armée  angl.iise 
pût  le  surprendre , le  Cüre  prisonnier, 
et  s’emparer  de  toutes  ses  armes  et 
de  scs  inuoilions  ) mais  le  major  Au- 
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dre  e.st  arreté  et.  retournant  à New- 
Yorck , et  la  trai  te  •est  découverte  j 
Arnold,  ayant  eu  le  temps  de  se  sau- 
ver auprès  de  Cliiit  public  deux 
manifestes,  et  attribue  sou  cb.icge- 
ment  d’opinion  à la  déclaratiim  de 
riudépcDdance , et  à Falliance  avec  la 
France,  quoiqu’il  eût  continué  à ser- 
vir sous  les  drapeaux  du  congrès, 
long-temps  après  ces  deux  événe- 
ments. Il  fut  nommé  major-général 
dans  l’armée  anglaise  ; mais  il  ne  fît 
plus  In  guerre  qu’en  brigand  ; il  brûla 
et  dévasta  un  pays  qu’il  avait  si  bien 
défendu.  Après  le  traité  de  pai»  , qui 
reconnut  l’indépcDdance  des  États- 
Unis,  il  vint  en  Angleterre,  où  il 
mourut  à la  fin  du  18*.  sièelc , uni- 
versellement méprisé.  li — A. 

ARNOI.FK , ou  ARNOUL,  de  Mi- 
lan , et  historien  mila|iais , vivait  à 
la  fin  du  ii‘.  siècle.*  11  se  déclara 
d’abord  pour  le  mariage  des  prêtres  ; 
mais  ensuite  il  se  rapprocha  , sur  ce 
point , de  l’Eglise  romaine.  Il  était 
petit-neveu  d’uu  frère  d’Arnolphc , 
archevêque  de  Milau  dans  le  10''. 
siècle  : ce  qui  a fait  dire  , par  uuc 
bévue  plaisante , daus  un  article  sur 
notre  Ariiolfe , que , dans  scs  opi- 
nions sur  le  mariage  dus  prêtres , il 
n’avait  plu  ni  à la  coiu-  de  nome,  ni  à 
son  oncle,  archevêque  de  Milan  (qui 
était  mort  depuis  près  d’un  siècle  ).  Il 
a romposé  une  Histoire  de  Milan  de- 
puis jusqu  en  1 077,  remarquable 
parlafîJdité  et  l’exactitude. Elle  parut 
d’abord  dans  le  3‘.  vol.  Scriptorum 
Rerum  Brunswic.  de  Léibnilz,i  7 1 1; 
])uis  dans  le  4’’.  du  Thesaur.  ^4ntiq. 
liai,  de  Rurmann  , 171a,  et  enCn, 
dans  le  4*.  du  Ber.  liai,  scriptor.  de 
Muratori.  Cette  dernière  édition  est 
préférable  aux  autres,  ayant  été  con- 
frontée avec  quatre  manuscrits  au- 
thentiques , et  accompgnée  de  sa- 
vantes notes.  G — Ev 
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ARNOLFO  DI  L VPO , arcliitw<e 
cl  sçiilptnir,  originaire  de  Colle  di 
Valdcr>o,  naquit cii  iu52.  Son  père, 
(paiement  architecte , fit  le  modèle 
de  1'i‘glise  de  St.-François  d’Assise  ; 
il  fonda,  en  i3i8,  les  ]iilcs  du  pont 
à la  Girraya , à Florence , qui  fut  fini 
en  bois  , comme  c’cfail  alors  l’usage. 
Ce  fut  encore  lui  qui  pava  la  ville  avec 
de  larges  dalles.  Les  rues  ne  l’avaient 
eiè  jusque-là  qu’en  briques  posées 
sur  champ.  .Aruolphe  apprit  de  son 
père  les  principes  de  l’archilecture  et 
le  dessin  sous  fàmabuc;  il  consulta 
ensiiil»  les  modèles  antiques  ; dès- 
lors  , il  commença  a s’écarter  de  la 
ni.anicrc gothique,  et  conlrihiia  à faire 
renaître  le  bon  coût  ; en  un  mot , il 
rendit  à son  art  le  même  service  que 
la  peinture  devait  à Gmabiic'.  Kn 
IO.B4)  il  fonda  la  troisième  enceinte 
des  murs  de  Florcnec  qu’il  flanqua 
de  tours,  et,  en  t5ij4>  l’c'glise  de 
Sic.-Croix  , où  l’on  voit  son  portrait 
de  ia  main  de  Giolto.  Il  coustrnisit 
anssi  la  place  appelée  Or  San  Mi- 
chèle , la  loge  et  la  pbcc  des  Priori, 
Féglisc  de  la  Badia,  et  le  palais  de" 
Signori , actuellement  app<de'  le  Pa- 
lais Fieux,  sur  le  plan  d’un  édifice 
que  son  père  avait  projeté,  et  enfin , 
une  foule  de  palais , de  châteaux  foits 
et  d’autres  monuments.  Son  dernier 
ouvrage  est  un  pont  très-hardi,  et 
dfune  seule  arche,  sur  la  rivière  d’Ersa, 
à l’endroit  où  se  croisent  les  routes 
de  Florence  à Sienne  et  de  Colle  à 
Volterre  ; mais  l’ouvTage  qui  a ini- 
mort.alisé  le  nom  d’Arnolphe  est  la 
fameuse  église  de  Santa  Maria  Bel 
Fiore , cathédrale  de  F’Iorence,  l’un 
des  pliLs  vastea édifices  modernes,  et 
qui  siqiposc , dans  celui  qui  en  donna 
le  plan , uu  génie  hardi  et  qui  avait 
devancé  son  siècle.  Il  ne  vécut  point 
asse*  pour  achever  ce  monument  ; 
mais  il  fit  une  grande  partie  du  revê- 
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tissement  extérieur , cleva  le  pour- 
tour des  murs,  et  banda  les  qiiabe 
grands  arcs  qui  devaient  recevoir 
cette  fameuse  coupole  dont  l’honneur 
était  réservé  au  célèbre  Rruflelleschi. 
On  peut  dire  que  cet  édifice,  anté- 
rieur au  renouvellement  de  l’archilcc- 
turc , fait  époque  dans  son  histoire-, 
en  ce  que  , tenant  le  milieu  entre  le 
style  gothique  , qui  avait  régne  jus- 
qu’alors, elle  style  antique  qui  bien- 
tôt reparut,  il  sert  à marquer  la  nuance 
du  passage  d’un  shde  à l’autre.  Ar- 
nolphc,  auquel  tant  et  de  si  impor- 
tants ouvrages  avaient  mérité  le  litre 
et  les  droits  de  citojcn  de  Florence , . 
termina  sa  carrière,  l’an  i3oo,  âge 
de  soixante-Iiuit  ans.  C— i*. 

/UINOUL , empereur  , successeur 
de  Charles-le-Gros  , son  oncle  , était 
fils  naturel  de  Carloraan , roi  de  Ba- 
vière , et  petit-fils , par  conséquent , 
de  Lotiis-le-Germaiiique.  Il  commença 
par  être  exclu  de  rhéritage  de  son 
père,  en  88a,  à cause  de  l’illégitimité 
de  sa  naissance;  mais,  six  .ans après, 
il  succéda  à (’Jjarlc.s-le-Gros , qu’il 
avait  fait  dépo.ser  h la  diète  de  Tii- 
hur.  Arnoiil  eut  plusieurs  giien-es  à 
soutenir , et  fut  presque  toujours  vic- 
torieux. Allié  du  roi  Eudes,  il  défit 
les  Normands  près  de  Louvain,  en 
89a.  11  pssa  en  Italie  rannéc  sui- 
vante, vainquit  le  roi  Guy,  qui  lui 
disputait  la  souveraineté  de  cette  coti- 
Irée  , s’empara  de  plusieurs  villes,  et 
se  fit  couronner  roi  d’Italie,  à Pavie. 
Peu  de  temps  après , assisté  par  les 
Hongrois  , il  attaqua  Zwentebold , roi 
de  Moravie , auquel  il  avait  conféré  le 
duché  de  Bohème , et  qui  abus.~it  de 
cette  laveur  pour  essayer  de  se  rendre 
indépendant.  .Arnould  ;rça  Zwen- 
telwld  à se  soumettre  et  à se  recon- 
naître son  tribitUiire.  En  8<)5  , Ifil- 
degarde , sa  cousine  , qui  l’avait  aidé 
à monter  sur  le  trône  , tenta  de  l’cD 
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renverser.  Cette  ronspiralion  fut  de- 
couverte,  et  Hildegarde  e\ilc^.  Ar- 
uoul  retourna  en  Italie , pcuetra  jus- 
qu’à Rome,  et  le  pape  Fonnose  le 
couronna  empereur  ; mais  son  élec- 
tion et  son  sacre  furent  annules  par 
le  concile  de  Rome , en  898.  Arnoul 
mourut  à Ratisbonne  , le  ur>  novem- 
bre 890 1 empoisonné , à ce  que  plu- 
sieurs historiens  prétendent.  On  voit 
encore  son  tombeau  dans  une  église 
tic  cette  ville.  Il  eut  deux  enfants 
légitimes,  Ghismute  ou  Ghismdnde, 
qui  fut  mère  de  Coiu'ad  1*'. , et 
lamis  IV,  qui  .surcéda  à.  son  père. 
.11  eut  aussi  trois  enfants  naturels  , 
dont  r.iîné  , nommé  Zwenlebold , 
fut  roi  de  Lorraine.  B.**C — t. 

ARlNOLPHE  , ou  ARNOUL , de 
Calabre , écrivain  du  10'.  .sièclé,  a 
laissé  une  Chronû/ue  historique  de 
son  pays  , depuis  903  jusqu’en  96$. 
Taffuri  l’a  publiée  dans  le  vol.  II'. 
de  son  Histoire  des  écrivains  du 
royaume  de  Naples,  le  titre  de 
Chronicon  Saraeenico-  Calahriim. 

' G— É. 

ARNOUL,  OH  ARNÜLPH,  évêque 
de  Rocliester,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri I".,  était  né  à Beauvais  , yrr.s  l’au 
laSo.  Il  passa  en  Angleterre  à- la  sol- 
licitation de  Lanfranr,  archevêque  de 
Cantorbery , sous  la  discipline  duquel 
il  avait  été  dans  l’abbaye  du  Ber  ; et  il 
ne  tarda  pas  à être  .appelé  au  siège 
de  Rochester.  Imbu  de  la  supfusli- 
tion  de  son  siècle  , il  ragnnta  aux 
moines  , le  jour  de  son  étcciion  , 
que,  peu  de  temps  auparav-ant,  Gon- 
dolphc  , l’un  de  ses  préde'ccsséurs , 
lui  était  apparu  pour  lui  offrir  un  an- 
tteau  pastoral  d’un  grand  poids  ; que 
d’abord  il  avait  refusé  cet  anneau  com- 
inc  trop  fort  pour  lui , mais  que  Gon- 
dolphc  l'avait  oblige  de  l’accepter, 
puis  s’était  dqrobé  à sa  vnc;  et  les 
religieu.x  le  prièrent , au  moment  où 
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il  devait  être  consacré,  de  prendre 
l’anneau  donné  réellement  par  Gon- 
dolphc  à Ralph , jirèdércsstur  immé- 
diat d’Arnoul.  O?  prélat  a écrit  ['His- 
toire de  VEptise  de  Rochester , con- 
nue sous  le  titre  de  Textus  Rqfjensis, 
dont  Warfon , dans  son  Hnglia  sacra, 
a donné  un  extrait.  Ou  a encore  de 
lui  un  Traité  De  incerlis  nuptiis  , et 
un  autre  contenant  des  Réponses  à , 
diverses  questions  de  Lambert, abbé 
de  Munster  \ principalement  sur  le 
corps  et  le  sang  de  JV.-S.  J.-C.  H 
mourut  en  1 1 î4  > qiiatrc-vingt- 

quatre  ans.  L — P — E. 

.àRNOUL  DE  LEiNS.  Leics. 

ARNOUL  de  Alilan.  F".  Arroi.fe. 

ARNOULD  ( Sophie)  , actrice  de 
l’Opéra  . à Paris , débuta  le  1 .3  dé- 
cembre I ^57 , et  dut  à une  voix  toii- 
cb.nitc , à une  sensibilité  vraie , l’a- 
vantage d’être  reçue  des  l’année  sui- 
vante : elle  joua  les  premiers  rôleq 
jusqu’en  1778,  époque  de  sa  retraite , 
et  SC  distingua  surtout  dans  celui  de 
Thela'ire . de  Castor  et  Pollux  ; dans 
ceux  d’Fphise , àoDardanus,  etd’/^ 
phigénie  en  Aidide.  On  assure  que 
d;ii!s  un  voyage  que  Garrick  lit  à 
Paris  , ce  comédien  donna  les  plus 
grands  éloges  à M'*'.  Aniould;  Dorat 
l’a  célébrée  dans  son  poème  de  la 
Déclamation.  On  cite  une  foule  de 
bous  mots  de  celle  actrice , mais  la 
j)l  uparl  sou  t d’un  cynisme  qui  les  exclut 
de  cet  ouvrage.  Malgré  le  mordant  de 
ses  saillies,  elle  u’eulpoint  d’ennemis  et 
laissa  de  justes  regrets  à ceux  qui  l’a- 
vaient connue.  Une  dame,  quvji’était 
que  jolie,  .s<P plaignait  d’être  obsédée 
par  la  foule  de  ses  amants  ; « Kh  ! ma 
» chère,  lui  dit  M'*'  Arnould,  il  vous 
» est  si  facile  de  les  éloigner;  vous 
» n’avex  qu’à  prier.  » A une  époque 
OÙ  un  homme  de  qu.ilité , fort  rirhe, 
était  son  amant  en  litre , il  la  surprit 
en  tête  en  tête  avec  un  chevalier  de 
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Malte,  Pt  voulut  se  fâcher,  quoiqu’il 
fût  lui-uéme  trùs*conim  par  sa  Icgc- 
rele'  et  son  inconstance.  « Votre  pro- 
» cède'  est  injuste,  dit  M"'.  Arnould  , 
» monsieur  accomplit  son  voeu  declic- 
» valier  de  Malte  ; il  fait  la  guerre 
» aux  infidèles.  » Une  cantatrice  asse* 
médiocre , et  qui  avait  un  organe 
rauque  et  commun , fut  un  jour  très- 
mal  accaieillie  dans  le  rôle  de  Clitem- 
iiestre  : » C’est  étounant,  dit  M"*. 
» Arnould,  elle  a cependant  la  voix  du 
U peuple.  • Ayant  acheté , dans  les 
]iremièrcs  années  de  la  révolution  , 
iwurcn  f.iire  sa  maison  de  campagne, 
le  petit  presbytère  de  Luzarche , elle 
fit  mettre  sur  la  porte  d’entrée  :Ite, 
missa  est.  Ces  saillies  prouvent  plus 
d’esprit  que  de  respect  pour  les  con- 
venances : nous  terminerons  par  nu 
mot  qui,  du  moins,  n’a  pas  le  défaut 
qu’on  peut  reprocher  aux  autres.  Elle 
dit  à quehfu’un  qui  lui  montrait  une 
boite  sur  laquelle  la  flatterie  avait 
accolé  au  portrait  de  Sully  celui  du 
ministre  Chuiseul  : « C’est  la  recette 
» et  la  dépense.  » M"'.  Arnould  était 
Tice  à Paris  le  14  février  1744» 
la  rhambre  où  l’amiral  Coligiiy  avait 
e'tc  massacré.  Elle  est  morte  eu  1 8o3. 
Elle  a foiirui  aux  auteurs  du  Yaude- 
v'tMe  le  sujet  d’une  petite  pièce.  P — x. 

ARNOUIjT  ( JtAK-IlteTisfE  ),  ex- 
jc.'-uite,  ne  en  1ÜB9,  et  mort  à Uesan- 
rou,  en  1753,  a compose  quelques 
ouvrages  assez  singuliers.  Le  premier 
est  un  Recueil  de  provecbe»  franç.ais, 
italiens  et  espagnols , intitule  : Traité 
de  la  prudence , petit  ouvrage  assez 
rare  ( licsançun  },  i733ÿia-t 3.  L’au- 
teur se  cacha  sous  le  nom  X^éntoine 
Dumont,  peurévitar  les  désagréments 
que  n’auraient  pas  manque  de  lui  atti- 
rer les  plaisanteries  qu’il  s’était  per- 
mises contre  les  jansénistes,  puiss.ints 
à cette  époque.  11.  publia,  en  17584 
sous  le  mcuu;  nom,  c{i latin, un  Tiaité 


de  la  ffrâce.  Son  ouvrage  le  plus  con- 
sidérable est  intitulé  : le  Précepteur , 
c’est-à-dire  liuil  traités  , savoir  : une 
Grammaire  francèse,une  Orto^i^'e 
francise,  les  Eléments  de  V.drUh- 
méliqiw,  un  Abrégé  de  la  Cronolo- 
gie , de  la  Géografie,  les  Eléments 
de  la  Religion  crétienne,  et  l’Art  de  . 
se  santifier,  i-i5o  ( Besançon  1 747  ), 
in-4°-  suivant  M.  Sabatbicr,  cet  ou- 
vrage est  mal  écrit,  mais  il  contient  des 
réflexions  utiles.  L’abbé  Arnoult  atta- 
chait* beaucoup  d’importance  à scs 
idées  sur  la  reforme  de  notre  ortho- 
graphe; et  il  se  proposait  de  les  ap- 
pliquer dans  des  éditions  qu’il  prépa- 
rait des  Dictionnaires  français-latin,  et  * 
latin-français,  de  Joubert  et  Danet.  Ce 
projet  n’a  pas  eu  de  suite.  VA' — s. 

ARN'fZENlüS  (Jean),  né  à W’e- 
scl,  en  1703,  eut  |M>ur  père  licnri 
Arutzéuius  , qui , après  avoir  été  suc- 
cessivement directeur  des  gymnases 
de  Wesd,  d’Arnheim  et  d’Utrccbt  , 
mourut  en  1738.  Arntréuiua  joignit 
Fetude  de  la  jurisprudence  à celle  des  ' 
lettres.  11  suivit  à I université  (rUtrecht 
les  leçons  de  Drakenborch  et  de  Du- 
ker  ; à I.eyde , cePes  de  P.  Burinann 
et  de  llavercamp.  Ses  cours  n’étaient 
pas  cncoi'e  Guis , quand  , sur  son  ex- 
cellente réputation , les  magistrats  de 
Nimèguc  lui  otl'rircut  la  direction  des* 
petites  écoles  de  leur  ville.  Avant  d’en- 
trer ru  fonctions,  U prit  à Ltrecht  le 
dégré  de  docteur  eu  droit,  et  soutint, 
pour  ce  grade,  eu  juillet  1736, 
une  thèse  : De  nu/Hiis  inter  fratrem 
et  sororem , imprimée  à Nimègue, 
celte  même  année.  En  1738,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire  et 
quencc  à l’athénée  deNimègue;  et,  en  ' 
1743,  l’université  de  Franccker  lui 
donna  la  chaire  de  Burmaun.  Ce  phi- 
lologue estimable  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages, doui  voici  l’indicaliou:  L Dis- 
seriatimes  de  colore  et  linclura  co- 


A UN 

mammetde  civitate  Romana  ^pos- 
toU  Pauli,  ülrecht,  in  - S".  ; 

II.  Oral,  de  delectu  scriplorum  qui 
jiiventuli  in  schoUs  prœlegendi  sunt, 
Nimèg. , 1716,  in-4”';  Orat.de 
caussis  coTTuplœ  eloquçnlie,^'me^., 
1728,  in-4®.;  IV.  une  édition  de  XTIis- 
toire  Romaine  , de  S.  Aurélius  Victor, 
Amst. , i755,iii-4".;  V.  une  édition 
du  Panégyrique  de  Pline  , Amst. , 
1738,  in-4“.  ; VI.  une  e'diliou  du  Pa- 
négyrique de  PacaUts , Kmst.,  1753, 
in-4“.;  VII.  il  a dirigé  une  réimpres- 
sion des  Semestria  de  Faur  de  St.- 
Jorry,  Franock.,  1757  ,in  -fül.;VlII. 
scs  Püëmcs  latins , et  trois  Discours 
ont  été  publics  après  sa  mort , par  son 
fils , H.  J.  Ariitrénius , I.cuw. , l'jOi, 
in-8*.  Il  nlounit  on  175Q.  B — ss.* 

ARNTZENIUS  (O  rndis  ),  frère  du 
précédent,  naquit,  en  iToS,  à Arn- 
licim  , etmouruten  1 76*.  Il  professa 
les  belles-lettres  d’abord  à Utrecht , 
puis  ü (lOiide,  ensuite  à DelA , enfin  , 
à Amsterdam.  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  De  inilliario  au- 
reo , Utrecht , 1 718  , in  - 4°. , réim- 
primée dans  le  Trésor  de  disserta- 
tions choisies , de  (liTard  OEIrjclis  , 
Leipr..,  1 769.  En  1 755  , il  donna  , à 
Utrecht, unebonne édition  Fariorum 
des  Distiques  de  Caton;  elle  repanit 
à Amsterdam,  1754,  augmentée  de 
deus  Dissertations  de  Withof  sur 
l’auteur  ct'lc  teste  des  Distiques.  On 
connaît  encore  de  lui  quelques  haran- 
gues académiques  : Pro  latina  erudi- 
iorum  lingaa , Ooude , 1737,  in-4”.; 
De  græca  lalini  sermonis  origine, 
etc.,  Ddft,  1741 , in-4”.;  ^ Mer- 
curio,  etc.,  Amst.,  1746,  in-4'’. Scs 
remarques  et  ses  corrections  sur  le 
Pseudo-ffégésippe  sunt  restées  ma- 
misenies  entre  les  maius  de  .1.  H. 
Amtzéuius  son  neveti.  B — ss. 

AHNTZENIUS  (Jesn-He-tm),  fils 
de  Jeau  Arntzeuius , naquit  à Nimè- 
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gue,  en  1734.  U suivit,  comme  son 
père  et  son  oncle , la  carrière  de  l’é- 
ducation publique  ; et , après  avoir  pro- 
fesse' dans  les  écoles  de  Leuwarde  et  do 
Zutplicn,  il  obtint  une  chaire  do  droit 
dansruniversitédeGroningue,  d’où  il 
passa  k celle  d’ütrccht.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  ; nous  nous  bornerons 
à indiquer  les  plus  intéressants  : I.  une 
Dissertation  philologico  -juridique, 
sur  la  loi-.  De  in  jus  vocando,  Fra- 
neck^  755 , in-4”.  = ‘‘II®  ••  réimpri- 
mée .nà  suite  de  ses  Miscell anca  ; 1 1 . 
un  Discours  sur  F Importance  des  ins- 
criptions et  des  pierres  savantes,  ( la- 
pidum  eruditorum),  Leuw.,  1760, 
in-4”.;  III.  une  édition  des  Poésies 
de  Sedulius , arec  les  notes  Vario- 
rum,  laniw.,  1761 , in-8‘. — un  Dis- 
cours De  Natalibus  et  incrementis 
Gymnasii  Leovardiensis  , Leuw. , 
1762,  in-4”.;  IV.  Miscellanea, 
Utrecht,  1763,  in-8”.;  V.  Réédi- 
tion di'S  Poésies  d'Aratcr , Zutph., 
176Ç),  in-8".;  VI.  un  discours  De  le- 
gibus  quibusdam  regiis , civRis  apud 
Romanes  sapientiœ  fonte , Gron. , 
1774 , in-4”.;  VII.  Inslit'itiones  Ju- 
ris  Relgici,  Gron.,  1785,  et  la  se- 
conde partie,  Utrecht,  1788,  in-8’.; 
Vlll.  une  édition  des  Panegyrici 
veteres,  2 vol.  in-4".  1 Utrecht,  1 790, 
1797  ; IX.  une  Lettre  critique,  adres- 
sée à Ruard,  sur  Pindare-  Thehanus. 
11  est  mort  le  7 avril  1 797,  avec  la  ré- 
putation de  philologue  laborieux  et 
savant.  B — ss. 

.AR0MAT.1lRI(.Ioseph  de  ct.i  ),  sa- 
vant médecin,  uaqnità  Assise,  Vers  l’an- 
née 1 586.  Son  père,  qui  était  également 
bon  médecin , ne  négTigca  rien  pour 
lui  donner  une  éducation  convenable 
à Fétat  qull  voulait  lui  faire  embras- 
ser. Après  avoir  commencé  sc»  éludes 
à Pérouse , le  jeune  Aromtfari  eut  des- 
sein de  les  aller  tf  rtniner  à la  célèbre 
université  de  Montjicllier;  mais  il  fut 
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retenu  à Padouc,  où  il  étudia  succes- 
sivement la  logique,  la  philosophie  et 
la  raéderine.  Ayant  obtenu  le  doctorat 
à dix-huit  ans,  il  alla  pratiquer  à Ve- 
nise, où  il  exerça  pendant  cinquante 
ans.  Il  n’en  voulut  point  sortir,  malgré 
les  offres  avantageuses  qu’il  reçut  du 
duc  de  Mantoue,  du  roi  d’Angleterre, 
et  du  pape  Urbain  Vlll.  Il  y mourut , 
le  I G juillet  i GGo.  Aromatari  avait  ras- 
semblé une  immense  bibliothèque , re- 
marquable surtout  par  un  gran^om- 
bre  de  manuscrits.  11  joignit  “goût 
et  la  culture  des  lettres  aux  études  de 
sa  profession.  Il  n’a  laissé,  dans  ce 
dernier  genre,  qu’une /h'ssertrtt/on  sur 
la  rage , moins  connue  qu’une  lettre 
qui  la  précède , dont  il  sera  parlé  plus 
Las  ,etqueles  deux  ouvrages  suivants  : 
1.  Riposte  alleconsiderasiondi  Ales- 
sandro Tassoni , sopra  le  rime  del 
Petrarca,  Padouc,  i6i  i , in-8®.  Le 
Tassoni  répondit  à cet  écrit , sous  le 
nom  s^posé  de  Crescenzio  Pepe , 
par  : Âivertimenli  di  Crescenzio 
Pepe  a Giuseppe  degli  Aromatari 
inlorno  aile  riposte  da  te  da  lui  aile 
Considerazioni  di  Alessandro  Tas- 
soni sopra  le  rime  del  Petrarca,  Mo- 
dene,  i6i  ijin-S".  Aromatari  répliqua 
par  l’ouvrage  suivant,  eu  se  rouvrant  à 
son  tour  d’un  nom  supposé  : Dialoghi 
di  Falcidio  Melampodio  in  riposta 
agli  aovertiinenti  dati  sotto  nome  di 
Crescenzio  Pepe  a Giuseppe  degli 
Aromatari,  etc-,  Venise,  1 6 1 5,  in-8'’.; 
miiis  l’ouvrage  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur au  génie  d’ Aromatari , est  sans 
nul  doute  sa  Lettre  ; Pe  generatione 
plantarum  ex  seminibus , adressée 
A Barthélemi  Nanti , imprimée  pour 
la  première  fois  en  tête  de  la  Disserta- 
tion sur  la  rage,  sous  ce  litre  : Dispu- 
tatioderabio  conlagiosd,  cidprœpo- 
sita  est  epistola  de  generatione , etc. 
Venise  , i('rj5  , in-  4"î  Francfort , 
1 GüG,  in-4"-  La  lettie  fulùisérée  dans 
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les  Epistohe  seleclæ  de  G.  Ricbt , Nn- 
rendterg,  iG6î,in-4'’.  Le  célèbre  Har- 
vpy,en  ayantcu connaissance, en  adop- 
ta les  principes  ; ce  qui  a fiit  dire  que 
c’étaità  lui  qu’elle  élaitadressre.Fillefut 
traduite  en  anglais,  et  insérée  dans  les 
Transactions  philosophiques  , N". 
U 1 1 . Elle  a été  réim|irimée  à la  suite 
des  OEuvres  de  Jungius,cn  1747»  ^ 
Cobourg.  Cette  lettre  uceuulieul,  pour 
ainsi  dire , qucl’anuoncequ’ .Aromatari 
faisait  A son  ami  Nanti,  d’un  Traité 
complet  suc  la  génération.  Il  y fait  une 
esquisse  rapide  de  sa  manière  d’envi- 
sager la  germination  des  plantes,  met- 
tant des  laits  à la  place  des  mots  vides 
de  sens  de  actü  etpotentin,  par  les- 
quels les  scolastiques  voulaient  cxpli- 
qutr  la  génération.  Il  démontra  la 
grande  .analogie  qui  existe  entre  les 
graines  des  plantes  et  les  ceufs  des 
animaux  ; en  .sorte  que , dans  les  uns 
comme  dans. les  autres,  l’admission 
d’une  matière  subtile  détermine  l’exis- 
tence de  l'embryon;  qn’alors  il  em- 
ploie A son  dévclopjaeracnt , par  sa  pro- 
pre organisation,  les  substances  dé- 
posées dans  la  corjue  ou  dans  les 
téguments  , et  que , dans  certaines 
graines , une  partie  se  trouve  conver- 
tie eu  nue  espece  de  lait,  qui  sert, 
par  la  suite,  A son  dcvelnp|)emeut.  I.a 
mauvaise  .santé  d’Aromatari , et  sur- 
tout les  soins  qu’il  était  oblige  de  don- 
ner à ses  malaises,  rerapêchèrent  d« 
développer  ses  grandes  conceptions; 
elles  étaient  d’ailleurs  trop  au-dessus 
des  connaissances  qu’on  avait  alors  , 
pour  être  saisies.  Ce  ne  fut  que  sueces- 
sivement  qu’on  en  reconnut  la  vérité; 
c’était  une  es(iècc  de  problème  qui , 
durant  l’espace  d’un  siècle  et  demi , 
n'a  eu  que  des  solutions  partielles.  I..a 
découverte  du  sexe  des  (jantes , com- 
mencée pr  Grew,  et  continuée  jus- 
qu’à Vaillant,  a été  la  première  ; cufîn, 
ranatomic  de  l’intérieur  de  la  graine. 


ARP 

[var  GærtDcr  et  M.  de  Jussieu  , ont 
été  les  dernières  ; mais  clics  n’ont  pas 
eiicorçcomple'té l’explication  des prm- 
ripes  ]H>sés  par  ce  savaut  uiéJccin. 
Peu  de  personues , en  France,  ont  cie' 
à portée  de  lire  l’uri^inal,  parce  qu’il 
ne  se  trouve  que  dans  des  livres  assix 
rares , et  ipi’ou  n’en  counaît  point  de 
traductions.  G — É et  1)— P — s. 

AIIPAJON  (Louis,  marquis deSc- 
vcrac,  duc  d’ ) , general  français  sous 
Louis  XIII  , reçut  neuf  blessures  au 
combat  de  Felissant , se  distingua , en 
l6'i  I , au  siège  de  Monlauban , et  j>ar 
la  défaite  d’un  corps  de  calvinistes , 
assura  le  Languedoc  à l'autoritc'  royale. 
Il  contribua  ensuite  à défendre  Casai, 
Mont- Ferrât  et  le  Piémont.  La  Fran- 
clic-Guinfé,  Trés’cs , St.-Omer  et  le 
Roussillon  furent  aassi  témoins  de  sou 
courage  et  de  ses  talents  militaires. 
Lorsqu’en  i(>^5,  le  sultbau  Ibrahim 
menaça  Malte , d’Arpajon  se  signala 
]iour  la  défense  des  chevaliers.  Il 
fit  prendre  les  armes  à tous  scs  vas- 
saux , leva  -a,ooo  hommes  à ses  dé- 
pens, chargea  quelques  vaisj|caux  de 
munitions  , et  vint  trouver  le  grand- 
maître  , Paul  Lascaris  Castellard  , à la 
tète  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes , scs  parents  ou  scs  amis , 
« lui  présentant  ainsi , dit  Vertot,  nii 
secours  si  considérable  , qu’il  n’eût 
ose  CH  espérer  un  semblable  de  plu- 
sieurs souverains.  » Il  fut  nommé  gé- 
néral , avec  |>ouvoir  de  sc  choisir  trois 
lieutenants-généraux.  Lorsque  le  dan- 
ger fut  passé  ,1e  grand-maître,  de  l’a- 
vis du  conseil,  lui  accorda  plusieurs 
hoiiueurs  et  privilèges,  dont  le  plus 
reinarquable  fut  qu’un  de  scs  fils  ou 
tlcscciidants  serait  reçu  chevalier  des 
S.T  naissance , et  grand-croix  à l’àgede 
.seize  ans.  Apres  l’extinction  des  m.ws 
famille  d’Arpaioii , ces  privilèges 
passèn^tà  la  famille  de  Noailles.  De 
i'ctour  en  France , d'.Arpajon  fut  lom- 
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mé  ambas.sadcur  extraordinaire  en  Po< 
logiie,  près  de  Ladislas  IV,  et  favori^ 
l’élecliou  de  Gasimir , successeur  de 
ce  prince.  En  lO.Si , il  fut  crr«  duc 
par  Louis  XIV,  et  mourut , en  iOjq, 
àSévcrac,  où  il  fut  enterré.  1)— t. 

ARPINO  (Joseph  (JÉsan  v). 
Josephs. 

AlKllIlER.  f'c^.  Dabquier. 

ARRAES  (Amadoh),  un  des  plus 
élégants  écrivains  du  Portugal , et  dont 
l’autorité  est  dassique  pour  cette  lan- 
gue. Il  naquit  ù Béja,  dans  la  province 
d’.Alentcjo , en  i53o.  A l’Jge  de  quinte 
ans , il  entra  dans  l’ordre  des  Carmes, 
et , bien  jeune  encore , arquit  beau- 
coup de  réputation  par  l’élégance  de 
scs  sermons  et  par  ses  connaissances 
théulogiqiies.  Eu  >578,  le  cardinal 
D.  Henri,  inlâut  de  Portugal,  arche- 
vêque d’Evora , le  nomma  son  suflra- 
ga  lit  et  le  fi  t sacrer  évêque  in  partibus  , 
deTri|K>li,  et,  trois  ans  après,  Phi- 
lippe il  le  nomma  à l’évêché  de  Por- 
talcgrc,  qu’il  résigna,  en  i5y6,  pour 
se  retirer  auprès  de  ses  moines  à Coim- 
bre , où  il  mourut  eu  1600.  Scs  Did- 
logiies  moraux , au  nombre  de  dix  , 
sont  l’ouvrage  qui  lui  a mérité  la 
grande  réputation  dont  il  jouit  paivui 
les  Portugais.  Il  avait  pris  Platon  pour 
modèle;  mais  la  nature  lui  avait  don- 
né un  caractère  fort  différent  ; car  ce 
n’est  pas  riiarmonic  et  l’aménité  qui 
brillent  dans  ses  dialogues,  mais  l’é- 
nergie et  la  force;  et  quelquefois  même 
la  dureté  dont  il  ii’a  pas  toujours  su 
se  garder.  (î — S— a. 

ARRM  VCHION,  ou  ARRIIICIIION, 
athlète  dePhigalie,  en  Arradjc,  fut 
vainqueur  au  Pancrace  à Olyrapie , 
dans  la  et  la  4^'-  olyuipiad» 
.(Gra  et  G08  av.  J.-C.).  lise  présenta 
également  dans  l’olympiade  suivante, 
et  fut  encore  vainqueur  de  tous  scs  ri-< 
vaux,  à l’exception  d’iiii  seul,  qui, 
étant  paryeuu  à rvulacer  avec  ses 
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pieds , le  saisit  à la  gorge  avec  ses 
mains , et  le  serra  jusqu’à  l’étrauglcr. 
Comme  dans  ce  combat  il  lallait  se 
confesser  vaincu  pour  que  l’adversaire 
eût  la  victoire , il  s’en  suivait  que  celui 
qui  était  le  plus  fort  tuait  quelquefois 
son  antagoniste , lorsque  celui-ci  tar- 
dait trop  à se  rendre  ; mais  Anha- 
chiun , eu  mourant,  serra  si  follement 
un  doigt  du  pied  de  son  adversaire, 
que  la  douleur  lui  arracha  l’aveu  qu’il 
était  vaincu,  ainsi  Arrhachion  fut  cou- 
ronné, quoique  mort.  Ou  lui  avait 
érigé,  sur  la  place  publique  de  Phiga- 
lie,  une  statue,  qui  était  un  des  plus 
anciens  ouvrages  de  l’art  grec  ; car  les 
pieds  u’etaient  presque  pas  séparés  , 
et  les  bras  et  les  mains  étaient  joints 
le  long  du  corps,  jusqu’aux  genoux , 
comme  dans  l’ancien  sljle  égyptien. 

C — R. 

ARRHENIUS(  Jacob),  professeur 
d’histoire  à Upsal,  né  à Liiikœping, 
en  1O43,  était  frère  de  Claude  Ar- 
rhéniiis  OErnhielm  auteur  d’uuc//û- 
toire  ecclésiastique  de  Suède,  estimée. 
Il  fut  d’abord  secrétaire  de  runiversitc 
d’L'psal;  puis  obtint  la  chaire  cfliis- 
toirc.  En  même  temps  , il  était  chargé 
des  finances  de  riinivcrsité,  à laquelle 
il  rendit  des  scivices  importants  par 
son  crédit  et  sa  probité.  11  procura  à 
la  bibliothèque  des  manuscrits  pré- 
cieux, et  fit  construire  l’édifice  où  clic 
est  placée.  Les  statuts  relatifs  à l’or- 
ganisation et  à la  police  intérieure  fu- 
rent rédigés  sous  sa  direction.  En 
1^16,  il  demanda  à être  remplacé 
par  son  fils  dans  la  chaire  d’histoire, 
il  mourut,  eu  i7‘a5,  dans  un  âge 
avancé.  Scs  ouvrages  sont  : I.  Patria 
et  ejus  amor,  ex  Cicerone  de  legi- 
bus , lihr.  II. , Upsal , 1670  ; II.  Re- 
tueil  de  cantiques  , en  suédois,  Up- 
sal, 1689;  \\\.  Dissertations  latines 
sur  divers  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
térature. C— iw. 
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ARRHIDÉE  ou  AUIDÉE , fils  natu- 
rel de  Philippe,  et  d’une  courtisane  de 
Larisse , fut  placé  sur  le  trône  par  les 
Macédoniens , après  la  mort  d’Alexau- 
dre-le-(irand,Pan  5a  1 av.J.-C.Ca>rame 
il  était  également  faible  d’esprit  et  de 
corps , Pcrdiccas  avait  toute  l’autorité, 
et,  après  la  mort  de  ce  général,  il  se 
laissa  conduire  par  Eurydice,  sa  nièce 
et  son  épouse.  Il  finit  par  tomber  entre 
les  mains  d’OIympias,  q,ni  le  fit  mou- 
rir, l’au  3i5  av.  J.-C.  (P’oy.  Cuio- 

D£VS  ).  C R. 

ARRIA,  femme  de  Cæcina  Pztiis , 
romain  coiisiiLiirc,  qui , s’étant  tronve 
engagé  dans  la  révolte  inallicureiise 
de  Cainillus  Scribonianus , en  lllyrio, 
contre  l’cmperrur  Claude,  fut  arrêté 
]iour  être  conduit  à Rome  par  mer. 
Arria  fit  les  jilus  fives  instances  pour 
être  reçne  dans  le  vaisseau , afin  de 
servir  Pætus;  n’ayant  pu  obteuir  cette 
faveur,  elle  loua  une  barque  de  pê- 
cheur , et  suivit  le  vaisseau.  Ariivée 
à Rome , elle  se  rendit  au  palais  de 
l’empereur,  ou,  rencoutrant  la  femme 
do  Scribonianiis , qui  denongait  ses 
complices,  elle  lui  fit , devant  Claude 
même,  nu  erime  de  vivre  encore,  après 
avoir  vu  tuer  son  mari  dans  ses  bras. 
Ces  paroles , et  d’autres  semblables  , 
donnèrent  à penser  qu’elle  était  réso- 
lue à mourir.  Sa  famille  la  fit  garder 
quelque  temps  pour  l’cmpêelicr  de 
s’ôter  la  vie.  Elle  , pour  faire  voir 
qu’tflic  en  avait  tous  les  moyens  , alla 
se  précipiter  la  tête  contre  un  mur , et 
tomba  demi-morte  du  coup.  Perdant 
tout  cs|)oir  de  sauver  son  mari  , et 
voyant  qu’il  n’avait  pas  le  courage  de 
se  donner  la  mort,  elle  prit  un  poi- 
gnard devant  Ini , se  fenfonça  dans 
j^l^in  , et,  le  retirant , elle  le  lui  pré- 
senta , en  disant  froidement  : Ptrte , 
non  dotel  : u Pætns  , cela  ne  fait  pOiut 
,»  de  mal.  » Pætns  se  donna  l.f  mort,  à 
reicfjplc  de  sa  femme.  Q — R — v. 
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ARRIAGA  ( Roderic  de),  jti.siiite , 
ne  à Ixigrano,  eiiC^^tillc,  en  i59*j, 
enseigna  la  pliitnsopliie  à Valladulid  ,ct 
la  théulogie  à Salamanque,  se  rendit 
ensuite  à Prague,  en  Buliciiie,  on  il 
professa  pendant  treize  ans  1a  théolo- 
gie. 11  fut,  pendant  vingt-un  ans,  préfet- 
général  lies  études,  et,  pendant  douze 
ans,  chancelier  de  l’université de  Pra- 
gue. Les  jésuites  de  Bohême  l’envoyè- 
rent trois  fuis  à Rome  pour  assister  aux 
assemblées  de  leur  ordre.  11  fut  Ircs- 
cstiinénon  seulement  par  Urbain  VIII 
et  Innocent  X,  mais  encore  par  l’em- 
perenr  .Ferdinand.  11  mourut  à Pra- 
gue, en  1(567.  On  a de  lui  un  Cours- 
ile  Philosophie , 1 vol.  in-fol. , i63’j, 
et  un  Cours  de  Théologie , en  8 vol. 
in-fol.,  Anvers,  iG.JS-iBSS.  11  tra- 
vaillait au  9‘.  volume  lorsqu’il  mou- 
rut. On  dit  qu’il  savait  mieux  réfuter 
les  opinions  des  autres  que  prouver 
les  siennes.  Bayle  traite  assez  lon- 
guement du  mérite  de  ce  jésuite, 
tt  C’est  dommage , dit-il , qu’un  esprh 
» si  net  et  si  pénétrant  n’ait  pas  eu 
» plus  d'ouverture  sur  les  véritables 
» [irincipes;  il  eût  pu  les  pousser  très- 
r>  loin.  » — Deux  autres  Aiuuags  ont 
figuré  dans  la  littératuie  espagnole. 
L un  ( Gouzalve  ) , dominicain , né  à 
liiirgos,  nioit  eu  1U57,  recteur  du 
collège  de  8.  Thomas  à Ehcadrien  , 
publia , en  espagnol , la  f'ie  de  S.  Tho- 
mas d’y4quin,~vt  celle  de  Jean  de 
Zazeano;  l’autre  ( Paul-Joseph),  jé- 
suite , né  à Vergura,  alla  au  Pérou  , 
uù  il  fut  long-temps  préfet  du  collège 
de  Lima.  11  péril  dans  nn  naufrage, 
en  lüci'i.  Il  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Rhetor  Chrislianus ; IL  Di- 
reclorium  spirctuale;  111.  De  Exlir- 
palione  Idoîolalriœ,  et  de  inediis  ad 
conversionem  Indorum  apüssimis, 
ouvrage  imprimé  au  Pérou,  en  i6zi; 
IV'.  Exercitia  spiritualia.  l) — o. 
ARIIIEN  (Flavius),  né  à Mco- 
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médie,  dans  la  Bithyuie,  fut  disciple 
d’Epictète,  ce  cpii  ne  l’empèrlia  fias 
de  se  livrer  à la  profession  des  armes , 
dans  laquelle  il  se  distingua  bientôt  de 
manière  à attirer  sur  lui  les  regards 
de  l’empereur  Adi'ien , qui  le  fit  ci- 
tayen  romain  , et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  laCappadocc,  qu’il  défen- 
dit contre  les  Alains,  l’an  i54  avant 
J.-C.  Adrien  le  récomjicnsa  par  la  lü; 
gnité  consulaire  et  le  titre  de  sénateur; 
un  le  lit  aussi,  dans  sa  patrie,  grand- 
prêtre  de  Gérés  cl  de  Proserpine. 
On  dit  qu’Arricn  se  proposa  Xéuopbon 
pour  modèle.  En  cflèt,  Aénophun  avait 
rédigé  les  Z?/cts de  Socrate;  Arrien  écri- 
vit ceux  d’PIpictète  ; Xqnophon  avait 
publié  sept  livres  de  l’expédibon  de 
Cyms  qui  fonda  la  grandeur  des  Per- 
ses; Arrien  composa  sept  livres  sur 
l'expL^ition  d’ .Alexandre  qui  détruisit 
l’empire  des  Pcr.ses.  Les  Helléniques 
de  Xénophon  donnèrent , dit-on , nais- 
sance»»xBilhYniques,au\//laitiques 
d’ Arrien.  Xénophon  avait  traité  de  la 
chasse  et  de  la  tacti(|ue  ; Arrien  traita  de 
la  tactique  et  de  la  chasse  : copiste  à la 
fois  du  style  et  du  caractère  de  Xéno- 
phoii , Arricu  se  montra  aussi  jaloux 
de  la  réputation  de  bon  général  que 
de  celle  de  bon  écrivain.  Eu  lisant  ces 
deux  aulairs  avec  attention,  on  trouve 
que  Xénophon  est  plus  naif,  et  .Arrieiz 
plus  sec.  Un  sent  que  l’un  fut  dbeipic 
de  Socrate , et  l’autre  d'Épictète.  Les 
ouvrages  d’.Arrien,  perdus  pour  nous, 
sont  des  Discours  familiers  d'Epic- 
tèle  , eu  douze  livres  ; De  la  vie  et  de 
la  mort  d'Epiciète  ; les  Guerres 
contre  les  Partîtes  , eu  dix-sept  li- 
vres ; la  Pie  de  TiUiborus  , brigand 
célèbre  ; dix  livres  des  Evénements 
qui  suivirent  la  mort  d' Alexandre  : 
ou  en  trouve  un  abrégé  dans  Photiiis; 
les  Gestesde  Timoléon  ; Del  aj]  ran- 
chissement  de  ^racuse  par  Dion  ; 
les  Bilhj  niques , ou  Origine  et  His- 
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toire  de  la  Bilhynie , en  huit  livres  ; 
cet  ouvrage  ii’cst  connu  que  par  le  té- 
moignage de  Photiiu.  Il  reste.des ou- 
vrages d’Arririi  : l.lc  Manuel d' Épie- 
tète  et  les  Dissertatiims  sur  sa  Phi- 
losophie , dont  nous  n’avons  que 
quatre  livres  de  huit  qu’il  avait  faits 
{ F,  ÈpicTtTE  ) ; H.  ^pt  livres  des 
Expéditions  d' Alexandre.  Cet  ou- 
vrage écrit  d’après  les  relations  per- 
dues pour  nous,  d’Aristobiilc  et  de 
Ptolcmccqui  acrorapagnèrent  ce  prin- 
ce dans  toutes  ses  nitreprises,  est 
très-eslimé.  Photias  pense  qu’Arrien 
doit  être  rangé  parmi  les  meilleurs 
historiens.  Arrien  est  a-lui  do  tous  les 
historiens  d’Alewiidre  qui  ait  écrit 
d’une  manière  raisonnable  : à peine 
trouve-t-on  dans  son  hisioirc  iin  setil 
événement  miraculeux  qui  puisse  la 
rendre  suspecte , si  on  vont  excepter 
quelqnesprédietionsd’Aristandrc,avec 
le  conte  de  ces  deux  fontaines  nou- 
velles d’eau  et  d’huile , qui  parurent 
auprès  du  fleuve  Oxiis,  aussitôt  qu’A- 
lexandre  y fut  campé.  III.  I.es  Indi- 
ques, en  un  seul  livre,  écrits  en  dialctte 
ionien. Cesdeux  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis;  les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  JacquesGronovins,  grec 
latin,  licyde,  1704,  in -fol.;  celle 
de  Raphelhis,  grec  hitin,  Amstelod., 
1757,  in-8  ’.;  celle  de  Sclimiedenis , 
qui  a publié  les  sept  livres  des- Expé- 
ditions d’ Alexandre , I.ipsix,  i7;)8, 
jn-8‘’.,etles/ndt7ne5,  Halis  Magdc- 
hurgicis  ,1798,  in-8  ’.  Cette  édition  est 
Irès-estiméc.  i’errot  d’Ablancoiirt  a 
donné  une  tradaction  française  des 
Expéditions  d' Alexandre  ( F oy. 
Perrot. }.  M.  Cbausurd  en  a donné 
une  DouvcHe  Iraductiun , avec  des 
Commentaires , Paris , r8oa  , 3 vol. 
in  - 8“. , et  atlas.  M.  Sch-weigliaen- 
ser  , fils  du  célèbre  professeur  de 
ce  nom  , s’occupe  d'une  nouvelle 
édition  du  texte , et  d’uuc  tradaction 
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■française  des  Indiques.  IV.  Un  Pd-» 
riple  du  Font-Eurin , adressé  à l’em- 
pereur Adrien;  V.  un  Périple  de  la 
mer  Erythrée , que  quelques  savants 
veulent  lui  ôter,  mais  qui  paraît  de 
lui  ; ces  deux  ouvrages  se  trouvent  en 
grec  et  en  latin  dans  le  premier  vo- 
lume des  Petits  Géographes  if  Ox- 
ford’, VI.  deux  Traités  sur  la  Tacti- 
que; Vil.  un  Traité  sur  la  Chasse, 
pour  servir  de  sup|démcnt  à celui  de 
Xciiophon;  ce  Traité  a été  traduit  en 
français  par  Fermât,  P.iris,  iCh)o, 
in-ix;  WW.  Delà  Manière  de  faire 
la  Guerre  aux  Alains.  Ces  cinq  der- 
niers Traités,  ainsi  que  le  Manuel 
d’É|)ictète , se  trouvent  réunis  dans 
le  recueil  intitulé  : Fl.  Àrriani  Tacti- 
ca  Actes  contra  Alanos , etc. , grec 
latin , cum  notis  varioruni  ed.  Nie. 
Mlancardo,  Ainsterd.,  1 (183,  ou,  avec 
le  titre  sctilemeiit  de  changé , 1750, 
iii-H'’.  C— B. 

ARRIGHETTI  (PiiiüiprE),  gm- 
filhoinme  florentin,  né  en  ir>8x,  IH 
ses  études  dans  l’iiniversité  de  PisC, 
et  ensuite  dans  celle  de  Padone , où 
il  apprit  la  hingiie  grecque , la  philo- 
sophie d’Aristote  et  de  I*bton , sous 
les  plus  célèbres  prufesseiirs  ; il  jirit 
scs  degrés  en  théologie  dans  ruiii- 
versité  de  Florence.  Peu  après  , le 
•jwpc  Urbain  VIII  le  noniina  cba- 
iioine  jiénheucier  de  la  cathédrale  de 
la  même  ville;  il  fut  ensuite  exami- 
nateur synodal  'Jnsipi’h  «a  'mort , ar- 
rivée le  27  novembre  i66i.  Il  fut 
nh  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'académie  florentine , et  de  celK- 
des  Altérali , parmi  lesquels  il  prenait 
le  nom  de  Fiorito,  et  ponr  devise, 
-un  raisin  en  fleur  avec  ces  mots  grecs: 
AOTE  AYAICtN.  ArrigheWi  n’a  rien 
publié  ; ses  différents  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Negri  en  a donné 
la  liste,  Istor.  degli  scritt,  Fktren- 
tini,  pag.  itiG.  On  y distingue:  1.  la 


•ARR 

Petoricu  d’ Àristoiile , expliquée  en 
cinquaute-sis  leçons  ; II.  la  Poëtica 
d’Àristotile  , traduite , expliquée  et 
récitée  dans  t’acadcniic  des  Svogliati 
de  Pise  ; 111.  quatlro  Disco>,i  Ae^ 
<ademici , cioè  del  Piacere  , del 
Piso,  delV  In^egno,  e delV  Onnre, 
récités  dans  rneadémie  florentine  ; 
IV.  Sermoni  Sacri,  volgari,  e la- 
tini,  prononcés  dans  diverses  éitlisrs 
ou  assemblées  de  Florence;  V.  Pita 
di  S.  Francesco  Sa^erio,  cnlraitc 
de  la  relation  faite  d^  le  consistoire 
par  François  - Marie  , cardinal  del 
Monte,  etc.  G—é. 

ARRIGHFTTI  (NiœiAs),  né  k 
Florence  , ou  il  mounit  en  i<3St),  se 
distingiM  dans  plusieurs  genres  db 
littérature,  et  principalement  dans  les 
mathématiques , dans  la  philosophie 
platonique,  dans  les  sciences  uatu- 
relies , et  dans  les  belles  lettres.  R 
fut  un  des  plus  illustres  élèves  du 
edèbre  (ialilée,  et  il  remplit  une  plaise 
distinguée  dans  l’académie  florentine 
et  dans  celle  de  la  Grusca.  C’est  dans 
la  première  qu’Arrigfaetti  occupa  la 
charge  de  conseiller  depins  itti4 
jusqu’en  i6'i3,  qu’il  fut  nommécon- 
»ul.  il  fut  aussi  l’un  de  ceux  qui  for- 
mèrent, à Florence  , l’académie  pla- 
Xuiiiifue,  rétablie  par  le  grand-duc 
-Ferdinand  , et  par  le  prince,  dqniis 
-cardinal Léopold  de  'Toscane.  11  fut 
•choisi  pour  compoter  le  discours 
d’ouverture  qui  se  trouve  dans  les 
Prose  Florentine.  Ce  fnt  alors  qu’il 
entreprit  de  traduire  en  langue  tos- 
cane les  DUdopies  de  Platon;  il 
était  près  de  terminer  ce  travail  quand 
•la  mort  vint  le  smprendre.  Son  ne- 
veu , le  célèbre  Charles  Dati , pro- 
. Nonça  son  éloge  à l’académie  de  la 
' Crusca , le  1 3 mai  iG43  ; on  le  trouve 
dans  le  ncmerecnril  des  Prose  flo- 
rentine, Les  onvrages  imprimés  d’Ar- 
i ighetti  f sont  : 1.  Delle  lodi  dd  sig. 
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fïlifipo  Salviati,  Florence,  i6i4, 
in-4°.  ,*et  dans  la  première  partie  du 
troisième  volume  des  Prose  Floren- 
tine ; II.  Ormione  recilata  al  se- 
renissitho  granduca  di  Toscana. 
Ferdinando<lI , nelt  esequie  délia, 
granduchessa  sua  madré,  Florence, 
iG3t , hi-‘4'*.  » et  dans  la  première 
partie  du  quatrième  Vplunle  des  Pros» 
Florentine;  III.  eilfin,  Orazione 
fMla  da  lui  nel  dar  a spiegare 
Platane  ; Ciealata  sopra  il  Citriolo; 
Cicalatu  in  Iode  delta  Porta,  tou» 
(rois  iitipritnés  dans  le  recueil  déjà 
cite.  Ces  Cicalate,  autrefois  en  usage 
dans  l'académie  florentine,  élaicht , 
comme  on  sait,  def  discours  itonique- 
ment  sérieux  sur  des  si^ets  plaisants, 
comme  ici  le  comiefaon  , on  le  con- 
combre et  la  tourte.  Arrighetti  a laissé, 
en  outre,  un  très-grand  nombre  d’ou* 
vrages  manuscrits  en  vers  et  en  prose, 
conservés  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques- G — É. 

ARRIGHETTO,  ou  ARRlGO 
■(  Hestui  ) , da  Settimello , poète  Li- 
tiii  du  I a',  siècle , naquit  de  parents 
laboureurs  à Settimello,  village  à sept 
milles  de  Florence.  C’est  lui  qui  nous 
apprend  ces  particularités  dans  mie 
élégie  dont  nous  parlerous  plus  bas. 
Malgré  riiiimhlc  état  où  il  était  né,  il 
s’appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à l’élude 
des  arts  libéraux , de  la  poésie  et  de 
la  philosophie  : il  paraît,  d’après  la 
même  él^ic , que  ce  fut  à Bologne 
qu’il  fit  ses  études.  Il  était  alors  ré- 
duit à une  telle  misère , que , ne  )>ou- 
■vant  se  procurer  du  ppier  ou  du 
parchemin  , il  écrivait , dit-on , sur 
une  vieille  pelisse  toute  usée.  Philippe 
Villani  ( File  d’uomini  illustri  Flo- 
rent., traduit  par  M.izzuchdli)  nous 
• apprend  qu’Arrighetto  se  fit  prêtre,  et 
•qn’il  obtint  la  cure  de  Calenzano,  bé- 
■ néfice  d’un  grand  revenu  , qui  lui  lais- 
sait le  temps  de  s’occuper  de  litléra- 
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turc;  mais  que  celle  dignité  fut  pour 
lui  une  source  de  disgrâces  et  de  per- 
sécutions. Il  eut  un  procès  à soutenir 
contre  l’cvêque  de  Florence  , et , y 
ayant  mangé  tout  son  patri- 

moine , sans  en  voir  la  fin , il  fut 
obligé  d’abandonner  son  bénéfice , et 
se  vit  réduit  à mendier.  L’état  de 
pauvreté  où  il  tomba , lui  fit  donner 
le  nom  de  Àrri^o  il povero  (Henri  le 
pauvre}.  Il  a raconté  lui-même  ses 
disgrâces  dans  un  petit  poème  en  vers 
élégiaques , intitulé  : De  dwersilale 
foTlunce  et  philosophiee  consolaùone, 
qui  contient  à peu  près  mille  vers , et 
qu’il  a divisé  en  quatre  p.arlics.  Dans 
les  deuv  premières , il  se  plaint  de  ses 
mallicurs , et  dans  les  deux  autres , à 
l’exemple  de  Boèce , il  introduit  la 
philosopliie , à laquelle  il  reproche 
tous  les  maux  qu’il  a soufferts  ; puis 
*il  la  prie  de  le  consoler  et  de  venir  à 
son  secours.  Cette  production  fut  es- 
timée du  temps  de  l’auteur , au  point 
qu’on  la  lisait  dans  les  écoles  , et 
qu’elle  était  proposée  pour  modèle. 
Ou  revint  sans  doute  ensuite  de  cette 
opinion , et  son  poème  resta  long- 
temps manuscrit  ilans  diverses  biblio- 
thèques. Il  fut  publié,  la  première  fois, 
sans  date  (vers  i49^}i  in-4“.;  Lyoïi, 
1 5 1 1 , avec  un  commentaire  ; Kem- 
nitz,  i684  , in-8". , d’après  une  copie 
communiquée  à Christian  de  Daum 
' par  le  siivant  Magliabecchi  ; et  par 
Polyc.  Lcyscr , dans  son  Hiitoria 
po'èlamm  medii  ævi.  On  est  rede- 
vable de  la  meilleure  édition  à Do- 
minique-Marie Manni  , Florence  , 
J’j5o,  in-4°. , avec  une  traduction 
italienne  fort  dégante,  et  souvent  ci- 
tée dans  le  DcaWairedclaCrusca, 
G — É. 

ARRIGONI  (Pompee),  cardinal, 
naquit,  à Rome,  en  i55'a,  de  J.-J. 
Arrigoni  de  Milan , et  d’Eugénie  Tara, 
Romaine,  tous  deux  de  noble  famille. 
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Après  avoir  étudié  h Pérouse,  puis  a 
Holognc , et  enfin  a Padoue , où  il 
reçut,  dans  l’une  et  l’autre  loi,  ce 
que  nous  appelons  le  bonnet  , et 
ce  qu’en  Italie  ou  nomme  le  laurier 
de  docteur,  il  retourna  dans  sa  patrie. 
Il  .se  distingua  tellement  dans  La  ju- 
risprudence , que  le  roi  d’Espagne  le 
choisit  |iour  être  son  avocat  à Home. 
Grégoire  XIII  le  nomma,  en  |584, 
avocat  consistorial  et  Grégoire  XI V 
auditeur  des  causes  du  Palais  apos- 
tolique. Il  fut  fait  ensuite  auditeur 
de  Rote , et  créé  cardinal  diacre,  par 
Clément  VI II,  en  iSgG.  Il  exerça  la 
charge  de  daiaire  sous  les  deux  pon- 
tificats de  Léon  XI  et  de  Paul  V,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Bénéveu 
en  1607.  Arrigoni  mourut,  le  4-ivriI 
1616,  dans  un  des  faubourgs  de  Na- 
ples , d’où  il  fut  transporté  à Béné- 
vent,  et  inhumé  dans  l’cglisc  métro- 
politaine. On  lui  attribue  divers  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  distingue 
un  discours  l.atin  prononcé  à Home, 
le  a5  juillet  i588,  dans  le  consis- 
toire , sur  la  canonisation  de  Santo 
Diego  d’Alcala.  Il  est  imprimé  avec 
la  relation  de  cette  canonisation  à 
Rome  , 1 588 , iu-4".  On  le  dit  encor 
auteur,  1.  d’un  Discours  prononcé 
en  1 584  présence  de  Grégoire  Xlll, 
lors  de  la  nomination  des  cardinaux 
Fondrati  et  Aug.  Valière;  11.  de  plu- 
sieurs Lettres  qui  se  trouvent,  dit-on , 
imprimées  panni  celles  de  .Ican-Bap- 
tiste  Lauro,  Cologne,  i6a4,  iii-8®.; 
mais  Mamichelli  révoque  en  doute 
l’existence  du  discours  , et  atteste  que 
les  lettres  ne  se  trouvent  point  |>arnii 
celles  de  Lauro,  dont  il  avait  l’édition 
sous  les  yeux.  G— É. 

ARRIQUIBAR  (Don  Nicolas), 
commerçant  de  Bilbao,  composa,  en 
1770  , sur  l’économie  politique  , 
science  alors  peu  coiiniie  de  ses  com- 
patriotes, un  ouvrage  intitulé:  Re~ 
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^reacion  poUlica  , cl  imprime  à \'it- 
loria,  apres  sa  inor^  en  1779.  U y 
combat  non  seuletWil  les  préjugés 
de  son  propre  pays  , relativement 
aux  finances  , h rindiistrie  , au  com- 
merce et  à la  population  , mais  en- 
core les  jtrincipes  des  économistes  des 
autres  pays,  et  notamment  ceux  de 
r^mi  des  Hommes.  Son  ouvrage 
ii’cst  pas  exempt  d’erreurs  de  cal- 
cul , mais  il  développe  des  idées  très- 
saines  , dont  l’Espagne  a profité  à 
quelques  égards.  Il  n’a  pas  été  traduit 
en  français.  B — c. 

ARRIVABENE(JEAN-FnANçois), 
jmète  it.-ilicn  du  i fi',  siècle , naquit  à 
Mantoue.  Ou  a de  lui  diverses  poé- 
sies , parmi  lesquelles  on  distingue 
partieulièrcmcnt  deux  Eglogues  ma- 
ritimes , en  vers  libres , ou  sciolti. 
Elles  sont  intitulées , l’une  Idroman- 
zia  , et  l’autre  Cloanlo , dans  les 
poésies  des  académiciens  .Argonau- 
tes , parmi  lesquels  l’auteur  prenait 
le  nom  d'Oronte.  Ces  Eglogues  sont 
iro])riniées  avec  les  Dialogues  mari- 
times de  .I.-J.  Bot.azzo  , Mantoue , 
15^7,  in-8".  Outre  res  composi- 
tions, on  trouve  aussi  des  poésies 
d’Arris'abene  : I.  dans  le  4'-  lt'’r®  > 
p.  174  des  Bime  di  diversi  eccel- 
lenlissimi  Autori,  recueillies  par  Her- 
cule Botlrigari;  II.  dans  le  6''.  livre 
des  Bime  di  Diversi,  d’André  Arri- 
vabene;  lit.  dans  le  recueil  de  Jean 
Offredi , et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils. II  écrivait  aussi  fort  bien  en 
prose  ; on  a de  lui  un  discours  inti- 
tulé : Orazione  agli  amanli , etc.  ; 
discours  aux  amants  , dans  lequel  on 
veut  les  rapi»eler,  de  tous  les  autres 
amours  , à l’amour  platonique  ; il  se 
trouve  à la  fin  des  Lettres  de  dif- 
Jërents  auteurs  , publiées  par  BafË- 
nelli . Mantoue,  i547,  in-8’.  Dans 
une  lettre  de  ce  recueil , on  apprend 
qu’Arrivabenc  florissail  eu  1 54f>  ; que 
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son  père  vivait  encore , et  que  notre 
poète  fut  lié  d’amitié  avec  J.-B.  Pos- 
sevino  et  le  célèbre  Mcolo  Franco. 
Une  autre  lettre  nous  apprend  encore 
qu’Arrivabene  était  assez  bien  par- 
tagé des  biens  de  la  fortune  , et  qu’il 
vivait  dans  l’aisancél|M’il  était  dans 
un  mouvement  perpmel  de  corps  et 
d’esprit , allant  sans  cesse  de  la  cour 
d’un  roi  à celle  d’un  autre  ; qu’il  fut 
principalement  attaché  au  cardinal  de 
Mantoue;  qu’enfin,  il  fut  marié,  et 
qu’il  eut  plusieurs  enfants.  G — e. 

ARRIyABENEf  Jeais-Piebbe),  de 
Mantoue.  Il  fut  disciple  du  célèbre 
Pliilelphe , et  devint  très-habile  dans 
la  langue  grecque.  Il  demeura  à 
Rome  en  qualité  de  secrétaire  apos- 
tolique, et  étant  devenu  évéqiied'Ur- 
bin , il  mourut  dans  cette  ville , en 
1 5o4  , à soixante-trois  ans.  Il  fit  un 
poème  latin , intitulé  : Gonzagidos  , 
en  l'honneur  du  marquis  Louis  111 
de  Gotizagiic  , célèbre  général  ,du 
duc  de  Mantoue,  mort  en  1 484*  Ce 
poème  fut  imprimC  pour  la  première 
fuis,  par  Men.sclieuius  , en  1758. 
Il  y a quelques  Lettres  latines  d’Ar- 
rivabene,  imprimées  à Milan  en  t5o6, 
avec  celles  du  cardinal  Jacques  Am- 
manati  de’  Pircolomini,  calcinai  de 
Pavie.  ( r.  Mazzuchelli , Scritt.  Ital. , 
vol.  1". , p.  1 1.)  G — É. 

ARROY  ( Bésiaiv  ) , docteur  d« 
Sorbonne,  et  théologal  de  l.von,  .1 
donné  : I.  Questions  décidées  sur  la 
justice  des  armes  des  rois  de  Fran- 
ce, et  Valtiance  avec  les  Hérétiques 
et  les  Infidèles  , i654  , in-8°.;  ou- 
vrage composé  pour  la  défense  des 
traités  de  Louis  aIII  avec  les  Suédois 
et  les  protestants  d’Allemagne , et  qu’es- 
saya de  réfuter  Jansénius  , qui , sous  le 
nom  d’Alexandre,  ptrice  d’Armarh  , 
publia  le  Mars  Gallicus.  IL  Apo- 
logie pour  l'Eglise  de  Lyon,  contre 
les  nàtes  et  prétendues  corrections 
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sur  le  nouveau  Bréviaire  de  Lyon, 
i(>44 , in-8’.  Celte  apologie,  qui  con- 
tienl  l’eloge  des  premiers  archevêques 
de  Lyon , dont  l’auteur  relève  la  no- 
blesse et  la  sainteté' , est  une  réi>ouse 
à un  ouvrage  de  Claude  Le  Labou- 
reur ( Briève  et 

dévote  Histoire  de  V abbaye  de  l’ile 
Barbe , Ly on , 1 6Ü4 , in- 1 a.  C’est  en- 
core un  ouvrage  contre  Le  Laboureur 
IV.  Pormls  Umbrœvallis  f'imiacoi 
descriptio , >G6i , in-4".  C’est  une 
description  de  la  maison  de  campagne 
de  l’archevêque  de  Lyon.  A.  B— r. 

ARSACES  1”.,  fondateur  do  la 
mouarcliie  des  Partîtes , commença  sa 
carrière  vers  l’an  SSo  avant  J.-C., 
en  excitant  une  révolte  contre  l’olli- 
cier  qui  gouvernait  le  ]>ays  ptur  An- 
tioebus  Théüs , et  qui  avait  voulu 
faire  un  outrage  infâme  au  jeune  frère 
d'Arsaccs.  Le  gouverneur  fut  tué , et 
Arsaces  engagea  ses  compatriotes  à 
SC  joindre  à lui  pour  çhasser  les  coot 
querauts.,  et  établir  l’indépendance 
nationale.  Parventi  à exécuter  tous 
ces  desseins , les  Parthes  l'élevèrent 
sur  le  trône , et  il  fixa  sa  résidence 
à HécsBtoaaptdia.  Sélcucus  Callinicus , 
successeur  d’Antioebus , tenta  de  re- 
couvrer les  provinces  parthes  ; mais 
Arsaces  le  vainquit , et  le  fit  prison- 
nier, dans  une  grande  bataille  que 
les  Parthes  regardèreut  comme  la  vé- 
ritable époque  de  leur  indépendance , 
et  dont  ils  céltdarèrent  long -temps 
l'anniversaire.  Arsaces  se  ia;udit  en- 
suite maître  de  l’ilircanie',  de  quel- 
ques provinces  voisines , et , apres  un 
règne  prospère  d’environ  trente-huit 
nus  , il  périt  dans  une  bataille  contre 
le  rqi  de  Cajrpadoce.  Son  nom  fut 
très-célèbre  en  Orient , et  les  rois 
)>artbes , ses  successeurs , le  prirent 
tous , comme  les  empereurs  romains 
prenaient  celui  de  César.  On  les  ap- 
pela les  jirsacides,  D — t. 
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ARSACES  II , roi  des  Parthes,^ 
succéda  à son  i^e , Arsaces  l''. , et 
fut  comme  lui  im  prince  belliqueux. 
Tandis  qu’Autioebus  - le  - Grand  était 
engagé  dans  une  guerre  contre  Pto- 
léinée,  i-oi  d’Egypte , il  entra  dans  la 
Médie , et  s’en  rendit  maître.  Antio- 
chus , lorsque  la  guerre  d’Égypte  fut 
terminée,  marcha  contre  le  roi  des 
Parthes,  le  chassa  de  la  province 
qu’il  avait  conquise , et,  le  poursuivant 
même  dans  scs  ct.its , l’obligea  de  se 
réfugier  en  Hyrcanie  : mais  Arsaces 
ayant  rassemblé  une  armée  de  1 0,000 
hommes  de  pied , et  de  ao,ooo  che- 
vaux , revint  sur  ses  pas,  et  parut  à 
Antioehus  un  ennemi  si  formidable, 
que  ce  roi  s’estima  heureux  de  le 
confirmer  dans  la  possession  du  pays 
des  Parthes  et  de  l' Hyrcauie , sous  U 
seule  condition  d’une  alliance  entre 
eux.  On  ne  sait  plus  nen  de  l’histoire 
d’ Arsaces , sinon  qu’il  laissa  son  trône 
à son  fils  Arsaces  Priapatius.  D — t. 

ARSACES  TIRAMES,  roi  d’Armé- 
nie, à l’époque  où  Julien  fit  une  inva- 
sion dans  la  Perse.  Cet  empereur  le 
somma  de  réunir  ses  forces  à celles 
des  Romains,  par  une  letlie  pleine  de 
hauteur  ( si  toutefois  celle  qui  existe 
sous  son  nom  n’est  pas  apocryphe  \ 
Le  prince  arménien  qui , en  qualité  de 
chrétien , ne  souhaitait  pas  que  Julien 
acquît  de  la  gloire  , fit,  dit-on , déser- 
ter ses  troupes  dans  un  moment  où 
les  Romains  avaient  le  pins  besoin  de 
leui's  scruiirs  , ce  qui  rontribiia  beau- 
coup .i  Ciire  échouer  l’entreprise.  Lors- 
que Jovieu  fut  forcé  de  faire,  avec  le 
roi  des  Perses , une  paix  ignominieuse, 
on  stipula  spécialement  que  les  Ro- 
mains renonceraient  à la  souveraineté 
de  rAniicnic,  et  ne  donneraient  au- 
cune assistance  à Arsaces , s’il  e'tait  at- 
taqué par  les  Perses.  Peu  d’ani^s 
après  , Sapur  eutivi  dans  l’ Arménie 
avec  une  armée,  mais  sans  annoncer 


A R s A R S 555 

vDntre  Arsaces  aucune  intention  hos>  cet  ouvrage,  quoique  personne,  depui* 

I Ile.  Il  l’invita  même  à un  festin  splen-  Scardêune  , ne  puisse  se  vanter  de  l’a- 
(üdo;  mais,  au  milieu  de  la  fête,  il  le  voir  vu.  G— É. 

fit  charger  de  chaînes  d’argent , et  ARSÈNE , .patriarche  grec  , était 
mettie  en  prison.  Arsaces,  après  une.'  moine-laïc  dans  un  mona.stère  de  la 
captivité  de  peu  de  durée,  dans  la  Macédoine,  lorsqu’on  1^55  , Las- 
Toiir  de  l’Oubli,  à Ecbatane,  fut  as-  caris  11,  résolut  de  l’élever  sur  le 
sassiné,  l’an  SGgdeJ.-G.,  et  l’ Armé-  siège  patriarcal.  Dans  l’espace  d’une 
uic  devint  une  province  de  la  i^crse,  seiuAine,  .Arsène  fut  &itdiacre,  prêtre, 
D— T.  patriarche , et  couronna  son  souverain. 

ARSACHEL.  Voy.  Anzjkcnr.L.  I.ascarisenmourant, quatreansaprès, 
ARSAMES  , ou  ARSAMAS,  l’on  la  chargea , conjointement  avec  Muza- 
des  premiers  rois  de  l’Arménie,  lors-  Ion , de  la  tutèle  du  jeune  empereur 
qu’elle  eut  secoué  le  joug  des  rois  de  Jean  Lascaris.  Mais  Muzalon  ayant 
Syrie,  successeurs  d’.Alexandre  , ne  été  assassiné,  et  Michel  Paléologua 
nous  est  connu  que  par  ime  médaille  s’étaiit  emparé  peu  à peu  de  toute  l’au- 
dout  l’e^crgue  est  en  grec , et  par  un  toiïté , Arsène  prévit  le  sort  qui  me- 
|iassage  de  Pulyen , qui  nous  apprend  naçait  son  pupille,  sans  avoir  assez  de 
(|u’il  donna  des  secours  à Antiocbiis  talent  ni  de  caractère  pour  s’opposer 
Hiéras , qui  s’etait  réfugié  dans  scs,  aux  desseins  de  Paléologue  ; tout  ce 
états.  On  croit  qu’il  fut  le  fondateur  qu’il  put  faire , fut  de  se  retirer  avec. 
d’Arsamosatc  , ville  do  l’-Arménic.  Il  ^atdans  un  monastère  près  de  Nicée. 
vivait  vers  l’an  u43  av.  J.-C.  — Il  est  Michel  le  fit  déposer , et  fit  élire  Nicé- 
, question  de  filiLsieurs  Arsames  dans  phore  en  sa  place.  L’église  grecque  se 
l’histoire  de  la  Perse,  savoir  : Aksame,  divisa  entre  ces  deux  patriarches.  Ce- 
père  d’Hystaspe  , père  de  Üorius;  pendant,  en  l'xfii , après  avoir  repris 
Ans.vME,  fils  do  ^rius.;  Absamx,  con-  Constantinople  sur  les  [.atius , Michel 
tempurain  du  inume  prince  , et  qui  se  rétablit  Arsène , qui  le  couronn.i  dans 
révolta  contre  lui  ; Arsame,  fils  d’Ar-  Stc.-Sophie,  et  qui  bientôt  s’en  re- 
laxercès-Lougue-Main,  qu’.Vrtaxercès-  peutit  amèrement , lorsque  Paléologue 
Oclius  fit  assassiner  ; ÂnsAME  ,.  qui  eut  fait  crever  les  yeux  au  jeune  Las- 
commandait  l’armée  des.  Perses,  au  caris.  Arsène,  tendrement  attaché  à son 
passage  du  Grauique , et  qui  fut  tué  à pupille  , éclata  sans  ménagement , et 
la  bataille  d’issus.  C — r..  excommunia  Fempereur.  Celui-ci  fei- 

AR6EGNLNO,  dk  Padoue,  gram,-  gnit  de  fiéebir , et  témoigna  pins  d’é- 
mairicn  très  - obscur , du  1 3".  siècle , gards  pour  Arsène;  mais  la  hauteur 
s’est  glissé  dans  les  Dictioimaires  des.  iiupruaente , et  l’inQexihilité  du  pa- 
grands  hommes , sur.  la.scule  autorité  trkix'he , irritèrent  de  nouveau  Michel , 
diA^'ardéone,  qui:,  dans  son,  ouvrage  qui,  s’étant  assuré  du  consentement 
intitulé  : De  aaliquitata  urbis  Ptuao.  de  plusieurs  évêi{ues,  convoqua , en 
et  cl.  cieihus  , pag,  'aaq  , afilrme  ia66,  un  concile  dans  lequel  Arsène 
avoir  vu  un  ancicu  manuscrit  où  cet  fiit  condamné  et  déposé.  U reçut  son 
Arsognino  avait  rassemblé,  sous  le  arrêt  avec  fermeté,  et  (ùt  transporté, 
titre  de  Quadriga,  quelques  règles  kuuitsuivsnte,dansl*îledeProcon- 
de  grammaire,  des  sentences,  des pro-  nèzo,  où  on  le  garda  étroitement.  Le 
verbes  et  quelques  éptires.  ün  dit  schisme  recommença  avec  plus  de  fu- 
tlunc , et  l’ou  répète , qu'tl  nous  a Laissé  tout.  En  1 367 , les  enuemis  d’Arsène 
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r.icciisèrcnt  d’avoir  trompe  dans  une 
conjiirntion  cmitrc  Michel , qui  le  fit 
inli  rroj'er  dans  son  exil;  mais  l’ctat 
iniscrabie  du  patriarche,  cl  sa  justifi- 
cation noble  et  vigoureuse , persuadè- 
l’ciit  l’empereur  de  son  innocence , et 
firent  apporter  quelques  adourisse- 
incnts  à son  sort.  Arsène  mourut  dans 
■son  exil,  le  5o  septembre  IU73,  et 
laissa , dans  son  testament  qui  nous 
est  parvenu  , des  preuves  de  son  in- 
ilexibililê  et  de  sa  haine  contre  Palco- 
ll>"ue.  On  a encore  de  ce  patriarche  un 
Recueil  de  canons  , rapproches  des 
lois  des  empereurs , avec  des  notes 
tendant  à en  établir  la  concordance. 

L— S-E. 

ARSÉNIUS  , fils  de  Michel  Apos- 
tolius , vivait  à Rome  du  temps  de 
Léon  X,  qui  le  fit  archevêque  de  Mo- 
iiembasic , dans  le  Péloponnèse.  11  fit 
imprimer  à Rome , chez  Calliergi,  avant 
] üil , un  petit  Recueil  en  deux  par- 
ties , intitulé  : Præclara  dicta  phi- 
losophonim,  imperalorum  et  poëta- 
rtim  ab  Arsenio  Monembasite  ar- 
chiepiscopo  collecta , grecè  , in-8°. 
31  V a dans  ce  recueil  des  choses  qu’on 
ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  a aussi  re- 
cueilli dans  les  manuscrits , des  scho- 
lies  sur  sept  tragédies  d’Euripide , 
qu’il  fit  imprimer  à Venise  en  i554  , 
in-S".,  et  qu’il  dédia  au  pape  Paul  111. 
On  ne  conuah  pas  l’époque  de  sa  mort. 

C— B. 


ARSENNE  , .saiijit  anachorète  en 
Égypte,  naquit  à Rome  vers  la  fin  du 
4'.  siècle , d’une  làmille  alliée  à plu- 
sieurs sénateurs.  Des  son  enfance , il  se 
montra  plein  d’ardeur  pour  l’étude  et 
pour  la  pratique  delà  vertu  ; et  se  rendit 
bientôt  habile  dans  la  connais.sancedes 
auteurs  grecs  cl  latins,  et  de  l'Écriture 
sainte.  .Ayant  embrasse  l’état  ecclésias- 
tique , il  fut  ordonné  diacre,  et  vécut 
long -temps  dans  la  retraite  : mais 
l’empereur  Théodosc-Ie-Gi  and  cher- 


chant un  gouverneur  pour  l’-éducation 
de  ses  enfants  , son  choix  tomba  sur 
Arsenne , qui  fut  élevé  à la  dignité  de 
sénateur,  et  tiommé tuteur  des  jeunes 
princes  : l’empereur  voulut  qo’Arsenuc 
eût  un  train  magnifique  ; et  cent  do- 
mestiques, richement  habillés,  furent 
attachés  à son  service.  Un  jour  que 
Théodose  ét.ait  allé  voir  les  jeunes 
princes  pendant  leurs  études  , il  les 
trouva  assis  , tandis  qu’ .Arsenne  était 
debout  devant  eux  ; il  fit  de  vifs  re- 
proches à ses  enfants  , les  dépouilla  , 
pour  quelque  temps,  des  marques  de 
leur  dignité,  et  ordonna  quci>end3nt 
leui-s  leçons  , ils  fussent  debout  et 
Arsenne , assis.  Mais  tons  ces  honneurs 
ne  remplissaient  point  le  cœur  d’Ar- 
•senne.  Doué  d’une  ame  vive  et  tendre , 
et  peut-être  en  secret  tourmenté  par 
une  passion  que  sa  pieté  cherchait  à 
élouffei',  il  ne  soupirait  ipi’après  la 
solitude.  Un  jour  Arcadius , un  des  en- 
fants de  Théodose,  ayant  commis  une 
faute,  Arsenne  voulut  l’en  punir  ; mais 
le  jeune  prince  n’en  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opini(^e.  .Arsenne pro- 
fita de  cette  occasion  (tour  i|uittcr  la 
cour;  il  s’embarqua  secrètement  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Alexan- 
drie , d'où  il  se  rendit  dans  le  désert 
deSceté,  pour  y vivre  en  anachorète. 
L’empire  romain  s’écroulait  alors  sous 
les  coups  des  barbares;  le  monde  était 
ravagé  pr  tous  les  genres  de  ilcaux, 
et  ne  présentait  partent  que  le  spec- 
tacledelaplus  honteuse  barbarie.  Dans 
cet  aifreux  désonfre  , licaucoup  de 
chrétii'iis  oublièrent  ces  paroles  de 
l’Ecriture  : Il  nest  pas  bon  que  l’hom- 
me soit  seul,  et  se  réfugièrent  dans 
les  lieux  écarté.s.  Lorsqu’Arsenne  ar- 
riva dans  le  dé.sert  de  Sceté,  et  qu’il 
pria  de  la  courde  Constantinople  aux 
anachorètes,  depuis  long-temps  re- 
tirés du  monde  , il  leur  causa  la  plus 
vive  surprise;  dans  leur  simplicité,  il  s 
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• ne  concevaient  pas  que  des  liommes  lui  abandonner  1rs  (rihiits  de  l’É- 
s’ucciipasseiil  à bâtir  des  villes,  re-  gj’pte , pour  être  employés  aux  be- 
< hcrcbasseiil  les  pompes  et  la  vaine  suiusdes monastères etaii  soulagrinent 
gloù'c  , et  daignassent  occuper  des  des  pauvres  ; le  pieux  cénobite  se  con- 
trônes  ; mais  ce  qu'ils  comprenaient  tenta  de  répondre  à l’eiis’/svè  de  l’em- 
eiicore  moins  , c’était  la  corruption  , percur  : a Je  prie  Dieu  qu’il  nous  par- 
la perfidie , l’impiétc' ; ils  ne  pouvaient  » donne  à tons,  nos  pcclic's  ; qiiaut  à la 
s’expliquer  les  récits  d’Arseunc.  Com  » distribution  de  l’argent , je  ne  suis 
inc  il  venait  de  quitter  un  monde  qui  » point  capable  d’un  tel  emploi,  e'tant 
leur  était  inconnu  , et  qui  ne  leur  ins*  a déjà  mort  au  monde,  n De  tous  les 
]>irait  que  desdéfîances,  ils  résolurent  moines  de  Scetc  , il  n’y  en  avait  point 
do  le  soumettre  aux  plus  rudes  epreu-  qui  fût  plus  pauvre,  plus  humble, 
ves , pour  savoir  si  iiuc  vaine  curiosité  plus  mal  nourri  et  plus  mal  vêtu  que 
ne  l’avait  point  .amené  dans  le  désert,  l’ancien  gouverneur  d’Arcade.  Dans 
S.  Jean , surnommé  le  Nain , leur  su-  une  langue  maladie,  il  fut  secouru  p.ir 
perieur,  s’assit  avec  scs  frères  pour  la  charité  de  sc.s  frères,  et  transperté 
prendre  un  peu  de  nourriture  , et  dans  un  logement  plus  commode  que 
laissa  Arsenne  debout , sans  faire  at-  le  sien  ; on  le  coucha  sur  un  lit  f.iit  de 
tentiou  à lui.  Cette  épreuve  des’ait  pa-  pcauxdrbêies,unorcillcrfutplacésous 
raître  dure  à un  homme  élevé  à la  sa  tète  aifaiblic  ; un  des  moines  étant 
cour  ; mais  elle  fut  suivie  d’uue  autre  venu  le  voir,  se  scandalisadc  Ictronver 
plus  dure  encore.  Au  milieu  du  repas , ainsi  couclié,  et  s’écria  qu’il  ne  rccon- 
S.  Jc.in  prend  un  morceau  de  pain  naissait  pas  le  père  .Arsenne.  I.e  supé- 
qu’il  jette  à terre  devant  .Arseunc  , rieur  demanda  alors  au  moine  qui  mon- 
cn  lui  disant  avec  un  air  de  mépris,  trait  cette  surprise,  quelle  avait  été  sa 
qu’il  peut  manger  s’il  a faim.  Aryenne  professionavant  d’etre  cénobite?  oj’é- 
sc  couche  à terre  et  mange  dans  cette  » tais  berger , répondit-il , et  j’avais 
posture.  S.  Jean , édifié  de  tant  d'hu-  s beaucoup  de  peine  à vivre.  — Vous 
milité,  u’exigea  plus  d’autre  épreuve  : s voycr.  l’abbé  Arsemic  , répliqua  le 

a Allez , dit-il  aux  frèi  es , retournez  s supérieur  ; il  fut  le  père  des  erapc- 
» dans  vos  cellules  avec  la  bénédiction  » rcurs  ; il  avait  à sa  suite,  cent  es- 
a du  Seigneur;  priez  pous  nous;  cet  a claves  habillés  de  soie  ; il  était  mollc- 
a homme  est  a|>pclé  à la  vie  reli-  a mentcouchésurdcslits magnifiques; 
B gieuse.  a Dès-lors  Arseiino  prit  sa  b pour  vous , qui  étiez  bcigcr , vous 
place  parmi  les  pères  du  désert.  Corn-  b vous  .trouviez  plus  mal  à votre  aise 
me  les  autres  anachorètes,  il  faisait  des  a dans  le  monde  qu’ici.  b Le  bon 
nattesetdesouvragcadejoncsjsenour-  moine,  touché  de  ces  paroles,  s’hu- 
rissait  de  pain  noir,  et  couchait  sur  la  milia,  et  se  retira  plein  de  respect 
terre.  Ccjiendant  Théodose , affligé  de  pour  Arsenne.  Ün  des  officiers  de 
sa  fuite,  le  fit  chercher  dans  tout  son  l’empereur  apporta  un  jour  A Arsenne 
empire;  après  la  mort  de  ce  prince,  le  testament  d’un  sénateur  de  scs  pa- 
Arcadius , qui  lui  succéda,  n’oublia  pas  rents  qui  lui  donnait  tous  scs  biens; 
non  plus  Arsenne,  et  voulut  le  rai^.  le  solitaire  refusa  l’héritage,  en  disant: 
peler  à la  cour.  Ayant  appris  qu  il  a Je  suis  mort  avant  mon  parent,  je 
était  dans  les  dé.serts  de  Sceté,  il  lui  s ne  pjjis  être  son  héritier,  b llcon- 
écrivit  pour  se  recommander  à ses  tnua  à vivTC  dans  la  pauvTcté  et  la 
prières.  Dans  sa  lettre,  il  ofiioit  de  mortification; lorsqu’il sc ressouvenait 
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des  jours  qn’il  avait  passes  à la  cotir 
des  I mpereurs , il  ur  pouvait  rctruir 
scs  larmes  , et  rien  ne  pouvait  l'arra- 
rher  à sa  solitude,  ni  le  détourner 
de  la  peusec/le  Dieu.  Un  jour , une 
dame  romaine , nominee  Mélanie,  qui 
avait  qutUé  Rome  pour  voir  le  père 
Arsenue , parut  à !a  porte  de  sa  eelliJe 
et  se  jeta  à scs  pieds  ; le  suTiteur  de 
Dieu  lui  dit:  (eUiio  feinror  ne  doit 
» point  quitter  sa  maison,  et  traverser 
» les  mers  pour  satisfaire  une  vaine 
B ciiriosilé.  » Mélanie  , toujouis  pros- 
tcrne'e , le  conjura  de  se  souvenir 
dVIlc,  et  de  prier  pour  sa  sanctifica- 
tion : a Je  prie  Dieu,  lui  répondit-il , 
B de  ne  jamais  me  ressouvenir  de 
> vous.  B 11  s eloi{;na  plein  de  trouble 
et  lis  yeux,  mouillés  de  pUurs.  Ar- 
senne  avait  un  goût  si  profond' pour 
la  retraite,  qu’il  évitait  jusqu'à  la  so- 
riclé  de  ses  frères  du  désert  ; il  ne 
leur  parlait  presque  jamais:  «Je  me 
» suis  toujours  repenti,  disait -il  , 
» d’rtvoir  cüiivorse'  avec  les  bemmes , 
» et  jamais  d’avoir  gardé  le  silence.  » 
U recevait  néanmoins  les  avis  des  plus 
simples  d’entre  1rs  moines  : » J’ai  eu 
» la  science  des  Grecs  et  des  Bumaias  j 
n mais  les  hommes  les  plus  simples- 
n sont  plus  avancés  que  moi  dans  la- 
B science  de  la  vertiu  Les  hommes- 
» simples  sont  ceux  qui  plaisent  à 
n Dieu  ; car  il  vent  des  âmes  qui  no 
B sdenlpasto^oursdcvautun  miroir, 
B pour  se  composer  avec  art.  » .Arsonno 
avait  quarante'ans,  lorsqu’il  quitta  la 
cour  de  Constantinople  ; après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  le  désert 
de  Secte,  il  fut  oblige  de  le  quitter 
quelque  temps,  à cause  d’une  irrup- 
tion que  firent  les  Masiques  , peuple 
barbare  de  la  I .ihye.  Le  danger  passé, 
il  levint  dans  sa  cellule;  mais  il  fiit 
obligé  de  l’abandonner  iiour  toujours 
Vers  l’an  4^4  > ^ cause  aune  seconde 
U'ruptioQ  des  barbares  qui  massacrè- 
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rent  plusieurs  eruiites.  Il  se  retira 
d’abord  sur  le  roc  de  Troc,  ou  Pura, 
vis-à-vis  de  Memphis, et  dix  ans  après 
à Canope , près  d’Alexandrie.  Le  voi- 
sinage d’une  ville  lui  fit  regretter  le 
désert  ; il  revint  à True , où  il  mou- 
rut. Voyant  approcher  sa  dernière 
heure,  il  fondait  eu  larmes:  « Vous 
B craignez  doue  de  mourir  , lui  dit  un 
»»de  scs  disciples  ? — J’avoue , ré- 
B pondit-il,  que  je  suis  saisi  dccrainte, 

B et  que  celte  craitite  ne  m’a  point 
B quitté,  depuis  que  je  suis  dans  le 
» désert,  b U était  âgé  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  et  en  avait  passe' 
cinquante  dans  la  solitude.  Les  com- 
pagnons d’Arsenne  lui  donnerent  la 
se'pulture , en  disant  : « Heureux  Ar- 
B senne  d’avoir  pleuré  sur  lui-même, 

B tant  qu’il  était  sur  la  terre  ! b Saint 
Arsenne  a été  souveut  cité  comme  le 
modèle  de  la  vie  moua.stique.  Il  est 
nommé  sous  le  19  juillet  daus  le  mar- 
tyrologe romain.  M— d. 

ARSÈS,  le  pl  us  jeune  des  fils  d’Ar- 
taxercès  Ocliiis,  fut  placé  sur  le  ü-ône 
pr  l’eunuque  Ragoas,  qui  avait  fait 
périr  sou  père  et  scs  frères , vers  l’an 
456  avant  J.-C.  11  n’en  jouit  pas  loiig- 
temm;  car  le  mémo  Bagoas,  voyant 
qn’il  prenait  des  mesures  pour  le  pu-^ 
uir,  le  fit  mourir,  dans  fa  troUicme 
aiiiiéc  de  son  règne.  G— n. 

ARSILLI  (François),  de  Siniga- 
gita , dans  le  duché  d’Urbin , célèbre 
poète  et  médecin  , florissait  à Rome  , 
sous  les  pontificats  do  Léon  X et  de 
Clément  VIL  Paul  Jove^  qui  fut  son 
ami , lui  a accordé  une  place  dans  ses 
éloges;  il  rapporte  qu’Arsilli . obligé  de 
pratiquer  la  médeuue , iie  laissait  pas 
néanmoins  de  produire  chaque  jour 
quelques  compositions  poétiques.  Hon- 
nête homme,  et  attaché  à sa  Uberté, 
ce  poète , peu  courtisan , n’eut  pas  le 
bonheur  de  plaire  au  pa|ie  et  à sa 
coui  >il  s’eu  tint  toujours  éloigné,  et 
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on  ne  le  recherchais.  Après  avoir 
exercé  U médecine  pendant  l’espace 
de  trente  ans  , Arsilli  mounit  d une 
hydropisie , dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  un 
pnëme  éicgiaque , intitulé  : De  poëtis 
Urbanis , qu’il  adressa  à Paul  Juve  , 
et  dans  lequel  il  parle  de  tous  les 
poètes  de  son  temps  qui  llorissaicut 
à Rome  ; il  est  imprimé  dans  un  re- 
cueil de  poésies  latines  de  plusieurs 
auteurs,  sous  le  titre  de  Coryciana , 
Rome,  i5a4-  et  a été  réim- 

primé par  Tirabosrhi , à la  fin  du 
tome  VII , part.  3 , de  son  Histoire  de 
la  Littérature  italienne,  i".  édit,  de 
Mudène , in  • 4".  Paul  Jove  et  Giraldi 
attriliuent  aussi  à .Arsilli  unetraduetiün 
des  P rolofrues  d' Hippocrate , CB  vers 
latins , mais  elle  n’a  pas  étéimprimée. 

- G ■ E. 

ABSINOÉ , fille  de  Ptoléméc,  fils 
de  Lagus , roi  d’Égypte , et  de  Béré- 
nice, épousa  Lysimaque,  roi  deTfara- 
cc , qui  était  déjà  avancé  en  âge , 
et  avait  plusietirs  enfants.  Elle  devint 
jalouse  d’Agatliodès , l’aîné  des  fils  de 
ce  prince,  qui  était  marié  à Lysandra, 
fille  du  même  Ptolémée  et  d’Eurydice; 
d’autres  disent  qu’eife  conçut  une  vio- 
lente passion  pour  lui,  et  qu’il  ne  vou- 
lut pas  la  satisfaire;  quoi  qu'il  en  soit , 
elle  parvint  à le  perdre  dans  l’esprit 
de  son  père , qui  le  fit  mourir.  Quel- 
que temps  après  , Lvsiraaque  étant 
p.nrtL  pour  l'Asie  , la  laissa  dans  la 
Macédoine,  avec  Lysimaque  et  Phi- 
lippe, deux  fils  qu’U  avait  eus  d'elle; 
ce  prince  ayant  été  tué  dans  une  ex- 
pédition , Ptolémée  Géraunus  s’em- 
par.i  de  la  Macédoine  ; mais  il  ne  put 
p.is  prendre  Cassandrée,  où  Arsinoé 
s’e'tait  Knférmée  avec  ses  enfants. 
Alors,  il  lui  fit  proposer  de  l’épouser  ; 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à s’y  déci- 
der, ocpendanl,à  la  fin,  elle  y consentit, 
et  voulut  bien  mémelc  recevoir  dans  la 
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ville  de  Cassandrée  ; mais  à peine  y 
fut-il  entré , qu'il  fit  massacrer  ses 
deux  fils , et  l’exila  elic-niéme  dans 
l’ile  de  Samothrace , d’où  elle  sortit 
bientôt  pour  épouser  l’iolémée  Pliila- 
delpbe , son  frère  de  père  et  de  mère , 
et , quoiqu’elle  fût  beaucoup  plus  âgée 
que  lui,  elle  lui  inspira  une  teUe  passion, 
qii’après  sa  mort,  il  donna  sou  nom  à 
un  des  nomes  de  l’Égypte;  il  lui  fit  faire 
une  statue  de  quatre  coudées  d''  haut , 
d’une  seule  pierre  qui  ressemblait  à la 
topaze,  et  il  lui  consacra  une  enceinte 
où  il  fit  placer  un  obdisqiie.  Il  voulait 
lui  ériger  un  temple  dont  la  voûte  au- 
rait été  eu  aimant , pour  que  la  statue 
d’Arsinoé,  qu’il  aurait  fait  rxoculer  en 
fer,  restât  suspendue  en  l’air.  Il  n’en 
avait  point  eu  d’enfants , mais  il  lui 
fit  adopter  ceux  qu’il  avait  rus  il’Arsi- 
uoé , fille  de  Lysimaque , sa  première 
épouse.  C — H. 

* ARSINOÉ , fille  de  Lysimaque , roi 
de  Thrace , épousa  Ptolémée  Philadel- 
pbo,  dont  elle  eut  trois  enfants,  Plo- 
lémée  , Lysimaque  et  Bérénice.  Son 
époux  ayant  cru  qu’elle  avait  cons-* 
pire  contre  lui,  l’exila  à Coptos , dans 
la  Théba'ide  ; clic  trouva  le  moyen  de 
s’en  échapper,  et  se  rendit  auprès  de 
Magas  , frère  de  ipère  de  Ptolémée , 
at  roi  de  Cyrèue  , qui  l’épousa,  et 
adopta  Berénioe  sa  fille,  qu’elle  avait 
emmenée.  Ptolémée  et  Magas  voulant 
par  la  suite  terminer  la  guerre  qui 
avait  long-temps  subsisté  entre  eux, 
convinrent  que  Ptolémée , fils  de  Pto- 
léméc Pbiladelphe  et  d’Arsinoé,  mais 
qu’il  avait  fait  adopter  par  Arsinoé  sa 
soBur  et  sa  seconde  femme , épouserait 
Bérénice.  Magas  étant  mort  dans  ces 
entrefaites , Arsinoé , sa  veuve , vou- 
lant rompre  un  mariage  auquel  elle 
n’avait  pas  consenti , fit  venir  de  la 
Macédoine  Démétrins , fils  de  Démé- 
trius  Poliocertes  , pour  lui  faire  épou- 
ser sa  fille  , et,  lorsqu’il  fut  arrivé, 
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ellp  le  prit  pour  son  amant , et  loi 
abandonna  toute  son  autoi  ilc.  Com- 
me il  en  abusait,  il  se  fnrnia  eontre 
lui  une  conspiration , à la  tète  de  la- 
quelle e'tait  Bérénice,  clic- même.  On 
le  tua  dans  la  rbambre  même  d’Arsi- 
noé,  et  entre  scs  bras;  mais  on  nclui 
lit  à elle  .iiuun  mal.  C’est  ainsi  que 
j’ai  xru  devoir  eoncilier  Callimaquc  et 
Justin,  qui  disent,  le  premier,  que 
Be'icnice  était  fille  d'Arsiiioé  et  de 
Plulémée,  le  second , qu’elle  était  fille 
d’Arsinoé  et  de  Ma;;iS  ( Apamk 
et  BÉrÉmce  ).  C — R. 

ARSlNOfi,  fille  de  Ptoléméc  Ever- 
pète  et  de  Bérénice , épousa  Ptoléméc 
Pliilonator  son  frère;  cile  se  trouva 
avec  lui  au  combat  de  Raphia,  contre 
Aniioebus,  et  ne  contribua  pas  peu 
au  succès  de  cette  journée.  Ptoléméc, 
par  la  suite , étant  devenu  amoureux 
d’Aptboclée,  se  laissa  entièrement 
sub|uguer  par  cette  femme  et  par 
scs  frères,  qui  obtinrent  de  lui  l’ordre 
de  faire  mourir  Arsinoé , et  ils  la 
firent  tuer  par  un  certain  Pliilarainon. 

■ C — R. 

ARTABAN , frère  de  Darius  ( f^oy. 
D.srius  ). 

ARTABAN  , capitaine  des  gardes 
de  Xercès  ( r 0^.  XercÈs  ). 

ARTAB.AN  IV,  roi  des  Parthes, 
était  frère  de  Volgèsc  111.  Excité  par 
quelques  nobles  mécontents,  il  lui  dis- 
puta la  couronne.  Après  la  mort  de  ce 
princr  , il  lui  succéda  sans  opposi- 
tion , quoique  Tiridate  eut  un  droit 
plus  légitime , en  qualitéd’ainé.  Comme 
il  était  en  paix  avec  l’empire  romain  , 
il  ne  se  tint  pas  assez  sur  scs  gardes 
qu.and  Sévère  ravagea  les  territoires 
voisins , et , dans  une  incursion  des 
troupes  romaines,  il  manqua  d’être 
lait  prisonnier.  Caracalla  le  mit  dans 
un  danger  encore  plus  grand,  par  un 
des  actes  de  perfidie  les  plus  odieux 
dont  l’histoire  fasse  mention.  Sous 
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prétexte  d’assur«¥  entre  les  deux  na- 
tions une  paix  durable , il  demanda 
en  mariage  la  fille  d'Arlaban , et,  quoi- 
que d’abord  le  roi  des  Parthes  eut  re- 
jeté cette  proposition , on  finit  par  ob- 
tenir son  consentement.  Le  général 
romain  fit , en  conséquence , marcher 
son  armée  dans  le  pays  des  Parthes  , 
et  fut  reçu  ])arIout  en  ami.  Lorsqu’il 
approcha  de  la  capitale , .Artaban  vint 
à sa  rencontre  avec  nn  brillant  cor- 
tège , et  des  dém'instrations  de  joie  ; 
mais  tandis  que  les  Parthes  ne  son- 
geaient qu’à  SC  livrer  aux  plaisirs  , 
Caracalla  donna  le  signal  à ses  troupes 
qui  se  jetèrent  l’épée  à la  m.iin  sur  ces 
hommes  désarmés , en  firent  périr  le 
plus  grand  nombre , et  dispersèrent 
le  reste:  Artiban  lui  même  eut  peine 
à échapper  au  massacre.  Caracalla 
pilla  et  incendia  tout  le  pays  voisin , et 
se  I dira  ensuite  en  Mésopotamie.  Ar- 
taban , brûlant  de  sevenger,  assembla 
l’armée  la  plus  considérable  que  les 
Parthes  eussent  encore  mise  sur  pied . 
passa  l’Eiiplirate,  et,  mettant  tout  à 
feu  et  à sang  , entra  dans  la  Syrie , 
oikIcs  Romains  marchèrent  à sa  ren- 
contre. Ils  avaient  alors  substitué  Ma- 
crin  à Caracalla.  L’action  dura  deux 
jours.  Le  champ  de  bataille  était  déjà 
couvert  de  quarante  raille  morts , lors- 
que, le  troisième  jour,  Artaban  renou- 
vela l’attaque  , en  disant  qu’elle  ne 
faisait  que  de  commencer,  et  qu’il  la 
continuerait  jusqu’à  ce  que  le  dernier 
des  Parthes  ou  des  Romains  eût  péri. 
Un  béraiill  d’armes , envoyé  par  Ma- 
crin  , l’informa  de  la  mort  de  Ciara- 
calla  , et  proposa  un  traité  entre  les 
deux  empires.  Cette  offèc  fut  accep- 
tée. On  rendit  au  roi  des  Parthes  les 
captifs  qu’on  lui  avait  faits  ; on  lui 
paya  les  frais  de  la  guerre , et  il  re- 
tourna dans  son  pays,  en  l’an  tii-. 
Scs  succès  l’avaient  tellement  exalté , 
que,  le  premier  des  monarques  par- 
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tlics , fl  prit  le  donltle  diadème,  et  le 
titre  de  Grand-Roi  ; mais  sa  pros- 
pente  fut  de  peu  de  duree.  Ardshir 
Babcgan  , ou  Artaxerce  , excita  les 
Persans  à sc  révolter  contre  lui,  et, 
dans  une  sanf'lantc  bataille , Artaban 
fut  défait , pris  et  mis  à mort.  Par  cet 
événement , l’empire  des  Parthes , qui 
avait  subsisté  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans,  fut  détruit.  Cependant , la 
iamiilc  des  Arsacides  ne  fut  point 
éteinte  dans  la  personne  d’Ailaban  ; 
elle  continua  de  régner  en  Arménie  , 
comme  tributaire  des  monarques  per- 
sans , jusqu’au  temps  de  l’empereur 
Justinien.  D — t. 

ARTABASDE,  né  en  Arménie, 
commandait  dans  cette  province  un 
détacbement  des  armées  romaines  , 
en  716,  lorsque.  Léon  III  l’Isaurirn 
disputa  l’empire  à Théodose  III, 
qui  venait  de  détrôner  Anastase  II; 
Artal)asde*  promit  à Léon  de  le  favo-' 
ri">er , et  celui-ci  s’enga^'ea  à le  pren- 
dre pour  gendre.  Eflcclivcraent , lors- 
que Léon  eût  été  couronné,  Artabasde 
épousa  la  princesse  Anne,  etfiit  noin- 
lué  curopalate.  En  , Léon  l’Isau- 
rieii  étant  mort , laissa  le  sceptre  à 
sou  rds  Constantin  Copronyme;  la 
haine  qu’on  portait  h celui-ci  fît  con- 
rovoir  à Artabasde  la  possibilité  de 
s’emparer  du  trône.  Il  leva  l’étendard 
de  la  révolte,  et  marcha  contre  Cons- 
tantin qui  s’avançait  en  Phrygie  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Les  premiers 
succès  furent  pour  Artaliasde;  il  en 
|]i-ufita  pour  s’approcher  de  Constan- 
tinople , où  le  patrice  Théophane  et 
le  patriarche  Anastase  venaient  de  sou- 
lever le  peuple  contre  Constantin , 
dont  ils  avaient  faussement  publié  la 
mort.  Artabasde  fut  reçu  dans  la  ca- 
pital c et  reconnu  empereur  ; mais  Go- 
^ pi'otiymc  rassemblait  dans  la  ville 
dTAiiiorium  les  dehris  de  son  paiti. 
Cependant  les  deux  empereurs  implo- 
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raient  l’appui  des  khàlyfes  sarrasins , 
les  plus  cruels  ennemis  de  l’empire. 
En  740»  Artabasde,  apres  avoir  fait 
couronner  Nicéphore,  sou  fils  allié, 
passa  en  Asie  avec  son  autre  fils  Ni- 
cétas , et  sc  mit  à ravager  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  opposées;  mais  son 
armée  fut  surprise  par  celle  de  Cons- 
tantin , et  taillée  en  pièces , ^rès  de 
Sardes.  Artabasde , vaincu  et  pour- 
suivi . regagna  Consiâiitinopic  avec 
peine.*  Bientôt  il  s’y  vit  assiégé  par 
son  rival  ; la  ville  n’était  point  appro- 
visionnée , et  en  pen  de  jours  la  fa- 
mine s’y  fit  sentir.  Enfin , le^i  no- 
vembre , Constantin  s’en  rendit  maî- 
tre; Artabasde  se  sauva  iNicée,  et  de 
là  au  fort  de  Puzanc  , dans  lequel  il 
fut  pns.  Constantin  lui  fit  crever  les 
yeux,  ainsi  qu’à  >icéias  et  à Niccphorc  : 
on  les  promena  pendant  les  jeux  du 
cirque,  montés  sur  un  âne,  et  le  vi- 
sage tourné  vers  la  queue.  Après  cette 
catastrophe,  l’histoire  ne  parle  plus 
d’Artabasde.  I. — S — e. 

ARTABAZE,  fils  de  Pharnace, 
commandait  les  Parthes  et  les  Clipris- 
miens  , dans  l’expédition  que  Xercès 
fit  contre  la  Grèce.  Ce  prince  , après 
la  défaite  de  son  escadre,  voulant  re- 
tourner dans  la  Perse,  voulut  qu’Ar- 
tabaze  l’escoitAt  avec  60,000  hoiumcs 
pour  traverser  l’Europe , et  lui  or- 
donna de  retourner  joindre  Mardo- 
iiiiis  pour  faire  la  guerre  aux  Grecs. 
Artabaze  soumit,  pendant  l’hiver,  quel- 
ques villes  maritimes  de  la  Macédoi- 
ne, et,  étant  revenu  au  printemps 
vers  Mardonius , il  chercha  à le  dis- 
suader de  livrer  la  bataille  de  Platée. 
Au  moment  du  combat,  jugeant,  par 
ses  dispositions,  qu’il  .serait  battu , il 
se  tint  à l’écart  et  se  retira  avec  son 
armée,  en  répandant  sur  toute  la 
route  que  Mardonius  était  vainqu."ur, 
afin  qu’on  le  laissàLpasscr  sans  l’eita- 
quer.  C — b. 
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ARTABAZE,  l’un  des  grfii*aux 
d’Artaxcrcès-Longue-Main,  resta  fi- 
dèle à ce  xirii)cc  tant  qu’il  vécut , et  fit 
tous  ses  efforts  pour  soumeltrc  Daiamc 
qui  s’était  révolté.  Apris  la  mort  de  ce 
prince,  il  sc  révolu  lui -mèioe contre 
Artaxerecs  Oclius , son  successeur,  et 
défit  dciis  fois  ses  troupes.  Obligé  à 
la  fin  de  céder,  il  sc  réfugia  dans  la 
Macédoine.  Quelque  temps  après  , 
Mentor  de  Rbodes,  dont  Artebase 
avait  épousé  la  sœur,  ayant  réndu  de 
grands  services  à .\rtaxercès  Oebus 
dans  .son  cx|)édiiion  contre  l’Égypte, 
obtinfcla  grâce  de  son  beau-frere , vers 
l’an  55o  av.  .l.-C.  11  se  trouva,  par  la 
suite,  avec  Darius  Cudoman , à la  ba- 
taille d’ArbéIcs , et  il  le  suivit  dans  sa 
fuite;  mais , ne  voulant  pas  se  prêter 
aux  projets  de  Bessus  contre  ce  prince , 
il  se  rciiia,  de  concert  avec  .ses  fils  et 
avec  les  troupes  grecques  ; il  sc  rendit 
à Alexandre  qui  le  fit  satrape  de  la  Bac- 
triane,  vers  l’an  55oav.  J.-C.  PLnviron 
deux  ans  apres , il  pria  Alexandre  de 
donner  sa  satrapie  à un  autie , , p.<rce 
qu’i^était  trop  vieux  pour  la  gouver- 
ner. Il  avait  nn  grand  nombre  de  fils 
à qui  Alexandre  donna  des  gouverne- 
ments. Scs  filles  furent  mariées,  l’utic 
.-I  Ptoléméc,  fils  de  Lagus;  l’autre  >à 
lûimcncs  de  Cardie , et  une  troisième 
à Séleucus.  C — n. 

ARTABAZE,  ou  ARTAV.ASDE 
( car  c’est  le  même  nom  ),  fils  de  Ti- 
grane,  hérita  de  la  portion  des  états 
de  son  père  qui  ne  lui  avait  pas  été 
enlevée  par  les  Romains , et  qui  se 
réduisait  à peu  pris  a l’Arménie,  l^ors- 
qiie  Oassus  entreprit  son  expédition 
contre  les  Parthes,  Artabaze  lui  pro- 
mit des  secours  considérables;  mais 
Ilyrodcs,  roi  des  Partbes,  étant  venu 
l’attaquer , il  ne  put  pas  les  envoyer, 
et  il  fit  meme  bientôt  sa  paix  avec  les 
Parthes.  Quelques  années  après , l’an 
r>3av.  J.-C.,  il  engagea  Antoine  à faire 
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la  guerre  à Artabaze , roi  des  Mèdes , 
et  aux  Paithcs , eu  lui  promettant  de 
se  réunir  à lui  avec  toutes  ses  forces , 
et  il  l’abandonna  encore,  ce  qui  ex- 
.jMsa  .Antoine  à de  très-grands  dan- 
gers. Irrité  de  cetie  trahison , cdui-ci 
ti  ou  va  le  moyen  de  sc  saisir  d’A  rtabaze, 
et  l’emmena  eu  Égypte,' où  il  le  fit 
servir  d’omeiucnl  'à  sou  triomphe. 
Après  la  bataille  d’Aclium , Cléo(>âini 
étant  revenue  eu  Égypte,  et  voulant 
obtenir  des  secours  du  roi  des  Mèdes , 
fil  couper  la  tête  à Artabaze  qui  était 
son  ennemi , et  la  lui  envoya , l’an  a8 
av.  J.-C  Ce  prince  était  trèS'instruit , 
et  il  avait  écrit  en  grec  des  tragédies, 
des  discours  et  des  ouvrages  d’bis- 
tuirc,  dont  quelques-uns  existaient  en» 
core  du  temps  de  Plutarque.  G— n. 

ARTALE  (Joseph),  poèteitaiien, 
né  CD  iG'iB  à Mazzareno en  Sicile, 
s’adonna  d’abord  à l’art  miUtaire , et 
sc  trouva  à Candie  lorsque^ctte  place 
fut  assiégée  par  les  Turks.  La  valeur 
qu’il  déploya , en  diverses  rencontres, 
le  fit  juger  digne  du  titre  de  chevalier 
de  l’ordre  Constantiiiieu  de  Sk«Geor- 
es,  qui  lui  fut  ceuleré,avccia  feenité 
e pouvoir  ajouter  aux  armes  de  sa 
famille  l’aigle  à doux  têtes.  11  était  si 
fort  à l’escrime , qu’on  l’appelatf  coas- 
muuémeut  il  Cayalier  sitnfuùutrim. 
Il  mourut  à Mapics  , des  suites  de 
mal.vdics  honteuses  et  delà  goutte,  le 
1 1 février  iti79.  On  a de  lui:  I.  DeO" 
Encidepedia  , parle  prima , Pérou- 
se, iu -8'.;  Venise,  i66«  «t 

jGG4  1 •*»■*  * > parte  féconda  -,  ou 
la  G-Êterra  fra  i vk’i  e mort*  , Ira- 
fcedûi , di  lieto  fine , et  ü Car  di 
Marte,  romanto,  Naples.  iC7ç>, 
in-ia;  parte  terza,  ou  VAUoro 
fruituoso,  Naples,  iu-ia ; il. 

la  Pasife  ( Pasiphaé).  owero  Pim- 
possibüe  fatto  possibiie,  dramma, 
per  musica,  Venise,  i66i  , hi-ia; 
III.  la  Belletza  aUerraia,  eUgia 
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•(/«  seste  rime),  Napic*,  iG{6, 
rôuiprimécà  Venîsecn  i6Ci  ,iii-i  i. 

G— É, 

ARTAUD  , archevêque  de  Reims 
au  I O*,  siècle , est  fameux  par  la  con- 
trslatiüii  qii’il  eut  avec  UeTiert  et 
Hugues,  coTiites  de  Paris. Ces  nobles, 
jalüiix  de  l’accroissement  du  pouvoir 
des  ci-clèsiastiques  , engagèrent , eu 
940 , Guillaume , duc  de  Normandie, 
à se  joindre  à eux  pour  assiéger  Reims. 
Des  le  sixième  jour,  le  prélat  fut  aliao- 
doiiné  par  scs  vassaux  et  se  sonmil. 
Ses  ennemis  l’obligèrent  à résigner 
son  archevêché  et  k quitter  le  dio- 
cèse. Il  s’enfuit  k Laon,  et  se  pré- 
senta devant  la  cour  qui  s’y  trouvait 
alors.  On  mit  tout  en  usage  pour  l’inti- 
mider et  pour  le  faire  consentira  l’ot^ 
dination  de  Hugues,  son  corn  |>étiteur, 
qui  n’avait  |>as  plus  de  uo  ans.  Artaud 
résista  fermement,  et  menaça  de  l’ex- 
communication et  de  l’appel  au  pape , 
si  l’on  élisait  un  autre  archevê(|ue  de 
Reims  pendant  sa  vie.  Hugues  fut 
cependant  ordonné  dans  une  assem- 
blée d'évêques,  tenue  à Soissons,  en 
Ç)4i  : depuis  ce  temps,  le  droit  au 
siège  archiépiscopal  fut  le  sujet  d'niic 
jongiie  contestation  entre  les  deux 
prétendants  , jusqu’à  ce  qu’en  947  le 
roi  rétablit  Artaud.  Peu  après  Hugues 
fut  excommiimé  dans  mi  concile  terni 
à Trêves.  Artaud  avait  sacré,  en  9'iü, 
I,oiiis-d’ootre-mer;  en  i)55,  il  sacra 
I.othaire,  filsdeceprina'  : tous  deux 
Jiii  .accordèrent  leur  confiance  et  le 
iioininèrent  leur  grand-chancclicr.  Il 
iiiuiii'ut  le  5o  septembre  g6i.  Il  a 
Laisse  une  Relation  de  ses  démêlés 
iivee  le  jeune  Hugues,  qu’ou  trouve 
H.aiis  Vf/istoire  de  l’église  de  Reims, 
le  Galliu  Chrisluina. , et  ailleurs. 

M— D. 

ARTAUD  ( PiESRF.-JosxPH  ),  ncA 
Jluiricux  dans  le  Comtal-Vénaissin  , 
-«111  I 7*^^*  vint  très-jeune  à Paris,  et 
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s'y  distingua  dans  le  ministère  de  l.a 
chaire.  On  lui  confia  d’abord  la  ciii-e 
de  St.-Méry  ; ses  talents  et  ses  vertus 
lui  méritèrent , ensuite , l’évêché  de 
Oav.iillon.  dont  il  fut  pourvu  en  i75(i, 
La  mort  Tcnleva  , le  5 sejit.  1 au 
troupeau  qu’il  instruisait  autant  par 
scs  exemples  que  parscs  nredirations. 

Pitru’gyrriqiie  de  S.  Louis  ,1754, 
in-4”.  ; son  Discours  sur  les  maria- 


ges , a l occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  17^7,  in-4".; 
ses  Mandements , ses  Infractions 
pastorales  , etc. , ne  sont  dépourvus 
ni  d élégance  ni  d’onction.  Si's  prônes, 
qui  n’ont  point  été  imprimés,  pas- 
saient pour  des  modèles  dans  le  genre 

familier.  St t. 

ARTAXERCÈS  , stimominé  Lois- 
GUE-MAifi,  à eansc  de  la  longuenr  de 
l’un  de  ses  brss , i^it  second  fils  de 
Xereès.  Son  jière,  ainsi  qnc  Darhis 
son  frère  aîné,  ayant  été  tué  par  Ar- 
tiban  ( l't^.  X«lt»;s  yet  d’autres  ron- 
jfliés  , il  eut  fe  bonheur  de  leur 
échapper,  et  monta  sur  le  trône  l’an 
404  avant  ,L-C.  Son  premier  soin  fut 
de  punir  les  assassins  de  son  père.  H 
sévit  ensuite  ob'igé  de  faire  la  guriTc 
*trx  Ejjypfieiis  ipii  s’étaient  lévoltés 
dès  qu  ils  avaient  uppris  la  mort  de 
Xereès,  et  avaient  appHé  à leur  se- 
cotirs  les  Athéniens.  .Ailaxercès  étant 
parvemi  à les  foire  reiftrer  dans  le 
devoir,  les  Athéniens  coirtinuèreiit  à 


lui  faire  la  guerre,  et  Ciinon  i’em- 
pira  de  la  plus  grande  partie  de  Rie 
de  Chypre;  alors  Arlnxercès , qui  n’é- 
tait point  belliqneux,  résolut  'de  faire 
la  paix  à quelqnc  rondirion  que  ce 
fut , et  ses  généraux  eonclnrent,  avec 
les  Athéiireus , un  traite  par  lequel  le 
roi  de  Perse  consentait  à ce  que  tontes 
les  aSllcs  grecques  de  l’Asie  Rissent 
libres,  et  s’engageait  à empêcher  que 
ses  satrapes  n’approchassent  de  la 
wer , de  plus  de  trois  journées.  Gc 
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fut  à la  cour  d’Aiiascrcès  que  Tbe'- 
mistoi'lfs  SC  icfu<;ia  cl  fut  reçu  avec 
de  grauds  lionucurs.  roi  sc  montra 
trcs-favorable  aux  juifs  , et  l’on  croit 
qu’il  est  l’Assucnis  de  l’Écriture  , qui 
éjreusa  Esther  et  permit  à Esdras  de 
rétablir  le  mile  juif  et  le  gouverne- 
ment  civil  à Jérusalem.  Il  passa  le 
reste  de  scs  jours  en  paix,  et  mourut 
l’an  avant  J.-C,  apres  avoir  iti- 
giic  quarante  ans;  Xercès  son  Cls  lui 
succéda.  G — n. 

ARTAXERCÈS,  surnomme  M«e- 
MON , devint  roi  de  Perse  après  la 
mort  de  Darius  H,  son  père , l’an  4o5 
av.  J.-C.  Cyrus,  son  jeune  frère,  que 
Parysatis,  leur  mère , avait  cbercLè  à 
fiirc  placer  sur  le  trône,  ayant  cons- 
pire cunli'c  lui , il  eut  la  bonté  de  lui 
pardonner,  et  de  le  faire  satrape  de 
la  Lydie  et  des  côtes  de  l’Asie , ce  qui 
n’empôcha  pas  qu’il  ne  sc  révoltât 
contre  lui , par  la  suite , et  ne  rassem- 
blât une  armée  considérable  pour  le 
détrôner.  Ailaxercès  étant  allé  à sa 
rencontre,  il  sc  livra  une  bataille  dans 
laquelle  Cynis  fut  tué  en  s’exposant 
témérairement;  Artaxercès  resta  pai- 
sible [lossesseur  du  trône.  Mécontent 
des  Lacédémoniens  qui  av.aient  em- 
brassél.i  cause  de  sou  frère,  il  prit  àson 
service  Guion , général  athénien  , et 
enleva , par  son  moyeu , l’empire  de  la 
mer  aux  Lacédémoniens.  Il  lui  fournit 
ensuitedel’argentponrfairereleverles 
murs  d’Athènes.  Il  jiarvintaussi,  par  les 
divisions  qu’il  sema  dans  la  Grèce , k 
forcer  Agé  silas  d’abandonner  ses  états, 
où  il  avait  dtqà  fâlt  de  grands  progrès. 
Enfin , il  amena  les  Spartiates  à signer 
ce  traité  de  paix  honteux  , par  lequel 
ils  lui  abandonnaient  les  villes  et  les 
îles  grecques  de  l’Asie.  Les  Egyptiens 
étaient  presque  toujours  en  révolte 
contre  le  roi  de  Perse  ; Artaxercès 
chercha  à les  réduire , mais  il  ne  put 
pas  eu  venir  à bout.  Il  entreprit  aussi 
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en  personne , contre  les  Cadusiens , 
une  expédition  qui  ne  fut  pas  heu-- 
reusc.  Il  épousa  Amestris  et  Atosse , 
deux  de  ses  propres  filles , et  l’on  croit 
qu’il  donna  le  premier  exemple  de  ces 
sortes/le  mariages.  Cependant  il  parait 
qu’ils  n’étaient  pas  défendus  par  la 
religion  des  mages.  Il  se  laissa  gou- 
verner par  Parysatis , sa  mère , qui  lui 
fit  commettre  de  très -grandes  injus- 
tices. Après  avoir  fait  jwrir  Darius, 
l’aîné  de  ses  fils , qui  avait  conspiré 
contre  lui , il  fut  tué  par  Ochus  , le 
plus  jeune  de  ses  fils,  qui  lui  succéda 
l’an  36 1 avant  J.-C.  Artaxercès  avait 
régné  quarante-trois  ans.  C — b. 

ARTAXERCÈS  III,  ou  OCHÜS, 
était  le  troisième  des  fils  légitimes 
d’Artaxercès  Mnémon.  Darius  son 
frère  aîné , ayant  été  misa  mort , pour 
avoir  conspiré  contre  son  père , et 
Ariaspe  , le  second  , s’étant  cmi>oi  - 
sonné , Ochus  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  sou  père,  l’an  56 1 
av.  J.-C. , et  prit  le  nom  d’Artaxercès. 

Il  commença  son  règne  parfaire  mas- 
sacrer son  frère  et  tout  ce  qui  tenait 
à la  famille  royale,  et  la  suite  ne  ré- 
ponditque  trop  à ces  commencements. 
1,’Égypte  était  alors  en  pleine  révolte , 
et  Artaxercès  Mnémon  avait  vaine- 
ment tenté  de  la  soumettre  ; Ochus 
continua  long-temps  <à  y faire  la  guerre 
par  scs  généraux;  mais,  ayant  appris 
que  les  Égyptiens  faisaient  des  raille- 
ries sur  sa  personne , et  voyant  que 
la  Phénicie  et  l’îlc  de  Chypre  s’étaicut 
révoltées,  il  sortit  de  ccl  étal  d’inertie, 
et  se  mit  à la  tête  de  ses  années.  U 
alb  d’abord  attaquer  la  Phénicie  , où 
il  aurait  obtenu  peu  de  succès , sans 
la  trahison  de  Mentor  de  Rhodes , qni  i 
commandait  les  troupes  grecques  a 
la  solde  du  roi  de  Sidon,  et  qui,  de 
concert  avec  le  roi  lui-même , livra  les 
principaux  de  celte  ville  à Ochus,  q«i 
les  fil  massacrer  : les  habitants  aim«- 
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rrnt  mieux  périr  dans  les  flammes  que 
de  SC  rendre.  Les  autres  villes  se  sou- 
mirent sans  combat.  Il  entra  ensuite 
dansl’Éfiypte,  qu’il  eut  bientôt  réduite, 
grâce  aux  talents  de  Bagoas.  Une  fuis 
maître  du  pays,  il  s'y  livra  à toutes  sor- 
tes de  cruautés , détruisit  les  temples; 
et  enfin , ayant  fait  égorger  le  bœuf 
Apis , il  se  le  fit  servir  dans  un  repas. 
Cette  dernière  action  excita  l’indigna- 
tion de  Bagoas  , qui,  né  en  Égypte, 
était  trës-attaclié  à sa  religion.  Il  ne 
témoigna  pas  tout  de  suite  son  ressen- 
timent; mais  de  retour  dans  la  Perse , 
Ochus  s’élant  de  nouveau  livré  à son 
indolence , et  ayant  abandonné  tous 
les  soins  du  gouvernement  à Bagoas , 
celui-ci  le  fit  emi>oisonncr,  donna  son 
corps  h manger  à des  chats , et  fit  faire, 
avec  scs  os , des  poignées  de  sabres , 
pour  rappeler  son  humeur  farouche 
et  sanguinaire.  Il  plaça  ensuite  sur  le 
trône  Arsès  , le  plus  jeune  de  ses  fiLs, 
et  fit  mourir  tons  les  a\itres.  C — b. 

ARTAXERCES  BABEGAN.  To/. 
AnnÉcam. 

ARTaXIAS,  ou  ART  AXAS,  fils 
d’.Artabaze,fut  proclamé  roi  d’Arménie 
par  l’armée  , lorsque  son  père  se  fut 
laissé  prendre  par  Marc  .Antoine.  Ce 
général , de  concert  avec  Artabaze  , 
roi  des  Medes  , l’ayant  attaqué,  il  fut 
vaincu  et  prit  la  fuite;  mais  il  revint 
bientôt , et,  ayant  défait  Artabaze , et 
l’ayant  fait  prisonnier,  il  rentra  en 
possession  de  ses  états.  Il  fiit  tué, 
quelque  temps  apres^  C — b. 

ARTÉ.AGA  ( Étixishe  ),  jésuite  es- 
pagnol , était  fort  jeune  lors  de  la  sup- 
pression en  Espagne  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Il  se  retira  en  Italie,  rt  vécut 
long-temps  à Bologne  , dans  la  maison 
diicarcbnal  Albcrgati.  Arteaga  suivit  en 
France  son  ami  le  chevalier  Azara,  et 
mourut  chez  lui , à Paris  , le  3o  octo- 
bre 1799.  On  a de  lui  : I.  Traité  sur 
le  beau  idéal  (en  espagnol);  U.  le 
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Rîvoluzioni  del  lealro  musicale  lia- 
liano,  dalla  sua  origine , Ji’w  al 
présente,  Venise,  17H5 , 3 vol.  in-8°. 
C’est  la  seconde  édition , mais  la  seule 
qui  soit  complète.  La  première  était 
en  un  seul  volume  ; elle  avait  paru 
à Bologne  plusieurs  années  aupara- 
vant. L^auteur  ayant  terminé  son  ou- 
vrage , des  difliciJtés  arrêtèrent  l’im- 
pression de  ce  qu’il  y avait  ajouté.  Il 
se  décida  à donner  à Venise  une  se- 
conde édition  complète,  eu  fai-aut, 
dans  le  premier  volume;  de  tels  chan- 
gements que  l’ouvrage  était  entière- 
ment neuf.  (Test  ce  qu’il  nous  apprend 
lui  - meme  dans  son  avertissement. 
Cest  sur  une  troisième  édition  qu’.'i 
été  fait  l’extrait  publié  en  français 
sous  ce  titre  : les  Révolutions  du  théâ- 
tre musical  en  Italie , depuis  son 
origine  jusques  à nos  /ours , traduites 
et  abrégées  de  l’italien , Londres , 
180J  , in-8".  de  loa  pages,  lll.  Plu- 
sieurs Dissertations  savantes,  et  des 
Poésies  grecques  et  latines  dont  il  se 
proposait  de  publier  le  recueil.  « Ar- 
» teaga  a laissécu  manuscrit,  dit  Grain- 
» ville,  un  ouvrage  en  italii  n del  rit- 
» mo  sonoro,  e del  ritmo  mute  degli 
» antichi  dissertationi  V II,  dont  il 
» m’avait  confié  la  traduction.  L’au- 
» teur  y a mis  a contribution  les  plus 
» célébrés  écrivains  de  l’antiquité  ; il 
* y traite  de  la  musique,  de  la  poésie, 
B de  la  grammaire , de  la  pantomime , 
B de  la  danse  ^ etc.  D’apres  l’avis  de 
B plusieurs  savants  du  premier  ordre , 
B scs  découvertes  sont  absolument 

B neuves  et  très-essentielles  à l’art 

B II  avait  été  question  d’imprimer  cet 
B ouvrage  à Parme  avec  les  caractères 
B de  Boduni  ; mais  la  révolution , qui 
B a fait  de  l’Italie  un  des  théâtres  de 
B la  guerre , avait  suspendu  cette  en- 
B treprise  littéraire  b.  La  mort  d’Ar- 
téaga  suspendit  aussi  la  traduction 
de  Graiuville  qui  était  h peine  au 
33 
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tiers  de. son  ouvrage  ( Grain- 

SlLt.E  ).  A.  B — T. 

ARTEDl  ( Pierre  ) , médecin  et 
naturaliste  suédois , ami  ét  contem- 
porain de  Linné  , naquit,  en  noS, 
îlansia  province  d’.\ngermanland , en 
Suède.  Destiné  d’abord  par  son  père 
à l’élat  eccIé.sia^lique , son  goût  l’en- 
traîna vers  riiistoire  naturelle.  Il  com- 
mença ses  études  à Upsal , et  c’est  là 
qu’il  (Xintracta  avec  lanne  une  amitié 
qui  s’étendit  au-delà  du  tombeau.  Ils 
travaillèrent  de  concert  à l’histoire 
naturelle,  leur  science  favorite:  l’obli- 
gation de  voyager  , que  cette  science 
impose  à ceux  qui  la  cultivent  , les 
.sépara  momentanément  ; Artedi  partit 
|)our  r.\nglcterre  , et  Linné  pour  la 
Lapouic  ; mais  avant  de  se  quitter  , ils 
firent  un  accord  par  lequel,  en  cas  de 
luallieur,  le  survivant  devait  hériter 
des  manuscrits  de  son  ami.  En  i "ÔS, 
ils  sc;  rejoignirent  à Leyde,  pour  en- 
teiube  les  leçons  de  Boeruaave.  Ce 
.savant,  juste  appréciateur  du  mérite, 
en  leur  procurant  une  existence  ho- 
iiurablo,  leur  fournit  les  moyens  de 
déveiopiier  leur  génie.  Il  les  plaça 
auprès  de  deux  ncncs  amateurs  u’his- 
toire  naturelle,  Jànné  cher  Cliffort, 
et  Artedi  chez  le  naturaliste  Seba. 
Celui-ci  avait  employé  une  immense 
fortune  à composer  un  cabinet  d’his- 
toire lulurelle,  le  plus  riche  qu’on 
eût  encoi-c  vu.  Il  eu  faisait  imprimer 
alors  ladescriplion  avec  de  üès-belles 
plaii'hes,  sous  le  titre  de  Trésor,  et 
ect  ouvrage  méritait  en  cflèt  ce  nom  , 
pour  la  magnificence  de  son  exécu- 
tion . Artedi  s’engagea  donc  à concou- 
rir à ce  travail  ; de  plus  il  profita  de 
la  position  où  il  se  trouvait  pour  com- 
poser îinc  Histoire  des  Poissons  , 
in  lis  il  ne  put  la  faire  paraître  lui- 
mème  , car  un  accident  terrible  vint 
terminer  sa  carrière  au  moment  où 
il  donnait  lc.s  plus  grandes  e.spérances. 
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Artedi  sortant  un  soir  de  chez  Sebo  f 
tomba  dans  Un  des  canaux  d’.ims* 
dam,  et  s’y  noya.  Ce  fut  en  i^35; 
il  n’avait  que  trente  ans.  On  peut 
juger  de  la  doiüeur  qu’éprouva  Linné'; 
mais  il  ne  s’en  laissa  point  abattre,  et 
songea  tout  de  suite  à élever  un  mo- 
nument à la  mémoire  de  son  ami  : 
ce  fut  en  fiiisaiit  imprimer  le  Traité 
des  Poissons , qu’il  avait  laissé,  sous 
le  titre  à' Ichihj'ologia , Liigd.  Bat. , 

1 708,  iu-8’.,  avec  une  f7e  d‘ Artedi 
par  Linné,  en  latin.  Cet  ouvrage, 
plein  de  ces  vues  .savantes  qui  ont 
illustré  depuis  Linné , est  écrit  dans 
Li  manière  concise  de  ce  grand  natu- 
raliste. Il  est  divisé  en  cinq  parties  , 
dont  la  première  est  la  Bibliothèqua 
Ichthrologûjui^  la  .seconde,  La  Phi- 
losophie Ichthyologique  ; la  troi- 
sième , la  Description  des  genres , 
la  quatrième  la  Sj-nonj-mie  ; la  cin- 
quième la  Description  des  espèces. 
C’était  l’ouvrage  le  plus  completqui  eût 
encore  paru  sur  cette  partie.On  admire 
le  |ilan , l’ordre  et  le  goût  avec  lesquels 
l’auteur  a su  réimir  et  distribuer  une  si 
grande  variété  de  counais.sances.  Cest 
un  modèle  à suivre , pour  faire  l’his- 
toire complète  et  détaillée  des  êtres. 
Ce  chef-d’œuvre  n’a  point  encore  été 
surpassé],  et  s’il  a perdu  de  son  utilité, 
c’est  que  le  grand  nombre  d’espèces 
(pli  ont  été  observées  depuis  dans  les 
diverses  pallies  du  monde , ont  néces- 
sité de  grands  changements  dans 
cette  paitie  de  la  Zoologie.  II  en  a 
prii  une  nouvelle  édition , corrigée 
et  augmentée , sous  ce  titre  : Pétri 
Artedi  Jchthyologia , nova  editio  , 
ememlata  et  aucta  à Johannes  Julio 
}V albaum  , Grypswaldæ  , 1 788  , 
in-4°.  Jean  Gottlien  Schneider  a aussi 
doimé  une  nouvelle  édition  d’une  par- 
tie de  cet  ouvrage,  également  corri-’’ 
géert  augmentée,  avectrois planches; 
elle  est  iniituléc  : Pétri  Artedi  Sy- 
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nonymia  piscium  , etc. , Lipsiæ  , 

I ■jSg,  in-4°. , lali.  æiieæ  3.  Le  seul 
reproche  qu’on  ait  fait  à Artcdi , c’est 
d’avoir  compris  les  cétaSMS  parmi  les 
pubsuus  ; mais  il  ii’a  rat  en  cela 
que  suivre  l’opinion  des  auteurs  qui 
r.ïvaient  précédé;  c’était  une  erreur 
consacrée  : ce  n’était  pas  encore  lui 
qui  devait  la  faire  disparaître.  Artedi 
s'éiail  occupé  d’abord  ne  la  botanique , 
et  il  avait  fait  une  étude  particulière  de 
la  familiedes  üinbellifères.  Voyantque 
les  tentatives  que  l’un  avait  faites  jus- 
qu’alors jiour  les  ranger  méthodique- 
ment, ou  pour  établi  r leur  gen  re  d’apres 
leurs  fleurs  et  leurs  graines , avaient 
présenté  peu  d’avantages,  il  crut  trou- 
verplus  de  «Ttitude  dans  la  considéra- 
tion d’une  partie  à laquelle,  jusqiie- 

l. i , on  avait  fait  peu  d’attention  : c’est 

celle  des  feuilles  ou  folioles  qui  sont 
à la  base  de  l’ombelle  , et  qu’il  dé- 
signe par  le  nom  d'involucrc  ( invo- 
liicrum  ) dans  l’ombelle  générale  , et 
par  celui  d’involucclle  ( involucel- 
litm),  lorsqu’il  y en  a dans  l’om- 
bcllc  particulière.  Cette  partie  pré- 
sente elfectivcmcnt  un  caractère  fa- 
cile à saisir  ; mais  , comme  tous  les 
autres  , il  ne  j)eut  être  employé  seul  ; 
parce  que  souvent  il  séjure  des  plan- 
tes qui  ont  de  l’ailinité,  et  en  réunit 
qui  sont  disparates.  Linné  consacra 
h la  mémoire  de  son  ami , sous  le 
nom  d\/ rtedia , un  genre  de  plantes 
de  cette  même  famille  des  Ombelli- 
feres  , qui  avait  été  le  sujet  de  ses 
observations.  On  n’en  connaît  qu’une 
espèce  , qu’il  .surnomma  écailleuse 
( squamata  ) , faisant  allusiun  aux 
poissons  écailleux  dont  Artedi  avait 
lait  l’histnire.  D — P — s. 

ARTÊMR  ( S.) , général  des  Ro- 

m. xinSjCn  Égypte,  sous  le  règne  de 
Constance,  se  cliargea  de  commissions 
qui  le  firent  soupçnnnerd’ètrc  ennemi 
«le  S.  Atliauase;  chargé  de  l’arrêter, 
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il  le  chercha  vainement  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde.  Du  reste,  on  a tou- 
jours pensé  qu’Aileine  n’avait  obéi  à 
l’empereur  que  par  f.iiblesse  ; car  il 
n’approuva  jamais  l’hérésie.  Son  or- 
thodoxie parut  surtout  avec  éclat  sous 
l’emiiereur  Julien.  Les  païens  d’Égypte 
l'ayant  accusé  d’avoir  démoli  leurs  tem- 
ples et  brisé  leurs  idoles,  Julien  le  fit 
comparaître  devant  lui , à Antioche,  en 
3(îa , et , sur  cette  simple  aceq|ation  , 
ce  prince  le  condamna  à [lerdre  la 
tête , au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née. r.cs  Grecs  l’honorent  parmi  ceux 
qu’ils  appellent  grands  martyrs.  K. 

ATÉMIDÜRK,  uaüfd’Éplièse,  vi- 
vait sous  le  règne  d’Antonin-le-Pieux, 
On  lui  donna  le  surnom  de  Daldien^ 
pirre  que,  par  sa  mère,  il  était  origi- 
naire de  Daldis,  en  Lydie.  11  est  au- 
teur d’un  Traité  des  songes , en  cinq 
livres,  intitulé;  Oneirocrilicon , pu- 
blié, pour  la  première  fois,  en  grec, 
à Venise , Aide , 1 5 1 8 , in-8  '. , et  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  N.  Rigaiia  en 
donna  une  édit.gr.  lat.,  avec  le  Traité 
d’Achmetsur  la  même  matière , et  des 
notes,  Paris,  iGo3  , in-4".  La  tr.iduc- 
tion  est  du  médecin  Jean  Ilaguculiot, 
connu  sous  le  nom  de  Janus  Coma- 
ritts.  M.  Reiss  a publié  de  iiom’cau  le 
texte  grec,  Leipzig,  i8o5,  iii-R”., 
2 vol.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  ita- 
lien , par  Pierre  Laiiro  de  Modène  ; 
en  français , les  trois  premiers  livres 
seulement , par  Ch.  Fontaine  ; Lyon, 
i54*i,  i555,  iii-8".;  Paris,  1647, 
in- 1 ()  ; et , en  entier,  {lar  Anthoine  Du- 
moulin , avec  le  Traité  d’Aug.  Niphus 
sur  les  augures , Rouen , 1 6t>4 , in- 1 a. 
— Un  autre  AnxÉMiDonE,  géographe, 
vivait  environ  1 00  ans  av.  J.-C.  Stra- 
bon  efTIine  parlent  souvent  avec 
éloge  de  sa  Description  de  la  terre. 
Hudson  a rccuiilli,  dans  le  premier 
vol.  de  son  édition  des  Oe'ographes 
secondaires  de  la  Grèce , Oxford, 
33.. 


548  ART 

1703,  des  Fragments  de  tel  c’aivain. 
— U y eut  encore  un  AnTtniuonE, 
dialecticien , cite  par  Diogène  L.ierce , 
qui  écrivit  un  livre  contre  Chrysippe. 

K. 

ARTÉMISE , fille  de  Lygdamie  , 
après  la  mort  de  son  mari , dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  , devint 
reine  d’Ilalicarnassse , comme  tutrice 
de  Pisindélas,  son  fils;  elle  suivit,  avec 
ses  vaisseaux,  Xorcès  dans  son  expé- 
dition tontre  la  Grèce  ; elle  se  distin- 
gua dans  les  combats  sur  mer  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Salamine. 
Elle  était  d’avis  d’éviter  l’action  , et 
son  avis  fut  justifié  par  l’événement. 
Elle  s’y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur.  Se  voyant  poursuivie  par  un 
vaisseau  athénien , elle  attaqua , pour 
lui  donner  le  chance , un  vaisseau  ca- 
lyndien , de  l’escadre  du  roi  de  Perse, 
et  lecoulaàfond  ; et  l’athénien,  croyant 
qu’elle  faisait  partie  de  l’escadre  grec- 
que, cessa  delà  poursuivre.  Artémise 
tira  deux  avantages  de  ce  hardi  stra- 
tagème; elle  SC  garantit  d’une  mort 
certaine,  et  fit  périr  Damas  Acymus , 
avec  lequel  elle  avait  eu  de  violents 
démêlés.  Xcrcès,  en  apprenant  l’action 
héroïque  de  cette  princesse,  s’écria: 
U Les  hommes  aujourd’hui  se  sont 
» comportés  en  femmes , et  les  fem- 
n mes  en  hommes,  a Ce  prince  la  com- 
bla d’éloges;  et  lors  de  son  départ,  il 
la  pria  de  conduire  ses  enfants  jusqu’à 
Ephèse.  Les  Grecs  étant  maîtres  de 
la  mer , Artémise  fut  la  seule  personne 
sur  qui  Xercès  crut  devoir  se  reposer 
de  la  conservation  de  scs  enfants.  I/is 
Athéniens  la  redoutaient  tellement, 
qu’ils  avaient  jiromis  de  ninguifiqnes 
récompenses  à celui  qui  l’arrêterait, 
ou  qui  la  ferait  prbonnière.  Lu  statue 
que  les  Lacédémoniims  lui  érigèient 
ne  lait  pas  moins  d’honneur  à sa  mé- 
moire. l)e  retour  à llalicarnasse , Ar- 
lémisc  saisit  toutes  les  occasious  qui 
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SC  présentèrent  d’étendre  les  bornes 
de  ses  petits  états,  fit  le  siège  de  Pat- 
mos,  et  soumit  cette  ville.  I.a  fin  de  U 
vie  de  cette  princesse  ne  répondit  pas 
à de  si  beaux  rommrnccmeuts.  Itans 
un  âge  où  la  raison  doit  exerrer  tout 
•son  empire,  elle  devint,  suivant  Pto- 
lémée  Ëphæstion,  éperdument  amou- 
reuse d’un  jeune  homme  d’Abydos, 
iioimné  Zfanlanus;  s’eu  voyant  mé- 
prisée , elle  lui  creva  1rs  yeux  , taudis 
u’il  dormait  ; mais  son  amour , au  lieu 
e diminuer,  s’étant  rallumé  avec  plus 
de  violence  encore , elle  fit  le  saut  dm 
roclicrdc  Leucate,  et  périt  misérable- 
ment. Cependant , comme  ce  récit  ii'cst 
apjmyé  que  sur  le  témoignage  de  Pto- 
léméc  Ephzslion , on  ne  peut  ytas  y 
ajouter  iK'aucoiip  de  fui.  K. 

ARTÉMISE,  fille  d’Hécatomus,  roi^ 
de  la  Carie,  fut  mariée  à Mausole,soa 
frère,  sorte  de  mariage  que  la  cou- 
tiune  autorisait  eu  Carie,  selon  .Anien. 
Elle  le  perdit , l’an  355  av.  J.  G. , et  en 
fut  inconsolable.  Elle  proposa  des  prix 
considérables  à ceux  des  (îrccs  qui 
composeraient  avec  le  plus  de  succès, 
un  discours  à la  louange  de  son  époux. 
Isocrate  , Tbéodcctc  , Naucrite  et 
Tliéoporapc  parurent , selon  Aulu- 
Gellc,  à cette  espèce  de  concours.  Ar- 
téniisefit  érigera  Mausolc  un  toinbcau 
magnifique,  connu  sous  le  nom  de 
Mausolée,  et  qu’on  regardait  coniine' 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  las- 
saient pas  d’.admircr  ce  montiinent 
qui  fauait  le  plus  bel  ornement  d’Ha- 
licarnasse.  Il  a subsisté  plusieurs  siè- 
cles, et  Pline  en  a laissé  une  descrip- 
tion , dout  la  vérité  ne  saurait  être 
contestée.  La  douleur  d’Arténiise  , 
quelque  vive  qu’elle  fût,  ne  lui  fit  jum. 
négliger  le  soin  de  ses  états  ; car  elle 
s’empara  del’île  de  Rhodes , de  ci-llc  de. 
Cos,  et  de  quelques  villes grcctjuesda- 
couUncnt;  un  dit  cependant  qu'elle 
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inounit  de  douleur , deux  ans  après 
son  époux.  Tlicopompe , auteur  con- 
temporain, et  riceron  après  lui,  la 
font  mourir  de  phthisie.  Il  y a quel- 
que chose  de  plus  meryeilleux,  et  dès- 
lors  de  moins  croyable  , dans  le  récit 
de  Valère  Maxime  et  d’Aulu-Gclle  ; 
selon  eux,  elle  but  les  cendres  de  son 
mari,  ainsi  que  ses  os,  broyés  avec 
des  perles  et  jetés  dans  un  vase  rempli 
d’eau.  Elle  ne  jouit  pas,  dans  un  rc!;nc 
si  court,  de  la  satisfartion  de  voir  le 
tombeau  qu’elle  élevait  a son  mari, 
condujfâ  sa  perfection.  Hydricus,  son 
frère  et  son  .successeur  , eut  proba- 
lilemcnt  la  gloire  de  l’achever  ( Foy. 
Ad  A ).  B— P. 

ARTÉMON,  deOaromène,  méca- 
nicien célèbre , se  trouva  avec  Péri- 
clcs  au  siège  de  Samos , et  ins’cnta , 
pour  cette  opération,  la  tortue  et  d’au- 
tres machines  de  guerre.  Ephore,  cité 
par  Plutarque,  dit  qu'il  était  boiteux  , 
et  qu’il  SC  faisait  porter  dans  une  li- 
tière , ce  qui  le  fit  nommer  Péripho- 
rélos;  mais  il  est  probable  qu’il  l’avait 
confondu  avec  un  autre  Abteïion,  con- 
temporain d’Anacréon,  qui,  né  dans 
la  plus  basse  classe  du  peuple,  avait 
acquis  une  très -grande  fortune,  et 
était  devenu  si  efféminé  et  si  peureux , 
que,  lorsqu’il  étaitdanssa  maison, deux 
esclaves  lui  tenaient  un  bouclier  de 
«livre  sur  la  tète,  pour  le  garantir  de 
ce  qui  pourrait  tomber,  et  qu’il  ne 
.sortait  jamais  quedansunlitsus]x>ndii. 
I.a  blonde  Eurypylelui  donna,  à cause 
de  .sa  richesse,  la  préférence  sur  Ana- 
rreou , qui  s’en  vengea  par  une  ehan- 
soii , ronservéc  par  Athénée.  — Il  est 
question,  dans  Pline  , d’un  autre  An- 
TKMOx , homme  du  peiqile,  dont  la 
rcssendilance  avec  Antiochus  II  était 
.si  frappante,  que  Laodirc,  après  avoir 
cmpoisoiinc  .son  époux  , lui  en  fit 
joiicr  le  rôle  pendant  quelques  jours, 
jiour  avoir  le  teiiq>s  de  faire  dèsi- 
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gner  son  successeur  ( Voy.  Anrio- 
CHL-S  II  ).  C — B. 

ARTÉMON,  peintre,  a vécu  sous 
les  Césars.  Rome  s’était  ornée  d’uti 
grand  nombre  de  ses  ouvrages , parmi 
lesqueU  on  remarquait  surtout  une 
Stratonice , et  nn«  Danaé  reczvant 
la  pluie  d"or.  Les  portiques  d’Octavie 
avaient  été  décorés  par  cet  artiste  de 
peintures  Irès-précicusés.  — H y eut 
aussi  un  Artémon  scnlpteiir , qnv  fit 
plusieurs  belles  staincs  pour  le  palais 
des  Césars.  ' L—S — E. 

AR’TEPHIUS,  philosophe  henn^ 
tique , vivait  vers  1 1 5o.  il  est  auteur 
des  Traités  suivants  i I.  Clavis  ma- 
/orÛ5optentia>,imprimcdansle  Théâ- 
tre chymique,  à Francfort  , i6i4> 
in-8".,  à Strasbourg,  iGqq,  in-ia, 
pnis  traduit  en  français.  II.  Liber 
secretus  ; III.  De  characteribus  pla- 
netarum , canlu  et  molibut  avium, 
rerum  prxteritamm  et  futuramm^ 
lapideque  philosophico  ; IV.  Devita 
propagande  , ouvrage  que  l’auteur 
composa  , dit-il,  à l’âge  de  mille  vingt- 
cinq  ans  ; V.  Spéculum  speculorum. 
Le  Traké  d’Artépbius,  sur  la  pierre 
philosophale , a etc  traduit  en  fran- 
çais , par  Pierre  Amauld  , sieur  de  la 
Chevalerie , et  imprimé  avec  ceux  dt 
SynrsHis  et  de  Flamel , Paris,  1612, 
i65(),  1682,  in-4".  K. 

ARTEVELLE  (JaegrES  d’),  de 
fiand , brasseur  de  bierre , homme 
cloquent,  adroit  et  factieux,  parvint 
à un  tel  excès  de  richesses  et  d’auto- 
rité , qu’il  se  rendit  plus  absolu,  dans, 
le  i4'.  siècle,  à la  tête  du  parti  po- 
])iilaire,  que  jamais  aucun  comte  do 
Flandre  ne  l’avait  été.  Suivi  de  la  po- 
pulace , il  ne  cessait  de  dedamer 
contre  le  |)rinoc  et  la  noblesse,  et  ne 
paraissait  qu’escorté  d’une  troupe  de 
satellites  qui' exterminaient,  au  moin- 
dre signal , ecHX  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  dépléire.  En  vain  le  comte 
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(le  Flandre  voulut  s’opposer  aux  en-  àde’shenterlcurcomtepoifrnnjninêe 
trcprises  de  ce  nouveau  tribun  du  étranger.  Artevelle  prit  alors  dautres 
peuple;  il  fut  contraint  de  se  réfugier  mesures  avec  Ëdouard;  il  introduisit 
en  France.  Artevelle  se  vit,  par  cette  secrètement  5oo  Anglais  dans  la  ville 
retraite,  souverain  absolu  , et  ce  fut  de  Gand  ; mais  le  peuple  se  souleva 
par  son  entremise  qu’Edouard  III,  contre  lui,  investit  sa  maison,  et  le 
roi  d’AiiglcleiTe,  régla  les  conditions  perçademillecoups,eni 34-5.  Édouard 
de  son  alliance  avec  les  Flamands,  se  hata  de  retourner  en  Angleterre. 
Elle  n’eut  d’abord  pour  objet  que  B — P. 

rintérct  du  commerce  des  deux  peu-  ARTEVELLE  (Philippe  d’),  fils 

Î)les  ; mais  elle  eut  bientôt  un  but  po-  du  précédent , fut  choisi  pour  chef  par 
itique.  Edouard  , ayant  déclaré  la  les  Gantois , révoltés  contre  Louis  III, 
guerre  à la  France,  clicrcha  à gagner  comte  de  Flandre,  en  i38a.  Le  nom 
Artevelle  pour  qu’il  décidât  les  Fia-  d’ArfevclIe,  toujours  cher  aiii  Fla- 
mands en  sa  faveur.  Une  assemblée  mands,  ne  fut  pas  plutôt  prononcé 
générale  de  tous  les  alliés  de  cette  par  les  factieux , qu’ils  coururent  en 
puissance  fut  indiquée  à Bruxelles,  foule  à la  maison  de  Philippe,  le  con- 
Artcvelle  y parut  avec  le  cortège  d’un  duisirent  sur  la  place  publiqnc  et  lui 
souverain,  traînant  à sa  suite  lesdiv  prêtèrent  serment  de  fidélité , comme 
putés  des  villes  de  Flandre,  tous  dé-  à leur  souverain.  Son  premier  acte 
voués  à ses  ordres.  Un ‘scrupule  ar-  d’autorité  fut  de  venger  la  mort 
rctait  encore  les  Flamands  : ils  s’é-  de  son  père,  en  faisant  mourir,  sous 
taient  engagés,  par  .serment,  à ne  point  ses  yeux,  douze  des  principaux  au- 
faire  la  guerre  à la  France,  sous  peine  tcurs  de  ce  meurtre.  11  dédara  en- 
d’excommunicatinn.  Ce  fut  pour  lever  suite  la  guerre  au  comte  de  Flandre, 
ces  difficultés  qu’Artevelle  conseilla , qui  vint  investir  Gand , mais  sans  suc- 
dit-on,  au  roi  d’Angleterre, de  prendre  cès.  Artevelle  le  délit,  s’empara  de 
le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France,  Bruges  , et , enflé  de  celte  victoire , 
et,  aussitôt  après,  à la  tête  d’un  corps  affecta  le  faste  d’un  souverain;  mais  le 
de  troupes , ü vint  ravager  le  Tour-  comte  de  Flandre , ayant  imploré  le 
naisis , en  combinant  scs  mouvements  .secours  delà  France,  Artevelle  et 
avec  l’armée  anglaise  ; mais  les  comtes  les  autres  cljefs  de  la  révolte , .s’effor- 
de  Salisbury  et  de  Suffolck  ayant  été  cèrent  en  vain  de  conjurer  l’orage, 
battus  , et  faits  prisonniers  par  la  gar-  Leurs  négociations  échouèrent  à la 
. nison  de  Lille,  Artevelle  se  retira,  cour  de  France  et  même  à celle  d’ An- 
Convaincu  qu’il  était  allé  trop  loin  glcterre.  Uue  nombreuse  armée  fran- 
pour  pouvoir  se  soustraire  à la  ven-  'çaise , commandée  par  le  connétable 
geance  du  comte  de  Flandre,  il  ré-  de  Clisson , et  à la  tête  de  laquelle  on 
solut  de  faire  passer  la  souveraineté  voyait  le  jeune  roi  Charles  VI , péné- 
au  prince  de  Galles,  fils  d’Édouard,  tra  eu  Flandre.  Artevelle  fit  prendre 
Suivi  des  députés  des  villes  de  Flan-  les  armes  à tous  ceux  qui  étaient  ru 
dre,  il  vint  trouver  Édouard  et  le  état  de  les  porter , et  il  eut  la  témérité 
prince  de  Galles  à l’Ecluse;  mais  il  de  se  mesurer  avec  les  Français  dans 
employa  vainement  son  éloquence  et  une  bataille  rangée,  qui  se  donna  dans 
son,antoriléj ;les  députés  furent  iué-  la  plaine,  entre  Rosbec  et  Courtray, 
branlaÉles,  et  répondirent  unanime-  le  uy  novembre  i38u.  Les  Flamands 
ment  qu’ils  ne  consentiraient  jamais  furent  taillés  en  pièces,  Artevelle  pé- 
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rit , Pt  son  coi'iis , trmivp  sOns  iin 
nioncpau  Je  cauavrw , fut  pnidu  à 
un  arbrp.  fkîtte  dpfailc  ctoulTa  la  ré- 
volte , et  le  comte  de  Flandre  rentra 
dans  scs  états.  B — f- 

ARTHUR,  ou  ARTUS.  La  vie  de 
ce  fameux  prince  de  la  Grande-Bre- 
tagne , est  tellement  inôlée  de  fables , 
que  quelques  critiques  ont  nié  ju.sqii  à 
son  existence  ; mais  ces  fables  nom- 
breuses suflisaieut  elles-infmcs  pour 
prouver  cpi’il  vécut  et  qu’il  lit  des  ex- 
loits  mémorables.  Voici  au  rc.ste  son 
i’.toire , telle  que  nous  l’ont  trans- 
mise Gcofl'roi  de  Montmontb , et  d’au- 
tres anciens  liistoriens,  sans  mélange 
de  contes  inerovables.  11  ét.iit  fils  d’I- 
geriie,  fi-mme  de  GorloLs  , duc  de 
Cornonailles  ; mais  Utiier  , pendra- 
nn,  ou  dictateur  des  Bretons , était , 
it-on  , son  ucre,  et,  pour  relever  ce 
commerce  adultère,  on  inventa  une 
histoire  semblable  à celle  de  Jupiter  et 
d’Alcmène , et  dans  laquelle  on  fit  in- 
tervenir le  pouvoir  magique  du  fameux 
IMcrIin.  Lorsque  Ulber  mounit  , en 
5 1 <i,  Arthur  lui  succéda,  et  commença, 
contre  les  Saxons  envidussciirs  de  File , 
cette  suite  d’exploits  qui  ont  rendu 
son  nom  si  illustre.  Il  mit  eu  déroule, 
.sur  les  bords  de  la  rivière  Douglas  , 
dans  le  Lancasbirc  , une  armée  coin- 
hinée  de  Saxons,  d’Écossais  et  de 
Pûtes  11  marcha  de  là  sur  Tortk  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville  ; mais 
un  puissant  renfort  étant  arrivé  aux 
Saxons,  il  se  retira  sur  Londres,  et. 
ayant  obtenu  des  secours  de  Ilool , roi 
de  l'Armorique , fils  de  sa  sœur , il  mar- 
cha de  nouveau  à la  rencontre  des 
Saxons,  a.s.siégea  Lincoln,  qu’il  prit, 
et  força  ceqiii  restait  des  défenseurs  de 
la  place  à se  rendre,  sous  la  condition 
de  quitter  l’Angleterre.  Un  autre  parti 
de  SaxonsdébarqtiadaiisrOucst,fil  de 
grands  ravages , et  mit  le  siège  devant 
B,adon  ouBatb.  Cetcvcnemcntdétour- 
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na  Arthur  d’une  exra^ition  projetée 
contre  les  Écossais;  il  marcha  rapide* 
ment  contre  les  Saxons , les  défit  dans 
un  combat  sanglant,  qui  dura  deux 
jours , et  tua  deux  de  leurs  chefs.  Alors 
il  retourna  au  Nord,  avec  bmème  rapi- 
dité, pourdébloquer son  neveu, Iloel, 
que  les  Écossais  et  les  Pietés  avaient 
investi  dans  Dmibritton.  Là  encore  il 
fut  victorieux;  il  obligea  l’ennemi, 
q>  i fuyait,  de  capituler,  et  plaça  en 
Ecosse  un  souverain  de  son  choix. 
RevenuàYorck.  il  rétablit  la  foi  chré- 
tienne sur  les  ruines  du  paganisme.,  cl 
épousa  une  femme , app'lée  Cruaiihu- 
mixra,  élevée  dans  la'famillc  de  Cador , 
duc  de  Cornouailles , la  même  qui , 
sous  le  nom  de  Genièvre , a été  le 
sujet  de  plusieurs  romans  en  vers , cl 
qui  est  plus  renommée  par  sa  beauté 
que  par  sa  fidélité  conjugale.  On  le  re- 
présente ensuite  comme  envahissant 
l’Irlande,  rassujéli|Unt  entièrement, 
et  obtenant  le  mciii|puccès  dans  l’Is- 
lande, la  Goihlamle  et  les  îles  Or- 
rades  ; pais  ce  ne  sont  pas  là  les  plus 
croyables  de  ses  aventures.  Se  repo- 
sant de  ces  travaux,  il  gouverna  son 
royaume  en  paix  pendant  douze  ans , 
et  éleva  , dit-on , sa  cour  à un  di>gré 
de  splendeur  et  de  civilisation  qui  s’.ic- 
corde  mal  avec  la  barbarie  du  süde, 

11  institua  son  fameux  ordre  des  che- 
valiers de  la  Tahïe-Ronde  , ces  mo- 
dèles de  la  chevalerie , devenus  si  fa- 
meux chez  les  romanciers.  Le  reste 
de  son  histoire  est  roflé.dcs  plus  ex- 
travagantes fictions.  L’orgueil  et  l’igno- 
rance de  quelques  anciens  écrivains , 
scs  compati  iules,  lui  font  conquérir 
la  îlorwège,  le  Danemarck  et  la  F r.incc, 
tuer  un  géant  espagnol  et  déclarer  la 
guerre  à l’empire  romain.  i>eIon  eux, 
il  était  en  plciue  marche  sur  Rome , 
lorsqu’il  reçut  ia  nouvelle  que  son  ne- 
veu Modrid  s’etait , en  son  absence, 
révolté  contre  lui , et  avait  épousé  sa 
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femme.  Arthur , oblige  de  revenir  dé- 
fendre ses  propres  états,  livra  trois 
bat.iillrs  à Modred,  qui  avait  appelé 
h.  son  secours  les  Saxons  et  les  Bar- 
bares du  Nord.  Dans  la  dernière,  il 
fut  virtorieux , mais  il  reçut  tant  de 
l)lessnres , qu’il  se  retira  dans  l’ile  d’A- 
valou,  où  il  mourut,  l'an  Whi- 
taker  est  l’érrivain  qui  a mis  le  plus 
de  soins  à éclaircir  rhistoire  d’Arthur. 
Il  admet  qu’il  fut  j4nh-tùr,  ou  souve- 
rain des  Silures  , et  qu’il  combattit 
sous  les  ordres  d’Ambrosius,  pendra- 
gon  des  Biftons  {Voy.  Ambrosics), 
<|ui  l’envoya  secourir  les  Bretons  du 
INord  , opprimés  par  les  Saxons.  En- 
suite Aiiliur  devint  lui  - même  chef 
suprême  de  ses  compatriotes.  Arthur 
fut  enterré  à Cdassenbury , et  sous  le 
règne  de  Henri  11,  vers  l’an  1189, 
.son  cercueil  fut  découvert, et  on  trouva, 
près  de  son  corps , une  petite  croix  de 
plomb,  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mois:  f/icfacet^niltus  incfytus  rer 
j4rturms  in  in^d  Âvalonid.  Après 
.avoir  rapporté  celte  preuve  irrécusable 
de  l’existence  d’.Arthur,  on  ne  peut 
mieux  terminer  cet  article , que  par 
l’observation  jucbeieuse  d’un  écrivain 
aiigl  lis;  <1  .Si  ce  héros  eût  clé  moins  ré- 
» lébré  par  les  faiseurs  de  romans, 
» ou  n’aurait  peut-être  pas  révoqué  en 
s»  doute  la  vérité  des  exploits  que  de 
1'  plus  graves  liistoricns  lui  ont  attri- 
» bnés.  » D — T. 

ARTHl’R  DÜCK.  l'oy.  Dock. 

ARTHÜS  , ou  ARTUR  ,1".  duc  de 
Bretagtie,  fils  posthume  de  Geoffroi, 
troisième  fils  du  roi  d’Angleterre  Hen- 
ri 1 1 , et  de  Constance  de  Bretagne , 
héritière  de  ce  duché,  naquit  à Nantes, 
le  3o  avril  1 187.  Il  ii’rfvait  pas  eneore 
neuf  ans , que  son  oncle  Richard  l". , 
roi  d’Angleterre  , étant  parti  pour  la 
’Errre-Sainfe  avec  Philippe-Auguste , 
s’engagea , par  un  traité  avec  Taiirrèdc, 
roi  de  Sicile,  k faire  épouser  la  fille  de 
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ce  prince  au  jeune  Artur,  son  heritier 
présomptif.  I.es  droits  d’Artur  à U 
couron  iie  d’Angleterre  furent  alors  éta- 
blis d’une  manière  non  moins  authen- 
tique par  l’évêque  d’Eli , régent  du 
royaume;  il  reconnut  le  jeune  prince 
pour  héritier  de  Richard,  et  le  fitre- 
connaître,  en  la  même  qualité,  par 
le  roi  d’Ecosse.  La  duchesse  Cons- 
tance fil  aussi  proclamer  son  fils  duc 
de  Bretagne  , dans  une  assemblée  gé- 
nérale à Bennes , en  1 1 96.  Richard 
ne  conserva  p.is  long-temps  ces  bonnes 
dispositions  |M)ur  sou  neveu.  U réso- 
lut de  le  dépouiller  de  ses  étals  ; mais 
couuaissani  toutes  les  diffiailtés  de 
cette  entreprise , tant  que  la  duchesse 
Coiistaiice  veillerait  aux  intérêts  de 
son  fils,  il  la  pria  devenir  le  trouver 
en  Tfoi  mandie  , et  la  fit  enlever  en 
route , par  son  mari , le  comte  de 
Cheslrc.  Fier  du  succès  de  sa  ruse,  le 
roi  d’Angleterre  entra  eu  Bretagne,  et 
y commit  mille  horreurs.  Il  ne  put 
cependant  se  rendre  maître  de  la 
|tersoimc  d’Artur,  qui  fut  sauvé  par 
l’évêque  de  Vannes , et  conduit  à la 
cour  de  France.  L’évasion  d’Artur , 
et  la  crainte  de  voir  les  Bretons  ein- 
bras,scr  le  prti  de  Philippe-Auguste  , 
rendirent  peut-être  Richard  moins 
diffieile  sur  les  conditions  de  la  paix. 
Elle  fut  conclue  en  1197:  Constance 
fut  mise  en  liberté,  et  coptiuua  de 
gouverner  la  Bretagne  pendant  la 
minorité  de  son  fils  ; Richard  feiguit 
même  d’avoir  rendu  son  amitié  an 
jeune  Artur;  mais,  à sa  mort,  qui  arriva 
le  6 .avril  1199,  il  déclara,  par  son 
testameut,  Jean-.sans-Terre  son  .suc- 
co.sseur,  au  préjudice  d’Artur.  On  pré- 
tendit que  ce  testament  était  supposé. 
L’Anjou,  le  jSIaiue  et  la  Touraine  se 
déclarèrent  en  faveur  d’Art\ir  ; le  roi 
de  France  reçut  son  hommage  pour 
CCS  trois  provinces  , ainsi  que  pour 
la  Bretagne,  le  Poitou  et  la  Nonnan- 
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die.  I.c  jeune  prince  aaiionÇAit  les 
qualités  les  plus  brillautcs  et  les  plus 
aimables  ; fuus  les  cœurs  cùieiil  |iour 
lui;  mais  il  c'tait  sans  argent,  sans 
armée,  t.mdis  que  sou  rompetitrur  , 
qui  s’était  emparé  'des  trésors  de  Ri- 
chard , ii’avait  pas'  perdu  de  temps 
pour  lever  des  troupes.  On  proposa 
tic  laisser  l’Angleterre  à Jean  , et  de 
(lonuer  les  pruvinecs  du  cuiilincnt  à 
Artur.  La  duchesse  Constance  mou- 
rut , en  I ao  I , au  niilieu  de  ces  nego- 
eiatiuns  , qui  n’eurent  aurun  résultat. 
Artur  lie  pouvait  p.as  faire  une  plus 
grande  jierle  dans  de  telles  circons- 
tances. ('/'pendant  Philippe-.\uguste, 
qu’ou  avait  vu  abandoutier  ou  proté- 
ger le  duc  de  Bretagne,  selon  qu’il  y 
trouvait  son  avantage,  l’arma  che- 
valier à Ouurnay , reçut  de  nouveau 
son  hommage , et  déclara  la  guerre  à 
Jean.  Artur,  plein  de  feu  et  de  cou- 
rage, court  assiéger  la  ville  de  Mire- 
beau  en  Poitou  ; mais  le  roi  Jean , qui 
était  eu  Normandie,  étant.accouru  à 
la  tète  de  forces  considérables , sur- 
prit Artur,  qui  ne  s’attendait  pas  h une 
si  grande  diligence , et  le  fil  prison- 
^ nier,  avec  les  principaux  seigneurs 
«le  son  parti.  Il  en  fit  enfermer  vingt- 
deux  des  plus  distingués  par  leur  va- 
leur dans  le  château  de  CoiT,  où  il 
les  lit  pe'rir  de  f.iim , et  il  envoya 
Ai'tur  dans  la  prison  de  Falaise.  Jean 
conçut  alors  le  dessein  de  faire  pe'rir' 
sou  neveu  ; et  il  employa  les  caresses 
et  les  présents  auprès  de  ceux  qu’il 
crut  devoir  lui  être  le  plus  dévoués, 
afin  de  les  engager  à commettre  ce 
crime.  Mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  senir  sa  vengeance,  il  fit  con- 
duire ce  jeune  prince  à Rouen , où  on 
l’enferma  dans  une  toiiour  la  rivière  ; 
et  il  fit  de  nouvelles  rAcrchcs  pour 
trouver  des  assassins.  Ces  recherches 
furent  çiieore  inutiles;  l’hoiiueur  ins- 
pirait les  uns , la  rraiiilc  arrêtait  les 
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autres.  On  savait  trop  bien  que  Jean 
était  c.ipahle  d’immoler  le  bourreau 
apres  la  victime.  G:  monstre,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  compter  que  sur  liii- 
meme,  se  rendit  par  eau,  pendant  la 
nuit,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  , fit 
ameuer  le  prince  dans  sa  barque , lui 
passa  plusieurs  fuis  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  jeta  ensuite  dans 
le  fleuve  avec  uiio  grosse  pierre  au 
cou.  Ou  assure  que,  malgré  ces  pré- 
cautions barbares , le  corps  d’Arfur  fut 
tiré  par  les  filets  d’un  pêcheur , et  cn- 
teiTC  à l’insu  de  Jean , dans  le  prieuré 
de  Notrc-D.ime-du-Pré.  Philippe-.\u- 
giiste  cita  le  meurtrier  à la  cour  des 
p.tirs  , «pii  rendit  l’aiTét  suivant  ; 
«Jean,  duc  de  Normandie,  ayant 
» violé  son  serment  envers  le  roi  Phi- 
» lippe,  son  seigneur;  tué  le  fils  de 
» son  frère  aîné,  vassal  de  la  cou- 
» ronne  de  France,  cousin  du  roi  , 

» et  commis  ce  crime  d.ins  l’étendue 
I»  de  la  seigneurie  de  France , il  est 
» déclare  coupable  de  felouic  et  de 
» trahison;  toutes  les  terres  qu’il  tient 
» à hommage  seront  confisquées.  » 
(f'.  jEAN-SAfcs-TtniiE).  L’assas.siu.at 
d’.Artur  est  de  Tau  l'ioa;  ce  prince 
.avait  alors  quinze  ans.  D.  N — L. 

AR  I IGNY  (Antoine  Gachetd’), 
chanoine  de  l’église  primatiale  de 
Vienne  en  D.iuphinc,  e'i.iit  néon  celle 
ville  le  8 nov.  i ^o6.  Liitéralcur  mo- 
deste et  l.iliorie.uv , il  passasa  vie  dans 
roLseurilé  de  .son  eahinet,  oceuiié. sur- 
tout de  remarques  critiques  et  biblig- 
graphiques.  Eu  t'j"'),  il  publia  une 
brochure  , iotilule.  Relation  d’une 
assemblée  tenue  au . ts  du  P a masse, 
pour  la  réforme  des  Belles-lettres , 
iii-ia.  M.  Sabatiiier  a dit,  avec  plus 
de  malignité  que  '*e  raison,  que  le 
lieu  de  l’assemblée  était  bien  choisi. 
Cette  brochure  est  écrite  avec  plus  de 
finesse  et  d’esprit  qu’on  ne  le  di'vait 
attendre  d’un  homme  occupé  de  rc- 
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cherches  rainuticiisrs , et  qui  songeait 
moinsà  soigner  son  style  qu’à  augmen- 
ter scs  collections.  Otte  pièce  eut  quel- 
que succès , et  il  se  proposait  d'en 
donner  une  nouvelle  édition;  il  avait 
même  adresse  son  manuscrit  à un  li- 
braire'de  Hollande  , qui  se  coulenta 
d’en  publier  la  première  partie,  sans  en 
nommer  l’auteur,  dans  une  compila- 
tion ayant  pour  til  re  : Pelil  Réservoir , 
eor\^enarauMvariélé  défaits  histori- 
ques et  critiques,  la  Haye , 1 750, 5 vul. 
in -8".  L’abbc  d’Artigny  abandonna 
donc  son  projet  d’une  noiis'ellcèdition; 
mais  il  inséra  les  changements  et  les 
additions  qu’il  avait  faits  à son  ou- 
vrage , dans  le  dernier  volume  de 
ses  Nouveaux  Mémoires  d’histoire  , 
t/e  critique  et  de  littérature , Paris, 
1749 — 58,  7 vol.  in- 12.  Il  a réuni 
dans  ce  Recueil  plusieurs  pièces  ega- 
lement rares  et  curieuses  ; des  Dis- 
sertationssurditrérents  points  de  l’his- 
toire littéraire,  remarquables  par  un 
tou  décent  de  critique,  et  par  un  air 
de  bonne  fui  qui  plait  au  lecteur  et  qui 
le  persuade.  Un  a reproché  à l’abbé 
d’Artigny  d’avoir  tiré  les  articles  les 
plus  intéressants  de  son  Recueil  d’une 
Histoire  manuscrite  des  poètes  fran- 
çais, composée  par  l’abbé  Brun,  doyen 
de  St.-Agricolc d’Avignon.  On  ne  peut 
douter  que  l’abbé  d’.\riigny  ne  connût 
l’existence  de  l’ouvrage  de  Brun . puis- 
qu’il dit  que  le  manuscrit  en  émit  resté 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de 
, St.-$ulpiccdc  Lyon , ainsi  qu’un  Traité 
du  plagiat , par  le  même  auteur  ; m;.is 
les  articles  concernant  les  poè*cs  fran- 
çais ne  sont  pas  les  plus  mlércssants 
de  son  Recueil , comme  on  a alTccté 
de  le  dire;  et  l’abbé d’Artigoy  aurait 
pu  avouer  qu’il  1rs  avait  empruntés  à 
Brun, sans  quesaréputationensouifrit. 
H s’occupait  d’un  Ahrégéde  l'Histoire 
universelle,  un  a trouvtdc  inauus- 
'viî  informe  dans  scs  papiers.  .Sur  la  lin 
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de  sa  vie , il  abamioiina  tous  ses  pro- 
jets littéraires  pour  sc  livrer  à l’étude 
des  médailles,  devenue  pour  lui  une 
passion.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait 
des  vers  qu’il  supprima  dans  un  âge 
plus  mûr,  et  avec  raison,  si  l’on  en 
juge  par  ceux  qu’il  a laissés,  en  petit 
nombre.  Il  monrut  à Vienne  te  t>  mai  , 
1778,  dans  sa  soixante -deuxième 
année.  W — s. 

ARTOIS  (Jacques  Van),  peintre, 
né  à Bruxelles  en  161 3.  On  ignore 
quel  fut  son  maître;  mais  on  sait  qu’il 
étudia  la  nature  as'eç  assiduité.  Il  ac- 
quit , par  cette  méthode , la  plus  sûre 
de  toutes , une  grande  manière , une 
tourbe  agréable,  et  le  talent  de  donner 
à cliaque  objet  le  Caractère  qui  lui  est 
propre.  Il  avait  acquis  égairuirnt  un 
coloris  très-vigoureux  ; mais  la  plupart  '• 
de  ses  tableaux  ont  ponssé  au  noir. 
Tenirrs , qui  était  très-lié  avec  V.'in 
Artois  , a souvent  peint  ou  retouché 
les  figures  et  les  animaux  dans  les  ta- 
bleaux de  cet  artiste.  Van  Artois  pei- 
giuint  avec  beaucoup  de  facilité,  fai- 
sant payer  fort  cher  scs  ouvrages,  et 
jouissant  d’une  grande  réputation,  eût 
pu  acquérir  de  la  fortune,  s’il  ne  se 
fût  avisé  de  fréquenter  les  grands  et 
de  leur  donner  des  repas  somptueux. 
Avcccegenrcde  vie,il  mourut  pauvre, 
ou  ne  sait  en  quelle  année.  On  voit  de 
ses  ouvrages  à Bnixelles,  àMaliiies, 
à Gand  et  à Dusseldorf.  D — t. 

AKTUR  et  ARTüS.  f5)^.  Arthur 
et  Arthus. 

ARTLR  111  , dit  Le  Justicier. 
Fov.  Richemond. 

ARTUSl  ( Jeah-M.srie),  né  à Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  iG'.  siècle, 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
du  S.  Sauveur,  fut  un  célèbre  profes- 
seur de  miHÜ|ue.  Il  florissait  vers 
1690.  On  a de  lui  : I.  YArte  del  con- 
trapunto  ridotto  in  lavole,  parte 
prima,  Venise,  1 386,  in-fol.,  et  parte 
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seconda , Vrniso  , 1 58f),  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, forlesiiroé,  est  rare.  \\.  Délie 
I mperfezioni  délia  modema  musiea , 
Venise,  lOoo,  in-fol., rc'iniprimé  en 
i6o3,  dans  Irincrae  format  ; III.  Im- 
presa  del  R.  P,  Giosejffo  Zarlwo  da 
Chinggia  dichiarata  dal  R.  D.  G. 
Anusi,  etc.,  Bologne,  i(io4,i»-4"' 
fl— E. 

ARTUSINI  (Awtoine),  de  Forli, 
et  non  pas  de  Ravenne,  comme  l’ont 
cm  qitelqnes  écrivains  , naquit  le  a 
octobre  i554>  H f»t  jurisconsulte, 
poète  et  orateur.  11  prenait  le  titre  de 
chevalier,  et  vivait  encore  en  1(3^4 > 
comme  il  p.araît  par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage î Oratio  habita  in  publico  con- 
sislorio  ad  S.  I).  N.  Urbanum  f 'III, 
Pont.  opt.  max.  in  kal.  maii,  i6a4, 
dum  illustrissimi  Ilelveliorum  legali 
homini  universœ  Helvenoriun  Ca- 
thol.  rei^mb.  debiliim  eidem  pont, 
obseqiiiitm  redderent,  Rome,  in-4". 
A la  un  de  ce  discours,  oùil  se  nomme 
lui-même  j^nlonius  udslusinus  Foro~ 
liviensis,  setoouve  la  réponse  faite  par 
le  célèbre  jSi  Ciampoli , de  Florence.  ■ 
On  trouve  encore  d’.Vrtusini  quelques 
pièces  de  vers,  entr 'autres  une  can- 
zone  italienne , dans  les  Rime  Scelle 
de"  poeti  Ravennati , où  elle  a été 
insérée  par  erreur,  et  un  sonnet,  mis 
en  tête  du  |•ecueil  des  cinq  discours 
intitulés  Corane , etc.,  par  Etienne 
Lusignano,  l’adouc,  i5'ÿ7,in-4". 

G— E. 

ARUM  (Dominique  Ven),  noble 
frison  , né  .à  I,f  uwarde  en  1 570,  s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à la  jurispru- 
deuce.  Après  avoir  fait  d’excellentes 
études  à Franecker,  à Oxford  et  à Ros- 
tock , il  se  rendit,  en  1 599,  à Jéna , ou 
il  fut  nommé  professeur  de  droit,  eu 
i6o5,  et  où  il  mourut  le  février 
1Ü37.  Il  rendit  d’importants  services 
au  droit  public  de  l’Allemagne,  et  fut 
un  de  ceux  qui  commencèrent  à le  ré- 
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duire  en  un  corps  de  doctrine.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Disciir- 
sus  ac0demici  de  jure  publico,  Jéna , 
1617-35,  5voLin-4“.;  II.  Discursus 
acaiemici  'ad  auream  bullam  Ca- 
roli  IF,  ib.,  1617,  in-4'-  ; Hl.  Corn- 
menlar.de  coipilîLsRaman.German, 

imp.,  ib. , i63o-35-6o,  111-4°.  Ce 
traité  est  un  des  meilleurs  tfui  soient 
sortis  de  sa  plume.  G— t. 

ARÜNDEL  (Thomas  ) , archevêque 
deCaiilorbéry,  naquit  en  1 353,  d’une 
maison  illustre,  et  lut  nommé  évêque 
.d’Ely,  àl’àgedeai  ans,  exemplenni- 
que  dans  l’histoire  de  ce  pays.  On  l’ac- 
cuse d’avoir , dans  tout  le  cours  de 
sa  carrière  épisbopale , montré  un 
goût  puéril  pour  l’ostentation  et  le 
luxe  ; ce  qui  tourna  cependant  quel- 
quefois au  proGt  des  églises  dont  il 
liit  successivement  le  chef.  De  l’archc- 
véché  d’Yorck,  il  passa , en  1 396,  à 
celui  de  Cantorbery;  mais,  dans  les 
dix  années  qui  prêchèrent  cette  der- 
nière nomination  , ses  fonctions  ecclé- 
siastiques ne  rcmpcclièrent  pas  d’oc- 
ciq>cr  , avec  quelques  interruptions  ^ 
le  poste  important  de  lord  chancelier. 
En  iSqS,  il  transporta  les  cours  de 
justice  de  lAindres  à Yorch,  afin, 
disait-il , de  punir  l'orgueil  que  le  rr.i 
reprochait  aux  habitants  de  la  capi- 
tale; mais  probablement  .mssi  pour 
donner  plus  d’éclat  et  de  richesses  à 
son  diocèse.  Bientôt,  on  sentit  l’incou- 
vciiient  d’un  tel  déplacement , et  l’or- 
dre ancien  qui  existe  encore  hit  rétabli. 
Comme  Afiiiidel  , en  obtenant  une 
commissiou  qui  donnait  la  régence  au 
duc  de  Glocesler , au  comte  d'Arun- 
dcl  et  autres,  avait  pris  une  part  très- 
active  aux  premiers  elTorts  tentés  pour 
délivrer  la  nation  de  l’oppression  de 
Richard  H , il  fiitbanui  par  ce  prince, 
et  le  ]>ape  Bonifarc  IX.  qni  avait  à .se 
plaindre  du  roi  et  du  parlement , se 
vengea  en  accueillant  uu  de  leurs  en- 
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ncmis;  il  nomma  Aruiidfl  à TarcLc- 
vccbd  de  i>t.-Aiidré  en  Ivrussc  , et 
déclara  l’intention  un  il  était  de  lui  ac- 
corder, eu  Angleterre , d’autres  hon- 
neurs ecclesiastiques  ; mais  une  lettre 
où  Richard  faisait  sentir  au  souverain 
pontife  la  néccs^itc  d’iiii  rapproche- 
ment et  de  l’harmonie  la  plus  entière 
entre  le  trône  et  l’autel , fit  changer 
les  dis[>ositiuns  de  la  cour  de  Ruine. 
Heureusement  pour  Anmdel , il  ne 
tarda  pas  h trouver,  dans  le  me'con- 
teiitcracut  toujourseroissant  du  peuple 
anglais  contre  le  roi , une  occasion  de 
revoir  sa  patrie,  et  d’y  reprendre  ses 
dignités.  Il  éLiit  arrivé  dans  la  Bre- 
tagne au  moment  où  la  noblcs.se  d’ .An- 
gleterre et  une  autre  partie  de  la  na- 
tion sollicitait  H'uii  i , duc  de  Lancas- 
tre,  excité  par  Richard,  de  quitter  la 
France  pour  venir  recevoir  la  cou- 
ronne de  ce  monarque  hii-raeme.  On 
chargea  rarchevêque  de  Cantorbery 
de  remettre  au  duc  une  lettre  pres- 
sante qu’il  accompagna  des  plus  vives 
remontrances  sur  Petat  où  se  trouvait 
Je  royaume , et  sur  la  nécessité  de  re- 
mc'dier  promptement  au  mal.  Henri, 
retenu  par  cpiclqiies  scrupules  sur  la 
légitimité  d’uuc  pareille  succession  , 
finit  par  se  rendre,  et  Anmdel  plaça 
la  couronne  sur  la  tète  de  Flenn  IV  , 
son  nouveau  maître.  An  commence- 
ment du  règne  de  ce  prinre,  les  be- 
soins de  l’état  exigeant  des  secours 
con5idcr.'.bles  , on  employa  ( dans  le 
paricinent  convoqué  à Coventry , en 
i4o4  ) , des  arguments  renouvelés 
souvent  depuis  pour  prouver  que  ces 
scroiirs  pouvaient  être  pris  sur  les 
biens  du  cierge".  Arundel  mil  en  œu- 
vre , auprès  du  parlement  et  du  roi , 
tous  ses  moyens  pour  détourner  le 
coup , et  parvint  du  moins  h le  sus- 
pendre. Il  Combattit  ensuite  une  nou- 
velle .secte  d'bérctiques  ( les  Lollanls 
OH  WickJcftiles  ) , avec  toute  l’ardeiir 
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et  l’activîté  de  son  caractère.  II  alla 
jusqu’à  déclarer  que  celte  hcrcsie  rie 
pouvait  SC  punir  que  par  le  fen , et  une 
exécution  préparée  par  ses  ordres  eut 
lieu;  il  venait  de  prononcer,  sous  le 
règne  de  Henry  IV  , une  p.ireiile  sen- 
tence contre  lord  Cobhani,  lorsqu’il 
fut  saisi  d’une  inflaininatioii  à la  gorge 
dont  il  moiirnt  prestpie  subitement. 
L’espiit  superstitieux  de  ce  temps-là 
ne  manqua  pas  d’attribuer  une  fia  'sî'" 
prompte  à la  justice  divine.  Arondet 
lut  le  premier  qui,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu , défendit  de  traduire  l’Écriture 
sainte  eu  langue  vnlgaiic.  I. — v— t. 

ARÜNDEL  (Thomas  Howabd,  * 
comte  ri’  ) , maréchal  d’Anglrlerrc  , 
sous  les  règnes  de  .larqiies  I".  et 
de  Charles  I*'' , était  un  zélé  protec- 
teur des  savants  et  des  artistes.  .Après 
avoir  passe  quelques  années  sur  le 
continent , pour  se  livrer  à l’étude 
des  arts  et  de  la  littérature , il  revint 
dans  sa  patrie,  et  dès-lors  son  pa- 
lais , situé  sur  le  bord  de  la  Tamise , • 
et  sa  maison  de  campag[k , dans  la 
province  de  Siu-rey,  dc^nrentle  sé- 
)oiir  des  hommes  les  plus  distin^cs 
par  leurs  talents.  Doue  lui-même  d’un 
goût  exquis,  il  dirigea,  avec  liiigo 
Jones , dont  il  était  le  protecteur,  les 
embellissements  des  bâtiments  de 
AA'eslmiiistcr  ; et , en  1618,  il  fut 
chargé , avec  d’antres  pairs  , de  di- 
riger les  édifices  de  Lancoln’s-lnn- 
Fields  i etc. , etc. , dont  les  dessins , 
par  Inigo  .loue.'  , sont  aujourd'hui 
chez  le  lord  Pcmhroke,  à Wilton.  Lord 
Anmdel  et  lord  Pembroke  furent 
les  premiers  (|iii  formèrent  en  Aiiglc- 
tercc  des  collections  de  monuments 
antiques.  Aruudel  associa  à scs  tra- 
vaux le  .savant  Jean  Evelyn , qu’il 
ciivnva  à Rome.  Il  envoya  ensuite 
dans  le  Levant  Giiill.  Pelty  , et  ce  fut 
liiiqin.cn  it)2'j,.T|i|iortaea  Angleli  rre 
les  marbres  couiius  sous  le  nom  de 
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Marbres  parori  lesquels 

se  trouve  L»  Mèbie  Chronique  de 
Parus,  qui  coiitienl  les  ifpo<|ue$  les 
plas  mémorables  Je  rhisloire  de  la 
Grèce  depuis  1 581  av.  J.-C. , époque 
de  la  fondlition  d’Alhciies,  jusqu’en  16  \ 
av.  J.-C.,  et  plusieurs  traites  relatifs  à 
Ptiène,  à Maj^ncsieet  à Smvrne(  P. 
M-iirraiRF..  CaAnm.tR,  Pkiresc).  Dès 
que  lord  Arundel  eût  rciiiii  les  trésors 
rju  il  avait  rassemblés  à Rome  et  dans 
la  Grèce , les  statues  et  les  bustes 
/iireiit  places  dans  sa  galerie  ; les 
marbres  écrits  furent  appliqués  aux 
murs  du  jardin  de  sou  bôtel  , et  les 
statues  d’un  inéiite  inférieur,  ou 
qui  étaient  mutilées,  oceu|>èient  son 
jardin  d’été  h Lainbeth.  F..a  collec'tioii 
contenaittreiite-scptstatues,ceut  vingt- 

huit  bii.stcs  , et  deux  cent  cinquante 
marbres  cliargés  d’inscriptions , sans 
compter  les  autels  , les  sarcophages  , 
divers  froments,  et  des  bijoux  d’un 
grand  pnx.  Arundel  ne  jouit  du  fruit 
de  scs  soins  que  jusqu’en  iü4l,  oit 
la  guerre  civile  le  força  de  quitter  sa 
patrie , et  d’y  laisser  tous  ses  biens  et 
sa  collection , à l’exception  de  ses  dia- 
mants , de  ses  pierres  gravées  et  de  ses 
tableaux,  qui  furent  transpoilés  à 
Anvers  : lui-même  se  réfugia  en  Ita- 
lie, et  s’établit  à l’adoiie,  où  il  mou- 
rut en  i64d.  .A  sa  mort,  il  partagea 
sa  précieuse  collection  entre  son  fils 
aîné  et  Guillaume  Howard,  l’infortuné 
comte  de  Stafford.  Le  partage  de  l’.iîué 
devint  dans  la  suite  l’héritage  de  son 
fils  Henri  Howard,  comte  d'Arundcl, 
qui,  eiï  1 üfi'j,  à la  .sollicitation  de  Jean 
Seldenet  de  Jean  Kvelyu,  fit  don  à l’u- 
iiiversité  d’Oxford  de  tous  scs  marbres 
écrits,  qui , depuis  cette  époque , ont 
cté  connus  sous  le  nom  de  Marbres 
d’Oxford  ( Marmora  Oxoniensia). 
On  peut  voir , dans  la  traduction  que 
M'.  Mdlin  a donnée  de  l’ouvrage  de 
Dalla way,  intitulé:  Us  Ans  en  An- 
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çfeterre , quel  a été  le  sort  du  reste 
de  la  magnifique  collection  d’Arundcl. 
Ces  marbres  furent  dtù  hiffrés  , aussi- 
tôt ajirès  leur  arrivée,  par  le  savant 
.lean  .Seldeii  : il  les  publia  , en  1 fi  jcj, 
avec  une  traduction  latine  et  nu  coiii- 
raentaire , sous  ce  titre  : Marmora 
A rundelliana , siVe  saxa  i/s- 

cisa  , ex  venerandis  priscie  Orien- 
iis  gloriæ  rttderibus,  auspiciis  et  im- 
pensis  Thomte , Comitis  Arundel- 
liæ,  etc.  Accediml  Inscripliones  ali- 
quotveleris  Laiii ,ex ejusdem  vetiu- 
tatis  thés  aura  selectip  , Londres 
in-4®.  En  1Ü7G,  Hoiiifrui  l’rideaux 
les  publia  de  nouveau  , avec  d’autres 
marbres  qui  avaient  été  donnés  à 
l’université  d’Oxford  ; il  les  accom- 
pgna,  dans  cette  édition,  (qui  estin- 
titiilée  : Marmora  Oxoniensia  , ex 
Arundellianis , Seldenianis  , aliis- 
que conjlata,  Oxford,  1 67(1,  io-fol. , ) 
d’un  commeiitairc  auquel  il  ajouta  les 
observations  de  Selden  et  de  Thomas 
I.ydût.  O-tte  édition  a été  rehiipri- 
raée  à Londres,  en  175J,  iu-lol. , 
l>ar  les  soins  de  Michel  Afaittairc  , 
sous  ce  titre  : Marmorum  Arundel- 
lianorum  , Seldenianorwn  , aliu- 
rumque  Academice  Oxoniensi  do- 
natorum,  ciim  variis  cummenlariis 
et  indice.  Maittaire  y a disposé  les 
marbres  dans  un  meilleur  ordre  que 
Prideaux  ne  l’avait  fait , et  a ajouté 
aux  commenuires  de  Prideaux  et  de 
Selden  les  observations  d’autres  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  ces  belles 
antiquités.  La  meilleure  et  la  plus 
belle  édition  de  ces  marbres  est  celle 
du  savant  et  célèbre  docteur  Richard 
Chaiidler , intitulée:  A/armora  Oxo- 
niensia, Oxford,  17Ü3,  iii-fül.,  for- 
mat délits.  11  y a , cepeiidaut , dans 
les  dellx  éditions  précédentes,  de bous 
commentaires  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  celic-ci , et  qui  les  rendent  urées- 
saires.  Des  inscriptions , mais  sans 
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grav.,  ont  été  rcirapr.  â Oxford,  i ■jr/i , 
in>8  La  Cltronitjue  de.  Paras  a été 
traduite  par  Sciplon  Mafiei , Lcnglet- 
Diifrcsnoi , le  docteur  Playfair  et  M'. 
Robinson  ( f'oy.  la  Dissertation  de 
ce  dernier,  concernant  V authenticité 
de  la  Chronique  de  Paras  , 1 788  , 
in-8*,  ; les  Observations  de  Ciibcrt 
sur  lemèinc  sujet,  Acad,  des  Inscr., 
toni.  XXI  II  ; une  Réclamation  en 
faveur  de  la  Chronique  de  Paras , 
par  Hewlett , dans  une  lettre  à M'. 
Robinson.)  Lord  Ariindel  a e'tc  peint 
par  V'an  Dyck,  regardant  la  belle  tête 
d’Hoinëre  qu’il  possédait , et  qui  est 
à présent  dans  le  Musée  Britannique. 
C’est  d’après  ce  buste  qu’a  été  gravée  la 
planche  de  la  collection  de  M'.  Landon. 
Ou  voit , au  ebâtean  de  Warksop  , 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme  , 
lady  Alathea  Talbot , réunis  dans  <un 
même  tableau  , par  Paul  Van  Somer. 
— Un  comte  d’AnuNDEL,  de  la  meme 
famille  que  les  précédents,  fut , à la  fin 
du  16''.  siècle,  emprisonné  pendant 
trois  ans , condamné  à mort  et  exécuté, 
* pour  avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Alan.  ( Voy. 
Alsn.  ) K. 

ARÙNS,  pciit-fils  de  Tarquin 
FAncien  , roi  de  Rome , et  frère  de 
Lucius  Tarquin , dit  le  Superbe.  Ser- 
vius  Tullius,  successeur  do  Tarquin 
l’Ancien , était  le  tuteur  des  deux 
jeunes  princes.  Il  résolut,  pour  s’at- 
tirer leur  affection  , de  leur  faire 
épouser  scs  deux  filles  ; mais  il  eut 
plus  égard  aux  rapports  de  l’âge  qu’à 
ceux  des  caractères.  Lucius,  qui  était 
Faille  , annonçait  déjà  des  inclina- 
tions violentes.  Il  eut  une  épouse  douce 
et  vertueuse.  Aruns  , bien  plus  hu- 
main que  son  frère  , trouva^  dans 
Tullie  une  compagne  ambitieuse  et 
capable  des  plus  grands  forfaits.  Plus 
Servius  devint  âgé,  plus  elle  cher- 
clia  à porter  aux  entreprises  les  plus 
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h.irdies  Aruns , qui  (||^£iisait  consis- 
ter son  boiihair  que  dans  une  vie 
aisible.  Elle  se  plaign.iit  sans  cesse 
e la  destinée  qui  avait  uni  son  sort  à 
celui  d’un  époux  indolent  , et  dési- 
rait avec  ardeur  d’en  être  délivrée. 
Des  inclinations  également  perverses- 
lièrent  bientôt  Tarquin  et  Tullie. 
Tarquin  empoisonna  .sa  femme;  Tul- 
lie se  délivra  d’ Aruns  par  un  crime 
semblable , et  ces  deux  coi^bles 
.s’unirent  vers  l’an  ai8  de  Rome, 
436  av.  J.-C.  (^.  Tullie).  D — t. 

.\RÜN.S,  fils  de  Tarquin -Ic-Sti- 
perbe  ( Bbutus  ).  ^ 

ARÙNS,  fils  de  Porsenna  ( P", 
Clelie). 

ARVIDSON  (Tbuls)  , çraveur 
suédois,  né  vers  le  milieu  du  17®, 
siècle  , mort  en  1705 , voyagea  , aux 
frais  du  gouvernement,  en  plusieurs 
pays,  et  revint  dans  sa  patrie  aved 
une  religieuse  de  Flandre , qu’il 
épousa  à Stockholm.  Il  fut  employé 
irincipalemcnt  à dessiner  et  à graver 
es  anciens  monuments  du  Nord , 
dont  l’étude  était  alors  prot^ée  par 
Charles  XI  et  par  plu.sienrs  grands 
du  royaume.  On  trouve  une  notice 
sur  les  ouvrages  d’Arvidson  dans  le 
Specimen  biographicum  Je  Dabi,  im- 
prime à la  suite  de  la  vie  de  l’antiquaire 
Hadorph.  Arvidson  ne  se  bornait  pas 
nu  tr.avail  du  burin.  Ayant  fait  un 
cours  d’etudes  à Upsal  , il  s’occupait 
aussi  des  sciences  , et  surtout  des 
langues  orientales.  Il  portait  habi- 
tuellement .sous  le  bras  la  Bible  hé- 
braïque de  Leusden,  imprimée  .sans 
points,  et  la  lisait  as'cc  une  grande 
làcilitc.  Fin  1705,  il  publia  un  ou- 
vrage singulier  , ayant  pour  titre  • 
Psalmi  Davidis  idiomate  origi- 
nali  hebrœo , adscripta  ad  laïus 
lilteris  italicis  vociim  lectiira.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  faire  con- 
naître les  sept  premiers  Psaumes 
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dans  k langue  originale,  suivant  le 
rvtlinie  musical  des  Hébreux,  en  iii- 
(ii(|iiant  le  tou  de  chaque  mut.  Âr- 
vidsun  ii’eut  pas  lieu  d’être  satisfait 
du  succès  de  cette  production  , qui 
lui  attira  beaucoup  de  critiques;  mais, 
maigre  ces  critiques  et  malgré  plu- 
sieurs autres  diflicultés  , il  se  propo- 
sait d'achever  son  travail  et  de  pu- 
blier de  la  même  manière  tout  le 
l’saulier,  lorsque  la  mort  mit  un 
terme  à son  activité  et  k sou  r.èle. 

C AU. 

ARVlEüX  (Laurent  d’),  né  à 
Harseillceu  iG35,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Toscane , fit  paraître,  dès 
son  enfance,  les  plus  heureases  dis- 
positions pour  l’étude  des  langues,  et 
une  grande  passion  pour  les  voyages. 
Kn  il  suivit  Bertandier , son 

parent,  nommé  consul  à Seyde,  sé- 
journa douze  ans  dans  les  dilfércutes 
Kchelles  du  Levant  , y apprit  les 
langues  persanne,  arabe,  hébraïque, 
svnaquo,  et  revint  en  France  jrourvii 
de  toutes  sortes  de  connaissances.  Il 
fut  envoyé  en  iGGSàTunis  pour  y 
négocier  un  traité  avec  le  Dey,  s’ac- 
quitta de  sa  ronunissiou  au  gré  de  la 
cour,  délivra  trois  cent  quatre-vingts 
esclaves  français  , qui  voulurent  lui 
témoigner  leur  rccounaissanec  par  une 
bourse  de  Goo  pistolcs,  qu’il  refusa 
généreusement.  D’.\rvicux  fut  en- 
voyé en  iG^u  à Constantinople.  Il  y 
eut  beaucoup  de  part  au  traité  que 
]\I.  de  Noiutel  , ambassadeur  île 
l'Vance,  conclut  avec  Mahomet  IV  , 
]>ar  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait 
le  turk,ccqui  étonna,  et  lui  lendit 
favorable  le  graud  vizyr.  M.  de  Tu- 
renne  l’avait  chargé  de  s’informer  des 
Grecs  les  plus  instruits  , quelle  était 
la  croyance  de  leur  église  sur  le  mys- 
tère ne  l’Eucbaiistie,  Le  résultat  de 
se.s  informations  fut  qu’elle  était  la 
inê/nc  que  celle  des  Latins.  \ son  re- 
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tour,  il  fut  fut  chevalier  de  St.-La* 
zare  , et  pourvu  d’une  pension  de 
looo  liv.  sdr  l’évéchéd’Apt.  Son  ex- 
]>éncnco  et  son  intelligence  dans  la 
conduite  des  affaires  du  Levant  en- 
gagèrent la  cour  à l’envoyer  consul  à 
Alger,  puis  à Alep.  Innocent  Xl , 
iiistmit  des  services  qu’il  y rendait  à 
la  religion , le  nomma  à l’évêché  de 
llabylonc  , qu'il  refusa  , et  lui  permit 
d’ajouter  à ses  armes  celles  de  Jérusa- 
lem. Ia!  chevalier  d’.Vrvieiix  se  retira 
les  dernières  années  de  sa  vie  à Mar- 
seille; il  y consacra  tout  .son  temps 
à l’élude  de  l’Écriture  Sainte , qu’il 
lisait  dans  les  textes  originaux  , et  y 
termina  sa  carrière  le  3 octobre  i - ou. 
Il  avait  composé  la  Relation  iFun 
vojrasefaitpar  ordre  de  Louis  Xiy 
vers  le  gratulEmj-r,  chef  dcsprinccs 
arabes  du  désert,  et  un  Traité  des 
mœurs  et  coutumes  des  A robes  M.  de 
la  Roque  a publié  l’un  et  l’autre 
avec  des  notes , et  une  traduction  de 
h Description  de  V Arabie  d’Alioul-# 
Feda,  Paris,  t'jx’j,  iu-iu.  Ses  Mé- 
moires ont  été  donnés  au  public  par 
le  P.  Labat,  Pans,  17 5.5,  6 vol. 
in  - lu.  Ils  furent  attaqués  par  les 
Lettres  critiques  de  Hailgi-Mehe- 
met-EITendi , Paris,  i755,in-ia, 
attribuées  k M.  Petis  de  la  Croix. 

T— D. 

ARYSDAGHÈS  (S.),  né  en  Cé.sa- 
réc  de  Cap|>adoce,  vers  l’an  i-jç)  de 
l’ère  vulgaire , étudia  avec  ardeur  au- 
près d’un  habile  maître , nommé  Nico- 
maque, qui  venait  d’embrasser  la  reli- 
gion de  J.-C.  En  3i8,  il  fut  appelé  à 
Vahir.sabad , ville  capitale  de  la  grande 
Arménie , par  le  roi  Tiridatc  et  par 
son  père , S.  Grégoire , illuminateur , 
qui  venait  d’établir  publiquement  le 
ehristianisme  dans  ce  royaume,  par 
l’ordre  de  son  souverain.  Arysdighès 
y fut  sacré  évêque  de  Diosponi  et 
d’uue  partie  de  l'Arménie  majeure , 
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l>ar  son  pi+e , qui , ayant  abdiqué , 
vers  l’an  33 1 , lui  laissa  les  soiits  de 
gouverner  l’église  naissinic  d’.Vrmé- 
nic.  S.  Arysdt^réa  s'y  maintint  avec 
fermeté  ; il  était  plein  d'ardeur  pour 
la  défense  de  la  religion , et  fit  con- 
naître on  grand  zèle  contre  les  païens; 
et  il  punit  avec  sévérité  ceux  qui  n’ob- 
servaient pas  rigoureusement  la  loi 
évangélique.  Quelques  bommes  pm.s- 
sants  s’opposèrent  ouvertement  à ses 
entreprises  ; mais  ils  furent  réprimés 
pr  l’ordre  du  roi  Tiridate.  S.  Arysda- 
ghès  établit  des  monastères  dans  plu- 
sieurs provinces  d’Arménie . et  il  y ap- 
pla  des  bommes  instruits  dans  la  re- 
ligion , leur  assura  desmoyens  d’cxJs- 
tenre,  et  les  chargea  de  prêcher  la 
doctrine  de  l’évangile.  Il  bâtit  ensuite 
une  église  dans  le  bourg  de  Tilnavan, 
qui  lui  avait  été  donné  en  apanage , 
et  une  autre  à Khozan,  dans  la  pro- 
vince de  Sophène.  I^e  gouverneur  de 
cette  contrée  , nommé  Archélaüs , 
«l’un  des  ennemis  de  ce  patriarche, 
le  surprit  un  jour  dans  un  voyage , 
«t  le  mit  4 mort , fl’an  35g  de  J.-C. 
— Un  autre  AmsdaguÈs,  surnommé 
Krasser,  c’est-à-dire  Bibliophile , vi- 
vait dans  la  même  contrée,  à la  fin 
du  1 2*.  siècle , et  a laissé  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  arménien. 

G— D. 

ARZACHEL  ( Abraham  ) , autre- 
ment dit  Eizarakel  , né  à Tolède , 
dans  le  12'.  siècle,  fut  un  des  plus 
célèbres  astronomes  qui  aient  vécu 
après  les  Grecs , et  avant  la  renaissance 
des  lettres.  U écrivit  un  livre  sur  l’o- 
bliquité du  zodiaque , qu’il  fixa , pour 
son  temps , à 23  “ 34  ' , et  détermina 
Tapogéo  du  soleil,  par  oliscn'a- 
tions.  Les  fameuses  Tables  alphon- 
s/nes,  publiées  par  ordre  d’.Alplionse-le- 
üavaiit,  roi  de  C'.a.stillc,  sout,  eu  piïie, 
tirées  des  ouvrages  d’.Vizaebel.  Ou 
ignore  raiinée  de  la  naissance , et  celle 
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de  la  mort  de  cet  astronome , qui  pro* 
fessa  la  religion  juive.  Moutucla  dit 
■que  ses  tables  existent  en  manuscrit, 
dans  plusieurs  bibüotbèques , avec 
une  introduction  qui  en  explique 
l’asaTC.  G — S — A. 

ARZAN,  pontife  pïeii,  en  Annc- 
mcnic,  au  commencement  du  4”.  siè- 
cle, était  en  grande  vénération  dans 
cette  contrée;  U exerçait  un  puvoir 
souverain  dans  la  provïuee  de  Darpn. 
Les  bourgs  de  lloran , de  Govars,  & 
Meglidy  et  d’Aciidichad,  formaient 
l’apnage  de  sa  maison.  Il  avait  sa  ré- 
sidence à Viebab  , et  il  portait  le 
titre  fastueux  £ enfant  du  Soleil, 
gardien  des  temples  des  dieux  Kis- 
sané  et  Thémetz.  Lorsque  S.  Gré- 
goire, illuminateur , établit  le  chris- 
tianisme en  Arménie  , ’Arzan  fit  de 
vains  efforts  pour  s’y  opposer.  S.  Gré- 
goire , au  retour  d’uu  voyage  à Césai  ée 
deGjppadoce,  eut  le  dessein  de  pas- 
ser par  cette  province,  afin  de  con- 
vertir ses  babitaiits  et  de  détruire  les 
idoles.  F..CS  officiers  et  les  seigneurs  du 
pays,«qui  l’accompagnaient  par  l’ordre 
du  roi  Tiridate,  rassemblèrent  une 
armée  de  7000  hommes.  Arzan  , 
ayant  été  averti  des  prépratifs  qq’on 
faisait  contre  lui,  forma , à la  hâte , une 
armée  de  tiooo  combattauts,  cl  vint  à 
la  rencontre  de  sou  ennemi,  aux  en- 
virons de  Govars.  S.  Giégoirc  se  re- 
lira alors  dans'ia  forteresse  d’OIgan , 
avec  plusieurs  persoiiues  de  sa  .-uite, 
et,  entre  autres,  Glag-Zeuopj  qui  a 
laissé  l’histoire  de  cct  événement.  La 
bataille  sc  donna  bientôt , au  pied 
d’iiuc  montagne.  Arzan,  qui  était  ^ns 
un  âge  avancé,  se  battit  néanmoins 
en  désespéré.  Il  poussa  l’ennemi  à plu- 
sieurs reprises,  avec  une  impluosité 
extraordinaire,  et  il  excitait  scs  sol- 
dats à le  suivre , en  criant  à haute 
voix  ; « Il  vaux  mieux  se  battre  pour 
» niouxic  en  héros , que  de  vivre  pour 
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» Toii'  nos  tomj)h*s  dclruits  et  nos 
» dicn\  outragés.»  Ki,  s'adrctsa)it 
aux  clirctirns  : a O miég.its  des  diriiit 
» lüî.  1.1  patrie , leur  criait-il , s.icliez  ' 
» que  c’est  le  glorieux  Kissaui  qui  se 
» b.it  contre  vous!  i>  Arzaii , malgré 
.ses  efforts,  voyant  Ses  forces  diminuer, 
s’élança  dans  le  centre  de  l’amicc 
chrétienne , pour  a|>|)clcr  le  prince 
d’Angltegslidam , qui  la  couuuand.iit, 
à un.  rouillât  singulier.  I.es  deux 
chefs  s’elaneèrcnt  aussitôt  l’un  con,tre 
l’autre,  et,  apres  (juelque  résistance, 
le  pontife  Ar*.in  fut  tué  d’un  coup  ' 
sur  la  t<!(c,  l’an  5oa  de  .l.-C.  — - tu 
autre  A n z a K , qui  tlorissait  dans 
le  J»,  siècle,  traduisit  en  arme'nicii 
les  OEuires.  de  S.  Athtuiase,  et  a 
laissé  manuscrit  : 1.  Traité  contre  le 
f lyrisme , ou  la  religion  <lu  Feu; 
Jl.  un  Discours  sur  l’ascension  de 
J.-C.;  111.  une  Homélie  sur  Tapôl^e 
S.  Paul.  C— D. 

A.S.A,  roi  de  Juda  , sticcc'iîa  ?i  sou 
père  Abia  , vers  l’an  fj.’ilï  av.  J.-C. 
J. es  premières  années  de  son  lègue 
furent  inan]uces  par  la  destruction 
des  autels  eleve's  aux  idoles , jiar  le 
rétablisscinent  du  culte  du.  Seigneur^ 
et  par  la  juix  dont  Dieu  iTcohipensn 
sou  zèle.  Il  en  proHla  pour  réparer  et 
fortifi  -r  les  vides  de  Juda,  qui  avaient 
lie.iiKoiip  souffert  de.^  guerres  de  .son 
jiriK’ic’cessenï.  Il  obligea  sa  grand’- 
iin'  re  , <|ui  s’était  faite  prêtresse  de 
rriapc",  de  renoncer  à ce  culte  abo- 
luiiiable,  déposa  dans  le  temple  toutes 
les  liohc'se»  que  son  père  a» ait  rap- 
portées de  son  expédition  contre  Je- 
l oboaiu,  roi.d’lsraèl,  Kn  la'quinzième 
année  de  son  règne,  les  Madianites, 
ou  Cliusccns  , qui  habitaient  l’Arabie 
déserte , avant  fait  niarrher  contre 
lui  , dit  l’I'xiiture,  une  année  d’un 
iiiilliond’hoiumeset  de  5oo  charrioU 
il  les  délit,  à la  tète  de  58o,ooo 
liommes,  11  eut  le  luèmc  succès  cuutre 

II.  • 
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Zaraj  roi  d’Elliiopic,  sur  lequel  il  fit 
un  iqimen.sebutiu,  Asa  avait  négligé  de 
détruire  les*  hauts  lieux;  il  est  vy;i 
ipi’ou  uy  adorait  que  le  Seigne^ir  ; 
mais  depuis  que  Dieu  avait  euiicentru 
tout  son  culte  daiis  le  temple  de  Jéru- 
salem , celui  qu’on  pouvait  lui  rendre 
en  tout' autre  rmiiuit  cUil  deveuji 
illcgitime.  cette  première  faute  , il 
ajouta  celle  d’acheter  aveç  l’argent  dii_ 
temple  cl  du  trésor  royal , le  secours 
de  ÎBcuadab  ; roi  de  Syrie , cqutic 
liaasa , roi  d’israèl , qui  lui  avaft  de-, 
claré  la  guerre,  et  défaire  picttre  en 
prison  le  prophète  Auaiius,  chargé,  de 
lui  reprocher,  de  la  part  de  Dieu , d’a- 
voir imploré  des  secours  étrangers, 
au  lieu  de  mettre  toute  s^.conliauce 
dans  le  Seigneur  , qui  lui  avait  c’té. 
eunstimnieutfavorahie  dans  ses  autres 
guerres.  Sur  la  iiii  de  ses  jours , A.va 
attaqué  d’une  grave  maladie  , eut  le- 
eours  aux  uicdeciiis,  .s.itis  s’adirs.sec  à 
Dieu  par  la  prièçc,  Cctie  maladie  le 
rondiiisit  au  tombeau , après  un  règne 
de  quarautc-uii  ans  ; il  eut  son  fds  Ju- 
saphat  pour  successeur.  T-r-n. 

AS.\N,  ruii  des  ,ft>ndateiirs  du 
royaume  des  ]]iilgarcs(  A'ty.  PiuiaE , 
prince  de  Jiulganc). 

AS  AN  111 , roi  de  Bulgarie  jdosceii- 
dail,  par  sa  mère,  du  céiMiic  Asaii 
qui,  réuni  à son  frère  Pierre,  déli\T.i 
son  pays  du  joug  des  (Irecs.  A.saii  111 
était  Vhcritier  légitime  de  la  rourunne; 
mais  l’ordre  de  la  succe.ssion  avait  été 
interverti  plus, d’une  fois,  au  milieu  do 
sanglantes  révolutions.  Un  usuipat«iir 
ub.scur  exerçait  i’autoiitc,  lorsque  Mi- 
chel Paléuiugue  entreprit  de  rclablic 
sur  lefrône  de  ses  pères,  le  jeune  Asau, 
auquel  il  avait  donné  sa  ülle  Irène  en 
mariage.  L’usurpateur  fut  chasse,  et 
se  rdfugi.i  chez  les  Tatars,  Une  partie 
de  la  nation  n’avait  l'cçu  qu’aveo  jKÙnc 
son  souverain,  de  la  main  de  l’cmpe- 
ic^-.  De  uouvcUcs  factions  s’clevèrcut. 
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Asan,  qui  pouvait  les  combaltrc,  aima 
mieux  é\itcr  à son  pays  les  horreurs 
d’iltie  guerre  civile;  et,  emportant 
avec  lui  tous  ses  trc'sors,  il  se  relira 
chez  son-beaiT-pcrc,  et  finit  paisible- 
ment ses  jours  à Consfaiitiuople.  Dii- 
cauge  place  les  événements  de  son 
règne  entre  les  aniices  et  i -iSo, 
D.  N— L. 

* * ASANDRE  , l’un  des  géncraiix  de 
f harnace  II , roi  de  Pont , se  révolta 
contre  lui,  à cause  de  sa  cruauté',  et  ce 
prince,  vaincu  par  César,  ayant  voulu 
rentrer  dans  ses  e'tats  , Asandre  alla 
à sa  rencontre  , le  de'fit  et  le  tua.  Cé- 
sar disposa  de  la  couronne  eu  faveur 
de  Milhridate -le -Perganicuien  , fils 
naturel  du  grand  Mithridatc  ; mais 
Asandre  le  défit  aussi.  Il  se  contenta 
cependant  du  litre  d’archonte , qu’on 
voit  sur  plusieurs  mc'daillcs,  et  il  n’osa 
prendre  celui  de  roi  que  lorsqu’Au- 
giiste  l^eut  confirmé  dans  son  autorité. 
Il  épousa  Dvnauiis , fille  de  Pliarnace, 
et  mourut  l’an  i4  av.  J.-C. , âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans.  C — h. 

AS1510ÜN  , surnommé  Blak  , sei- 
gneur danois  , beau-frère  du  roi  Ila- 
rald , SC  mit , en  io85,  à la  tète  de  la 
multitude  révoltée  contre  Caiiut  IV. 
pour  mieux  assurer  sou  entreprise , il 
passa  lui-même  dans  le  camp  du  roi , 
sous  prétexte  de  concerter  avec  Ca- 
rut  les  moyens  d’étoufler  la  rébellion. 
Après  avoir  donné  à ce  prince  le  con- 
seil perfide  de  se  montrer  dans  la  ville 
d’Quensc,  en  Fionic,  il  revint  trouver 
une  petite  troupe  de  rebelles  , et , pc'iic- 
tratit  avec  eux  dans  la  ville , il  massacra 
le  roi,  agenouillé  devant  l’autel,  avec 
scs  princijwux  courtisans.  Quelques 
auteurs  prétendent  (|u’.Asbioru  ayant 
voulu  sc  taire  proclamer  roi  Ini-mêiuc, 
scs  partisans  rab.'mdünnèrcnt , et  que 
sou  armée  s’etant  dissi[>cc  , il  périt 
peu  de  temps  après,  d’une  m.micre 
misérable.  i.a  mémoire  du  crimc*de 
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ce  rebelle  s’est  tellement  conservée, 
que  le  |icuple,en  Daiicmarek  , dit  en- 
core pruvcrbialcmciil  : « AIniiIer  le 
» cheval  de  Blak  , » pour  désigner  un 
traître,  qui  sc  dunne  uii  faux  air  de 
conciliateur  entre  deux  |iarlis.  ' 

^I — B-— w. 

ASCELIN,  ou  ANSEl.ME  (Nico- 
las), religieux  missiuiiiiairc  , fut  en- 
voyé, par  Innocent  IV,  vers  un  des 
généraux  Mongols,  en  12  J7,  suivit 
le  sud  de  la  mer  Caspienne , traversa 
la  Syrie  et  la  Perse , et  sc  présenta 
devant  Baju-Noviau  ( Bajuthimi.) , fin 
des  chefs  Mongols , qui  probablement 
rampait,  avec  scs  nomades,  dans  le 
Cliowarezcm.  La  relation  de  ce  voya- 
ge , moins  importante  qnc  celle  de 
Uarpin,  a peu  contribué  aux'progics 
de  la  géographie  de  celle  j>arlic  de 
l’Asie.  Le  bon  nligieux,  observateur 
crédule  et  su|.' rflcicl,  n'entre  dans 
quelques  détails  que  reiative|nent  à 
son  séjour  panni  les  Mongols,  Son 
Journal  ne  nous  est  pas  paryenu  en 
entier  ; ce  que  nous  en  avons  ^nous 
a été  conservé  par  Vincent  de  Beau- 
vais, qui  tenait  cet  extrait  de  Simon 
éfc  St.-Qiientin  , compagnon  d’Asre- 
lin,  et  qui  l’inséra  dans  sou  Miroir 
historique.  Bergeron  l’a  traduit  en 
fiançais  dans  son  recueil  à la  suite 
de  la  relation  de  Cai-piii.  L.  R—  e. 

ASCII  (Georges-Thomas,  baron 
d’ ) , médecin  des  armées  russes  , con- 
seiller d’état,  et  membre  de -plusieurs 
académies , ué,  à St.-Pétcrsfiouig,  de 

Iiacciits  allcmauds,  en  1 729,  mort  en 
a même  ville,  en  1807.  D’Asch , 
comme  tant  d’autres  Russes,  devenus 
depuis  célèbres  dans  les  scieiues  ou 
dans  la  politique , fit  scs  études  à 
l’uuivcrsilé de  Gœttinguc,  où  il  suivit 
paiiieulièreineDt  les  cuuis  de  Haller. 
La  plus  belle  ]>artie  de  sa  réputation 
se  fonde  sur  le  constant  et  noble  at- 
tachement qu’il  couserva  toute  sa  vie 
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jwrtr  cWlc  illustre  école,  et  pour  les 
grands  maîtres  sous  lesquels  il  s’y 
était  formé.  Sa  fortune  et  scs  uom- 
lireiix  voyages  lui  donnèrent  la  pos- 
sdiilité  de  rassembler  de  précieuses 
collections  , dont  il  envoyait  chaque 
année  une  jiartie  à (Iccttingne.  Il  a 
enrichi  la  superbe  bibliothèque  de 
cette  université  d une  bibliothèque  en- 
tière de  livres  russes , d’un  lieau  A'o- 
ran,  de  mamiscrils  turks  et  de  plu- 
sieurs autres  raretés,  et  le  Musée,  d'une 
foule  d’objets  instructifs  et  curieux, 
tnit  de  la  Sibérie  que  des  autres  jiro- 
vinccs  du  vasfé'rmpire  russe , coininc 
vetemeuts,  iiistruinents,  ariiK'S  de  di- 
vers peuples , minéraux , médailles  , 
antiquités.  Il  a de  même  contribué  «à 
com[iléter  les  collections  particulières 
du  savant  Blumenbach.  D’Asch , dont 
la  mémoire  mérite  d’être  honorée 
comme  citoyen , autant  que  comme  sa- 
vant, eut  trop  de  devoirs  divers  à rem- 
plir pour  pouvoir  beaucoup  écrire.  Il 
eut  cependant  une  part  princijiale  k la 
Pharmacopée  russe,  imprimée  .à  Pé- 
tersbourp,  1778,  iii-  {".  On  a de  lui 
encore  quelques  morceaux,  en  latin 
et  en  allemand , sur  divers  points 
de  physiologie  et  de  médecine.  Sa  üis- 
.sertation  inaugurale  : De  primo  pare 
uervorum  medullœ  spiiuflis  , Gœt- 
tingiie,  l’jüo,  in-4".,  panit,  dans  le 
temps,  neuve  et  remarquable;  peut- 
être  que  Haller  y eut  quelque  |>arl. 
lintrc  ses  autres  ouvrages , il  fmt 
surtout  distinguer  celui  qu’il  publia 
sur  la  peste  , où  l’on  trouve  d’excel- 
lentes observations , et  les  meilleurs 
moyens  de  se  préserver  de  cette  ma- 
ladie. On  peut  voir  les  litres  et  les 
dates  de  ces  écrits  dans  V.'fllema'rne 
littéraire,  Gelehrtes  DciUschland , 
de  M.  Mcusel,  4'.  édition  , i".  vol., 
I>ag.  <)S.  M.  Ileyne  a publié  k Gœt- 
lingue,  en  180^,  sou  Eloge  histo- 
riqtie , sous  ce  ülre  ; De  obitu  Bar. 


de  Âsch , ad  îu'vof  amantissimos 
J.  Fr.  Blumenbach , et  J.  D.  BJitiss. 
la  p.ig.  in-4».  V-8. 

ASCHAM  { Kocer  ),  né  dans  le 
Yorkshire,  vers  i5i5.  En  1 5:>o,  il 
entra  au  collège  8l.-.Ican  , à ham- 
bridge  , où  il  devint  professeur  de 
grec.  Henri  VIII  lui  fit  une  pension 
de  10  livres  sierlings,  le  plaça  comme 
instituteur  auprès  d’Elisabeth  , à la- 
quelle il  expliquait  Océron , Sophocle 
et  d autres  auteurs  anciens.  Apièsavoir 
<%■  occupé  deux  ans  dans  ces  honora- 
bles fonctions , il  revint  à Cambridge  et 
y remplit  la  place  d’orateur  avec  une 
grande  distinction.  En  i55o,  il  suivit 
-sir  Richard  Morvsine  dans  son  ambas- 
sade auprès  de  Charles  Quint,  et  resta 
plusieurs  années  en  Allemagne.  Pen- 
dant ce  temps , Ascham  fut  nommé  se- 
crétaire latin  du  ici  Edouard,  mais, 
à la  mort  de  ce  prince , il  jrerdit  sa 
place  et  sa  pension.  Il  devint  secré- 
taire latin  de  la  reine  ÎMarie , et  fut 
employé  par  le  caidinal  Pôle.  A l’avè- 
nement de  la  n ine  Élisabeth , il  fut  ré- 
tabli dans  la  place  de  secrétaire,  et  de- 
vint son  instituteur  particulier  ponrlcs 
langues  anciennes.  Il  mourut,  h Jam- 
dres , en  1 5ü8.  Son  ouvrage  le  pliiscs- 
liméest  intitulé:  le  Maître  d'école,  ou 
Moren  simple  d'apprendre  aux  en- 
fants à entendre,  à écrire  et  à parler 
la  langue  latine.  Upton  en  a donné 
une  bonne  édition  en  1 7 1 1 , iu-8®. 
Ses  Lettres  latines,  Oxford,  i-o5, 
in-8'’. , ont  été  souvent  imprimées. 
On  a recueilli  ses  œuvres,  en  1 -Gq , 
in-4“.—  Un  autre  Ascham  (Antoine), 
répubhcain  anglais,  fut  membre  du 
long  parlement,  et  ensuite  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne , où 
six  royalistes  exilés  l’assassinèrent , 
ainsi  que  son  interprète , le  G juin  1 G5o. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  Ré- 
• solutions  des  gouvernements , 1649, 
in-8“.— -Enfin  un  troisième  Ascuam, 
56., 
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vicaire  de  Biiruislilon , vivait  sous 
lüJoiiard  VI  , et  a publie'  (luc’ques 
écrits  sur  l’aslrolugie  et  sur  la  bota- 
nique. B — n.  j'. 

.ASCHANÆUS  (Maktin),  ecclé- 
siastique suédois,  sci'ut  daus  le  i-j''. 
siècle, et  se  livra,  avec  beaucoup  de 
succès , à l’étude  de  l’Iiistoirc  1 1 des 
antiquités  ; mais  ce  qui  le  rend  sur- 
tout remaïquablc  , c’est  d’avoir  été 
un  des  pieiniers,  en  Suède,  qui  se  soit 
occupé  d’y  former  la  langue  du  p.iys 
jiar  des  tradiiclious.  11  lit  paraître,  e^ 
suédois  , vers  raniiée  lOi  >,  le  Traité 
de  (’Jivtræus.  üe  paùentiâ  et  con- 
Sdlatiône , qm  av.iit  une  grande  vogue 
dans  ce  temps.  Peu  après,  parurent  les 
Icaduclions  de  quelques  autres  ou- 
vrages étrjiugers  , et,  dans  le  dernier 
sii'ile,  cette  pallie  de  la  littérature 
tiatiouale  s’est  étendue  considérablc- 
iiient.  On  a même  traduit  en  vers, 
avec  succès,  Anacréon,  une  partie 
d'Ilonici-c  et  d’ilorace,  Y Enéide  de 
Vii-gilc,  plusieurs  tiagedk-s  de  Ra- 
tine et  de  Voltaire.  C — au. 

AiiCllAUY.  Achart. 

AS('dlKNHKH(l  (Rutgkb,  comte 
n’),  feld-marécliai  de  .Suède,  avait  ap- 
jiris  l’.irt  de  la  guerre  dans  les  campa- 
gnes briil.iiitcs  de  Cli.irles  X, ou  Char- 
les Gustas’e  , en  Pologne  et  en  Üaue- 
niarck.  .Son  courage  et  son  cx|)ériencc 
eurent  occasion  de  se  signaler,  lors- 
qu’au commencement  du  règne  de 
C.liarles  XI,  les  Uanois  lircnt  une  in- 
vasion daus  la  province  de  Scanic.  Le 
roi  conduisit,  dans  cette  province  , 
une  année  considérable , pour  arrêter 
les  progrès  de  l’ennemi  ; deux  ba- 
tailles, g.agnées  par  les  Suédois,  l’une 
près  de  Lund,  en  1676,  l’autre  près 
de  Landserona,  en  iij-7,  sauvèrent 
la  Suède,  et  forcèrent  les  Danois  à 
repasser  le  Sund.  Pendant  ces  deux 
batailles,  Ascheulierg  ne  quitta  ]>oint 
le  roi , l’aida  de  scs  cousûls,  et  décida 
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la  victoire.  1.3  paix  .ayant  été  coneloe, 
Asclienberg  rcmlit,.i  sa  patrie,  des  ser- 
vices d'un  autre  genre.  Nommé  séna- 
teur, il  prit  paît  à toutes  les  delibe- 
rations importantes,  encour.agea  les 
travaux  utiles,  et  protégea  les  scien- 
ces, les  letli  es  et  les  arts.  CJiarles  XI 
avait  en  lui  la  plus  grande  conliance, 
et,  ]ionr  récompenser  ses  .scn-û'cs,  il 
lui  accorda  le  titre  de  comte,  le  créa 
feld-marécli.al , et  lui  donna  le  gou- 
verneinciit  général  des  provinces  du 
Midi.  La  sic  du  feld-maré. liai  d’As- 
rlieiiberg  a été  écrite  en  suédois  jwr 
Sven  Lagcrbiing.  C. — au. 

A.SCH  I:R  ( R AUDI)  BEN  J É(  ill  I RL, 
juif  allemand,  mort  en  i5ii,  i To- 
lède, recteur  de  la  syn.igogiie,  père 
de  huit  liis  qui  se  sont  tous  distingués 
dans  la  carrière  des  lettres.  On  a de 
liiiil.  Easciculus , sive  Colleclanea, 
imprimé  à Cracovieen  i5;  1 , iii-fol.; 
ce  sont  des  observations  sur  dilfé- 
rents  passages  du  Thahmul.  ll.Nc/ieo- 
lolh  et  Thescluwoth  , c’est-à-dire, 
des  Questions  et  des  BéponSes;  III. 
Thousephoth , c’est-à-dire  Appen- 
dices; c’e^t  encore  un  coniiueiit..irc 
le  Thalmud.  IV.  Diss.  super  ejjdto 
Jiidteonwi  : Israël  mdli planetæ  est 
subjectiis , qui  est  encore  tpi  manus- 
crit dans  1.1  bibliothèi[uc  du  Vaticau. 
D’autres  ouvrages  de  R.  Asclicr  ont  été 
cüm|>ris  dans  la  collection  de  Sal.  Ben 
Jelmda  Lœw,  Prague,  in-4’. 

( A'iy-. Dartolocci,  BibL  Aabbinica). 

S — n. 

ASCLÉPl.ADE , médecin,  natif  de 
Priisa  , en  Bithvuie,  est  le  premier 
qui  rendit  l’art  de  la  médecine  reeom- 
niandablca  Rome.  Après  s’être  fut  une 
léputatioii  en  Asie,  il  vint  s’établir 
dans  cette  capitale,  l’an  GiC  de  sa 
fondation^  1 1 o ans  av.  J.-C.,  iTfiisant 
les  üfl'res  de  Mitlirid-ate,  roi  de  Pont, 
qui  voulait  l’attirer  près  de  lui.  Il  était 
de  CCS  esprits  ardents  destinés  à faire 
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Tovolnlion  dans  les  carrières  qn’iU 
paroMunt.  I.a  nature  l’avait  diMio" 
<l'iil^^B(|iieni-e  entr.iînantc  donü  il 
ahiis^mivent.  A Rome  , il  coinineitçj 
par  duniicr  des  U çuiis  de  rhétorique  ; 
mais  tout  à coup , se  |>ersiiadaiit , d’a- 
près une  connaissance  dssez  snpei  fi- 
ciclle  (le  la  médecine,  connaître  à fniid 
cet  art,  il  se  mil  à la  pratiquer ;<iial- 
lieineii'icinent,  il  y portvi  toute  la  foii- 
(;uede  son  esprit  indè|K'ndant,  et  toutes 
Ics'ei  reurs  des  opinioiis  philosophi- 
ques que, comme  rhéteur,  ilavaitsiic- 
cessivement  adoptées.  Les  Romains, 
qui.  d'ibord,  avaient  paru  arcueillir 
favor  iLlement  Arcliaealiis  , l’avaient 
ensiiile  injiist  nient  pris  en  haine , 
jiaree  qo’ii  avait  rec.uurs  que!([uereis , 
dans  se»  traitements,  à des  moyens 
donlonieux.  Asclépi ade.,  pour  se  faire 
une  réputation  , prit  une  méthode  in- 
verse ; il  s’attacha  d’abord  à ne  donner 
que  des  remèdes  ap;réables  et  Lcâles; 
i!  lit  à la  médecine  un  f.iiisse  applica- 
tion de  toutes  les  philosophies  du 
temps;  et,  parlant  ainsi  aux  ilomaiA 
de  choses  qui  entraient  dans  le  plan 
de  leurs  études , et  les  entraînant  d’ail- 
lems  par  le  charme  de  son  éloquence  , 
il  put  /l’aiitant  plus  les  séduire  et  ga- 
gner leur  ronfiance  que,  lui-même, 
était  séduit  et  se  croyait  près  de  la  vé- 
rité. Adoptant  la  philosophie  corpus- 
culaire d’Épicurc,  il  en  fit  la  base  de 
sa  doctrine.  Il  méconnut  celle  d’Hip- 
pocrate, la  seule  vraie;  il  défendit 
cctie  sage  réserve  avec  laquelle  ce 
prince  de  la"  médecine  reste  Souvent 
spectateur  des  mouvements  de  la  natu- 
re, et  en  attend  la  favorable,  mats  spon- 
tanée solution  ; Asclcpiade  qualifiait 
cette  .sage  attente  de  màliîation  sur 
la  mort.  Du  reste,  comme  cela  se 
remarque  chez  tous  les  esprits  ardents 
«[ui  a<luptcnt  pour  base  de  leur  con- 
duite , tour  à tour  , au  principe , tou- 
jours pris  Lors  de  la  iiiuitu  rigoureuse 
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de  l’observation  et  'de  l’expcrieiice , 
rien  de  plus  mobile  et  de  plus  cou- 
tr.idictoire  que  les  dogmes  tliéoriqiic.s 
et  pméques  J’Asclépiadc.  l’arexeinplc, 
s’il  mérite  d’êlrc  huié  pour  avoir  em- 
ployé sou  vent  l’exéryicc  comme  moyen 
pertnrbatcnr,  somculaus.'i  il  est  tom- 
bé, à cet  égard  , dans  l’ancien  excès 
d’Hérodicus  : ou  le  vüi(  à la  fois  don- 
ner le  viu  dans  les  mal.idics  p.ir  f.ii- 
blessF  et  dans  les  ficnésîcs;  saigner 
dans  les  pleurésies  et  dans'  les  mala- 
dies nervciisçs,  comme  l’épilepsie; 
faire  uiio  proscription  absolue  des  pur- 
gatifs, défendre  toiiU'S  boissons  aux 
malades  dans  les  deux  premiers  jours 
de  leur  maladie , c’esl-à-tlii e , dans  le 
temps  où  ilsru  demandent  avec  le  plus 
d’instance , etc.  Kii  somme,  sesprin- 
ripes  sont  .si  vagues,  qu’on  ne  peut 
pas  iiiénie  dire  qu’il  ait  fait  ccole.  l’iinc 
rapporte  à cinq  cliefs  scs,  priiiripaux 
moyens  de  traitement;  l’abslincnce 
des  viandes , celle  du  vin  , les  fric- 
tions, la  promenade,  et  h gestation 
à clicval  et  en  voilure  ; on  peut  expli- 
quer tous  les  sucrés  pratiques  qu’on  lui 
atribiic  par  l’cITrl  le  plus  général  de 
ces  moyens,  qui  tcudeiit  tous  h exci- 
ter l’action  de  la  peau , ce  couloir  im- 
portant de  l’écünoniic , jioiiit  de  prati- 
que qu’avait  entrevu  Asclcpiade,  mais 
qu’il  ne  se,  proposait  qqc  d’après  les 
vues  f.msses  de  sa  pliilosuphie  corpus- 
culaire. Ce  que  lions  avons  dit  de  l’é- 
lofjucucc  d’A^:lépiade  , et  du  soit» 
qu  il  prenait  a satifaire  les  moindres 
fantaisies  de  scs  malades,  explique 
assez  .sa  grande  réputation  qui  s’est 
évanouie  avec  lui.  Une  rirconstaiire 
liciircusc  vint  d’ailleurs  la  commander 
en  rpiclquc  sorte;  passant  près  d'uii 
convoi,  il  reconnut  que  le  corps  qu’on 
portait  au  bûcher  avait  encore  mi  reste 
dévie;  il  lui  prodigua  dc.s  secours  qui 
furent  suivis  du  succès,  et  il  jiariit 
plutôt  ressusciter  uu  luurl  que  guérir 
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lin  malado.  II  osa  .sc  vanter  de  n’ètrc 
jamais  malade  , et,  si  l’on  en  croit 
l’iiiic,  le  hasard  le  servit  encore  à cet 
egard;  car  il  dit  gn’il  mourut  viens  et 
pr  accident,  nar  suite  d’iiuc  chute. 
Ii0|>cndaut  Suidas  nie  ce  fait , et  atti  i- 
l)ue  sa  mort  à une  inflammation  de 
])oitrine.  Asclc|iiade  fut  le  maître  de 
ïhemisou , cjicf  de  la  secte  des  mé- 
thodistes; mais  la  doctrine  professée 
pr  ees  derniers  est  toute  cntii're  le 
faitdeThémison , et  ne  doit  nullement 
être  rapportée  à ^sdejiiade  , trop 
bouillant  pur  se  plier  ainsi  toujours 
à un  itvme  système.  Il  nous  reste 
quelques  fragments  des  ouvrages  d’As- 
cle'piade  dans  Actius  ; Mala^mnla 
hy  drapica  quæ  évacuant  humorum; 
Émplailrum  àscilld  qu't  uteri  ulcéra 
ad  cicatricem  diicunt , cori  igés,  aug- 
mentes et  publiés  séparément,  par 
J umpert;  Weimar,  i ■794  » >n-8  '.  Cclse 
et  (iœlius  Aurélûinus  le  citent  comme 
auteur  de  plusieurs  traités.  C.  et  A — w. 

ASClÆl’lADES,  philosophe  pla- 
tonicien , natif  de  Phliase , s’établit  à 
Athènes , et  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Ménédème.  Ils  étaient  tous  deux 
si  pauvres , qu’ils  servirent  d’abord  les 
maçons,  puis  se  louèrent  à un  bou- 
langer, chez  lequel  ils  passaient  les 
iiiiits  a moudre  du  blé.  Cités  devant 
l’aréopge  pour  justifier  de  leurs 
moyens  d’existence,  ils  firent  comp- 
raîirele  boulanger,  et  les  magistrats, 
charmés  de  leur  amour  pur  l’étude , 
Iciirdomièrentàchaeim  'zoo  dragmes. 
Asclépiailes  quitta  l’école  platonique 
pour  celle  de  Stilpuu  de  Mé;‘;are  ; 
celte  dernière,  pour  le  séjour  d’Élis, 
et  d’Ëlis  se  rendit  à ÉréUie,  toujours 
eu  la  coinpguie  de  Ménédème , qui 
fut  le  fondateur  de  la  secte  Érétria- 
que  ( r.  AIÉnÉDÈME).  Les  deux  amis 
avaient  d’abord  fait  vœu  de  rester  cé- 
libataires; mais  ils  changèrent  de  ré- 
solution , et  se  mai'ièrcnt  tous  deux  en 
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même  temps,  Alénédèine  épousant  la 
mère,  et  Asclépiades,  la  fiüc^Ulc-ci 
mourut,  et  Ménédème  céda^^ftime 
à souMini.  Aselépiade^terinin^^  jours 
dans  un  âge  avancé,  vers  le  milieu  du 
3'.  siècle  av.  notre  ère , laissant  uu 
fils  dont  Ménédème  prit  soin.  D.  !.. 

ASCI.ÉPIODORE , pintre  athé- 
nien , tlorissait  en  même  temps  qu’A- 
pelles  , sur  lequel  il  l’einjiortait  pur 
les  proportions  et  jiour  l’ordoiinance. 
Apelles  était  le  premier  à l’adofircr 
sous  ce  rapport.  Mnason  lui  fit  pein- 
dre les  douze  Dieux , et  lui  pya  5oo 
mines  pur  chacun.  — Il  y eut  un  au- 
tre AscLEFioDonE,  Statuaire,  qui  ex- 
cellait à taire  les  tètes  des  philosophes. 

ASCl.ÉPlOnOTK,  nalifd^xan- 
drie,  fut  disciple  de  Proclus,  pour  la 
médecine  et  pour  la  philosophie  éclec- 
tique. Il  s’acquit,  dans  l’une  et  üautre 
sciences,  une  grande  réputation.  Da- 
mascius  a parlé  de  lui  fort  au  long, 
dans  la  Vie  d’Isidore,  dont  Suidas  et 
l’hotius  nous  ont  conservé  des  Frag- 
ments. Asclépiodote  , dirigeant  ses 
recherches  vers  la  philosophie  natu- 
relle , s’attachait  particulièrement  .v 
connaître  la  cause  des  choses^  il  dé- 
termina le  nombre  des  couleurs  pri- 
mitives , et  des  diverses  nttances  que 
l’on  peut  lortner  par  leur  mélange.  Il 
connais.sait  cinq  cetits  csp-ces  de  bois  ; 
étudia  les  vertus  des  plantes , et  celles 
des  animaux.  Il  cultiva  la  musique  , 
et,  dans  la  médecine,  surpassa  .sou 
maître.  Il  rétablit , parmi  les  remèdes , 
l’usage  de  l’ellcborc  blanc,  avec  lequel 
il  fit  des  cures  très-heureuses.  De  ces 
recherches,  à la  magie,  il  y a peu  de 
chemin,  surtout  dans  le  temps  où  vi- 
vait A.sclépirtdote.  Aussi  Damascius 
rappurte-t-il  qu’il  lisait  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres;  que,  près  de  se 
noyer  dans  le  Mœandre,  fl  se  relira 
des  eaux , par  la  vertu  de  certames  pa- 
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rolrs,  etc.  I)a  toutes  ces  rlioscs,  on 
«luit  conclure  qii’AscIc|iiodote  fut  un 
thaumaturge.  Il  uvait fait,  sut  le  Timée 
dq  IMaton un  Gomiueiitaire  qui  s’est 
perdu.  NuBsavons,  .sous  son  nom,  un 
tmvragc  manuscrit  sur  la  tactique, 
mais  un  ignore  s'il  est  île  lui , ou  de 
son  gendre,  médecin  célébré.  K. 

AS( J.ÉP10S,  ou  ASCLÉPIADKS. 
f\r.  Kscfi.APE. 

ÀSCf.ÉPlUS,  de  Trallcs,  l’un  des 
disciples  d’Ainmoiiius  llermé.is,  clier- 
clia , comme  les  autres  philosophes  do 
la  secte  ci  lcctique,  à concilier  les  dog- 
mes de  Platon  avec  ceux  iF Aristote.  Il 
nous  reste  de  lui  des  Scholies  sur  les 
six  premiers livresdes  Métaphysiques 
d’Aristote,  et  swW4 rilhmétique  de 
Nicomaque.  Ges  deux  livres,  qui  n’ont 
jamiis  e'ié  imprimés,  se  trouvent,  en 
manuscrit,  ilans  la  611)1101111X1110  im- 
périale. C — R. 

ASCOMUS  PKDl  \NUS  ( Quix- 
Ti's  ),  grammairien,  ne’  à Paduue,  te- 
nait une  e'cole  d’cloquence  à Homo , 
sous  l’empire  de  Tibère.  Ou  sait , par 
un  passage  des  [nstituüons  oratoires, 
que  Tile-Iàvc  et  Ouintilien  lui-même , 
fréquentèrent , dans  leur  jeunesse,  l’é- 
cole d’Asconius  , et  tous  deux  parlent 
avec  respect  de  leur  m.iîlrc.  11  perdit 
la  vue  à soixaiitc-trei/.e  ans , .suj)[>nrta 
ce  malheur  avec  i-csiguatioii , et  mou- 
rut sous  Néron  , ége  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  fl  avait  vu  Virgile,  à un  4gc 
où  tout  ce  qui  est  beau  semble  avoir 
des  droits  à notre  admiration , et  il 
s’clait  formé  entre  eux  une  liaison  du- 
rable ; mais  S.  Jérôme,  dans  sa  Chro- 
nique , ayant  reculé  la  mort  d’.Asco- 
iiius  ju^u’à  la  q".  année  du  règne  de 
Vespasien , quelques  critiques  en 
as’aient  conclu  que  l’ami  de  Virgile 
était  dilTéreut  d’A.sconius  le  grammai- 
'fien , et  en  conséquence , avaient  admis 
deux-  auteurs  de  cç  nom.  L’erreur 
ccb.ippéc  à S.  Jérôme  a été  ju^tc- 
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ment  relevée,  et  tous  les  savants , en 
roconuaissant  qu’il  n’a  exi.sié  qu’un 
seul  Asconius  , .s’acconlent  h fixer  l’é- 
|)oquc  de  sa  mort  comme  nous  l’avons 
ôiit  plus  haut.  II  nous  reste  de  lui  des 
commentaires  utiles  'et  fort  inl’éres- 
saiits  sur  trois  des  Ferrines , le  com- 
mencement de  la  qiiatrii'me,  et  cinq 
autres  discours  de  Cicéron.  Il  est  cer- 
tain que  nous  ne  possédons  qu’une 
jiartic  de  son  travail  sur  les  ouvrages 
du  plus  cloquent  des  orateurs  romains; 
et  c'est  k Pogge  que  nous  eu  devons  la 
conservation.  Ces  commentaires  ont 
été  imprimés , pour  la  première  fois  , 
à Venise,  en  1 , iu  • fol.  ; les  édi- 

tions de  Venise,  Aide,  i5ua,  in- 8".; 
Lyon,  I 55 1,  même  format,  et  I.cyde, 
iÔ'{4,  iu*i2,  sont  estimées  ; on  les  a 
insérés  dans  les  éditions  de  Cicéron  , 
publiées' par  ivramice  , Gruter,  Gro- 
novius  et  l’.abbéd’OIivet.  Asconiu-savait 
composé  une  Vie  de  Vii'gile,  et  une  de 
Sallustc,  dont  on  doit  regretter  la  perte. 

W— s. 

ASCOUGII  ( StR  George),  vice- 
amiral  dans  la  marine  anglaise,  né  an 
commencement  du  1 q".  .siècle, fut  char- 
gé, en  i()5i , d’aller  réduire  .sous  l’o- 
belssance  du  paricinent , la  Harbade 
et  les  autres  colonies  anglaises  des  An- 
tilles , qui  ne  voulaient  reconnaître  que 
l'autorité  du  roi.  I.ord  Willoughby , 
gouverneurde  la  Barbade  pourCnarles 
Il , SC  défendit  plusieurs  mois  contre 
les  forces  de  terre  et  de  mer  confié)  » 
au  chevalier  Asc«ugh.  Il  est  vrai  que 
l'amiral,  forcé  d’exécuter  les  ordres 
d’un  gouvernemeut  tyrannique,  avait 
dans  .son  caractère  autant  de  modéra- 
tion et  d’équité,  qu’il  y avait  d’injus- 
tice et  de  violence  dans  la  conduite  de 
ceux  dont  il  exerçait  le  pouvoir.  Il 
accorda  la  capitulation  la  plus  honora- 
ble au  lord  Willoughby;  et,  passant 
ensuite  à St.-Chiistophe  et  à la  Vir- 
ginie, il  ramena  pareillement  les  colons 
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sous  les  lois  de  la  républiqiie  anglaise, 
sans  que  Ic  suc^S,  de  celte  mission 
doiifaU;  fût  slhjîfe»  pâr  les  cniautrs 
inutiles,  jualbéirenscmeiit  si  frc<(ueii- 
tes*daiis  fcs’  revoluiions  poÜtiqiics  et 
^..•îes  troubles  civils. diarlos  11.  remonté 
■ ' sur  leti^V.  ne  lit  pas  un  reproche  au 
chevalier  G.  Ascough,  des  servicesqu’il 
avait  rendus  à son  pays,  sous  le  prt^^ 
. fcclurat  Je  Cromwei.  Ce  brave  olU.  îe^'^ 
rontiaua  de  cummander  les  flottes  bri- 
tauniques  ; et  tautùtetu  lu.  f,  tantôt  sens 
les  ordres dàiJnc  d'Yorrk.du  comte  de 
baudvricb'èt  du  duc  d’Albemarle,  li  - 
vra  plusieurs  combats  aux  aniiratix 
liollandais  v.snTronip,Ruy  ter  et  VVas- 
sciiaër,  qui  s' uleuaient  alors  avec  tant  ‘ 
d'éclat  la  gloire  et  U pnissaifcc  mari- 
time de  leur  patrie.  Ce  fut  dans  une  de 
CCS  aciions  sanglantes,  le  2 jniu  lüGS, 
que  le  vaisseau  la  PriuFe-Jtoj  al,vnm~'' 
te  par  le  chevalier  G.  Ascoiigb,  amiral 
de  l’eseadvc  Blanche,  ayant  touché  sur 
iiu  banc  de  sable,  fut  brôlé  par  les 
ennemis  : sir  Gt'orge  t’iil  fait  prison- 
nier , cl  sa  perte  coiitrilma  bcaucuiip 
aux  revers  tf"  ceMe  jonrhéc.  llpaivïit 
que , depuis  cette  éjJCMnie , il  cessa  de 
commander,  et  qu’il  survécut  peu  de 
temps  au  prcÿnier  malheur  qu’eussent 
cpruuvé  son  courage  et  son  habileté. 

4 , ,E— 0-.  . 

ASDRUBAb,  general  earthaginois, 
filsdc  Magoii,  hérita  des  vertus  de  son 
père , et , après  avoir  été  üiir.c  fois  l’uu 
des  su/fatfas  , ou  magistral  suprême, 
cts’être  vu  himorciTequalretriompbes, 
il  fut  rhfiisi,  vers  i'au  av.  J.-C. , 
pour  cnirepremlie  l.a  conquête  de  la 
Sardaigne;  il  débarqua  dans  cette ilc, 
et  obtint  de  glands  avantagc.s;  mais 
ayant  été  blessé  morlellcnent  dans 
une  action , vers  la  tin  de  U guerre , 
il  remit  le  commanderarnt  de  l’ar- 
mée entre  les  mains  de  son  frère 
Aniilear  , cl  mourut  presque  aiissilôr. 
Sou  iils  Ut  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
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Numides,  et, parvint  a affranchir  Tes 
Carthaginois  d'un  tribut  qui  remon- 
tait à Forigiiie  de  leur  villç.  B — P.  • 
.ASüRGB.kL,  fils  dellamion,  envoyé 
en  Sicile , vers  l’an  'iSâ  av;  J.-C.,  at- 
taqua Banorme,  où  étdt  renfermé  le 
ruconsulTHételliis,  perdit  uoegratide 
afadlléot  trente  éléphants,  et  fut  mis 
à ^ retour,,  à if 

ASDRUBAL  , surqbnftn».  lé 
CnAirvE , coiitemporaiadu  précédent , , 
conduisit,  vers  l’an  uiSav.J.-C.,  une 
e.xpédition  pour  soatentr  les  .Sardes, 
qui  étaient  las  du  joug  des  Romains  ; 
mais  il%av»fnt  été  défaits  ntf  Man*  .• 
lius  avant  son  arrivée.  A^arabal.ât 
cependant  .sa  junclion  avec  les  insu- 
laires, et  marcha  droit  à Caralis , dans 
le  dcssi’iirde  s’emparer  de  cette  capi- 
tale de  file.  Prévenu  par  Manbus  , il-.,, 
en  vint  à une  action  générale , et  ba-.^ 
lança  la  victoire  pendant  qiialrc  heures. 
Vaincu  à la  fin;  il  fut  fait  prisonnier,  « 
et  l'ile  entière  fut  réduite  sous  l’obéis- 
s.viiee  des  Romains.  B— p.^ 

ÂSUlUiBAL,  çenilre  d’Arailcar 
'‘Barca*,  et  bcaH-rrère*d’Antlibal,  fut 
surimmnie  „ Ir  Leau^  .à  canso  des 
grâ>'cs'’dc,  sa  figure.  11  s’attacha  , 
jeune  encore,  à .Amiicar,  et  l’accom-  * 
pagna  dans  ses  expéditions;  mais 
ayant  été  acnisé  piib’kpicment  de 
s’ être  prostitué  à ce  general,  il  reçut 
des  magistrats  chargés  de  la  censure 
l’ordre  de  s’éloigner  de  lui.  Cepen-. 
dant,  comme  les  lois  de  Cartîiagc  ne 

Sermc'ttaieiil  pas  de  séparer  un  gen- 
re de  son  betsu-pcrc,  Amiicar  Barea 
donna  sa  fille  en  mariage  ^ .Asdrii- 
bal  , et  renimcna  en  Espagne  , l’an 
257  av.  J.-C.  be  jeune  Asdrubal  ne 
tarda  point  à.sedistingnersousles  yeux 
de  son  beau-père;  mais  ce  fut  sur-  , 
tout  en  Afritpie  qu’il  Iroiîva  nue  oc- 
casion de  signaler  .scs  f.ilents  et  son 
courage.  Les  Numides  s’ôtant  rèvol- 
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tes  tandis  que  les  Cartliaplnois  et.l1pnt 
occupes  en  F/ipagne  , Amilrar  en- 
voya contre  eii\  son  gendre  à la  tfte 
d’un  corps  d’armee.  Asdnibal  exé- 
cuta cette  commission  avec  autint  de 
vigueur  (pie  d’intelligencé  , et  revint 
en  Espagne.  A la  mort  de  «on  liean- 
pTe,  l*au  ■i~io  av.  J.-T.',  raiinéc  le 
jirodama  general.  Ce  choix  fut  con- 
iirinc  jiar  le  sénat , qui  envoya  de 
])uissants  renforts  en  Esiiagrin  pour 
inclire  Asdruhal  eu  état  de  conserver 
et  d’étendre  ses  coiiquctes.  Pénétré  de 
l'ccoiinaissancc  pour  la  mémoire  de 
son  bcau-jitre,  le  nouveau  général 
■solüiiu  le  sénat  de  lui  envoyer  le 
jeune  Aunibal  pour  le  foire  entrer  de 
bonne  licure  dans  la  carrière  de  la 
gloire.  Asdruhal  marqua  les  premiers 
jours  de  son  coinmamleroent  par  luic 
grande  victoire  qu’il  rcinport;i  sur  un 
prince  espagnol  nonimô  Orisson, 
î)oii/.o,  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes' 
inuindiatement  ajvès  la  batiille,  et 
et  t exemple  lut  suivi  jiar  un  giaud 
1. ombre  d’autres.  Voufoiit  assurer  ses 
conquêtes,  il  bâtit  Ctuiha^e-la 
Tâ'two , .ij>pcl(*e  aiijoiird’liui  Cartlia- 
gêne,  qn’iî  destinait  JCservir  de  liou- 
lev.lrl  et  de  jdarc  d’armes. aux  pos- 
sessions des  Carlliagintis  en  Espa- 
gne. Celle  villoVp  ir  sa  situation  avan- 
tageuse devint  bientôt  une  des  plus 
opuleiiles  du  ^ondr.  Les  Romains, 
occupés  juttpralurs  contre  les  (âaii- 
lüis  qui  avaient  pénétre  1îans  l’Italie 
scptciiiriouale,  rriireut  devoir  arrêter 
enfin  jwir  une  négociation  les  progrès 
des  Carthaginois  dont  ils  commen- 
ç..ient  .i  prendre  ombrage;  ils  con- 
clnrenl  nn  traite" par  lequel  ceux  - ri 
.s’engagcfeiit  .à  ne  point  j'asscr  l’EbVc. 
Asdruhal  l’observa  ixiigieusemeiit,ef, 
poussant  ses  éonquêtès  du  côté  op- 
jiosé, soumit,. intaid  par  son  anâbiiilé 
que  |>ar  sa  valeur , toute  cette  partie 
de  l’Espagne  qui  's’étciid  depuis 
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rOrtxin  jusqu’à  l’Èbre.  Son  mariage 
avec  la  ullc  d’iui  priuèc  espagnol  con- 
tribu.i  à lui  assurer  scs  conquêtes.  Il 
goiivei  ii.iit  l’Espagne  depuis  nnif 
ans  avec  autant  de  sagesse  que  d’ac- 
tivité lorsqu’il  fut  assassiné  , 
ans  av.  J.-C.  par  mt  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  jiérir  le  maître.  An- 
iiibal  lui  succéda  daus  le  commande- 
ment. H — P. 

ASDRÜBAL-BARCA , fils  d’Amil- 
car,  et  Irèrc  d’Annil>.il,  parlttgca  la 
haine  de  sa  fomille  contre  Rome,  et  se 
signala  de  bonne  heure  en  Espagne, 
sous  son  illustre  frère , qui  lut  laissa 
le  commandement  en  chef  lorsqu’il 
juïrta  la  guerre  en  Italie.  Quoique 
vaincu  .souvent  par  les  Romains,  et 
abandonné  p.ir  IcsEspàgttols,  Asdru- 
bal  se  soutint  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  acquit  même  la  rc'piifalion 
d’uu  grand  capitaine.  Défait  eu  bataille 
raiijîée , l’an  •>.  irj  av.  J.AÎ.,  vers  l’eiu- 
boiteliiirc  (?e*l’Ebrc,  par  Ciifius  Sei- 
])ipu  , réuni  aux  Celtibéricns,  il.se  re- 
tira cil  Lusitanie  ,■  et  reçut  enlitt  qiicl- 
rpics  renforts , avet!  ordre  du  .sénat 
d’allar  en  Italie  au  secours  de  sou 
frère.  Asdruhal  s’avança  d’abord  con- 
tre les  Girpélicns , qui  s’étaiciit  révol- 
te's , et  les  soumit  ; il  marcha  ensuite 
vers  les  Pyrénées;  mais  Seipion  s’e- 
tanl  mis  ru  devoir  de  lui  fermer  la 
surtic  de  la  péninsule,  il  fut  pour- 
suivi d .iis  sa  marche  et  obligé’  de 
Diinbattre.  'Vaincu  fl  forcé  de  rétro- 
grJder,  il  se  borna  quebjue  lemjisà 
la  défett.se  de  I’E.spagne  méridionale, 
puis,  .ayant  gagne  IcsCellibéricns , il 
riàinit  scs  forées  à erlles  de  son  frère 
AfagOn  cl  de  Masinissa  , roi  des  Nu- 
mides, att.aqna  .séparément  les  deux 
Scipions,  et  d(-Irui.sit  leur  armée  dans 
deux  eoiiiLat.s  dilférciiLs , où  ces  deux 
généraux  perdirent  la  vie,  2i3  an.s 
av.  J.-C.  .Après  celle  victoii-e,  ^sdru- 
bal  .SC  mit  cmflu  en  état  de  passer  eu 
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pour  joindre  scs  troupes  à celles 
ti’Aiimbal  ; mais  Hfta<|iic  par  le  jeune 
Scipion,-  son  camp  fut  force'  et  pillé, 
et  son  armée  presque  détruite.  Lepé- 
iiic  fécond  d’Asdrnhal  en  créa  bientôt 
une  nouvelle,  et  il  fut  impossible  au 
Tainqncnr  de  lui  fermer  les  l’yrénécs. 
A.sdrnbal , apres  avoir  surmonte  tous 
les  obstacles  , sc  dirigea  vers  l’Italie, 
laissant  le  eommandement  de  l’armée 
d’Espagne  à Asdrulial , fds  de  Giscon. 

< bielques  nations  gauloises  farilitcrent 
SI  inarelie.  Arrivé  devant  Plaisance, 
il  entreprit  imprudemment  le  siège  de 
retle  ville,  et  donna  le  temps  aux  Ko- 
mains  de  rassembler  des  forces  pour 
le  combattre.  11  se  bâta  de  lever  le 
si(^e,  et  prit  la  route  de  l’Ombrie.  Il 
s’avançait  plein  d’esperance  / lorqu’il 
fut  attaque  à l’improviste,  près  du  Më- 
tanro,  par  les  consuls  livins  Saliua-, 
lor  et  Ailaudiiis  Néron,  qui  s’étaient 
réunis.  11  range  aussitôt  son  armée  en 
bataille,  se  place  au  cenVre  , anime  scs 
soldats,  dispute  long-temps  la  victoire, 
et , voyant , qu’elle  se  déclare  pour  les 
Ilomains  , il  sc  précipite  au  milieu 
d’une  cohorte,  et  meurt  comme  il 
convenait  au  fils  d’Amilcar  et  ati*frère 
d’Annibal.  Celte  bataille,  donnée  l’an 
av.  ,I.-C.,  quc'rite-I.ive  eoinparc 
à celle  de  GaniK'S  , déciila  du  sort  de 
l’Italie.  Annibal  n’apinit  ce  terrible 
revers,  qu’à  la  saie  de  la  tête  de  .son 
frère,  que  le  cousul  Néron  fit  jeter  ilans 
son  camp.  Attendri  et  consterné , il 
.s’écria  : « C’en  Kst  fait;  en  perdant 
» Asdjvilial,  j’ai  peidu  tout  mon  bon- 
» beur,  et  Carthage  toute  .son  espe- 
» ranee,  » . 11 — p. 

ASDUL’HAL,  fils  de  Gi.scon,  sc  si- 
gnala de  bonne  heure  eiiEsp.ignc,  an 
cummeuecment  de  In  seconde  guerre 

{mniqne,  et  prit  le  commandement  de 
’arméc,  lorsqu’Asdrubal  barra  |iassa 
en  Mie,  l’an  -jtoo  avant  J.-C  Scipion, 
ayant  ramené  la  victoiic  sous  les  dra- 
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peaux  des  Romains,  en  Espagne,  As- 
drubul  .sc  retira  en  Lusitanie,  et  prît 
soin  d’éviter  tout  cng.igcmeM.  L’anncc 
suivante,  ayant  rassemblé  une  armée 
nombreuse,  il  vint  présenter  la  LalaiUc 
à Scipion;  mais  il  fut  défait,  et  force' 
de  se  réfugier  à Cadix',  d’où,  passant 
à la  cour  de  Sy  pbax,  il  parviutà  attirer 
rc  prince  dans  le  parti  des  (^nbagi- 
nois,  en  lui  faisant  épouser  sa  (illc 
Sopliouisbc.  Appelé  à la  défense  de 
.«on  pays,  lorsque  .Seipioii  débarqua 
en  .Afrique,  il  fut  joint  par  Svphax,  à 
1.1  tèic  d’une  armée,  et  fit  écliouer  les 
projets  de  Scipion,  .sur  U tique,  l’an 
ao4  av.  J.-C..  Mais  l’année  suivante, 
le  general  romain  attaqua  son  ramp  et 
celui  de  Syplinx,  y mit  le  feu,  et  dé- 
truisit, le  même  jour, les  deux  armées 
carlliaginoise  et  iiuinide.  Asdrubal  se 
sauva , u’avant  plus  avec  lui  que  aooo 
liommes  d’infanterie  et  5oo  cavaliers. 
Appicn  assure  qu’il  fut  mis  eu  cruix  à 
son  retour  à Cirthage;  mais,  scion 
Titc-Livc,  il  pai-viiit,  au  rontr.iire,  à 
dclourner  le  sénat  et  les  suBettes  d’une 
]>aix  déslionoraiilc  , lu.sarda  même 
une  seconde  bataille  contre  Scipion , 
qui  tailla  son  armée  en  pièces,  et 
mourut  peu  de  temps  après,  vers  l’an 
joi  avaift  J.-C.  ( /■(y.  Sopiiowisbe). 
• b— P. 

A.SDRÜBAL,  surnommé  IIoeous, 
ennemi  de  la  faction  Il.arciac,  fut  en- 
voyé à Rome,  après-,  la  bataille  de 
Zama , l’an  ao  i av. ,I.-G. , pour  obtenir 
la  ratification  du  traité  coiirJu  entre 
Scipion  et  Carthage;  il  fit  un  discours 
touchant  au  sénat  romain,  et  rejeta 
tout  le  blâme  de  la  sccoudc  guerre  pu- 
nique sur  la  f.imillc.d’.Amilcar,  dont  il 
déplora  l’amliilion.  Après  avoir  vante 
sa  conduite  et  celle  de  llannon,  envers 
Rome,  il  implora  la  paix,  a Quels 
» Dieux  rendez-vous  garants  de  la  sin- 
» cérité  de  vos  serments?  lui  dit  le 
s consul  Cornc'lius  Ixtutullus,  qui  upi- 
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» nait  fl(ÿ  pftur  IVniiol»  «Icstriiction 
B de  Cailliagc. — I,Cs  uièn'.cs,  repon- 
» dit  Asdnibal,  cjui  ont  si  sc'viTOinciit 
» puni  nos  parjures  ! » Celte  réponse 
fut  applaudie  de  tout  le  sénat,  et  As- 
driibal  obtint  la  paix , mais  à des  con- 
ditions biimiliautes.  B — P. 

ASDRL'BAL,  dernier  suiTette  de 
fjartba{;c.  d’une  antre  famille  que  celle 
des  Asdnibal  Barca,  donna  lieu  à des 
troubles  par  son  caractère  turbulent, 
et,  après  la  seconde  guerre  punique, 
entraîna  sa  patrie  dans  une  guerre 
mallieuretise  contre  Masinissa  , qui 
le  défit  en  bataille  rangée.  U fut  con- 
damné à mort  par  le  parti  de  la  paix , 
pour  avoir  offensé  Home  en  faisant 
la  guerre  au  roi  des  Mumides,  son 
allié;  mais,  ayant  pris  la  tuile,  il  ras- 
sembla un  corps  de  '80,000  bommes,  et 
marcha  vers  Cartbage,  dans  le  dessein 
d’en  faire  le  siège.  C’était  au  moment 
même  où  les  Romains,  contre  la  foi 
des  traités,  ordonnaient  aux  Carthagi- 
nois d’abandonner  leur  ville.  Ceux-ci , 
réduits  au  désespoir,  rappelèrent  -As- 
dnibq^  pour  tes  défendre  Contre  l’ar- 
mée romaine.  Ce  géuéi  al  mit  sur  pied 
des  forces  imposantes,  campa  sur  une 
haute  inontagnc  qui  paraissait  inac- 
cessible, et  d’où  il  coupait  les  vivres 
aux  Romains , au  moyen  de  sa  cavale- 
rie. Le  coriSul  Manilius  ayant  voulu  le 
chasser  de  ce  poste,  Asdrubal  fondit 
sur  son  armée,  tailla  eu  piixes  son 
arrière-garde,  et  ceodiiua  de  harceler 
les  troupes  ennemies  qui  assiégcaicut 
CâHbagc;‘mais  il  fajlul  bientôt  céder 
à l’ascendant  et  à l’habilrté  de  Scipion 
Kmilius.'  Après  avoit  abandonné  la* 
campagne,  Asdnibal  sereufeVinpdans 
Cirtliagc;  SOS  efforts  pour  l.i  défendre 
fureutinutilcs,  Scipion  s’en  étant  rendu 
maître  de  vive  foire,  l’an  1 JB  av.  J.-C. 
Asdrubal  se  rrtrancba  d’.ibord  dans . 
le  temple  d’EîscnIape,  avec  les  trans- 
fuges romains , et  eu  sortit  bientôt 
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pour  SC  jeter  aux  jiicds  du  vainqueur. 
Sa  iemlnc,  qui  l’ajierçut  en  cet  étal, 
se  para  de  ses  pins  riches  habits,  vo- 
mit coîltreMm  mari  des  imprécations-, 
. mit  le  feu  au  temples  sc  jeta  dans  les 
flammes  aveg^ses  deux  enfants,  et 
périt  avec  900  transfuges,  que  le  gé- 
néral romain  avait  exceptés  du  pai;don. 
Appieii  est  le  seul  auteur ^aui  assure 
qii’Asdriibal  sc  tua  lui-ihéini'.  pour  se 
soustraire  à la  honte  d’être  mené  èa 
triomphe  à la  suite  du  vainquènr. 

B— P. 

ASDRUBAL,  petit-fils  de  Masinis- 
sa, roi  des  Numides,  fut  associé  au 
précédent,  pour  commande^  lés.Sirou- 
]>es  (|iii  défendaient  Ciarthage  contre 
1rs  Romains , et  mit  le  feu  à leur  flotte , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  réduite 
en  cendres  ; mais,  accusé  ensuite  d’être 
d'inlclligetire  avec  les  ennemis,  et  de 
vouloir  livrer  la  ville  à son  oncle  Gu- 
lussa,  roi  des  Numides,  les  partisans 
de  son  collègue  Asdrubal  excitèrent  le 
peuple  contre  lui,  et  le  firent  massa- 
crei-  dans  la  place  publique,  l’an  1J7 
avant  .l.-C.  B— P. 

ASEDY-TIIOUCY  , l’un  des  pins 
anciens  poètes  persans,  conteraporaij» 
du  sulthan  Mahmoud  le  Gasim>ide , 
fut  le  maître  du  célèbie  Ferdoùçy  et 
de  presque  tous  les  poètes  qui  pa- 
rurent alors  en  Khoràçàn.  On  lui 
avait  propose  plusieurs  fois  de  mettre 
en  vers  le  Chah-Nameh  ( V.  t’ER- 
douçy  );  mais  il  s’en  était  excusé  sur 
son  âge  et  sa  faiblesse,  et  il  engageait 
Ferdoiiçy  à s’en  charger,  lorsque  ce- 
lui-i'i , après  avoir  long-temps  erré, 
revint  enfin  à Thoùs.  Sentant  appro- 
cher sa  fin , il  témoigna  à Aséily  la 
crainte  qte  [Kcsoiine  ne  pût  achever 
le  Chah-Namch , dont  il  ne  restait 
plus  qu’une  ti  è.s-pciitc  partie  à mettre 
en  vers.  Asédy  lui  promit  que,  s’il  lui 
survivait , il  terminerait  ce  beau  [wënie 
epique.  11  s’en  occupa , en  effet , dès 
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ce  moinrnt,  et  ne  larda  pas  à on  prc- 
sculer  près  de  quatre  uiillc  vers  à Fcr- 
düùçy , qui  les  loua  bc  iucoup.  Asc- 
dy  avait  pris  l’ouvraj^c  an  moiiicnt  où 
les  Arabes  entremit  sur  le  territoire 
per.'jiii  , et  il  l'avait,  termine.  (Joël 
qu’ait  etc  son  talcut , il  est  reste  in- 
ferieur ;i  sou  élève , et  il  est  facile  de 
reconnailrc  où  finit  la  versifiration  de 
l'erdoùçY.  Asedy  excellait  dans  les 
petites  pièces  de  vers  nommées  Muu- 
udzêich , on  comparaisons.  On  'en 
trouve  m e,  sur  le  Jour  et  la  Nuit, 
dans  la  Bioeraphie  des  poètes  per- 
sans ils  Daùlct-Chàli  (V.  ce  nom.) 

' r 

J — M. 

ASEF.LI  (Gaspahd),  méilciin  , ne' 
àCrc'mone,  dans  le  i(i'.  siècle^  fut 
professeur  d’anatomie  à Pavie , et  se 
fit  un  nom  ibins  celte  science, , par  la 
decouverte  des  vaisseaux  lacles.  Il  la 
dut  en  entier  au  hasard , c’est-à-dire 
iprclle  fut  le  résultat  de  dissections 
faites  dans  un  autre  but.  N’en  con- 
naissant pas  même  tout  l’ensemble, 
il  adopta  sur  ces  vaisseaux  beaucoup 
d’erreurs,  telle  que  de  regarder  le 
foie  comme  leur  point  de  réunion. 

• Cependant,  ce  n’est  pas  moins  à lui 
quo-<cmonlc  cette  découverte  pliysio» 
logique  importante, qu’il  préseitta  tou- 
jours d’ailleurs  avec  la  plus  grande 
modestie.  De  plus , il  prépara  la  dé- 
couverte des  vaisseaux  ab  orbants,  ou 
au  moins  la  rendit  dès -lors  assurée. 
En  ciT.  t,  jusques  à lui,  on  avait  cru' 
que  l’absorption  se  faisait  par  les  vei- 
nes ; mais  des  qu’on  eut  reconnu  que 
la  partie  nutritive  des  aliments  était 
puisée  au  milieu  de  la  masse  aümen-» 
taire,  et  portée  dans  le  torrent  de  la 
circulation , par  un  ordif  particulier 
de  vaisseaux,  on  soiipçonila  que  l’ab- 
•sorptiou  n’était  pas  plus  exercée  ail- 
leurs par  les  veines.  I.’éveil  fut  donné 
à l’observation  , et  la  découverte  des 
vaisseaux  cltilifères  par  .Aselli  mit 


ASF 

ainsi  sur  la  Voie  de  celle’ dé  tout  le 
système  absorbant.  La  dissertation  De 
Fenis  lacteis  , cum  Jiguris  " ele- 
paniissimis  , dans  laquelle  il  déve- 
loppe sa  de'couvertc  , imprimée  d’a- 
bord à Milan,  1(527,  I’*’'*  ^ 

B.5!c  , iGiB,  in-4''.,  Leydo  , 
in- 4",  et  parmi  les  Traités  de  Spi- 
, iii-fol. -,  Lcyde,  ir)45,'fnt 
probablement  un  ouvrage  postbnmc, 
car  il  parait  qu’Asclli  mourut  en  1O26 
à Milan.  C.  êt  A — tx. 

-ASFELD  (IliDAL,  cbevalier  d’ ), 
s’est  illustré  paé  la  défense  de  Bonn, 
’cn  i68().  Après  avoir  bloqué  cette 

Ëlacc  pendant  deux  mois-l’electciirde 
kivière,  que  l’-rrniée  du  duc  de  Lor- 
raine vclhait  de  joindre , se  dcteiTiiiiu 
à (aire  le  siège  dans  les  formes.  L’in- 
térieur de  la  place  n’é(ait  qu’un  incn- 
cean  de  mines.  ü’Asfcld  en  avait  fait 
sortir  les  femmes  , les  viéillards  et  les 
enfants.  Sans  abri  pour  la  garnison,  il 
SC  défendit  encore  pendat.t  deux  mois. 
L’ennemi  fit  bri-clic  à l’encein'e.  La 
garnison  n’avait  plus  de  munitions  , 
et,  depuis  long-temps,  elle  étai^édnilc 
à manger  les  cbev.uix.  D’Asfe-d  offre 
de  capituler'  exigeant  que  sa  troupe 
sortît  libre  avec  ses  armes.  I.e  dne  de 
Lorraine  veut  tout  accorder;  l’élerteur 
s’y  refuse,  et  se  montre  inflexible  aux 
re|)résentalions  du  duc  J' qui  lui  dé- 
clare que,  pni.squ’il  veut  que  la  gar- 
nison soit  prisonnière  , c’est  à lui  de 
la  prendre.  Lé  prince  fitficux  eboisit 
l’éüte  des  Bavarois , monte  à l’assaut , 
est  repoussé,  revient  à la  charge  , Tai- 
lle ses  soldats,  et  parvient  enflu  sur 
la  brèche  : mats  il  est  encore  vaincu 
et  arrêté  par  d’Asfeld,  Le  spectacle  tfe 
deux  mille  Bavarois,  précipités  du 
haut  des  murs  , ne  fait  qu'aiigTienter 
la  fureur  du  prince.  11  veut  rreora- 
incnccr  ; m.ais  sos  troupes  n-fusciit 
d’obéir , et  il  est  foi  ré  de  souscrire 
aux  coiiditious  exigées  par  d’.Asfcld. 
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On  vit  alors  sortir  par  la  brcclic  huit 
à neuf  cents  lioinraes  ])roscjnc  mis, 
exlenués  de  faim  et  de  fatip;ue,  et  l’on 
s’étonna  d’abgrd  de  ne  voir  sur  leurs 
visages  que  des  marques  de  douleur; 
maison  en  sui  bigilut  la'cause,  en 
voyant  d’AsfelJ  blesse'  d’un  coup 
mortel  dans  le  dernier  assaut , porte 
sur  un  bianc.ird  par  ses  grenadiers, 
avant  à scs  côtes  les  oüieiers  de  sou 
clat-niajor.  1,’elcctcur  détourna  scs  re- 
gards. Le  duc  de  Lorriine  elles  autres 
géuénux  i iitonrèrenl  le  brave  et  mal- 
lieiireiiv  d’.Vsfeld,  qui  survécut  peu  à sa 
gloire , et  ans  marques  d’estime  qu’il 
reçut  de  ses  euncniis.  1) — m — t. 

ASI'FI.I)  (Ci.ALTiE-  François  J5i- 
DAi.  u’),  marcckil  de  Fraue.e,  de  la 
iiiènie  fauiillc  i|ue  le  précédent,  était 
füs  du  baron  (rAsfclîl , ministre  de 
Suède  auprès  des  cours  dé  France, 
d’Italie  et  d’Espagne,  anobîi  par  la 
reiuc  (iliristine,  pour  les  services  qu’il 
lui  avait  rendus.  Le  chevalier  d’Asfeld 
sou  nis , piit  la  carrière  militaire , de- 
vint inestre-de-canip  d’un  régimcntde 
dragous , fut  f.iit  brigadier  des  ai'mées 
du  roi  en  , maréchal  de  camp 

en  leoi,  et  reçut  le  grade  de  liciilc- 
iiaiil-général,  eu  1704,  avec  l’ordre 
d’aller  coinmander  en  Espagne,  sous 
le  maréchal  de  Ucrwick.  Il  contribua, 
en  1707,  au  gain  de  la  bataille  d’Al- 
manza;  fut  chargé,  avec  vingt  batail- 
lons et  trente -si\  escadrons,  de  ré- 
duire le  royaume  de  Valence , et  s’em- 
para de  Xativa  , de  Tortose  et  d’Ali- 
cante. Ijh  paix  d’trtrech\  le  ramena 
en  France , en  1 71 3.  Otte  jwix  ne 
terminait  pas  la  guerrç  d’ \llemagnc  , 
et  le  chevalier  d’Asfcld  reçut  du  maré- 
chal de  Villars  l’ordre  d’aller  iuvesfir 
I.andau;  la  incme année,  il  se  trouva 
à la  prise  de  Fribourg  eu  Hrisgaw, 
dont  il  eut  le  commandement.  Envoyé 
»le  nouveau  en  Espagne,  il  aid.i,  en 
1 7 1 4 > le  maréchal  de  benvick  à 
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prendre  lîircclonc  , et  Philippe  V 
n’eut  plus  Hc  sujets  rebelles  que  dans 
nie  de  Majorque,  qui  fut  aussi  sou- 
mise l’année  suivante  par  d’Asfcld.  I.e 
titre  de  marr|uis^,  l’ordre  de  la  toison 
d’or,  le  droit  d’ajouter  à scs  armoi- 
, ries  celles  de  Valence,  furent  la  ré- 
compense de  ses  services.  .A  son  retour, 
en  1 7 1 3,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
•seil  de  guerre,  et  directeur-général  des 
fortifications,  f, a guerreayaiitétédécl.v 
rée  à l’Espagne . en  1 7 1 () , le  marquis 
d’.Aslelil  refusa  de  commander  mie  ar- 
mée destinée  à marcher  contre  son 
bienCiitcur;  le  régent  iic  l’en  estima 
que  davantage , et  l’envoya  remplacer 
en  Gnienne  le  maréchal  de  llerwick. 
Enfin,  en  1754.  le  marquis d’Asfeld , 
le  coinpagnuii  d’armes  de  Benvick , 
fut  appelé  à lui  succe'dcr  dans  lecom- 
iimulcinent  de  l’armée,  après  que  ce 
général  rut  été  emporté  d iin  eaïup  de 
canon.  Deux  jours  après  son  arrivée , 
le  maiipiiA  d’Asfcld  fut  fut  niarcrhal 
de  l’caiice  ; il  joignit  à la  gloire  de  rem- 
placer llerwick,  et  de  faire  tète  au 
prince  Eugène,  celle  de  prendre  Plii- 
li.sbonrg , ipii  résistait  depuis  quarante- 
quatre  lours  de  trancliée  ouverte.  Le 
commandement  de  Strasbourg  , qu’a- 
vait eu  le  uiarérbal  de  Benvick  , fut 
confié  ail  maréchal  d’.Asfeid  ; il  termina 
S.T  glorieuse  et  longue  carrière , le 


7 mars  1 743 , à l’âge  de  78  ans. 
Digne  successeur  de  Vaiiban  , l'at- 
la([uc  et  la  défen.se  des  places  fon- 
dèrent sa  réputation.  Scs  vertus  et  .sa 
jiiété  le  firent  re.spccler  et  chérir  chez 
l’étranger  comme  dans  sa  patrie.  — 
L’alibé  DE  LA  ViELvii.i.E  , .son  frère , 
défendit  avec  chaleur  le  jansénisme, 
ce  qui  lui  attira  une  lettre  de  cachet. 
11  composa  ipielqiies  écrits  qui  n’ont 
pas  survécu  aux  circonstances  qui  les 
ont  fjil  naître  , cl  il  eut  part  à l’expli- 
cation des  saintes  Écritures  |iar  Uu- 
guct.  U est  mort  en  1 743.  S— r. 
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ASGUJ-  (Jean),  avocat  anglais, 
ne  vers  Ir  milieu  du  1 7'.  siècle , se 
fit  connaître  de  bonne  lieiirc  par  des 
pnxliicUoiis  1res -originales,  où  l’on 
trouve  un  raèlaiigë  singulier  de  gra- 
vite et  de  plaisanterie,  il  publia,  vers 
ifiç)U,un  pamphlet  sur  la  création 
d’une  espèce  de  monnaie  autre  que 
l’ijr  et  iarf-ent , et  un  Essai  sur  un 
registre  pour  les  titres  de  terres. 
Os  deux  ouvrages  furent  gcnèrale- 
nient  goûtes.  En  il  passa  en 

Irlande,  où  ses  talents  au  barreau  lui 
acquirent  beaucoup  de  rèpulalioii  et 
de  fortune,  et  le  firent  élire  membre 
du  parlement  d’Iilande.  11  avait  pn- 
)>lie,  quelque  temps  au|)aravaiit , un 
Traité,  en  anglais,  sur  la  |M>ssibilité 
d’éviter  la  mort,  sous  un  titre  .singu- 
lier, dont  voici  la  tradiirtion  : Argu- 
ment qui  prouve  que , con  formément 
à la  conviction  de  la  vie  éternelle  , 
révélée  dans  récriture  , l'homme 
peut  y être  transporté  sans  passer 
par  la  mort , quoique  la  nature  hu- 
maine du  Christ  lui-méme  n’ait  pu 
r e'tre  transportée  jusqu’à  ce  qu'il 
eut  passé  par  la  mort.  Ce  livre 
excita  un  cri  général  contre  l’auteur, 
qui  futregardé  comme  blasphémateur, 
et  en  con.séqucncc  cxpidsé  de  la  cliam- 
lirc  des  communes,  quatre  jours  apres 
qu’il  y avait  été  admis.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1705,  et  fut  élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  de 
ce  rovaunie.  Apres  y avoir  siégé  quel- 
ques années , les  anciennes  aecusa- 
tions  d'impiété  furent  renouvelées  con- 
tre lui  à 1 occasion  de  sim  ouvrage  ; 
rt,  malgré  une  défense  très-énergique, 
il  fin  également  expulsé  du  ]iarlcinent 
anglais.  Scs  affaires  étaient  .alors  dans 
le  plus  mauvais  état  ; le  défaut  d’ordre 
et  d’économie  ayant  détniit  sa  for- 
tune, il  .SC  vit  arrêté  et  empiisonné 
pour  dettes.  11  mourut,  dans  la  prison 
du  Bauc-dii-Hoi,  en  175a,  âgé  de 
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plus  de  quatre-vingts  ans,  après  unr 
détentiuii  de  trente  années , durant 
lrs(|iiellcs  U publia  un  grand  nombre 
de  traités,  entre  autres  celui  intitulé: 
De  jure  divino  , dans  lequel  il  a 
voulu  prouver  queja  inaLson  de  Ha- 
kiiovre  a un  droit  divin  au  trône  d’An- 
gleterre. Ci's  écrits  furent  presque 
tous  favorablemctit  accuciUis  , niais 
ce  succès  ne  put  rétablir  scs  affaires. 

X— s. 

ASGILL.  For.  Wasingtho(*. 

ASHllY  (sir  John), amiral  anglais, 
né  en  i64u  : il  fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  cflicirrs  de  la  marine 
britannique,  .à  l’e'pcque  où  clic  a pro- 
duit ses  amiraux  les  jilus  célèbres  , 
et  dans  la  guerre  la  plus  féconde  en 
événements  mémorables,  Guillaume 
et  Marie  étaient  montés  sur  le  trône , 
où  n’avait  pu  se  maintenir  Jacques  1 1 , 
qui , n’étant  encore  que  duc  d’Yorck  , 
av.iit  souvent  conduit  les  flottes  an- 
glaises à la  victoire  : la  bataille  de  la 
llovne  avait  déridé  du  sort  de  l’Ir- 
lande : le  chevalier  John  Asliby  fut 
chargé , avec  les  amiraux  Haddock  et 
Killegrew,  d’éloigner  les  escadres  fran- 
çaises de  cette  île  importante,  où  le 
vœu  des  habitants  catholiques  rappe- 
lait sans  cesse  la  maison  de  Stuart  ; 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission 
diflirilc  avec  autant  d’activité  que  de 
bonheur.  Deux  ans  après  (itk)u), 
cominand.vnt  l’escadre  Bleue  dans  l’ar- 
mée navale  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande, réunie  sous  les  ordres  de  l’.A- 
minl  Itussel,  sir  John  Ashby  com- 
battit à cette  fameuse  journée  de  la 
Hogue , la  plqs  sanglante  et  la  plus 
décisive  dont  l’histoire  de  la  marine 
moderne  ait  conservé  le  souvenir.  Les 
officiers  généraux  qui  servaient  sous 
lui  étaient  George  Iloock , illustré 
depuis  par  la  prise  de  Gibraltar,  et 
le  contre-amiral  Carier,  qui  fut  tué 
dans  l’action.  Sir  Joliii  Asliby  se  cou- 
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{luisît  avrc  sa  valeur  accoutumée.  Une 
|iartie  de  son  escadre,  coimiiandec 
jiar  le  vice-amiral  Roork  , hriîla  onze 
vais.scaux  français  dans  là  haie  de  la 
‘ liuguc.  Ashby  lui  - luème  fut  moins 
hcui-eiix  en  poursuivant  les  restes  de 
l’armée  , que  Pannetier  parvint  à 
r.illier  dans  la  rade  de  Sl.-Malo.  L’é- 
vêque Biiriiet  prétend  que  cette  partie 
de  la  Hotte  française  ne  fut  sauvée  que 
par  la  négligence  de  l’amiral  anglais; 
et  sir  Joliii  Asliby  , ainsi  que  Rus- 
■sel , furent  acrusés  l’un  et  l’autre  par 
le  ci.mte  de  Nottingham  , secrétaire 
d'état , devant  le  parlement  hritanni- 
<[ue  : mais  ils  furent  tous  les  deux  dé- 
chargés de  l’accusation  , et  reçurent 
les  témoignages  les  plus  houorables 
de  l’estime  publique.  Russel  reprit, 
au  bout  d’un  an , le  comiuandemcnt 
des  forces  navales  de  sa  patrie , mais 
il  paivait  que  sir  John  Ashby  quitta , 
sans  retour,  le  service  dans  lequel  il 
avait  acquis  une  si  glorieuse  réputa- 
tion. K — n. 

A.SIIMOLF.  ( Élie  ),  antiqiuire 
anglais , fondateur  du  Muséum  Ash- 
moléen  , à Oxford , naquit , en  i G i q , 
à Litchfield,  et  y reçut  sa  pi-einicre 
éducation.  Vers  l’.lgc  de  iG  ans,  il 
vint  à Londres , pour  s’y  livrer  à 
l’étude  du  droit,  et  devint,  en  1641  , 
procureur  à la  cour  des  plaids  com- 
uiuns.  En  iG44i  pendant  Icstruubles 
de  la  guerre  civile , il  se  rendit  .i  Ox- 
ford, ou  le  roi  Charles  I".  était  .alors 
réfugié,  et  passa  de  là  à Worrester, 
où  il  fut  fait  eapitain'c  dans  l’année 
royale  , et  contrôleur  de  l’artillerie. 
A|>rès  la  défaite  du  parti  royaliste  , 
Ashmole  revint  h Londres , où  il  se 
trouva  lie  avec  le  fameux  Lilly,  et 
quelques  autres  astrulogues  anglais  , 
qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’alchy- 
niie.  Il  publia , eu  iG5o  , uu  traité  du 
docteur  Arthur  Dée  , sur  la  pierre 
p.hilosopbale , ainsi  qu’un  autre  tiaité 
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sur  le  même  sujet  , par  un  auteur 
inconnu  , sous  le  titre  de  Fasciculus 
chemiçus  /ou'Collections  chimiques , 
etc.  , mis  eu  anglais  par  .l.irques 
Ilasolle , ou  le  Mercuriophile  an- 
glais , Londres  , iGjo  , in-rz.  Il 
|iublia  ensuite  le  Thealnim  chemi- 
cum  britarmicum  , contenant  diffé- 
rents poèmes  des  fameux  philoso- 
phes anglais  qui  ont  écrit  dans  leur 
vieux  langage  , sur  les  mj-stères 
hermétiques  , fidèlement  recueillis 
en  un  volume,  et  accompagnés  de 
notes  , par  Elie  Ashmole  , ou  le 
Mercuriophile  aillais  ; Londres* 
iGlu  , in-4“.  Ce  recueil  fut  suivi , eu 
iGlS,  de  la  publication  d’un  volume 
in-4'. . intitulé  : le  Chemin  du  bon- 
heur, en  trois  livres.  Ce  dernier  tr.aité, 
qui  n’était  point  l’ouvrage  d’Ashniole, 
mais  auquel  il  avait ^outé  une  pré- 
face’, roule  égalcmeiir  sur  la  jnerre 
philosophale;  mais  il  se  livra  ensuite 
■à  des  travaux  plus  utiles  et  jiliis  esti- 
mables , et  commença  à recueillir  1rs 
matériaux  de  son  Histoire  de  l’ordie 
de  la  Jarretière,  imprimée  pmr  la 
première  fois,  en  1G7U,  en  i vol. 
iu-fol  , et  intitulée  ; Institution , lois 
et  cérémonies  de  t ordre  illustre  de 
la  Jarretière.  Charles  II , rétabli  sur 
le  trône,  le  nomma,  en  itjGo  , bér.vnt 
d’annes  do  Windsor , e'.  secrétaire  de 
Surinam  en  iGGi.  La  société  royale 
de  Londres  l’avait  admis  l’année  pré- 
cédentc"au  nombre  de  scs  membres.  11 
inounit,lc  iSmai  iGçvi.âgéde^Sans, 
laissant  à runiversité  d’Oxford,  pour 
laquelle  il  avait  une  affection  particu- 
lière , ses  manuscrits  et  sa  hibliotbè- 
qur.  Il  .avait  donné  à cette  université  , 
en  1G8I,  un'e  riche  collection  d’objets 
rares  et  curieux , qui  ont  été  dé|K)sés 
dans  le  magnifique  cabinet  ou  muséum 
qui  [lorte  son  nom.  Ashmole  a encore 
laissé  ({uelques  ouvrages  manuscrits , 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés  après 
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sa  mort,  Iris  que  les  Mdraoiros  «le  sa. 
vie,  publics  par  Cliarlcs  Ituniuui , 
Lundres , i 7 1 ’j , in- 1 . X— s. 

ASHTON  (Charles),  prcirc  an- 
glais et  jirincipal  du  college  de  Jésus 
à Cimbridge,  vcrsTaii  1701  , est  re- 
garde comme  un  des  plus  savants  ni- 
ti(|iics  de  son  tem]>s.  ()n  a de  lui  dùrers 
ouvrages  publie's  sans  nom  d’aulciir, 
parmi  le.>.(piels  on  remarque:  I.  Lo- 
■cus  Justim  inartjris  emendalus  in 
I , pag.  1 1 , edit.  Tliirlby , 
1744»  Ib  Cicéron  et  Hirlius  con- 
cilie's  sur  U temps  du  départ  de 
(^ésar  pour  la  guerre  d’^dfrûfue , 
avec  une  explication  de  raneienne 
.mince  romaine , réglée  par  César  ; 
111.  Origen  de  oratione  ; l\.  I/ie- 
roclis  in  aurea  carmina  Pj'tha- 
gore a comment.  Londres,  1742,' 
in-8’.  X — s. 

ASlAl'ICUSAit,  dans  sa  jeunesse , 
resclavc  de  Vitcllins  cl  l’agent  de  ses 
infâmes  plaisirs.  L’esclave  se  di^oÛLi 
du  maître  : celui-ci  le  fit  arrêter  et 
mettre  aux  fers.  Aussitôt  apres  U lui 
rendit  la  lilierté,  et  l’assoeia  de  nou- 
veau h ses  ])laisirs.  Fatigué  de  ses  vi- 
ces , il  le  vendit , le  reprit  ensuite  et 
raffraneliit , lorsqu’il  eut  le  gouver- 
nement delà  Germanie.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  son  armée 
lui  ayant  demandé  pour  Asiatieus  la 
dignité  de  chevalier  , Vitellius  re- 
poussa cette  iiijiirieusc  adulation  , 
puis , par  un  ciirt  de  la  mobilité  de 
son  esprit , il  accorda,  dans  fc  .secret 
de  sa  déliauclie,  ce  qu’il  avait  refusé 

{uibliquement , et  décora  AsLiticus  de 
’anneau  de  chevalier.  11  paraît  que 
ce  favori  usa  insolemment  de  .sa  puis- 
sance. Après  la  mort  de. Vitcllins,  il 
expia  scs  excès  par  le  supplice  des 
esclaves,  l’an  de  Home  8uo. 

0— R— Y. 

ASINARI  (Frédéric),  noble  d’Asti, 
en  Fiemont,  comte  de Camciajio , llo- 
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ris.saitvrrs  i5  >o;ilfi’adonnadcbonne 
)ieuru,aux  armes,  et  fut  envoyé,  |ar 
le  duc  de  Savoie,  avec  4<J,o  aixjurbu- 
siers , au  socoiiis  de  INlaximilicn  II, 
lorsque  celui-ci  tenait  la  diète,  pour 
s’opposer  aux  victoirtj  et  aux  troupes 
de  buliman.  J.-Jac<|iir.s  Luccliio,  dans 
son  Sj  lloge  numismatJUin.  (legiuitio- 
riim,  .Argcntiiia:,  lüaoj  iii-fol.,  prê- 
te nd  que  c’est  en  cette  occasion  que 
fut  fra^qiée  une  méd;dlle  qui  rcnréseii- 
tait,  d un  côté,  Asiiiai'i  en  habit  mili- 
taire , avec  cette  inscriplion  : Fr'edc- 
ricus  Asinarius  co.  Camerani;  U au 
revers,  Diane  albiut  a la  chasse,  .son- 
nant du  cor,  qu’elle  tient  de  la  main 
droite,  et  dans  la  gauche  portant  son 
dard.  Asinari  faisait  ses  délasMunciits 
de  la  poésie,  et  soumettait  scs  com- 
positions au  jiigemoul  du  célèbre  An- 
nib.ilCaro;  elles  se  troiivcjit  répandues 
dans  divers  recueils  : 1.  deux  Sonnets 
dans  la  seconde Tpartic de  la  Scella  eJi 
rime  di  dirersi  ejrcelleuti  Pocti,  pu- 
bliée par  Zabata,Gùues,  '179.  iii-ia. 
II.  Quatre  Canzôni  et  un  Spunct  dans 
la  deuxièmepiirtiedes  Ultue  Toscane, 
recueillie  pai  Ghrrardo  Dorgogiii,  licr- 
gamc,  I.îii4,  in-8  ".  111.  Qimtrc-vingt- 
deiix  pièces,  consistant  eu  Sonnets, 
Camoni,  Aladrigaux,  etc.,  dans  les 
Rime  di  diversi  illustfi  Poeti,  don- 
nées par  le  mêmc,Borgogui , Venise, 

1 5()9 , iii- 1 a , etc.,  etc.  .\sinai  i .avait 
coni|M)sé  plusieurs  autres  ouvrages, 
qui-  sont  re.stés  mamisciits.  I.a  bi- 
bliothèque de  Turin  possède  : I.  Pa- 
ri souetti  e canzoni  ; IL  II  Tran- 
credi  , tragedia  ; III.  Tre  libri 
delle  tran^'çrmazioni ; lY.  Tre  li- 
bri delT  irà  éC  Orlando.  Les  memes 
poésies  .se  trouvent  encore  parmi  l»a 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Sl- 
IVIarc,  à Vcni.se.  La  tragédie  de  Tan- 
crède,  notée  ici  N®.  II,  a étpimprimee 
à Paris,  1587,  iu-8"., sous  le  titre  de 
GismondUf  nom  de  l’uu  des  person- 
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kage;,  etatti’ilmceà  Torquato  Tasso; 
Tauiicc  suivante,  on  corrigea  cette  er- 
reur dans  une  édition  faite  à Bcrgame, 
|588,  in-4°.;  niais  on  sc  trompa 
«ncore,  en  attribuant  le  Tancredi  à 
Ottavio  Asinari , conte  di  Came- 
rano , parent  de  Frédéric  Asinari , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article;  et  Ghc- 
rardo  Borgogni,  qui  en  fut  Fe'diteur, 
ignora,  ou  feignit  d’ignorer  la  pre- 
niicre  édition  de  Paris,  comme  on  le 
voit  par  son  epîlrc  dcdicatoirc , adres- 
sée au  comte  J.  B.  Borromeo.  G— É. 

ASINÉE.  P'ef.  AniLÉE. 

ASIMÜSPOLMO.  ror.  Pollioi». 

• ASKEW,  ou  ASCüE(.Akke),  fille’ 
de  sir  William  Askcw  de  Kersay,  dans 
le  comte  de  Lincoln,  nee  en  i5ai  , 
fut  c’Icvc'c,  avec  beaucoup  de  soin,  dans 
la  religion  catholique , et  montra , dès 
sa  plus  grande  jeunesse,  un  goût  par- 
lieulicr  pour  les  études  tbcologiques. 
t,a  réformation  agitait  alors  tous  les 
esprits.  Elle  fut  curieuse  d’examiner 
par  elle-mèraé  les  questions  qui  divi- 
saient les  catholiques  et  les  protestants. 
Cet  examen  e1eva  dans  sou  esprit  des 
doutes  sur  la  doctrine  qu’elle  avait  pro- 
fessée jusque-là , et  elle  finit  par  adop- 
ter les  principes  des  réformateurs.  Elle 
avait  épousé  un  gentilhomme  du  voi- 
sinage, (pi’elle  n’aimait  pas,  et  qui, 
zélé  catholique,  fut  indigné  de  voir 
une  jeune  femme  oser  , d’après  ses 
propres  lumières,  rejeter  la  religion 
de  ses  pères.  Il  la  chassa  de  chez  lui. 
Anne  prit  le  parti  d’aller  à Londies  , 
solliciter  une  sentence  de  séparation , 
espérant  trouver  de  l’appui  daus  les 
personnes  puissantes  attachéesau  pro- 
testantisme. Elle  fut,  en  effet,  accueillie 
très-favorablemeirt  par  les  femmes  les 
plus  considérables  de  la  cour,  et  par 
la  reine  elle-même.  Sa  conduite  d’ail- 
leurs fut  à fabri  de  tout  reproche. 
Mais  son  mari , excité  par  des  prêtres 
fanatiques,  b dénonça  à Henri  Y1H| 
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comme  dogmatisant  sur  le  sujet  de  la 
présence  réelle.  Henri,  aussi  capri- 
cieux daus  ses  opiuions  que  cruel  dans 
son  gouveniement , faisait,  dans  le 
même  temps , pendre  les  partisans  du 
Plie,  et  brûler  ceux  de  I.uthcr.  Il  fit 
arrêter  Anne  Askcw,  et  chargea  le 
chana-licr,  le  lord  maire  et  quelques 
évêques  de  l’examiner  sur  sa  croyance, 
l'cblivementà  la  transsubstantiation  et 
aux  messes  dites  pour  les  âmes  des 
morts.  Elle  exposa  ses  opinions  avec 
franchise  et  fermeté  ; le  lord  maire 
lui  demanda  « si  elle  ne  croyait  pas 
» qu’un  prêtre  pût  faire  d’une  hostie  le 

• corps  de  J.  - C.?  » Elle  répondit: 
«J’ai  lu  que  Dieu  as'ait  £iit  l’homme; 

» mais  je  n’ai  jamais  In  que  l’iiomme 
» puissg  faire  Dieu  , et  je  ne  crois  pas 

• que  vous  le  lisiez  jamais  nulle  part.  » 
Le  lord  maire  reprit  : a Si  im  rat  man- 
» geait  l’hostie,  après  qu’elle  a étécon- 
» sacrée,  qu’arriverait-il  au  rat? — Je 
» ne  puis  vous  le  dire,  milord , répou- 
»dit  Anne.  — Eh  bien  , répliqua  le 
» lofd  maire , je  dis  que  le  rat  serait 

• damné.  — Pauvre  rat!  dit -elle  eu 
» souriant.  » Le  chancelier  l’ayant  me- 
nacée d’être  brûlée  vive , elle  observa 
qu’après  avoir  étudié  les  Saintes  Écri- 
tures , elle  n’avait  pu  y découvrir  que 
le  Christ  ou  ses  apôtres  eussent  jamais 
mis  â mort  une  créature  humaine.  Le 
chancelier  lui  reprocha  durement  de 
citer  f Écriture,  en  disant  que  S.  Paul 
avait  défendu  aux  femmes  de  prier 
de  la  parole  de  Dieu.  Elle  répondit 
avec  modestie , que  S.  Paul  leur  avait 
défendu  simplement  d’enseigner  pu- 
bli(|ucment  dans  les  congrégations. 
Les  details  de  cette  conférence,  écrits 
par  elle-même , ont  été  publiés  après 
sa  mort.  .\nne  fut  mise  en  prison,  et 
privée  de  toute  communication  avec 
ses  amis.  On  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pur  l’engager  à rétracter  ses 
opinions  ; mais  rien  ne  put  vaincre  sa 
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fermeté.  roi  ordonna  qu’elle  fût 
conduite  de  Ncwcate  h la  tour  de  I.on- 
dtes,  et  qu’on  Vinicrrogrât  sur  les 
personnes  de  l.i  cour  avec  qui  elle  e'init 
en  correspondance,  en  lui  déclarant 
que  si  elle  refusait  les  communications 
qu’on  lui  demandait , elle  serait  mise 
à la  torture.  Cette  menace  ne  put  lui 
arracher  aucun  aveu.  Sun  sexe,  sa 
heaute  , son  esprit  et  son  noble  cou- 
rage avaient  fini  par  attendrir  presque 
tous  ceux  qui  étaient  témoins  des  per- 
sécutions qu’on  lui  faisait  essuyer.  Le 
chancelier  de  la  tour,  VVriotliesely, 
inaccessible  à tout  sentiment  d’huma- 
nité , ordonna  au  lieutenant  de  la  tour 
d’appliquer  Aune  à la  torture;  mais 
celui-ci  ,<’y  refusa  obstinément.  Ou  as- 
sure que  le  clkincclicr , par  On  rèle 
aussi  servile  que  féroce , se  dépouilla 
de  sa  robe,  pour  faire  lui-inéme  l’of- 
fice de  bourreau , et  fit  subir  à la 
malltcurcusc  Anne  les  plus  horribles 
tourments , sans  obtenir  d’elle  aiicuu 
symptôme  de  faiblesse.  Cependant,  la 
violence  des  douleurs  lui  fit  perdre 
connaissance,  et , lorsqu’elle  eut  reprb 
scs  sens,  elle  retrouva  tout  son  cou- 
rage. On  lui  offrit  de  nouveau  sa  grôce, 
à condition  qu’elle  désavouerait  ses 
principes  ; de  nouveau , elle  refusa  la 
vie  à ce  prix , et  se  Vésigna  au  sup- 
plice barbare  ((ii’on  lui  annonçait.  La 
torture  .avait  disloqué  tous  ses  mem- 
bres; elle  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement; un  la  transporta  dans  un  fau- 
teuil au  lieu  de  sou  supplice.  Attachée 
au  polean  où  elle  allait  être  livrée  aux 
flammes,  on  lui  apporta  une  lettre  du 
chancelier , qui  l’exhortait  encore  àra- 
cheter  sa  vie  par  une  rétractation  de 
scs  erreurs.  Eu  détournant  les  yeux 
du  papier  qu’on  voulait  lui  faire  lire, 
elle  dit  avec  calme  et  simplicité:  a Je 
» ne  siib  pas  venue  ici  pour  renier 
» mon  Seigneur  et  Maître.  » Elle  vit 
mettre  le  feu  au  fatal  bûcher,  sans  pa- 
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raître  frouble'e,  et  reçut  la  mort  en  rc»- 
commandant  sou  ame  à la  miséricorde 
divine.  Anne  Askcw  inoiimt  le  i6 
juillet  i54*^>  dans  la  vingt-ciiiquirme 
année  de  son  âge.  On  a public  , apirs 
sa  mort , indépendamment  de  la  reb- 
tiou  de  son  procès , et  de  ses  souffran- 
ees , des  prières  et  quelques  écrits  de 
dévotion  qu’elle  avait  composés  dans  sa 
prison.  S— D. 

AS  M AI  ( ABDELMtLEK-BES- 
ConAÏD  ),  grammairien  arabe,  na- 
quit à Bassorah , l’an  i au  de  l’hég. 

( 759  de  ,1  -C.),  et  alla  habiter  Bagh- 
dâd  , où  il  obtint  la  laveur  du  célèbre 
llaroùn-El-Rachyd.  Outre  un  grand 
nombre  d’ouvrages  précieux  sur  la 
grammaire , réteqiiciicc  , l’aiirienne 
poésie  des  Arabes  , et  le  droit , Asinat 
a composé  plusieurs  traités  sur  les  che- 
vaux et  les  bêtes  de  .somme.  Il  mourut 
l’an  ai 5 de  l’hég.  Ibn-KlialeL.ân  a 
conservé,  dans  sa  Biographie,  la  no- 
menclature de  scs  écrits.  J — n. 

ASMONÉE  , ou  ASSAMONEE  , 
de  la  tribu  de  I.évi,  n’est  personnelle- 
ment connu  dans  l’Iiistoire  que  pour 
avoir  donné  son  nom  à l’illustre  fa- 
mille des  Asmoiiéeiis  ou  Macchabées. 
Les  Asinonéens  réunirent  sur  leur 
tète  la  dignité  de  grand  s.icrificateur 
et  la  souveraineté  de  la  nation  : ils  s’at- 
tirèrent l’amour  des  juifs  , qu’ils  dcH- 
vrerent  du  joug  des  Macédoniens  et 
qu’ils  firent  triompher  de  leurs  autre» 
ennemis.  Ils  se  rendirent  formidables 
aux  etrangers  par  leurs  victoires,  et 
sont  devcuiis  edebres  dans  tout  l’u- 
nivers , par  une  suite  d'actions  écla- 
tantes , telles  que  nûstuire  d’aucun 
peuple  n’en  offre  pas  de  semblables. 
I,a  famille  des  Asmonéeus  dura  1 aG 
ans , depuis  Simon  , fils  d’Asnioncc  , 
qui  fut  le  premier  de  ces  hcrus , jus- 
qu’à Antigpiie,  le  dernier  qui  porta  le 
sceptre,  que  Hérode  sacrifia  à son 
amoitiou  , et  à Aiblubule , souverain 
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»acrifica(<nir , quR  le  môme  Hérode 
fit  c'toiiirrr  dans  tin  bain , à Jéricho  , 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  dix-huit 
ans.  Cest  par  ce  double  crime  que  le 
sceptre  des  juifs  passa  entre  les  mains 
de  l’assassin  de  leurs  chcis.  T — d. 

ASMER  ( l’  ).  Voy.  LASNiEa. 

ASP  ( Mattuiev  ) , archidiacre  de 
la  cathédrale  d’Upsal , né  eu  i(k)6, 
fit  des  voyages  en  Allemagne , en 
Angleterre  et  en  France.  Les  langues 
savantes  étant  l’objet  auquel  il  s’ap- 
pliquait princi|ialeincnl,  il  se  lia  à 
Paris  avec  Fuunnont  , Longneruc, 
Montiaucon  et  madame  Dacicr.  Se 
trouvant  à AllduiT,  en  1717,  pendant 
la  fi’tc  séculaire  de  l’univcrsitc , il  sou- 
tint , pendant  neuf  heures  consécu- 
tives, des  thèses  sur  I.uthcr,  contre 
des  théologiens  catholiques  , et  fut 
créé  à la  snite  de  ce  combat  acadé- 
mique, maître  ès-arts  delà  faculté  de 
théologie.  Retourné  en  Suède , il  pro- 
fessa successivement  à Upsal  Icio- 
qucncc , les  langues  anciennes  et  la 
théologie.  Il  portait  souvent  la  parole 
au  nom  de  ruuivcrsité,  dans  les  cir- 
constances solennelles,  et  il  prononça 
même  dcs'disconrs  en  langue  grecque. 
Il  mounit  en  17Ü3.  L’archevêque 
d’Upsal  fit  lui  - même  son  oraison  fu- 
nclirc.  On  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions en  latin,  sur  la  littérature  an- 
cienne , et  deux  oraisons  funèbres  en 
suédois,  fune  du  docteur  Olaus  Cel- 
.sius , l’autre  de  l’archevêque  Henri 
Benzélius.  Le  docteur  Asp  laissa  un 
(ils,  qui  fut  ennobli,  et  qui  mourut 
en  1808,  apres  avoir  été  ministre  de 
Suède  près  de  plusieurs  cours.  En 
revenant  d’une  mission  à Constanti- 
nople, il  fit  un  voyage  dans  les  îles  .de 
l’.Archipel , et  recueillit  plusieurs  obser- 
vations intéressantes,  qui  furentimpri- 
mées  en  suédois , peu  avant  sa  mort. 
Il  publia  aussi  quelques  ouvrages  sur 
les  finances  de  Suède.  C~Atr. 
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A.SPAR  , patrice  et  général  des 
armées  romaines , pendant  le  règne 
de  Théodosc  II  et  de  ses  successeurs, 
fit  ses  premières  armes  sous  la  con- 
duite de  son  père  Ardaburius , et  par- 
tagea bientôt  avec  lui  les  honneurs 
du  commandement  ; le  père  et  le 
fils  lurent  ch.-irgcs,  en  4u5  , de  pas- 
ser en  lUilie  , pour  défendre  Va- 
lentinien III  et  sa  mère  Placidie , 
contre  le  rebelle  Jean  ; Aspar  devait 
les  conduire  par  terre  en  Italie,  taudis 
qu’Ardaburius  attaquerait  Ravenne 
par  mer,  Aspar  surprit  d’abord  Aejui- 
léc,  mais  il  rut  la  douleur  d’apprendre 
que  la  tempête  avait  conduit  le  vais- 
seau monté  par  sou  père  dans  le 
port  ennemi , où  ce  général  se  trouvait 
prisonnier.  Cependant , un  avis  secret 
que  reçut  .Aspar  le  détermiiu  à mar- 
cher vers  Ravenne  en  toute  hâte  ; un 
berger  lui  indiqua  une  roule  inconnue, 
qui  le  conduisit  au  pied  des  murs  ; 
Ardaburius  avait  séduit  les  troupes  de 
Jean , et  lorscpi’Aspar  arriva  pour  at- 
taquer Ravenne  , il  trouva  les  portes 
sans  défense  , et  fut  bientôt  maître 
de  la  ville  et  de  la  personne  du  tyran 
qui  fut  conduit  à Aquilée,  et  mis  à 
mort  par  ordre  de  Placidie.  Tvois 
jours  apres , Aëlius  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  Jean  , parut  fivcc  une  ar- 
mée de  tio,ooo  Huns.  Aspar  lui  livra 
une  baLiille  sanglante , dont  le  succès 
fut  incertain , mais  qui  fut  suivie  de  la 
soumission  d’Aétius.  En  1 Aspar 
passa  en  Afrique  , pour  secourir  le 
comte  Ronifacc  contre  Gcnscric , itii 
des  Vandales;  les  Romainsfiirentlaillés 
en  pièces,  et  Aspar  s’enfuit  à Constan- 
tinople. Il  conserva  son  cSilit  et  sa 
puissance  sous  le  .règne  de  .Murcien  , 
et  fut  soupçonné  d’avoir  hâté,  par  le 
poison,  la  mort  de  ce  prince  vertueux 
Ce  qui  est  plus  certain , c’est  (ju’il  pro-  • 
fila  de  cet  événcmiml  pour  disposer 
du  sceptre , dont  il  u’osait  s’empai-er 
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ouvertement , parce  qu’il  c'tait  arien.  Il 
laça  sur  le  (rùue  Léon  , simple  tri- 
uu,  et  sa  créature,  auquel  il  fit  pro- 
mettre de  nommer- César  un  de  scs 
fils.  Mais  bientôt  le  nouvel  empereur 
oublia  cet*.'  promesse  ; Aspar  en  exigea 
l’accomplissement,  avec  une  hauteur 
qui  ne  parut  point  effrayer  Léon.  Dans 
rhorriblc  incendie  qui  dévasta  Cons- 
tantinople, en  463,  Aspar  montra  un 
courage  et  une  activité  dont  l’bistoire 
a fait  une  mention  honorable.  Cepen- 
daut,  mécontent  de  l’empereur,  qui 
s’clait  affranchi  de  sa  tyrannie,  il 
forma , de  concert  avec  son  fils  Arda- 
burius , plusieurs  intrigues  pour  faire 
ccliüuer  les  entreprises  de  Léon  ; celui- 
ci,  pour  se  concüier  ces  hommes  dan- 
gereux, déclara  enfin  César,  Patricius, 
le  second  fils  d’ Aspar  et  lui  fiança  sa 
fille  Léontie.  Mais  Aspar  et  Ardabu- 
riiis , peu  satisfaits  d’avoir  fait  trembler 
leur  maître,  conspirèrent  de  nouveau; 
liéou  en  étant  instruit,  les  manda  au 
palais , où  ils  furent  massacrés  par  les 
eunuques,  en  47>-  La  puissance  et  le 
crédit  de  cet  homme  ne  furent  point 
anéantis  par  sa  mort;  des  officiers 
Gnths  voulurent  le  venger  et  excitè- 
rent des  troubles  violents  ; Constanti- 
nople fut  menacée,  les  provinces  fu- 
rent ravagées  , et  l’esprit  séditieux 
d’Aspar , du  fond  de  la  tombe , ffit  en- 
core fiincste  à l’empire  qu’il  avait  si 
long-temps  opprimé.  L — S— e. 

ASPASIE.  I.«rsqu’on  est  apjielé  à 
caractériser  les  femmes  de  l’antiquité, 
et  surtout  de  la  Grèce , on  éprouve  un 
genre  d’embarras  très-pénible;  on  est 
séduit  par  leurs  talents,  et  repoussé 
par  lcui%>nduite.  Rarement  les  fem- 
mes illustres,  à cette  époque  delà  d- 
. vilisation , méritaient  tout  à la  fois 
Fadmiration  et  Festime,  et,  parmi  les 
bieniaits  sans  nombre  de  la  religion 
chrétienne  , il  faut  compter  l’intro- 
duction de  ces  maurs  sociales  et  pures 
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qui  permettent  aux  femmes  de  se 
montrer  sans  s’avilir,  et  de  manifester 
leur  amc  sans  souiller  leur  réputation. 
Aspasie  naquit  à Milet,  en  Ionie;  elle 
était  fille  d’Axiochns.  On  prétend  que 
les  femmes  de  l’Asie  mineure  étaient 
plus  belles  que  celles  d’Athènes.  L’A- 
sie a quelque  chose  de  mers-eilleux 
qu’on  retrouve  sous  mille  formes  di- 
verses. Une  autre  beauté  d’Ionie, 
Thargclie , avait , avant  Aspasie,  don- 
né l’exemple  de  la  singulière  réunion 
des  talents  politiques  et  littéraires, avec 
toutes  les  grâces  de  son  sexe.  II  parait 
qu’Aspasiela  prit  pour  modèle,  quoi- 
qu’elle ne  consacrât  pas  , comme 
'Thai^élie  , scs  moyens  de  plaire  à 
faire  des  partisans  au  roi  de  Perse. 
Les  femmes  étrangères  étaient , pour 
ainsi  dire , proscrites  jiar  les  lois  d’A- 
thènes, puisque  leurs  enfants,  nés  dans 
le  mariage , ne  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  légitimes  : peut  - être 
cette  situation  contribua-t-elle  k pla- 
cer Asjiasie  dans  la  classe  des  courti- 
sanes. Quand  Tordre  social  est  injuste, 
les  individus  sur  lesquels  il  pèse,  s’af- 
franchissent souvent  de  toutes  les  bar- 
rières , irrités  qu’ils  sont  de'  n’avoir 
pas  été  protides  par  elles.  Dans  les 
monarchies , on  se  sent  une  sorte  d’é- 
loignement pour  les  femmes  qui  se 
mêlent  des  affaires  publiques  ; il  sem- 
ble qu’elles  deviennent  les  rivales  des 
hommes  , en  usurpant  la  carrière 
dans  laquelle  ils  peuvent  se  mou- 
voir ; mais  dans  une  république , U 
politique  étant  le  premier  intérêt  de 
tous  les  hommes , ils  ne  seraient  point 
associés  du  fond  de  l’ame  avec  les 
femmes  qui  ne  partageraient  pas  cet 
intérêt.  Aspasie  s’occupa  donc  d’une 
manière  remarquable  de  l’art  des  gou- 
vernements , et  en  particulier  de  l’élo- 
quence , Panne  la  plus  puissante  des 
pays  libres.  Platon , dans  son  Dialo- 
gue de  Uenexène,  cite  une  très-belle 
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ii.iranf;uc  d’Aspasic , en  l’honnenr  des 
Athéniens  murts  k Léchee.  II  dit 
qu’elle  avait  enseigné  l’art  oratoire  à 
Périclès.  Le  poète  clégiaque  Hermc- 
sianax  nous  peint  Socrate  comme 
amoureux  d’Aspasic  : « Vénus , dit41, 
» SC  vengea  sur  lui  de  sou  austère  sa- 
» gesse,  en  l’enflammant  pour  Aspa- 
o sie  ; son  esprit  profond  n’était  plus 
» occupé  que  des  frivoles  inquiétudes 
»‘dc  l’amour. Toujours  il  inventait  de 
» nouveaux  prétextes  pour  retourner 
» chez  Aspasic , et  lui  qui  avait  dé- 
» méié  la  vérité  dans  les  sophismes 
» les  plus  tortueux , ne  pouvait  trou- 
u ver  d’issue  aux  détours  de  son  pro- 
» pre  cœur.  » Aspasic , elle  - même , 
adressa  des  vers  a Socrate , pour  le 
consoler  de  l’amour  malheureux  qu’il 
ressentait;  mais  il  est  permis  de  pen- 
ser quelle  s’enorgueillissait  un  peu 
d’un  empire  dont  Socrate  pouvait  tou- 
jours se  dégager  à son  grc.  La  gloire 
de  la  vie  d’.Aspasie  , ce  fui  le  sentiment 
sincère  et  durable  qu’elle  sut  inspirer 
à Périclès,  à ce  grand  homme,  qui 
savait  être  à la  fois  citoyen  et  roi  d’une 
république.  On  l’avait  surnommé  Ju- 
piter-Olympien,  et  sa  compagne  As- 
pasic fut  appelée  Junon  ; il  avait 
d’elle  un  fils  naturel,  'foutefois,  l’t^a- 
rement  de  la  passion  ne  suffit  point 
à son  bonheur  ; il  voulut  contracter 
des  liens  plus  intimes  avec  clic,  et  se 
.sépara  de  sa  femme  pour  épouser  .As- 
pasic. Plutarque  raconte  qu’il  avait 
]>our  elle  la  tendresse  conjugale  la 
plus  parfaite  : un  tel  sentiment  peut-il 
être  inspiré  par  ime  femme  dépravée? 
Aspasic  fut  accusée  d’avoir  été  la  cause 
de  deux  guerres  ; entre  les  Athéniens 
't  les  Samiens  , à cause  de  Milet , 
sa  patrie  ; et  entre  les  Athéniens  et 
les  I>acédémoniens,  à l’occasion  de  la 
ville  de  Mégarc.  Plutarque  la  justifie 
de  ce  tort,  et  Thucydide  ne  prononce 
|>as  sou  nom,  en  racontant  avec  détail 


ASP  58f 

toutes  les  causes  de  la  longue  guerre  du 
Péloponnèse.  Le  seul  Aristophane  dési- 
gne Âspasie  comme  en  étant  la  cause  ; 
mais  Aristophane  attaquait  tous  ceux 
dont  la  réputation  faisait  du  bruit  dans 
Athènes , parce  que  le  succès  de  ses 
comédies  tenait  non  seulement  au  bril- 
lant de  son  esprit,  mais  à l’audace  de 
son  caractère.  D’ailleurs,  dès  qu’une 
femme  a du  crédit  sur  les  chefs  de 
TétA,  il  est  impossible  qu’on  ne  lui 
attribue  pas  les  revers  quelconques 
qui  tombent  sur  la  chose  publique  ou 
sur  les  particuliers.  L imagination 
s’exerce  sur  la  puissance  secrète 
dont  pereonne  ne  peut  calculer  l’éten- 
due , et  les  malheureux  aiment  i s’en 
prendre  de  ce  qu’ils  souffrent,  h ce 
qu’ils  ignorent.  IjC  peuple  d’Athènes, 
irrité  contre  Périclès,  intenta  des  pri^- 
cès  pour  cause  d’impiété,  à Anaxagore, 
à Phidias  et  à Aspasic.  Il  poursuivait 
les  premiers  objets  de  ralfcctiou  de 
Périclès , n’osant  jws  s’attaquer  à lui- 
même.  Périclès  ne  put  sauver  de  l’i-xil 
Anaxagore  ni  Pliidiias;anais,  au  milieu 
de  l’aréojiage,  il  versa  des  larmes,  eq 
défendant  Aspasic.  Le  sentimeut  'lu’on 
dut  éprouver  en  voyant  une  amc  si 
forte  atteinte  par  une  émotion  si  tou- 
chante, désarma  les  juges.  Périclès 
mourut  la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  l’on  dit  qu’Aspasie , 
l’amie  de  Socrate,  la  rompagne  de 
Périclès , l’objet  des  hommages  d’Alci- 
biade, s’attacha  dans  b suite  à un 
homme  obscur  et  vulgaire,  nommé 
Lj'siclis  i mais  bientôt  elle  le  pénétra 
de  son  ame,  et  il  acquit,  en  peu  de 
temps,  un  grand  pouvoir  dans  Athè- 
nes. Quelques  poètes  comiques  du 
temps  ont  accusé  Aspasic  de  tenir 
une  école  de  mauvaises  moeurs,  et 
d’en  donner  à la  fois  l’exemple  et  le 
précepte.  Peut-être  la  jalousie  qunts- 
piraient  scs  rares  talents  et  sa  brillante 
existence,  a-t-cUc  enveuimé  ces  iiopu* 
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tâtions.  On  a vu  pliisictirs exemples,  a 
Paris,  de  femmes  qui  réunissaient  au- 
tour d’elles  le  cercle  le  plus  distingue, 
et  sans  lesquelles  les  hommes  d’esprit 
de  France  n’auraient  pu  goûter  le  plai- 
sir de  se  communiquer  entre  eux,  et 
de  s’encourager  mutuellcmriit  ; mais 
l’ascendant  d’As|iasic  e'*ail  d’une  tutrte 
autre  nature  : on  aira.iit  à l’admirer 
comme  orateur,  tandis  qii’cn  France, 
la  parole  ii’ctait  jamais  qu’un  jeu  fbcilc 
et  Kq;er.  Aspasie  influait  sur  la  nation 
entière , dont  elle  pouvait  presque  se 
faire  entendre  ; câr  le  nombre  des  ci- 
toyens qui  formaient  l’état  poUtique 
d’Athènes  était  singnlièreincnt  resso*- 
rc.  Les  beaux  arts  se  reproduisaient 
en  Grèce  sous  toutes  les  formes.  Non 
seulement  l’cloquencc,  mais  la  science 
du  gouvernement  elle-même  était  ins- 
pirée par  une  sorte  d’esprit  artiste, 
qni  prenait  naissance  dans  les  meeurs 
et  la  religion  des  Athéniens.  Ce  pou- 
voir universel  de  l’imagination  donnait 
un  grand  empire  à Aspasie,  puisqu’elle 
en  connaissait  tous  les  secrets.  S’eni- 
vrer de  la  vie,  était  presque  un  devoir 
dans  le  culte  des  Athéniens.  Le  renon- 
cement au  monde  et  à ses  pompes  doit 
être  \ar  vertu  des  modernes;  il  est 
donc  impossible  de  juger  d’après  les 
mêmes  principes,  deux  époques  si 
différentes  dans  Thittoire  acs  senti- 
ments humains.  Un  poète  allemand  a 
donné  à une  femme  le  nom  de  Sainte 
Aspasie.Çja  serait  une  belle  chose,  en 
rlTet,  que  de  réunir  toute  la  magie  de 
la  culture  poétique  des  Grecs , avec  la 
'sévérité  de  murale  qui  fortifie  l’amc, 
et  peut  seule  lui  donner  du  sérieux  et 
de  la  profondeur.  I.e  nom  U'Aspasie. 
était  devenu  tellement  rélèLre,que  le 
jeune  Cyrus  le  fit  prendre  .i  sa  maî- 
tresse Milto(  Fo}\  l’article  suivant), 
afin  d’exprimer  ainsi  rcothousiasme 
qu’il  éprouvait  pour  ses  grâces  et  pour 
ses  charmes  : Aspasie  signifiait  la  plus 
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amuhle  des  femmes,  comme  Alexan- 
dre le  plus  grand  des  héros.  Appeler 
line  femme  Aspasie , r’était  presque  la 
comparer  à quelques  divinités  de  la 
fable;  car,  en  Grèce,  les  hommes  et 
les  femmes  célèbres  dans  quelque  gen- 
re que  ce  fût,  secoiifoiidaieiitbien  vile 
avec  les  habitants  de  l’Olympe, qui  tou- 
chait de  si  près  à la  terre.  N.  S.  11. 

A.SPASIE,  fillcd'Hermotimus,  née 
à Phoeée  dans  l’Ionie,  était  si  l'cmâr- 
quahie  par  sa  beauté , qu’un  satrape 
de  l’Asie  mineure  l’enleva  pour  en  faire 
présant  à Cyrus  le  jeune.  Amenée  de- 
vant ce  prince  avec  d’autres  femmes, 
die  ne  vuuhit  se  prêter  à aucune  de 
ses  caresses , et  se  mit  à crier  Rut 
haut  lorsqu’il  voulut  prciidré  quelque 
liberté  avt-c  elle.  Cette  résistance  plut 
beaucoup  au  jeune  prince,  et,  foin 
d'employer  la  violence , il  crut  de- 
voir chercliar  à gagner  sou  cour  ; 
romme  il  était  naturellement  aima- 
ble , il  y réussit  facilement.  Ils  s’atta- 
chèrent tellement  l’un  à l’autre  que 
Cyrus  oublia  son  sérail  jiour  vivre 
avec  die,  comme  avec  une  épouse 
Irgitiuic  , union  qui  devint  cdèbie 
dans  toute  la  Grèce.  Après  sa  mort, 
elle  tomba  entre  les  mains  d’Artaxer- 
cès  , qui  chercha  vainement  à s’en 
faire  aimer,  la  mémoire  de  Cyrus  lui 
étant  toujours  chère.  Elle  céda  cc-pen- 
dant  enfin  â la  nécessité.  Quelques 
années  après , Darius , qu’ArlaxcrcèSj 
sou  iière , venait  d'assuder  au  trône  , 
lui  demanda  Aspasie  ; rc  prince  n’o-« 
s.mt  ps  refuser , répondit  qu’elle  était 
maîtresse  de  choisir. -Asiiasic  ayant 
donné  la  préférence  au  fils , Arfaxer- 
cès  , irrité,  s’en  vengea  en  la  fai-- 
sant  grande  - prêtresse  de  la  déesse 
Aiia'iiis,  â Ecbataiie,  dignité  qui  l’o- 
bligeait à vivre  dans  la  chasteté  le 
reste  de  ses  jours.  Fille  se  noiumait 
d’abord  Milto;  ce  fut  Cynts  qui  loi 
donna  le  nom  d’ Aspasie,  devenu  cc- 
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Icbre  par  le  rôle  que  la  prccc'dcntc  avait 
joue*.  C — B. 

ASPER  (jEAw'f,  peintre,  ne'  h 
Zurich , en  1 4‘)9  » y mourut  en  1 5y  i . 
Il  imita  son  célèbre  contemporain  , 
J.  Ilolbcin , et  parvint  qiielqiicrois 
à l’cgalcr  dans  ses  portraits , qii’oii 
recherche.  Les  gravures  de  Y ffeh>etia 
sonda  de  Heini  Murer  (Lucerne, 
1648  , iu*  folio  ) , ont  etc  faites  sur 
scs  dessius.  Los  habitants  de  Zurich 
firent  frapper  une  mcd.iillr  en  son  hon- 
neur ; ce  qui  ne  l’crapècha  jias  de 
mourir  dans  rindigciice.  — Deux  de 
scs  fils  ont  suivi  la  même  carrière , 
et  leurs  tableaux  ont  c'tc'  souvent  pris 
pour  ceux  de  leur  jicr/-.  ü — 1. 

ASPREMOM' ( d’ ),  vicomte  d’Or- 
the  , gouverneur  de  R.iyonuc  sous  le 
règne  de  Charles  IX  à re'poque  de  la 
St. -Barthélemy , fut  un  des  hommes 
courageux  et  vraiment  fidèles  qui  osè- 
rent désobéir  aux  ordres  de  la  cour, 
lorsqu’ils  n’auraient  pu  la  servir  que 
par  des  assassinats,  a J’ai  trouvé, 
» écrivait-il  au  prince,  parmi  les  ha- 
» bitants  et  les  gens  de  guerre , des 
» hommes  dévoués  à votre  majesté, 
» mais  pas  un  bourreau.  Ainsi , eux 
» et  moi  nous  vous  supplions  de  n’em- 
» ployer  nos  bras  et  nos  vies  qu’en 
» choses  pos.siblcs,  quelque  h.isarden- 
» ses  qu’elles  soient  » ( f''.  Jean  Hek- 
^UYER  ).  D — T. 

ASPRF.MONT  ( Fbawçois  de  da 
Mothe  Villebebt,  vicomte  d’ ),  étint 
entré  au  service  la  même  année  que 
Vauban , se  voua  comme  lui  à la  guerre 
des  sii^es,  et  quitta  une  compagnie  des 
gardes  pour  être  ingénieur.  On  le  vit 
successivement  soumettre  Bordeaux , 
Bourg  et  Libourne  (ifi53),  assiéger 
Stenai  , Landrecy  , Coudé  , Saint- 
Ouislain , et  secourir  .Arras  ( 1 655  ). 
11  reçut  une  blessure  au  siégedeCondé, 
trois  à celui  de  Valenciennes , et  une 
à celui  de  Gravelines.  Plus  heureux  A 
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la  bataille  des  Dunes,  aux  sièges  de 
Dunkerque , de  Tournay  et  de  Douai 
( ),  aux  travaux  d’Ath,  qu’il  di- 

rigeait , il  s’expo.sa  impunément  à tous 
les  dangers.  En  iB'ju,  il  conduit  les 
attaques  de  plusieurs  places,  sert  aux 
sièges  d’Orsay  , de  Rheinberg,  de  Ni- 
niî*giie,  et  s’empare  des  forts  de  l’île  de 
Bommel.  Après  avoir  inspecté  les  tra- 
vaux du  Daiqihiné  et  de  la  Provence, 
rédigé  un  projet  d’agrafidissement  pour 
la  pj.icb  et  le  port  de  Toulon  , d’Aspre- 
mont,  fait  maréchal  de  camp,  est  en- 
voyé en  Espgne  ( en  107';  ).  .A  la  ba- 
taille d’Espiiuillcs , la  g.'mche  des  en- 
nemis s’était  emparée  d’une  hauteur 
qui  dominait  la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise, d’.Asprcraoiit  les  attaque  l’épéc 
'à  la  maiu,  et  les  ehas.se  au-delà  du 
ruiss<-au  qui  séparait  les  deux  camps. 
Le  ch.vnp  de  bataille  reste  aux  Fran- 
çais; mais  la  disette  des  vivres  les 
oblige  de  revenir  en  Roussillon.  Trois 
fois  les  ennemis  tombent  sur  l’arrière- 
garde,  et  trois  fois  d’Aspremont  les 
chaigectlesrcpous.se.  Us  menacent  un 
autre  corps,  d’Aspremont’ vole  à son 
secours , les  devance,  taille  en  pièces 
le  régiment  d’Aragon , les  dragons  es- 
agnols,  et  fait  prisonnier  le  marqidi 
c Fnentes.  Ce  furent  ses  derniers  ex- 
jdoits.  A peine  l’armée  repassait  les 
mont.s , qu’il  reçut  Pordre  d’aller  à 
Toulon,  tracer  les  agrandissements 
projetés.  Épuisé  de  fatigues,  il  y tomba 
malade,  et  mourut  le  27  juin  1678. 

D — M — T. 

A55SAII AR  ADDON , nommé  Assar- 
Addinus  dans  Ptoloméc , et  Osnapar 
dans  Esdras,  le  plus  jeune  des  rti- 
fints  de  Sennacherib  lui  succéda  dans 
le  royaume  de  Babylone,  l’an  680 
avant  J.-C.  La  quatrii-me  année  de 
son  règne  , il  reconquit  ce  que  sou 
père  avait  perdu  de  l’As.syric  et  de  la 
Palestine,  et  réunit  sur  sa  tète  les 
deux  royaumes  de  Babjloue  et  de 
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Piinivc  qui  avaient  été  dcmembrcfs. 
Étant  ensuite  entré  dans  le  rovanme 
d’Israël,  il  emmena  en  captivité  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  encore  des  dix  tri- 
bus, qu’il  remplaça  par  des  colonies 
des  pays  situés  au-delà  de  l’Euphrate. 
Ainsi  fut  accomplie  la  prédiction  d’I- 
sa'ie,  faite  la  première  amice  du  règne 
d’Achaz  : Encore  soixante-cinq  ans , 
et  Ephraîm  cessera  d'être  un  peuple. 
EfTectivement,  tous  ceux  qui  furent 
déportes  prirent  les  mœurs  et  suivi- 
rent les  superstitions  des  peuples  par- 
mi lesquels  ils  vécurent,  se  confondi- 
rent avec  eux,  perdirent  leur  nom, 
leur  langage , tout , jusqu’au  souvenir 
de  leur  origine,  de  sorte  qu’il  ne  resta 
])lns  de  trace  des  dix  tribus  dans  l’Iiis- 
toiiv  ; car  lesSamaritains  d’aujourd'hui 
descendent  des  colonies  étrangères 
qu’Assaharaddun  avait  envoyées  à Sa- 
roarie.  Après  cette  première  expédi- 
tion, ses  généraux  envahirent  le  royau- 
me de  Juda,  détirent  le  roi  Manassé, 
le  réduisirent  on  eaptivité  avec  son 
peuple , et  U le  remplaça  par  des  colo- 
nies, comme  il  avait  fait  dans  le  royau- 
me d’Israël.  G^s  colonies  étant  tour- 
mentées par  des  lions,  parce  qu’elles 
n’adoraient  point  le  vrai  Dieu , il  y en- 
voya un  prêtre  Israélite,  afin  qu’il  leur 
enseignât  le  culte  du  dieu  d’Israël  ; 
mais  ces  peuplades  associèrent  le  culte 
du  Seigneur  à ételiii  de  leurs  divinités,  et 
ce  eulte,  ainsi  corrompu,  fut  la  source 
de  l’aversion  des  juifs  pour  les  Sama- 
ritains. Assaharaddon  mourut  l’an  068 
av.  J.-C. , après  avoir  régné avec  gloire 
treize  ans  sur  les  Babyloniens  et  trente- 
neuf  ans  sur  les  vVssyriens.  Ce  prince 
a donné  lieu  h divers  systèmes  parmi 
les  savants.  Les  uns  veulent  qu'il  soit 
le  même  qu’Asserad  du  livre  de  Ju- 
dith; les  autres  le  prennent  pour  A.s- 
lyages,  bisaïeul  maternel  de  CyTiis. 
Ceux-ci  le  confondent  avec  .Artaxercès 
Oebus;  ceux-là  avec  Artaxercès  Mné- 
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mon  ; qticlques  - uns  avec  Darius  k 
Mède.  T— D. 

ASSAS  ( NicoLjkS,  chevalier  d' ) 
capitaine  au  service  de  France,  dans 
le  régiment  d’Auvergne,  naquit  ait 
Vigan,  et  périt  vietirae  d’un  dévoue- 
ment patriotique  digne  des  Romains, 
dans  la  nuit  du  1 5 au  i G octobre  1760, 
à Oostert-amp,  près  de  Gueldre , où  il 
commandait  une  grand’-garde.  Etant 
allé  au  point  du  jour,  reconnaître  les 
postes  , il  tomba  sur  une  colonne 
ennemie,  qui  s’avançait  en  silence 
pour  surprendre  l’armée  française. 
Aussitôt , des  grenadiers  le  saisissent , 
et  le  menacent  de  l’égorger  s’i*  dit  un 
seul  mot.  Il  y allait  du  salut  de  l’armée 
française,  qui  n’était  point  préparée  à 
celte  alLaque.  D’Assas  se  recueille 
mi  moment  pour  enfler  sa  voix , et 
il  crie  : « A moi,  Auvergne,  voilà  les 
» ennemis.  » Aussitôt,  il  tombe  percé 
de  coups.  G trait  héroïque,  long- 
teraps  oublié,  a été  rapporté  par  Vol- 
taire avec  tous  les  eloges  dont  il  est 
digne  ; et  c’est  la  voix  de  cet  historien 
qui  en  a provoqué  les  tardives  récom- 
penses. D’Assas  était  céüliataire;  on 
créa  pour  sa  famille  une  pension  de 
1 000  livTcs , réversible  à perpétuité 
aux  aînés  de  son  nom.  Supprimée 
pendant  la  révolution,  cette  pension 
a été  rétablie  depuis  j>cu  de  temps, 
sur  la  demande  de  M.  Imbert  de  St.- 
Paul,  sous -préfet  du  Vigan. 

A . 8— I.* 

AS.8EDI.  /'^oy.  Asedv-Tboucy. 

ASSELIN  , bourgeois  de  Gen , 

f'qr.  GuiI.T.Ar»«E-LE-G>N<)UÉBAnT. 

ASvSEl.l N ( Gilles-Thomas),  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  à Vire,  en  1 68a, 
fil  ses  études  à Paris,  et  mérita  d’être 
distingué  par  Thomas  Grneille.  Il  se 
montra  le  digne  élève  de  l’auteur 
à’ .Ariane,  en  remportant  le  prix  de 

Poésie  à l’académie  française,  en  1 700- 
eu  de  temps  après,  il  publia  un  pelû 
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poëme  tnëdiocre,  sur  la  Rrlifpon.  Ses 
odes  sur  Vexistence  de  Dieu,  le  mé- 
pris de  la  fortune,  la  foi  et  la  paix 
du  cœur,  toutes  couronnées  aux  jeux 
floraux,  ont  quelquefois  b pompe  et 
la  richesse  du  genre.  Li  touchante 
diégie  que  lui  inspira  la  mort  de  Tho- 
mas Corneille,  fut  egalement  couron- 
née aux  jeux  floraux.  Nomme  ensuite 

Iirincipal  du  college  d'Harcourt,  Asse- 
in  cousacra  tous  ses  moments  à ses 
nombreux  élèves,  donna  une  nouvelle 
activité  aux  études,  et  fil  des  réformes 
utiles.  Il  mourut  à Issy,  où  il  s’était 
retiré,  le  1 1 octobre  l’ji'r].  Ses  Œu- 
vres poétiques,  suivies  d’un  Discours 
pour  disposer  les  déistes  à l’examen 
de  la  vérité,  ont  été  imprimées  à Paris, 
en  inaS,  i vol.  in -8".  L.  Il — e. 

ASSELYN  (Jean),  peintre,  né  à 
Anvers  en  1610,  mort  à Amsterdam 
en  1660,  fut  élève  d’Isa'ic  Van  den 
Velde,  peintre  de  batailles.  11  fit  un 
voyage  à Rome,  et  y étudia  long-temps 
les  antiquités  et  les  grands  maîtres  : 
la  manière  de  Bamboche  fut  celle  qu’il 
suivit  de  préférence.  A son  retour , il 
séjourna  à Lyon,  où  ses  ouvrages  lu- 
rent recherchés  ; plusieurs  d’entre 
eux  retracent  des  vues  prises  aux  en- 
virons de  cette  ville  : il  y épusa  la 
fille  d’un  de  ses  comptriotes,  et  revint 
avec  elle  à Amsterdam.  Il  contribua, 

Sar  son  exemple,  à réformer  le  goût 
es  artistes  de  son  pays,  et  à leur 
inspirer  une  manière  plus  franche  et 
plus  conforme  à la  nature.  Il  a repré- 
senté quelquefois  des  sujets  d’histoire 
et  des  batailles;  mais  le  plus  souvent, 
des  pysa,es  ornés  de  monuments, 
de  ruines,  et  aninfés  par  de  très-lton- 
nes  figures.  Son  colons  a de  l’éclat  et 
de  la  chaleur;  sa  touche  est  fine,  et 
scs  compositions  offrent  beaucoup  de 
goût  dans  le  choix  des  sites  et  des 
V ornements.  Le  Musée  Napléon  pos- 
sède de  ce  maître,  un  pays.ige  avec 
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bestiaux  traversant  le  Tibre  à gué,  et 
une  marine  par  un  temps  d’orage, 
dont  l’effet  est  bien  senti,  et  la  couleur 
très-vraie.  V — T. 

ASSEMAM  ( Jo»EPu-SiMO?( ,,  Sy- 
rien maronite,  archrvèque  de  Tyr, 
préfet  de  b bibliothèque  du  Vatican  , 
etc. , naquit  en  1 GH'j , et  mourut  le  1 4 
janvier  171  >8.  II  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  anciennes 
et  de  celles  de  l’Orient.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  le  placent  parmi 
les  plus  céfèbres  orientalistes  de  l’Eu- 
rope : 1.  Bibliotheca  orienlalif  Cle- 
menlino-Valicana  recensemmanus- 
criplos  codices,  synacos,  arahicos, 
persicos,  Ittrcicos^^rraicos , sama- 
ritanos  , armenicos  œlhiopicos  -, 
prcecos,  œpjptios , ibericos  et  ma- 
iabaricos , etc.,  /ussu  et  mimifcen- 
tia  Clem.  XI,  Romæ,  1710-  1728. 
Ce  savant  et  bel  ouvrage , sorti  des 
resscs  de  b Propgande,  est  le  plus 
eau  titre  de  la  gloire  d’Asseiuani. 
II.  S,  Ephræm , syri,  opéra  nmnia 
qtue  extant,  grœcè,  srriaeê  et  lati- 
ne, in  sex  tomos  distribula,  ad  m aniis- 
criptos  codices  V aticanos  aliosque 
enstigata,  multis  aucta,  nova  inter- 
pretatione , preefationihus , notis , va- 
riantibus  lectionibus , illustrala,  Ro- 
raæ,  1752- 1754, 6 vol.  in-fol.;  111. 
DeSanctis  Ferentinisin  TuscidBo- 
nifacio  ac  Bedempto  episcopis  : de- 
que  presbjrtero  et  martyre  Eutrehio, 
de  quibus , S.  Gregorius , papa , m 
libro  dialogontm  scribit,  disserta- 
tio,  Romx,  1743;  ÎV.  Italicæ  his- 
toriœ  scriptores  ex  Bibl.  V atic.,  etc., 
collegit  et  præfat.  nolisqtie.  illustra- 
vit,  J.  S.  Jissemanus,  Romx,  1751- 
1753,  4'fob  ût'4'’ri  V.  Kalendaria 
ecclesiæ  unu'ersœ,  etc.,  Romx,  1 755- 
1757, 6vol.  in-4“.  J — ”• 

ASSEM ANl  ( Etiewite  -ÉvoDE  ) , 
archevêque  d’Apamée,  neveu  du  pré- 
cédent , et  son  successeur  dans  la 
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cb.irgc  de  préfet  de  la  bibliotlièque 
du  Vatican,  s’i*st  aussi  rendu  céiibre 
par  ses  connaissances  dans  les  ian- 
pues  urienlales  et  les  ouvrages  pleins 
d’érudition  qu'il  a donnés  : 1.  Biblio- 
thecæ  Mediceo-Liuireiiiianæ  el  Fa- 
htlinte  codicum  manuscr.  orienta- 
lium  cataiopus.  etc.,  Flurciitiæ.  i n^%, 
■J.  vol.  in-ful. , avec  des  notes  de  Gu- 
ri;  n.  y/cla  sanclomm  marfjnun 
Orieritaliiim  et  Oceidenlaliiun , in 
diias  parles  distribula,  uti  etiam 
acta  Sim.  strlitæ  è Bibl.  Apost. 
F'atic.  inlucemprolraxity  Chaldai- 
cum  texlum  recensait , n/itis  vocali- 
bus  animavit,  latine  verlil,  admo- 
Tiit.  pcipetuism^  annot.  illustravit 
Sleph.  E.  Ass^mani,  Koinæ,  i , 
a vol.  in-ful.  Il  a publié , conjointe- 
ment avec  son  oncle  : BibK  Apost. 
V atic.  codic.  mantiscr.  Catol. , Bo- 
ni®, I "J  56- 1769.  Get  ouvrage  devait 
former  quatre  volumes,  et  il  avait  été 
de^à  imprimé  plusieurs  feuilles  du 
4*.  volume,  lorsque  le  feu  prit  au  cabi- 
net d’.Vssemani , et  consuma  les  maté- 
riaux quidcvaientlecumposer.  J — y. 

ASSER  , célèbre  doctciur  juif,  au- 
teur du  Thalmud  de  Babj'tone,  né 
dans  cette  ville,  en  555  , fut  fait  pré- 
sident de  l’académie  de  Sora,  sur 
FEupbrate,  à l’âge  de  ([iiatorze  ans. 
Lus  rabbins  disent  qu’il  possédait  la 
loi,  la  dévotion,  l’humilité,  la  magui- 
liccucc,  (juatre  choses  qu’aucun  autre 
docteur  n a réunies.  Asscr  imagina  une 
nouvelle  méthode  d’enseigner.  Au 
mois  de  février , il  dictait  un  traité  à 
scs  écoliers  , qu’ils  allaient  étudier 
chez  eux  pendant  six  mois,  et  dont 
ils  revenaient  lui  rendre  compte  au 
mois  d’août.  Alors  il  les  faisait  dispu- 
ter en  sa  présence,  levait  leurs  doutes 
par  les  décisions  de  scs  prédécesseurs, 
chargeait  les  chefs  de  chaque  classe, 
appelés  les  princes  des  couronnes,  de 
leur  expliquer  plus  amplement  cc  que 
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le  maître  avait  dit  sommairement,  Oa 
distribuait  des  couronnes  à ceux  qui 
s’étaient  le  plus  distingués;  puis,  As- 
scr dictait  un  autre  traité  qu’on  devait 
étudier  le  semestre  suivant.  Le  nom- 
bre de  scs  écoliers  était  de  u,4ou. 
C’est  du  recueil  des  malii-res  ainsi  dis- 
cutées , qu’apres  avoir  enseigné  pen- 
dant soixante  ans,  il  ^imposa  le  Thal- 
mud  de  Babjrlone;  mais  ce  docteur 
étant  mort,  en  4'-*7  » 1’^'*  I® 

temps  de  l’acluvcr;  cc  furent  ses  en- 
fants.et  scs  disciples  ^ui  y mirent  la 
dernière  m.-iin.  Les  juifs  le  préfèrent 
à celui  de  Jérusalem.  C’est  une  vaste 
compilation  qui  renferme  les  tradi- 
tions , le  droit  canon  des  juifs , et 
toutes  les  questions  qui  regardent  1a 
loi.  La  Misnu  de  Juda  le  saint,  en 
forme  le  texte , et  la  Gemmar  en  est 
le  commentaire.  On  y a fait  de  temps 
en  temps  des  additions.  Il  a été  im- 
primé à Amsterdam  , eu  1744  « 
tous  scs  commentaires  , 11  vol.  iu- 
foL  ; T— D. 

.ASSER  ( Asserivs  Menevensis), 
prélat  anglais  du  9''.  siècle,  né  dans 
le  pays  de  Galles.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  chez  les  bénédictins 
de  ,St.-David,  il  vint  à la  cour  du  roi 
Alfred  , qui  lui  confu  l’éducation  de 
son  fils  , et  le  nomma  évêque  de  Sbir- 
burn.  On  dit  que  c’est  d’après  scs  con- 
srils  que  cc  monarque  fonda  ruuiver- 
sité  d’Oxford.  .Asser  est  auteur  d’une 
Vie  du  roi  Alfred,  jusqu’à  sa  quarante- 
cinquième  année  , publiée  à Londres, 
en  1574?  réimprimée  rannéc  sui- 
vante à Zurich.  La  meilleure  édition 
est  celle  i ’j-ii , Oxford , in-  J®.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage , publié  par 
le  docteur  Gale  , à Oxford , en  1 Gç)  1 , 
sous  le  titre  i' Annales.  Asser  a la 
réputation  d’un  historien  exact  et  véri- 
dique. Il  mourut  vers  l’an  B85  , sui- 
vant quelques  biographes,  et  eu  909^ 
suivant  d’aulrcf.  X — s. 
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ASSERETO,  amiral  génois 
Alphonse  V ). 

ASSEZ  AN  (PaDER  d’),  avocat  à 
Toulouse,  sa  |iatrie,  clait  fils  de  Hi- 
laire Pader,  peintre  assez  estime,  et 
poète.  D'Assezan  ayant  remporte  trois 
lois  le  prix  des  jeux  floraux,  crut  de- 
voir cLiusser  le  cothurne.  11  vint  à 
Paris , se  lia  d’amitié  avec  l’abbc 
Boyer,  auquel  il  communiqua  son 
j^gamemnon.  Ce  dernier  lui  donna 
des  conseils,  peut-être  même  fit-il 
quelques  corrections  à cetio  picec,  qui 
Alt  représentée  en  i(18o,  imprimée  la 
niênie  année , in- 1 u , et  dont  il  préten- 
dit ensuite  être  l’auteur.  I.a  pièce  eut 
du  succès,  et  d’.Assezan  retourna  à 
Toulouse,  piqué,  dit-on,  des  préten- 
tions de  l’abbé  Boyer,  qui,  suivant 
quelques  écrivains,  ne  fit  scs  réclama- 
tions qu’après  le'  di'part  de  l’auteur. 
L’abbé  Boyer  disait  et  imprima,  dans 
la  préface  de  son  Arlaxerce , qu’il 
avait  prié  d’Assc-zan  de  lui  prêter  son 
nom.  En  itiBti,  d’Assezan  rcvûit  à 
Paris,  et  y fit  jouer  Antigone,  qui  eut 
quelques  représentations.  Cette  pièce 
a été  imprimée,  cl,  dans  la  piTface, 
l’auteur  détruit  les  prétcnlious  de 
Boyer  sur  Agamemnon.  D’Assezan, 
revenu  à Toulouse,  y mourut  vers 
A.  11 — T. 

ASSHETON  (GuiLLAr»iE)/lliéo- 
logicu  anglican,  né  en  à Mid- 

dleton,  dans  le  comté  dcLaueastie, 
réunissait  à quelques  talents  et  à des 
vertus  réelles,  uuc  teinte  de  fauatisiuc 
et  de  superstition.  On  lui  a reproché 
d’avoir  écrit  en  laveur  du  roi  GuilLiii- 
ine,  après  avoir  montré  un  zèle  ardent 
pour  la  cause  de  .laoques  11.  Ce  qui  hii 
fait  le  plus  d’hoiiueur,  c’est  un  projet 
de  secours  de  bienfaisance,  qu’il  pro- 
posa en  laveur  des  veuves  des  ccclé  - 
siastiques,  et  les  soins  qu’il  se  donna 
pour  le  £iirc  réussir.  Il  est  autcurd’uu 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
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principaux  sont  ; I.  La  Tolérance 
désapprouvée  et  condamnée , etc. , 
Oxford,  1Ü70;  \\.}l  Apologie  ro^r ale 
(en  faveur  de  .Jacques  II),  Londres, 
i085;  111.  Apologie  de  leurs  majes- 
tés actuelles  (le  roi  Guillaume  et  la 
reine  Marie ),  Londres,  iü8H;IV.  Za 
possibilité  des  apparitions.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  théologien  se  com- 
posent de  quelques  traités  de  piété,  et 
de  beaucoup  d’éciits  de  controverse, 
diriges  contre  les  pa])Lstes  et  les  dissi- 
dents. 11  mourut  à Bcekenham,  en 
1 7 1 1 , dans  la  70'.  année  de  son  âge. 

X— s. 

ASSOUCY  ou  DAS.SOÜGY  (Chau- 
les CiOïPEAU  d’),  né  à Paris,  vers 
l'an  iHo4,  ent  uuc  jeunesse  très-dé- 
.sordunnée.  .\rêgc  de  neuf  ans,  il  quitta 
la  maison  de  son  père,  qui  était  avo- 
cat au  parlement,  et  se  rendit  à Calais, 
où  il  se  donna  pour  un  fils  de  César 
Nostradomus,  et  guérit  par  stratagè- 
me, un  malade  d’imagination.  Le  peu- 
ple ayant  voulu  le  jeter  a la  mer, 
comme  sorcier,  il  se  réfugia  eu  Angle- 
terre. Comme  il  jouait  du  luth  et  faisait 
des  cliansons,  àson  retour  en  France, 
M"'.  Royale,  fille  de  Henri  IV’,  et 
femme  du  duc  de  .Savoie,  In  prit  à son 
service  pour  qu’il  la  divertît.  Ensuite, 
il  exerça  la  même  cluii^c  auprès  de 
j/ouis  Xlll  et  de  l^ouis  XIV,  enfant, 
a (|ui  il  lisait  ses  vers  burlc.squrs. 
Etant  retourne  à |a  cour  de  Turin,  il 
y cssuia  quelques  disgrâces,  et  la 
quitta  de  nouveau.  H se  mit  a errer  eu 
Italie  et  eu  France,  escorté  de  deux 
jietits  pages  de  musique,  qui  exécu- 
taient sc.s  chansons,  et  partout  il  eut 
de  fichcuscs  aventures.  Il  fut  empri- 
sonné A Montpellier,  pour  .avoir  mal 
parlé  de  plusieurs  dames  considéra- 
bles de  cette  ville.  Un  nommé  Lorçt, 
auteur  de  la  Gazette  burlesque  , 
écrivit  qu’on  l’y  avait  condamné  au 
feu,  pour  un  crime  qui  est  eu  abomi- 
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iialioD  parmi  les  femmes.  Cb.ipclle  et 
liarliaiimont  firent  ra»li(;Dcment  usa(;c 
(le  cette  nouvelle,  dans  la  relation  de 
leur  voyage.  D’Assoucy  s’en  vengea, 
en  imputant  àCliapellelcmèinecrime. 
A Rome,  il  fut  jete  dans  les  prisons  du 
Saint-Ofiiee,  pour  avoir  ceiil  des  cho- 
ses très-mordantes  contre  des  prclaLs 
en  crédit , et , pendant  sa  captivité',  il 
composa  un  livre  de  Pensées  sur  la 
Divinité.  Le  pape  lui  rendit  la  liberté, 
et  lui  donna  sa  bénedietion , des  mé- 
dailles et  des  indulgences.  Étant  revenu 
à Paris,  il  fut  mis  à la  Ra.stillc,  et  de 
là  au  Châtelet,  avec  scs  deux  petits 
pages,  qui  donnaient  toujours  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  Cette  nouvelle 
détention  dura  six  mois;  quatre  aus 
après,  il  mounit , vers  1079,  âgé 
d'environ  soixaDIc-quatorzc  aus.  Scs 
ouvrages  sont  : I.  ï Ovide  en  belle 
humeur',  11.  le  Ravissement  de  Pro- 
serpine, traduit  de  Claudien,  eu  vers 
burlesques  ; III.  un  Recueil  de  poésies 
et  lettres , contenant  diverses  pièces 
héroïques , satiriques  et  burlesques  ; 
lin  autre  de  rimes  redoublées , sur 
dilTéreuts  sujets;  IV.  scs  Aventures 
d'Italie,  sa  Prison  de  Paris,  et  ses 
Pensées  dans  le  Saint  - Office  de 
Rome.  Boileau  ayant  dit  de  lui,  dans 
X^4rt  poétique: 

El  }a»^*à  d'Aiiovrj,  to«t  dei 

il  fut  trës-senâble  à ce  trait  de  satiiT, 
et  s’écria  douloureusement  1 « qu’on 
voulait  faire  déchoir  de  ses  honneurs, 
Charles  d’AssouCT , empereur  du  bur- 
lesque, premier  du  nom.  » Il  se  donne 
our  le  maître  de  Chapelle,  et  l’ami 
e Molière,  qui,  s’il  faut  l’en  croire, 
n’a  pas  dédaigné  de  mettre  la  main  à 
Tune  de  scs  chansons.  Il  eSt  fort  infé- 
rieur à Scarron,  dans  un  genre  misé- 
rable, où  la  supériorité  même  est  bon- 
tcnsc.  A — c — n. 

ASSUÉRUS,  roi  de  Perse  , cé- 
lèbre dans  l’Ëcriturc-Saintc  par  son 
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mariage  avec  Esther,  et  par  le  sup- 
plice d’Amau.  Les  savants  sont  peu 
d’accord  sur  celui  des  rois  de  Perse 
auquel  ce  nom  appartient.  Les  uqs 
pensent  que  c’est  à Darius,  fils  d'Hys- 
tapes;  les  antres,  que  c’est  à Xercès, 
et  d’autres  enfin  , que  c’est  à Artaxer- 
cèsMnémoii.  L’opinion  commune  est 
pour  Artaxercès-Longue-Main.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  Li  version  des 
Septante  du  Livre  d’ Esther , sur  1rs 
.additions  de  cette  version  au  même 
livre , sur  l’historien  Josrphe  , et  .sur 
les  diverses  circonstances  de  la  vie 
d’Assiiérus  , rap|>ortées  dans  ces  an- 
ciens monuments , qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  Artaxerces  - Longue- 
Main.  T — D. 

ASSÜMPÇAO  ( D.  Joachim  de), 
chanoine  régulier  de  la  congrc^atkm 
de  Ste.-Croix,  membre  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  et  un 
des  meilleurs  physiciens  du  Portugal, 
est  mort  à l’âge  de  quarante  ans,  eu 
l 'çfS , laissant  imparfaits  des  travaux 
qui  lui  auraient  procuré  une  grande  ré- 
])utation  en  Europe,  s’il  avait  eu  le 
temps  de  les  terminer.  U teste  de  lui , 
des  Mémoires  sur  des  phénomènes 
électriques,  et  la  description  des  con- 
diicteiirs  et  de  l’armure  métallique, 
moyennant  laquelle  on  a préservé  des 
rlTets  de  la  foudre  le  château  royal  de 
Mafra,  qui,  à cause  de  sa  situation  et 
du  genre  de  son  architecture,  était 
exposé  à de  fréquents  accidents.  C'est 
d’Assmnpçao  qui  avait  imaginé,  et  qui 
fit  exécuter  ce  travail,  le  plus  rcmar- 
qu.iblc  dans  ce  genre.  Il  a aussi  pu- 
blié des  observations  météorologiques 
d’une  grande  exactitude,  et  il  a été 
peut-être  le  premier  qui  ait  cherché  à 
lier  à cette  sorte  d’observations,  les 
mouvements  de  la  popniabon.  Sa 
mort , causée  par  un  excès  de  travail , 
fut  vivement  regiettéc,  à cause  des 
grandes  espérances  qu'il  donnait,  et 
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lie  ramciiile  de  son  caractère.  Scs 
connaissances  rtaiciU  très- étendues 
dans  d’antres  sciences,  comme  en  phy- 
sique; mais  il  avait  un  zèle  extraordi- 
naire ponr  propager  le  goût  de  celle- 
ci,  et  de'tait  parvenu  à l'inspirer  aux 
]>rinccs  de  la  maison  royale , et  meme 
aux  cunilisaus.  C — S — a. 

ASTELL  (MsniE),  savante  an- 
glaise, née  à Newcastle,  sur  la  Tync, 
en  iG68,  était  fille  d’un  nt^oeiaut  de 
cette  ville.  Un  ecclesiastique,  son  (la- 
l'cnl,  se  chargea  de  son  éducation.  Ins- 
truite dans  la  philosophie , les  mathé- 
matiques , la' logique  , et  dans  les  lan- 
gues grecque,  latine  et  française , elle 
vint  à Londres  à l’àge  de  vingt  ans. 
Elle  y publia  divers  ouvrages,  oont  les 
principaux  sont  : I.  Lettres  concer- 
nantV amour  divin,  iGg5,  in-tj’.  ; II. 
Essai  de  Défense  du  Sexe  féminin, 

; III.  Proposition  sérieuse, 
adressé^  aux  femmes , contenant 
une  méthode  pour  le  perfectionne- 
ment de  leur  esprit,  iii-ia  , iÜ9'j  ; 
IV.  Boxions  sur  le  Mariage, inoo 
et  1705,  in-S".;  V.  la  Religion  chré- 
tienne professée  ■ par  une  fille  de 
l'Eglise  dvingleterre  , 1 705 , in-8'*  ; 
"Vl.  six  Essais  familiers  sur  le  ma- 
riage , les  contrariétés  en  amour  et 
en  amitié,  écrits  par  une  dame, 
170Ü,  iii-iu.  Marie  Astell  mourut , 
eu  1731  , après  avoir  souilèrt  l’opé- 
ration cruelle  du  cancer  au  sein.  X — s. 

ASTEMIO  ( Laurent).  F.  Absté- 

HIUS. 

A.STÈHE,  ou  ASTÉRIÜS  (S.), 
métropolitain  d’Amasée  dans  le  Pont, 
s’appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à l'é- 
tude des  belles-lettres,  de  Féluquence, 
du  droit,  et  parut  au  barreau  avec 
distinction.  Ayant  ensuite  renoncé  à 
tous  les  avantages  que  ses  talents  lui 
promettaient  (Lins ^ cette  profession, 
il  entra  dans  l’état  ecclésiastique , et 
succéda,  vers  la  lia  du  4‘-  siècle,  h 


AST  589 

J^ilalius,  sur  le  siège  d’Amasée.  Il  se 
montra,  dans  cette  place,  très-zélé 
])Our  la  pureté  de  la  fui , très-attentif 
à instruire  les  peuples  confiés  à scs 
soins,  et  mourut,  dans  un  âge  avancé, 
peu  après  le  coininencenient  du  5". 
siècle.  Photius  le  qualifie  de  bienheu- 
reux. Adrien  II  parle  de  l’estime  qu’on 
avait,  dans  tout  l’Orient,  pour  sa  per- 
sonne et  scs  écrits , et  le  septième  con- 
cile œcuménique  le  considère  comme 
un  des  pères  de  la  tradition  ecclésias- 
tique, ce  qui  le  fait  compter  au  nombre 
dès  docteurs  de  l’EgUse.  On  trouve  , 
dans  V Aucluaritun  du  P.  ComlnTis , 
quatorze  sermons,  qui  sont  incontes- 
tablement de  S.  Astère.  Cotclier  en  a 
fait  imprimer  sept  autres  sous  sou 
nom  , qui  paraissent  appartenir  à un 
Astère  dilféreut  de  l’archevêque  d’A- 
masée. Il  en  avait  composé  un  grand 
nombre  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Photius  nous  a seulement  con- 
servé les  extraits  de  six.  Ceux  qui  nous 
restent  ont  été  traduits  en  français  par 
l’abbé  de  Lellegarde,  Paris,  iü<)i  , 
in-8°.  M.  de  Maucroix  a traduit  l’//o- 
méUe  sur  le  marljre  de  Sle.  Eu- 
phémie.  Malgré  quelques  termes  ex- 
traordinaires, et  cette  éloquence  asia- 
tique qui  approche  de  la  difliision , 
un  y remarque  de  belles  pensées,  des 
réllcxions  justes  et  solides,  des  tours 
naturels,  des  expressions  élégantes, 
de  la  vivacité,  de  la  variété,  de  l’agi-é- 
ment  dans  les  descriptions.  La  (loc- 
trinc  en  est  partout  exacte  et  la  morale 
pure  : dans  son  Sermon  sur  S.  Pierre 
et  S.  Paul,  il  établit  formellement  la 
primauté  dejurisdictiun  du  successeur 
des  saints  apôtres  en  Orient  et  en 
Occident.  Dans  le  Panégyrique  de 
S.  Phocas,  martyr,  il  s’exprime, 
comme  le  fait  encore  aujourd’hui  l’É- 
glise catholique , sur  l’invocation  des 
saints,  sur  le  culte  des  reliques,  et 
sur  les  mir.âcles.  — Deux  Astérius 
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sont  morts  mai-tyrs  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ; et  un 
autre  saint  du  meme  nom  fut  évêque 
de  Pctra , en  Arabie , dans  le  4'.  siècle. 
Après  avoir  partage  les  erreurs  d’A- 
riiis,  il  rentra  dans  le  seiu  de  l’Église. 
S.  Athanasc  a fait  l’éloge  de  ce  prélat 
dans  sa  Lettre  aux  solitaires.  Ia: 
même  s.aint  père  parle  aussi  d’un  rhé- 
teur de  ce  nom,  qu’il  apjjcllc  l’avocat 
des  Ariens.  T — d. 

ASTESANO  ( AnroinE  d’ ) , né  en 
1 4i -a , à Villanuova , ancien  château 
dans  le  territoire  d’ Asti , en  Piémont  , 
écrivit  en  vers  élégiaques  l’Histoire 
d’Asti , sa  patrie;  elle  est  divisée  en 
six  livres.  Il  annonce , au  commence- 
ment, qu’il  voulait  la  conduire  jusqu’au 
temps  où  il  vivait,  c’est-à-dire  , aU 
milieu  du  i5'.  siècle:  mais  ce  qui 
nous  en  reste,  et  qui  a été  publié 
par  Muratori , Scrip.  Reruin  Ital. , 
vol.  XIV , ne  va  que  jusqu’à  l’an 
i54'>..  Il  emploie  le  i".  livre  et  une 
partie  du  u'. , à prier  de  lui-même  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie , et  ce  récit 
est  fait  avec  un  air  de  sincérité  qui 
donne  du  plaisir  à le  lire , quoique  le 
fond  en  soit  de  peu  d’intérêt.  Cette 
Histoire  est,  en  grande  partie,  com- 
posée d’après  lesaiicieunes  chroniques 
il’Oger  Alfieri  et  de  (luill.  Ventura , 
insérées , par  Muratori , dans  le  1 1'. 
vol.  du  même  recueil.  On  doit  re- 
gretter de  n’avoir  point  la  partie  ou 
l’auteur  traitait  des  événements  dont 
il  fut  le  témoin  , soit  qu’il  né  l’ait  ps 
coniMsée , soit  qu’elle  se  soit  perdue. 

G-é. 

ASTLE  ‘(Thomas),  antiquaire 
anglais  du  i8'.  siècle,  mort  en  i8o3, 
est  auteur  de  divers  écrits  concer- 
nant riiistoirc  et  les  antiquités  de  son 
pays,  irapiimcs  dans  les  tomes  IV, 
Vil,  X,  XII  et  XI II  de  Y.lrchao- 
logia  Britannica  ( Mémoires  de  la 
Société  des  .Anliqu-iircs  de  Londres  ). 
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Il  a publié  séparément  : I.  le  Testa- 
ment du  roi  Henri  FUI,  1775, 
iii  - 4“:  ; II.  f Origine  et  les  Progrès 
de  l'Ecriture  hiéroglyphique  et  élé- 
mentaire , avec  des  planches  gra- 
vées , suivie  d’un  Précis  sur  V ori- 
gine et  les  progrès  de  la  Peinture  , 
1784,  in-4".  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a paru  en  i8o3. 

X— s. 

ASTOLPHE,  roi  Lombard,  troi- 
sième fils  de  Pennone,  duc  de  FriquI, 
succéda,  en  749  , à Rachis  son  frère, 
sur  le  trône  des  Lombards.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  eu  constamment  à 
lutter  contre  les  intrigues  et  la  perfidie 
des  exarques  de  Raven  ne  et  des  Grecs, 
qui  occupaient  encore  une  partie  de 
l’Italie.  Astolphe  résolut  de  les  en 
chasser.  Il  enleva,  en  75 1 , Ravenne 
& Eutichius,  le  dernier  des  exarques  ; 
il  conquit  également  la  Pentapole , il 
soumit  l’Istrie,  et  il  porta  ensuite  ses 
armes  dans  le  duché  de  Rome;  mais  le 
pape  Etieàne  II , qui  voulait  conser- 
ver au  St. -Siège  la  haute  influence 
qu’il  exerçait  dans  Rome , sons  Fau- 
torité  des  empereurs  de  Constantino-  • 
pic,  s’adressa,  en  705  , à Pépin  , 
qu’un  PP  avait , l’année  précédente , 
reconnu  pur  roi  de  France  , au  pré- 
judice de  Chilpéric.  Etienne  se  rendit 
lui-même  à Paris , auprès  de  Pephi , 
qui  sabit  avec  empressement  une  oc- 
casion de  plaire  au  pp,  et  d’enri- 
chir en  même  temps  scs  soldats  des 
dépiiilles  de  l’Italie.  11  y conduisit  une 
armée  en  754;  il  mit  le  siège  devant 
Pavic,  et  il  contraignit  Asiolphc  à pro- 
mettre au  papla  restitution  de  l’exar- 
chat à l’empereur.  Les  rois  Lombards, 
sans  doute  à cause  de  la  gra  nde  indépn- 
dance  de  leurs  feudataires , ne  pou- 
vaient jamais  rassembler  leurs  années 
à temps  pour  résister  à une  invasion  j 
mais , après  la  retraite  du  roi  français , 
Astolphe  trouva  scs  sujets  non  moin» 


Digilizec  by  CiOOÿlc 


AST 

liooteuT  (juc  lui  (1c  la  paix  qu'il  avait 
cté coDiraiiit  à signerj'il  recommença 
donc,  h leur  prière,  les  hostilités,  et 
il  vint,  en  7.’>5,  mettre  le  siège  de- 
vant Rome.  Rticnne,  de  son  côte,  eut 
reconrsuiipsecoiidefois  à la  protection 
de  Pépin;  il  ne  secontenta  psd'écnrc 
hti  - même  au  roi  et  à la  nation , il  fit 
praJtre  une  lettre  de  l’apôtre  S. 
Pierre,  qui  invitait  les  Français  à dé- 
fendre l’Église , en  menaçant  leur  lic- 
deiir  des  peines  éternelles.  Pépin  ren- 
tra tn  clTet  en  Italie,  sans  qu’aucune 
armée  lui  en  disput.’h  le  chemin;  il 
assic^'ea  une  seconde  fois  AstolpLe 
dans  Pavie,  et  il  le  contraignit  k faire 
■ présent  à S.  Pierre  de  toutes  les  villes 
de  l’exarchat  et  de  la  pcnfepole.  Jus- 
qu’alors il  n’avait  été  (pieslion  que  de 
les  recouvrer  pour  l’empire  grec , et 
Gmsiantin  Copronime  réclama  vai- 
nement à cette  nouvelle , contre  la  do- 
nation de  provinces  qui  n’apparte- 
naient point  encore  au  donateur.  Les 
clefs  de  toutes  les  villes  enlevées  aux 
Grecs  furent  déposées  sur  l’autel  de 
S.  Pierre  , et  leurs  otages  furent  con- 
duits h Koine.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant (jiie  la  souveraineté  des  papes 
ait  etc,  dans  cette  occasion,  bien  éta- 
blie dans  l’exarchat.  Ils  recommen- 
cèrent bientôt  à se  plaindre  de  ce  que 
les  villes  qui  leur  avaient  été  promises 
ne  leur  étaient*  point  livrées  , et  ils 
formèrent  contre  Didier  , successeur 
d’AstuI plie,  les  mêmes  plaintes  qu’ils 
avaient  formées  contre  lui.  As'tolphc, 
renversé  à La  chasse  par  un  sanglier, 
en  756,  inouriit  Je  ses  blessures, 
trois  jours  après  sa  chute,  sans  laisser 
d’enfants.  S.  S — 1. 

ASTORGA.  /'•'qr.  Ai.va. 

ASTOHI  ( Jean-Antoiîie),  né  à 
Venise  , le  16  janvier  167a,  l’un  des 
plus  savants  littérateurs  du  commen- 
cement du  18'.  siècle,  s’adonna  de 
bonne  heure  à Tetude  de  la  üingiie 


AST  5gt 

l.atine,  desliclles-lcttres,  du  dessin  et 
de  la  musique.  Après  avoir  fait  son 
cours  de  philosophie  , il  étudia  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  il  fit  les 
plus  grands  progrès.  Ayant  perdu  ses 
parents, en  1698,  il  entra  dans  les 
ordres  ; son  mérite  lui  altadia  des 
protecteurs,  qui  luiolTrirent  des  place» 
que  l’àmoiir  des  lettres  lui  fit  refuser; 
il  fut  membre,  et  même  s(?crélaire  de 
l'académie  des  ^nitnnsi  de  Venise  ; 
il  fut  aussi  de  celle  des  Arcades  de 
Rome  , sous  le  nom  de  Demade 
Olimpico.  Il  était  en  commerce  de 
lettres  avec  nn  grand  nombre  de  sa- 
vants, tant  italiens  qii’élraiigers  , et 
compta  , au  nombre  de  scs  amis , 
Alexandre  Biirgos,  évêque  deCatania, 
Uoin.  Guglicimini , Midi.  Ange  Far- 
ddla , l’abbé  Dora.  Lazzarini , Apos- 
tolo  Zeno,  le  marquis  Scipion  MalTci^ 
J.  Polciii , J.  B.  Morgagni , etc. , etc, 
Astori  fut  d’abord  maître  de  chreuret 
de  cérémonie,  ensuite  chanuiiic  de 
l’église  ducale  de  St. -Marc  ; il  mourut 
le  juin  1743,  et  fut  enterré  dans 
l’église  des  pères  de  l’Oratoire.  Ou  a 
de  lui  I.  Commentariolum  in  anti- 
tjituin  Atemanis  po'éuv  luconîs  mo- 
mtmenfum  , Venise  , 1697,  in-fol. 
Cet  ouvrage , dédié  par  l’auteur  au 
célèbre  Magliabccchi,se  trouve  encore 
dans  le  tome  II  de  la  Galleria  di 
A/rnerv/i,  Venise  , 161)7,  in-fol.,  et 
fut  de  nouveau  publié  par  Salleugre  , 
tom.  11  du  Novus  Thésaurus  anti- 
quilaUim  Romanarum  , La  Haye, 
1718,  iii-fol.  W.  De  Dca  Brotonte 
Epistola,  dans  le  tome  U de  la  Gal- 
leria di.Vînerva. Celte  disscrialioii  fut 
faite  à l’occasion  d’uii  buste  de  marbre 
qui  portait  cette  inscription  : Borw  Deo 
Brotonti , qu’on  doit  lire  Brontnnti  , 
c'est-a-dire,  yoei  Tonanti,  Deo  Do- 
mestico  sacrum.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  réimprimée  (iius  Sdlengrc  , 
tom.  U du  recueil  ci-de«$us.  ilLPlu- 
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sieurs  lettres  en  forme  de  dissertations, 
sur  des  médailles  , des  staturines, 
telles  que  sur  le  dieu  Télesphore, 
sur  les  dieux  Cabires  , etc. , insérées 
dansdiversescoUeclions;  IV.  Montai, 
iragædia  sacra  musice  recitanda , 
etc. , Venise,  i "jiS,  sans  nom  d’im- 
primeur ; V.  Supplices  . tragædia 
sacra,  Venise  , i7i5  , sans  nom 
d’imprimeur  ; VI.  enfin  , plusieurs 
opii>cules  grecs,  latins  et  italiens , en 
prose,  et  même  en  vers,  éprs  dans 
divers  recueils;  on  croit  aussi  qu’il 
avait  traduit  en  italien  le  Traité  du 
Sublime  de  Lungin  ; cette  traduction 
était  meme  annoncée  dans  le  tora.  T '. 
de  la  GttUeria  di  Minerva , mais  elle 
n’a  jamais  pni.  G— e. 

ASTRAMPSYCHÜS,  auteur  d’un 
>etit  ouvrage  en  vers  iambiques  sur 
’cxplicalion  des  songes , qu’on  trouve 
en  grec  et  en  latin  à la  suite  d’Arté- 
midorc,  dans  l’édition  donnée  pr  Bi- 
gault.  11  avait  aussi  éent,  suivant 
Suidas , un  Traité  sur  les  maladies 
des  ânes.  L’époque  à laquelle  il  a 
vécu  nous  est  absolument  inconnue  ; 
on  voit  seulement  pr  son  style  qu’il 
était  du  Bas-Empire.  C — b. 

ASTRONOME  (l’)  est  le  nom 
sous  lequel  on*  désigne  un  écrivain 
du  9'.  siècle  qui  était  savant  en  as- 
tronomie, et  qui  a laissé  une  Fie  de 
Loiiis-le-Déûmnaire.  Cet  ouvrage, 
très-souvent  imprimé,  et  qu’on  trouve 
dans  les  Recueils  de  Pithou,  de  Reu- 
ber,  de  Frehcr,  de  DiiChesne,  de 
dora  Rouquet , a été  traduit  en  fran- 
çais pr  le  président  (àtusin , dans  le 
tome  l".  de  son  Histoire  de  T empire 
d'Occident.  » Cette  Fie  de  Louis- 
if  le-Débonnaire  est,  dit  l’abbé  Le 
» Gendre,  ce  que  nous  avons  de  meil- 
» leur  sur  le  règne  de  ce  prince  : ses 
» mœurs,  .ses  inclinations  et  ses  dif- 
» féreutes  aventures  y sont  décrites 
n fort  au  long , surtout  depuis  qu’il 
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» fut  empereur.  » Elle  comKeiiee  ck 
7 78 , à la  naissance  de  Louis , et  vient 
jusqu’en  840,  époque  de  sa  mort. 
L’auteur  dit , dans  sa  préface , que  ce 
qu’il  dit  de  Louivle-Détwnaaire , avant 
son  avènement  au  trdne,  il 
pris  d’Ademar,  rdigieux  élevé  arm 
ce  prince,  et  qu’il  a su  le  reste  par 
lui-niéme,  étant  à la  cour,  et  l’ayant 
vu  de  ses  propres  yeux.  A.  B — t. 

ASTRUC( Jean),  médecin  distin- 
gué du  1 8*.  siècle , naquit  à Sauves , 
dans  le  bas  Languedoc , le  1 9 mars 
1684. 11  fitsesétudesà  MontpdUerfCt 
manifesta  de  bonne  beiire  cette  forcé 
de  mémoire , et  ce  degré  de  rectitude 
dans  l’esprit  qui , appliqué  aux  don- 
nées certaiifts  que  présentent  les  livres, 
fait  arriver  à de  grands  succès  d’éru- 
dition. Cest  aussi  à Montpifier  qu’il 
étudia  la  médecine , et  dans  la  faôilté 
de  cette  ville  qu’il  fut  reçu  au  bacca- 
lauréaten  1 701, etau  doctorat  eni^oS. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
s’établissait  alors  peu  à pu  sur  les 
théories  chimiques  de  Silvius  de  le 
Boë,  de  Graaf  et  de  Willis.  Astruc, 
que  la  nature  avait  doué  d’un  'esprit 
droit , mais  non  assez  actif  pur  pres- 
sentir de  lui-même  aucune  haute  vé- 
rité, suivit  cette  fausse  impulsion,  et 
dans  tout  le  cours  de  sa  longue  et  la- 
borieuse carrière , s’il  se  montra  pro- 
fond et  habile  dans  la  science  des  li- 
vres , il  resta  fort  en  arrière  dans  la 
voie  rigoureuse  de  l’observation  et  de 
l’expérience  ; eu  un  mot , sa  méde- 
cine spéculative  et  pratique,  au  lieu 
d’être  hippocratique , sia^iiimne,  vi- 
tale , fut  entièrement  mécanique  et  ma- 
thématique. Ccpndant , pu  d’hom- 
mes ont  obtenu  prmileurscontemp- 
rains  une  aussi  grapde  réputation  ; 
Astruc , sous  le  rapprt  théorique , 
la  dut  d’abord  à sou  «doquence  tiftu- 
relle,  et  h un  esprit  de  méthode  ^ , 
lui  frisant  diviser  les  sujetsqu’il  voo- 
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kit  développer , le  faisait  marclier 
d'une  division  à l’antre  par  des  defî- 
nitions  rigoureuses , ce  qui  le  rendait 
un  professeur  séduisant , en  même 
tcra])s  que  son  zèle  pour  l’étude  et  sa 
prodigieuse  mémoire  en  faisaient  un 
hoiuuie  érudit;  et,  sous  le  rapport 
pratique,  à un  cspiit  de  résen’c  et  de 
circons[>cciiun  qui  prescrit  le  plus  sou- 
vent au  médecin , dans  les  maladies, 
mu;  siigc  expectation , j>ar  laquelle  il 
remplace,  tant  Lien  que  mal,  cettepré- 
cicuse,  mais  rare  qualité  du  tact  im^i- 
cal.  Aslruc  n’avait  , dans  la  tliéorie, 
annine  de  ces  vues  grandes  qui  pénè- 
trent jus(|u’aux  itases  profondes  d’une 
pliilosopliic  de  la  médecine,  ni  dans 
a prati(|ue  ce  coup  d’oeil  rapide  et  sur 
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deux  Mémoires,  parmi  ceux  dcFaca- 
déinie  des  sciences  de  Monlj)cllier , 

1708,  un  sur  les  Pétrifications  de 
Boutonnet , petit  village  près  de  Mont- 
jH'llier,  et  un  iutiiulé  : Conjectures 
sur  le  redressement  des  plantes  in- 
clinées à l’horizon,  11  coinmença  aussi 
alors  la  carrière  de  rcnscigiicincnt , 
et,  pendant  les  années  i-o";,  i7oBet 

1709,  occupa  la, chaire  de  Chirac, 
a|>pelé  à l’armée.  Kn  1710,  il  publia 
une  Dissertation  physiro  - m.ithémaii- 
que  sur  le  mouvement  musculaire , 
Dissertatio  phjsica  de  motu  mus- 
culari,  Montp.,  in-rz,  écrite  dans 
les  faux  principes  de  Borcili  ; mais 
d’une  élégance  de  style  dont  l’école 
de  Montpellier  pré-entait  alors  peu 


qui  juge  de  suite  et  sans  risque  de 4 d’exemples.  Cette  même  année,  il  lut 


la  moindre  erreur,  les  mouvements 
(le  la  nature  dans  les  maladies.  Cela, 
en  effet,  ne  se  retrouve  dans  aunm 
des  nombreux  écrits  qu’il  a composés. 
Dès  17 ou,  il  publia  une  Dissertation 
Pe  motiis  fermentativi  causa,  Mont- 
pellier, in-i  U,  surl’ell’ervcscence.qu’il 
expliquait  |>ar  un  fluide  subtil,  selon  la 
jibilusupbie  cartésienne,  théorie  fautive 
c.ouimcou  le  voit,maisdaBsrcx|)ositiun 
«le  l.iqmüc  on  reconnatl  déj.i  ce  mérite 
particulier  à l’auteur,  de  .séduire  scs 
lecteurs  par  une  marche  tcllcuienl  mé- 
ibodiquc,  qu’elle  fait  croire  à l’évi- 
(Iciicc  des  résultats,  comme  .à  la  sévé- 
ritédes  raisonnements.  k’illustreVieus* 
sens  la  jugea  digne  d’une  criinpie  pu- 
bhquc,  àl.iqucllcré|)Ondit,  sinon  vic- 
turieiiseineut , au  moins  avec  mo- 
destie, notre  jeune  auteur.  De  l’jo?» 
;'i  1710,  .Aslruc  se  livra  à des  études 
.solitiircs,  pas.sauten  revue  tout  le  ma- 
teriel de  l’art;  cependant,  il  com- 
mença à y faùe  une  application  des 
mathématiques , applièation  plus  s[>é- 
ciense  que  solide,  et  dans  laquelle  il 
suivait  l’exemple  de  ses  maîtres  Bo- 
xx'lli  et  Bclliui  ; il  imprima  seulement 


encore  à la  société  des  sciences  de 
Montpellier  une  Dissertation  sur  la 
digestion  , Mémoire  sur  Ut  cause  de 
la  digestion  des  aliments , Montp. , 
in-.'i'*,,  qui,  plus  tard,  occu|>a  beau- 
cou  ji  le  monde  savant.  Eu  1711,  il 
obtint , au  concours , une  chaire  d’a- 
natomie dans  l’université  de  Toulouse, 
et  c’est  dans  celte  ville  que  parut  son 
Traité  de  la  cause  de  la  di gestion , 
Toulouse,  i7i4,in-.i“.  Il  y renverse 
la  doctrine  des  mécaniciens,  à la  tête 
desquels  était  Pitcain,  qui  e'tablirla 
trituration  comme  l’essence  de  celte 
fonction  ; mais  c’est  pour  y sub.stituer 
une  hypotliè.sc  au.ssi  gratuite,  la  fer- 
mentation. Le  inédécin  écossafs  réfuta 
Astruc,  et  même,  sous  le  nom  d’un 
de  ses  disciples,  Thomas  lloër,  loi 
prodigua  des  injures  ; notre  docteur 
ne  Testa  pas  muet  ; scs  Epistulie 
Joan.  Aslruc  , quibus  responde- 
tur  epistolari  disserlaiioni  Thunue 
Boeri  de  concoctione  , Toulouse , 
1715,  [larureut;  et  si,  de  nos  jours,  on 
trouve,  avec rabon,  la  cause. d’AsIruc 
aussi  mauvaise  que  celle  de  son  anta- 
gonbte,  au  moins  peut-on  le  citer 
38 
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comme  unmodtiede  bienséance  dans 
les  controverses.  Cependant,  la  répu- 
tation d’Asiruc  s’établissait,  et,  dis 
1715,  elle  était  telle,  qae  CÙrac,  qui 
occupitit  la  première  place  de  son 
état,  le  prit  pour  juge , dans  une  dis- 
cussion scientifique  qui  s’était  élevée 
entre  lui  et  Vieussens,  et  lui  pardonna 
même  de  leur  avoir  démontré  qu’ils 
avaient  (paiement  tort.  En  171O,  il 
eut  enfin  une  chaire  à Mont|>eliier,  et 
établit  alors  sa  réputation  comme  pro- 
fesseur, fondée,  comme  nous  l’avons 
dit , sur  cette  qualité  de  son  esprit  qui 
le  portait  sans  cesse  i diviser  ses  ma- 
tières , et  k parcourir  ensuite  chaque 
ditision  par  des  définitions  précises. 
Livré  tout  entier  à l’enseignement, 
il  UC  publia  rien  jusqu’en*  1 7;s3 , si 
ce  n’est  quelques  thèses  qu’il  présida, 
savoir  : Dissertaüo  de  ani  fistuld, 
Montpellier,  1718,  in  - la  ; Dis- 
sertalio  medica  de  hydrophobid, 
1 7U0,  et  ceilaines  autres  sur  la  méta- 
physique, science  qu’il  cultivait  aVec 
attrait,  mats  dans  laquelle  il  ne  porta, 
pas  plus  que  dans  les  autres , ce  génie 
d’observation  qui  y est  peut-être  en- 
core plus  necessaire,  et  qui  seul  la  fé- 
conde ; Disserlatio  de  sensatione, 
Montpellier,  1720,  in-8*. ; Questio 
medica  de  naturali  et  prælematu- 
rali  judicio  exercitu , id.  ; Dispulatio 
de  phantasidetimaginatione , Moiit- 

S pilier,  1 733,  in-8".  Ces  divers  écrits 
e métaphysique  devaient  être  fondus 
dans  un  ouvrage  général,  où  il  expo- 
sait uue  physique  des  sens,  et  qu’il 
intitulait  : De  Animistied.  La  cour, 
instruite  alors  des  travaux  et  du  aèlc 
d’Astruc,  le  récompensa  par  une  pen- 
sion de  700  livres,  et  par  la  place 
d’inspecteur  des  eaux  minérales  du 
Languedoc.  La  peste,  qui  ravageait 
alors  Marseille  et  lemi^M  la  France, 
vint  bientôt  fournir  A Aslruc  l’occasion 
de  reconuaitre  ces  bienfaits,  et  de  ser- 
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vir  son  pays  et  la  science.  Chirac',  qui, 

Sar  sa  place  et  sou  caractère  impérieux, 
ominait  alors  la  médecine  française, 
soutenait  la  maladie  non  contagieuse, 
et  donnait  ainsi , au  gouvernement , le 
conseil  tacite  d’abandonner  toutes  les 
précautions  de  séquestration  ; Astruc 
ne  craignit  pas  d’attaquer  ouverte- 
ment cette  dangereuse  et  fausse  asser- 
tion, dans  trois  écrits  : Dissertation 
sur  t origine  des  maladies  épidémi- 
ques , et  particulièrement  de  la 
peste  ,1733,  in-S”.  ; Dissertation  sur 
la  peste  de  Provence,  Montpellier, 

1 730- 1 733 , in-8".;  Dissertation  sur 
la  contagion  de  la  peste , où  cette 

Îualité  contagieuse  est  démontrée  p 
oulouse,  1734-1735,  in-8".  Astruc 
•qpemporta  cette  fois  uue  victoire  com- 
plète, et  s’il  la  dut  à la  bonté  de  sa 
cause,  il  la  dut  aussi  à la  mauièrR 
dont  il  la  présenta.  Montpellier  n’était 
plus,  dès-lors,  un  champ  assez  vaste 
pour  les  travaux  d’Astruc  ; deux  entre- 
prises bibliographiques,  et  qui  sont 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire , son 
ouvrage  sur  la  maladie  vénérienne,  et 
scs  recherches  sur  la  Facidtéde  Moiit- 
pcllier,  l’occupaient  alors,  et  exigeaient 
de  nombreux  matériaux  ; il  vint  à 
Paris.  Cependant,  il  s’en  éloigna  quel- 
que temps,  attiré  , en  173g,  par 
le  roi  de  Pologne,  en  qualité  de  pre- 
mier médecin;  mais  le  sqour  d’une 
cour  dev.iit  peu  lui  convenir,  et,  dès 
1730,  il  était  rendu  à ses  livres  et  A 
ses  amis.  C’est  dAns  cette  année  que  la 
ville  de  Toulouse,  où  il  avait  professé, 
le  nomma,  par  reconnaissance,  son 
capimul  ; le  roi , son  médecin  cunsul-' 
taut;et  la  Faculté de  Paris,  son  récent 
et  professeur  au  coûtée  royal,  il  ne 
démentit  pas  l’opinion  qu’oii  avait  de  lui 
comme  professebr  ; et , de  plus , ayant 
bientôt  dans  la  capitale  une  pratique 
assez  étendue  , quoique  bien  éloignée 
de  la  doctrine  hippocratique , elle  fut- 
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ncaninoiiis  assez  heureuse,  prccquc, 
tiaturelleniciit  circonspect , il  se  ren- 
l'crmait  le  plus  souvent  dans  une  sage 
expectation,  et  laissait  ainsi  à la  nature 
le  temps  de  marquer,  pardes  traits  sail- 
lants, ee  que  le  génie  et  le  tact  médi- 
cal savent  deviner,  d’après  les  qualités 
les  plus  fugitives.  C’est  alors  qu’il  coin- 
plcla  son  grand  travail  sur  la  maladie 
vcncrienne  , De  murbis  venereis 
fi7<n  sejr,  ParisiLs,in-4“.,  dont 
la  seconde  édition,  augtijcntce  par 
l'auteur,  parut  eu  1 74»,  a vol.  in-4“., 
ouvrage  qui  a souvent  etc  réimprimé, 
traduit  en  plusieurs  langues,  dont  il  y 
a une  traduction  française  en  4 'ol. 
in-ia,  1745-1755-1777  , par  Jault, 
avi-c  des  remarques  de  Louis  , et 
qui  , sous  le  rapport  de  l’érudition 
et  des  recherches  historiques  , est 
encore  le  plus  complet  que  l’on 
ait  sur  ce  sujet.  De  si  grands  tra- 
vaux n’einpêcluiient  pas,  cependant, 
Aslruc  de  s’occuper  de  sciences  en 
quelque  sorte  accessoires  : il  imprima, 
en  '7^y,  iu-4“.,  des  Mémoires  pour 
servir  a t histoire  naturelle  du  Lan- 
guedoc, avec  fig.  et  cart.  en  taille 
douc  e, et,  daDslcinèineteinj)s,  le  procès 
entre  les  chirui-g  eus  et  les  médecins, 
qui  s agitait  devant  le  parlement,  lui 
fournit  le  sujet  de  cinq  Lettres,  ou  il 
soutient,  avec  autant. d’esprit  que  de 
raison , la  cause  de  la  médecine.  Ce  ser- 
\ ICC,  rendu  a 1.1  Faculté,  l’associa  decceur 
.1  cette  corapguic  ; il  voulut  encore 
lui  appartenir  de  droit,  il  s’y  fit  agré- 
ger en  1 745 , et  subit,  à cet  effet , les 
cx.iioens  et  thèses  exigées  ; sa  thèse 
avait  pour  titre  '.jin  sj'mpaliapartium 
à certfi  nervorum  positurd  in  intemo 
sensorio.  Depuis  lors,  il  concourut, 
avec  le  plus  grand  zèle , aux  travaux 
de  cette  compagnie,  faisant  des  leçons 
aux  sages-fnnraes,  visitant  les  |iaiivres 
malades  qui  éuient  siuis  sa  Lien  veil- 
lante survtlllaucc,  etc.  ^oiis  avons  dit 
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que  la  métaphysique  était  une  de  ses 
occupations  favoriles;en  1755,  elle 
lui  inspira  ses  Conjectures  sur  les 
Mémoires  originaux,  dont  il  piraît 
que  Moïse  s’était  servi  pour  compo- 
ser le  livre  de  la  Genese , Bruxelles 
et  Paris,  in-iu  ; et  bientôt,  piur  dé- 
truire les  doutes  que  cet  ouvrage  avait 
fait  élever  sur  son  orthodoxie , il  pu- 
blia encore  deux  Disscrutions  sur 
V immortalité , l’immatérialité  et  la 
liberté  de  V ame , in-ia.  L’an- 
née- 1 75(1  vit  encore  paraître  ses  Dou- 
tes sur  Vinoculation  ^ Paris,  in- 12. 
pÿnfin , l’iisagc  qu’il  avait  de  dicter  ses 
I.eçons  dans  ses  cours, et  rimpression 
prématurée  qui  en  fut  faite  par  jilu- 
sicurs  élèves , et  qui  avait  été  accueil- 
lie par  l’Aiigleterre,  nation  rivale  qui 
fait  rarement  cet  honneur  aux  écri- 
vains des  autres  peuples  , vint  lui 
commander  de  nouveaux  travaux.  Dès 
1 74^ » ,^'’âit  paru  à Genève,  par  les 
soins  d’un  nommé  Lamnite , qui  n’in- 
diqua pas  la  source  où  il  avait  jiuisé 
pour  s’en  attirer  tout  le  mérite , 1111  ou- 
vrage intitulé  : Tractatus  therapeuti- 
cus  , que  du  reste  Astruc  renie  rons- 
Uinioent  ; et  dans  la  meme  ville,  en 
1753,  un  autre  ouvrage  : Tractatus 
palholo^cus , partant  aussi 

de  la  meme  origine,  etqu’Asiruc  re- 
connut |)Our  être,  à peu  de  chose  près, 
littéral.  Dès-lors , notre  laborieux  écri- 
vain se  détermina  k les  publier  liii- 
meinc , et  il  donna  successivement  : 
Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères, 
a vol.  in-12,  i75ç>,  accoihpagné  de 
deux  Lettres  relatives  à quelques  ob- 
ji-ts  de  matière  médicale  : Traité  des 
maladies  des  femmes,  6 vol.  in-ia 
dont  h s quatre  premiers  prurent  en 
» 7Ü I , et  les  deux  derniers  en  1 7Ü5;  et 
Manuel  des  accouchements  à Tusage 
des  sages-femmes,  in-12,  ijGii.  U 
mort  qui , dans  cette  année  1 706,  vint 
le  Irappur  â l’àge  de  qiiati-e-vingt-deux 
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aus , le  5 raai , r<  inpêclia  de  pulilicr 
lui-même  scs  Mémoirespour  servir  à 
ïhistcire  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier , in-4'*. , q«>  ne  pa- 
rurent qu’m  l'jG’i,  par  so'"* 
Lorry.  Celle  loiipic  suite  de  travaux , 
leur  'caractère  , l’esprit  qui  y règue , 
coufirment  assez  le  jugement  que  nous 
avons  porte  d’Astnic,  médecin  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse , don  es- 
prit droit,  mais  froid  et  lieu  inventif; 
plus  capable  de  recevoir  une  impul- 
sion que  de  l’imprimer;  qui  ne  con- 
tribua nullement  à riicureuse  révolu- 
tion qui  ramena  la  médecine  dans  les 
sûrs  et  bons  j)rincipcs  d’Hippocrate  ; 
qui  ne  passa  pour  bon  praticien , que 
parce  que,  le  plus  souvent,  il  laissait 
agir  la  nature;  mais  qui,  par  1 ordre 
qu’il  établit  dans  ses  vastes  travaux 
d’érudition,  doit  servir  de  modèle  à 
ceux  qui  aspirent  au  même  genre 
de  succès.  C.  et  A — n. 

AST  Y AGE,  fils  de  Cyaxare,  roi 
<lcs  Mèdes,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père  , vers  l’an  5r)4 
av.  J.-C.  11  avait  épousé  Aryénis , 
fille  d’ Abatte  et  sœur  de  Crésus.  On 
ne  sait  si  ce  fut  d’elle  ou  d’une  autre 
femme  qu’il  eut  Mandane.  Craignant 
d’êlrc  détroné  par  son  petit-fils,  il 
maria  Mandane  à un  Perse  nommé 
Camhjyse , et  oi-donna  de  tuer  le  fils 
qu’elle  en  eut.  Ce  fils , qui  fut  le  grand 
r.vrus , ayant  été  élevé  par  un  liergcr, 
sè  fil  reconnaître  par  son  grand-père , 
ctdiuit  par  le  détrôner,  comme  on 
le  verr.a  pbis  en  détail  a son  article  ; 
mais  si  on  suit  le  récit  de  Xénophon, 
qui,  fout  en  faisant  un  roman  de  la 
vie  deCvrus,  a dû  respecter  le  fonds 
des  événements  , Astyage  aurait  eu , 
outre  sa  lillc,  un  fils  nommé  Cr axare, 
qui  lui  succéda,  et  qui,  mourant  sans 
enfants,  laissa  s<-s  étals  à Cyrus.  C—  R. 

ASyClllS,  roi  d’Égypie,  succéda 
^ Mjcériaus;  il  lit  faire  des  propy. 
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lées  au  temple  de  Vulcain  du  côté  du 
levant , cl  fil  construire  une  pyramide 
de  brique  pour  éterniser  sa  mémoire. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  fut  rendue 
une  loi  qui  permettait  aux  Égyptiens 
d’emprunter,  en  donnant  pour  gage  le 
corps  de  leur  père.  L’époque  de  son 
règne  n’est  pas  bien  connue.  M.  Lar- 
clier  le  place  vers  l’an  »o5i  avant 
J.-C.  C-R. 

ATAIlUALPA,  Inca  du  Pérou, 
plus  connu  en  Europe  sous  1'  nom 
défiguré  A’y^tabaliba,  fils  dHuana 
Capac,  douzième  Inca,  et  d’une  prin- 
cesse de  Quito . hérita , en  1 5 1 7 , de 
ce  dernier  royaume,  que  son  jicre 
avait  réuni  an  Pérou.  Le  reste  de  1 em- 
pire étant  écliuà  Huascar,  son  fi-èrc, 
né  d’une  princesse  du  sang  des  Incas, 
les  deux  irères  ne  tardèrent  pas  h se 
disputer  ce  bel  héritage , et  à rider 
leur  querelle , les  aimes  à la  main. 
Celle  guerre  était  dans  toute  sa  force , 
quand  Pizarre  aboida  au  Pérou  , en 
i 55‘i.  La  renommée  avait  grossi  ses 
forces  et  ses  exploits , et,  de  même  que 
les  Mexicains,  les  Péruviens  regardè- 
rent les  Espagnols  comme  des  êtres 
d’une  nature  supérieure.  Dans  leur 
haine  aveugle,  chacun  des  deux  Incas 
crut  qu’il  pourrait  se  sen  ir  de  ces 
étrangers  contre  son  rival.  Ln  envoyé 
d’Huascar  vint  demander,  au  nom  de 

ce  prince,  des  secours  à Pizarre,  qui 
déjà  marchait  vers  le  centre  de  1 em- 
pire, pour  profiter  de  ces  divisions, 
lorsque  Hu.ascar  fut  fait  prisonnier, 
par  son  frère , à la  suite  de  deux  ba- 
tailles sanglantes.  Maître  de  l’empire, 
Atahn.alpa  fit  égorger  tous  les  princes 
du  .sang  des  Incas;  il  envoya  ensuite 
plusieurs  ambass.'ideurs  à Pizarre , 
avec  de  riches  présents  ; il  ouvrit 
même  une  espèce  de  négociation  avec 
les  Espagnols,  et  consentit  à recevoir 
Pizarre  en  quabté  d’ambassadeur  du 
roi  d’Espagne , mais  à couditûm  qu’il 
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sortirait  incontioc nt  de  ses  (ftats.  Pour 
toute  réponse  , Pizarre  précipite  sa 
marclie  a la  tête  de  ses  troupes , a;  ri\  c 
à Gixamarra,  cl  y attend  l’inca,  qui 
était  campé  à deux  lieues  de  cetic  ville , 
avec  20,000  Indiens.  Le  lendemain^ 
i<à  novemlue  i55a,  l’empereur,  vou- 
lant avoir  une  entrevue  avec  Pizarre  , 
se  présente  avec  un  cortège  magni- 
fique. Pizeirre  fond  aussitôt  sur  les 
Indiens  , étonnés  de  cette  perfidie  , 
en  fait  un  horrible  massacre  , et  se 
saisit  lui-même  de  l’empereur.  Chargé 
de  ehaines  , Ataliualpa  promit,  pour 
jirix  de  sa  libci  té,  de  remplir  d’or 
nue  des  'salles  de  son  palais , et  les 
Péruviens  s’empressaient  d’apporter 
de  quoi  .satisfiire  à cette  énorme  ran- 
çon , lorsipi’unc  action  criiellc  de  rinça 
fournit  à Pizarre  un  prétexte  pour  s’en 
deltarrasser.  .Ataliualpa,  craignant  que 
les  Hspagnols  ne  rendissent  la  cou- 
ronne à son  frère,  qu’il  tenait  toujours 
prisonnier,  donna  des  ordres  secrets 
jiour  qu’on  le  fit  péi  ir.  Piz-arre  , irrité 
de  ce  meurtre , ou  feignant  de  l’être  , 
fit  juger  l’empereur  du  Pérou  ; et,  d’a- 
pres des  dépositions  concertées  , il  le 
fit  condamner  à être  brûlé  vif,  pour 
avoir  usurpe  l’autorité  et  fait  assassi- 
ner son  frère,  et  ordonné  à ses  sujets 
<le  massacrer  les  Espagnols.  1/anmô- 
nier  Valverde  promit  de  faire  adou- 
cir ce  jugement  , si  le  malheureux 
Inca  embrassait  le  christianisme.  L’ef- 
froi soumit  ce  prince  à la  volonté  de 
scs  bourreaux;  il  reçut  le  baptême,  et 
ses  juges  barbares  parurent  lui  ac- 
corder une  espeoe  de  faveur,  en  le 
faisant  étianglcr,cn  1 535,  suf  la  place 
publique.  B — P. 

ATA I DE  (Dots  Lotus  d’),  comte 
d’Atougia,  vice-roi  des  Indes,  servit 
de  bonne  heure  sous  Etienne  de  Gama , 
et,  s’étant  distingue  dans  l’cxpcdilioa 
de  la  mer  Bouge,  fut  armé  chevalier, 
par  ce  vice-roi , à l’àgc  de  vinüt-deux 
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ans.  De  retour  en  Portugal , il  fut  en- 
vové  en  amliassade  auprès  de  Ch.irles 
Qiiiut,  qu’il  accomp.igiia  à U baiaiiledft 
Miihlberg , eu  i , et  il  reçut  de  ce 
piinrc  un  cheval  magnifique,  en  re- 
connaissance de  ce  qu’il  l’avait  aidé  de 
.ses  conseils  et  de  son  bras  dans  relie 
fameuse  journée.  Ataïde  fut  nommé, 
en  1 5(x) , vice-roi  des  Inde* , au  mo- 
ment où  toutes  les  puissances  indien- 
nes se  liguaient  pour  chasser  les  Per- 
tiigais  de  l’Asie.  A son  arrivée  à Goat 
ses  officiers  cflraycs  proposèrent  d’a- 
bandonner les  possessions  cloignces , 
et  de  ne  défendre  que  Goa.  « Gompa- 
» gnons , leur  dit  Ataïde , je  veux  tout 
» conserver  ; et,  tant  que  je  vivrai,  les 
V ennemis  ne  gagneront  pas  un  pouce 
» de  terrain.  » Il  expédia  aussitôt  des 
secours  pour  toutes  les  places  mena- 
cées , et , opposant  à un  si  grand  nom- 
bre d’ennemis  la  force  des  armes  et 
la  imlitiquc,  il  contraignit  Idalcan  à 
lever  le  siège  de  Goa,  vola  au  secours 
de  Cboul,  et  défit  le  Zaniorin.  Vain- 
queur de  tous  les  princes  de  l’Inde,  il 
rétablit  l’ordre  dans  l’administration. 
De  retour  à Lisbonne,  en  i5'^5,  il  fut 
reçu  , par  Sébastien  , sous  un  dais  , 
avec  les  plus  grands  honneurs;  mais 
ce  grand  homme  déplut  bientôt  à la 
cour,  par  sa  franchise,  et  il  en  fut 
éloigné.  Cependant  on  eut  encore  be- 
soin de  ses  services.  Envoyé  une  .se- 
conde fois  dans  les  Indes  , eu  qualité 
de  vice-roi , il  mourut  à Goa , eu  1 58o, 
emportant  les  regrets  de  tonte  la  na-  • 
tiou  portugaise  , qu’il  avait  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  l’Inde, 
B— 'V, 

ATANAGI  (Df.msï,  ne  à Cagli, 
dans  le  duché  d’ürhin  , fut  un  des 
liltéralenrs  italiens  les  plus  célèbres, 
versie milieu  du  1 6''. •siècle.  On  ignore 
l’année  préci.sô  de  sa  nais.sancc;  ou 
sait  seulement  que,  vers  l’an  iSâ'z, 
il  se  rcudit  à Roue , dans  le  desseiu 
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d’y  tirer  parti  de  ses  eonnaissanCcs 
littéraires  pour  se  placer  avantageu- 
sement ; il  n’y  put  réussir  , et  , 
après  avoir  perdu  vingt-cinq  années 
en  efforts  inutiles  et  en  vaincs  espé- 
rances , après  avoir  éprouvé  des  procès 
iàclieux , des  maladies  graves , en  un 
mot,  des  contrariétés  et  des  malheurs 
de  toute  espèce,  il  quitta  Borne  en  oc- 
tobre 1 55"] , et  retourna  dans  sa  pa- 
ti'ie , aussi  pauvre  qull  en  était  sorti. 
A peine  y était-il  de  retour,  que  la 
réputation  dont  il  jouissait  dans  les 
lettres , et  la  délicatesse  connue  de  son 
goût  le  firent  appeler  Â la  cour  d’Ur- 
bin  pour  revoir  le  poème  SAmadit 
de  Bernardo  Tasso,  père  du  Tasse. 
Ilcruardo,  avant  de  le  publier,  dési- 
rait le  soumettre  à la  censure  d’Ata- 
nagi  qui  se  rendit  à ce  désir , et  passa 
cinq  mois  dans  cette  cour,  ocaipé de 
la  révision  du  poème  de  son  ami,  très- 
bien  traité  par  le  duc;  mais  souvent 
forcé,  par  sa  mauvaise  santé,  d’inter- 
rompre ce  travail.  L’ayant  enfin  ter- 
miné, il  fit  un  voyage  à Venise,  où 
VAmadis  fut  imprimé , sans  doute 
par  scs  soins , en  1 56o.  Atanan  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville,  oc- 
cupé de  travaux  pareils , de  révisions, 
de  corrections , d’éditions  d’ouvrages , 
et  tirant  de  ce  qu’U  recevait  des  au- 
teurs et  des  libraires , tons  ses  moyens 
d’exister.  11  vécut  ainsi  dans  un  état 
toujours  voisin  de  la  pauvreté;  mais 
indépendant  et  assez  content  de  son 
* sort.  L’année  de  sa  mort  n’est  pas 
plus  certaine  que  celle  de  sa  naissance. 
On  voit  seulement,  par  une  de  ses 
«Icdicaces,  qu’il  vivait  encore  en  1567, 
Cf  par  la  draicace  d’un  antre  auteur, 
où  il  est  parlé  de  sa  mort,  .qu’elle 
était  arrivée  avant  i574-  Les  princi- 
paux ouvrages  qu’il  a publiés,  suit 
composés  par  lui , soit  seulement  im- 
primés sous  son  nom , sont  : 1,  Rhe- 
toricorum  Arislote/is,  rwc  non  pa- 
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taphrasis  ffermogenis  tahultB  , à 
Dionysio  Athanasio  coüecue , Ve- 
nise, i553,  in-4°.;  IL  Lettere  fa- 
migliari  di  XUl  uomini  illustri 
raccolii  da  Dinnigi  Alanagi,  lib. 
XIII,  Rome,  1554,  in-8'’.;  Ill./fime 
ai  M.  Bemardo  Cappella  , Venise, 
i5Go , in-4“. , avec  une  longtic  épître 
dédicatoire  de  l’éditeur;  IV.  Sonetti, 
Canzoni,  rime  ed  egloghe  pescatorie 
di  Berardino  Rota,  Venise,  1567, 
in-8°.  ; il  publia  aussi  les  poésies  la- 
tines du  même  auteur,  avec  une  pré- 
£icc  latine  de  sa  composition , très- 
élégamment  écrite.  V.  Rime  e V eni 
latini  di  diversi,  in  morte  d’Irène  di 
Spilimbergo , Venise,  i56i , in-8". 
Dans  ces  poésies  recueillies  par  Ata- 
nagi,  il  y a plusieurs  morceaux  de 
lui , et  il  les  a fait  précéder  d’une  ^ie 
intéressante  d’Irène  de  Spiiimbci^. 
VI.  Deüe  Lettere  facele  e piacevoli 
di  diversi  uomini  grandi  e chiari  e 
begl’ingegni , raccolte , etc.  , libro 
primo , Venise , 1 56 1 , in-8”.  Atanagi 
ne  publia  que  ce  livre  ; le  second  ne 
parut  qu’en  1574  , quelque  temps 
après  sa  mort.  VII.  Il  libro  degU 
uomini  illustri  di  Caio  Plinio  Ceci- 
lio , ridotto  in  lingua  volgare , etc. , 
Venise,  i56a,  in-8“.  Le  reste  du 
titre  annonce  , et  le  livre  contient 
en  effet , les  Vies  d’Alexandre , de 
Marc- Antoine,  de  Caton  d’Ctique, 
de  César  et  d’Oclave  , et  de  plus 
une  espèce  de  Traité  snr  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  César , tant  à U 
guerre  que  dans  le  reste  des  actions  de 
sa  vie  , recueilli  de  plusieurs  auteurs 
grecs  et  latins,  etc.  Atanagi  avoue, 
dans  son  épître  dédicatoire , que  l’ou- 
vrage n’est  pas  entièrement  de  lui  ; 
qu’il  est  d’un  jeune  homme  qu’U  ne 
nomme  pas,  et  dont  il  n’a  fait , en 
partie , que  revoir  le  travail.  Ce  jeune 
Jioinmc,  qui  se  nommait  Mercure 
Concorreggio , luLsut  très  - mauvais 


Di'jiiiico  by  Google 


ATA 

d’avoir  publié  son  onvrage , de  ne 
l’avoir  point  nommé,  et  de  s’en  être 
attribué  une  partie.  Il  écrivit  contre 
lui  une  diatribe  violente , sous  le  titre 
de  Risposte  di  Mercurio  Concor- 
reggio  in  sua  difesa , conlro  le  ca- 
lunnie  date  gli  da  Dionigi  Ator 
nagi,  etc.,  Brescia,  i5U-i,  in-ë’., 
petit  livre  très-rare.  11'^  traite  Atanagi 
d’insigne  plagiaire , et  même  de  scél^ 
rat.  Atanagi  n’ayant  point  répondu  à 
celte  attaque , les  choses  en  restèrent 
là.  On  sait  au  reste  que  ce  livre  De 
Fins  illustribus,  dont  la  traduction 
donna  lieu  A cette  querdie , attribué 
par  Atanagi , à Pline  le  jeune , par 
d’antres,  à Cornélius  Népos,  à Sué- 
tone, et  même  A Tadte , est  généra- 
lement reconnu  aujourd’hui  pour  être 
d’Aurélius  Victor.  VIII.  De  le  rime 
di  diversi  nobili  poeti  toscani  rac- 
colte  da  M.  Dionigi  Atanagi,  Ve- 
nise, i565,  a vol.  in-8“.  C’est  un  des 
meilleurs  recueils  de  ce  genre.  Il  y a 
inséré  quelques-unes  de  ses  poésies. 
On  en  trouve  aussi  dans  d’autres  re- 
cueils, ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
ses  liOttres  en  prose.  G — É. 

ATADLPHE,  beau-frère  d’Alaric , 
roi  des  Visigoths,  auquel  il  succéda 
eu  4>i«  suivit  le  projet  formé  par 
son  prédécesseur  de  s’allier  aux  no- 
mains,  d’en  obtenir  un  établisse- 
ment dans  I»  Gaules;  un  autre  mo- 
tif le  portait  encore  A rechercher  l’al- 
liance de  Fempereur.  Ataulphe  s’était 
signalé  A la  prise  de  Borne,  et  avait 
emmené  captive  Galla  Piacidie,  fille 
du  grand  Tnéodose  et  seear  d’Hono- 
riiu.  Épris  des  charmes  de  cette  prin- 
cesse, ih épargna  Borne  A sa  prière, 
sortit  de  Fltalie , envoya  des  secours 
A Honorius  pour  combattre  Constan- 
tin, et  lui  demanda  la  main  de  Plad- 
die;  mais  Honorius  ayant  refusé  de 
s’allier  avec  un  roi  barbare,  Ataulphe 
passa  dans  la  Gaule,  et  la  ravagea, 
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laissant  dès  lors  entrevoir  le  [»xqet 
d’enlever  F Aquitaine  aux  Bomains,et 
de  s’y  établir.  Ce  prince  se  ligua  en- 
suite avec  Jovinieii , autre  ennemi 
d’Honorius  , et  parvint  ainsi  A se 
faire  craindre  et  rechercher  de  l’em- 
pereur. Celui  - ci  consentit  A un  traité 
par  lequel , en  prenant  possession  de 
i’Aquitaine , Ataulphe  s’engageait  A 
rendre  Piacidie , et  A détruire  les  en- 
nemis d’Honorius  dans  la  Gaule.  La 
dernière  de  ces  conditions  iut  rem- 
plie ; Ataulphe  battit  l’armée  de  S» 
vinien  , et  envoya  la  tête  de  ce  géné- 
ral à Honorius.  Le  roi  Goth  .préten- 
dit alors  que , pr  les  services  qu’il 
venait  de  rendre  A l’empereur,  tt  était 
dignesd’être  son  beau-n^;  mais  Ho- 
noritis  persista  à demander  Piacidie  ; 
Ataulphe  ne  lui  répond  qu’en  rava- 
geant la  Provence , et  en  épousant,  A 
Narbonne,  Piacidie,  dont  il  était  aimé. 

U fit  ensuite  le  si^e  de  Marseille , 
devenu  si  célèbre  pr  la  résistance 
des  habitants;  Ataulphe  y fut  blessé , 
et  abandonna  son  entreprise.  Piaci- 
die, usantde  son  pouvoir  sur  cc  prince, 
l’engagea,  en  4 < S,  A rendre  Narbonne 
aux  Bumains,  et  A tourner  ses  armes 
contre  Ic.s  Sueves  , les  Âlains  et  les 
Vandales,  qui  avaient  envahi  l’Esp- 
gne.  Il  passa  les  Pyi-énées , et  tout 
semblait  lui  présager  la  conquête  de 
l'Espagne , lorsqu’il  fut  assassiné  à 
Barcclonne  pr  un  de  scs  officiers. 
Les  dernières  paroles  de  ce  prince 
furent  pour  Piacidie  ; il  recommanda 
A ses  courtisans  de  la  renvoyer  avec 
honneur  A la  cour  de  son  frère , et 
de  conserver  la  paix  avec  les  Bo- 
mains.  Mais  cet  ordre  ne  fut  point 
exécuté;  et  Singerie,  qui  usurpa  le 
trône  , força  nacidie  de  suivre  A 
pied  dans  les  rues  de  Baredonne  la 
marche  triomphale  de  l’assassin  de* 
son  mari.  Le  règne  ^Ataulphe  ne 
dura  que  quatre  ans.  B — v. 
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ATÉNION  , peintre  prec,  elère  de 
Glauroii  de  Corinthe,  y lit  une  grande 
réputation  à Athènes,  où  il  pei<rnit , 
entre  autres  ouvrages  , un  tableau 
qui  rejire’senlait  une  de  ces  proces- 
sions de  jeunes  filles  , qu'on  appe- 
lait Polt'gynœcoii.  On  comparait  ce 
peintre  à Nn  ias,  et  quelquefois  on  le 
niettait  au-dessus.  Quoique  le  coloris 
il’Atèirun  fût  i)lus  austère,  il  n’en  était 
pas  moins  séduisant;  on  estimait  aussi 
IVriidiliuii  qui  brillait  dans  scs  ta- 
bleaux. Il  peignit  plusieurs  morceaux 
dans  le  temple  deCcrcs  Eleusinc.  On 
citait  encore,  paimi  ses  cliefs-d’reuvre, 
un  Ulysse  découvrant  Achille  cache 
sous  des  habits  de  femme,  et  un  Grec 
avec  son  cheval.  Pline  assure  que  si  la 
mort  n’eùt  jioint  enlève  Atènion  dans 
.sa  jeunesse,  il  aurait  efface’  la  réputa- 
tion des  plus  grands  peintres.  Il  a dû 
vivre  vers  la  1 1?.'.  olympiade,  55a 
ans  av.  J.-C.  1. — S— e. 

ATENOLPHE  prince  de  Ca- 
poue,  profita,  en  887,  d’une  maladie  de 
l.andone,  prince  de  Gipouc,  sou  pa- 
rent, jiour  s’emparer,  en  sou  absence, 
de  sa  pnneipauté.  Landouc  étant  gué- 
ri , rentra  dans  Cajiouc , caché  dans 
un  chariot  de  foin , et  rassembla  scs 
partisans  à l’évêché  pour  attaquer  l’u- 
surpateur  ; mais  il  fut  défait  dans  le 
combat , et  obligé  de  s’enfuir.  Atc- 
nolphc  fut  engagé  dans  de  longues 
guerres  avec  Athaiiaze  II , éveque  et 
duc  de  Naples,  et  les  Sarrasins , alliés 
de  cet  évêque.  Il  conquit  Béuéveut  en 
l'an  900,  sur  Itadclchise  11 , qui  s’é- 
tait rendu  odieux  h scs  sujets  : il  n’a- 
baiiilonua  point  cc[>endant  le  séjour 
de  Capouc  pour  la  capitale  de  sa  nou- 
velle principauté.  Les  Sarrasins,  éta- 
blis au  Garigliaiio,  lui  causaient  beau- 
COU])  (l’imiuieliide;  il  forma  vainement 
, contre  eux , en  908 , une  ligue  dans  le 
midi  de  l’itahe.  L’armée  chrétienne 
fut  battue , parce  que  les  habitants  de 
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Gaëte  favorisèrent  les  infidèles.  Ate- 
iiolphc  fit  demander  alors  des  .secours 
à Léon-le-Sagc  , empereur  d’Cricnt  ; 
mais  il  mourut  en  910,  avant  de  les 
avoir  reçiL«.  Atenolphe  11 , et  I.,andol- 
phe,  ses  fils,  lui  succédèrent  conjoin- 
tement. S.  S — I. 

A TENOLPHE  II,  fils  du  précédent, 
hérita,  avec  son  frère  Landolphc , au 
mois  d’avril  910,  des  prineipautés  de 
Béuéveut  et  de  Capone.  L’union  des 
deux  frères , et  la  sagesse  de  leur  ad- 
ministration firent  prospérer  le  piays 
qui  leur  était  soumis,  et  qni  comprenait 
une  grande  partie  du  royaume  de  Na- 
ples. Us  acceptèrent  des  empereurs 
grec.s  le  titre  de  patrices , et  ils  rame- 
nèrent ainsi  l’ilalic  méridionale  sous 
la  suzerarneté  de  l'empire  d’Orient. 
Atenolphe  mourut  en  940 , et  son 
fièrc  Landolphc  I".  en  q45.  I.andol- 
phe  II,  fils  de  cclui-d,  lui  succéda. 

S,  S^— I, 

ATHA, célèbre  impostcurdu  aLsiè- 
de  de  l'Iiégire  ( 8 ',  de  J.-C.  ),  était  natif 
de  jMcroù , où  il  exerç.ait , dans  sa  jeu- 
nesse, le  métier  de  foulon,  il  s'adonu.a 
à la  magic,  s’attacha  à Aboù-Mosiem 
( Uoj'.  cc  nom  ) , et , de  simple  soldat , 
devint  général  et  chef  de  parti.  Le 
dogme  qu’il  voulut  propger  dérivait 
de  la  métempsycose,  qui,  de  l’Indc, 
s’était  répandue  dans  l’Asie.  Il  pré- 
tendait que  l’esprit  de  Dieu  avait  passé 
dans  Adam,  Noé,  les  grands  pro- 
phètes, Aboù-Moslcm,  cl  était  enlia 
arrivé  jusqu’à  lui,  en  qui  il  se  trou- 
vait dans  toute  sa  plénitude.  Cette  fa- 
ble, soutenue  des  prestiges  de  la  ma- 
gie et  de  la  physique , fit  de  grands 
progrès  chez  un  peuple  crédule  cl 
Ignorant.  Atha  vit  eu  ]>cu  de  temps 
se  réunir  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  sectaires  avec  lesr|ucls  il 
se  retrancha  daus  le  clùtcau  de  Kerh  , 
en  Trausoxane.  C’est  la  qu’il  fut  as- 
siégé p.ir  le  khàlyfc  Mchdy.  Béduit  û 
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l’cxfréinit»? , U mit  le  fcii  au  cliâteau , 
le  réduisit  en  cendres , et  se  précipita 
lui-inèmc  dans  les  fl.iiiimcs , en  s’é- 
criant : «Je  [lars  pour  le  ciel;  que 
» qiiieouquc  veut  participer  à ma  féli- 
» cite,  me  suive.»  Ses  fcniincs,  scs 
enfants  et  scs  sectateurs,  exaltés  par 
ces  jiaioles  piouuncces  avec  enthou- 
siasme, le  suivirent  en  effet.  Quelques 
auteurs  prétendent  qii’ii  prit  du  poison 
et  en  lit  prendre  à toute  sa  maison. 
Cet  évéïiciueut  arriva  l’an  1 05  de  l’iic- 
gire  ( 7'ÿ()  de  J.-C.  ).  .\tlia  avait  perdu 
un  œil  en  combattant, et,  pour  cacher 
cette  difformité,  il  portait  un  masque 
il’or,  ce  qui  le  lit  ap[>cler  Mocanna 
i^voilé),  nom  sous  Icqiicî  il  est  égale- 
ment connu.  J — N. 

ATHAI.AUIC,  roi  des  Ostrogoths, 
eu  Italie  , fils  d'Eutharic  et  d’.\raala- 
sonte,  succéda  , en  5'iO,  à Théodo- 
ricl'  ''.,  roi  des  Ostrogoths;  mais  com- 
me il  était  à peine  âgé  de  dix  ans  à 
cette  époque  , et  qu’il  mourut  en  554, 
il  ncrc^naqucsouslatutùledesamcrc. 
( Foj.  .Amalasonte  ).  S.  I. 

.ATHALIE,  fille  d’.Acbab , roi  d’Is- 
raël , épouse  de  Joram  , roi  de  Juda , 
femme  impie  , ambitieuse  , cruelle , 
qui , après  la  mort  de  son  fils  Ocho- 
xias , se  fraja  le  chemin  au  trône  par 
le  massacre  de  quarante-deux  princes 
du  sang  ro^al.  Son  règne  fut  de  six 
ans  ; la  septième  année,  le  grand  prê- 
tre Juiada,  qui  faisait  élever  secrète- 
ment daus  le  temple , le  jeune  Joas , 
fils  d’OcIiuzias,  que  Jocobed  avait 
soustrait  au  massacre  de  toute  sa  fa- 
mille, le  replaça  sur  le  trône  de  scs 
p’res.  Athalic , attirée  par  le  bruit  du 
peuple  (|ui  accourait  de  toutes  parts 
|K>ur  assister  au  couronnement  de  Joas, 
entra , avec  la  foule , dans  le  temple 
où  cet  événemeut  sc  passait  ; à la  vue 
du  nouveau  roi , assis  sur  son  trône  , 
entouré  des  prêtres,  des  lévites,  des 
grands- ullidcrs  de  l’état , et  d’un  peu- 
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pic  immense  qui  applaudissait  à cette 
révolution  subite  , et  dont  le  son  des 
instruments  excitait  l’cuthousiasme  ; 
elle  entra  en  fureur,  déchira  scs  vête- 
ments, et  cria  à la  trahison.  Joiada  la 
fit  conduire  hors  de  l’enceinte  du  tem- 
ple, par  des  soldats,  avec  ordre  do 
passer  au  lil  de  l’épée  tout  ce  qui  se 
présenterait  pour  la  défendre , et  elle 
fut  elle-même  massacrée  à la  porte  de 
son  palais,  sans  la  moindre  opposition. 
Gît  événement , arrivé  environ  l’an 
877  av.  J. -G. , fut  marqué  par  la  des-< 
truction  des  autels  de  Baal  , qu’elle 
avait  relevés,  par  le  renourellement 
de  l’alliance  avec  le  Seigneur , dont  ello 
avait  brisé  les  liens , et  est  surtout  de- 
venu célèbre  par  la  belle  tragédie  do 
Bacinc , reg.ardée  comme  le  chef-d’œu- 
vre du  théâtre  français.  T — n. 

ATH.ALIN  (Claude- François), 
né  à Cemboing , en  Franche-Comté, 
le  10  mars  1701 , professeur  en  mé- 
decine à l’université  de  Besançon , 
membre  de  l’académie  de  cette  ville  , 
où  il  est  mort  le  1 5 mai  1 7HA  , a pu- 
blié : 1.  une  Lettre  à un9iédecin,  au 
sujet  d’une  observation  rare  et  inté^ 
ressante  sur  des  accidents  funestes 
survenus  seulement  au  bout  de  cin- 
quante-quatre jours,  ensuite  d’un 
coup  reçu  à la  téie  , qui  n avait  oc- 
casionné aucun  accident  primitif , 
Besançon , 1 74C , in-8".;  II.  des  Elé- 
ments d’anatomie,  eu  latin,  sous  ce 
titre  : Jnstitutiones  anatomicæ  per 
placita  et  respunsa , Vesuntione  , 
ivSti,  in-8".  VV — s. 

ATHA  - Mis  L IK  n.IODVVAYNY 
( Ala-ed-Dvî»  ) , historien  persan, 
étau  originaire  du  Khoraçàn.  Son  bi- 
saïeul avait  mérité,  par  scs  talents,  U 
faveur  dcTaLach,  sulthan  du  Khova- 
resm  ; et  son  père,  d’abord  attaché  au 
sulthan  Manbcrnr,  avait  etc  revêtu  de 
fonctions  importantes  par  les  Moghols. 
Plusieurs  ciiconstances , rapportées 
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dans  ses  ouTraf’es , peuvent  fairoplacer 
sa  uais$anccài’an(>a4ou6'i5derhég. 
{1937-8  de  J.  C.).  Il  occupa,  dès  sa 
jeunesse,  plusieurs  emplois  impor- 
tants, et  me'rita , par  scs  talents , la  bien- 
veillance d’Arghoiin,  gouverneur  du 
Khüraçàn.  Cet  èmyr  s’en  fit  accompa- 
gner , en  64o , lursqull  se  rendit  à la 
dicte  générale  tenue  pour  l’élection  de 
Manguu-Khân.  Ce  fut  là  qu’Atha-Mé- 
Iik , pressé  par  ses  amis,  forma  le  pro- 
jet d’écrire  l’histoire  de  ce  prince. 
En  654 , il  resta  auprès  du  sulthan 
HaUgoù , et  fut  chargé  , conjointe- 
ment avec  deux  autres  officiers , du 
gouvernement  du  Khoraçân , de  Tlrac 
et  du  Mazendérân.  Il  usa  de  la  fa- 
veur que  lui  accordait  Holâgoù  pour 
faire  rétablir  la  ville  de  Djénou- 
chàn  , détruite  par  les  Moghols.  Après 
la  prise  du  château  d’Alamont , rési- 
dence de  ces  Ismaéliens , si  &meux 
dans  nos  croisades  sous  le  nom  d’as- 
sassins , il  se  transporta  dans  cé  heu 
]>our  examiner  la  bibliothèque  que 
ces  sectaires  y avaient  rassemblée  : il 
mit  à part  ^cs  Korâns  et  les  livres 
précieux , puis  livra  aux  flammes  tous 
ceux  qui  étaient  contraires  aux  dog- 
mes du  pur  islamisme.  Atha-Mélik 
accompagna  Holâgoù  dans  son  expé- 
' dition  contre  le  khalyfe  Moslasscin , 
et  obtint  le  gouvernement  de  Bagli- 
dâd , lorsque  Holâgoù  s’en  fut  rendu 
maître.  Chems-ed-üvn,  son  frère, 
non  moins  grand  homme  d’état , ob- 
tint la  dignité  de  vizyr.  Abakâ-Kliân  , 
fils  et  successeur  d’Holagoù , confirma 
ces  deux  frères  dans  leur  dignité.  Ce- 
pendant , la  faveur  dont  ils  jouissaient 
avait  excité  la  jalousie  ; et  Atha-Mé- 
lik, sans  le  secours  de  Chems-cd-Dyn, 
aurait  été  sacrifié  par  ses  ennemis;  mais 
il  les  confondit,  retourna  à son  gouver- 
nement, et,  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration , les  améliorations  qu’il  fit  à 
Baghdid  et  à son  territoire , il  rendit 
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à cette  ville  son  ancienne  splendeur  ; 
ce  qui  n’empècha  pas  que , peu  de 
temps  après,  il  ne  fut  accusé  ae  spo- 
liation vt  d’intelligence  avec  les  enne- 
mis de  l’état,  et  condamné  à payer 
3oo  toumans  ; ne  pouvant  acquitter 
cette  somme , il  fut  mis  dans  une 
prison , d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’arrivée 
d'Abaca-Khân.  P)e  pouvant  payer  une 
somme  à laquelle  il  était  condamné,  il 
y fut  remis , fut  battu  , promené  igno- 
minieusement dans  Baglidâd , et  enfin 
transporté  à Hamadân , où  on  le  tint 
prisonnier.  Abaca  étant  mort.  Ahmed, 
son  fils  et  son  successeur,  rendit  à 
Atha  - Melik  ,1a  liberté  et  le  gouver^ 
nement  de  Baghdâd.  Chems-ed-Dyn 
son  frère  , fut  revêtu  de  la  dignité  de 
vizyr.  Mais,  en 681,  Arghoun,  qui 
avait  levé  l’étendard  de  la  révolte , 
vint  à Baghdâd , et  déclara  qu’il  vou- 
lait exiger  d’Atha- Melik  les  sommes 
dont  il  était  redevable.  Cette  nouvelle 
accabla  tellement  Atha -Melik,  qu’il 
mourut , peu  de  jours  après , à la 
suite  d’un  violent  mal  de  tetc , le  4 de 
dzonl-hedjah  681  (6  mars  1 983  de 
J.-C.  ).  L’ouvrage  le  plus  cqiisidérable 
de  cet  homme  célébré  est  une  Histoire 
des  princes  du  Khovarism  et  des 
Mof'hols,  intitulée  ; Djehdn  Kuchdx, 
la  Conqudle  du  Monde.  La  biblio- 
thèque impériale  en  possédé  un  exem- 
plaire, certainement  incomplet,  puis- 
qu’il finit  à l’expédition  d’Hotagoù 
contre  les  Ismaéliens.  Il  était  aussi 
poète  estimé.  Parmi  les  vers  qui  nous 
ont  été  conservés  , on  remarque  un 
distique  dont  voici  la  traduction  ; 
a Mes  malheurs , malgré  les  peines 
« et  les  angoisses  qu’ils  m'ont  fait 
» souffrir , méritent  ma  reconnais- 
» sauce  ; car  c’est  à eux  que  je  dob 
» d’avoir  su  distinguer  mon  ami  de 
■ mon  ennemi.  » J— 11. 

ATHANAGI.  Foy.  Atauagi. 
AT11A^AG1LDE  , roi  des  Viâ- 
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goths  m Rfpagne , $e  fit  Sabord  re- 
marquer parmi  les  {'rands  du  royau- 
me , et  fut  proclamé  par  les  habitants 
de  r Andalousie,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  le  roi  Agila.  Voulant  se 
ménager  un  appui  et  des  secours 
étrangers,  il  appela  d’Italie  les  trou- 
pes de  Justinien , auquel  il  céda  toutes 
les  places  sur  la  Méditerranée,  depuis 
Valence  jusqu’à  Gibraltar.  C’était  ou- 
vrir de  nouveau  aux  Romains  la  con- 
quête de  l’Espagne.  L’empereur  y fit 
passér  une  armée  sous  la  conduite  du 
patrice  Libérius , l’éléve  de  Bélisaire. 
Athanagilde  ayant  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Justinien  , défit  Agila  près  de 
Séville,  et,  debarrassé  de  ce  rival, 
que  ses  propres  partisans  massacrè- 
rent , il  fut  reconnu  roi  de  toute  l’Es- 
pagne; il  mit  aussitôt  Libérius  en  pos- 
session des  places  qu’il  avait  promises 
à Justinien  ; mais  ce  général  s’étendit 
bien  au-delà.  Plusieurs  villes  considé- 
rables , ennemies  du  gouvernement  et 
de  la  religion  des  Visigoths,  qui  pro- 
fessaient l’arianisme  , se  livrèrent 
d’elles  - mêmes  aux  Romains.  L’Es- 
pagne entière  aurait  échappé  à Atha- 
nagilde,  sans  la  faiblesse  de  Justinien 
et  la  révolte  de  Narsès  en  Italie.  Ce- 
pendant, la  guerre  éclata  en  Espagne , 
entre  les  Visigoths  et  les  Romains, 
sans  qu’Athanagilde , malgré  queltpes 
succès , pût  chasser  entièrement  d'an- 
dens  auxiliaires,  devenus  scs  ennemis 
les  plus  acharnés.  Ce  prince  fixa  son 
séjour  à Tdède , ^ devint  la  capitale 
de  l’empire  des  Gôtbs;  il  se  soutint 
par  une  sage  administration  et  par  des 
alliances,  en  mariant  Galsninde , l’ai- 
née  de  ses  filles , à Chilpéric,  roi  de 
Soissons , et  Brunehaut , la  cadette , 
à Sigebert , roi  d’Austrasie.  Il  mourut 
à Tolède , en  Sfrj , après  treize  ans' 
de  règne , regretté  de  ses  sujets , qui 
avaient  rendu  justice  à sa  prudence  et 
à scs  talents.  Il  était  catholique  an 
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fond  du  coeur;  mais  il  dissimula  sa 
religion,  d-ans  la  crainte  de  dép'aire 
aux  Visigoths,  qui  étaient  ariens  zélés  ; 
aussi  lui  pardonnèrent-ils  d'avoir  ap- 
]ielé  et  établi  dans  ses  él.its  des  étran- 
gers dangereux  et  puissants.  B — p. 

ATHANARIC,  roi  des  Visigoths, 
n’était  encore  que  juge,  et  l’un  des 
principaux  de  sa  nation , lorsque  les 
Romains  cédèrent  aux  Goths  occiden- 
taux, ou  Visigoths,  des  habitations 
dans  la  Thrace.  Athanaric  était  extrê- 
mement courageux  ; mais  son  courage, 
dit  Thémistius,  le  cédait  encore  à sa 
éiiétration , à son  éloquence  et  à son 
abiicté.  Procope  s’étant  révolté  contre 
Valens,  et  ayant  pris  le  titre  d’enf- 
pereur  , Athanaric  épousa  sa  cause  , 
et  lui  envoya  un  corps  de  trois  mille 
hommes  ; mais  Procope  fut  vaincu , 
et  Valens,  irrité  contre  les  Goths,  leur 
déclara  la  guerre.  En  vain  Athanaric 
représenta  qu’il  avait  considéré  Pro- 
copc  comme  parent  de  Constantin , et 
héritier  de  sa  maison;  én  vain  il  pro- 
duisit des  lettres  qu’il  avait  reçues  de 
ce  prince , et  allérâa  qu’il  était  venu 
comme  ami  et  allié  de  l’empire  , au 
secours  d’un  empereur  romain  ; Va- 
lens marcha  contre  lui,  et  le  défit  en 
bataille  rangée , vers  le  Danube , en 
36ç).  Les  chefs  des  Goths  se  soumi- 
rent , et  payèrent  leur  imprudence  par 
la  perte  de  leurs  subsides  et  de  leurs 
pensions  ; et  l’exception  stipulée  en 
faveur  d’Atbauaric  fot  peu  honorable 
à ce  juge  des  Visigotbs , qui  parut 
avmr  ménagé  dans  cette  occasion  ses 
intérêts  personnels  ; mais  il  soutint 
mieux  ensmte  sa  dignité  et  celle  de  sa 
nation , lorsque  les  ministres  de  Va- 
lens lui  proposèrent  ime  entrevue. 
Athanaric  refusa  de  passer  le  fleuve  , 
sous  prétexte  que  son  père  lui  avait  fait 
jurer  de  ne  jamais  mettre  le  pied  sur  les 
terres  des  Romains.  On  choisit , pour  le 
lieu  de  la  conférence,  le  Danube  même. 
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L’emprrenr  cl  le  juge  des  Visipoilis , 
accompagnes  d’un  nombre  égal  de  sol- 
dats , s’avancèrent  rliarnn  dans  un 
{;rand  bateau . au  railirii  du  fleuve.  La 
paix  fut  conclue  à des  eouditinns  peu 
lionorablcs  pour  les  Gotlis , qui  s’obli- 
gèrent à ne  plus  pa.sscr  le  Danube.  Ils 
restèrent  fiaisibles  environ  six  ans, 
jusqu’.-i  l’époque  où  les  Iluiis , descen- 
dus des  régions  du  Nord , les  chas- 
sèrent de  leurs  foyers , et  les  rejetèrent 
vers  les  provinces  romaines.  Athana- 
ric  plaça  alors  son  camp  stu'  les  rives 
du  Niester,  résolu  de  sc  défendre  con- 
tre les  barbares  victorieux  ; mais  les 
Huns  surprirent  son  armée , et  ce  ne 
fut  qu’à  force  de  courage  et  d’intelli- 
gence qu’il  parvint  à opérer  sa  retraite. 
Il  avait  déjà  formé  un  nouveau  plan 
de  guerre  défensive,  lorsque  ses  com- 
patriotes trompèrent  son  espoir,  et 
déconcertèrent  ses  projets.  I.c  corps 
eutier  de  la  nation  s’avança  vers  les 
bords  du  Dauiilie,  sous  la  conduite  de 
deux  autres  chefs,  et  implora  la  pro- 
tection de  l’empereur.  Athanaric,  ayant 
perdu  .son  ascendant,  se  retira,  suivi 
d’une  troupe  fidèle , dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Caiicaland  , défendu  par 
l’impénétrable  foret  de  Transylvanie; 
il  s’y  forma  un  établissement , et  ne 
prit  qu’une  part  indirecte  à la  guerre 
qui  éclata  bientôt  entre  sa  nation  et 
les  Romains.  Gnix-ci  tremblaient  au 
nom  des  Goths  , comme  les  Goths 
avaient  tremble  au  nom  des  Huns.  La 
j)Ius  grande  partie  de  la  nation  des 
Goths  avait  reconnu  pour  roi  Fritigern, 
et  Athanaric  , retiré  dans  le  pays  de 
('«aïKMland,  contempla  de  loin  les  succès 
dc.s  Goths;  mais  à la  mort  de  Friti- 
gern , il  abandonna  sa  retraite  et  tra- 
versa le  Danube , malgré  son  prétendu 
serment  de  ne  jamais  entrer  sur  les 
terres  de  l’empire.  I.a  plus  grande  par- 
tie des  sujets  de  Fritigern,  qui  sen- 
taient déjà  tous  les  m.iiLX  dt  rauaichic^ 


ATH 

reconnurent  volontiers  pour  roi  un 
juge  de  leur  nation  , dont  ils  respec- 
taient la  naissance  , et  dont  ils  avaient 
éprouvé  souvent  l’habileté  ; mais  l’àge 
avait  refroidi  l’audace  d’.Vthanaric,  et, 
au  lieu  de  conduire  les  Goths  aux  com- 
bats et  à la  victoire , il  crouta  la  pro- 
position d’un  traité  avantageux  que  lui 
fit  Théodose.  L’empereur  alla  au-de- 
vant de  lui,  et  Athanaric  fit  son  en- 
trée dans  Constantinople,  avec  Théo- 
dose  , le  1 1 janvier  58 1 , et  y fut  reçu 
avec  magnificence,  f.e  prince  goth 
contemplant  l’éclat  de  la  ville  impériale, 
voyant  la  vaste  étendue  de  son  port 
rempli  de  vaisseaux , lesarnies  et  la  dis- 
cipline des  troupes , dit  ces  paroles  : 
a Un  empereur  romain  est  un  dieu 
» sur  la  terre , et  le  mortel  présomp- 
» tueiix  qui  ose  l’attaquer  devient  ho- 
» micide  de  lui-mètiie.  » Le  roi  des 
Goths  ne  jouit  jias  long-temps  de  cett» 
brillante  l'écejition.  Il  mourut , le 
janvier , des  excès  auxquels  il  sc  livra 
à la  table  somptueuse  de  l’emptreur. 
Tbéodose  le  fit  inhumer  à la  manière 
des  Romains,  et  avec  tant  de  pompe, 
que  les  Goths , par  reconnaissance 
pour  l’empereur  qui  avait  ainsi  honore 
la  mémoire  de  leur  prince , sc  chargè- 
rent de  garder  les  bords  du  Danube  , 
et  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Théo- 
dose,  qui  eut  soin  de  les  gagner  par 
scs  libéralités.  Ainien  fait  l’éloge  d’A- 
thanaric;  mais , selon  S.  Jérôme , c’é^ 
lait  un  barbare , cuueini  irréconciliable 
des  chrétiens.  H — p. 

ATHANASE  ( S.  ),  p.ttriarche  d’A- 
lexandrie, docteur  de  l’Eglise,  n ^quit 
dans  cette  ville,  vers  l’an  if)G.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  une  éduca- 
tion cliréticnne , il  p;issa  dans  la  ni.ii- 
•son  de  S.  Alexandre , depuis  arche- 
vêque d’Alexandrie,  qui  se  chargea 
de  le  diriger  dans  scs  éludes  , cl  le  fit 
ensuite  son  secrétaire.  Attifé  par  la 
grande  répulgtiou  de  S.  .Antoine,  il 
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alla  mener  pendant  qnclqne  temps  la 
vie  ascétique  auprès  de  ce  célèbre  ana- 
chorète, d’oii  il  revint  recevoir  le  dia- 
conat à Alexandrie.  S.  Alexandre  le 
prodiii'it  au  concile  de  Nicée , où  se» 
vertus  naissantes  et  les  talents  qu’il 
déploya  dans  les  discussions  contre 
Arius,  frappèrent  les  Pères,  de  sur- 
prise et  (le  respect.  Quoique  très- 
jeune  encore , il  eut  beaucoup  de  part 
aux  decisions  qui  y furent  prises, 
('/est  de  là  qu’il  faut  dater  la  haine 
que  lui  vouèrent  les  ariens  , et  les  per- 
sécutions qu'ils  lui  suscitèrent  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Six  mois  après 
le  concile,  S.  Alexandre  mourant,  le 
de'sitjna  pour  son  successeur,  et  ce 
choix , arcueilli  par  les  vœux  unani- 
mes du  clerpe'  et  du  peuple  , fut  con- 
firiné  par  les  evècpies  d’Kf;vpte.  A 
cette  nouvelle,  les  mcléciens  et  les 
ariens  de'poscrent  leur  animosité  rcci- 
jiroque  pour  se  liguer  contre  lui,  et, 
dès  ce  inoincnt , sa  vie  u’ofli'e  plus 
(ju’nnc  suite  de  combats,  d'où  il  fit 
toujours  sortir  la  vérité  triomphante, 
aux  dépens  de  son  propre  repos.  Les 
imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  prélude  des  |iroc<*dés  les  jrlus  atro- 
ces. Scs  ennemis  commencèrent  par 
r.'icruser  d’avoir  imposé  une  espèce 
de  tribut  sur  l’Kgypte  , d’avoir  fourni 
de  l’argent  à des  séditieux,  d’avoir 
fait  briser  un  calice , renverser  l’autel 
d’une  église,  brûler  des  livres  saints, 
d’avoir  couj)c  le  bras  à un  évwjuc 
mclécien  , et  de  s’en  servir  pour 
des  opérations  magiques.  L’empereur 
Constantin  reconnut  par  lui-mûmcla 
fausseté  des  deux  premières  accusa- 
tions; mais  cédant  ennn  à l’importn- 
iiité  des  ennemis  du  saint  patriarche, 
il  renvoya  les  autres  à l’examen  des 
e'vcques,  le  fit  citer,  en  534,  au  con- 
cile de  Tyr  , et  compraître  à celui  de 
Jérusalem , où  , quoique  ses  juges  fus- 
sçut  eu  même  tcjnp  scs  parties,  il 


ATH  6o5 

dévoila  l’imposture,  confondit  la  ca- 
lomnie , ce  qui  irnta  tellement  ses 
persécuteurs,  qu'il  fallut  toute  la  fer- 
meté du  commissaire  impérial  pour 
l’arraelier  à leur  fureur.  Alors,  iis  se 
bornèrent  à le  déposer.  Il  n’en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions;  mais 
l’empereur,  trompe  par  une  confes- 
sion de  fui  captieuse , que  lui  présenta 
Arius  , n’ayant  pu  obtenir  d’Athaoase 
le  rétablissement  de  cet  héré^L'lPple 
dans  la  communion  de  l’église,  relé- 
gua le  saint  patriarche  à Trêves.  Ce 
premier  exil  ne  cessa  que  par  l.i 
mort  de  Constantin,  arrivée  au  bout 
d'un  an  et  quelques  mois.  Constance , 
empereur  d’Orient , (pioiqiie  livré  aux 
ariens,  ne  put  refuser  son  rappel  aux 
pressantes  sollicit.ations  de  Constant, 
qui  régnait  en  Occident.  Les  peuples 
qceouriircnt  de  toutes  prts  sur  sua 
passage  , pour  admirer  le  généreux 
défenseur  de  la  foi  de  Nicée,  et  son 
entrée  à Alexandrie  ressembla  à une 
pompe  triomphale.  Les  ariens,  déses- 
jiérés  de  son  retour  , le  dénoncèrent 
comme  un  séditieux , qui  se  proposait 
(le  retenir  à Alexandrie  la  flotte  des- 
tinée à l’approvisionnement  de  Cons- 
tinlinople;  comme  un  homme  avide, 
qui  détournait  à son  profit  les  grains 
accordés  par  le  gouvernement  pour 
la  subsistance  des  vierges,  des  clercs, 
et  pour  le  service  de  l’autel.  Qualro 
vingt-dix  évêques  ariens,  présidés  jiar 
le  fameux  Eusèbo  de  Nicomédie , dans 
la  ville  d’Antioche,  le  condamnent  sur 
ces  accusations  dénués  de  preuves. 
Cent  évêques  orthodoxes  , réunis  à 
Alexandrie  , le  déclarent  innocent. 
L’alTairc  est  portée  à Rome  par  les 
deux  partis.  Le  iiape  Jules  confirme, 
dans  un  concile  ac  riniiuautc  évêques, 
le  jugeAicnt  rendu  à Alexandrie , et  sa 
sentence  est  approuviie  par  plus  de 
trois  cents  évêques , tant  de  l’Orient 
que  de  l’Occident , rassemblés  à Sat'* 
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dique.  Constance,  pressé  de  nouveau 
pr  son  frère  Constant,  lui  laissa  la 
hbcrté  de  retourner  à son  siège.  Il  fut 
accoippagné  dans  sa  route,  accueilli  à 
ion  arrivée  pr  les  mêmes  scènes  d’at- 
teudrisscmrnt  qui  avaient  signalé  le  re- 
tour de  son  premier  exil;  et  ce  second 
triomphe  fut  marqué  pr  le  repntir 
et  la  rétractation  d'un  grand  nombre 
d’évéqnes  que  la  séduction  avait  pré- 
cèdeninient  attirés  dans  le  camp  de  ses 
ennemis.  Constance  , devenu  maître 
de  tout  l’empire,  pria  mort  de  Cons- 
tant, laissai.-!  carrière  libre  aux  ariens 
pour  reprendre  leur  système  de  pr- 
séeution.  Malgré  son  innocence  attes-‘ 
tée  par  tous  les  évêques  d’Egypte , et 
prouvée  contradictoirement  dans  les 
conciles  de  Rome  et  de  Sardique , Atha- 
nase  fut  de  nouveau  condamné  dans 
ceux  d’Arles  et  de  Milan , tenus  sous 
l’influence  de  la  faction  arienne.  Les 
és’êques  qui  refusèrent  de  souscrire  à 
sa  condamnation  , furent  exilés.  Le 
gouverneur  d’Alexandrie  eut  ordre  de 
le  chasser  de  son  siège.  Athanase , se- 
lon la  remarque  de  Gihbon , savait 
distinguer  quand  on  pouvait  com- 
b.-ittre  l’autorité , et  quand  il  était  pru- 
dent de  tuir  sa  colère.  Il  crut  devoir 
rester  à son  pste  jusqu’à  ce  qu’on  lui 
eût  produit  les  ordres  signés  de  l’em- 
preur , ne  croyant  ps  qu’un  ordre 
verbal,  et  si  contraire  aux  promesses 
authentiques  que  ce  prince  lui  avait 
faites,  pût  émaner  de  son  autorité. 
Qu’on  se  représente  le  vénérable  pa- 
triarche, président  l’assemblée  des  fi- 
dèles , qu'une  fête  solennelle  avait 
réunis  dans  l’église  de  St.-Théon,  in- 
vestie par  5,000  soldats  qui  veulent  y 
entrer  de  force , entonnant  le  psaume 
destiné  à célébrer  le  triomphe  du 
Kieii  d’Israël  sur  le  tyran  d’Egypte , 
le  puple  frisant , à la  fin  de  chaque 
verset , retentir  les  voûtes  de  ces  con- 
solantes paroles  : car  la  miséricorde 
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du  Seigneur  est  étemelle;  qu’on  se 
le  représente  au  moment  où  les  sol- 
dats enfoncent  les  prtes  de  l’église  , 
ordonnant  tranquillement  à ce  même 
peuple  de  se  retirer  en  silence,  resté 
seul  au  pied  de  l’autel , entouré  des 
clercs  et  des  moines , qui  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps , et  réussissent 
à le  soustraire  aux  gardes  chargés  de 
s’assurer  de  sa  personne.  Athanase , 
proscrit  pour  la  troisième  fois , se 
réfugie  dans  les  déserts  de  l’Égypte  ; 
ses  ennemis  l’y  poursuivent  ; sa  tête 
est  mise  à prix  ; les  solitaires  de  cette 
affreuse  contrée,  auxquels  on  ne  put 
arracher  le  secret  de  sa  retraite,  sont, 
les  uns  indignement  tourmentés , les 
autres  impitoyablement  massacrés.  Il 
ne  lui  reste  d’autre  moyen,  pur  les 
délivrer  de  la  fureur  du  soldat  atta- 
ché à sa  poursuite , que  de  s’enfoncer 
dans  la  prtie  absolument  inhabitée 
du  désert , où  il  ne  conserve  plus  de 
communication  avec  les  hommes,  que 
pr  un  sitnpie  serviteur  qui  se  dé- 
voue, au  péril  continuel  de  sa  vie,  à 
lui  porter  ses  aliments.  Qui  croirait 
que  c’est  au  milieu  de  cette  vie  er- 
rante , que  c’est  au  fond  de  cette  re- 
traite inaccessible,  qu’ Athanase com- 
psa  tant  d’écrits  éloquents , destinés 
à raffermir  la  foi  des  fidèles,  à dé- 
voiler les  artifices  de  ses  ennemis , et 
à jeter  l’effroi  dans  l’ame  de  ses  pr- 
sécuteurs?  Julien,  en  montant  sur  le ' 
trône,  permit  aux  évêques  orthodoxes 
de  rentrer  dans  leurs  églises.  Atha- 
nase, après  six  ans  d’absence,  rep  rut 
au  milieu  de  son  peuple , qui  le  reçut 
avec  des  transports  d’allégresse.  Le 
premier  usage  qu’il  fit  de  son  auto- 
rité Alt  de  ramener  à la  subordina- 
tion les  habitants  d’Alexandrie,  qui, 
dans  une  sédition,  venaient  de  se  por- 
ter à des  excès  ti  ès-reprebensibies  , 
d’user  d’indulgence  envers  les  évêque» 
qui , par  faiblesse , avaient  souscrit  sa 
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condamnation  à Rimiiii , en  les  ad- 
mettant à la  communion  de  l'Église. 
Son  exemple , suivi  dans  les  Gaules, 
en  Espagne , en  Italie , dans  la  Grèce, 
ramena  endii  la  bonne  harmonie  parmi 
les  orthodoxes , et  la  paix  daqs  l’E- 
glise, malgré  les  murmures  de  quel- 
ques esprits  ardents.  Pendant  que  tout 
était  calme  et  tranquille  au  dedans , les 
cris  des  païens,  dont  le  zèle  d’Atlia- 
iiase  rendait  les  temples  déserts , ani- 
mèrent contre  lui  Julien -l’Apostat. 
Le  saint  patriarche  se  vit  obligé  de 
regagner  fa  Thébaïde  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  La  mort  de  cet  empe- 
reur , et  l’avènement  de  Juvien  au 
trône  imjrérial , le  ramenèrent  à scs 
fonctions.  Le  règne  de  Jovieu  ne  fut 
que  de  huit  mois.  Valons,  son  suc- 
cesseur, entièrement  livré  aux  ariens, 
força  de  nouveau  le  patriarche  à la 
retraite.  Il  lui  fallut  sc  dérober,  par 
ruse , aux  empressements  de  son  peu- 
ple, qui  voulait  le  retenir  de  force, 
rt  alla  chercher  un  asyle  parmi  les 
morts,  dans  le  sépulcre  de  son  père. 
Valons , craignant  les  effets  du  res- 
sentiment des  Alexandrins  , qui  mur- 
muraient hautement  de  l’éloignement 
de  leur  pasteur,  lui  permit,  au  bout 
de  quatre  mois  de  proscription , de 
rentrer  dans  son  église;  et  ce  fut  pour 
y passer  cnrin  paisiblement  le  reste 
de  ses  jours  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions , jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
375,  apres  quarante-six  ans  d’épis- 
copat, dont  il  en  avait  passé  vingt 
dans  différAits  exils , et  la  plus,  grande 
piartie  des  autres  dans  des  comliats 
continuels  pour  la  défense  de  la  foi 
de  Nicce.  a Athanase,  dit  I.a  Ulette- 
» rie , était  le  plus  grand  homme  de 
» son  siècle  , et  peut-être  , qu’à  tout 
» prendre,  l’Église  n’en  a jamais  eu 
n de  plus  grand.  Il  av;§it  l’esprit  juste , 
>i  vif  et  pénétrant,  le  cœur  généreux 
i>  et  désintéressé,  un  courage  de  sang- 
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» froid , et , pour  ainsi  dire , un  hé- 
> ro'isme  uni , toujours  égal , sans  im- 
» pétuosité  ni  s.aillies,  une  fui  vive, 
» une  charité  sans  bornes , une  liiimi- 
» lité  profonde,  un  christianisme  mâle, 
» simple  et  noble  comme  l'Evangile, 
» une  éloquence  naturelle , semée  de 
» traits  perçants,  forte  de  choses  , al- 
» laut  droit  au  but  et  d’une  preViston 
» rare  dans  les  Grecs  de  ce  temps-là. 
» L’austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu 

* respectable  : sa  douceur  dans  le 
» commerce  le  fusait  aimer.  Le 
» calme  et  la  sérénité  de  son  amc  se 
B peignaient  sur  son  visage  : jamais 
» ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  n’ai- 
» mèrent  autant  la  patrie  qu’ Athanase 
B aima  l’Église , dont  les  intérêts  fu- 
B reut  toujours  iiisé|iarables  des  siens. 
B Une  longueexpérience  l’avait  rompu 
B aux  affaires  ; l’adversité  lui  avait 
B donné  un  cuup-d’œil  admirable  pour 
B apercevoir  des  ressources , même 
B humaines  , quand  tout  paraissait 
B désespéré.  Personne  ne  discerna 
B mieux  que  lui  les  moments  de  se 
» produire  ou  de  sc  cacher , ceux  de 
B la  parole  ou  du  silence,  de  l’action  ou 
B du  repos.  Il  sut  Axer  l’inconstance 
B du  peuple,  trouver  une  nouvelle 
B patrie  dans  les  lieux  de  son  exil , en- 
B tretenir  des  correspondances,  raé- 
» nager  des  protections , lier  entre 
n eux  les^ortliodoxes,  encourager  les 
B plus  timides , d’un  faible  ami  ne 
B se  faire  j.imais  un  ennemi,  excuser 
n les  faiblesses  avec  une  charité  et 
B une  bonté  d’amc  qui  font  sentir 
B que , s’il  condamnait  les  voies  de 
B rigueur  en  matière  de  religion , c’é- 
B tait  moins  par  intérêt  que  parprin- 
B cipe  et  |iar  caractère.  Julien,  qui  ne 
B persécutait  pas  les  autres  évêques, 
B du  moins  ouvertement , regardait 
B comme  un  coup  d’état  de  lui  ôter 

• la  vie,  croyant  que  la  destinée  du 
B rJiristianisQic  était  attachée  à celle 
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» d'Athanasc.  » Scs  écrits  sont,  les 
uns  de  controverse , les  auti’cs  liislo- 
riqiies,  et  une  troisième  classe  de 
moraux.  Pbotius,  si  bon  jii^c  en  cette 
partie,  Ch  fait  un  très-grand  éloge.  Ils 
ne  sont  cependant  p.is  tous  d’une 
cgale  force , ni  composes  avec  la  même 
élégance.  Le  loisir  lui  manquait  sou- 
vent pour  les  polir,  d’autant  qu’il  les 
écrivait  quelquefois  eu  fuyant  daus  les 
déserts  de  la  Thébaïde  ; mais  le  style 
en  est  toujours  clair,  et  le  ton  pro- 
portionné aux  sujets  et  aux  personnes, 
ikm  Apologie  à Vemjiereur  Cons- 
tance est  un  chef  - d'œuvre  en  ce 
genre.  .Scs  ouvrages  de  controverse 
ont  princi|)alrmcnt  pour  objet  les 
mystères  de  la  Tiinité,  de  l’incarna- 
tioii  et  (le  la  divinité  du  S.  Esprit; 
les  bisluriques  contiennent  une  foule 
de  détails  sur  l’Iiistoirc  ecclésiastique 
de  son  temps  qu’on  cbercherail  vai- 
nement ailleurs,  du  moins  présentés 
avec  la  même  exactitude.  La  plus 
ancienne  édition'  des  Œuvres  de 
S.  Allianase  est  de  Viccnce,  i48a, 
eu  latin  seulement.  Commelin  est  le 
premier  qui  en  ait  donné  une  en  grec 
avec  la  traduction  latine  de  Nanuius , 
Heidelberg , itioi , a vol.  in-fol.  Cette 
édition  était  extrêmement  défectueuse, 
soit  pour  le  texte , soit  pour  la  ver- 
sion. Celle  que  D.  Montfaucon  publia 
en  1^)98,  Paris,  3 vol.  in-fol.,  reliés 
en  deux , est  une  des  plus  panaites  édi- 
tions des  saints  Pères  qu’aient  don- 
nées les  bénédictins.  Le  même  éditeur 
Cl  imprimer,  en  1706,  une  collection 
en  a vol.  in-fol. , sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque des  Pères,  dont  le  second 
est  regardé  comme  pn  supplément  à 
l’éibtion  de  S.  Alhan.i.se,  parce  qu’il 
est,  pour  la  plus  grande  partie,  cora- 
j)i)sé  des  écrits  du  saint  docteur,  ou 
du  moins  qui  portent  son  nom.  L’é(b- 
tion  des  bénédictins  a été  réimprimée 
àPadüue,«u  1777,  cp  4 vgl,  ju-fol., 
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et  quoiqu’on  y ah  insère'  les  pièces  de 
la  Bibliothèque  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  lui  prélci-e  celle  de  Paris, 
à cause  de  la  beauté  de  l’exécution. 

T— D. 

ATHANASE  II,  évêque  et  duc  de 
Naples,  avait  été  consacré,  en  877, 
par  le  crédit  de  son  frère  Sergius  11 , 
alors  duc  de  Naples;  mais  l’année  sui- 
vante il  conspira  contre  ce  frère,  que 
son  alliance  avec  les  San-asiiis  avait 
rendu  odieux  au  pape  ; il  lui  fit  arra- 
cher les  yeux  et  le  fit  conduire  à Uome , 
où  Sergius  mourut  en  prison.  Le  papo 
Jean  \ III  paraît  avoir  pris  part  à 
cette  conjuration,  et  il  écrivit  au  nou- 
veau duc  Atbquasc  |>our  le  féliciter; 
mais,  contre  son  attente,  Atliauasc  re- 
nouvela l’alliance  de  son  frère  avec  les 
Sarrasins,  il  favorisa  leur  établis.se- 
inent  daus  le  voisinage  de  Naples , et , 
s’associant  à leurs  brigandages,  il  par- 
tagea le  butin  qu’ils  enlevaient  dans 
les  états  de  l’Égbse  i t dans  ceux  des 
princes  lombards.  Atbaiiase  fut  ex- 
communié |>arle  pa|>e,  comme  l’avait 
été  .son  frèie  ; il  n’en  tint  aucun 
compte;  il  répandit  la  désolation  dans 
tout  le  midi  de  l’Italie  , jusqu’à  l’an 
goo  qu’il  mounit.  Scs  voisins  l’avaient 
en  borrciir,  mais  les  Na|xilitaius  su- 
rent gré  à ce  prélat  guerrier  d’avoir 
rétabli  la  réputation  de  leurs  armes. 

S.  S — I. 

ATHANASIO  (don  Pedro),  pein- 
tre, ne  à GKiiadc,  en  iü38,  fut  élève 
du  célèbre  Alexis  Cano.  Paloinino  Vc- 
lasco,  qui  lui  fait  plusieurs  reproches 
très-graves,  tels  que  ceux  de  froideur, 
d’incorrection  et  de  défaut  d'inven- 
tion , lui  accorde  le  mérite  très-émi- 
nent d’avoir  été  le  plus  grand  coloriste 
de  son  temps.  Il  dut  cet  avantage  à 
l’étude  des  tableaux  de  Pierre  de 
Mova , qui  avaj|  été  l’élève  de  Vau 
Dyck,  et  de  ceux  de  Van  Dyck  lui- 
luêmc.  La  plupart  des  ouvrages  d’A- 
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thanaîîo'  SC  voient  dans  las  dglisas  de 
sa  ville  natale.  On  estirne,  surtout , 
\iue  Concepiioit  de  la  Vierge,  dans 
le  cloître  dé  Notre-D.iiiK-dcs-Grdccs , 
et  une  Conversion  de  S,  Paul.  Atlw- 
tiasiu  muturut  à (irrnade,  en  ir>88, 
il  l’dge  de  .cinquante  ans.  D — T. 

ATHÉAS,  ou  ATÉAS,  roi  de 
plusieurs  peuples  Scythes,  étant  en 
guiTre  avec  les  Istriens , demanda  des 
secours  à Pbilip|)e,  roi  de  Macédoine-, 
en  lui  promettant  de  l’adopter  pour 
son  successeur.  Pliilippi-  lui  ayant  en- 
voyé des  troupes , Aflic'as , qui  n’en 
avait  plus  besoin , les  renvoyA,  en  di- 
sant qu’il  n’avait  point  deniaudé  de 
secours , et  qu’il  n’avait  rien  promis;  il 
refusa  même  de  payer  la  dcjtense  que 
Philippe  avait  faite  pour  Int  envoyer 
pes  troupes  : alors  ce  prince,  irrité,  leva 
le  siège  de  Ilysancc  , marcha  contre 
lui,  le  délit , et  emporta  un  butin  consi- 
dérable. Atlicas-,qiioiqu’àgé  dcqn.itic- 
vingt-dix  ans,  se  mit  lui-ni'*tnc  à la 
tête  de  les  troii|H's,  et  fut  tué  dans  le 
combat.’C’e.^  ce  prince  qui,  ayant  fait 
prisonnier  Iméni  is,  célèbre  joueur  de 
flûte,  le  fit  jouer  devant  lui,  et,  lors- 
qu’il l’eut  entendu,  dit  qu’il  'aimait 
beaucoup  mieux  le  liennisscment  de 
son  cheval.  C — n. 

ATIIKI.-VRD.  Voy.  Auelard. 

ATIlEhSTAN.  Voy.  Adei,Sta?i. 

ATHÉMAGORAS,  phihisophe 
plaiouicieu , ou  pliilût  éclectique , na-. 
rptit  à Athènes,  an  a*,  siècle  de  l’ère 
vulgaire.  Dès  sa  jeunesse  , il  em- 
brassa la  religion  chrclienne  , et  alla 
s’établir  à Alexandrie , où  il  ouvrit  une 
i-oole,  dans  laquelle  il  eut  pour  but 
de  concilier  les  dogmes  de  sa  jiunvelle 
religion  avec  ceux  du  fondateur  de  l’a- 
cadémie. Nous  avons,  de  ce  philosouhe, 
deux  ouvrages  : l’un , iin  Traité  de  la 
résurrection  dtfs  morts  ; l’autre , une 
Apologie  de  la  religion  chretdciuui , 
qu’il  adressa  aux  ciu[>creur5  Marc 
tu 
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.Anrele  et  Conunode.  Ces  deux  traités 
furent  imprimés , en  grec  et  en  latin , 

' par  Henri  Eslicnne , i557  , in-8®. , 
et  plusieurs  fuis  depuis.  L’édition  la 
plus  estimée  est  eclle  de  Edw.  De 
Chair,  Oxford  , 1706,  in-S".  Lind- 
iier  en  a donné  une  plus  récente  en-- 
cote,  à Leipr.ig,  1774  > 'ti-3*.  Ils  se 
trouvent,  en  outre,  à la  suite  des 
OEnvres  de  S.  Justin  , publiées  par 
les  Bénédictins,  174^  > in-fol.  Le 
Traité  de  la  résurrection  des  morts 
R été  traduit  en  itidicu  par  Girolaino 
Faleti , et  publié  par  les  Aides,  à Ve- 
nise, l'iSfi,  in-4".  Tous  deux  l’ont 
clé  en  français  par  Gaussart,  prieur 
dé Sainlc-Et^ , Paris,  i574;  et  par 
Anuand  Du  Fcrrier,  Bordeaux,  1 577, 
in -8'.  — Martin  Fumée  , Sieur  d« 
Genillé  , a publié  , comme  traduit 
^d’.Athénagoras , nh  roman  , dont  il 
est  l’auteur,  intitulé  : Pu  vray  et  par- 
fait umoMr , .contenant  \cs  Amours 
konestes  de  Theogenes  et  de  Cha- 
ridà , de  Pherecides  cf  de  Melan- 
genie , Paris , Soiiuius , 1 Sgg  ; Guil- 
leinol,  iCia,  in- 13.  Tout  insipide 
qu’est  ce  roman  , Fumée  a trouvé  le 
moyen  de  le  faire  rechercher  des 
adeptes , par  diverses  allusions , et , 
sut  tout,  par  un  passage  curieux , où, 
sous  le  voile  de  l’allégorie  , il  peint 
la  confection  du  grand-œuvre.  Ce  pas- 
sage , devenu  célèbre  chez  les  enfants 
de  l'art,  se  trouve  ù la  page  345, 
verso,  de  l’édilion  de  161  a,  moins 
r.are  que  la  première , ainsi  que  dans 
i'Uarmonie  mystique  de  David  Lai- 
gur.iu,  P.ni‘s,  iG3ô,in-8“.'  D.  L. 

ATHÉNAIS,  Impératrice  d’Orienfv 
sons  le  nom  d’EUa  Eudotia,.  était 
fille  d’un  sophiste  d’Athènes,  nouWne' 
Léonce,  qui  l’éleva  dans  la  religion 
païenne  , mais  qui  ne  négligea  rien 
pour  orner  son  esprit  j et  pour  ajouter 
l'attrait  des  talents  aux  enannes  que 
la  uaturc  liûavait  prodigués.  Les  belles* 
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lettres  et  les  scicnoes  lui  tleviarciit 
egalement  rainiiicrcs.  Léonce  crut  avoir 
toutfail  pour  elle,  et,  la  trouvant  assez 
dote'e  par^taiit  de  ipialites  séduisantes , 
il  la  dcshcrila , et  laissa  toute  sa  mo- 
dique foiltiue  aui  deux  frères  d’Athé- 
ua'i.s.  Celle-ci  vint  à ConsUntiiiople 
réclamer  son  héritage;  Pulchérie,  sœur 
de  Théodose  11,  gouvernail  alors  l’em- 
pirc  ; elle  fut  touchée  des  grâces  et  de 
la  modestie  de  cette  jeune  fille , dont 
rélo<]ueucc  llétonua  et  la  caj)liva;  Pau- 
Un,  ami  et  confiilcut  de  Théodose , se 
réunit  à Pulchcne,  pour  vanter  au 
jeune  empereur  la  rare  beauté  et  les 
qualités  s^uisantes  d’Aihénaïs;  Théo- 
dose  voulut  lavoir,  en  devint  cpiis, 
la  jugea  digne  du  trône,  et,  de  concert 
avec  PulcUét'ie,  il  lui  fit  abjurer  les 
erreurs  du  pgauisiûe,  et  l’épousa  en 
4'a  I ; elle  prit  à ce  moment  le  nom^ 
d’Eudoxie;  son  premier  soin  fut  de 
rassurer  ses  frères,  oui  redoutaient 
son  ressentiment.  Elle  les  combla 
d’honneurs  et  de  bienfaits , et  le  seul 
usage  qu’elle  fit  de  sou  pouvoir  fut 
d’écarter  de  la  cour,  l’eunuque  An- 
tiochus,  favori  ambitieux  et  détesté, 
qui  balançait  le  crédit  de  Pulchéric, 
près  de  Théodose  , dont  il  avait  été 
gouverneur.  Athéuais  continua  de  cul- 
tiver les  lettres,  et  d’encourager  les 
savants.  La  conformité  de  ces  goûts 
heureux  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ciété de  Paulin,  qui  d’ailleurs  avait  con- 
tribué à son  éléÿ'aüou.  Cette  liaison  , 
malgré  sa  pureté,  alluma  b plus  som- 
bre jalousie  dans  le  cœur  du  jeuue 
empereur.  11  oublia  les  vertus' d’Eu- 
doxic  et  l’amour  qu’il  avait  eu  pour 
elle;  Pauliu  lui  devint  odieux  au  point 

3u’il  lui  lit  ôter  la  vie,  eu  44®' 
oxic,  accablée  par  ces  soupçons  llé- 
trissauts,  deinaiida  et  obtint  fadle- 
ment  la  permission  de  ' se  retirer  à 
Jérusalem.  L,cs  lelü-cs  y furent  sa  con- 
solation ; mais  la  jalousie  de  Théodose 
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l’y  poursuivit  encore.  Il  sut  qu’elle 
voyait  fréquemment  le  prêtre  Sévère 
et  le  diacre  Jcan;lc  comte  Saturnin  fut 
envoyé  aussitôt  jiour  les  faire  mourir  : 
il  exécuta  sans  examen  cet  ordre  bar- 
bare. Eudoxic,  exaspérée  par  cette 
cruelle  peisécution , ternit  une  vie  in- 
tacte jusque-là,  en  faisaiitt tuer  Sa- 
turnin. I.’empereur  la  priva  de  toute 
sa  maison.  Eudoxie  vécut  encore 
vingt  aus , expiant  par  ses  larmes , 
par  son  repentir,  par  sa  piété,  le  crime 
que  rbonueur  outragé  lui  avait  fait 
commellrc  ; elle  bâtit  des  enlises  et 
des  monastères  , releva  les  murs  de 
Jérusalem  qui  tombaient  en  ruinés. 
Quelques  hisloriuis  rapportent  quelle 
embrassa  les  erreurs  d’EutycLcs  , 
mais  que  S.  Siméon  Stylite , par  scs 
exhortations  touchantes,  la  ramena  à 
la  foi  de  l’Église.  Elle  mourut  vers  l’ait 
46o,  en  protestant  de  son  innocence 
et  de  l'inpistice  des  soupçons  élevés 
contre  /-lie.  Àthénaïs,  on  Eudoxic, 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  un  Poème  sur  la  vicUère 
ran{ior(éc  |iar  les  Romains  sur  les 
Perses,  eu  tyx  \ , une  traduction  eu 
vers  des  livres  de  Moïse,  de  Josuc, 
des  Juges  et  de  Riith.  On  lui  attribue 
aussi . mais  avec  peu  de  certitude , 
une  Eté  deJ.-C. , composée  avec  des 
vers  (iris  dans  Homère;  idée  bizarre  , 
qui  , tout  eu  prouvant  l’instruction 
d’Eudoxie,  montre  .assez  1rs  rapides 
progrès  que  le 'mauvais  goût  faBhit 
alors  dans  la  liltératiire.  Cet  ouvrage 
nouiinc  le  Centond’ Homère,  est  roin- 
ris  dans  la  BUdiothèque  des  Pères. 
a été  imprimé  sous  ce  litre  : Home- 
rici  cetuones,  Eirgiliani  centones, 
Noruti  parojihrasis  evangelii  Joan- 
luSfgr.  ItU.;  II.  Slephanus,  iSqS, 
in-ib.  Photius  attribue  encore  à cetie 
princesse  un  Poème,  en  Imis  livres, 
sur  le  martyre  de  S.  Cypricn , ouvrage 
dont  il  vante  le  mérite , tout  eu  ouu- 
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venant  qiic  la  fîdclité  historique  n’a 
pas  perniis  a Eudoxic  d’y  me'ttre  bèJhi- 
coup  de  poésie.  L — S — e. 

AXHENÉK,  médecin  qm  parait 
être  né  à Atlale  en  Cilicie  Vers 
l’an  9 de  l’ii'c  chrétienne.  Celse  et 
Pline  u’en  parlent  pas  ; Galien  senl 
eu  fait  mention.  Ou  ne  peut  guère 
avoir  une  opinion  précise  de  sa  doc- 
trine; car , de  tous  ses  écrits , quelqne 
nombreux  qu’ils  paraissent  avoir' été , 
il  ne  nous  reste  (jue  deux  ou  trois 
chapitres  dans  le  recueil  d’Oribaze.  I! 
n’admettiit  pas  le  feu,  la  ferre  , l’eau 
et  l’air  comme  éléments  ; mais  il  ré“ 
•scrx'aif  ce  nom  aux  qualités  prcmÜTcs 
de  ces  corps , et  en  consacrait  un  efn- 
. qiiicme , sous  le  nom  de  pneumn  , Ou 
«sprit,  dont  les  manières  d’être  dé- 
terminaient tous  les  mouvements  en 
santé  et  en  maladie.  C’est  de  ce  nom 
que  la  secte  dont  il  est  le  chef  a pris 
le  nom  de  pneumatique,  ^'ous  avons 
déjà  dit , à l'art.  Abetée  , que  plu- 
sieurs veulent  que  ce  dernier  ne  soit 
qu’Atlicnce , et  dès  lors  , fous  les 
éloges  que  nous  avons  donnés  au  bel 
ouvrage  des  m.iladies  aigiies  et  chro- 
niques du  jsremier  devraient  s’appli- 
quer à celui-ci.  C.  et  A— i». 

AXnENÉE,  gramipairien  , ne  à 
Naucralis  en  Ég_vpte,  sous  le  règne 
de  IMare  Aurèle , vivait  encore  sous 
celui  d’Alexaftdre-Sévèrc , vers  l’an 
de  J.-C.  Sa  vie  ne  nous  est 
point  connue.  Nous  arous  de  lui  un 
ouvrage  inritiilé  les  Deipnosopkistes , 
•ou  le  Banquet  des  savants , qui  est 
un  ü’csor  d’érudition  dans  tous  les 
genres , et  sans  lequel  nous  ignore- 
rions beaucoup  de  choses  sur  l’anti- 
quité. Cet'  ouvTage , divisé  en  quinze 
livres,  nous  est  parvenu  en  entier,  à 
Tcxception  des  deux  premiers  livres, 
dont  nous  n’avons  qu’un  .ibregé.  La 
première  édition  est  due  à Aide,  Ve- 
nise, 1 5 1 4,  in-foU^  les  meilleures  sont 
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tes  suivantes  : Atliencei  Naucralitm 
Deipnosophisttp , curd  et  studio  Is. 
Casauhotù , ciim  inierpretatinne  la- 
tindJacobi  Dalechampi i ,ayiid  ffié- 
ron,  Cameliacum  , i , in-fol.  Cante 
édition,  Imle  sons  les  yeux  de  Casaiibon 
liii-niême , a été  long-temps  la  plus  cor- 
recte. Il  fît  paraître  ses  noies  trois  ans 
après  sous  ce  tilre  i Is.  Casnuhord 
animadversionum  in  Athenæi  Deip- 
nosophistas  libri  Xf , I.iigdiini, 
i6o(>,  iu-f(jl.  On  a réimprimé  plu- 
sieurs fois, ‘par  la  suite,  à Lyon,  Aihe- 
née'  et  le  Comment  lire  de  Cisaubon. 
On  préfère  la  réimprcsaioii  do  i<>57, 
avec  quelques  noies  de  Fermât.  Athe- 
juei  Deipnosnphistœ  è codicibus 
manusetiptis  emenilavit  Joatmes 
Schwæighaeuser,  Arg-ntonti,  i8ot‘ 
1K07,  in-8\  i4  vol.,  dont  cinq 
volumes  pour  le  texte  et  la  traduc- 
tion latine,  huit  ]ioar  les  notes,  et 
un  pour  les  tables.  Cette  édition,  revue 
sur  un  numtiscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint- Marc  de  V cnise,  qui  est  main- 
tenant dans  la  liibliotlièque  impériale, 
est  lieaucoup  meilleure  que  les  précé- 
dentes ; cependant  elle  laisse  encore 
à désirer.  On  a reproche  au  savant 
éditeur  de  n’être  j)as  assez  versé  dans 
les  règles  de  la  versification  grecque , 
ce  qui  était  absolument  nécessaire 
poiu-  un  ouvrage  tissu  en  grande  par- 
tie de  fragments  de  poètes.  Il  n’a 
peut-être  pas  assez  consulté  les  ou- 
vrages des  ciitiqucs  modernes  i|ui 
ont  corrigé  beaucoup  de  passages 
d’Alhénée.  Cependant , il  a rendu  un 
très-grand  sen'icc  à la  bttératui’e 
grecque,  en  publiant  cette  édition. 
L’abbé  de  Marollcs  a traduit  Athénée, 
Paris  , 1880  , in -4*.  On  a une 
nouvelle  traduction  d’.Athénée  par  Le- 
febvre de  Villebiuue,  Paris,  178?- 
91,5  vol.  in-4*.,  Elle  c.st  très-in- 
fidèle et  très-mal  écrite.  ,M.  Jacobs^ 
savant  professeur  de  Munich,  vient 
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<lc  publier  Addilamenia  animad^ 
versioTtum  in  Athencei  Deipnoso- 
phistas,  , Jcua  , 1809.  in -8“., 
q^i’on  peut  joindre  à l'Alition  de 
M.  Schwcigliaiucr.  Dans  les  Deipno- 
iophistes  rt’Atliéne'c,  on  trouve  plu- 
sieurs pnssaf'es  concernant  les  fleurs 
et  les  fruits,  et  leurs  diffe'rents  usages 
d’iitiiite  ou  d’agrément,  et  ils  ont 
servi  plus  d’une  fois  à éclaircir  le  texte 
■des  auteurs  qui  ont  ccritîsur  ce  su- 
jet , tels  que  Théophraste  et  Dios- 
roridc.  Dans  le  livre  quinze,  en  pa^,- 
laiit  des  arbrisseaux  qui  servent  à 
faire  des  bouquets  et  des  couronnes , 
il  décrit  assez  bien  le  sj  ringtt  sous  le 
nom  de  philadelphm , nonimé  au- 
jourd'hui, par  cette  raison,  philadel- 
p/ius  coronarius.  Lorsqu'à  la  renais- 
sance des  lettres , les  botanistes  du 
it)'.  siècle  s’occupèrent  à rechercher 
les  |)lantes  qui  étaient  nommées  ou 
décrites  dans  les  livres  des  anciens, 
ils  le  reconnurent,  et  le  nommèrent 
philadelphns  Athenœi.  Quoimie  cet 
auteur  ne  puisse  être  compté  dans  le 
■nombre  des  botanistes,  cependant 
on  lui  a consacré , dans  ces  derniers 
temps,  un  genre  sous  le  noind’^tAe- 
næa.  C — a et  D — P — s. 

ATHENÉE,  mathématicien  grec', 
dont  1a  patrie  nous  est  inconmié, 
vivait  vers  l’an  n 1 o av.  J.-C.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traité  sur  les  raarhines 
de  guerre;  adressé  â M.  MarcHliis, 
qui  avait  pris  Syracuse.  Oti  le  ti-ouve 
dans  le  recueil  intitulé  MalltenutUci 
veteres , Paris,  imprimerie  royale, 
in-fol.  — 11  lie  Tant  pas  le  con- 
fondre avec  Atbénf'k  de  Byzance^ 
que  l’elnperrur  Gallien  chargea  , avec 
Cléodamiis  de  la  même  ville , d’aller 
toilifier  le.s  villes  voisines dn  Danube, 
iiour  les  mettre  cn'c'tat  d’arrifer  les 
ineursionsdeS'Seythes. — Antiphilius, 
d.iiis  une  épi^ramme  grecque  de  l’.in- 
ihologic,  p.trlr  d’iio  Alhéuév  qi'u  avait 
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exécuté  une  horloge  très-ingénieusé,  , 
qui  'imiiqnait  les  heures  paq  fe  sifTle- 
ment  de  l'air,  au  moyen  dé  l’impuiskiQ  . 
de  l’eau  , iKHisiée  par  une  ouverture 
fort  ciroite  ; il  est  probable  que  cct 
Athénée  rst  le  pi-craier  de  ceux  dont 
il  est  questinn  dans  cet  article.  C— b. 

ATHÉNEE,  pliilosophepéripatéri- 
cicii, était  natifde Séléuac,  où,  pcndaùt 
quelque  temps,  il  fut, employé  dans  ’ 
les  affaires  publiques.  Il  sc  lia  ensuite 
avccMurena,  fut  fait  prisonuicr  com- 
me lui , puis  mis  eu  lilicrté  par  César , 
qui  rcooimut  son  iunorciice.  A son  re- 
tour à Rome , scs  amis  riuterrbgraut 
sur  les  motifs  de  sou  .absence:  c Je  sors 
» des  goufres  de  l’cnfcr , » leur  répoii- 
dif-il.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  a • 
cgt  événement , ayant  été  enseveli,  de 
nuit , sous  les  ruines  de  sa  marson. 

— On  compte  plusieurs  autrcs’ATBÉ- 
nÉes  , parmi  lesquels  Porphyre  en  cite 
un  (pii  fut  philosophe  stui'cien.  K. 

ATDÉMON , chef  des  esclaves  ré- 
volte's  en  Sicile.  Vcis  l’an  (iSode  Rome, 

I o^l*.  av.  J.  -C. , les  esclaves  d<«!  R<f- 
mains  profitèi-cnt  d’un  décret  proposé 
en  leur  faveur  par  Marius,  ]KMir  se 
soulever  dans  plusieurs  prqviuces  sou- 
mises à la  république.  Ces  soulcve- 
mi  nts  , apisés  dès  l’origine  dans 
quelques  contrées , devinrent,  en  Si- 
cile', une  véritable  guerre.  Un  joueur 
de  flûte , uomnié  Siilvms , fut  le  pre- 
mier chef  reconnu  p.ir  les  e.selaves , et 
port.a  metne  letitrede  roi.  Il  eut  cn]teu 
de  temps  sous  ses  ordres  'io,ooolion>. 
mes  de  pied,  1000  eav.alicrs  , et  battit 
le  préteur  Licinius.  Alors'  l’esdavc 
Athénion,  néen  Ciliinc,  causa  un  nou- 
veau soulèvement  dans  lc_  voisinagfc 
d’Égeste  et  de  Lilybée.Il  assiégea  cette 
dernière  ville;  mais  l’arrivée  d'une 
flotte , envoyée  par  Boeehns , roi  tic 
Mauritanie,  au  secoursdés  Uomaius, 
l’obligea  h lever  Ic-siegc.  Il  eut  toute- 
fois l'art  de  persuader  à scs  ignorante 
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cemp.i^OD.t  ,<qu'il  5iiivait  l’aTK  Ars 
dieux  eu  ju  euSntpc  p;irfi  ; et , depuis 
ce  lnn]'S,  iU  le  reRJirdcreul  comme  , 
lui  homme  in$piréducicl.Salviu.s,qui 
avait  établi  à Triocula  le  .si^c  de  son 
guiiYcniement , ihvita  Atlirnion  à l’y 
♦enir  trouver,  pour  s’entendre  sur 
leurs  intérêts  eouimuns.  Il  se  rendit  à 
cette  inviLition  , et  Salvius  le  fit  ai'rê- 
ter;  mais  lorsque  les  Itomains  eurent 
reçu  des  renforts,  Salvius  rendit  la 
liberté  à Athr'nion , et  il.s  se  ronrer- 
tèreiit  sur  les-moycns  de  résister  ans 
ennemis.  11  fut  résolu  que  Salvius  res- 
terait dans  la  ville  de  Triocula , et 
qu’Athéuion  maicbcraitconticle  pré- 
teur Licinius  Lucullus , avec  40,000 
hommes.  La  bataille  eut  lieu  aux  cu- 
virous  de  Scyrtzum , et  les  r.scLaves 
montraient  le  plus  grand  courage, 
lorsqu’Atliéniou  , qui  s’était  )etc  au 
milieu  des  troupes  romaines,  fut  blessé 
aux  doux  genoux,  et  'peu  aprKs  cou- 
vert d’un  monceau  de  corps  morts. 
Prives  de  leur  vaillant  clicf , les  cs- 
clajes  prirent  la  fuite , et  perdirent 
plus  de  30,000  bomnies.  A la  nouvelle 
de  ce  désastre,  Salvius  aliandouna  lâ- 
chement Triocula;  mais  Alhénioii  ,qni 
s’était  dégagé  de  dessous  les  morts 
dont  il  avait  été  .icrablé,  rassemJila  Ic^' 
restes  de  son  armée,  et  suiilinlle  .siège 
avec  tant  do  résolution , que  Lkiuius 
Alt  forcé  de  se  retirer  au  miltou  des 
huées  des  esoJavos.  Salvius  étant  mort , 
. Athénien,  devenu  .seul  chef  des  révol- 
tés, battit  le  prctoiir  Scrviliiis,  rts’oinr 
para  même  de  son  rauip.  Il  prit  aussi 
Marina;  m.ais  ce  fut  le  teruie  do  scs 
succès.  Le  séuat  sentant  •enfin  l'im- 
portance de  finir  rette  guerre,  envoya 
eu  Sirilc  , l’an  G53  de  Rome,  leçon- 
.su]  Maniiis  Aquiliiis, qui , l’bnnée sui- 
vante, tua,  dans  un coiub.tt singulier, 
Atlcuion , joiit  la  mort  cutràîua  la 
dcruute  do  toute  sou  armée  ( ^ ojr. 
\qrittvs).  D— T. 


ATIllvMS.  f'nr.  Awtiurmus.- 
.ATllf.ÿQUOUk.  philosophe  stoï- 
cien, de  Tarse,  en  Cilicic,  fut  ou  grand 
crédit  auprès  d'Auguste,  et  ne  se  ser- 
vit de  cette  influence,  que  pour  inspi- 
rer- à son  disciple  des  sentiments  de 
clémence  et  de  modération.  C’était  lui 
qui  conseillait  à l’empereur  de  compter, 
toutes  les  lettres  de  ralphabet,  avant 
que  (le  se  livrer  anx  mouvements  de 
sa  colère.  Auguste,  à sa  prière,  dimi-. 
nua  les  impôts  que  payait  la  ville  de 
Tarse.llliii confia  l'éducation  du  jeuue 
Claude,  qui  fut  depuis  empereur,  et 
qui  répondit  si  mal  aux  souis  de  son 
vertueux  maître.  Adiénodorc  uiuuriit 
dans  sa  patrie,  à qnatre-vingl-deux 
ans.  Il  avait  writ,  sur  la  ville  de  Tarse,  k 
un  livre  qui  ne  nous  est  point  par-  ' 
venu.  — Un  autre  ATntNouORE,  éga- 
lement de  Tarse , et  surnommé  Cor- 
tfy'lion , fut  chargé  de  la  garda  de  la 
bibliothcqucdcPcrgame.  Ü avait  rayé, 
des  livres  des  stoïciens , dont  il  suivait 
la  doctrine , tout  ce  qu’il  y trouvait  à 
reprendre  ; mais  cp  l’obligea  de  resti- 
tiicr-ces  pas.sagcs.  Caton  fit  exprès  le 
voyage  de  Pergame  pour  le  voir,  par- 
vint à sç  l’attacher , et  l’emmcua  avec 
lui.  — On  compte  un  troisième  Athl-' 
NODoaz,  de  Soles,  aussi  philosophe 
stdicicn,  et  un  quatrième,  de  h secte 
de  Platon , contemporain  et  ami  de 
Salluste  le  Cynique.  On  a souvent  con- 
fondu CCS  homoiiymes.  D.  L. 

ATHIAS (Joseph;,  rahhin  et  im- 
primeur d’Amsterdam , auquel  nous 
devons  une  des  éditions  les  plus  cor- 
rectes du  texte  hébraïque  de  l'ancien 
Testament,  Elle  a été  imprimée  deux 
fois,  011  iCüi  et  en  1667  ( V qy.  sur 
le  mérite  comparatif  de  ces  deux  im- 
pressions, la  bibliothèque  sacrée,  du 
P.  Le  Long,  p.  du  a*.,  volume- 
de.  l’édit,  de  170Ç>,  in-S".).  I>a  plupart 
des  éditeurs  modernes  de  la  Bible  ouf 
suivi  le  texte  d’Athias , nonuotmcti' 


ATH 


6i4 

Cloclius,  Majus , Jablonskî , J.  H.  Mi- 
cbaclis,  Opititis,  Everard  van  dcr 
Hoogbt,  Pions,  Honbigant  et  Simon; 
il  est  aussi  (a  hase  de  l’cdilioii  rri- 
tique  de  Hennicott , et , conjointe- 
ment avec  ceux  de  la  Pulj'plotte  iTAl- 
cala  et  de  Ilombcrg , tiiie  des  sources 
de  l’édition  de  Reineccios  , réimpri- 
mée en  i^Ç)3,  sous  la  direction  du 
savant  Dorderlcin.  Le  texte  en  est  en- 
core remarquable  p:u‘  les  soins  que  lui 
• donna  Jean  Leusden , dont  la  préface 
est  en  tête  de  l'ouvrapc.  Les  versets  y 
ont  été,  pour  la  première  fuis,  tous 
marqués  d’un  cbiO'rc  arabe.  Avant  ces 
éditeurs,  les  chapitres  ne  portaient 
pas  d’autres  marques  de  divisions  que 
les  lettres  hébraïques  que  RSbbi  Nathan 
avait  placées  de  cinq  en  cinq  vers , et 
que  le  rabbin  Atbias  a de  même  admises 
dans  son  édition.  Les  états  - généraux 
des  PrOvinccs-Unics  lui  témoignèrent, 
en  16G7,  leur  satisfaction,  en  lui  en- 
voyant unechaîne  d’or  et  une  médaille. 
.Te  ne  trouve  pas  de  renseignements 
précis  sur  ses  annies  de  naissance  et 
«le  mort  ( ^ qy.  sur  le  mérite  critique 
de  sa  Bible , \' Introduction  aux  livres 
du  l'ieux  Testament,  par  J.  Godef. 
Hiebborn,  5'.  édition  de  Leip.ig,  de 
i8o5,  a vol.  p.  317,  et  r///îfoire 
de  la  Philologie  moderne,  du  même 
savant,  Gœtting.,  1807,  vol.  1 , p. 
46a.  f^ojr.  aussi  Pridcaux,  Histoire 
des  juifs , tom.  »,  p.  1 55  )!  S — b. 

ATKINS  (SiB  Robebt  ),  juriscon- 
sulte célèbre  en  An^cterre,  fds  de 
sir  Edouard  Atkins , lord-baron  de 
l’échiquier , et  descendant  d’une  des 
plus  anciennes  familles  du  comté  de 
Glocestcr,  fut  créé  chevalier  du  Bain 
au  couronnement  de  Cliarics  II , en 
1661  , et,  dix  ans  apres,  nommé  l’un 
des  douze  grands-juges  d'Angleterre 
dans  1.1  mur  des  communs-plaids.  En 
1G79,  mécontent  de  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires  publiques,  il'^ 
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démit  de  sa  cliarge,  et  se  retira  dans 
sa  campagne  !*on  l’y  .viril  ebereber  eu 
i()83,  pour  le  consulter  sur  l’acOusa- 
tioii  particulière  intentée  dans  le  fa- 
meux procès  de  flrc-//ouje,  contre 
ce  lord  Russel  dont  les  vertus  privées 
commandaient  le  respect  à tous  les' 
partis  , et  dont  les  dcKls  politiques  , 
restés  sans  exécution  , étciuLsparune 
prescription  légale,  dcntiés  d^preuvt« 
(uridiques  .^itrangers  cnGn  au  statut 
d’Édouard  U1  , an  nom  duquel  on  les 
poursuivait , on  n’avaient  jamais  pu  , 
ou  ne  pouvaient  plus  attirer  sur  cet 
infortimé  seigneur  une  peine  capitale. 
Les  deux  consultations  données  à ce 
sujet  par  sir  Robert  Atkins,  sont  par- 
venues jusqu’à  nous.  « Je  ne  me  dlSsi- 
» mule  pas,  disait-il  , en  comracn- 
»çant  la  première,  le  danger  que 
» court  aujourd’hui  celui  qui  donne  un 
» conseil , ou  qui  hasarde  une  discu»’ 

» sion  sur  les  affaires  publiques  : mais 
» jamais  aucun  danger  ne  m’empccbe- 
p ra  de  remplir  l’obligation  par  la- 
p quelle  tout  homme  est  lié  envers 
p son  semblable.  Jamais  je  ne  repous- 
p serai  celui  qui  aura  besoin*  de  nies 
p conseils  ; jamais  je  ne  me  refuserai 
p au  devoir  d’aider  ceux  dont  une 
p accusation  capitale  mettra  la  vie  en 
p péril,  et  surtout  quand  la  conduite 
p générale  de  ces  accusés,  quand  leurs 
p actiobs  et  leurs  discours  me  mon- 
p trent  en  eux  des  hommes  dignes  de 
p respect , de  vrais  amis  de  leur  pays, 
p de  leur  religion , de  leur  roi.  » 
Que  Russel  et  Sydney  ( ^07-.  leurs 
articles  ) fussent  dignes  de  respect , 
c’est  ce  que  la  postérité  a proebme 
plus  solennellement  encore  qne  leurs 
contrmpqrains  ; qu’un  patriote  angli- 
can vit  en  eux  devrais  amis  de  leur 
pays  et  dl  leur  religion,  c’est  ce  qm 
devait  être  ; mais  conçoit-on  que 
même  l’esprit  de  fiction  ait  pu  abuser 
■ des  mots  , jusqu’à  qualifier  d’on»» 
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véritable  du  roi,  cc  lord  Riissel , qui, 
suns  doute,  repoussait  avec  horreur  le 
simple  soupçon  d’avoir  pu  consen- 
tir ‘à  l'assassinat  du  roi , mais  à qui , 
suivant  le  latl|;.igc  de  Hume  , sa 
probité  ne  permit  pas  Je  nier  un 
projet  de  soulèvement  ge'néral,  èt 
qui  ne  se  défendait  contre  cette  accu- 
sation que  par  le  statut  qui  la  décla- 
rait prescrite  de  quelquosmnis?  Atkitis 
cependant  était  bientôt  ramené  A'cc 
vrai , sans  lequel  rien  n‘esl  beau  , 
lorsqu'il  c'Iablissait  la  défense  de  son 
client  ; lorsque  discutant  la  non-revé- 
iation  des  prétendus  complots , il 
disait , sur  le  procès  de  Busscf  et  de 
Siduey  , cc  que  Montesquieu  a dit 
depuis  sur  le  procès  de  Ciuq-lHars  et 
de  Thou  ; loi^qu’il  s’élevait  contre  les 
inventeurs  de  ces  tralûsons  construc- 
tives , qui  renverseraient  toutes  les 
lois,  si  une  seule  loi  pouvait  les  recon- 
naître; lorsque  dévoilant  rinfimic  des 
dénonciateurs  prétendus  complices^ 
il  s’écriait':  « Dieu  préserve  ma  patrie 
» de  la  honte  de  voir  de  tels  accusés 
n condamnés  sur  la  foi  de  tels  té- 
» moins  ! » Lursqii'enfin  arrivé  du 
terme  de  sa  consultation , il  disait  : 
« .Te  désh'c  de  toute  mon  ame  , Je 
i>  demande  911  Tout-Puissant  , avec 
i>  une  humble  ferveur , que  ceux  qui 
» ont  donné  tant  de  preuves  de  leur 
» amour  pour  la  vraie  religion  , pour 
» les  libertés  et  les  droits  légitimes  de 
» leur  pays,  puissent  paraître  inno- 
» cents  dans  le  procès  qui  s’instruit,  a 
Les  vœux  d’Atkjiis  ne  furent  pas  exau- 
cés ; son  avis  ne  fut  pas  pl3s  respeclé 
que  les  lois  qui  l’avaient  dicté.  Cc  Jef- 
fereis , don  t le  caractère  est  une  si  tâstc 
exception  dans  l’histoire  des  juges  an- 
glais , enflamma  le  jury , et  lord  Kussel 
rta  sa  tète  sur  l’échafaud.  Sir  Ro- 
rt  Atkiiis  ne  put  mait^j^r  .son  in- 
dignation. Les  ministres  ayant  fait 
distribuer  un  pamphlet  pour  capter 
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l’opinion  publique^  Atkins  y répondit^ 
pr  un  écrit  qu’il  intitula  : Défense 
de  feu  lord  Bussel , mort  innocent , 
ou  Héfutation  du  libelle  qui  a pour  • 
titre  : Antidote  contre  le  poison. 

Il  inséra  dans  sa  préface,  les  con- 
sultations qu’il  avait  données  pour 
l’infortuné  lord.  Il  ne  craignit  pas  de 
déclarer  qu’il  les  publiait  a pour  venir  , 
» au  secours  de  tous  ceux  qui,  expo- 

V posés  aux  mêmes  poursuites  que 
» celte  noble  victime,  trouveraient, 

» dans  cette  collection , les  moyens 
» de  défense  à employer,  » Il  réprou- 
va, comme  indigne  de  figurer  dans 
un  Cxide  anglais,  la  loi  qui  refusait 
l’assistance  d’un  conseil  aux  prévenus 
d’un  délit  de  lèM-majcslé;  et  l’Angle- 
terre rapporte,  à cette  réclamation,  le 
jircmicr  principe  des  lois  plus  humai- 
nes (pi’ellc  a obtenues  à cet  égard  ; 
mais,  eu  analysant  toutes  les  charges 
alléguées  conti'c  lord  Russcl,  sir  Ro- 
bert Atkins  sé  laissa  encore  entraîner, 
noirquis  seulement  par  son  indignation 
ét  sa  pitié,  mais  par  un  esprit  de  parti 
dont  rcxaltation , quand  elle  est  portée 
à cc  point,  fianchit  jii.squ’aux  bornes  ’ 
de  la  raison.  Le’  dernier  passage  qui 
parnt  ex.igérc,  même  en  Angleterre, 
.serait  trouvé  à peine  intelligible  ail- 
iem-s,  surtout  quand  on  imaginerait 
tout  à coup  de  ne  pas  comprendre  cc 
qu’était,  juridiquement  parlant,  nn 
garde-du-corps  du  roi,  « Des  gardes! 

» s’écri.ait  Atkins,  des  gardes!  Quelle 
r>  est  la  chose  que  la  loi  autorise? 
f Quels  sont  les  individus  que  la  loi 
« reconnaît  sous  ce  titre  de  gardes  du 
» roi?  Et  la  cour,  qui  a instruit  le 
» prcccs  de  ce  noble  lord,  et  les  ju|lÉ 

V de  la  loi,  qui  ont  concouru  à sa  sen- 
» tencc,  sous  la  religion  du  serment  , 

» qu’ils  me  disent  quel  jugement  legal 
» ils  onfpoité,  quel  sens  légal  ils  ont 
» conçu , en  pr  lionçaut  ce  mot  de. 

V gardes  ? Ont-ils  jamais  lu  dans  leurs 

■ rc 
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» livres  de  loi  ? ont-iU  jamais  reneon- 
ij  Ire',  daus  leur  recueil  de  statuts,  la 
» pluslcgèrcmrnliou  d’aucune  espèce 
>V  de  gardes?  La  loi  d’Angleterre  ne 
» sait  pas  ce  (pie  c’est  que  ces  gardes; 
> die  n'en  dit  pas  un  mot , elle  n’eu 
» prononce  pas  le  nom  : l’accusation 
» était  donc  vague, incertaine,  radica- 
*»  lement  nulle.  Des  gardes  !,  le  roi  est 
» garde  par  la  protection  .spéciale  de  la 
» toute-puissante  Providence,  qui  .a 

• voulu  qu’il  régnât,  et  dont  il  est  ici- 

V bas  le  representaut.  roi  a , autour 
« de  lui , une  garde  invLsible,  que  lui 
v‘  forment  les  anges  du  eJcl  : 

‘ f^n  tgpl  Mauri  jafiiUi  nrr  arco  , 

N«C  vnraatu  (;r«viiU 

Cfc4e  V PütrcUi.  , 

» Le  roi  est  gardé  par  l’amour  de  ses 
» sujets,  sa  première,  sa, plus  stuc 
■»  carde  apres  Dieu;  il  est  gardé  pr 
'»  la  loi  et  les  cours  de  justice.  La  mi- 
» lice , et  les  bandes  Ic^ajtiment  euré^ 
B gimeutées  ,_voilà  la  garde  li^le  du 
^B  roi,  et,  en  même  toinp,  la  gafde 
t»  de  tout  Ic  Vüvaiimc.'Que  dis-je  ces, 
.B  juges  en\-4nemcs  (|ui  ont  prononce 

• sur  la  destinée  du  noble  et  iufortiiùé 
B lord , ils  étaient  hs^ardes  du  roi  et 
4 du  royaiune  ; mais  ili  étaient  aussi 
B les  gardes  de  lord  Bussel , contre 
B toutes  les  accusations  erronées  et  ir* 
B régulières,  contre  tous  les  Cuix  iç- 
B moins  et  toutes  les  preuves  fallacicu- 
B scs , contre  tons  ces'  torrents  d’uii 
B esprit  et  d’une  éloquence,  employés 

V à de  si  malbeureuses  fins.... , etc.  » 
En  nous  arrêtant  sui'  celte  dernière 
phrase,  qui  nous  paraît  réunir  tous  les' 
genres  de  sublime,  la  beauté  du  senti- 
n^t , la  force  de  la  pcusce , et  l’éncr- 
ip^e  simplicité  de  l’expression , nous 
regretterons  do  la  trouver,  pour  ainsi 
dire,  perdue  au  milieu  d’uiic  si  vainc 
dédamatiuu , que  iioiisa  vons  licaiicoup 
abrégée.  Quelle  est  donc  la  société  hu- 
maine,  à peine  initiée  daus  la  civilisa- 
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tion , qui  n’ait  .senti  la  uécessilc  de  con^ 
fier  à une  garde  spéciale,  la  siîretii. 
d’une  tête  .aussi  orécieusc  que  celle  di^ 
chef  de  l’État  ? Et  quels  jugc.s , quels, 

{'urys , quels  hommes  abandonnés  à 
pur  seule  raison , verront  un  factieux 
machiner  la  destruction  de  cette  gar-. 
de,  sans  eu  conclure  qu'il  en  veut  à la 
vie  gardée  par  elle?  L'année  suivanlr, 
tf)84,  le  défenseur  de  lord  Russel  dé-, 
‘fendit  avec  autant  de  chaleur  et  avec 
plus  de  succès,  comme  avec  plus  de 
jugement,  l’orateur  de  la  chambre  (W 
communes  , sir  William  Willuiiis  , 
accu.sé  par  le  procureur-général,  de- 
v.aiil  la  cour  du  banc  du  roi,  comme 
coupable  de  libelle  séditieux,  pour 
‘avoir  imprimé  et  publié,  par  ordre 
jle  .sa  chambre,  une  iiaivatiou  et  pc- 
,tili(^n  inriilpaiit  les  iniui.Mres.  On 
devine  aisciiiPiil  qiie^  sir  Rpberl 
Atkins  fut  un  des  paiti.sans  les' plus 
«■lés  et  des  iii.struiucnts  les  pins  ar-  _ 
tifs  de  la  révolution  de  if>8H.  Le  roi 
(iuillaume  lui  eu  tcpiuignai^a  recon- 
nais.sance,  en  le  uunimant,  dans  le 
mois  de  mai  1G89.  lord  clicf-baroB  „ 
on  premier  pré.sidmit  ifo  la  cutir  de- 
i’échiquiei.  IjC  U)  octobre  suivant,  il 
.bit  élu  orateur  d(-  la  chambre  des. 
pairs , à la  place  du  marquis  de  flali  - 
fax.  Il  remplit  ces  dernières  fonctions 

Scudant  quatre  ans  , les  autres  pen- 
ant  six  ; et , âgé  alors  de  soixante- 
quatorze  ans,  il  .sC  retira,  p<>ur  Ic^ 
j-cslc  de  sa  vie,  dans  ses  terres  de 
Glocestersbire.  11  y passa  enoorc. 
quatorze  années,  tranquille  et  hcii-,. 
icux,  av<*  sa  bonne  conscIeDce , .s.\, 
bonne  renommé,  ses  livres, ■ et  une 
(famille  dont  il  était  chéri  autant  que 
respecte.  11  mourut  â 88  ans  , en 
170p.  Tous  scs  ouvrages  ont  été  ras- 
.scbihlés  dans  uu  voliinic  in-8'’. , stuis 
le  titre  de  jp'aités  parlementaires  et 
poUtiquesY  ou  y trouve  , indépen- 
damuicut  des  écrits  dont  nous  avuii\ 


Diqitlzed  év 


ATK 

■j»rlc\  lire  Diiserltlion  sur’l’êlee- 
ti<in  des  membres  du  parlement , des 
Becherches  sur;  le  pom'oir  de  dis- 
penser des  lois  pénales , une  Dé- 
jense  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
tjue  dans  le  n\raume  d" Angleterre; 
enfin  un  Discours  du  lord  chef-baron 
de  l’échiquier , le  jour  de  la  récep- 
tion (fl  prestation  de  serment  du  lord 
ryiait  e de  Londres , des’ant  la  cour 
de  V échiquier,  en  lôgo.  Ce  dernier 
discours , célèbre  alors  en  Anj^leterre , 
parte  qu’il  conirnail  une  diatribe  vio- 
iriile  puntre  Louis  XIV,  dénonçait 
pour  le  mnins  autant  la  corruption  du 
{^oùvemenient  anglais  que  l’ambition 
du  monarque  français.  Quant  an  meV 
rite  de  la  eompositinn  , il  est  impos- 
sible de  u’j  pas  trouver  aujourd’hui 
plus  d'esprit  que  de  goût , pins  d’hu- 
meur que  de  noblesse,  et  toujours 
ccUc  espèce  d'originalité  qu’on  appel- 
lerait plus  juyenient  de  la  bizarrerie. 
Au  surplus , Tes  auteurs  de  la  Eiogra- 
(l^raphie  britannique  disent  que  « qui- 
conque veut  connaitre  à fond  la  vraie 
constitution  de  l'Açiglctcrre,  les  vraies 
causes  de  la  révolution  de  if>8B,  ef  le 
danger  de  laisser  la  prérogative  s’éle- 
ver au-dessns  delà  loi,  ne  peuvent  lire 
un  ouvrage  plus  instnictif  ni  plus  clair 
que  les  traités  de  sir  Robert  Aïkins  ». 

Lr-T— L. 

ATKINS  (Sir  Robert),  fils  du  pré- 
cédent, ne  en  i644>  passionne,  dès 
sa  jciii'icsse,  pourl’étadf  des  lois  et  de 
l’histoire  de  son  pays  ; élu  niemlirc  du 
parlement , par  sou  comte  de  GIoccs- 
ter.;  auteur, enfin , d’une  hiigoire  Irès- 
estiiiiée  de  ce  comté , gage  de  sa'  re- 
connaissance pour  l’aflrctioii  cEtréme 
que  les  haliitniits  avaient  constamment 
témoignée  n sa  faniijie  et  à luh  II  avait 
été  clevé  sous  les  yeux,  cclairé'par  les 
lumières  de  son  père.  Le  respect  filial 
de  l'un  égalait  la  tendresse  paternelle 
<ie  l'autre,  cl  t.indis  que  Wuçs  tcijti- 
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ments  niturels  se  confondaient,  leurs 
principes  et  leurs  opinions  i>oliiiques 
étaient  dLimétralcmeiit  opposés.  On 
peut  en  juger  par  ce  passage  de  Y His- 
toire de  G locesterskire  , Londres, 
171a,  in-fol. , rare  ( la  jilupart  des 
exemplaires  ayant  péri  dans  1 incendie 
du  magasin  de  l’im  priincûr  ) où , en  p.ir- 
Innt  du  siège  de  la  capitale  de  celte  pro- 
vince, entrepris  et  levé  par  Charles  I "., 
cU'  1645 , Aïkins  s’écrie  avec  douleur  : 

Ce  malheurciix  siège  arrêta  le  cours 
» des  victoires  du  roi  ; il  fallut  le  lever; 

» la.chancc  delà  terre  tourna  eutièi-e- 
» ment;  Charles  n’obliut  plus  .aucun 
» succès,  cl  il  fut  prouve  qne  h;  jiliis 
» grand  des  rois,  et  le  meilleur  des 
» hommes,  n’était  pas  à l’.ibri  delà 
» vi(;,'cnce  des  nltk-haiils^  F.nmillc  vrai- 
» ment  royale  ! qui  sera  toujours  hono- 
» rée  dans  la  mémoire  des  bommes  de 
» bien , et  ù qui  tout  le  monde  rlirc*- 
» lieu  eût  rendu  les  mêmes  humm.iges,- 
» si  elle  eût  été  aussi  heureuse  qu’elle 
» mcrit.'iilMc  l’être!»  Peut-être  faut- 
il  obseiver  que  c’était  sous  le  gouver- 
nement de  la  reine  Anne  que  s’écri- 
vait et  se  publiait  cette  Histoire, dont  ' 
l’auteur  mourut , eu  1711,  n’ayant 
survécu  qii’uuc  anneo  à son  père. 

L— Ï-^L.  • 
ATKINS  (Richard),  auteur  an- 
glais, né  en  iCi5,  d’une  làmillc  noble 
du  comté  de  Gloccstre.  Son  dévoue-.  ' 
ment  .Via  cause  royale ^ pendant  la 
guerre  civile,  ayant  amené  la  perte  de  «a 
foilune,  il  se  mit  à composer  des  livres; 
mais  cette  ressource  ne  rontribiia  pasà 
Penrichir,  cl  il  mourut  en  prison , pour 
.dettes , en  1(377.  Ou  a de  lui:  1.  un 
Traité  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
timprimericen  Angleterre,  publié  à 
Loudres,  eu  i(3(34,  in-4‘’*;  II- sou 
Apologie,  contenant  une  Relation  d'o 
quelques  circonstances  de  .la  giirrrc 
qui  sç  faisail'à  l'unest  de  l’.Aiiglelcrre , 
suivie  d’un  petit  ouv  rage  de  mysticité,^- 
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intüulé  : Soupirs  et  éjaculations  de 
in-4“.  iGüg.  X — s. 

ATKINS  (Jonfr,  ou  Jea»),  clii- 
rurgien  anglais,  partit  en  i7'>. t , sur 
lo  bâtiment  de  gtierrc , îc  Swallow , 
<jtii , do  conrert  avec  le  JVeiniouth , 
alla  croiser  contre  les  pirates  dont  les 
oites  d’Afrique  étaient  iufeste'cs.  Les 
deux  vaisseaux  visitèrent  ces  côtes , 
depuis  la  rivière  de  Sierra-fieone  jus- 
qu’au golfe  de  Bonin,  et  reldcbcreut 
ensuite  à l’îlc  du  Prinre  . on  la  plus 
grande  partie  des  épiipages  monrut 
(l’une  lièvre  contagieuse.  Atkinsfut 
noninu!  trésorier  du  ireimoulh,  par- 
ce qu’il  ne  restait  plus  personne  sur 
ce  vaisseau , qui  fût  propfe  à ri'mplir 
cetoHice;  et  il  continua  ncaninuins  à 
y exere<?r1e5  fonctions  de  chirurgien. 
Les  dciix-kîliments  allèrent  au  Brésil, 
à la  Barbadc  et  a la  .lauiaïquc;  ils  ar- 
rivèrent en  .Angleterre,  dans  rannée 
1733.  Atkins  publia  ses  Voyages,  à 
Londres,  en  1755.  On  y trouve  des  d(ÿ 
tails  curieux  sur  les  niœnr#et  les  pro- 
ductions (ks  contrtics  qu’il  a visitées. 
jQueiqu’il  ne  fut  pas  marin , son  ou- 
vrage est  rempli  de  renseignements 
riautiques  très-utiles,  p.armi  lescpicls  il 
faut  distinguer  ce  qu'il  dit  sur  les 
vents,  les  marées  et  les  courants  qui 
ont  lieu  près  de  la  côte  de  Guinée.  Les 
explications  qu’il  en  donne  prouvent 
que  ses  connaissances  n’ctaienl  ps  bor- 
nées à ce  qui  concerne  son  état.  On  lui 
reproche  (M?pendant  de  s’etre  laissé 
quelquefois  entraîner  à la  vivacité  de 
son  im.igination,  etd’avoir  avancé , sur 
d’autres  articles,  des  opinions  para- 
doxales. Scs  rédis  plaisent  pr  leur 
rapiditéct  par  la  manièrepiquante  dont 
il  pint  ce  qu'il  a vu  ; mais  ils  sont  plus 
propres  à dépi’écier  les  pys  et  les 
nommes  dont  d parle,  qu’à  les  faire 
réellement  (xinnaitre.  R— l. 

ATOSSE  e'iait  l’ainéc  des  filles  de 
Cyrus;  elle  fut  d’abord  mariée  à Caio- 
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byse,  son  frère;  après  la  mort  de  ce 
prince,  Smenlis  le  mage,  qui  se  fai- 
sait passer  pur  soa  frère,  nsurp 
l’empire  etépusa  Atosse;  ellcfiit  ma-, 
rice  en  troisième  lieu  à Darius  qui  fut 
nommé  roi  lorsque  .Smerdisciit  été  tué. 
Un  ulcère  lui  élautvcnunii  sein,  elle  eut 
recours  à Démocede  de  Crptone,  cé- 
lèbre médecin , qui  la  guérit  parfaite- 
ment, et  elle  lui  [iiwura  les  mpyeus 
de  retourner  dans  la  Grèce.  On  ne 
doit  ps  ajouter  foi  à ce  qu’on  lit  dans 
un  commentateur  d’Aristote,  que  Xer- 
cès,  son  fils , la  dévora  dans  un  ac- 
cès de  fiireiir.  On  lui  altribnc  l’inven- 
tion des  lettres  missives , ce  qui  n’est 
pas  non  plus  très-crovable,  — Une 
autre  Atosse  , fille  d’Artaxercès  Mné- 
mon , SC  maria  avec  son  propre  père , 
qui  avait  conçu  pour  clic  la  passion  la 
plus  violente.  G— «. 

ATSIZ.  roy.  Atete. 

ATT.VIGNANT(GABiuEidlH  ARLES 
DE  l’.),  né  à Paris,  en  1G07  , fut  des-, 
tiné,  par  sa  famille,  à l’état  ecclésias* 
tiqiie, et  obtint  nn  canonicatà  Reims. 

H pssa  sa  vie  à Paris,  fréquentant 
tour  à tour  la  bonne  et  la  mauvaise 
cotnpgnie;  aussi  disait-il:  «J’allume 
» mon  génie  an  soleil , et  je  i’eteins 
» dans  la  bouc.  » Sa  facilité  et  sa  com- 
plaisance à faire  des  impromptus , des 
chansons , des  madrigaux,  le  faisaient 
bien  accueillir  partout.  Quoiqu’on  ait; 
dit  et  imprime  qu’il  ne  s’étail  jamais 
prmis  la  moindre  pièce  satirique,  il 
est  constant  qu’il  fit  plusieurs  vaude- 
villes, qui  lui  allirèreut  quelques  désa- 
grémentsadiC  comte  dcClermout , atta- 
qué dans  une  de  ces  binettes , le  fit , 
comme  dit  Boileau , rcpnlir  d’avoir 
voulu  imiter  Régnier,  Un  autre  jour, 
un  des  mécontents  ,voulant  lui  douuer 
sa  rétrilnition  ordinaire , se  trompa , et 
s’adressaà  un  autre ebanoinede  Reims, 
qui  lui  ressemblait,  et  que  le  chanson- 
nier appltdl  depuis  son  receveur.  Sur 
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1.1  findcscsîonrs,  l’ablic  de  l'Alf.iij;nant 
rcnonç.1 .111  monde  qu’il  .avait  trop  aime, 
et  se  retira  che*  les  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  C’était  l’abbé  Gan- 
tier, chapelain  de  l’hôpital  des  Inru- 
rables,  et  confesseur  de  Voltaire  qui 
avait  ofiére’ cette  conversion  ; ce  qui  fit 
naître  i’cpigramrae suivante: 

yoll.;,t  rl  rAtuipiasi,  ;»rMiaar  tâmille. 

An  ceafrMMir  ont  liit  ]«>  même  avru  r 

«I  imixirU  pro 

2***  M «oit  • Gantt«r , «]ne  cc  *oil  à Gar(ptiI1c  ; 
Mou  GratiereprntUpt  «rrnhU  mirm  Iroottf: 
f.’boanrnr  (ic  *|po»  riuei  lembUbUa 
A boQ  tlroii  était  ré»«nté 
An  cb«p«Iaio  dc«  loraribUi. 

L’abbc  de  l’Attaignant  mourut  à Paris 
le  10  janvier  On  a de  lui  : I. 

Pièces  dérobées  à un  ami , t’j5o,-x 
vol.  in-ia,  publiés  par  Meunier  de 
Qiierlon , qui  les  di-flia  à l’auteur  lui- 
mème.  Toutes  les  pièces  qui  forment 
ée  recueil  sont  reproduites  dans  le 
.suivant.  II.  Poésies  de  Vabbé  de 
VAttaifçnanl,  17S7,  4 vol.  in  la. 
L’éditeur  fut  l’inlàtigablc  abbé  de  I..a 
Porte.  Un  cinquième  volume  parut  ,>:n 
’77îf  * le  litre  dc'  Chansons  et 
poésies  fugitives  de  l'abbé  de  F j liai- 
gnant,  in- 1 a;  1 1 1.  Épître  à M:  L.  P. 
surma  retraite,  1769.10-8".  W.Bé- 
Jlexions  nocturnes , 'i-]tig,  jn-8>.  Il 
a eu  p.irt  au  Rossignol,  opéra  comi- 
que , frit  avec  Fleury,  en  175a. 
bP.  Millevojc  a donné  un  Choix 
des  poésies  de  Vabbé  de  VAltai- 
gnant,  iHib,  in- lU.  Oè  petit  volume 
contient  tout  «-c  que  l’abbé  de  l'At- 
taignant  a fait  de  mieux  j et  il  va  en- 
core beaucoup  de  pièces  méiliocres. 
On  a publie  .A  Paris,  en  1788*,  les 
Mui^s  chrétiennes  , ou  Correspon- 
dance paétitjue  et  morale  entre  deux 
célèbres  Èoetes , in-8  '. , de  ô J pages. 

Ersch  pense  que  l’abbiéde  l’Atlai- 
gnant  est  un  de  ces  denx  célèbres 
poètes.  Les  vers  qu’on  trouve  dans 
cette  broebiirc*ne  sont  pas  an-dessns 
de  ce  que  l’abbé  de  l’AtUignaut  a fait 
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de  plus  médiocre. — 1/ATTAir.tsANT 
DE  DAinvii.i.K,  parent  du  précédent , 
trésorier  de  .Sl.-L.izarc,  est  auteur  du 
Pat,  comédie  en  5 actes  et  eu  vers, 
jouée  en  1751,  et  non  imprimée. 

A.  B— T. 

A'I^AJ.,E , roi  de  Peigame , était 
fils  d’un  autre  Attale,  frère  de  Philæ- 
tere.  Etimènc  son  cousin  étant  mort 
.sans  enfants,  Attale  prit  le  gouverne- 
ment de  Perganie,  vers  fan  t»4t  av. 
J.-C.  Il  défit  les  Gaulois  qui  rava- 
g.1ient  de|)iiis  long-temps  l’Asie  mî- 
nciire,  et , pour  les  empêcher  de  re- 
cevoir à chaque  instant  de  nouvelles 
recrues,  il  les  força  à abaudonnhr  les 
Iwrds  de  la  mer  et  à se  retirer  dans 
1 iiittTieur  du  p.iys,  où  ils  fondèrent 
un  éfnt  et  ne  cherchèrent  plus  à trou- 
bler le  repos  des  autres  nations  voi- 
sines. Attale,  après  cette  victoiie,  prit 
le  titre  ^c  roi,  ce  que  n’avaient  pas 
osé  faire  ses  deux  prédécesseurs;  il 
profita  de  la  captivité  de  Sélrunis  Cal- 
linicc  .pour  s’empal  er  de  toute  l’Asie 
en  deçà  du  mont  Taiirus.  Cesconquêtes 
lui  furent  prwiquc  toutes  enlevées  par 
Achnis  ; mais  il  en  reprit  une  partie 
avec  I aide  d’un  corps  de  Gaulois  qu’il 
avait  fait  venir  de  l’Europe;  il  s’allia 
ensuite  avec  Antiochiis-le-Grand  pour 
faire  la  guerre  à Ach.XMis  qui  s’était  ré- 
volté. il  fit  aûssi  une  alliance  avec  les 
Romiins  conh-c  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Toujours  fidèle  h ses  engage-, 
ments , il  contracta  la  maladie  dont  il 
mourut,  en  faisant  iin  discours  aux 
Béotiens  pour  les  exhorter  .à  se  réunir 
aitx  Romains  contre  Philippe;  H prl.a 
avec  tant  de  véhémence,  qu’il  tomba 
en  faiblesse;  on  le  transporta  à Per- 
game,  où  il  mourut  l’an  197  av.  J.-C.  ‘ 
Il  était  .Igé  de  soixant^douze  ans , cl 
Cn  avait  rt^éqii.irânte-quatre;  il  laissa 
quatre  fils,  Eumène,  Attale  , Philar- 
tère,  et  Athénéus  qu’il  avait  eus  (TA- 
pollonis  de  Cvziqne.  C — n. 
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ATTALE  II,  second  fils  du  préce'- 
deul,  fut  wl'-tire  par  son  union  avec 
scs  frères  et  par  son  amour  pour  Ap- 
poUonis  sa  mère.  Il  seconda  Eumènc, 
son  frère  aîné , dans  les  soins  du  gou- 
vernement, et  fut  cliargc  par  lui  de. 
plusieurs  missions  très-importantes , 
entre  autres  de  quelques  ambassades 
auprès  du  peuple  romain , qui  avait 
beaucoup  J’cstiine  pour  lui  ; il  fut  sur 
le  point,  dans  une  de  scs  ambassades, 
de  céder  aux  sujy^estions  de  quelques 
émissaires  du  sc'nat,  qui,  étant  mé- 
content d’Eumène,  aurait  voulu  que 
son  frère  se  révoltât  contre  lui;  mais 
il  fut  ramené  par  les  sages  conseils  du 
médecin  Stratüus.  Eumènc  étant  mort 
l'an  i-'jg  av.  .I.-C.,  ,\ttalc  prit  Li  cou- 
ronne eu  attendant  que  son  neveu  fût 
en  âge  de  régner;  il  épousa  Stratoiiice, 
veuve  d'Eumène  ; et , pour  ne  faire 
aucnn  tort  à sou  pupille,  il  ne  voulut 
élever  aucun  des  enfants  qu’it  eut  de 
spu  époiLse;  il  se  réunit  à Alexaudre, 
Gis  d'Autiochus,  pour  Giire  la  guerre 
à Démetrius,  Gis  de  Selcucus,  rt  il 
aida  les  Romains  dans  leur  expédition 
contre  le  feux  Philippe.  Il  renversa 
aussi  la  puissance  de  Prusias , eu  .sou- 
levant contre  lui  Nie omede , son  pro- 
pre Gis,  et  mourut  l’an  i58av..I.-C., 
a lin  âge  trè.s-avaneé , dans  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne.  U laissa 
le  ü"ône  à Atule,  son  neveu.  G — b. 

ATTALE  III,  Gis  d’Eumène , 
monta  sur  le  trône  après  la  mort  d’At- 
tale,  son  onrlc,  l’an  i38av.  J.-C. 
Étant  tomlié  en  démence  dès  le  coin- 
racocctneni  de  son  règne , il  fil  mou- 
rir un  grand  nombre  de  se.s  amis  et 
même  de  scs  parents , sous  prétexte 
qu’ils  avaient  causé  la  mort , disait-il, 
tantôt  de  sa  mère ,- tantôt  de  Bérénice, 
sou  épouse;  nc^Ugeant  ensuite  sa  per^ 
sonne,  il  laissa  croître  sa  barbe  etses 
clievcux , ne  se  couvrit  que  de  vctc- 
racntssalcs  et  usés,  ne  parut  plus  en  pus 
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blic;  et  négligea  enfièreirtent  les  soins 
du  gouvernement  : il  s’occupait  h tra- 
vailler à ses  jardins  où  il  semait  toutes 
sortes  déplantés  salutaires  et  venimeu- 
ses, dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière. Il  avait  mcmfe  écrit , sur  l’agri- 
culture , un  ouvrage  que  Va'rron-a  cité. 
Decette  folie,  il  passa  à uuc  autre;  il  sj: 
mit  à fondre  des  ouvrîmes  en  bronze , et 
se  livra  tout  entier  à ce  travail.  EnGii , 
il  forma  le  projet  d’ériger  lui  même  iiu 
tombean  à sa  mère,  et,  en-y  travail- 
lant, il  bit  frappé  d'un  coup  de  soleil, 
dont  il  mourut  au  bout  de  diiq  ans  dè 
règne.  Il  institua , en  mourant , 4e 
peuple  romain  son  héritier.  C — n. 

ATT.ALE,  préfet  de  Rome,  sous 
le  règçcd’Hoiiorius,  devint,  «n  4’oç), 
un  de  ces  cmjicreurs  que  les  barbares 
élevaient  alors  fm|uemiiient  sur  lè- 
trône,  comme  pour  y placer  un  nio- 
uument  de  leur  triomphe  et  de  l’avi- 
lissement des  Romains.  Alahc,  maître 
de  ritalic,  que  le  faible  Honoriu^ , re- 
tiré d.ins  Ravenne , n’avait  pu  dé- 
fendre, Ht  proclamer  Attaic,  jvar  le 
sénaf  de  Rome  , et  c^  fentônie  d’em-v 
]x;reur  témoigna  sa  reconnaissance, 
en  noiniiunt  Alwic  et  son  beau  - frère 
Ataulfe,  aux  premières  dignités  de 
l’empire.  Le  règne  d’Attale'fiii  d’abord 
assez  heureux;  plusieurs  villiiS  d’Iulié 
sc  soumirent , et  on  songea  à s’em- 
parer de  l’Afrique  ; mais  bientôt  la 
fortune  chaugea;  les  projets  d’AttiIe 
échouèrent  de  tous  côtés;  il  voulut 
contrarier  ceux  d’Alaric,  qui  lo  déposa 
sur-le-champ  .aussi  fecilemeot  qu’il  la- 
vait élevé,  et  qui  lui  Gt  même âcrarher 
le  sceptre,  en  présence  de  tonte- Far- 
mée.  Attale  détrôné,  suivit  honteuse- 
ment son  capricieux  tyran.  Après  l-i 
mort  d’Alaric , Attale  passa  au  servi'  .* 
d’Ataulfe,  et  fut  charge,  en  4*4  - des 
prepratifs  du  mariage  de  ce  princo 
avec  Waeidie , fiUc  de  Théodose. 
Ataulfe , irrité  de  ce  qu’Houoriux  ce- 
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fuwil  la  paix,  fil  reprendre  à Atlale  le 
litre  d'empereur;  maix  le  prince  gotli 
èljiit  mort,  Constance,  general  ro- 
main, surprit,  en  4 Attalc  errant 
eMans  appui , cl  l'envuya  prisoiiniec 
à Himorius,  qui  lui  fit  couper  la  main 
droite,  et  le  relégua  dans  l’ilede  Li- 
pari , où  il  mournt  daus  l’obscuritc. 

ATTALIOTA  (Michel),  juge  et 
proconsul,  vers  l’an  loijo  de  J.-C. , 
a composd  un  Manuel  de  Droit , qu’il 
a dédid  à rem|K'rcui'  Mirbel  Dncas. 
Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  second 
volume  du  Jus  Grxco-Romamttn , 
de  l.eunclaviiis.  C — R. 

À T T A R D 1 1[  Bon  aventure  ) , de 
l’ordre  de  St.-Augustin , ud  à St.-Plii- 
lippe  d’Agirc,  ou  d'Argire,  aucieniie 
ville  de  la  Sicile,  fut  d’abord  profes- 
seur d’bistoirc  sacrdc  à runiversite'  de 
Catane , et  ensuite  nomme,  en  i , 
provincial  de  son  ordre  , en  Siale  cl 
à Malle.  Ou  a de  lui  ; I.  Bilancia  délia 
verilit,  Palcimc,  i^j8,’in-4“.  C’est 
une  réponse  an  livre  inliiiild:  Paulus 
aposlolus  in  Mari , qubd  hune  %<e- 
netus  sinus  dicilur,  luiufragus , par 
le  P.  Ignare  Giorgi , lieuedictiu  de  la 
rongregatioii  de  Ragtise.  I,;i  question 
était  de  savoir  ce  que  c’e'tait  qiie  l’îlc 
iippelce,  en  latin  , Melita,  on  almrda 
S.  Paul  après  son  naufrage.  L’opinion 
Il  plus  ronvmune  voulait  que  ce  fût 
l’île  de  Malte , entre  la  Sicile  et  l’Afri- 
que, tandis  que  d’aulrcs  sonlenaicnt 
que  c’dtait  une  île  de  la  Dalmatie,  dite 
aiijourd’lmi  Melada.  Le  P.  Giorgi 
avait  derit  en  faveur  de  cette  dernière 
’opiniou  ; Attardi  soutint  victorieuse- 
ment la  première.  IL  LcUtra  scritta 
ad  un  suo  amico , in  prova  che  San 
Filippo  d’Jtrgira  fu  mandàto  dal 
principe  degli  apostoli  San  Pieiro , 
Païenne,  l'jâH.  in-/|“.;  III.  la  Bis- 
pnsta  senza  maschcra  al  sig.  LadtM 
Vifo  Antonio  Miiralori,  Paicrnie , 
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C’est  un  des  nombreux  écrits 
qui  aliaipicrent  le  sage  Muratori,  lors- 
qu’il dut  ’ soutenu , sous  le  nom  d’An-> 
toniu  Lampidrio  , que  l’on  n’dtait  pas 
obligd  de  défendre  par  l’effusion  de 
son  sang , l’oniniou  de  l’imniaculée 
conception  de  la  vierge  Marie  ( Foy. 
MliHATf  iRI  ).  G — É. 

.ATT.AVANTI  (Paul),  de  l’ordre 
des  frères  servîtes,  et  communément 
appelé /rère  Paul  tle  i^/orence,  na- 
quit dans  cette  ville  en  i4i0i  entra 
dans  l’ordre  dès  sa  première  jeunesse , 
et  s’y  distingua  [lar  scs  vertus  et  par  . 
son  savoir.  Le  philosophe  Marsile  Ficin 
l’ayant  entendu  prccber,  admira  son 
éloquence , et  b compara , dans  une  de 
,s«»  lettres,  à celle  d’ürplide.  Atlavnnti 
était  lié  avec  tons  les  savants  qui  flo- 
rissaient  alors,  et  sc  rendait  .souvent 
aux  assemblées  de  l’académie  {daloiii- 
cienne,  qui  se  réunis.sait  dans  le  pa- 
lais de  Laurent  de  MédicLs.  Après 
avoir  passé  quelques  aunces  à Rome 
(bus  un  antre  ordre  , il  revint  h cehii 
des  servîtes  ; il  contribua , par  ses  pré- 
dications , à l’éleiidre  en  Picmonlj,  en 
Savoie  et  en  Suisse.  Il  n’en  fut  point 
général , comme  on'  l’a  écrit , mais 
seulement  jiroviiicial  en  To.<caiie.  Il 
était  revêtu  de  cette  dignité,  lorsqu’il 
mourut  ù Florence,  au  mois  de  mai 
1 dgc  de  8o  ans.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  ; 1.  Fita  Beati  Joa- 
chimi  ord.  servorum,  etc.,  insérée 
dans  les  Aeies  des  Saints , de  IJpl- 
biidiis,  tom.  Il,  sous  b date  du  iG 
avril;  IL  Quadragesirflule  de  re- 
ditu  peceatoris  ad  Deum,  Milan, 
i479,  in-4".  L’auteur  prêcha  ce  ea- 
éinc  tandis  qu’il  était  à Rome,  dans 
'ordre  du  St.  Esprit  ; au  lieu  des 
• Pères,  il  y rite  souvent  Dante  et  Pc* 
trarque.  III.  Breviarium  totius  jiiris 
rononici, Milan,  1478,  i479-  iu-fol. ; 
Meinraingen,  i486;Bàle,  i487,in-4"- 
IV.  Expositio  in  Psalmos  peeniten 
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tialeSy  Milan,  ! 479, «n-Zi".;  \.De 
Oripne  ordinis  servorum  Bealæ  Ma- 
rue  dialof’iis.  (ÿ’t  opuscule,  écrit  cii 
1 456,  et  dédie  à l'icrre  de  Médicis,  (ils 
de  Cosrae  et  pl'rc  de  Laureut-le-Ma- 
gnifique,  u’aétc  imprimé  qu’en  1 727 , 
à Parme,  in-4'*.  Lami  en  a donné  de- 
puis une  édition  meilleure  et  plus  cor- 
lecte,  Florence,  1741»  in-8". , avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Ses  jirincipaus 
ouvrages,  restés  en  manuscrit,  sont: 
des  Armons,  une  f'ie  de  Ste.  Cil- 
tlieriiie  de  Sienne,  une  Histoire  et 
des  Éloges  de  V ordre  des  frères  ser- 
vîtes , une  Histoire  de  la  maison  de 
Gonzague,  des  Commentaires  sur 
Dante  et  sur  Pétrarque.  Sassi  parle 
de  ces  derniers  dans  son  Histoire  tr- 
pograplUque  et  littéraire  de  Mila%  , 
mais  c’est  la  seule  trace  que  l’on  ait  de 
leur  existence.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  qu’oii  les  doit  à Attavanti,  non 
plus  que  les  atilrcs  ouvrages  inédits  que 
nous  venons  de  citer,  et  dont  l’exact 
Mazzuclielli  avoue  qu’il  ne  sait  pas  où 
l’on  conserve  les  manuscrits.  G — É. 

ATTEIUS  CAPITO , jurisconsulte 
romain , sous  le  règne  d’Auguste.  Sou 
père  avait  été  tribun,  et  lut  un  de  ceux 
qui  signèrent  l’accusation  contre  (]as- 
siiis.  Attéius  Ciapito , dit  Tacite  dans 
Je  bvre  l'*".  de  ses  Annules , fut  un 
^ des  plus  habiles  jurisconsultes  de 
Home  : il  devint  tribun  avec  Aquiiius 
Galltis,  ctfiitconsulavec  Germajiicus, 
l'.iu  746  de  Rome.  Il  obtint , sous  Ti- 
• I>èrc , des  emplois  considérables.  On 
l’accuse  dc«uperstition  , parce  qu’il 
prétendait , quoiqu’il  fut  très  - versé 
dans  ce  qu’un  ap|>elait  alors  le  droit 
des  pontdcs,  qu’il  n’était  pas  permis 
de  graver  les  images  des  Dieux  dan^ 
des  anneaux.  Flatteur  adroit,  il  eut, 
^ pour  Tibère  une  honteuse  corapbi- 
sancr.  Cet  empereur  s’étant  servi , 
dans  un  édit , d’un  mot  ]>eu  usité  , 
quoiqu’d  se  piquât  de  parler  avec  e'Ié- 
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gancc , manda  les  ^>crsonnes  qui  pas- 
saient poiu-  s’expnuicr  arec  le  phu 
de  pureté,  et,  entre  autres,  .Atléius 
Capito , pour  les  interroger  sur  edte 
nouvelle  expression,  n Seigneur  , lui 
» dit  celui-ci,  jjarsonueà  la  vérité  ne 
» s’est  encore  servi  de  ce  mot;  mais 
V nous  nous  en  servirons  à l’avenir, 
> par  le  respect  que  nons  avons  pour 
» ce  qui  vient  de  vous.  » Pompouius 
moins  courtisan  , jirenant  la  parole, 
dit  : « Vous  pouvex  César , donner 
» aux  hommes  le  droit  de  bourgeoisie, 

» mais  non  aux  mots.  » Disciple  d’Of 
(ilius,  Atteins  suivit  toujours  les  oni- 
nions  de  son  maître,  et  il  a laissé  ées 
ouvrages  qui  sont  cités  avantageuse- 
ment par  .Aulu-Gclle,  Macrobe,  Augus- 
tin, etc.  Scsécrits  étaient:  1.  Commen- 
taria  ad.  XII  tabulas  ; H.  Conjec- 
taneorun^  lit.  CfiLX,  de  ponit- 
Jiciojure  ; 111.  De  jure  sacrijiciorum 
lib.  X;  IV.  De  senatoris  ojficio,  et 
un  grand  nombre  de  jugements.  U 
mourut  l’aiiuS  de  J.-C.  ftl— x. 

AÏTENDOLO  ( Dabhjs  ),  docteur 
en  droit,  qui  lU>ri>s;iit  vers  l’an  1 56o, 
était  né  d’une  faïuilté  noble  et  ancienne, 
â Baguacavallo , l utrc  Faeuza  et  Fer- 
rare.  Après  avoir  fait  sesétudes  à Bo- 
logne, il  s'adonna  pendant  quelque 
temps  au  inédcr  des  armes,  et  suivit  le 
prince  de  Salcrue , capitaine-général  de 
rinfaiiterie  de  l'armée  de  l’empereur 
Charles-t^int,  dans  .son  expédition 
contre  le  Piémont.  .D^oûté  de  U 
guerre,  il  se  retira  pour  sc  livrer  cutiè- 
rrment  aux  k'ilrcs.  il  a pubbé  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  Duello,  (lîoiso  in 
tre  libri,  Venise,  1 56o , in-8*.  Cette 
preniière  édition  fut  suivie  de  trois 
autres,  qui  furent  considérablement 
augmeiilcés;  elles  parureat  également 
à Venise,  1 56a , 1 564  ^ > 565 , iu-8“. 
II.  Dircorso  întorno  aW  onore  e al 
^lodo  d'indurre  le  tpterele  per  ogm 
sorta  d'ingitiria  allapace,  Venise, 
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i56i,  réimprimé  en  i5G4clcn  i5ü5, 
in-8".  11!.  11  écrivit  aussi  en  vers.  Ou 
trouve  un  sonnet  de  lui  danÿ  le  re- 
cueil intitule  ; LaNinfa  Tiberina.  de 
Jlk'lza,  .linsi  que  dans  les  Rime  scelle 
Je^  poeti  FerraresL  G— -É. 

ATTENDOLO  ( Jba!»  B.cptiste  ), 
savant  littérateur  du  lü'.  siècle,  fils 
(l’un  habile  ingénieur  du  même  nom, 
naquit  h Capuus,  fut  prêtre  séculier, 
cl  fluiiisait  vers  1 58o.  11  se  distingua 
non  seulement  par  la  ciwiiiaissanre  des 
diirereutes  langues  modernes , à la- 
quelle il  joignait  relie  de  l’hébreu,  de 
l’arabe  et  du  grec  ; mais  encore  par 
scs  poésies,  et  surtout  par  la  part 
qu’il  i)iit  daus  la  iàuieuse  querelle 
cDti'c  l’acadéniie  de  lu  Ciusca  et  Ca- 
mille Pcllegrino , au  sujet  de  la  Cern- 
salemme  liberala.  du  Tasse  ; il  prit 
ouvertement  le  parti  do  ce  grand 
poète , quoiqu’il  fût  lui-même  de  l’ara- 
déniie , et  qu’il  y fût  fort  estimé.  Il 
mourut  d’une  manière  funeste  : il 
sortait  de  Capoiie  peur  aller  rendre 
visite  à l’archevêque  Costa  , avec  plu- 
sieurs do  ses  amis  ; la  voiture  où  ils 
étaient  fut  renversée  , les  roues  jias- 
sèreut  sur  le  (Xirps  d’Atteudolo  ; il  eu 
futécEasé,  et  mourut  quelques  heures 
après.  &‘t  accident  arriva  en  i ’jç)i , 
ou  au  cuiumciicemciit  de  1 5(p.  11  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : I Ora- 
zione  nelV  esseiiuie  di  Carlo  d\4us- 
tria  principe  tk  Spagna  , Naples , 
1 57  I , iu-4 11.'  Orazione  militare, 
ail'  altezta  del serenissimo  D.  Gio- 
vanni d’ Auslria  , per  la  villoria 
navale  (Alemtla  dalla  Santa  Lega 
neir Echinadi, Naples,  1 Sqâ,  in-4*; 
III.  Rime,  publiées  d’aLorJ*^ avec 
celles  de  Uenedetto  dell’  liva  et  de 
Cainillo  Pellegrino  , Con  un  brève 
discorso  drlV  epicapoesia,  Florence, 
1 584  » in-H°. , réimp.  à Naples , 1 588, 
iii-4°.  , avec  une  augiueiilation  de 
vingt-deux,  sonnets  ; IV*  Rozzo  di 
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XII  Lezioni  sopra  la  canzone  di 
M.  Franresco  Pclrarca  : / 'ergiite 
bella , etc.  » Naples  , rüo4 , in-4". , 
ouvrage  resté  iniparlail  ]>ar  la  mort 
de  r.iuleur  ; \A’l'nilà  délia  mate- 
ria  poelica  sottu  dieci  predicamerUi 
e senlimenU  ne"  due  principi  délia 
Toscana  e latina  poesia , Pelrarca, 
e Firgilio,  Naples  , 17U4  , iii-8  '.  , 
seconde  édition  : la  première  est  ex- 
cessivement rare.  Ce  fut  Atlendola 
qui,  après  la  mort  du  Tansillo,  corri- 
gea sou  poème,  intitulé:  le  Lacrime 
diS.  Pielro , qu’il  avait  laissé  impar- 
fait , et  qui  en  donna  la  première  édi- 
tion. Il  fut  accusé  d’avoir  pris  daus  ce 
travail  beaucoup  trop  de  licences  ; et 
les  amis  du  Tansillo  donnèrent  dans' 
la  suite  d’autres  éditions  de  ce  jioème , 
où  étaient  rétablis  un  grand'  nomlirc 
de  morceaux  ({u’/Rtendolo  avait  re- 
tranchés ( Ta  nstcLO  ).  G — t. 

ATTf.NDÜLI  ( Mahgvejute  ).  F. 
Sforce. 

ATTERBIIRY  ( Fn  akçois  ) , évê- 
que anglais  très-distingué  |>ar  son  es- 
prit et  scs  taluits  , mais  qui  dut  par- 
ticulièremcnf  sa  célébrité  aux  événe- 
ments de  sa  vie,  naquit  le  6 mars,  1 (>62. 
Son  père , ministre  anglican  à Middlc- 
tou,le  destina  àsuivre  la  même  carrière. 
Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Westminster,  et  les  acheva  dans  l’uni- 
versité d’Oxford , ou  il  montra  de 
bomio  heure  un  goût  très -vif  pour  la 
littérature.  Une  Défense  de  la  loligiott 
protestante  , qu’il  publia  à Oxford  eu 
1 687 , sous  le  titre  de  Réponse  à des 
Considérations  sur  l'Esprit  de  Mars- 
lin  Luther,  et  sur  l'Origine  de  là 
Réformation,  réimprimée  à Londres, 
in-8  '. , en  1 715,  commença  sa  répu- 
tation. Il  s’était  chargé  de  diriger  les 
études  du  jeune  Boy  le  à Tuniversité 
d’Oxfqrd  ; mais  les  détails  de  celte  édu- 
cation , et  la  vie  de  collège  fatiguaient 
un  esprit  qui  «e  sentait  appelé  à du 
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plus  hautes  destinées.  Cesf  ce  qu'il 
écrivait  à son  père,  eu  «Je 

a suis  ahsulupieiit  las , lui  disait  - il , 
a de  ce  cerelc  dc';;oùlant  de  petites  af- 
» faircs,  qui  ne  peuvent  plus  ni  me 
B distraire  ni  m’instruire.  J’étais  fait 
n assurément  pour  un  autre  théâtre 
B et  pour  un  autre  genre  de  suciéte'.  » 
Cie  fut  peu  de  temps  apres  qu’il  vint  à 
IjOnJres,  où  il  se  livra  à la  prédica- 
liou , avec  un  succès  qui  lui  v.-dut  la 
place  d’aumônier  du  roi  et  quelques 
twucliccs.  Eu  1 700  , il  fit  paraître  une 
lettre  |)Our  la  défense  d(?s  droits  et  des 
privilèges  de  la  chambre  basse  de  l’as- 
scmblce  du  clei'gé,  nommée  eu  an- 
glais convocation.  Oîtte  lettre  occa- 
Kion.iia  une  eontroverse  très  - vive , 
dans  laquelle  plusieurs  savants  èvô- 
ques  se  ilèclarèreut  contre  lui;  d’un 
autre  côté  , l’univCrsité  d’Osford  le 
vciig''a , eu  lui  accordant  des  distinc- 
tions honorables.  La  reine  .Vnne  ayant 
succédé  à Guillaume  111,  .Atterburj' 
jouit  d’une  grande  faveur.  11  fut  élu, 
en  1710,  présideut  de  la  convocation, 
et  obtint,  en  1715,  l’éveché  de  Ro- 
chester  et  le  doyenné  de  Westminster. 
Il  était  au  moment  d’étre  nommé  ar- 
clievê  pic  de  frintorbery,  lorsque  la 
mort  de  la  reine  vint  mettre  un  terme 
à sa  fortune.  George  qui  lui  suc- 
céda , avait  conçu  contre  l’évèque  de 
Rochcsler  des  préventions  qui  nuisi- 
rent à son  avam  ement.  rébellion 
qui  éd  ita  en  1715,  en  faveur  de  la 
maison  de  Stuart,  donna  lieu  à l’ar- 
‘cbcv'njuc  de  Cantorbery  et  àl’évèque 
* de  I.ondres  d’adresser  à leurs  diocé- 
sains une  etüiortation  pastoe.de  pour 
exciter  raffcction  et  le  dévouement  du 
clci-gé  au  roi  et  à la  maison  de  Bruns- 
wick. L’évèque  de  Rochester  et  celui 
de  Bristol  refusèrent  de  signet  cette 
exhortation  et  de  la  publier  dans  leurs 
diocèses.  Ce  relus  rendit  Vtîerb.iry 
suspect  à la  cour , et  sa  conduite  dans 


. Atï." 

la  chambre  des  pairs , ou  U se  inbhlri 
presque  constamment  dans  Ic)iarlidé 
1 opposition , contribua  à fortifier  c<É 
soupçons.  En  1 720. , on  l’accusa  d'etï# 
cnirc  dans  une  conjuration  eu  faveur 
du  prétendant  ; il  fut  arrêté,  traduit 
devant  un  comité  du  conseil  privé, 
et , après  avoir  subi  uii  interro^ 
toire,  envoyé  prisonnier  à la  tonr.de 
Londres.  Ses  liaisons  avec  qiiclqi^ 
partisans  des  Stuart , les  sentimen|| 
qu’il  manifc.stait  souvent  dans  las^ 
cic!é,ct  son  o|>position  déelaiceanx 
mesures  de  la  cour  doniiaieiit  de  b 
probabilité  à l’accusation  , qui  d’4- 
Icurs  n’a  jamais  paru  fuudée  sur  w 
cunc  preuve  positive  et  l^alr..(l 
chambre  des  communes  n’en  passa 
pas  moins,  le  25  mars  1725,  un  bdl 
d’accusation  contre  l’évêque  ; ce 
ayant  été  admis  par  la  chambre  & 
pairs  . le  9 avril  suivant , d fiitameiK 
devant  la  chambie  quelques  jouri 
après,  et  il  lui  fut  permis  de  sc dé- 
fendre lui-même.  Il  prononça  un&- 
Cüurs  plein  d’éloquence,  de  forwrt 
de  diguité,  dans  lequel  il  réfutâ  t^ 
les  f.iits  allégués  coutie  lui , de  ju- 
nière  à convaiucre  la  plus  gr.inde  jjr- 
tic  du  public;  mais  le  p.,r:i  du  |[|pa- 
vernement  l’craporU.  La  chambre dé', 
pairs  le  destitua  de  toutes  ses  places, 
le  di'pouilla  de  scs  dignités  , et  Icbto- 
nit  à perpétuité  du  tcia  itoire  de  b 
Graude-Brctaguc.  Larsenlcncc  eaUib> 
cxcciiliuii,  et  le  18  juin  $uivant;âli)l 
débarqué  à Calais  , où  il  reiicoiititk 
Kird  iioliiigbroke,  qui , après  uifleog 
exil , avait  enfin  obtenu  la  |îmnisswi 
de  levenirdaossa  pati-ie  : u II  mep.>' 
» tail*  milord , qu’oq,  nous  a éphaiigé>. 
» lui  dit  gaîmcnl  Attcrbury.  » Pepe  J i 
à cette  occasion , dans  une  d:  ses  let- 
tres: « .4pp.arcmment  la  nation  a peur 
» d’être  snrebargée  de  mérite , pue 
» qu’elle  ne  peut  regagner  tin  graii'l 
» boiuaie  sans  en  perdre  un  aiUrt' 
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Attcrbury  alla  d’abord  à Bruxelles,  et  arec  plaisir , ce  sont  les  lettres  qu’il 
ensuiteàParis,  où  il  se  livra  à la  culture  écrivait  à ses  amis , et  dont  la  plupart 
des  lettres  dans  une  société'  pou  nom-  ont  été  conservées  parmi  celles  de 
breuse,  mais  choisie,  composée  d’hom-  Pope  et  de  Swift,  ün  eu  a fait  une 
mes  du  monde  distingués  par  leur  es-  collection  sous  le  titre  de  ; .4tterbury  ’s 
. prit  et  h urs  connaissances.  M"‘'.Mor-  epistolary  corresuondence.  Tliiriot 
ricc  sa  fille  unique,  qu’il  aimait  ton-  a publié  à Paris  des  lettres  cfitiqucs 
drement,  et  qui  le  méritait  pr  son  es-  sur  quelques  écrivains  français , sup- 
prit,  ses  grâces  et  ses  vertus,  alla  le  «osées  écrites  par  le  docteur  Attcr- 
joindre  eu  France;  mais  elle  n’y  vint  Lui  y ; mais  on  ne  peut  en  garantir 
que  pour  mourir  dans  les  bras  de  son  l’authenticité.  Le  caractère  d’Atter- 
pérc,  privé,  par  ce  nouveau  malheur,  bury,  soit  daus  sa  conduite  particu- 
de  la  plus  grande  consolation  qu’il  put  licre , soit  dans  sa  vie  politique , a été 
espérer  dans  son  exil.  11  exprime  des  jugé  très-d^ersement,  et  c’est  ce  qui 
regrets  fort  touchants  sur  cette  perte , arrive  à tous  les  hommes,  de  parti  ; 
dans  une  lettre  adressée  à Pope , avec  mais  il  est  généralement  convenu  qu’il 
qui  il  entreteuait  une  correspondance,  réunissait  beaucoup  d’esprit  à de  gran- 
daiis  laquelle  il  montre  autant  d’esprit  des  connaissances,  et  qu’il  fut  un  très- 
que  de  goût , et  autant  ^d’attachement  bon  écrivain  et  uu  excellent  prédica- 
pour  ses  amis , que  de  fermeté  et  de  teiir.^  Après  avoir  été  long  Acraps  lié 
noblesse  dans  son  caractère  : « J’aime  d’amitié  avec  Pope , il  (iuit  par  se 
» ma  patrie  , dit  - U dans  une  de  scs  brouiller  avec  lui.  On  prétend  qu’il  le 
» lettres , et  je  l’aime  avec  tous  ses  dé-  définissait  : Mens  curva  in  corpore 
» faiits.  J’aime  jusqu’à  cette  partie  de  curvo.  S — n. 

» la  cq|istittitiuii  qui  m’a  blessé  sans  ATTICUS  ( Titus  Pompomus), 
» justice,  et  qui  par -là  s’est  blessée  était  romain  d’origine,  et  de  l’ordre 
» elle  - ineme.  Mon  dernier  vœu  sera  des  chevaliers.  Üon  père  , ami  des 
» le  même  que  celui  de  fra  Paolo  :£.vto  lettres,  lui  donna  dans  sou  cniânee 
» perpétua  ; et  si  je  meurs  en  Urre  toute  rinstriiction  que  comportait  cet 
» étrangère , j’expirerai  comme  le  Pé-  âge.  La  douceur  de  sa  physionomie  et 
» leponésien  de  Virgile:  de  sa  voix,  .sa  facilité et  .son  iiitclligeiice 

Dole.,  mortrn.  remîoiicitur  Argoi,  » llll  douliaicilt  Slir  SCS  CUndl..CiplcS  lllie 

*Atterbury  , en  effet,  ne  revit  point  sa  supériorité  qui  excitait  leur  émulation, 
patrie.  Il  mourut  à Paris,  le  i5fé-  H comptait  parmi  eux  les  fils  de  Ma- 
vrier  rjSi.  Son  corps  fut  transporté  rius  et  Gcérou  , qui  furent  toujours 
eu  Angleterre,  cl  enterré  dans  l’ab-  scs  meilleurs  amis.  Il  était  très-jeune 
baye  de  Wcstmiifstcr.  Il  avait  ordonné  quand  il  peribt  son  père.  Sa  parenté 
que,  sur  une  urne  qui  renfermerait  son  avec  le  tribun  Sulpicius , qui  péril  jiar 
cœur  , on  gnavàt  cette  simple  iuscrip-  la  proscription  de  Sylla , le  mit  en, 

. danger.  Voyant  dans  Rome  tous  les 

In  hir  urni  depoiiti  iont  cinerep  ^ cœursdesunis,les unsétaut  pour  Svlla, 

l'r.ncuci  Aitcrbuijr,  cpiicopi  Hotrenut.  pour  Ciiina , et  ne  ^cfiant 

Ses  sermons  , imprimés  en  4 vol.  pas  comment  y vivre  avec  dignité, 
in-B". , sont  le  plus  considérable  de  sans  blesser  uu  des  partis,  il  .se  mi- 
ses ouvrages , et  sont  toujours  fort  es-  dit  à Athènes  , cmpoilant  une  grande 
tiinés;  mais  ses  écrits  de  controverse  partie  de  sa  fortune.  Sylla,  pendant 
sont  oublies.  Ce  qu’ou  lira  toujours  swu  séjour  dans  cette  ville,  eut  toujours 

4» 
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auprès  de  lui  le  jeune  Atticus,  dont  le 
goût  et  le  savoir  le  charmaient.  11 
parlait  grec  à faire  croire  qu’il  était  né 
à Atlièiii's  , et  s’exprimait  en  latin 
avec  tant  d’elt^ance,  qu’on  lui  trouvait 
une  grâce  natiVe  plutût  qu’acquwe, 
comme  dit  Cornélius  Népos.  Sylla  le 
pressait  de  revenir  avec  lui  : a En 
» grâce,  lui  dit  Atticus  , ne  me  menez 
» pas  contre  ceux  quej’ai  quittés  pour 
» ne  pas  porter  les  armes  contre 
» vous.  » Il  rentra  dans  sa  patrie 
quand  tout  y fut  pacifîé.  U avait  un 
oncle , Q.  Cæcilius,  chevalier  romain , 
homme  ricAe  et  dur , dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  jusqu’au  terme 
de  sa  longue  carrière  ; il  en  fut  récom- 
pensé. Caedlius , en  mourant , l’insti- 
tua héritier  des  trois  quarts  de  scs 
Liens  , ce  qui  lui  valut  dix  millions  de 
sesterces.  En  politique , il  se  trouvait 
toujours  du  parti  des  meilleurs  ci- 
toyens , et  ne  laissait  pas  douter  qu’il 
en  fût , sans  cependant , comme  dit  son 
historien , se  risquer  au  milieu  des 
tempêtes  civiles;  U ne  demanda  point, 
Je  pouvant  faire  avec  avantage  , les 
jilaees  qui  donnaient  du  crédit  ou  de 
l’illustration  , parce,  qu’il  u’était  plus 
possible  d’v  prétendre  , sans  blesser 
les  lois  , ni  de  les  remplir  sans  danger, 
llaccepta  des  lieiitenances'de  plusieurs 
consuls  et  de  plusieurs  prêteurs;  mais 
il  n’en  suivit  aunin  dans  .son  gouver- 
nement. 11  avait  soixante  ans  quand 
César  porta  la  guerre  dans  son  pays: 
il  profila  du  privilège  de  son  âge , et 
ne  quitta  point  Rome.  Il  fit  les  frais  de 
fout  ee  qu’il  fallait  h ses  amis  pour  aller 
joindre  Pompée , et  ne  crut  point  bles- 
ser ee  général  en  ne  se  rendant  point 
auprès* de  lui  : il  ne  lui  devait  pas, 
comme  les  antres,  des  honneurs  et 
des  riebesses.  Sa  neiitrafilc  fut  .si 
.agréable  .à 'César , qu’après  .sa  vietoire , 
loin  de  l’inquiéter,  il  lui  rendit  son 
neveu  et  son  Lcau-licre , qui  s’étaient 
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trouve's  dans  le  camp  de  Pompée 
Ainsi  Atticus  évita  de  nouveaux  dan- 
gers , en  restant  fidèle  à son  plan  de 
conduite  : il  y tint  surtout  à la  mort  de 
C/isar,  quand  la  république  parut  être 
entre  les  mains  des  deux  Brulus  et  de 
Cassius.  M.Brutus,  très-jeune  encore, 
trouva  dans  Atticus,  plus  que  scx.igé- 
nairc  , un  ami , avec  lequel  il  vivait 
aussi  familièrement  qu’avec  ceux  de 
son  âge;  c’était  l’amc  de  ses  conseils, 
et  meme  de  ses  affaires  domestiques. 
Antoine  ue  tarda  pas  à devenir  redou- 
table au  parti  des  conjurés  , au  point 
que  Brutus  et  Cassius , désespéraut  des 
affaires  , se  retirèrent  dans  les  gou- 
vcrucmcmcnts  qui  leur  avaient  été’ 
donnés  par  le  sénat.  Atticus  , qui  n’a- 
vait pas  voulu  donner  d’argent  à ce 
parti  pendant  qu’il  éuit  puissant, 
voyant  Bnillis  dans  la  détresse,  et 
forcé  de  quitter  l’Italie  , lui  envoya 
cent  mille  sesterces  , et  donna  orib-e 
que,  {rendant  sou  absence,  ou  lui  en  fit 
tenir  trois  cent  mille  eu  Èpirai  II  ne 
devint  pas  l’adulateur  d’Antoine,  heu- 
reux et  puissant , et  il  n’abandonna 
JMS  .ses  adversaires  que  la  fortune  ac- 
cablait. La  guerre  s’ouvrit  entre  An- 
toine , D.  Brutus  et  Octave.  Dans  cette 
cri.se,  Atticus  se  sauva  encore  par  une 
rare  prudence.  Antoine , battu  , avait, 
quitté  l’Italie,  et  scs  ennemis  poursui- 
vaient son  parti , et  cherchaient  â dé- 
pouiller entièrement  Fulvic  sa  femme  ; 
ils  SC  préparaient  même  à faire  périr 
ses  enfants.  Atticus,  quoique  vivant 
dans  la  plusintime  amitié  avec  Cicéron 
et  Brutus,  ne  servit  en  aiiéiine  manière 
leur  passion  contre  Antoine.  11  cacha; 
autant  qu’il  le  put,  ses  amis  fugitifs, 
et  les  aida  dans  leurs  besoins  ; il  mit , 
à obliger  Fulvie,  embarrassée  dans 
des  procès,  et  en  proie  à des  terreurs 
de  tous  genres,  tant  d’emprcs.snnciit 
et  ^ soin  , qu’elle  ne  contracta  aucun 
engagement  sans  lui,  et  l’eut  pour 
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répondant  en  toute  occasion.  11  se 
pl.iisait  à faire  voir  qu’il  était  l’aini  , 
non  de  la  fortune,  mais  des  personnes. 
On  ue  pouvait  lui  supposer  des  vues 
iniérossécs  : car  coraiiient  iinagiucr 
qu’Antoiue  sc  retrouverait  à la  tète  des 
atlàirrs  ? La  fortune  chaiij^ca  tout  à 
coup  ; il  reparut  en  Italie.  Attiais 
craij^naiU  la  proscription  qui  menaçait 
les  amis  de  Cicéron  et  dé  Bmtus , sc 
tint  carhe.  Antoine  sc  ressouvint  des 
services  qu’il  en  avait  reçus  ; il  lui 
écrivit , de  sa  main, de  ne  rien  crain- 
dre, et  devenir  auprès  de  lui.  Atticus, 
rendu  à la  sécurité,  étendit  ses  secours 
et  sa  protection  à tous  les  proscrits 
qui  en  curent  besoin  , présents  ou 
absents.  .Sauféius  , cbcvalier  romain 
de  son  âge,  et  son  ami  d’étude  , avait 
en  It.ilie  d’importantes  propriétés , 
que  les  triumvirs  avaient  vendues  ; 
Atticus  fil  si  bien  que  Sauféius  apprit 
en  même  temps  qu’il  avait  perdu  çt 
recüus'ré  scs  biens.  U ne  profita  point 
de  la  faveur  d’-Antoine  pour  accroître 
les  siens.  Quoiqu’il  eut  beaucoup  d’ar- 
gent, personne  ne  fit  moins  d’acquisi- 
tions et  ne  bâtit  moins.  Son  domesti- 
que était  nombreux  et  clioisi  : il  se 
composait  de  jeunes  gens  lettrés,  de 
lecteurs  et  de  copistes.  Il  sc  faisait 
toujours  nue  lecture  à .sa  table  , où  il 
conviait  ceux  dont  les  goûts  se  rap- 
])rocliaicut  des  siens.  Il  mettait  à la 
jioursuitc  d’une  affaire  dont  il  s’était 
chargé,  un  zèle  qui  aurait  fait  croire 
que  c’était  la  sien  nepropre. C’était  ainsi 
qu’il  gérait  les  affaires  des  deux  Cicé- 
ron , de  Caton , de  Marins , d’Horlen- 
sius,  etc.  On  peut  juger  de-là  que  ce 
ne  fut  pas  par  paresse  t mais  par  ré- 
flexion qu’il  s’éloigna  des  affaires  pu- 
bbi|ucs.  Passionné  pour  totit  ce  qui 
tenait  à l’antiquité , il  donna  des  pi-eii- 
ves  d(f  son  savoir  en  ce  genre , dans 
son  livre  des  j^iinales , ou  plutôt , 
comme  dit  Gcéron,  dans  sou  Histoire 
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MMiVerseWe,  qui  renfermait  un  espace 
djj70o  ans.  11  avait  écrit  les  généalo- 
gies des  plus  illustres  familles  de 
Rofne;  il  s'essaya  aussi  daus  la  poésie , 
et  écrivit  en  grec  les  évcnemenls  du 
consulat  de  Cicéron.  Sans  être  sorti  <lu 
rang  de  chevalier , il  sc  trouvait  allié 
|iar  Agrippa , son  gendre , à Auguste  ; 
il  en  était  l’ami , et  avait  avec  lui  un 
commerce  de  lettres  trè.s-snivi  : il  cor- 
respondait aussi  d’une  manière  très- 
active  avec  Antoine.  On  sent  combien 
il  lui  fallut  de  sagesse  et  de  prudence 

Sour  conserver  la  bienveillance  de 
eux  pareils  rivaux.  C’est  .ainsi  qu’ At- 
ticus arriva  à .sa  77*.  année,  voyant 
toujours  accroître  sa  considération  et 
ses  richesses,  [..a  bonté  de  son  carac- 
tère lui  avait  valu  plusieurs  héritages 
considérables.  Il  avait  joui  d’une  santé 
si  heureuse , que  , pendant  plus  de 
trente  ans , il  n’avait  pas  eu  besoin 
des  secours  de  la  médecine  ; il  eut  une 
maladie  à l.iquelle  les  médecins  et  lui 
ne  firent  pas  d’abord  d’attention , 
croyant  que  c’était  le  tenesme.  Après 
trois  mois , .sans  autres  .souffrances 
que  celles  des  remèdes , Atticus  sentant 
son  mal  augmenter  , et  que  la  fièvre 
le  gagnait , fit  appeler  Agrippa , son 
gendre  , et  quelques  amis  ; il  leur  dit 
qu’après  avoir  tenté  , sans  succès, 
jiour  sa  guérison , tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  , il  ne  voulait  plus  nour- 
rir son  mal  ; qu’il  les  priait  d’approu- 
ver sa  résolution,  du  moins  de  ne  pas 
iiiutilement  la  combattre.  Après  qu’il 
se  fut  abstenu  deux  jours  de  toute 
nourriture  , la  fièvre  tomba  imit  à 
coup,  et  le  mal  devint  plus  siifipbt'la- 
blc.  Il  ne  persista  pas  moins  dans  son 
dessein  , et  mourut  le  duquième  jour 
de  cette  abstinence  , l’an  de  Borne 
7a  I.  Il  n’est  resté  aucun  de  ses  ou- 
vrages: on  n’a  point  de  ses  lettres.  Il 
doit  le  nom  ÿ Atticus  h sou  séjour  à 
Athènes , et  sa  répulatiou  dans  la 
40.. 
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posténtc  aiiî  lettres  de  Cicéron , et  à 

Curnclius  Népus , qui  a écrit  sa  vie. 

Q — R — Y.  • 
ATTICUS  c'iait  de  l’une  des  nrinci- 
ales  familles d’ Athènes;  car  il  acsccn- 
ail  des  Eacides;  mais  les  biens  d’Hip- 
parchus,  son  père,  ayant  clé  confis- 
qués , sous  prétexte  d’unccoiispiration, 
il  SC  trouvait  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  lorsque  la  fortune  vint  à 
son  secours  d’une  manière  inespérée, 
en  lui  faisant  trouver,  dans  une  mai- 
son qu’il  possédait  auprès  du  théâtre, 
un  trésor  immense,  (’etle  découverte 
lui  inspira  d’abord  beaucoup  plus  de 
erainte  que  de  joie;  et,  voulant  sc 
mettre  à l’abri  des  dénonciateurs,  il 
^rivit  à Nerva,  alors  empereur:  « J’ai 
U trouvé  un  trésor  dans  mon  champ , 
» que  dois-je  en  faire?— Uses,  lui 
T>  répondit  Nerva,  de  ce  que  tu  as 
» trouvé.  » .11  répliqua  que  ce  trésor 
passait  de  beaucoup  la  fortune  â La- 
quelle il  pouvait  prétendre,  a Eh  bien  ! 
» abuses-en,  lui  récrivit  Nerva  ; car  il 
» est  à toi.  » Se  trouvant  alors  l’un 
des  particuliers  les  plus  riches  de  l’em- 
pire, il  sut  faire  un  noble  usage  de  sa 
forlune.  llcrodes  son  fils,  ayant  été 
nommé  intendant  des  villes  libres  de 
l’Asie,  voulut  faire  construire  à Troade 
des  bains , dont  cette  ville  manquait,  et 
l’empereur  Adrien  lui  accorda,  pour 
cela , (rois  millions  de  drachmes 
( a.ç  00,000  fr.);  il  en  dtpeqsa  sept 
millions  (ü,3oo,ooo  fr.  ).  Les  autres 
villes,  craignant  qu’on  ne  leur  fit  siqv 
imrlcr  celte  dépense,  s’en  plaignirent 
à rcmperciir,  qui  fit  part  de  leurs 
plaipiçs  à Allicus  ; il  répondit  que  r’é- 
lait  lui  qui  avait  donné  le  surplus  il 
^n  fils,  qui  en  faisait  présenta  la  ville. 
U lui  arriva  plfisieurs  fois  de  sacrifier 
cent  bœufs  à Minerve , en  nu  seul  jour, 
et  de  donner  un  repas  à tous  les  ci- 
lovehs  d'Aihèncs.  Enfin,  pai'son  tes- 
tament, il  leur  légua  à chacun  une 
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mine  (go  fr.)paran,  ce  qui,  en  sup- 
posant qu’ils  ne  fussent  que  six  raille, 
faisait  54o,ooo  fr.  par  au.  G — n. 

ATTICUS.  V oy.  HtnoDES. 

ATTICUS,  philosophe  platonicien, 
florissait  au  a',  siècle  de  notre  ère  , 
sous  l’empereur  Marc  Aurèle.  Il  com- 
battit les  dogmes  d’Aristote  sur  les  • 
corps  célestes , sur  la  Providence , sur 
la  dernière  fin  de  l’iiomme,  sur  la  quin- 
tessence des  êtres , 4 s’attacha  surtout 
à fixer  une  ligne  de  démarcation  entre 
la  pliilosophie  péripatéticienne  et  celle 
de  Platon. — On  compte,  dans  l’anti- 
quilé , plusieurs  autres  Atticus  : un, 
rhéteur  de  Pergame,  dont  parle  Slra- 
bon , et  un , évêque  de  Constantinople , 
célébré  par  scs  démêlés  avec  S.  Jean 
Clirysostôme,  ctqui  composa  un  traité 
De  fide  et  virginitale , pour  les  filles 
de  ferapcrcur  Arcadiiis.  K. 

ATTILA,  fils  de  Mandras,  tirait 
sou,  origine  des  Huns  qui  avaient 
emubattu  les  cmjicreurs  de  la  Chine. 
Il  succéda , en  4^4 , à son  oncle  Roas , 
et  partagea  l’autorité  souveraine  avec 
son  frère  Bleda.  Ces  deux  chefs  bar- 
bares, établis  dans  la  Hongrie  et  dans 
la  Scythio,  menacèrent  l’empire  d’O- 
rient,  et  forcèrent  deux  fois  le  fiiible 
Théodüsc  II  d’acheter  la  paix  à des 
conditions  honteuses.  Sous  des  chc& 
qui  réunissaient  l’habileté  au  courage, 
la  puissance  des  Huns  devint  redou- 
table aux  peuples  de  l'Europe  et  de 
l’Asie.  Les  Huns  regardaient  surtout 
Attila  nomme  le  plus  intrépide  de  leu  rs 
guerriers , et  comme  leur  guide  le  plu^ 
expérimenté  dans  leurs  excursions  mi- 
litaires. Leur  amoué  et  leur  respect 
pour  sa  personne,  sc  convertirent  bien- 
tôt en  un  sentiment  siipcrsliticiix.  At- 
tila feignit  d'avoir  tnuivé  l’épée  de 
leur  divinité  tutélaire;  fier  de  posséder 
celte  anne  qui  duimail  à sa  puiÿs.aucc 
un  raractère  sacré  , il  ne-  songea  pliw 
qu’à  laiie  valoir  scs  droits  divias  ci 
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incontesuhies  à l’empire  de  l’uniTcrs. 
Ayant  fait  mourir  sou  frère  Bleda,  ce 
fratricide  fut  attribue  à uue  inspira* 
tion  du  ciel,  et  célébré  comme  une 
victoire.  Seul  maître  d’un  peuple  qui 
adorait  la  Divinité  sous  le  symbole 
d’une  épée,  chez  laquelle,  dit  Montes- 
quieu, les  enfants  entraient  en  fureur 
au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de 
leurs  pères,  ou  les  pères  versaient  des 
larmes  de  ne  pouvoir  suivre  leurs 
enfants  à la  guerre  , Attila  avec  une 
ambition  sans  bornes  , devait  faire 
trembler  tous  les  peuples  et  devenir, 
comme  il  le  disait  lui-même , le  fléau 
dont  Dieu  se  servait  pour  châtier  les 
nations.  En  peu  d’années,  il  étendit  sa 
domination  sur  toutes  les  provinces 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  ; les 
empereurs  d’Orient  et  d’Occident 
étaient  scs  tributaires , les  Vandales 
ses  alliés , les  Ostrogoths,  les  Gépides, 
une  partie  des  Francs  se  réunissaient 
sous  ses  drapeaux;  les  peuples  les  plus 
reculés  du  Nord  le  redoutaient  comme 
un  guerrier  qui  commandait  à la  vic- 
toire , et  comme  un  magicien  qui  ex- 
citait à son  gré  les  orales , dictait  des 
luis  aux  éléments,  et  faisait  tomber  les 
étoiles.  Devenu  le  monarque  uni- 
versel des  Barbares,  et  chef  d'une 
armée  dont  les  historiens  font  monter 
le  nombre  à 700,000  combattants,  il 
porta  ses  armes  jusque  dans  le 
royaume  de  Perse  , dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  puissance  et  les  ri- 
chesses. Après  une  longue  marche 
dans  laquelle  aucun  obstacle' ne  put 
l’arrêter,  il  fut  battu  par  l’armée  des 
Persans,  dans  les  plaines  d’.Arménie, 
et  SC  retira  avec  le  projet  de  venger  sa 
défaite  sur  l’empire  d’OrieiiL  II  ne 
manqua  pas  de  prétcxte’ponr  déclarer 
la  guette.  Tous  les  états  qui  promet- 
taient un  riche  butin  étaient  ses 
ennemis  naturels , et  tous  les  princes 
qu’il  espérait  vaincre , avaient  manque 
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à la  fol  des  traités.  Les  Huns , conduits 
par  Attila,  pénétrèrent  dans  l’illyrie, 
et  ravagèrent  toutes  les  provinces  de 
l’empire,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu’à la  mer  Adriatique.  L'empereur 
Théodosc  rassembla  une  armée  pour 
s’opposer  aux  ravages  d’un  si  redou- 
table ennemi  ; mais  dans  trois  batailles 
sanglantes , la  fortune  se  déclara  pour 
les  barbares.  Constantinople  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  hauteur  de  ses  mu- 
railles, et  à l’ignorance  des  compa- 

Cms  d’Attila  dans  l’art  des  sièges. 

Thrace,  la  Macédoine  , la  Grèce, 
devinrent  la  proie  du  farouche  con- 
quérant , qui  porta  partout  le  fer  et  la 
flamme,  et  détruisit  soixanie-dii villes 
florissantes.  Théodosc  fiit  réduit  à sol- 
liciter la  clémence  d’Attila  ; les  séna- 
teurs et  les  nobles  de  Bysance  vendi- 
rent leurs  biens  pour  satisfaire  son 
avidité  et  apaiser  sa  colère.  Pendant 
les  n^ociatioDS  , les  ambassadeurs 
d’.Attila  allèrent  menacer  l’empereur 
de  Constantinople  jusque  sur  soa 
trône,  et  ceux  de  Théodose  vinrent 
plusieurs  fois  sc  jeter  aux  pieds  du  roi 
des  Huns , qui  avait  étwii  sa  conr 
dans  un  village  royal  , bâti*  sur  les 
bords  du  Danube.  Attila  reçut  les  dc- 
utes  de  Bysance , assb  sur  une  chaise 
c bois  , cl  reprochant  à l’cmpcrciu’ 
Théodose  d’avoir  manqué  .aux  condi- 
tions des  traités  : a Où  est  la  forteresse, 
» s’écria-t-il , où  est  U ville  de  l’empire 
B romain  qui  peut  prétendre  à subsis- 
» ter,  lorsqu’il  nous  plaira  de  la  dc- 
» truire  ? » Les  députés  ne  purent 
apaiser  le  monarque  des  Huns  qu’à 
force  de  soumissions  et  de  présents  s 
tandis  qu’ils  étaient  encore  auprès  de 
lui , Edécon , l’uu  de  ses  ambassa- 
deurs envoyés  à Constantinople,  se 
laissa  corrompre  par  l’eunuque  Cry- 
saphius  , et  promit  d’assassiner  son 
maître , à son  retour  sur  les  bords 
du  Danube.  La  vue  des  richesses  qui 
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lui  élàîcnt  promises  avait  fTahe'  la 
tête  de  ce  barbare;  mais  en  revoyant 
Attila,  il  uVut  pas  le  courage  d’ache- 
ver son  crime;  il  se  jeta 'aux  pieds  du 
monarque,  avoua  sa  faute,  et  implora 
son  pardon.  A la  nouvelle  d’une  cons- 
piration découverte  , on  s’attendait  à 
voir  couler  des  flots  de  sang  , et  les 
ambassadeurs  de  Théotlose  trem- 
blaient d’être  immolés  à la  vengeance 
d’Attila  ; mais  le  roi  des  Huns  se  con- 
tenta d’envoyer  des  députés  à Coiis- 
lantinoplc , pour  reprocher  à Théo- 
dose sa  perfidie , et  pour  demander  la 
tête  de  Crysaphius , dont  l’empereur 
racheta  la  vie  par  d<t  nouveaux  tributs. 
La  paix  fut  conclue  et  bientôt  trou- 
blée ; Marcien , qui  succéda  à Tliéo- 
dose , sentit  toute  la  honte  des  traités 
faits  avec  Attila  , et  refusa  de  payer 
le  tribut  accoutumé  : « J’ai  de  l’or 
» pour  mes  amis , dit  l’empereui’ , et 
» du  fer  pour  mes  ennemis.  » Attila 
fut  irrité  ae  qette  réponse  ,ct,  dans  sa 
colore,  il  menaça  a la  fois  l’empire  de 
Gmstantinople  et  celui  d’Occideut. 
Ses  ambassadeurs  envoyés  à Kysance 
et  à Ravenue  , ndressci'cnt  aux  deux 
cmjtereurs  la  meme  harangue  ; a At- 
» tila  notre  maître  et  le  lien  t’or- 
» donne  de  faire  préparer , sans  dé- 
» lai , un  palais  pour  le  rerevoir.  » 
Ces  paroles  portèrent  la  terreur  dans 
les  deux  cours  impériales  ; mais  Attila 
différa  d’exécuter  ses  menaces  , jus- 
qu’au moment  où  il  aurait  achevé  une 
cntrepriscà  laquelle  il  mettait  une  gran- 
de importance.  Depuis  long -temps, 
il  avait  le  projet  de  faire  une  invasion 
dans  les  Gaules;  au  premier  signal , les 
nations  de  la  Germanie  et  de  la  Scytiuc 
accoururent  sous  ses  drapeaux,  et  des 
mvriadesde  barbares  s’avancèrent  vers 
le  Rhin  et  la  Moselle.  A leur  approche,  la 
consternation  fut  universelle.  Les  peu- 
ples désertaient  les  villes  et  fuyaient 
dans  les  forêts.  .Attib  traversa  laCham- 
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pagne , qu’il  trouva  partout  déserte  sur 
son  passage.  Il  passa  la  Seine,  attei- 
gnit la  Loire,  et  vint  camper  sous  les 
murs  d’Orléans.  Les  habitants, encou- 
ragés par  Anianiis  on  Agnaii,  Icurcvê- 
que,  arrêtèrent  les  premiers  elforLs des 
barbares,  et  virent  bientôt  arrivera 
leur  secours  uncarmée  commandée  par 
Aétins,  général  des  Romains,  et  |>ar 
Théodoric,  roi  des  Visigoths,  établis 
à Toulouse.  Cette  armée  réunissait  sous 
ses  drapeaux  , les  Goths , les  Ro- 
mains, les  Armoricains,  les  AlaiuSjles 
Bourguignons , èt  les  Francs  qui  obéis- 
saiçnt  à Mérovée;  à leur  arrivée,  le 
roi  des  Huns  leva  le  siège , et , redou- 
tant les  suites  d’une  défûle  au  centre 
de  la  Gaule,  il  abandonna  les  boids 
de  la  Loire , et  revint  alteiidrc  ses 
ennemis  dans  les  plaines  deChàlons- 
jiir-Marne  ; bientôt  les  deux  années 
se  trouvèrent  en  présence  ; Attila  in- 
quiet sur  le  sort  du  combat  qu’il  ne 
pouvait  éviter,  consulta  les  Aruspiccs 
qui  lui  annoncèrent  sa  défaite.  Le  roi 
barbare , sans  laisser  voir  ses  inquié- 
tudes , pareoiirut  les  rangs  de  son  ar- 
mée , rapjiela  à ses  soldats  leurs  an- 
ciens exploits , et  leur  montra  ( ce 
sont  scs  propres  expressions  ) la  joie 
d’un  nouveau  combat  comme  la  ré- 
compense de  leurs  travaux.  1 1 se  servit 
babilcinent  de  la  doctrine  dp  la  pre- 
desliiiation , si  familière  à presque  tous 
les  peuples  guerriers , et  montra  à 
ses  compagnons  la  vengeance  du  ciel 
prête  à «dlatcr  sur  la  tête  des  lâches, 
c.nflampiés  par  les  discours  et  par  la 
pré.soncc  de  leur  chef,  les  Huns  étaient 
impatients  de  combattre  ; Attila  rangea 
son  armée  en  bataille  , et  s’avança  à 
la  tète  de  l’élite  de  ses  guerriers.  Après 
avoir,  selon  le  langage  des  hi.storiens , 
obscurci  l’air  d’im  nu.igc  de  flè*he>  et 
de  javelots,  l’infanterie  et  la  cavalerie 
des  deux  armées  .sc  joignirent  et  rotii- 
battirent  corps  à corps.  Les  Huns  eu- 
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foncèrent  le  centre  de  lamide  enne- 
mie , séparèrent  les  deux  ailes  , et 
rcutiircnl  tous  leurs  effirts  pour  acca- 
bler et  détruire  l’aile  gauelu’.  Attila  se 
croyait  de'jà  sûr  de  la  victoire,  iors- 
(priiii  corps  de  reserve,  oommaude 
par  Th  s'ismond , fils  de  Tbcodoric  , 
descendit  des  hauteurs  voisines,  atta- 
qua l’artnée  des  Huns  avec  üiipdtuo- 
sité , porta  le  desordre  et  la  mort  dans 
IcuVs  rangs;  Attila,  presse'  de  toutes 
parts , SC  retira  avec  peine  dans  son 
camp,  où  la  nuit  sauva  les  débris  de 
son  arinee.  I/iuirépidc  barbare  se  fit 
des  rctranclicuients  avec  des  chariots 
et  des  bagages , et , dans  son  déses- 
poir, il  fit  dresser  un  bûcher  pour  s’y 
précipiter  lui -meme,  plutôt  que  de 
tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus passèrent  la  nuit  dans  les  alar- 
mes ; 1 fio,ooo  morts , selon  quelques 
historiens , couvraient  le  champ  de 
bataille  ; on  avait  vu  dans  ruiie  et 
l’autre  armée  les  enseignes  des  Goths 
et  des  Francs,  divisés  entre  eux,  et 
combattant , les  uns  pour  Rome  , les 
autres  pour  Attila.  Les  Romains  du- 
rent .s’applaudir  de  voir  les  Iwrbares 
aux  prises  avec  les  barbares,  et  mon- 
trèrent j)cn  d’ardeur  .à  poursuivre  les 
avantages  de  cette  journée.  Les  sold.ats 
de  Théodoric , mort  dans  la  mêlée, 
hésitaient  d’attaquer  Attila  vaincu  ; le 
préfet  .Aétius  semblait  redouter  que  les 
(lolhs  et  les  Franes,  ces  dangereux 
auxiliaires  de  Rome , n’eussent  plus 
d’ennemis  à combattre.  Au  milieu  de 
ces  hésit.ations , .Attila  se  préparait  à 
la  retraite  ; son  historien  le  compare 
au  lion  dans  sa  caverne , environné 
de  chasseurs  effrayes  à son  aspect. 
Tout  porte  à croire  qu’après  sa  dé- 
faite , il  conservait  encore  des  forces 
redoutables  ; car  il  ne  fut  abandonné 
par  aucun  de  scs  allies.  Les  Goths  sc 
retirèrent  dans  les  provinces  méridio- 
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nales  de  la  Gaule.  Aétius  quitta  les 
l)ords  de  la  Marne;  Attila,  toujours 
enferme  dans  l’enceinte  de  scs  cha- 
riots, s’étonna  d’être  re.sté  seul  dans 
les  plaines  de  Chàlons.  Redoutant 
uciques  stratagèmes , et  manquant 
c vivres  dans  un  pays  qu’il  avait 
ravage,  il  .sc  retira  vers  le  Rhin,  et 
sa  retraite,  tpii  ne  fut  troublée  que 
par  les  Francs  de  Mérovéc,  appiit 
enfin , aux  peuples  des  Gaules , que  le 
Jléati  de  Z)/e«  avait  été  vaincu.  Attila, 
plus  irrité  cpic  découragé,  reçutbientôt 
des  renforts;  et  le  monde  sc  demanda 
sur  quel  pays  , sur  quel  trône  allait 
éclater  sa  colère , sur  quel  peuple  il 
allait  venger  la  honte  de  sa  défaite.  H 
ré.solut  d’attaquer  l’Italie.  Pour  la  se- 
conde fois , il  réclamait , comme  son 
épouse,  Honoria , sœur  de  Valenti- 
nien III.  Cette  princesse,  après  avoir 
déshonoré  son  rang  par  sa  conduite, 
avait  imploré  l’appui  d’Attila  contre  sa 
propre  famille,  et  demandé  au  mo- 
narque b;irbarc  d’etre  admise  au  rang 
de  scs  épouses  ; le  roi  des  Huns , peu 
scrupuleux  sur  l’honneur  des  priii- 
ces.ses , avait  saisi  cette  occasion  de  se 
déclarer  le  champion  de  la  beauté 
persécutée;  mais,  comme  ses  idées 
chcvalere.sques  n’étaient  pas  tout-à- 
fait  désintéressées,  ce  terrible  cheva- 
lier exigeait  qu’on  lui  c6l.it , avec  la 
main  d’Honoria,  la  moitié  des  provin- 
ces de  l’empire.  H entra  en  Italie,  à la 
tète  d’une  armée  formidable;  tandis 
que  l’cmperetir  tremblant,  envoyait 
au  roi  des  Huns  des  ambassades' inu- 
tiles, Attila  prenait  et  détruisait  Aqui- 
léej  il  réduisait  en  cendres  Padouc, 
Vicencc  , Véronne  et  Kcrgame , et 
ravageait  les  plaines  de  la  LombardlP. 
Tous  les  habitants  des  villes  et  dc.s 
campagnes  fuyaient  à .son  approche; 
les  uns  se  réfugiaient  dans  les  Alpes, 
les  antres  dans  les  .Apennins.  Les  peu 
pics  de  la  Veuétic  allèrent  chercher  «u 
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asylc  dans  les  lagunes  de  la  mer  Adria- 
tique,  et  fondèrent  Venise,  qui  doit 
ainsi  son  origine  à la  teneur  qu’inspi- 
rait Attila.  Ën  entrant  dans  le  palais 
de  Milan,  Attila  aperçut  un  tauleau 
qui  représentait  rempereur  des  Ro- 
mains assis  sur  son  trône,  et  les  prin- 
ces de  ScylLie  prosternes  à ses  pieds; 
il  ordonna  au  peintre  d’effacer  ce  ta- 
bleau, et  de  représenter  sur  la  même 
tuile  le  roi  des  Huns  assis  sur  son 
trône,  et  les  empereurs  romains  dé- 
posant à ses  pieds  des  sacs  d’or.  Les 
spectateurs  applaudirent  sans  doute 
à ce  cLangement , et  l’Italie  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  le  tableau 
ordonné  par  le  roi  des  Hiuis  était 
d’une  effrayante  vérité.  L’empire  d’Oc- 
cident  n’avait  point  d’armée  pour 
sa  défense;  l’empereur,  le  sénat  et  le 

fjcnple  de  Rome  curent  recours  aux 
armes  et  aux  supplications;  le  j)ape 
Léon  I''.  exposa  sa  vie  pour  sauver 
son  troupeau , et  se  rendit  dans  le 
camp  d’Attila  avec  les  ambassadeurs 
romaius  ; on  proposa  au  roi  des  Huns 
de  lui  abandonner  tous  les  dioits  de 
la  princesse  Honoria;  cette  proposi- 
tion, la  soumission  des  Romains,  l’c- 
loquenccde  Léon,  son  air  vénérable, 
apaisèrent  la  colère  du  prince  bar- 
bare ; il  faut  croire  aussi  que  l’arrivée 
d’Aétius,  et  le  souvenir  de  la  bataille 
de  Cliâlons , purent  contribuer  à le 
rendre  moins  inexorable.  Comme  il 
ravageait  tous  les  pays  qu’il  parcou- 
rait , son  armée  manquait  presque 
toujours  de  vivres  ; le  beau  ciel  d’Ita- 
lie commençait  d’ailleurs  à amollir  les 
pâtres  du  Nord;  Attila  accepta,  les 
conditions  de  la  paix , et  revint  en 
Hongrie.  Les  Romains,  qui  n’avaient 
eu  pour  défense  que  leurs  prières , 
remercièrent  le  ciel , et  crurent  devoir 
leur  salut  à un  miracle.  On  racontait 
qu’ Attila  avait  été  effrayé  des  menaces 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  descendus 
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du  ciel  à la  Voix  de  S.  Le'on.  Cette 
fable  est  reléguée  aujourd’hui  dans  les 
vieilles  chroniques , et  nous  ne  la  ré- 
pétons ici  que  parce  qu’elle  a été  con- 
sacrée par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le 
ciseau  de  l’Algardc.  Attila , de  retour 
de  Hongrie,  tenta,  contre  la  Gaule, 
une  nouvelle  expédition , qui  ne  réus- 
sit pas  jlus  que  la  première  ; il  trouva  j 
dans  lesAlains,  les  Francs  et  les  Gotbs , 
CCS  ennemis  invincibles.  Obligé,  pour 
la  seconde  fois , de  quitter  la  Gaule , 
il  SC  ressouvint  qu’on  ne  lui  avait 
point  encore  livré  la  princesse  Ho- 
noria , et  résolut  d’aller  la  redeman- 
der le  fer  et  la  flamme  à la  main; 
pendant  qu’il  faisait  scs . préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  l’Ilalie',  et 
qu’il  répétait  sans  cesse  le  nom  d’Ho- 
noria  dans  scs  terribles  manifestes,  il 
fut  séduit  par  la  beauté  d’une  jeune  QUe 
nommée  Ildico , et  l’ajouta  à la  nom- 
breuse liste  de  scs  épouses.  Attila  se 
livra , en  cette  occasion , à tous  les 
excès  de  la  dtbauebe  et  de  l’amour. 
Le  lendemain  de  son  mariage,  scs 
courtisans  et  ses  guerriers , impatients 
de  saluer  leur  maître  , pénétrèrent 
dans  sa  tente , et  trouvèrent  la  jeune 
Ildico  couverte  d’un  voile,  assise  près 
du  corps  glacé  de  son  époux.  Pen- 
dant la  nuit,  Attila  avait  été  étouffé 
par  une  hémorrhagie  , l’an  On 
soupçonna  sa  nouvelle  épouse  d’avoir 
contribué  à sa  mort , et,  dans  les  deux 
cours  de  Rome  et  de  Bysancc,  la  jeune 
Ildico  fut  célébrée  comme  une  autre 
Judith.  On  exposa  le  corps  d'Attila  au 
milieu  de  la  plaine , sous  un  pavillon 
de  soie,  et  scs  guerriers  en  firent 
plusieurs  fois  le  tour  en  chantant 
des  vers  à la  louange  de  celui  qui  avait 
été  leur  père  et  la  terreur  de  l’uni- 
vers; les  barbares  se  coupèrent  les 
cheveux  selon  leur  usage , et  répan- 
dirent leur  sang  [lour  honorer  la 
pompe  funèbre  de  leur  chef.  Le  corps 
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du  roi  des  Huns  fut  cnfcrmd  dans 
trois  ccraieils , le  premier  d’or , le 
second  d’argent,  et  le  troisième  de 
fer;  on  égorgea  les  captifs  qui  avaient 
creusé  la  fosse,  et  le  corps  d’Attila 
fut  enseveli  pendant  la  nuit,  comme 
si  on  «At  voulu  dérober  le  secret  de 
sa  tonÆ  à tous  les  peuples  qui  de- 
vaienffnaudirc  sa  mémoire,  jornandes 
nous  a laissé  un  portrait  de  ce  roi 
barbare,  qui  rappelle  son  origine  et 
qui  nous  offre  des  traits  qu’on  re- 
trouve encore  dans  les  Tarlares  K.'il- 
mouks.  n avait  une  grosse  tête  , un 
nez  aplati , de  larges  épaules , une 
taille  courte  et  carrée.  Sa  démarche 
était  fière  , sa  vois  forte  et  sonore  ; 
il  roulait  sans  cesse  des  ycus  féroces, 
ot  les  rois  qui  suivaient  sa  cour  di- 
saient qu’ils  ne  pouvaient  supporter 
la  majesté  de  scs  regards.  Corneille 
a peint  d'un  seul  trait  la  manière  hau- 
taine avec  laquelle  il  traitait  les  princes 
qui  suivaient  sa  cour  : 

lit  ne  fOBl  ps(  veau*  oo*  deas  rgîi;  qu*on  leur  dua 
Qit'tU  «e  (uM  trep  alUadre , cl  qu'AuiU  •*cnoaie. 

Attila  avait  coutume  de  dire  qne 
l’berbe  ne  pouvait  croître  ou  son  che- 
val avait  passé  ; il  mettait  toute  sa 
gloire  à inspirer  la  terreur,  et  ne 
cherchait  point  à se  distinguer  parles 
dehors  de  la  magnificence.  Sa  table 
était  de  buis,  ainsi  que  ses  coupes  et 
ses  plats  ; il  ne  se  nourrissait  que  de 
viande,  et  regardait  le  pain  comme 
un  luxe  indigne  des  conquérants  du 
îiord.  Maître  de  plusieurs  royaumes , 
il  n’eut  jamais  de  capitale , et  son  pa- 
lais n’était  qu’une  immense  cabane 
ornée  des  dépouilles  des  vaincus.  Il  ne 
inamjuait  point  de  taleuts  militau-cs  ; 
vaincu  plusieurs  fois , il  fit  sa  retraite 
avec  habileté,  et  ne  reparut  que  plus 
redoutable  sur  le  champ  de  bataille; 
il  mérita  l’affection  de  ses  alliés  qui 
ne  l’abandonnèrent  point  dans  les 
revers,  et  celle  de  ses  sujets  qui  cclé- 
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braient  sa  justice.  Le  modèle  des  hé- 
ros barbares , il  effraya  le  monde  par 
ses  conquêtes , cl  l’étonna  quclrpiefois 
par  sa  générosité  et  sa  clémence.  Ne 
conn, -lissant  d’autre  politique  que  la 
guerre , et  d’autres  lois  que  celle  de  la 
victoire , il  ne  fit  rien  pour  conserver 
à sa  famille  les  vastes  éuts  qu’il  avait 
conquis;  l’empire  des  Huns  périt  avec 
lui , et  les  ruines  de  cinq  cents  villes 
furent  les  seuls  monuments  de  sa  puis- 
sance. Sa  vie  a été  écrite,  dans  le  ii”. 
siècle,  par  Juvencus  Cæcilius  Calanus 
Delmalicus,etdansle  i6^  parNicobs 
Obus,  archevêque  d’Upsal.  M — n. 

ATTlNGH  tUSEN  ( Guerard  ), 
jandamman  du  canton  d’Uri , en  i uo6. 
Il  eut  part,  celte  même  année,  tant 
à la  fondation  , qu’au  renouvellement 
de  la  fédération  entre  les  ti-ois  pays 
d’Dri,  de  Schwitz  et  d’ünderwald, 
fédération  qui , renouvelée  depuis  de 
dix  ans  en  dix  ans,  a été  l’origine  de 
la  confédération  des  cantons  suisses. 

U— I. 

ATTIRET  (le  frère  jEAW-DEms) , 
jésuite  et  peintre  français,  de  la  mission 
de  Pékin,  né  'a  Dole,  en  Franche- 
Comté,  le  3i  juillet  170a,  reçut  de 
son  père , qui  professait  la  peinture  , 
les  premières  leçons  de  cet  art , pour 
lequel  il  annouça  les  plus  rares  dispo- 
sitions. Encouragé  et  secondé  par  le 
marquis  de  Brossia,  il  se  rendit  à Rome 

Îiour  s’y  perfectionner  par  la  vue  et 
’étude  de»  chefs-d’œuvre.  A son  re- 
tour , il  passa  par^Lyon  et  y fit  quel- 
ques tableaux  qui  lui  méritèrent  una 
première  réputation.  A l’âge  de  trente 
ans  , il  entra  chez  les  jésuites  dans 
l’humble  et  simple  qualité  de  frère 
convers.  Quelques  années  après  , les 
missionnaires  de  Pékin  ayant  fait  la 
demande  d’un  peintre  français  , il 
sollicita  cette  destination , et  partit 

EourbChiiie,  vers  la  fin  de  17J7- 
e frère  Attirct  ne  fut  pas  plutôt 
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arrive  à PAin,  qu’il  offrit  à l’empe- 
reur Kien-louf»  uii  mLlcau  lepreseii- 
taiit  \' Adoration  desrois,  et  ce  prince 
en  fut  si  satisfait  qu'il  le  fit  placer  dans 
l’intcricur  de  ses  appartements.  On 
se  figurerait  dilllcilcinfiit  les  dégoûts 
et  les  contrariétés  qu’eut  à essuyer  le 
Ulent  de  l’artiste  français.  Accoutumé , 
en  Europe  , ’a  ne  peindre  queTListoire 
et  le  portrait,  il  fallut  qu’il  se  livrât 
à tous  les  genres , selon  les  ordres 
qu’il  recevait,  et  qu’il  se  conformât 
à toutes  les  irrégularités  du  mauvais 
goût  chinois.  L’empereur  u’aimait  pas 
la  peinture  à l’huile  , à cause  de 
son  vernis  ; les  ombres,  qiund  elles 
étaient  un  peu  fortes , lui  paraissaient 
autant  de  taches.  Il  fallut  préférer  la 
détrempe,  et  se  résoudre  à ne  plus 
tiire  usage  que  d’ombres  exti-craemeiit 
claires  et  légères.  Le  frère  Attirct  se 
vit  forcé  de  recommencer,  en  quelque 
sorte,  un  cours  de  peinture,  et  de 
prendre  des  leçons  des  peintres  chi- 
nois. Ceux-ci,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  ses  talents , lui  firent 
observer  que  les  choses  qu’il  négligeait 
comme  des  minuties  dans  l’exacte 
représentation  des  fleurs,  du  feuille' 
des  arbres , du  jwil  des  animaux , des 
habillements,  des  mains  chinoises  aux 
ongles  longs  , étaient , parmi  eux  , 
des  détails  dont  la  stricte  précision 
était  exigée  avec  rigûeur , et  sans  la- 
quelle on  ne  pouvait  plaire  à des  yeux 
chinois.  Le  frère  .Attiret  sentit  qu’il  ne 
pourrait  obtenir  le  itiffrage  du  monar- 
que qu’il  sci-vait,  qu’en  gâtant  ses 
tableaux,  et  il  eut  le  courage  de  s’y 
résigner.  Ses  travaux  n’eurent  presque 
point  d’intei  ruption  ; ils  furent  souvent 
excessifs  depuis  i^SS  jusqu’en  1760, 
années  les  plus  brillantes  du  règne  de 
rem|iereur  Kien-long,  et  dont  pres- 
que chaqu"  mois  a été  marqué  par  des 
Victoires,  qui  ont  si  considérablement 
agrandi  les  limites  de  son  empire.  Ces 
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conquêtes  , et  les  batailles  qui  les 
avaient  procurées  , fournirent  les  su- 
jets d’un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  furent  ordonnés  au  frère  Attiret, 
et  dans  l’exécution  de.sqiiels  la  bitar- 
reric  du  goût  chinois  lui  fit  rencontrer 
une  .foule  de  difficultés  : l’|Mitrême 
célérité  qu’il  était  forcé  qiiclqiia^is  de 
mettre  dans  sou  travail , lui  permettait 
â peine  de  songer  à la  nourriiure  et 
au  sommeil.  La  modestie,  la  douceur 
et  la  dociiilé  de  l’artiste  français 
l’avaient  rendu  cher  à l’empereur,  qui 
ne  laissait  passer  presque  aucun  jour 
sans  SC  rendre  à son  attelier,  pour 
l’entretenir  et  le  voir  peindre.  IjC 
juillet  1 7.54  , étant  entré  au  palais, 
selon  son  usage , un  des  grands  de  la 
cour  lui  annonça  qu’il  venait  d’être 
créé  mandarin.  Une  si  haute  distinc- 
tion aurait  pu  tenter  un  coeur  moins 
religieux.  Le  premier  soin  du  frère 
Attiret  fut  d’aller  se  jeter  aux  pieds 
du  comte-ministre,  et  de  le  conjurer 
d’intercéder  pour  lui  auprès  de  l’em- 
pereur , afin  qu’il  lui  fût  permis  de  ne 
pas  accc|)terun  honneur  qui  convenait 
si  peu  à ['humble  rang  qu’il  tenait  dans 
l’état  religieux.  Le  ministre,  étonné 
d’un  refus  dont  la  Chine  ne  voit  pas 
d’e'xemple,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
lui  persuader  d’accepter  cette  faveur  ; 
et  le  voyant  incliranlable  dans  sa  ré- 
solution : « Du  moins  , dit-il , vous 
» accepterez  les  rcveiius , si  vous  ne 
» voulez  pas  accepter  les  marques  de 
» la  dignité.  » Le  frère  Attiret,  aussi 
désintéressé  que  modeste,  refusa  cons- 
tamment l’un  et  l’autre.  Le  lendemain , 
l’empereur  l’ayant  fait  appeler,  lui  fit 
un  grand  nombre  de  questions  sur  les 
motifs  de  son  refus.  Le  frère  se  pros- 
terna à ses  pieds , et  sut  employer  des 
expressions  si  touchantespour  justifier 
et  colorer  sa  résistance,  qu’il  eut  le 
bonheur  de  ne  pas  irriter  le  monai^que, 
et  d’eu  obtenir  ce  que  désirait  sou 
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exlrème  modestie.  Le  frire  Altiret, 
;iu  rapport  des  missionnaires  , avait 
du  feu  , de  la  vivarite' , beaucoup 
d'esprit  , une  pieté  tendre , et  le 
plus  aimable  caractère.  Nous  n’avons 
de  lui  qu’une  seule  lettre , tres-inte'- 
rcssaiite  et  cic'gamment  écrite,  insé- 
rée dans  le  Recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes,tom.  XXVII.  Il  y donne  la 
description  d’une  des  maisons  dtrplai- 
sancc  de  l’empereur  , et  quelques 
considérations  sur  le  goût  de  l’architco 
ture  chinoise.  D’après  le  compte  qu’il 
rend  aussi  de  ses  travaux  les  plus 
alituels,  on  voit  que,  pendant  les 
premières  années  de  son  séjour  à 
Pékin  , il  ét,ait  spécialement  occupé  à 
peindre,  soit  à l’huile  sur  glaces,  soit 
k l’eau  sur  la  soie,  des  arbres,  des 
fruits , des  oiseaux , des  poissons,  des 
animaux  de  toute  espèce  , rarement 
la  figure.  Les  grands  tableaux  d’his- 
toire, ordonnés  à l’occasion  des  con- 
quêtes de  l’empereur  , sont  d’une 
époque  postérieure.  Tous  les  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  renfermes  dans 
l’intérieur  du  palais  de  l’empereur , 
où  personne  n’est  admis.  Les  mission- 
naires eux-mêmes  n’ont  guère  connu 
d’autre  production  de  son  pinceau  , 
que  le  beau  tableau  de  \Anç,e  Gar- 
dien , qui  orne  la  chapelle  des  Nt<)- 
phites , dans  l'église  de  la  mission 
française  de  Pékin.  Le  frère  Attirct , 
épuisé  de  forces  et  consume  de  travaux, 
mourut  à Pékin , le  Bdécembre  1 768, 
êgé  de  soixante-six  ans.  L’empereur 
Kicn-long  l’honora  publiquement  de 
ses  regrets  , et  donna  aoo  onces 
d’aigent  { 1 5oo  fr.  ) pour  concourir 
atix  frais  de  ses  funérailles  ( f'.  Lettre 
du  P.  Amiot,  Journal  des  Savants, 
1771,  mois  de  juin  ).  G — r. 

ATTIRET  (Claude-François), 
neveu  du  pi-écédent,  ne  à Dole  le 
14  décembre  1728,  apprit  la  sculp- 
lujc  à l’école  de  Pigal.  Ayant  rcm- 
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porté  un  des  grands  prix  annuels,  il 
fut  envoyé  à Rome  pour  se  perfec- 
tionner. De  retour  à Paris,  il  fut 
reçu  à Tacadémie  de  peinture  et  de 
sculpture,  et  composa  quelques  ouvra- 
ges qui  lui  firent  une  espèce  de  répu- 
tation. Il  demeura  ensuite  à Dijon, 
où  il  trouva  plusieurs  occasions  d’exer- 
cer son  ciseau , et  revint  enfin  dans 
sa  ville  natale.  Les  magistrats  d* 
Dole  lui  confièrent  l’exécution  de  la 
statue  de  Louis  XVI,  la  premièrequi 
ait  été  élevée  à ce  prince.  F.lle  a été' 
brisée  pendant  la  révolution.  C’est 
Altiret  qui  a fait  les  ornements  de  la 
fontaine  publique  de  Dole.  Il  est  mort 
h l’hôpital  dè  cette  ville , le  1 5 juillet 
1804.  W— «. 

ATWOOD'(  George),  physicien 
anglais,  né  vers  1745,  étudia  à l’é- 
cole de  Westminster  et  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge,  où  S fut 
ensuite  professeiur.  Le  célèbre  Pitt , 
ayant  assisté  à un  cours  de  physique 
qu’il  faisait , conçut  une  si  grande  idée 
de  ses  talents,  qu’il  l’employa  dans 
le  ministère  des  finances.  Ce  ministre 
lui  fit  obtenir  une  pension  qui  s’étei- 
gnit à sa  mort,  arrivée  en  1806,  un 
an  avant  celle  d’Atwood.  Ses  ouvra- 
ges , écrits  en  Anglais , sont  : I.  Traité 
sur  le  mouvement  rectiligne  et  la 
rotation  des  corps,  avec  une  des- 
cription d'expériencef  relatives  à 
ce  sujet,  1784.  On  se  servit,  pour 
CCS  expériences,  d’une  machine  très- 
ingénieuse  , inventée  par  Atwpod , et 
qui  porte  sou  nom.  On  la  trouve  dans 
tous  les  cabinets  de  physique , où  elle 
sert  à démontrer , par  expérience , les 
lois  de  la  chute  des  corps.  H.  Ana- 
lyse d‘un  cours  sur  les  principes  de 
ta  physùjue  fait  à Vuniversité  de 
Cambridge,  10-8". , i L’auteur  ne 
se  montre  pas  moins  savant  dans  cet 
ouvrage  que  dans  le  précédent.  III. 
Recherches  fondées  sur  la  théorie 
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du  mouvement  pour  déterminer  les 
temps  de  vibration  des  'balanciers 
des  Aor/og«,  dans  les  Transactions 
philosophi(]ues , et  analysées  dans  la 
BibUoth.  Britann.  de  Genève,  tom.  II 
des  sciences  et  arts.  B— a j". 

ATZYZ,  second  prince  de  la  dy- 
nastie des  Kharismiens , succéda,  en 
1 127,  à Cotlibeddyn  son  père.  Après 
avoir  rempli  comme  lui  la  charge  d’é- 
chanson  du  sultban  Sandjar , il  trahit 
la  conCancc  de  son  prince,  en  se  ren- 
dant indépendant  dans  le  Khansm , 
qu’il  possédait  à titre  de  fief.  Au  bruit 
de  sa  révolte,  Sandjar  marcha  contre 
lui , le  vainquit,  prit  son  fils , qu’il  fit 
périr , et  donna  le  gouvetoement  du 
Kharism  à Solyman  son  neveu.  Le 
sultliau  était  à peine  de  retour  dans 
scs  états , qu’Atzyz , secouru  par  les 
Khitans , rentra  dans  le  Kharism. 
Sandjar , d’abord  vaincu , leva  une 
nouvelle  armée , battit  encore  une  fois 
Atzyz,  le  força  à la  pis;  et,  pr  un 
trait  de  générosité  déplacée , lui  rendit 
le  Kharism.  Loin  d’être  reconnais- 
sant d’un  si  grand  bienfait,  ce  rebelle 
n’en  devint  que  plus  hardi.  11  voulut 
même  attenter  à la  vie  de  son  vain- 
queur; jnais  les  assassins  qu’il  avait 
envoyés  A la  coim  de  Sandjar,  furent 
pris  et  condamnés  à mort.  Le  sultlian 
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rentra,  en  1147,  le  Kharism. 
Atzyz,  après  avoir  soutenu  un  long 
siège  dans  Hézar-.\sp , eut  beaucoup 
de  pine  i se  sauver.  Il  implora  en- 
core la  clémence  de  Sandjar,  qui  con- 
sentit à lui  accorder  le  pardon  de  son 
crime , s’il  voulait  venir  se  prosteruer 
devant  lui  et  baiser  la  terre._  Atzyz 
promit;  mais,  trop  fier  pour  acrâmplir 
une  aussi  humiliante  condition , il 
s’approcha  monté  sur  son  cheval , in- 
dina  la  tête  devant  le  prince , et  s’en 
retourna.  Sandjar  sacrifia  son  orgueil 
au  bien  des  puples  tourmentés  par 
la  guerre,  et  se  contenta  de  eetfe  dé- 
marche. Depuis  ce  temps , Atzyz  vécut 
arec  lui  en  bonne  intelligence,  et  porta 
ses  anues  chez  les  puples  qui  habi- 
tent le  long  de  la  mer  Caspienne.  U 
conquit  plusieurs  provinces,  et  mourut 
peu  après , en  1 1 55 , dans  la  vallée  de 
khabouschan , dgé  de  6 1 ans.  Atzyz 
est  représenté  dans  l'histoire  comme 
un  prince  très-courageux , savant  dans 
l’art  militaire,  et  très-libéral  envers  les 
hommes  de  lettres,  au  nombre  des- 
quels on  pouvait  le  compter.  H avait 
régné  vingt-neuf  ans  dans,  le  Kha- 
risni , que  sou  père  avait  reçu  à titre 
de  fief  ( Foy.  Cotubeddyn  ).  Son  fils 
Il-Arcdan , lui  succéda.  J — .'«• 
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